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Sociétés  savantes,  Bibliothèques  et  Recueils  scientifiques 


qui  reçoivent  les  publications  de  la  Société. 


**  envoi  direct  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 

*  envoi  par  l’intermédiaire  du  Ministère  (service  des  échanges). 


PARIS 


**  Académie  de  Médecine  —  49,  rue  des  Saints-Pères. 

*  Annales  d’hygiéne  et  de  médecine  coloniales  —  Ministère  des  Colonies. 
Anthropologie  (T)  —  Masson  et  C'e,  édit.,  120,  Bd  St-Germain. 

*  Archives  de  médecine  et  chirurgie  militaires  —  Ministère  de  la  Guerre. 

*  Archives  de  médecine  navale  —  Ministère  de  la  Marine. 

Association  générale  des  étudiants  —  41,  rue  des  Ecoles. 

**  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

**  —  Mazarine. 

**  —  Ste-Geneviève 

**  —  de  l’Université. 

**  —  des  Sociétés  Savantes. 

*  Commission  des  monuments  mégalithiques  —  3,  rue  de  Valois. 

Ecole  d’anthropologie  de  Paris  —  15,  rue  de  l'École-de- Médecine. 
Institut  psychologique  international  —  28,  rue  Serpente. 

Laboratoire  d’anthropologie  de  l’Ecole  des  Hautes  études. 

*  Laboratoire  d’anthropologie  du  Muséum  —  rue  de  Buffon. 

*  Laboratoire  de  zoologie  de  l’Ecole  normale  supérieure  —  rue  d’Ulm. 

*  Musée  d’Ethnographie  du  Trocadéro. 

*  Musée  Guimet  —  avenue  d'Ièna. 

**  Muséum  d’histoire  naturelle.. 

Progrès  médical —  14,  rue  des  Carmes. 

Répertoire  bibliographique  des  principales  Revues  françaises  — 
Per  Lamm,  éditeur ,  7,  rue  de  Lille. 

Revue  de  psychiatrie  —  Dr  Toulouse,  Villejuif  (Seine) . 

Revue  scientifique  —  19,  rue  des  Saints-Pères. 

Revue  des  traditions  populaires  —  M.  P.  Sèbillot,  80,  Bd  St-Marcel 

*  Société  nationale  d’acclimatation  de  France  —  41,  rue  de  Lille. 

*  Société  anatomique  —  15,  rue  de  l’École-de- Médecine. 

*  Société  des  Antiquaires  de  France  —  Musée  du  Louvre. 

*  Société  de  biologie —  15,  rue  de  l’École  de-Médecine. 

*  Société  d’ethnographie  —  28,  rue  Mazarine. 

*  Société  d’Excursions  scientifiques —  22,  rue  St-Blaise. 

*  Société  géologique  de  France  —  28,  rue  Serpente. 

*  Société  de  géographie  de  Paris  —  184,  Bl  St  Germain. 

*  Société  zoologique  de  France  —  28,  rue  Serpente. 
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Abbeville . 

Agen  . 

Aude  lys  [les) 
Angers . 


Arras 

Autun 


A  uxerre . 

Beauvais.  ...... 

Belfort . 

Besançon . 

Bône . 

Bordeaux . 


Boulogne-sur-M . 

Bourg . 

Bourges . 

Caen . 

Ch  al  on- s  u  r-Saône 

Chambéry . 

Châteaudun ..... 

Cherbourg .  ; . 

Constantine . 

Dijon. . . . 

Douai . 

Draguignan . 

Dunkerque . 

Epinal . 

Gannat  . . . ., _ _ 

Grenoble . . 


Guéret . 

Havre  (Le) . 

Laon . 

Lyon . 


DÉPARTEMENTS  ET  COLONIES. 


**  Société  d’émulation. 

**  Bibliothèque. 

*  Société  normande  d’études  préhistoriques. 

**  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

*  Société  d’études  scientifiques  —  place  des  Halles. 

**  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

**  Société  éduenne. 

*  Société  d’histoire  naturelle. 

*  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 

**  Société  Acad,  d’archéologie,  sciences  et  arts. 

*  Société  belfortaine  d’émulation. 

**  Société  d’émulation  du  Doubs. 

*  Académie  d’Hippone 

**  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

**  Société  archéologique  de  la  Gironde. 

*  Société  de  géographie  commerciale  —  à  la  Bourse. 

*  Société  de  médecine  et  chirurgie. 

*  Société  des  sc.  phys.  et  naturelles —  Palais  des  Facultés. 
**  Société  académique. 

**  Bibliothèque. 

*  Société  des  antiquaires  du  Centre. 

**  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

*  Société  des  sciences  naturelles  de  S.-et-L. 

*  Société  savoisienne  d’histoire  et  d’archéologie. 

*  Société  dunoise  d’archéologie,  sciences  et  arts. 

**  Société  dés  sciences  naturelles  et  mathématiques. 

*  Société  archéologique. 

**  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or. 

**  Bibliothèque. 

**  Bibliothèque. 

*  Société  dunkerquoise. 

*  Société  d’émulation  des  Vosges. 

*  Société  des  sciences  médicales. 

**  Académie  delphinale. 

**  Bibliothèque. 

*  Société  dauphinoise  d’ethnologie  et  d’anthropologie. 

*  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 

*  Société  havraise  d’études  diverses. 

*  Société  académique. 

**  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Archives  de  l’Anthropologie  criminelle  —  I,  Place 
Ras  pm  l. 

**  Muséum  d’histoire  naturelle. 

*  Société  d’anthropologie  -  Palais  Si- Pierre. 

*  Académie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres. 


Mâcon 
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Mans  (Le) . **  Société  d’agr.,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

Marseille .  **  Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts. 

—  .  **  Muséum  d’histoire  naturelle. 

.  *  Société  de  méd.  sanitaire  marit.  —  29,  cours  Lieulaud. 

Montbéliard .  *  Société  d’émulation. 

Montpellier .  **  Bibliothèque. 

—  **  Société  archéologique. 

—  **  Société  de  médecine  et  chirurgie  pratique. 

Moulins .  *  Société  d’ém.  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais. 

Nancy .  *  Académie  de  Stanislas. 

Nantes .  **  Société  de  Médecine. 

—  **  Société  académique. 

—  .  *  Société  des  sc.  nat.  de  l’Ouest  de  la  France. 

Nîmes .  **  Académie  de  Nîmes. 

—  **  Bibliothèque. 

—  *  Société  d’études  des  sc.  nat.  —  6 ,  quai  de  la  Fontaine . 

Nio-rt . **  Société  de  statistique,  sciences  et  arts. 

Noyon .  **  Comité  historique  et  archéologique. 

Poitiers . **  Bibliothèque. 

—  .  *  Soc.  des  antiquaires  de  l’Ouest  —  rue  des  Grandes-Ecoles. 

Reims .  **  Académie  nationale. 

Rouen .  **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  *  Société  des  amis  des  sc.  nat.  —  40  bis,  rue  St-Lô. 

—  **  Société  de  Médecine. 

St-Denis  (Réunion)..  *  Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

St-Omer .  **  Soc.  des  antiquaires  de  la  Morinie —  5,  rue  Caventou. 

St-Quentin .  *  Société  académique. 

Saigon .  *  Ecole  française  d’Extrême-Orient. 

Sentis .  *  Comité  archéologique. 

Sens .  **  Bibliothèque. 

Soissons .  *  Société  archéologique,  historique  et  scientifique. 

Toulon . , **  Bibliothèque. 

Toulouse . .......  **  Société  d’histoire  naturelle. 

—  .  *  Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

—  .  **  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie. 

Tours .  *  Société  de  géographie. 

Troyes .  *  Société  académique  d’agric.,  sciences  de  l’Aube. 

Tunis .  *  Institut  de  Carthage — rue  de  Russie. 

Vannes .  *  Société  polymathique  du  Morbihan. 

Vendôme .  *  Société  archéologique  et  scient,  du  Vendômois. 

Versailles .  *  Commission  des  Antiquités  de  Seine-et-Oise. 

Vienne .  **  Bibliothèque. 
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Berlin . 

Braunschweig. . . 

Bresden . 

Kônigsberg . 

Leipzig . 

München . 


Nürnberg 
Stetlin. . . . 


Colmar . 

Strassburg . 


Dublin .... 
Edinburgh 


London 


Bombay  {India). 
Calcutta.  — 
Madras.  — 
Sydney  {N.  S.  \V.) 


Toronto  (Canada) 
Wellington  (N. Z) 

Agram  (Zagreb). 
Budapest . 

Cracovie . 


ÉTRAN  G  E  R 


Allemagne. 

*  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie  (Zeitschrift 

für  Ethnologie)  —  120,  KÔniggràtzer  Strasse. 

*  Deutsche  Gesellschaft  für  Anthropologie  ( Arcliiv  für 

Anthropologie)  —  F.  Vieweg  und  Sohn ,  édit. 

*  Verein  für  Erdkunde  —  Kl.  Brüdergasse ,  21. 

*  Physikalisch  -  Œkonomische  Gesellschaft  —  Lange - 

Reihe,  4. 

*  Verein  für  Erdkunde  —  4 ,  Beethovenstras'se. 

*  Miinchener  Gesellschaft  für  Anthropologie  (Beitrdge 

zur  anthropologie). 

*  Bayerische  Akademie  der  Wissenschaften. 

*  Naturhistorische  Gesellschaft. 

Internationales  Centralblatt  für  Anthropologie  — 
Dr  G.  Buschan,  Friedrich-Car Istrasse,  7 ,  I. 

Alsace-Lorraine. 

*  Société  d’histoire  naturelle. 

Zeitschrift  für  Morphologie  und  Anthropologie. 
Prof.  G.  Schivalbe,  Sihwarzwaldstrasse,  59. 

Angleterre  et  colonies. 

*  Royal  Irish  Academy  —  19,  Dawson  Street. 

*  College  of  Physicians. 

*  Society  of  Antiquaries  of  Scotland  —  Queen  Street. 

*  Royal  Society  —  Mound-Princes  Street. 

*  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 

Ireland  —  3,  Hanover  square. 

Journal  of  Anatomy  and  Physiology  —Griffin,  édit., 
Exeter  Street,  strand. 

Nature  —  Macmillan,  édit.,  St-Martin’s  Street.  W.  G. 

*  Anthropological  Society. 

*  Asiatic  Society  of  Bengale  —  57,  Park  Street. 

*  Madras  Government  Muséum. 

*  Anthropological  Society  of  Australasia. 

*  Royal  Society  of  New  South  Wales  —  5,  Elizabeth 

Street  norlh. 

*  Canadian  Institute  —  58,  Richmond  Street  East. 

*  Polynesian  Society. 

Autriche-Hongrie. 

*  Jugoslavenska  Akademija  Znanosti. 

*  Ethnographische  Abtheilung  des  Ung.  National  mu 

seums  —  Csillag-utcza,  15. 

*  Académie  des  Sciences.  (Materialy  antropologiczno- 

archeologiczne).  . 
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Lemberg  ( Licow ) 


Prag  ( Praha ) . . . 

•  •  • 

Sarajevo  . 

Trieste . 

Wien . 


Bruxelles 


Rio-de- Janeiro. . . 
Santiago. ........ 

Séoul . 

Copenhague . 

Le  Caire • 

Madrid . 

Boston  (Mass.). . . 
Cambridge  (Mass.) 

Chicago  ( III .) . 

Philadelphia(Pa.) 


St-Louis  (Mo.).. , . 
Salem  (Mass.). . . . 
Washington  (D.C.) 


*  Towarzystwo  lucloznawcze  — ul.  Zimorotvicza,  7. 

k  Société  scientifique  de  Chevtchenko — 26,rueCzarnecki. 

*  Narodopisné  Muséum  <  leskoslovanské  —  Prikopy,  12. 

*  Muséum  Kralovsvi  Ceského  (Pamatky  archaelogicke). 
k  Bosnisch-Hercegovinisches  Landes-museum. 

*  Museo  civico  di  Storia  naturale. 

*  Anthropologische  Gesellschaft  (  Anthropologische 

ethnographische  Abtheilung  des  kk.  nat.  hist. 
Hofmuseums)  —  7,  Burgring. 

Belgique. 

*  Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux  arts.  Palais  des 

Académies. 

*  Musée  de  l’État  indépendant  du  Congo  10,ruedeNamur. 
k  Société  d’anthropologie. 

'  Société  d’archéologie —  il,  rue  Raveinstein. 

*  Société  de  géographie  —  116,  rue  de  la  Limite. 

Brésil. 

*  Museo  nacional. 

Chili. 

*  Société  scientifique  du  Chili  — Casilla  12  D. 

Corée. 

‘  Asiatic  Society,  Korea  branch.  - 

Danemark. 

*  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

Égypte. 

*  Institut  Égyptien. 

Espagne. 

k  Sociedad  geografica  —  21,  Calle  del  Leon. 

États-Unis. 

*  Boston  Society  of  Natural  History  —  Berkeley, 

Boyleston  Street. 

*  Muséum  [of  Comparative  Zoôlogy. 

*  Peabody  Muséum  of  american  archæology. 

The  American  Naturalise 

The  American  Antiquarian. 

*  Academy  of  natural  Science  —  Logan  square. 

k  American  Philosophical  Society,  10L,  South  Fifth  si. 
k  Free  Muséum  of  Science  and  Art. 

*  Numismatic  and  Antiq.  Society,  708,  S.  Washington,  Sq. 

*  Academy  of  Sciences  —  Corner  Street  16. 
k  Essex  Institute. 

American  anthropolog. —  M.  F.W.  Hodgr,1333  F  Street. 
k  Bureau  of  american  Etlmology. 

*  Smithsonian  institution. 

*  U.  S.  geological  Survey. 
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Athènes . 

Honolulu . 

Amsterdam . 

Leiden . 

Batavia  (Java). . . 

Firenze . 

Palermo  . . 

Milano . 

Napoli . 

Borna . 


Torino . 

Tokyo . 

Mexico . 

Lisboa. . . . 

Porto . 

Buenos-Aires  . . . . 

Cordoba . 

La  P  lata . 

Jassy  . 

Ekaterinbourg . . . 
Helsinyfors . 


Grèce. 

*  Société  historique  et  ethnologique. 

Hawaï. 

*  Bernice  Pauahi  Bisliop  Muséum. 

Hollande  et  Colonies. 

*  K.  nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootsc'hap. 
Internationales  Archiv  frtr  Ethnographie.  —  Rapen- 

burg,  69. 

*  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 

schappen. 

Italie. 

*  Società  italiana  d’antropologia,  —  3,  via  Gino  Capponi. 
La  Scienza  sociale.  —  Prof.  Fr.  Cosentini,  Via  Palazzo 

Monteleone. 

*  Società  italiana  di  scienze  naturali.  —  Nuovo  Museo 

civico,  Corso  Venezia. 

*  Società  reale. 

Bullettino  di  Paletnologia  italiana  —Prof.  L.Pigorini, 
Collegio  Romano. 

Cosmos  di  Guido  Gora  —  2,  via  Goito. 

*  Società  geografica  italiana  —  102,  Via  del  Plebiscito. 

*  Società  romana  di  antropologia  —  26,  via  del  Collegio 

roviano. 

*  Accademia  di  medicina. 

Japon. 

*  A nthropological  society  —5,  Rokuchome  Hongo. 

*  Asiatic  society  of  Japan  —  17,  Tsukijy. 

*  Impérial  University  (Teikoku  Daigaku)  —  Hongo. 

Mexique. 

*  Museo  nacional. 

Portugal. 

*  Sociedade  de  geographia  —  rua  de  Saute  Antâo. 

O  archeologo  português  —  Bibliotheca  nacional. 
Portugalia  —  548,  rua  de  Cedofeita. 

République  Argentine. 

*  Instituto  geografico  -  Florida,  150. 

*  Academia  nacional  de  Ciencias. 

*  Museo  de  La  Plata. 

Roumanie. 

*  Société  des  médecins  et  des  naturalistes. 

*  Societatea  stiintifica  si  literara. 

Russie. 

*  Société  ouralienne  des  naturalistes. 

*  Société  finno-ougrienne  (Finlande). 
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Kcizan . . 
Kiev. 

Miechoiv. 

Moscou. 


Nova  Aleocanclria. 
St-Pétersbourg.  . . 

Varsovie . 

Stockholm . 


Basel. .  .  . 
Genève  . . . 
Lausanne 
Neuchâtel 


*  Société  archéologique,  histor.  et  ethnographique. 

*  Université  impériale  de  St-Wladimir. 
Archeologitcheskaïa  Liétopis  Yujnoï  Rossiï  — 

M.  Bielachewsky,  directeur. 

Bibliothèque  et  musée  universel  —  M.  St-Czarnovski, 
directeur. 

*  Société  des  amis  des  sciences  naturelles. 

Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal. 
Etnografitcheskoïé  Obozrienié  —  Musée  polytechnique. 

*  Société  impériale  des  naturalistes. 

Annuaire  géologique  de  la  Russie  —  M.  N.  Krych- 
tafoüitch,  directeur. 

*  Société  impériale  de  géographie. 

*  Société  d’anthropologie  —  Académie  de  Médecine  mili¬ 

taire. 

Swiatowit  ~E.  Majewski,  rue  Zlota,  61. 

Suède. 

*  K.  Vitterhets  Historié  och  Antikvitets  Akademien. 

*  SvenskaSâllskapetfôr  Antropologi  och  Geografi. 

Suisse. 

*  Naturforschende  Gesellschaft. 

*  Société  de  géographie  —  à  V Athénée. 

*  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

*  Société  neufcliâteloise  de  géographie. 
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Président . 

1er  Vice-Président . 

2e  Vice-Président . 

Secrétaire  général . 

Secrétaire  général  adjoint.  . 

Secrétaires  annuels.  .  .  . 

Conservateurs  des  collections. 

Archiviste . .  .  . 

Archiviste  honoraire .  .  . 

Trésorier . 


MM.  Verneau. 

d’Ault  du  Mesnil. 
Deniker. 
Letourneau. 
Manouvrier. 

\  Papillault. 

(  Anthony. 

I  A.  de  Mortillet. 

(  Ed.  Cuyer. 
Zaborowski. 
Dureau. 

Daveluy. 


COMITÉ  CENTRAL. 

MM.  Anthony.  —  D’Ault  du  Mesnil.  —  Azoulay.  —  Collignon.  — 
E.  Collin.  —  Collineau.  —  Cuyer.  —  Daveluy.  —  Delisle.  —  Deniker. 
—  D’Echérac.  —  Fourdrignier  —  Maximilien  Georges.  —  Laville.  — 
Mahoudeau.  —  Manouvrier.  —  A.  de  Mortillet.  —  Papillault.  — 
Piètrement.  —  Piaymond.  — E.  Rivière.  —  Rondeau.  —  Royer  (MraeG'é- 
mence).  —  Sébillot.  —  Topinard.  —  Verneau.  —  Vinson.  —  Viré.  — 
Zaborowski. 

Comme  anciens  Présidents  :  MM-  Bordier.  —  Capitan.  —  Ghervin.  — 
Dureau.  —  Duyal  (Mathias).  — ■  Yves  Guyot.  —  Hamy.  —  Hervé.  — 
Laborde.  —  André  Lefèvre.  —  Letourneau.  —  Pozzi.  —  Proust.  — 
Sanson.  — Thuijé. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.  Hervé.  —  Capitan.  —  Yves  Guyot. 


DÉLÉGUÉS  AD  COMITÉ  D’ADMINISTRATION  DE  L’ASSOCIATION  POUR  L’ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

ANTHROPOLOGIQUES- 

MM.  Sanson.  —  Vinson. 


C  O  M I T  É  CO  N  T  E  N  T I E  ü  X 

MM.  Huguenot  (Félix),  notaire  —  50  rue  de  La  Boétie. 

Auzoux  (C.),  avoué  —  118,  rue  de  Rivoli 

Laurent  (Ch.),  agent  de  change  —  9,  rue  du  Quatre-Septembre 


soc.  d’a.nthrop.  1902. 
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PRIX  DÉCERNÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  COMMUNES 
AUX  PRIX  GODARD,  BROCA  ET  BERTILLON 


Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  Société  d’anthropolo¬ 
gie  sont  seuls  exclus  des  concours. 

Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société,  avant  son  dé¬ 
pôt  à  la  Société  d’anthropologie,  est  exclu  des  concours. 

Le  jury  d’examen  comprendra  cinq  membres  élus  au  scrutin  de  liste  par 
les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à  la  majorité  ab¬ 
solue  des  membres  qui  le  composent. 

Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  ratification  du  Co¬ 
mité  central. 

Le  jury  d’examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où  le  prix 
doit  être  décerné. 

Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la  Société  ou  pu¬ 
bliés  après  le  jour  où  le  jury  d’examen  aura  été  nommé)  ne  pourront 
prendre  part  au  concours  que  pour  la  période  suivante. 

Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  en  concours  ne  serait  pas  décerné, 
il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  au  concours  suivant. 

- - 


DISPOSITIONS  SPÉCIALES  AUX  DIVERS  PRIX 

PRIX  GODARD 

FONDÉ  PAR  LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD  EN  1862. 

Extrait  du  testament.  —  «  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  se  rattachant  à  l’Anthropologie;  aucun  sujet  de  prix  ne  sera  pro¬ 
posé.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la 
séance  solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou  non  à  la  So¬ 
ciété,  peuvent  prendre  part  au  concours. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix.  f  ■ 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1903. 


PRIX  BROCA 

FONDÉ  PAR  Mme  BROCA  EN  1881. 

«  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une  question 
d’anatomie  humaine,  d’anatomie  comparée  ou  de  physiologie  se  rattachant 
à  l’Anthropologie.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Broca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 
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2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1,500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  Société 
peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois  les  auteurs  des  travaux  impri¬ 
més  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu’autant  qu’ils  en  auront  for¬ 
mellement  exprimé  l’intention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1902 . 


PRIX  BERTILLON 

FONDÉ  PAR  MM.  BERTILLON  FRÈRES,  EN  1885, 

CONFORMÉMENT  A  LA  VOLONTÉ  DE  LEUR  PÈRE,  ADOLPHE  BERTILLON. 

«  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  sans  distinction  de  sexe,  de  natio¬ 
nalité  ni  de  profession,  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une  matière  con¬ 
cernant  l’anthropologie,  et,  notamment,  la  démographie.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  d’une  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  Société, 
pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des  travaux  im¬ 
primés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu’autant  qu’ils  en  auront 
formellement  exprimé  l’intention.  1 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1904. 


PRIXj  FAUVELLE 

FONDÉ  EN  1895  PAR  LE  Dr  FAUVELLE  (LOUIS-JULES) 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Fauvelle  sera  décerné  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  décembre. 

2.  —  Ce  prix  consiste  en  une  somme  de  2,000  francs. 

3.  —  Toute  personne,  sans  exception,  pourra  concourir. 

4.  —  Les  mémoires  susceptibles  d’être  couronnés  devront  traiter  un  su¬ 
jet  d 'anatomie  ou  de  physiologie  du  système  nerveux. 

5.  La  Commission  d’examen  sera  composée  de  cinq  membres  élus  par  la 
.  Société  au  scrutin  de  liste  et  choisis  dans  son  sein,  à  la  majorité  des 
membres  présents,  quatre  mois  au  moins  avant  la  proclamation  du  résultat. 
Les  auteurs  des  mémoires  ne  pourront  pas  faire  partie  de  la  commission. 

6.  —  Le  rapport  sera  rédigé  par  écrit  et  soumis  à  la  Société,  qui  jugera  le 
concours  et  distribuera,  s’il  y  a  lieu,  les  récompenses  ou  les  encouragements. 

7.  —  Les  travaux  adressés  à  la  Société  par  leurs  auteurs  devront  être  dé¬ 
posés  au  secrétariat  avant  le  jour  de  la  nomination  de  la  Commission. 

8.  —  Toutes  les  oeuvres,  manuscrites  ou  imprimées,  adressées  ou  non  à 
la  Société  et  traitant  un  sujet  conforme  aux  conditions  de  l’article  4, 
pourront  être  admises  au  concours  par  la  commission. 

9.  —  Si  le  prix  en  concours  n’était  pas  décerné,  la  somme  non  distri¬ 
buée  ferait  l’objet  d’un  autre  concours  l’année  ou  les  années  suivantes. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1902. 
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LISTE  GÉNÉRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  (1859)  Martin-Magron.  —  (1860)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

—  (1861)  Béclard.  —  (1862)  Boudin.  —  (1863)  de  Quatrefages.  —  (1864) 
Gratiolet.  —  (1865)  Pruner-Bey.  —  (1866)  Périer.  —  (1867)  Gavarret.— 
(1868)  Bertrand. -- (1869)  Lartet.  (1870-71)  Gaussin. —  (1872)  Lagneau. 

—  (1873)  Bertillon.  —  (1874)  Faidherbe.—  (1875)  Dally,  —  (1876)  de  Mor- 
tillet.  —  (1877)  de  Ranse.  —  (18(8)  Martin  (Henri).  —  (1879)  Sanson.  — 
(1880)  Ploix.  —  (1881)  Parrot.  —  (1882)  Thulté  —  (1883)  Proust.  —  (1884) 
Hamy.  —  (1885)  Dureau.  —  (1886)  Letourneau.  -  (1887)  Magitot.  —  (1888) 
Pozzi.  —  (1889)  Mathias  Duyal.  —  (1890)  Hovelacque.  —  (1891)  Laborde. 

—  (1892)  Bordier.  —  (1893)  Pli.  Salmon.  —  (  1894)  Dareste.  —  (1895) 
Issaurat.  —  (1896)  André  Lefèvre.  —  (1897)  Ollivier-Beauregard.  — 
(1898).  Hervé.  —  (1899).  Capitan.  —  (1900)  Yves  Guyot.  —  (1901) Chervin. 


SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  1859  A  1880 


HKOf'A  (Paul),  fondateur. 


737°  SÉANCE.  —  !)  janvier  1902. 

Présidence  de  M.  Verneau 
INSTALLATION  DU  BUREAU  POUR  1902. 

Allocution  de  M.  Chervin,  président  sortant. 

Mes  Chers  Collègues, 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  a  été  particulièrement  laborieuse  et 
féconde.  Nos  séances  ont  commencé  de  bonne  heure  et  fini  tard,  sans 
épuiser  les  ordres  du  jour. 

C’est  pour  moi  un  devoir  particulièrement  agréable  que  de  revivre  en 
quelques  instants,  avec  vous,  l’année  1901. 

Non  seulement  nos  séances  ordinaires  ont  été  bien  remplies,  mais  encore 
nous  avons  eu  plusieurs  réunions  supplémentaires. 

Notre  savant  Collègue  M.  Emile  Guimet  nous  a  conviés  à  visiter  son 
riche  Musée  des  religions  dont  il  nous  a  fait  les  honneurs  avec  sa 
bonne  grlce  habituelle.  Quelques  semaines  après  nous  allions  admirer 
l’exposition  des  magnifiques  collections  rapportées  de  Russie  par  notre 
distingué  Collègue  M.  le  Baron  de  Baye  et  leur  étude  attentive  a  été  pour 
MM.  Adrien  de  Mortillet  et  Zaborovvski  l’objet  d’intéressantes  communica¬ 
tion  k  la  Société.  Enfin,  nous  sommes  allés  en  excursion  à  Chàlon-sur- 
Marne  à  la  demande  de  notre  vaillant  Collègue,  M.  Emile  Schmit  pour 
assister  à  des  fouilles  intéressantes  dans  un  cimetière  gallo-romain  nou¬ 
vellement  découvert. 

Nous  avons  eu,  comme  d’habitude,  nos  deux  grandes  conférences  annuel¬ 
les.  M.  Vinson  avait  accepté  de  faire  la  conférence  transformiste  le  samedi 
18  mai  sur  l’évolution  de  la  littérature  et  de  l’écriture  dans  l’Inde  méri¬ 
dionale.  Cette  conférence  fut  très  intéressante,  mais  ceux-là  seuls  qui  l’ont 
entendue  en  profiteront,  car  elle  n’a  pas  été  rédigée  pour  nos  Bulletins. 
La  conférence  Broca  a  été  faite  le  jeudi  24  octobre  par  M.  Yves  Guyot  qui 
avait  pris  pour  sujet  :  caractères  de  l’évolution  et  de  la  régression  des  So¬ 
ciétés.  Vous  lirez,  dans  nos  Bulletins,  cette  remarquable  étude  de  su  .u- 
logie  empreinte  d’une  belle  envolée  phdosophique. 

M.  Fourdrignier  nous  a  représenté  au  Congrès  de  la  Fédération  archéo¬ 
logique  et  historique  de  la  Belgique  qui  a  eu  lieu  le  4  Août  à  Tongres. 
Notre  Collègue  a  été  élu  président  de  la  section  préhistorique  ;  nous  applau¬ 
dissons  tous  à  celte  distinction  si  justifiée. 

Nous  nous  sommes  associés,  comme  il  convenait,  aux  jubilés  de  nos  sa¬ 
vants  Collègues  étrangers  Paolo  Mantegazza  de  Florence  et  Rudolph  N  ir- 
chow  de  Berlin. 

Vous  savez,  messieurs,  que,  ces  jours  dernier,  M  le  Prof.  V  irciiow  a 
fait  une  chute  en  descendant  d’un  tramway  et  qu  il  s  est  fiacluié  le  cul 
du  fémur.  Notre  Collègue  est  heureusement  doué  d’une  constitution  excep- 
soc.  u’ANTiinop.  1902. 
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tionnellement  robuste  en  dépit  de  ses  80  ans.  Je  me  suis  empressé  de  lui 
envoyer  un  télégramme  lui  exprimant  nos  vœux  sincères  pour  son  prompt 
rétablissement. 

Enfin  nous  avons  entendu  1  éloge  de  Gabriel  de  Mortillet.  Cet  éloge, 
M.  Nicole  l’a  écrit  avec  une  hauteur  de  vue  et  un  sentiment  élevé  de  la 
mission  qu’il  avait  acceptée;  il  est  digne  du  maître  regretté.  C’est  une  joie 
pour  nous  d’avoir  ses  deux  fils  pour  Collègues.  L’un,  Adrien  de  Mortillet, 
a  conquis  dans  l’archéologie  préhistorique  une  maîtrise  que  personne  ne 
lui  conteste  plus;  l’autre,  Paul  de  Mortillet,  marche  sur  les  traces  de  son 
aîné  et  sera  pour  nous,  certainement,  un  précieux  collaborateur. 

Nous  avons  distribué,  cette  année,  les  prix  Bertillon  et  Godard.  Les 
concurrents  étaient  exceptionnellement  nombreux.  Les  deux  jurys  ont 
étudié  les  mémoires  soumis  à  leur  appréciation  avec  une  complète  impar¬ 
tialité  et  un  soin  méritoire.  Vous  trouverez  dans  nos  Bulletins  non  seule¬ 
ment  les  noms  des  lauréats  mais  encore  les  rapports  très  étudiés  de 
MM.  Anthony,  Yves  Guyot  et  Georges  Hervé. 

Les  travaux  qui  ont  rempli  nos  séances  ordinaires  se  rapportent  à  toutes 
les  branches  des  sciences  anthropologiques. 

L’anatomie  comparée,  l’anthropométrie,  l’archéologie,  l’ethnologie,  la 
démographie,  la  psychologie,  la  linguistique,  etc.,  ont,  comme  toujours, 
fait  l’objet  de  nombreuses  et  fortes  études. 

Je  tiens  à  signaler  l’empressement  plus  grand  que  mettent  nos  Collè¬ 
gues,  à  déposer  au  secrétariat  leurs  manuscrits.  Il  en  résulte  que  toutes 
les  communications  faites  de  janvier  à  octobre  ont  pu  être  publiées  à  leur 
rang,  sauf  celles  de  nos  secrétaires  MM.  Anthony  et  Papillault  qui  n’ont 
pas  remis  leurs  manuscrits  en  temps  utile. 

Au  point  de  vue  du  personnel  de  la  Société,  le  bilan  est  moins  favorable. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  : 

lo  7  membres  titulaires  :  M.  Ollivier-Bkauregard,  notre  ancien  Président 
auquel  j’ai  rendu,  sur  sa  tombe,  l'hommage  qu’il  méritait;  M.  Aristide  Rey, 
ancien  député;  M.  le  Dr  Pommerol,  un  de  nos  plus  laborieux  collègues  qui  nous 
a  communiqué  nombre  d’études  fort  intéressantes  sur  différentes  localités  du 
Puy-de-Dôme;  M.  Ascoli  qui  avait  enrichi  notre  musée  par  le  don  d’une  tête 
de  Jivaros;  M.  le  Dr  Serrurier,  Professeur  à  l’École  spéciale  des  Indes  néerlan¬ 
daises  à  Batavia  (Java);  M.  Lamy  qui  a  légué  à  la  Société  une  somme  de 
2.000  francs;  enfin  M.  le  contre-amiral  Lucien  de  La  Bédollière. 

2°  5  membres  correspondants  nationaux  :  M.  l’abbé  Brung  qui,  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  Capitan,  nous  avait  présenté  un  grattoir  à  bec,  M.  le  Commandant 
Desmazes;  Mon  ami  le  Colonel  Henry,  l’ancien  aide  de  camp  de  Chanzy. 
M.  le  Dr  Gaillardot,  ancien  médecin  sanitaire  à  Alexandrie  et  qui  fut  le  col¬ 
laborateur  de  Renan  dans  sa  mission  de  Phénicie.  Ii  avait  envoyé  h  notre  Musée 
un  crâne  perforé  de  maronite  et  deux  crânes  indéterminés  trouvés  dans  la 
nécropole  phénicienne  de  Saïda.  Il  nous  fit  aussi  une  très  intéressante  commu¬ 
nication  sur  un  amas  considérable  de  murex  trunculus  existant  à  Saïda  (l’an, 
cienne  Sidon)  et  qu’il  considérait  comme  un  débris  de  fabrique  de  pourpre. 

Enfin  M.  le  Dr  Sanrky,  ancien  médecin  militaire  qui  a  présenté  à  la  Société 


INSTALLATION  DU  BUREAU 


3 

et  donné  au  laboratoire  52  crânes  de  berbers  de  Biskra  et  6  crânes  de  cbaouias 
de  l’Aurès  et  différents  ossements. 

3°  6  membres  associés  étrangers:  M.  le  Dr  Hippolyte  Gosse,  Professeur  de 
Médecine  légale  à  l’Université  de  Genève  qui,  élu  en  1860  était  l’un  de  nos  plus 
anciens  associés  étrangers  et  avait  pris,  jadis,  une  part  active  aux  séances  de  la  So¬ 
ciété,  M.  le  Dr  Chil  y  Naranjo  auquel  nousdevonsde  si  intéressants  travaux  sur 
l’anthropologie  des  îles  Canaries;  la  Professeur  Paul  Chaix  de  Genève;  le  Prof. 
Lazuius,  de  Leipzig,  le  Dr  Danlei.li,  de  Florence,  enfin  le  Lieutenant  général 
Lane  Fox  Pitt-Rivers,  Inspecteur  des  Monuments  anciens  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

4°  2  correspondants  étrangers  :  Le  Dr  IIazélius,  le  savant  directeur  du  Musée 
ethnographique  de  Stockholm  et  M.  Philimonoff,  conservateur  du  Musée  des 
armures  au  Kremlin  à  Moscou. 

Par  contre,  nous  avons  fait  de  nombreuses  et  importantes  recrues  : 

1 0  16  membres  titulaires  :  MM.  Perie,  Cauderlier,  Dr  Marcel  Baudouin,  Pierre 
Masson,  de  Lanessan,  Commandant  Herbert,  Dr  Robin-Massé,  René  Dussaud, 
Paul  de  Mortillet,  Prince  Haidar  Fazil,  Delvincourt,  Dr  Thomas,  Dr  Roux, 
Courty,  Dr  Savoire,  André  Hovelacque,  fils  aîné  de  notre  ami  si  regretté  et 
dont  je  tiens  à  signaler  particulièrement  la  venue  parmi  nous. 

2°  1  correspondant  national  :  M.  Jouron  d’Avize. 

3°  22  associés  étrangers  :  S.  Exc.  M.  Akerman,  Ministre  de  Suède  et  Norvège 
à  Paris.  —  M.  le  Baron  d’ANDRiAN-WERBURG,  Président  de  la  Société  d’Anthropo- 
logie  de  Vienne.  —  M.  le  Prof.  Aspelin  d’Helsingfors.  —  M.  le  Dr  Bastian,  Direc¬ 
teur  du  Musée  pour  l’histoire  des  nations  à  Berlin.  —  M.  Brabrook,  de  Londres, 
Président  de  la  Folk-Lore  Society.  —  M.  Lucien  Carr,  conservateur  du  Musée 
Peabo  ly  à  Cambridge  dans  l’état  de  Massachusetts  aux  États-Unis.  —  M.  Georges 
Cumont,  Président  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Bruxelles, — M.  le  D1'  Gross, 
de  Neuveville,  dans  le  canton  de  Berne  en  Suisse.  —  M.  le  Prof.  Haddon,  Prési¬ 
dent  de  l’Institut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande.  — 
M.le  Prof.  Maurice  Hoernes,  conservateur  adjoint  du  Musée  d’histoire  naturelle 
de  Vienne.  —  M.  Issel,  Professeur  de  Géologie  à  l’Université  de  Gênes.  — 
M.  Leite  de  Vasconcellos,  Directeur  du  Musée  ethnologique  portugais  à  Lis¬ 
bonne.  —  M.  Lumholtz,  Consul  de  Suède  à  New-York.  —  M.  le  Prof.  Félix  von 
Luschan,  assistant  au  Musée  pour  l’histoire  des  nations  à  Berlin.  —  M  le  Prof. 
Mathews  de  Parramatta  (Australie).  —  M.  Soplius  Muller,  Directeur  du  Musée 
des  antiquités  à  Copenhague.  —  M.  Charles  Read,  conservateur  des  antiquités 
du  moyen  âge  et  d’ethnographie  au  Musée  britannique  à  Londres.  —  M.  le  Prof. 
Schvvalbe,  de  Strasbourg.  —  M  Joseph  Sergi,  Directeur  de  l’Institut  anlhrup  ■- 
logique  de  Rome.  —  M.  le  Prof.  Tarenetsky,  Président  de  la  Société  d  Anthro¬ 
pologie  de  Saint-Pétersbourg.  —  M.  le  Prince  Tenicheff,  de  Saint-Pétersbourg 
et  M.  le  Dr  YVeisbach,  général  médecin  à  Gratz  (Autriche). 

4°  15  correspondants  étrangers  :  M.  le  Comte  Alexis  Bobrinskoy,  Président 
de  la  Commission  archéologique  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Édouard  Clodd, 
trésorier  de  la  Folk-Lore  Sociely  â  Londres.  —  M.  Dalton,  Conservateur  au 
Musée  Britannique  de  Londres.  -  -  M.  Duckworth,  Lecteur  d  Anthropologie  au 
Jésus  Collège  de  Cambridge.  —  M.  le  Dr  Giuffrida  Ruggeri,  préparateur  au 
laboratoire  d’Anthropologie  de  l’Université  de  Rome.  M.  François  Héger, 
Conservateur  en  chef  du  Mu.>ée  lmp.  de  Vienne.  M.  IIeieru  Docenl  â  1  Uni¬ 
versité  de  Zurich.  —  Mine  Gromoff,  de  Moscou.  M.  Martin,  I  lolesscui  d  An¬ 
thropologie  à  Zurich.  —  M.  Minkoff,  secrétaire  de  la  section  asiatique  â  l’Expo- 
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sition  russe  de  1900.  —  M.  Nicolaïgvsky, chefde  laseclion  asiatique.  àd’Exposilion 
russe  de  1900  —  M  Myues,  l'rufesseur  à  l’Université  d’Oxford.  -  M.  Philippoff, 
de  Ja  sect.on  cliefcles  Eaux  cl  Forêts  àl’Exposition  russe.  —  M.  Rippley,  Lecteur 
d’Aulhropolugie  à  l’Université  de  Colombie,  N.  Y.  —  M.  AiméRuTOT,  Ingénieur 
honorairedes  mines,  conservateurau  MuséeRoyal  d’histoire  naturelle  à  Bruxelles. 
—  M.  Th  a  ne,  Prof,  à  l’Université  Collège,  de  Londres  -  M.  Thomas,  bibliothé¬ 
caire  de  l’Institut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande;  enfin 
M.  Joseph  Szombathy,  conservateur  de  la  division  préhistorique  du  Musée  lmp. 
des  sciences  naturelles  à  Vienne. 

Au  total,  voici  comment  s’établit  au  31  décembre  1901  l’effectif  des 
membres  de  la  Société,  d’après  les  chiffres  qui  m’ont  été  remis  par  le 
secrétariat  général  : 


Membres  honoraires .  6 

—  titulaires .  301 

—  correspondants  nationaux. . .  35 

—  associés  étrangers .  82 

—  correspondants  étrangers. . .  77 


Si  nous  passons  maintenant  sur  le  terrain  plus  particulièrement  adminis¬ 
tratif  vous  verrez  également,  Messieurs,  que  nous  ne  sommes  pas  restés 
inactifs  et  j’ai  là  encore  des  faits  intéressants  à  vous  rappeler. 

Nous  avions  contracté  vis-à-vis  de  nos  exposants  de  1901  une  dette  de 
reconnaissance  que  nous  avions  à  cœur  de  payer  et,  sur  la  proposition  de 
M.  Adrien  de  Mortillet,  nous  avons  fait  frapper  à  la  Monnaie  pour  chacun 
d’eux  une  médaille  commémorative  ayant  un  caractère  très  artistique. 

Vous  savez  que  la  Société  d’excursions  scientifiques  nous  a  fait  don  du 
buste  en  bronze  de  notre  regretté  Collègue  Gabriel  de  Mortillet.  Sur  ma 
demande,  le  Comité  central  a  décidé  que  deux  socles  seraient  disposés 
dans  la  salle  pour  recevoir  les  bustes  de  Broca  et  celui  de  Gabriel  de  Mor¬ 
tillet.  J’espère  qu’il  en  sera  bientôt  de  même  pour  mon  maître  Bertillon 
dont  le  buste  est  à  l’heure  actuelle  dans  une  petite  niche  obscure. 

La  Société  d’ excursions  scientifiques  ne  s’est  pas  bornée  à  faire  exécuter 
le  buste  de  Gabriel  de  Mortillet  par  un  artiste  de  grand  talent  M.  La  Penne, 
elle  a  eu  la  pensée  généreuse  d’élever  au  fondateur  de  la  préhistoire  un 
monument  digne  de  la  science  qu’il  a  mise  si  haut.  Une  souscription  a 
été  ouverte  et  notre  Société  s’est  empressée  de  s’y  faire  inscrire  pour 
200  francs  avec  le  regret  que  l’état  de  nos  finances  ne  nous  permette  pas 
de  faire  davantage.  Les  souscriptions  affluent  des  deux  mondes  et  nul 
doute  que  la  somme  nécessaire  à  l’édification  du  monument  projeté  ne  soit 
bientôt  réunie. 


Vous  avez  tous  présents  à  la  mémoire  la  petite  fête  que  nous  avons 
organisée  pour  célébrer  le  quarantième  anniversaire  de  notre  indépendance. 
Il  me  sera  bien  permis  de  dire  qu’elle  a  réussi  au  delà  de  nos  espérances. 
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Elle  a  été  pour  la  Société  l’occasion  d’une  touchante  manifestation  de 
sympathie  de  la  part  des  pouvoirs  publics  et  de  nos  amis  français  et 
étrangers. 

J’ai  profité  de  la  présence  à  notre  séance  du  14  mars  de  Collègues 
étrangers  MM.  d’ANDRiAN  et  Brabrook  pour  essayer  de  nouer  des  relations 
scientifiques  et  amicales  plus  étroites  et  plus  suivies  que  par  le  passé  avec 
les  différentes  Sociétés  d’Anthropologie.  Une  Commission  a  été  chargée 
d’étudier  la  question  et  de  jeter  les  hases  de  nos  relations  extérieures. 
Cette  Commission  composée  de  MM.  Deniker,  Marcel  Baudouin,  Adrien  de 
Morlillet,  Sébillot,  Zaborowski  etVerneau  rapporteur  s’est  mise  immédia¬ 
tement  à  l’œuvre  et  dès  la  séance  suivante,  nous  a  présenté  un  rapport 
favorable. 

En  conséquence,  je  me  suis  empressé  de  prévenir  les  Sociétés  d’Anthro¬ 
pologie  de  nos  intentions  de  développer  le  plus  possible,  avec  elles,  nos 
relations  de  bonne  confraternité  scientifique  dans  l’intérêt  de  nos  études 
communes. 

Dans  ce  but,  je  leur  ai  proposé  : 

1°  D’échanger  les  sommaires  des  procès-verbaux  de  nos  séances  dans  les 
48  heures  qui  suivent  nos  réunions,  aün  de  nous  tenir  mutuellement  au  courant 
de  nos  travaux  journaliers. 

2°  De  préparer  un  Annuaire  Anthropologique  International  contenant  les 
noms  et  adresses  de  tous  les  membres  titulaires  des  Sociétés  d’Anthropologie  : 
a.  suivant  l’ordre  alphabétique,  b.  par  nationalité,  c.  par  spécialité  anthropolo¬ 
gique,  lorsqu’il  y  aurait  lieu. 

3°  Enfin  je  les  prévins  que  nous  tiendrions  désormais,  chaque  année,  une 
séance  solennelle  plus  particulièrement  consacrée  à  entendre  les  communica¬ 
tions  de  nos  collègues  des  départements  et  de  l’étranger. 

Nos  propositions  ont  rencontré  partout  un  accueil  chaleureux  et  je  suis 
heureux  de  vous  dire  qu’elles  ont  été  mises  en  pratique  sur  plus  d’un  point. 

Quand  h  nous,  nous  les  avons  régulièrement  exécutées  toutes.  Vous 
savez  en  effet  que  : 

1°  Depuis  le  2  mai  nous  envoyons  très  régulièrement,  dans  les  48  heures, 
le  procès-verbal  sommaire  de  chaque  séance  à  une  vingtaine  de  Sociétés. 
Les  sociétés  d’Anthropologie  de  Vienne,  de  Rome,  de  Berlin,  de  Londres, 
de  Washington  nous  font  déjà  des  envois  analogues.  Il  serait  bon  que  ces 
procès-verbaux  sommaires  fussent  placés  dans  notre  salle  de  lecture 
et  dans  un  carton  spécial  à  la  disposition  de  nos  collègues  désireux  de 
se  renseigner  sur  le  mouvement  scientifique  international  des  sciences 
anthropologiques. 

Lorsque  cette  proposition  d’échange  que,  pour  commencer,  nous  avons 
réduite  au  minimum  aura  rendu  pendant  un  certain  temps  tous  les  services 
que  nous  en  attendons  rien  ne  sera  plus  facile,  par  la  suite,  de  lui  donner 
tous  les  développements  qu’elle  comporte.  Et,  au  bref  sommaire  d  au¬ 
jourd’hui  nous  pourrons  ajouter  une  courte  analyse  des  mémoires  et  des 
discussions. 
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2°  Nous  avons  complété  la  liste  de  nos  membres  par  des  indications  rela¬ 
tives  à  leur  spécialité  anthropologique. 

3°  Enfin  non  seulement  nous  avons  rétabli  la  séance  solennelle  pres¬ 
crite  par  nos  règlements,  mais  encore  nous  avons  pris  part  a  celle  qu’à 
inaugurée  à  notre  exemple,  la  Société  d’Anthropologie  de  Washington. 
Noire  savant  collègue  M.  Sébillot  a  écrit  en  effet  un  long  mémoire  sur  le 
culte  des  pierres  en  France  qui  a  été  lu  le  18  décembre  de:  nier  à  la  séance 
solennelle  de  la  Société  de  Washington. 

De  son  côté,  M.  le  Dr  W  J.  Mc.  Gee  ancien  président  de  la  Société  an¬ 
thropologique  de  Washington  nous  a  adressé  un  intéressant  mémoire  sur 
le  culte  des  pierres  en  Amérique  et  dont  vous  entendrez  lecture  dans  une 
piochaine  séance. 

Voilà  certes  d’heureux  symptômes  d’union  scientifique  qui  porteront 
certainement  d’excellents  fruits. 

Le  jour  où  les  différentes  Sociétés  s’entendront  pour  mettre  à  l’étude 
une  question  générale  et  qu’elle  sera  examinée,  sans  frais  et  sans  dépla¬ 
cement,  au  point  de  vue  spécial  de  ses  manifestations  dans  chaque  pays, 
nous  aurons  considérablement  facilité  la  connaissance  de  ces  questions. 

M.  Verneau  dans  son  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  rela¬ 
tions  internationales  allant  au  devant  d’une  objection  possible  écrivait  : 

«  Est-ce  à  dire  que  nous  considérions  désormais  les  réunions  internationales 
comme  superflues?  Assurément  non.  Elles  sont  un  stimulant  précieux,  elles 
entretiennent  une  certaine  émulation  et  surtout  elles  permettent  à  des  hommes 
adonnés  aux  mêmes  études  de  se  connaître,  de  s’apprécier,  de  revenir  sur  des 
préventions  et  de  collaborer  utilement  àl’œuvre  commune.  Mais,  étant  données 
les  difficultés  auxquelles  on  se  heurte  fatalement  lorsqu'il  s’agit  de  les  orga¬ 
niser,  les  Congrès  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’eà  des  intervalles  assez  éloignés.  Il 
est  au  contraire,  un  moyen  très  simple  d’être  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  fait 
partout  :  c’est  d’établir  des  relations  amicales  avec  toutes  les  S  jciétés  d’Anthro¬ 
pologie.  » 

C’est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire.  Nos  intérêts  scientifiques  sont 
donc,  je  l’affirme,  en  bonne  voie;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  nos  inté¬ 
rêts  matériels  qui  leur  sont,  hélas,  intimement  liés. 


Les  Commissions  des  comptes  de  1900  et  de  1901  ont  invité  le  Comité 
central  «  de  rechercher  s’il  n’y  aurait  pas  quelques  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  le  recrutement  des  membres  de  la  Société.  » 

L’invitation  m’a  paru  d’autant  plus  urgente  que  dans  les  quinze  der¬ 
nières  années  le  nombre  des  membres  titulaires  a  diminué  du  tiers. 

En  effet,  M.  Letourneau  en  prenant  possession  du  secrétariat  général  à 
la  suite  de  M.  Topinard,  nous  disait  dans  son  allocution  du  6  janvier  1887 
que  la  Société  comptait  à  celte  époque  454  membres  titulaires  et  je  vous 
ai  dit  tout  à  l’heure  que  nous  ne  sommes  plus  que  301  aujourd’hui  c’est- 
à-dire  que  nous  avons  150  membres  titulaires  de  moins  qu’en  1887  ; 
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j’ajoute  que  nos  pertes  proviennent  exclusivement  de  démissions  car  le 
chiffre  des  nouveaux  venus  compense  largement  celui  des  décédés. 

Cette  dépopulation  manifeste  est  non  seulement  très  grave  par  elle- 
même,  mais  encore  elle  a  un  retentissement  sur  nos  finances.  Il  serait 
facile  de  chiffrer  la  perte  que  nous  subissons  du  fait  de  la  disparition  de 
150  membres  titulaires  payant  30  francs  de  cotisation;  elle  n’est  pas 
moinde  de  4.500  francs. 

Ce  fléchissement  de  nos  recettes  nous  oblige  à  des  économies  regretta¬ 
bles  sur  nos  publications  et  paralyse  le  développement  de  nos  études. 

Sans  insister  plus  que  de  raison  sur  ce  sujet  il  m’a  paru  qu’il  appelait 
notre  attention  et  qu’il  fallait  le  regarder  virilement  en  face.  Car,  à  quoi 
servirait  de  vouloir  l’ignorer?  La  sotte  politique  de  l’autruche  n’a  jamais 
remédié  à  aucun  mal,...  au  contraire. 

Plusieurs  remèdes  ont  été  proposés. 

Et  d’abord,  la  Commission  des  comptes  de  1901  et  avec  elle  la  Société 
tout  entière,  demandait  que  les  Bulletins  fussent  publiés  dans  le  plus  bref 
délai  dans  la  pensée  qu’une  plus  grande  régularité  attirerait  des  souscrip¬ 
teurs  et  arrêterait  les  démissions. 

J’ai  donc  saisi  de  la  question  d’abord  mes  collègues  du  Bureau,  puis 
ensuite  le  Comité  central. 

Je  dois  dire  que  ce  n’était  pas  la  première  fois  que  ce  sujet  était 
mis  à  l’étude.  En  1893  notamment,  il  y  a  neuf  ans,  par  conséquent, 
à  la  suite  de  vives  réclamations  il  fut  décidé  par  le  Comité  central 
que  les  Bulletins  seraient  publiés  mensuellement.  Et  M.  Salmon  en 
quittant  la  présidence,  nous  disait  le  4  janvier  1894  :  «  Nos  Bulletins  sont 
devenus  mensuels.  De  cette  périodicité  plus  fréquente  est  résultée  une 
augmentation  de  vitalité  appréciée  surtout  par  la  province  avec  laquelle 
nos  relations  se  sont  multipliées.  Une  distribution  ponctuellement  exacte  des 
fascicules  a  été  appréciée  également  par  tout  le  monde.  »  Malheureusement 
la  distribution  ponctuellement  exacte  célébrée,  à  juste  raison,  par  M.  Salmon 
ne  dura  pas  et,  à  quelque  temps  de  là,  le  Comité  central  en  revint  a  la 
publication  tous  les  deux  mois,  dans  l’espoir  de  retrouver  ainsi  plus 
d’exactitude  en  augmentant  les  délais.  C’est  le  contraire  qui  est  arrive. 
Car,  cette  année,  la  commission  des  comptes  émit  le  vœu  que  «  les  bulle¬ 
tins  soient  publiés  aussi  rapidement  que  possible  car  des  communications 
déjà  vieilles  de  dix  mois,  comme  c’est  le  cas  actuel,  risquent  fort  de  ne 
plus  intéresser  les  lecteurs  ». 

En  présence  de  l’inanité  des  tentatives  de  publication  tou^  les  mois, 
puis  tous  les  deux  mois,  et  qui  en  réalité  avaient  lieu  sans  aucune  îégu- 
larité,  quelques  uns  de  nos  Collègues  au  nombre  desquels  j  ai  1  bonneui 
de  me  trouver,  estimaient  qu’il  fallait  en  finir  une  bonne  fois  avec  ers 
tâtonnements  successifs.  Ils  pensaient  que  le  seul  moyen  de  couper  court 
à  ces  expériences  désastreuses  étaient  de  mettre  la  périodicité  de  nos  publi¬ 
cations  en  rapport  avec  la  périodicité  de  nos  séances  et  par  conséquent 
de  publier  nos  Bulletins  par  fascicules  de  quinzaine. 


8 


9  JANVIER  1902 


La  chose  était  très  facile  a  réaliser  et  nous  n’aurions  fait  du  reste  qu’imi¬ 
ter  ce  que  font  toutes  les  grandes  Sociétés  scientifiques. 

Le  Comité  central  dans  sa  séance  du  11  juillet  a  écarté  ce  projet  pour 
s’en  tenir  à  une  publication  qui  continuera  à  paraître  tous  les  deux  mois. 
Mais  il  est  entendu,  cette  fois  encore,  que  ce  sera  avec  une  régularité  abso¬ 
lue;  le  premier  fascicule  de  l’année  devant  paraître  le  15  mars  et  ainsi  de 
suite,  de  deux  en  deux  mois. 

Espérons  que  cette  fois  enfin,  ce  sera  parfait  et  que  nous  n’aurons  plus 
à  reparler  de  cette  question  que  pour  combler  de  nos  louanges  nos  collè¬ 
gues  du  secrétariat  de  l’impeccable  régularité  de  nos  Bulletins.  Je  le  désire 
vivement...  sans  beaucoup  l’espérer. 

En  attendant,  vous  me  rendrez  celte  justice,  Messieurs,  que,  dans  les 
faibles  limites  de  mes  attributions,  j’ai  lutté  sans  relâche  pour  diminuer 
le  retard  qui  existait  les  années  précédentes.  A  l’heure  actuelle,  la  publi¬ 
cation  de  la  séance  d'octobre  est  amorcée  et  il  n’a  pas  dépendu  de  moi 
que  nous  fussions  plus  avancés  encore  dans  nos  publications.  J’aurais 
vivement  désiré,  également,  que  nos  Bulletins  fussent  une  photographie 
plus  exacte  et  plus  animée  de  la  physionomie  de  nos  séances  par  la  repro¬ 
duction  plus  complète  des  si  intéressantes  discussions  qui  accompagnent 
le  plus  ordinairement  la  lecture  des  mémoires. 


Une  autre  proposition  appuyée  par  un  très  grand  nombre  de  nos  col¬ 
lègues  nous  a  été  soumise  dans  la  séance  du  4  juillet. 

«  La  Société  d’Anthropologie —  disaient  les  signataires1  de  cette  proposition 
—  a  naturellement  le  plus  grand  intérêt  à  étendre  le  cercle  île  son  influence 
scientifique,  tant  au  point  de  vue  du  recrutement  de  ses  membres,  qu’au  point 
de  vue  de  la  diffusion  de  ses  travaux.  Il  nous  a  semblé  qu’il  fallait  enfin  songer 
à  nous  attirer  la  clientèle  de  nombreuses  personnes  qui  s’intéressent  ou  seraient 
disposés  à  s'intéresser  à  l’élude  des  races  humaines,  mais  qui  n’en  ont  pas  les 
moyens  parce  qu’elles  sont  difficilement  libres  de  l’emploi  de  leur  temps  pen¬ 
dant  la  journée. 

«  De  ce  nombre  sont  particulièrement  les  étudiants  de  nos  facultés  et  beau¬ 
coup  de  personnes  que  leurs  occupations  professionnelles  retiennent  tout  le  jour. 

i  Nous  pensons  que  sans  rien  changer  aux  habitudes  de  la  Société,  nous 
pourrions  organiser  pendant  quelques  mois  d’hiver  une  série  de  conférences 
publiques  et  gratuites  qui  auraient  lieu  le  soir  et  qui  seraient  faites,  soit  par  des 
membres  de  la  Société,  soit  par  des  personnes  particulièrement  compétentes 
qui  n’en  font  pas  encore  partie. 

«  (le  serait  non  seulement  une  excellente  propagande  de  nos  idées  qui  ne 
pourrait  que  rehausser  encore  la  notoriété  scientifique  de  notre  Société,  mais 


1  MM.  Dr  Atgier;  Barthélemy;  Dr  Bloch  ;  André  Bonnet;  DrCliervin;  Clément  Rub- 
bens;  F’oiiju  ;  Dr  GarnaultjLouis  Giraux ;  Yves  Guyot;  Lejeune;  D1' Marty  ;  Th.  Meyer  ; 
Adrien  deMortilkt;  Paul  de  Mortillet;  Nicole;  D’  Pozzi;  Dr  Félix  Régnault;  Oscar 
Schmidt;  S  ebi  Ilot  ;  Dr  Tapie  de  Celeyran;  Talé  ;  Volkov. 
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encore  un  moyen  facile  de  vulgariser  les  connais-ances  et  les  méthodes  sur  les¬ 
quelles  sont  basées  les  sciences  anthropologiques  dans  un  milieu  qui  nous 
échappe  presque  complètement  aujourd’hui  et  dans  lequel  nous  pourrions  nous 
attirer  d’excellentes  recrues  pour  l’avenir,  s 

La  Société  accepta  sans  difficulté  le  principe  de  ces  conférences  scien¬ 
tifiques  du  soir  et  renvoya  l’examen  des  voies  et  moyens  à  une  Commis¬ 
sion  composée  de  MM.  Dr  Bloch,  Nicole  et  Lejeune,  rapporteur.  La  Com¬ 
mision  fit  un  rapport  favorable  dans  la  séance  du  18  juillet.  Mais,  à  notre 
grande  surprise,  ce  rapport  fut  très  vivement  attaqué  non  pas  dans  ses 
conclusions,  mais  dans  son  principe  même  et  comme  traitant  une  ques¬ 
tion  qu’on  disait  être  de  la  compétence  exclusive  du  Comité  central,  et 
ne  devant  pas  être  soumise  à  la  Société.  C’était  une  thèse  discutable.  La 
Commission  par  esprit  de  conciliation,  demanda  que  la  question  fut  ren¬ 
voyée  de  nouveau  à  son  examen.  Après  s’être  mise  d’accord  avec  le  Secré¬ 
taire  général  et  le  Président,  la  Commission  présenta  un  nouveau  rapport 
dans  la  séance  du  8  octobre  et  dans  l’espoir  de  dissiper  certaines  suscep¬ 
tibilités,  elle  proposa  de  faire  les  conférences  non  plus  le  soir  et  les  mêmes 
jours  que  l’Ecole  d’Anthropologie,  mais  le  dimanche  comme  cela  a  lieu 
au  Musée  Guimet  avec  tant  de  succès. 

Voici,  en  effet,  quelles  furent  ses  conclusions  : 

«  La  Commission  propose  à  la  Société  d’inviter  le  Comité  central  à  délibérer 
sur  les  deux  propositions  suivantes  : 

«  1°  11  sera  créé  des  conférences  publiques  et  gratuites  qui  auront  lieu  une 
fois  par  semaine,  le  dimanche,  à  2  h.  1/2,  pendant  les  mois  de  décembre,  jan¬ 
vier  et  février. 

«  2°  Une  commission  sera  nommée  pour  choisir  les  conférenciers  et  prendre 
toutes  les  mesures  utiles  au  bon  fonctionnement  et  à  la  réussite  des  confé¬ 
rences.  » 

Ces  conclusions  soumises  à  la  délibération  du  Comité  central  dans  la 
séance  du  26  octobre  furent,  à  leur  tour,  très  vivement  attaquées  —  sur¬ 
tout  par  un  certain  nombre  de  Professeurs  de  l’Ecole  —  et,  finalement,  la 
création  de  conférences  dominicales  fut  repoussée. 


Enfin,  pour  compléter  mon  rapport  sur  l’administration  intérieure  de 
la  Société,  je  dois,  Messieurs,  vous  signaler  encore  une  proposition  ten¬ 
dant  à  la  révision  de  certains  articles  de  nos  statuts  et  règlements,  en  ce 
qui  concerne  le  recrutement  et  les  pouvoirs  du  Comité  central. 

Cette  proposition  soumise  à  la  Société  dans  sa  séance  du  19  décembre 
est  ainsi  conçue  : 

«  Les  Soussignés,  considérant  : 

«  Que  le  Comité  central  se  recrute  lui-mème;  Que. ses  membres  sont  nom¬ 
més  à  vie;  Que  ses  pouvoirs  sont  sans  contrôle;  que  ses  décisions  sont  sans 
appel;  et  que,  par  conséquent,  la  Société  n  a  aucune  pari,  si  petite  que  ce  soit, 
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à  la  nomination  d’un  Comité  dont  elle  est  obligée  cependant  d'accepter,  sans 
discussion,  les  décisions  quelles  qu’elles  soient; 

*  Considérant,  d’autre  part,  que  les  attributions  du  Comité  central  doivent 
être  bornées  à  la  gestion  pure  et  simple  des  affaires  administratives; 

«  Demandent,  pour  faire  cesser  cette  dépendance  injustifiée  et  nuisible  aux 
intérêts  de  la  Société,  que  les  Statuts  et  Règlements  soient  révisés  en  ce  qui 
concerne  le  recrutement  et  les  pouvoirs  du  Comité  central. 

«  En  conséquence,  ils  proposent  :  Que  le  Comité  central  soit  nommé  directe¬ 
ment  par  la  Société  et  que  ses  membres  se  renouvellent  par  tiers,  chaque  an¬ 
née,  sans  être  immédiatement  rééligibles. 

Dr  Garnault;  Lejeune;  Azoulay;  Adrien  de  Mortillet;  Thiot;  Fouju;  Giraux; 
Oscar  Schmidt;  Clément  Rubbens;  Félix  Régnault  ;  Taté;  Vinchon  ;  Courty  ; 
Volkov. 

Cette  proposition  sera  prochainement  soumise  au  Comité  central  qui  en 
verlu  de  l’article  4  de  nos  statuts  a  seul  le  droit  de  délibérer  sur  les  modi¬ 
fications  des  statuts  et  règlement. 

Certes,  je  reconnais  que  notre  constitution  ne  doit  être  modifiée  que  si 
un  intérêt  majeur  nous  démontre  la  nécessité  de  sa  révision.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  s’en  effrayer  outre  mesure,  car  nos.  règlements  ont 
déjà  été  modifiés  une  demi-douzaine  de  fois,  sans  aucun  inconvénient. 

Avec  les  signataires  de  cette  proposition  de  révision,  je  la  crois  très 
justifiée  et  conforme  aux  intérêts  supérieurs  de  la  Société. 

Je  ne  pense  pas  en  effet,  qu’on  trouverait  parmi  les  nombreuses  sociétés 
savantes  qui  existent  tant  en  France  qu’à  l’étranger  un  seul  exemple 
d’organisation  intérieure  aussi  féodale  que  la  nôtre. 

On  s’étonne  même,  à  bon  droit,  qu’elle  ait  pu  figurer  dans  nos  règle¬ 
ments. 

Il  faut,  pour  en  trouver  l’explication  et  l’excuse,  remonter  aux  diffi¬ 
cultés  toutes  spéciales  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de  notre  Société  et 
à  la  responsabilité  personnelle  que  Broca  avait  dû  assumer,  vis-à-vis  de 
la  police  impériale,  pour  obtenir  l’autorisation  précaire  de  réunir  ses  pre¬ 
miers  collaborateurs. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  nom  des  principes  de  libéralisme  et  de 
mutuelle  confiance  qui  sont  les  nôtres  qu’il  est  nécessaire  de  faire  dispa¬ 
raître  ces  mesures  quelques  peu  draconiennes,  mais  surtout  parce  qu’elles 
sont  sans  objet  aujourd’hui. 

De  plus,  elles  gênent  profondément  le  libre  développement  de  notre 
Société,  blessent  inutilement  l’amour-propre  d’un  grand  nombre  de  nos 
Collègues,  dont  elles  annihilent  toutes  les  initiatives  et  si  Broca  vivait  il 
serait  certainement  le  premier  à  en  demander  l’abrogation. 

Ce  n’est  pas  à  une  Société  d’Antbropologie  qu’il  est  nécessaire  de  rap¬ 
peler  que  tout  change  et  se  transforme  avec  le  temps  et  l’expérience... 
même  les  statuts  d'une  Société  scientifique. 

Je  fais  donc  des  vœux  pour  que,  suivant  la  demande  de  nos  Collègues, 
le  Comité  central  soit  nommé  directement  par  la  Société  et  que  ses  mem- 
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bres  se  renouvellent  par  tiers  chaque  année  sans  être  immédiatement 
rééligibles. 


Je  crois  n’avoir  rien  oublié  d’important  dans  les  faits  et  gestes  de  la 
Société  pendant  l’année  1901,  vous  me  permettrez  donc  maintenant  de 
vous  exprimer  ma  gratitude  pour  le  grand  honneur  que  vous  m’avez  fait 
en  m’appelant  à  la  Présidence.  J’en  sens  chaque  jour  davantage  le  prix 
et  j’en  conserverai  toute  ma  vie  un  souvenir  ému. 

Des  incidents  fortuits  m’ont  fait  candidat  au  secrétariat  général  et  je 
ne  veux  pas  laisser  échapper  l’occasion  de  remercier  publiquement  les 
nombreux  amis,  plus  nombreux  assurément  que  je  ne  supposais,  qui 
m’ont  soutenu  de  leurs  suffrages.  Je  tiens  également  à  dire  à  mes  oppo¬ 
sants  d’hier  que  loin  de  leur  savoir  mauvais  gré,  je  serais  presque 
tenté  —  sans  ironie  aucune  —  de  les  remercier.  Je  ne  suis  pas  en  effet  de 
ceux  qui  acceptent  des  fonctions  sans  en  remplir  toutes  les  obligations. 
Et  vous  savez  que  les  fonctions  de  secrétaire  général  exigent  pour  la 
correspondance,  la  publication  des  procès-verbaux,  la  préparation  des 
séances  et  mille  autres  détails,  un  temps  considérable  que  mes  occupa¬ 
tions  professionnelles  m’eussent  difficilement  permis  de  lui  consacrer. 

Je  tiens  encore,  Messieurs,  à  vous  dire  combien  je  vous  suis  reconnais¬ 
sant  de  la  bienveillance  et  de  la  confiance  que  vous  m’avez  témoignées. 

Je  me  suis  efforcé  de  les  mériter  par  mon  zèle  et  mon  activité  à  servir 
la  Société  dans  ses  intérêts  scientifiques,  moraux  et  matériels. 

Voltaire  a  dit  qu’il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  faire  quelque 
chose  de  bien  et  Diderot  a  déclaré  que,  ne  ferait-on  que  des  épingles,  il 
faut  être  amoureux  de  son  état.  J’ai  tâché  de  réunir  ces  deux  conditions. 

J’ai  pu  me  tromper,  errare  humanum  est,  mais  vous  ne  m’en  tiendrez 
pas  rigueur.  Car  vous  savez  que  si  la  présidence  est  un  grand  honneur, 
elle  est  aussi  une  lourde  charge  à  cause  des  intérêts  multiples  et  quelque¬ 
fois  opposés  qui  gravitent  autour  de  nous. 

Lorsque  Broca,  après  avoir  assuré  la  prospérité  de  la  Société,  créa  le 
Laboratoire,  puis  l’Ecole,  il  voulait  que  ces  différents  fils  de  la  même 
mère  ne  formassent  qu’une  seule  et  même  famille.  Sa  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses  lui  faisait  craindre  qu’en  séparant  leurs  inté¬ 
rêts,  leurs  habitudes,  leurs  organismes,  ils  finissent  par  devenir  des  frères 
ennemis. 


«  Toute  puissance  est  faible  à  moins  que  d’ètre  unie.  » 
a  dit  justement  le  poète. 

Il  rédigea  donc  un  projet  de  statuts  dans  lequel  :  Société,  Laboratoire, 
Ecole  neformaient  qu’un  seul  tout,  sous  le  nom d’iNSTiTUT  Anthropologique. 

Malgré  l’avis  favorable  du  Comité  central  de  la  Société  en  date  du 
10  juin  1875,  malgré  son  autorité  et  son  désintéressement,  Broca  malheu¬ 
reusement,  ne  put,  pas  vaincre  certaines  oppositions  particularités  qui, 
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finalement  l’empêchèrent  de  mettre  à  exécution,  dès  cette  époque,  son 
généreux  et  sage  projet. 

Broca  est  mort  sans  avoir  pu  réaliser  cette  union.  Elle  est  aujourd’hui 
plus  désirable  que  jamais;  il  faudra  s’employer  quelque  jour  pour  l’ac¬ 
complir  enfin. 


Messieurs,  c’est  avec  une  véritable  joie  que  je  salue  mon  successeur  : 
mon  excellent  et  vieil  ami  le  Dr  Verneau,  assistant  de  la  chaire  d’Anthro- 
pologie  au  Muséum. 

Vous  le  connaissez  trop  pour  que  j’ai  besoin  de  faire  son  éloge. 

Vous  savez  qu’il  était  à  peine  notre  Collègue,  depuis  quelques  mois, 
que  déjà  il  remportait  le  prix  Godard,  en  1876,  pour  son  beau  travail  sur 
le  bassin  féminin  dont  il  avait  fait  le  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  et  que 
la  Faculté  de  médecine  avait  elle-même  tenu  à  récompenser  par  une  mé¬ 
daille  de  lr0  classe. 

Puis,  il  partait  en  mission  aux  Canaries  où,  pendant  cinq  ans,  il  explo¬ 
rait  au  point  de  vue  anthropologique  et  archéologique  toutes  les  îles  de  cet 
archipel  dont  il  nous  rapportait  de  belles  collections. 

Il  a  publié  plus  de  cent  mémoires  originaux  portant  particulièrement 
sur  les  races  néolithiques  et  sur  les  anciens  habitants  de  l’archipel  cana¬ 
rien. 

Tant  de  travaux  méritaient  d’être  récompensés.  La  Société  de  Géogra- 
ph  ie  lui  a  décerné  le  prix  Logerot  en  1889  et  l’Académie  des  Sciences,  en 
1890,  le  prix  Delalande-Guérineau. 

Rédacteur  en  chef  de  Y  Anthropologie  depuis  1894,  il  en  a  fait  une  publi¬ 
cation  de  premier  ordre. 

Aussi  actif  que  dévoué,  il  n’a  pas  hésité  à  assumer  les  lourdes  fonctions 
de  secrétaire  général  du  Congrès  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  pré¬ 
historique  qui  s’est  tenu  à  Paris,  lors  de  l’exposition  de  1900. 

Enfin,  vous  n’ignorez  pas  qu’il  a  fait  ses  preuves  comme  conférencier 
et  comme  professeur. 

Par  son  savoir,  l’aménité  de  ses  relations  et  ta  noblesse  de  son  carac¬ 
tère,  il  a  su  se  créer  une  place  particulièrement  brillante  dans  le  monde 
scientifique. 

M.  Verneau  sera  certainement  un  Président  accompli  et  je  le  prie  d’oc¬ 
cuper,  sans  tarder,  le  poste  où  les  suffrages  unanimes  de  la  Société  l’ont 
si  justement  appelé. 

Dicours  de  M.  le  I)1'  Verneau,  Président  pour  1902. 

Mes  chers  Collègues, 

En  m’appelant  à  la  présidence  de  la  Société  d’Anthropologie,  vous 
n’avez  fait  un  honneur  dont  je  suis  profondément  touché  ;  permettez-moi 
de  vous  en  exprimer  toute  ma  gratitude. 
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Ce  n’est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  je  viens  m’asseoir  dans 
ce  fauteuil  qui  a  été  occupé  par  tant  de  .-avants  illustres;  je  me  demande 
si  j'ai  bien  l’autorité  nécessaire  pour  diriger  les  travaux  d’une  société  qui 
a  jusqu’ici  tenu  dans  le  monde  une  place  forte  honorable.  S’il  suffisait  de 
bon  vouloir  pour  être  un  président  sortable,  je  pourrais  espérer  que  vous 
n’auriez  pas  à  regretter  d’avoir  accordé  vos  suffrages  à  un  collègue  qui, 
depuis  vingt-sept  ans,  a  essayé  d’apporter  sa  modeste  contribution  à 
l’œuvre  commune.  Mais  il  faut  d’autres  qualités  que  je  ne  possède  guère. 
Malgré  tout,  je  ne  recule  pas  devant  la  tâche  que  j’ai  assumée,  car  j’ai  la 
certitude  que  la  bienveillance  dont  vous  m’avez  donné  plus  d’une  preuve 
ne  me  fera  pas  défaut  dans  le  cours  de  cette  année  etque  je  puis  compter 
sur  votre  concours  à  tous.  Cette  bienveillance  que  je  sollicite,  j’essaierai 
de  m’en  rendre  digne  en  laissant  de  côté  tout  parti-pris  et  en  m’efforçant 
de  diriger  nos  discussions  avec  la  plus  stricte  impartialité. 

11  est  de  tradition  chez  nous  que  le  président  sortant  adresse  des  com¬ 
pliments  à  son  successeur  et  que  celui-ci  félicite  le  collègue  qui  lui  cède  le 
fauteuil.  Si  j’avais  été  tenté  d’oublier  cette  coutume,  M.  Chervin  me  l’au¬ 
rait  rappelée  en  s’y  conformant  le  premier.  Je  ne  saurais,  par  conséquent, 
me  dérober  à  ce  devoir  que  je  veux  remplir  de  façon  à  ne  pas  offusquer 
sa  modestie. 

Le  5  jauvier  1901,  en  s’asseyant  pour  la  première  fois  à  cette  place, 
notre  président  sortant  constatait  que  M.  Yves  Guyot,  par  son  assiduité, 
avait  rendu  absolument  inutile  la  présidence  des  vice-présidents.  Cet  éloge 
je  l’adresserai  sans  restriction  à  M.  Chervin.  Il  a  présidé  avec  un  zèle  infa¬ 
tigable,  non  seulement  toutes  nos  séances  réglementaires,  mais  encore 
quelques  séances  qui  n’étaient  pas  prévues  parle  réglement.  —  Il  a  com¬ 
pris  qu’à  notre  époque,  alors  que  dans  le  monde  entier  une  foule  de 
savants  se  préoccupent  des  questions  qui  touchent  à  la  Sciencede  l’Homme, 
le  meilleur  moyen  d’arriver  à  des  résultats  féconds,  c’est  d’unir  les  efforts 
de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté;  et,  dans  ce  but,  il  a  eu  la  pensée 
d’établir  des  relations  plus  suivies  avec  nos  collègues  étrangers.  Des  dé¬ 
marches  ont  été  faites  dans  ce  sens,  l’idée  a  été  bien  accueillie  et  elle  fera 
son  chemin. 

Toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  pouvait  apporter  une  vitalité  nouvelle 
à  notre  Société  —  quoiqu’elle  ne  se  porte  encore  pas  trop  mal,  j’aime  à 
le  constater  —  M.  Chervin  nous  a  proposé  une  série  de  mesures  que  je  n’ai 
pas  à  vous  rappeler.  J’ai  eu  parfois  le  regret  de  me  séparer  de  lui  ;  mais  si 
nous  avons  différé  d’opinion  sur  quelques  points,  je  serais  bien  injuste  si 
je  ne  rendais  hommage  aux  efforts  qu’il  a  déployés. 

Dans  l’année  qui  vient  de  prendre  fin,  un  événement  s’est  produit  ;  le 
Grand  Maître  de  l’Université,  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  a 
bien  voulu  présider  le  banquet  organisé  pour  fêter  le  quarantième  anniver- 
sairede  l’arrêté  autorisant  la  Société  d’Anthropologieà  exister  légalement. 
Devons-nous  voir  dans  ce  fait  le  présage  d  une  ère  nouvelle  ?  L  anthropolo¬ 
gie  ne  sera-t-elle  plus,  dorénavant,  tenue  en  suspicion  en  haut  lieu  .  Je 
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voudrais  pouvoir  en  accepter  l’augure,  mais  quelques  doutes  susbistent 
dans  mon  esprit. 

Certes  nous  ne  verrons  plus  revenir  ces  jours  sombres  pendant  lesquels 
notre  Société  était  placée  sous  la  surveillance  directe  et  effective  du  Com¬ 
missaire  de  police  du  quartier  de  la  Sorbonne,  qui  devait  assister  à  toutes 
ses  séances.  La  République  a  brisé  bien  des  entraves,  et  ce  n’est  pas  a  l'heure 
où  les  réactions  n’osent  plus  guère  arborer  leurs  drapeaux  que  nous  pou¬ 
vons  craindre  un  retour  au  régime  antérieur  au  10  janvier  1861.  Mais, 
dans  certains  milieux,  il  règne  encore  de  la  méfiance  contre  les  évolution¬ 
nistes,  qui  sont  parfois  considérés  comme  des  révolutionnaires.  Or  parmi 
les  anthropologistes,  les  partisans  de  la  doctrine  de  l’évolution  sont  nom¬ 
breux.  Les  savants  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  l’étude  du  passé  de  l’Hu¬ 
manité  nous  révèlent  chaque  jour  des  faits  nouveaux  démontrant  de  plus 
en  plus  qu’à  aucun  moment  les  sociétés  ne  sont  restées  immuables.  Les 
anatomistes  établissent  des  relations  de  plus  en  plus  intimes  entre  l’être 
humain  etlesautres  mammifères.  Les  paléontologistes  découvrent  de  nou¬ 
veaux  chaînons  qui  relient  les  êtres  organisés  les  uns  aux  autres.  En  pré¬ 
sence  de  toutes  ces  découvertes,  l’homme  de  science  ne  peut  manquer  de 
soumettre  à  une  critique  sévère  les  traditions  qu’on  acceptait  jadis  lesy#ux 
fermés;  l’anthropologiste,  plus  que  tout  autre,  a  le  devoir  de  modifier  les 
conceptions  antiques  pour  les  mettre  en  accord  avec  nos  connaissances 
actuelles. 

C’est  là  qu’il  faut  chercher  en  partie  la  raison  de  cette  méfiance  que  je 
viens  de  vous  rappeler.  Nos  études  ont  jeté  l’alarme  chez  les  conservateurs 
à  outrance,  chez  ceux  qui  nient  le  progrès  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  le 
voir.  Or  le  rôle  de  nos  administrations,  vous  le  savez  tous,  mes  chers  Col¬ 
lègues,  c’est  de  conserver  nos  vieilles  traditions,  de  se  mettre  en  travers 
de  tout  ce  qui  pourrait  resembler  à  une  innovation  quelque  peu  hardie. 
Voilà  pourquoi,  assurément,  les  sciences  anthropologiques  sont  encore 
tenues  en  suspicion.  Les  progrès  qu’elles  ont  accomplis  depuis  un  demi- 
siècle,  on  semble  vouloir  les  ignorer  dans  les  sphères  officielles.  En  effet, 
comment  expliquer  autrement  l’ostracisme  dont  est  frappée  l’anthropolo¬ 
gie?  Les  faits  les  mieux  avérés  sont  tenus  pour  nuis  et  non  avenus.  Dans 
nos  Universités  ou  se  garde  soigneusement  de  souffler  mot  des  conclusions 
auxquelles  ont  conduit  les  patientes  recherches  de  cette  phalange  de  sa¬ 
vants  que  nous  entourons  de  notre  respect.  En  1902,  il  n’existe  pas  un  seul 
cours  d’anthropologie  dans  les  Universités  françaises.  Pour  les  autorités, 
nos  connaissances  en  sont  encore  au  point  où  elles  en  étaient  en  1855, 
lorsque  de  Quatrefages,  le  savant  dont  je  m’honored’avoir  été  l’élève,  pre¬ 
nait  possession  de  la  vieille  chaire  d’anatomie  du  Muséum,  devenue  chaire 
d’anthropologie.  Officiellement  rien  n’a  été  fait  depuis  pour  répandre  les 
connaissances  acquises.  Je  vais  un  peu  trop  loin  cependant,  et  pour  ne 
pas  être  taxé  d’exagération,  jedois  avouer  qu’un  cours  bien  modested’Eth- 
nographie  a  été  créé,  il  y  quelques  années,  à  l’Ecole  coloniale,  par  le 
Ministère  des  Colonies.  Mais  il  semble  qu’on  ait  regretté  d’avoir  pris  une 
mesure  aussi  hardie,  et  bientôt  sans  même  prévenir  votre  serviteur,  qui 
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avait  succédé  dans  la  chaire  à  M.  Hamy  et  qui  avait  peut-être  eu  le  tort 
de  proclamer  que  le  droit  doit  toujours  primer  la  force,  le  cours  était  sus¬ 
pendu.  On  m’a  annoncé  officieusement  il  y  a  quelques  jours,  que  le  Conseil 
de  perfectionnement  de  l’École  en  avait  décidé  le  rétablissement. 

Cherchez  en  dehors  de  ces  deux  cours,  et  vous  ne  trouverez  rien.  Heu¬ 
reusement,  ce  que  l’Administration  n’a  pas  fait,  l’initiative  privée  a  osé 
l’entreprendre.  Le  premier  cours  libre  d’Anthropologiea  été  ouvert  en  1869, 
à  la  salle  Gerson,  par  notre  ancien  président,  M.  le  professeur  Hamy.  En 
1876,  l'Ecole  d’ Anthropologie  de  Paris  était  fondée,  et  en  1892  le  Conseil 
municipal  de  Paris  adjoignait  à  son  enseignement  populaire  supérieur 
une  chaire  d’anthropologie.  En  province,  deux  de  nos  collègues,  MM. 
Cartailhac  et  Chantre,  obtenaient  l’autorisation  de  professer  des  cours  libres 
auprès  des  Facultés  des  Sciences  de  Toulouse  et  de  Lyon. 

Mais  renseignement  libre  a  toujours  une  existence  quelque  peu  pré¬ 
caire.  Les  cours  de  la  salle  Gerson  sont  morts  depuis  longtemps  ;  l’enseigne¬ 
ment  populaire  supérieur  de  lTIotel  de  Ville  est  bien  malade  et  nos  collègues 
de  province  ont  tantôt  professé,  tantôt  supprimé  leurs  leçons.  Seule  l’École 
d’anthropologie  reste  dans  une  situation  florissante,  et  je  lui  désire  une 
longue  ère  de  prospérité. 

Est-ce  à  dire  que  le  public  se  désintéresse  de  nos  études?  assurément 
non.  La  masse  du  peuple  se  passionne,  au  contraire,  pour  tout  ce  qui  touche 
à  nos  origines,  à  notre  passé,  à  notre  évolution.  Les  adversaires  de  l’ensei¬ 
gnement  de  l’Etat  le  sentent  si  bien  qu’ils  se  sont  résolus  cà  faire  une  place  à 
l’anthropologie  dans  leurs  programmes.  Consultez  celui  de  la  Faculté 
catholique  des  Sciences  de  Lille,  et  vous  y  verrez  figurer  une  série  de  con¬ 
férences  qu’on  n’ose  pas  encore  faire  dans  les  Facultés  officielles.  Il  semble, 
à  en  juger  par  le  titre  d’une  de  ces  conférences,  que  les  professeurs  catho¬ 
liques  cherchent  une  fois  de  plus  à  empêcher  le  divorce  entre  la  bible 
et  la  science.  Le  13  décembre  dernier,  un  orateur  avait,  en  effet,  pris  comme 
sujet  :  «  Le  texte  hébreu  du  récit  de  la  création  et  les  facilités  qu  il  laisse  aux 
études  scientifiques.  »  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  évident  que  la  Faculté  ca¬ 
tholique  du  nord  a  voulu  devancer  ses  rivales  laïques  et  qu’en  présence  des 
progrès  sans  cesse  croissants  de  l’anthropologie,  elle  a  tenu  à  mettre  ses 
élèves  en  garde  contre  les  déductions  qu’ils  pourraient  tirer  plus  tard  des 
faits  en  leur  fournissant  par  anticipation  des  conclusions  toutes  prêtes. 

L’Etat  restera-t-il  impassible?  Se  laissera-t-il  toujours  distancer  par 
ses  rivaux?  Continuera-t-il  à  permettre  qu’on  enseigne  au  jeunes  gens  tous 
les  mythes  imaginables,  qu’on  pétrisse  leur  intelligence,  sans  essayer  de 
réagir  en  leur  infusant  quelques-unes  des  vérités  que  seuls  les  aveugles 
s’obstinent ;i  ne  pas  voir?  C’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra. 


Pendant  que  nous  piétinons  sur  place,  que  font  les  autres  nations  ? 
Permettez-moi  de  le  rappler  brièvement  à  ceux  d’entre  vous  qui  le  savent 
et  de  l’apprendre  à  ceux  qui  l’ignorent,  En  Amérique  notre  collègue  M. 
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George  Grant  Mac  Curdy;  en  Allemagne,  le  savant  professeur  YValdeyer, 
de  Berlin,  ont  publié  presque  simultanément  des  notes  fort  suggestives 
sur  le  sujet.  Je  me  suis  livré  moi-même  à  une  enquête  personnelle  et 
grâce  à  la  bienveillance  des  savants  auxquels  je  me  suis  adressé,  j’ai  pu 
établir  une  statistique  que  je  crois  assez  exacte.  Ces  savants,  auxquels  je 
tiens  à  exprimer  ma  gratitude,  portent  des  noms  bien  connus  de  vous  tous  ; 
ceux  qui  m’ont  honoré  d’une  réponse  sont;  le  professeur  Johannes 
Ranke  etleD1'  Israël,  assistant  du  professeur  Virchow,  pour  l’Allemagne  ;  — 
M.  Josef  Szombathy  et  le  Dr  Josef  flampel,  pour  l’Autriche-IIongrie  ;  —  le 
Dr  Ilouzé  pour  la  Belgique;  —  M.  John  L.  Myres,  pour  les  iles  Britanni¬ 
ques;  le  Dr  Luis  Montané,  pour  Cuba;  M.  George  F.  L.  Sarauw,  pour  le 
Danemark;  —  le  professeur  D.  Manuel  Anton  et  D.  Luis  de  Iloyos  Sainz, 
pour  l’Espagne;  —  le  Dr  Marcano,  pour  les  Républiques  du  Centre-Amé¬ 
rique;  —  M.  Fabio  Frassetto,  pour  l’Italie  ;  —  le  professeur  Eugène  Dubois, 
pour  les  Pays-Bas;  — le  Df  Ferraz  de  Macedo,  pour  le  Portugal;  — le  Dr 
Oscar  Montelius,  pour  la  Suède;  —  enfin  le  professeur  AL  Sclienk,  pour 
la  Suisse.  — 

Mon  enquête  n’a,  d’ailleurs,  porté  que  sur  quelques  points  bien  définis. 
J’ai  laissé  de  côté  tout  ce  qui  concerne  l’enseignement  par  les  Musées  ou 
l’enseignement  libre,  mon  but  étant  uniquement  de  savoir  si  les  gouver¬ 
nements  étrangers  attachaient  un  peu  plus  d’importance  que  le  nôtre  à  la 
diffusion,  des  connaissances  anthropologiques.  Je  n’ai  donc  posé  que  trois 
questions  à  mes  correspondants  : 

1°  Existe-t-il  dans  le  pays  que  vous  habitez  des  chaires  officielles  d’an¬ 
thropologie  ou  d’archéologie  préhistorique.  Dans  le  cas  affirmatif,  quel 
en  est  le  nombre  ? 

2o  Ces  sciences  font-elles  partie  des  programmes  universitaires? 

3°  En  enseigne-t-on  les  éléments  dans  les  établisements  d’enseignement 
secondaire  ou  même  dans  les  écoles  primaires. 

Examinons  la  situation.  Je  laisserai  de  côté  I’Amérique,  n’ayant  sur  le 
Nouveau  Monde  aucune  donnée  personnelle  à  vous  fournir.  Je  vous  rappel¬ 
lerai  seulement  que,  pour  toute  l’Amérique  du  Sud,  l’Université  de  Lima 
est  la  seule  qui  possède  deux  professeurs  enseignant  l’anthropologie  ;  que 
dans  l’Amérique  centrale  il  n’existe  aucune  chaire  de  cette  nature,  sauf  à 
Cuba,  où  mon  excellent  collègue  et  ami,  le  Dr  Luis  Montané,  professe  un 
cours  d’anthropologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  la  Havane  et  fait  offi¬ 
ciellement  des  conférences  d’anthropologie  aux  Instituteurs  sortis  des  Ecoles 
normales.  Aux  Etats-Unis  le  nombre  des  professeurs  atteint  un  chiffre 
très  notable;  l’anthropologie  dit  M.  Mac  Curdy,  y  tend  de  plus  en  plus 
«  à  être  reconnue  comme  une  branche  de  l’enseignement  universitaire. 
Déjà  elle  a  pris  place  dans  les  programmes  d’un  grand  nombre  de  nos 
principales  institutions.» 

En  Europe,  quelques  pays  sont  restés  tout  à  fait  en  dehors  du  mouve¬ 
ment;  tel  est  le  cas  de  la  Grèce,  de  la  Hollande  et  du  Danemark.  C’est  à 
peine  si,  de  ci  de-lh,  un  privât  docent,  un  conservateur  de  Musée  fait  quel¬ 
ques  conférences,  ou  si  un  professeur  soit  d’anatomie  soit  de  paléontologie 
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fait  allusion  aux  questions  dont  nous  nous  occupons.  Les  savants  déplo¬ 
rent  cet  état  de  choses;  M.  Sarauw,  notamment,  ne  peut  se  faire  à  l’idée 
que  les  richesses  archéologiques  du  Danemark  s’entassent  dans  les  bâti¬ 
ments  nationaux  sans  qu’on  en  fasse  connaître  la  valeur  au  public.., 
«  Quant  aux  antiquités  danoises,  qui  ont  quelque  réputation  dans  le  monde, 
m’écrit-il,  on  admet  qu’elles  parlent  suffisamment  clair  au  public,  même 
sans  cours.  » 

En  Belgique,  la  situation  est  un  peu  moins  mauvaise;  il  n’existe  aucune 
chaire  officielle  d’anthropologie  ni  d’archéologie,  ce  qui  implique  que  ces 
sciences  ne  font  pas  partie  desprogrammesdel’enseignement. Néanmoins, 
à  l’UniversiLé  de  Bruxelles,  le  Dr  llouzé  fait,  en  qualité  d’agrégé,  un  cours 
d’anthropologie  depuis  1884;  mais  les  étudiants  ne  sont  nullement  dans 
l’obligation  de  le  suivre.  A  l’Institut  de  sociologie  (Ecole  des  sciences  so¬ 
ciales),  une  chaire  d’anthropologie  a  été  créée  et  confiée  au  même  savant; 
l’inauguration  doit  en  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l’année.  Enfin  à  l’Uni¬ 
versité  nouvelle,  il  est  fait  des  conférences  d’anthropologie  criminelle. 

En  Bulgarie,  je  puis  signaler  également  des  conférences  d’anthropo¬ 
logie  à  l’Université  de  Sofia. 

La  Suède  et  la  Norvège  dédaignent  quelque  peu  l’anthropologie  anato¬ 
mique,  mais,  en  revanche  l’archéologie  préhistorique  fait  partie  des  pro¬ 
grammes  de  l’enseignement  universitaire,  et,  par  suite,  elle  est  professée 
dans  les  Universités  d’Upsal,  de  Lund,  de  Stockholm  et  de  Christiania. 

En  Russie,  il  n’y  a  pas  de  chaire  officielle  d’anthropologie  proprement 
dite  ou  d’archéologie  préhistorique  ;  mais  à  l’Académie  impériale  des 
Sciences  et  à  l’Université  de  St-Pétersbourg,  les  professeurs  de  géographie 
sont  chargés  d’enseigner  l’anthropologie  et  l’ethnographie.  Il  en  est  de 
même  à  Moscou. 

Aux  Universités  de  Vienne  et  de  Prague,  l’archéologie  préhistorique  est 
enseignée  par  des  professeurs  extraordinaires ,  officiellement  nommés,  quoi¬ 
que  ni  cette  science  ni  l’anthropologie  proprement  dite  ne  fassent  partie 
des  programmes  universitaires. 

La  Hongrie  possède  sa  chaire  officielle  d'anthropologie  physique  à 
l’Université  de  Budapest  et,  depuis  peu,  une  chaire  de  préhistorique  à 
l’Université  de  Kolasvar. 

En  outre,  des  privât  docent  font  des  cours  autorisés  d'ethnographie  à 
l’Université  de  Vienne,  et  des  conférences  sont  consacrées  à  la  science 
de  l’Homme  aussi  bien  à  l’Université  officielle  qu’à  l’Université  populaire 
de  cette  ville. 

Ce  qui  mérite  d’être  signalé  c’est  que,  si  l’anthropologie  et  l’archéologie 
préhistorique  ne  figurent  pas  comme  obligatoires  sur  les  programmes  uni¬ 
versitaires,  les  éléments  de  la  seconde  de  ces  sciences  sont  enseignes  aux 
élèves  des  lycées  et  des  écoles  primaires  supérieures  par  les  professeurs 


d’histoire  qui,  avant  d’aborder  le  sujet  proprement 
consacrent  quelques  leçons  aux  âges  préhistoriques. 

L’Allemagne,  compte  20  Universités  et  elle  n’a  q 
officielle  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistorique 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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à  Munich  par  le  professeur  Johannes  Ranke.  Mais  il  existe  deux  profes¬ 
seurs  extraordinaires  aux  Universités  de  Berlin  et  de  Leipzig;  ils  ne  reçoi¬ 
vent  pas  de  subvention  de  l’Etat.  Dans  treize  autres  Universités,  des 
conférences,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  sontconsacréeschaque  année 
à,  l’anthropologie  par  les  professeurs  qui  traitent  soit  de  l’histoire,  soit  de 
l’anatomie,  soit  de  l’hygiène. 

Sauf  en  Bavière,  l’anthropologie  et  l’archéologie  préhistorique  ne  font 
pas  partie  des  programmes  universitaires.  Il  en  est  autrement  à  Munich 
où  les  cours  sont  très  suivis  par  les  étudiants  de  toutes  les  Facultés. 

Dans  l’Etat  bavarois,  l’anthropologie  fait  également  partie  de  l’enseigne¬ 
ment  dans  les  lycées,  dans  une  partie  des  écoles  moyennes,  dans  les 
écoles  normales  d’instituteurs,  dans  les  écoles  primaires  supérieures  de 
jeunes  filles;  on  en  expose  même  les  éléments  aux  élèves  des  écoles  pri¬ 
maires. 

La  Suisse,  n’a  rien  non  plus  à  nous  envier,  bien  qu’elle  ne  possède 
qu’une  chaire  officielle  d'anthropologie  h  l’Université  de  Zurich  et  à  l’Ecole 
polytechnique  fédérale.  Mais  il  existe  aux  Universités  de  Genève,  de  Berne 
et  de  Lausanne  des  cours,  facultatifs  pour  les  étudiants,  qui  sont  profes¬ 
sés  dans  les  Facultés  des  sciences.  Dans  la  dernière  de  ces  villes,  le 
Dr  Alexandre  Schenk,  agrégé,  professe  en  même  temps  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  à  la  Faculté  de  médecine;  le  programme  de  son  enseigne¬ 
ment  comporte  l’anthropologie  et  l’archéologie  préhistoriques  et  l’anthro¬ 
pologie  générale. 

Dans  les  établissements  secondaires  du  canton  de  Vaud,  le  programme 
de  l’enseignement  de  la  zoologie  se  termine  par  un  Aperçu  sommaire  sur 
les  principales  races  humaines. 

Grâce  aux  efforts  combinés  de  MM.  Rudolf  Martin,  Alexandre  Schenk, 
J.  Ileierli,  Brückner  et  Pittard,  la  diffusion  de  la  Science  de  l’Homme 
s’accroît  d’année  en  année,  et  nos  zélés  confrères  suisses  espèrent  bien  en 
rendre  l’enseignement  «  officiel  dans  toutes  les  Universités  d’ici  à  peu  de 
temps.  »  Souhaitons  qu’on  entende  leurs  vœux  en  attendant  qu’on 
tienne  compte  des  nôtres. 

Au  premier  abord,  les  Iles  Britanniques  ne  semblent  pas  très  favori¬ 
sées;  elles  ne  possèdent  en  effet,  qu’une  chaire  officielle  d’anthropologie, 
celle  de  E.  B.  Tylor,  à  l’Université  d’Oxford.  Mais  de  tous  côtés,  à  Cam¬ 
bridge,  à  Birmingham,  à  Edimbourg,  à  Dublin,  des  professeurs  sont 
chargés,  en  qualité  de  lecturers ,  de  traiter  des  sujets  d’anthropologie  phy¬ 
sique  ou  d’ethnologie,  et  la  plupart  des  professeurs  d’anatomie  humaine 
enseignent  aussi  l’anthropologie.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  chaire  d’égypto- 
logie  de  Londres,  dont  le  titulaire,  M.  W.  M.  Flinders  Petrie  a  su  se  faire 
une  place  des  plus  honorables  parmi  les  spécialistes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  dire  deux  mots  des  pays  latins.  En  Portugal 
une  chaire  d’anthropologie  existe  à  l’Université  de  Coïmbra;  elle  est 
rattachée  à  la  Faculté  de  Philosophie  (Sciences  naturelles).  L’archéologie 
préhistorique  n’est  pas  enseignée. 

L’Espagne  possède,  au  Musée  des  Sciences  naturelles  de  Madrid,  un 
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service  d’anthropologie  assez  analogue  k  celui  du  Muséum  de  Paris  et 
pourvu,  comme  le  nôtre,  d’une  chaire  officielle  qui  a  été  attribuée,  par 
voie  de  concours,  k  notre  ami,  Manuel  Anton.  Mais  cet  enseignement  est 
en  même  temps  rattaché  à  l’Université  et  si  les  cours  en  sont  facultatifs 
pour  les  candidats  au  doctorat  en  médecine,  ils  ont  été  déclarés  obliga¬ 
toires  pour  les  candidats  au  doctorat  ès-sciences  naturelles. 

Un  décret  de  juillet  1900,  non  encore  appliqué,  rend  l’élude  de  l’anthro¬ 
pologie  obligatoire  k  la  Faculté  des  Etudes  sociales  et  dans  la  section  de 
philosophie  de  la  Faculté  de  Philosophie,  Belles -Lettres  et  Histoire. 

Une  chaire  d’anthropologie  criminelle,  pour  laquelle  un  concours  va 
être  bientôt  ouvert,  a  été  créée  k  la  Faculté  de  Droit  de  Madrid. 

L’anthropologie  rentre  dans  le  programme,  non  seulement  du  doctorat 
ès-sciences  naturelles  de  l’Université  centrale  et  dans  celui  des  Facultés 
que  je  viens  d’énumérer,  mais  aussi  dans  le  programme  des  Facultés  des 
sciences  de  province  où  tous  les  professeurs  de  zoologie  en  enseignent 
les  éléments  k  leurs  élèves.  Dans  les  établissements  d’enseignement  secon¬ 
daire,  quelques  leçons  sont  consacrées  à  l’Homme.  En  1894,  on  avait 
même  décidé  que  les  candidats  au  baccalauréat  auraient  k  suivre  un  cours 
spécial  d’anthropologie,  mais  cette  décision  n’a  pas  eu  de  suite. 

Je  mentionnerai,  enfin,  le  cours  d’anthropologie  et  de  pédagogie  des 
écoles  normales  d’instituteurs.  Les  élèves  y  apprennent  notamment  k 
appliquer  aux  enfants  les  procédés  anthropométriques  en  usage  dans 
nos  laboratoires. 

En  Italie,  nos  études  sont  fort  en  honneur.  Les  Universités  de  Rome, 
Naples  et  Florence  possèdent  leurs  chaires  officielles  d’anthropologie  avec, 
comme  titulaires,  les  professeurs  Sergi,  i^icolucci  et  Mantegazza.  Une 
quatrième  chaire  officielle  existe  k  Padoue;  elle  est  confiée  à  un  chargé 
de  cours.  L’archéologie  est  enseignée  officiellement  dans  les  Universités  de 
Rome,  Naples,  Bologne,  Pavie,  Pise,  Turin  et  Padoue.  L’anthropologie 
criminelle  est  légalement  reconnue.  Et  tout  cela  n’empèche  pas  que  de 
nombreux  cours  libres  soient  professés  dans  les  Universités  avec  l’assen¬ 
timent  des  recteurs.  Je  noterai  en  passant  que  l’anthropologie  proprement 
dite  est  rattachée  aux  Facultés  des  sciences,  tandis  que  l’archéologie  est 
rattachée  aux  Facultés  des  Lettres. 

On  donne  encore  officiellement  des  notions  d’anthropologie  a  l’Acadiu.ne 
scientifique  et  littéraire  de  Milan  et  k  l’Ecole  normale  d’institutrices  de 
Rome;  mois  il  n’en  est  pas  question  dans  les  établissements  d  enseigne¬ 
ment  secondaire. 


J’arrête  ici  cette  revue  un  peu  fastidieuse.  Ce  que  je  viens  de  vous  dite 
suffit  k  montrer  qu’au  point  de  vue  de  l’enseignement  officiel  de  1  anlhro- 
pologie  la  France  est  des  plus  mal  partagées  :  elle  ne  'possède  pas,  je  leiépèle 
une  seule  chaire  consacrée  à  la  Science  de  l’Homme  dans  ses  Universités.  C’est  là 
un  fait  que  ne  parviennent  pas  a  s’expliquer  les  étrangt'i s.  «  On  en  c  l 
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singulièrement,  surpris,  écrit  M.  Mac  Curdy,  quand  un  se  souvient  que  le 
pays  de  Bull'on,  de  Broca,  de  Quatrefages  et  de  Mortillet  est  regardé  comme 
le  pionnier  des  sciences  anthropologiques  et  qu’il  a  formé  la  majeure  par¬ 
tie  de  tous  ceux  qui  les  enseignent  actuellement.  » 

Notre  distingué  confrère  ne  connaît  pas,  sans  doute,  l’esprit  routinier 
qui  anime  notre  administration.  Il  oublie  que  les  service  rendus  chez  nous 
aux  sciences  anthropologiques  sont  presque  entièrement  dus  à  l’initiative 
d’hommes  qui  ont  eu  à  lutter  contre  toutes  sortes  d’obstacles,  ce  qui  ne 
peut  que  rehausser  leur  mérite.  La  Société  d’ Anthropologie  de  Paris  a 
compté  dans  son  sein  la  plupart  de  ces  lutteurs,  de  ces  pionniers,  qui  ont 
créé  la  science  nouvelle,  et  souventc’est  à  son  appui  qu’ils  ont  dû  de  pou¬ 
voir  lancer  leurs  idées.  C’est  là  un  fait  dont  elle  peut  s’enorgueillir  à  juste 
titre.  J’espère  qu’elle  persévérera  dans  la  même  voie;  qu’elle  ne  cessera 
d’apporter  sa  pierre  à  l’édifice  et  qu’elle  finira  bien  par  convaincre  les  plus 
récalcitrants  que  ses  découvertes  ont  toute  la  valeur  qu’on  leur  reconnaît 
à  l’étranger.  On  ne  saurait  méconnaître  indéfiniment  la  haute  portée  de 
nos  études,  et  à  force  de  montrer  que  nos  méthodes  ont  un  caractère  vé¬ 
ritablement  scientifique,  qu'elles  nous  permettent  de  faire  tomber  peu  à 
peu  le  voile  qui,  pendant  de  si  longues  générations,  a  masqué  la  vérité, 
nous  obtiendrons  un  jour  qu’on  fasse  à  l’anthropologie  la  place  à  laquelle 
elle  a  légitimement  droit. 

Ce  jour,  que  beaucoup  d’entre  nous  ne  verront  probablement  pas  luir, 
je  l’appelle  de  tous  mes  vœux,  et  c’est  pour  en  hâter  l’avènement  que  je 
vous  convie  au  travail.  Travaillons  pour  la  Science,  pour  la  Vérité,  et  nous 
aurons  au  moins  la  conscience  d’avoir  rempli  notre  devoir  et  d’avoir, 
chacun  dans  lamesure  de  nos  forces,  contribué  aux  progrès  de  l’humanité. 

CORRESPONDANCE 

—  M.  Garnault  lit  une  note  au  sujet  de  l’exposition  du  portrait  de  M.  Vir¬ 
chow  dans  la  salle  des  séances  (la  question  est  renvoyée  au  Comité  central). 

—  M.  Azoui.ay  annonce  qu’il  se  tiendra,  les  jours  de  séance,  de  2  heures  à 
3  heures,  à  la  disposition  des  personnes  qui  désireraient  consulter  la  collection 
des  pbonogrammes,  et  il  demande  qu’avis  en  soit  donné. 

—  Offres  d’échange  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Washington,  de  la 
Clinique  générale  de  Chirurgie,  et  des  Crania  Ethnica  Philippinica  (commission 
des  échaâges). 

—  Lettre  annonçant  le  CoDgrès  international  de  médecine  qui  se  tiendra  à 
Madrid  en  1902  et  demandant  l’envoi  d’un  délégué  de  la  Société. 

—  Circulaire  ministérielle  annonçant  l’ouverture  du  Congrès  annuel  des 
Sociétés  Savantes  de  France  le  1er  avril  1902,  à  la  Sorbonne. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Anthony  et  Salmon.  —  Etude  anatomo-histologique  d’un  anidien  et 
considérations  sur  la  classification  des  omphalosites.  —  Ext.  C .  R.  Soc. 
de  Biologie.  —  8°  2  p.,  Paris,  1902. 
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M.  Anthony.  —  J  offre  à  la  Société  d’Anthropologie  un  exemplaire  de  la 
courte  note  que  je  viens  de  faire  à  la  Société  de  Biologie  en  collaboration 
avec  M.  J.  Salmon,  de  Lille.  Elle  est  intitulée  :  «  Etude  anatorno  histolo¬ 
gique  d’un  Anidien  et  considérations  sur  la  classification  des  Omphalosites .  » 
Les  Omphalosites  encore  appelés  :  Parasitaires,  Adelphosites,  par  Dareste 
(Recherches  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités  1891),  Allan- 
toïdo,  Angiopages,  par  Ballantyne  (The  fœtus  Amorphus,  Teratologia, 
Quart.,  Contrib.,  ta  antenat.,  Pathol.,  1894)  peuvent  être  définis  des 
Monstres  unitaires  acardiaques  et  dont  le  système  circulatoire  est  en  communi¬ 
cation  avec  celui  d’un  frère  jumeau  vitcllin  muni  d'un  cœur  et  en  général  bien 
conformé.  Leur  origine  réside  dans  un  arrêt  de  développement  ayant  frappé 
le  blastoderme  avant  l’apparition  du  cœur  ;  il  en  résulterait  la  mort  de 
l’embryon  si  la  présence  d’un  frère  jumeau  vitellin  dont  le  cœur  préside 
parle  fait  de  l’établissement  d’une  disposition  spéciale  à  la  circulation  des 
deux  individus  ne  venait  permettre  à  l’individu  anormal  de  continuer  son 
développement  et  d’arriver  ainsi  jusqu’à  la  naissance  ;  mais  ce  développe¬ 
ment  se  fera  sans  ordre,  sans  coordination  et  l’individu  sera  plutôt  comme 
l’a  dit  Dareste  un  amas  d'organes  qu’un  organisme  proprement  dit. 

Ayant  eu  l’occasion  d’examiner  anatomiquement  et  histologiquement 
trois  Anidiens  qui  sont  les  moins  élevés  et  les  plus  rares  des  Omphalosites 
et  ayant  rapproché  mes  observations  de  celles  des  auteurs  qui  m’ont  pré¬ 
cédé  et  notamment  de  celles  de  Ballantyne  et  d’un  cas  de  Rabaud  (Blasto¬ 
derme  de  poule  sans  embryon  (Bibliog.  Anatomique,  1898),  je  suis  arrivé 
à  élaborer  une  classification  nouvelle  des  Omphalosites  qui  me  semble 
plus  rationnelle  que  celles  admises  jusqu’à  ce  jour. 

On  classait  en  effet  les  Omphalosites  suivant  la  perfection  plus  ou  moins 
grande  de  leurs  formes  extérieures  et  le  développement  plus  ou  moins 
parfait  des  parties  somatiques  telles  que  la  tète  et  les  membres  (Paracé- 
phales,  Acéphales,  Mylacéphales,  Anidiens).  Cette  classification  pourrait 
être  comparée  à  celle  qui  consisterait  à  classer  les  animaux  en  animaux 
à  plusieurs  pattes,  à  4  pattes,  à  2  pattes  et  sans  pattes,  ou  les  plantes  en 
arbres  et  plantes  herbacées. 

La  classification  que  je  propose  est  basée  sur  le  degré  dans  l'absence  de 
corrélation  et  de  coordination  embryogénique  qui  caractérise  les  Ompho- 
losites.  Je  divise  donc  ces  monstres  de  la  façon  suivante. 

Omphalosites  : 

1°  Omphalosites  caractérisés  par  l’absence  de  toute  différenciation  his¬ 
tologique.  Ex.:  Blastoderme  de  poule  sans  embryon  de  Rabaud; 

2°  Omphalosites  caractérisés  par  un  défaut  de  coordination  et  de 
corrélation  entre  les  différents  tissus  qui  les  empêche  de  s  assembler  pour 
former  un  organe.  Ex.  :  un  de  nos  cas  et  probablement  la  plus  part  des 
Anidiens.  ( Mélanges  de  tissus)  ; 

3°  Omphalosites  caractérisés  par  un  défaut  de  coordination  et  de 
corrélation  entre  les  différents  organes  qui  les  empêche  de  s’assembler 
pour  constituer  un  véritable  organisme.  Ex.:  Omphalosites  supérieurs 
[Amas  d’organes .) 
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11  est  infiniment  probable  que  ces  différents  stades  correspondent  à  des 
arrêts  de  développera  Mit  de  moins  en  moins  précoces.  C’est  à  la  Térato¬ 
génie  d’élucider  cette  question. 

Les  Omphalosites  se  rencontrant  relativement  souvent  dans  l’espèce 
humaine  cette  question  comme  toutes  celles  de  Tératologie  générale  doit 
intéresser  l’anthropologiste. 

Blasio  (A.  de).  —  Delitto  e  forma  geometrica  délia  faccia  fra  i  Deliquenti 
napoletani.  —  Ext.  Riv.  di  Psichiatria  foreuse.  —  In-8°,  18  p.  avec  fig. 
Napoli,  1901. 

Bowditch  (Charles  P.).  — Notes  on  the  report  of  Teobert  Maler.  —  Ext. 
Mem.  Peabody  muséum.  —  In-8n,  30  p.  Cambridge,  1901. 

Courty  (G.).  —  Un  paleoetbnologue  au  xvm®  siècle.  —  In  Réveil 
d’Etcimpes.  —  N°  du  23  mars  1901. 

M.  G.  Courty.  —  Relativement  à  la  communication  faite  par  notre 
collègue  M.  A.  Bloch,  à  la  Société  d’Anthropologie,  dans  sa  séance  du 
18  avril  1901,  sur  «  l’Homme  préhistorique,  d’après  Bufïon,  -»  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  présenter  un  article  se  rapportant  également  à  Buffon,  paru 
dans  le  journal  le  Réveil  d’Étampes ,  à  la  date  du  22  mars  1901. 

Etant  donné  le  rapprochement  des  deux  idées,  j’ai  cru  bon  au  point  de 
vue  bibliographique  de  donner  aujourd’hui  même  à  la  Société  un  exem¬ 
plaire  de  ce  journal  où  j’ai  écrit  ce  qui  suit  :  «  Un  palethnologue  au 
xviii0  siècle.  » 

Je  trouve  dans  Y  Œuvre  de  Buffon,  des  conceptions  bien  originales  rela¬ 
tivement  au  développement  de  l’humanité  et  qui,  je  crois,  sont  peu 
connues. 

C’est  pourquoi  il  m’a  paru  bon  de  mettre  en  lumière  les  prédictions 
rationnelles  de  Buffon  sur  la  Paléontologie  préhistorique.  Il  suffit  de  lire 

r 

la  dernière  et  septième  «  Epoque  de  la  nature  »  pour  être  convaincu  des 
prophéties  de  l'illustre  naturaliste.  «  Les  premiers  hommes  n’ayant  que 
les  montagnes  pour  asiles  contre  les  inondations,  chassés  souvent  de  ces 
mêmes  asiles  par  le  feu  des  volcans  ..,  tous  également  pressés  par  la 
nécessité  n’ont-ils  pas  promptement  cherché  à  se  faire  un  domicile  et  des 
armes?  «  Ils  ont  commencé  à  aiguiser  en  forme  de  haches,  ces  cailloux 
durs,  ces  jades,  ces  pierres  de  foudre  que  l’on  a  cru  tombées  des  nues  et 
formées  par  le  tonnerre  et  qui,  néanmoins  ne  sont  que  les  premiers  monu¬ 
ments  de  l’art  de  l’homme  ».  Buffon  n’avait  sous  les  yeux  qu’un  petit 
nombre  de  pierres,  mais  il  en  avait  assez  pour  préciser  les  mots  «  cailloux 
durs  »,  «  jades  »,  «  pierres  de  foudre  ».  Ici  le  naturaliste  observe,  mais  il 
va  plus  loin  lorsqu’il  ajoute  :  «  l’homme  aura  bientôt  tiré  du  feu  de  ces 
mêmes  cailloux  en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres  ».  Cette  hypo¬ 
thèse  trouve  sa  confirmation  dans  les  silex  étonnés  par  le  feu  et  découverts 
dans  le  calcaire  terliaire  de  la  Beauce  à  Thenay.  Ce  n’est  pas  tout  : 
«  l’homme  continue  Buffon,  avec  la  hache  de  pierre  a  tranché,  coupé  les 
arbres,  menuisé  le  bois,  façonné  ses  armes  et  les  instruments  de  première 
nécessité.  Et  après  s’être  munis  de  massues  et  d’autres  armes  pesantes  et 
défensives,  ces  premiers  hommes  n’ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d’en  faire 
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d’offensives  plus  légères  pour  atteindre  de  loin?  » —  On  ne  pouvait  plus 
précisément  pressentir  la  réalité.  En  effet,  depuis  la  hache  lourde  de 
Saint-Acheul  ou  de  Chelles  qui  dut  sans  doute  servir  à  des  usages  bien 
différents  puisque  c’est  le  seul  instrument  caractéristique  des  alluvions 
quaternaires,  on  arrive  successivement  en  passant  par  les  industries 
moustériennes  et  magdaléniennes,  à  la  légère  et  gracieuse  flèche  barbelée 
robenhausienne. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  encore,  c’est  qu’à  l’époque  où  l’on  ne 
connaissait  pas  les  habitations  lacustres  qui  ont  fait  retrouver  des  ves¬ 
tiges  de  bois  et  de  tissus,  Buffon  ait  pu  écrire  :  «  Bientôt  les  hommes 
auront  eu  des  filets,  des  radeaux,  des  canots  et  s’en  sont  tenus  là  tant 
qu’ils  n’ont  formé  que  de  petites  nations  composées  de  quelques  familles 
ou  plutôt  de  parents  issus  d’une  même  famille,  comme  nous  le  voyons 
encore  aujourd’hui  chez  les  sauvages  qui  veulent  demeurer  sauvages  et 
qui  le  peuvent  dans  les  lieux  où  l’espace  libre  ne  leur  manque  pas  plus 
que  le  gibier,  le  poisson  et  les  fruits  ».  Certes,  Buffon  s’est  ici  inspiré  du 
cinquième  chant  du  poète  latin  Lucrèce,  mais  il  est  resté  lui-même  et  par 
son  interprétation  des  faits  et  par  sa  netteté  et  sa  précision  scientifiques. 
11  est  le  précurseur  direct  des  Boucher  de  Perthes,  des  Lartet,  des 
Mortillet,  il  est  l’inspirateur  de  la  paléoethnologie. 

C’est  que  Georges-Louis  Leclerc,  comte  de  Buffon,  avait  bien  des  pres¬ 
sentiments  féconds  quand  on  songe  que  de  sa  grande  hypothèse  sur  la 
variabilité  des  espèces  vivantes  est  sorti  tout  le  système  du  transformisme 
érigé  par  Lamarck  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Discussion. 

M.  Bloch  rappelle  que,  de  son  côté,  il  a  cité  en  entier  le  passage  direc¬ 
tement  extrait  de  Buffon  (lre  édition),  qui  est  relatif  à  l’homme  préhis 
torique  ;  c’était  là  le  but  principal  de  sa  communication  à  la  Société. 

11  croit  d’ailleurs  que  le  titre  de  cette  communication,  l 'Homme  préhisto¬ 
rique  d’après  Buffon ,  répond  plus  exactement  aux  idées  que  ce  naturaliste 
a  voulu  exprimer  dans  le  passage  en  question. 

C u MOx t  (Georges).  —  Topographies  de  quelques  stations  néolithiques 
des  provinces  de  Brabant,  de  Hainaut  et  de  Namur.  —  Ext.  Mém.  S  oc. 
d’ Anthropologie  —  In  8°,  9  p.  avec  fig.  Bruxelles,  1901. 

Giglioli  (Enrico  IL).  —  Materiali  per  lo  studio  délia  «  Eta  délia  Piétra  » 
dai  lempi  preistorici  ail’  epoca  attuale.  —  Ext.  Archivio  per  l  Antropologia. 
—  In-8°,  248  p.  avec  fig.  Firenze,  1901. 

Giuffrida  -IIuggeri  (Dl‘  V.).  —  Scheletro  di  Batocco  di  Sumatia.  Ext. 
Atli  Soc.  rom.  di  Antropologia.  —  ln-8°,  7  p.  Scanzano,  1901. 

Hamy  (D<  E.  T.).  —  Publications  scientifiques  de  M.  —  In-8°,  28  p. 
Paris,  1901. 

Koeze  (G.  A.,  —  Crania  ethnica  philippinica  (l0rfasc.).  —  In-4°,  48  p. 
avec  pl.  Haarlem,  1901.  (Un  résumé  en  sera  fait  par  M.  Papillault). 

Parnisetti  (Dr  Charles).  —  Anomalies  du  polygone  artériel  de  Willis 
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chez  les  criminels,  en  rapport  aux  altérations  du  cerveau  et  du  cœur.  — 
In-8°,  14  p.  avec  pl.  Amsterdam,  1901. 

Régnault  (Dr  Jules).  —  Médecine  et  pharmacie  chez  les  Chinois  et  chez 
les  Annamites.  —  Gr.  In-8\  235  p.  avec  fig.  Paris,  1902. 

M.  Félix  Régnault  en  présentant  cet  ouvrage  insiste  sur  ce  fait  qu’on 
pourra  étudier  dans  ce  livre  les  théories  médicales  des  chinois,  et  leur 
pharmacopée  qui  se  rapproche  singulièrement  de  celle  dont  nous  usions 
pendant  la  renaissance. 

11  cite  un  paragraphe  relatif  aux  pharmacies.  Ce  sont  les  maisons  les 
plus  fastueusement  ornées.  Gela  se  comprend  facilement  lorsqu’on  sait 
que  le  chinois  adore  tellement  les  drogues  qu’un  proverbe  dit:  «  On 
connaît  la  richesse  d’un  homme  à  sa  note  chez  le  pharmacien  ».  Les 
ordonnances  présentées  au  pharmacien  indiquent  parfois  les  quantités  qui 
doivent  être  employées  :  pour  les  médicaments  très  actifs  les  doses  sont 
indiquées  en  poids  ;  pour  les  médicaments  non  toxiques,  le  médecin  se 
contente  très  souvent  de  prescrire  :  un  petit  morceau,  une  bouchée,  une 
pincée,  une  poignée,  une  tasse.  Souvent  les  ordonnances  portent  le  nom 
d’une  préparation  complexe  dont  la  formule  est  connue  des  pharmaciens; 
l’ordonnance  indique  seulement  qu’il  faut  ajouter  à  celte  préparation  telle 
ou  telle  drogue,  ou,  au  contraire,  en  enlever  telle  ou  telle  autre.  Dans  cer¬ 
tains  cas  enfin  le  pharmacien  n’a  qu’à  fournir  une  spécialité;  car  en 
Chine,  comme  en  Europe,  il  existe  des  spécialistes  ;  ce  sont,  le  plus  sou¬ 
vent,  des  préparations  complexes  contenues  dans  de  petites  bouteilles 
fermées  à  la  cire  et  emballées  chacune  dans  une  petite  boîte  en  carton  ; 
cette  petite  boîte  est  disposée  de  telle  façon  qu’on  peut  toujours  l’ouvrir 
à  une  des  extrémités  pour  vérifier  l’état  du  contenu. 

Schmidt  (Emil).  —  Die  Neanderthalrasse.  —  Ext.  Globus.  —  ln-4°,  à 
2  col.  6  p.  Braunsch  iveig.  490t. 

Toulouse  (Dr  Ed.)  et  Marchand  (Dr  L.).  —  Le  cerveau.  —  In  18,  155  p. 
avec  fig.  Paris,  1901. 

Grandidier  (Alfred).  —  L’origine  des  Malgaches.  —  In-4°,  180p.,  Paris, 
1901. 

Zaborowski.  —  Turcomans,  Turcs,  Turkestan,  articles  de  la  Grande 
encyclopédie,  7G Ie  livraison.  —  In  4°,  Paris,  1901. 

M.  Zaborowski.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  la  761e  livraison 
de  la  Grande  Encyclopédie  contenant  des  articles  anthropologiques  sur  les 
Turco-tatares ,  les  Turcomans,  le  Turkestan,  dont  je  suis  l’auteur. 

L’article  Turco-tatare  seul  ne  comprend  pas  moins  de  14  colonnes. 
J’y  refais  l’histoire  de  la  race  Turco-tatare  depuis  la  lointaine  époque  des 
Hioung-Nou,  en  utilisant  les  documents  les  plus  nouveaux,  les  résultats 
appréciables  de  propres  recherches  qui  sont  venues  après  celles  de 
Ujfalvy,  et  surtout  les  découvertes  archéologiques  et  épigraphiques  si 
importantes  du  Ilaut-Yénissei  et  de  l’Orkhon.  Je  crois  être  parvenu  à 
éclairer  tout  le  passé  du  Turkestan  et  du  Centre-Asie,  à  débrouiller  l’éche¬ 
veau  des  peuples  qui  s’y  sont  succédés  et  mêlés.  J’ai  du  rompre  complète- 
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ment  avec  bien  des  idées  reçues,  briser  d’anciennes  classifications  et 
m’inscrire  en  faux  contre  des  théories  encore  en  faveur. 

En  m’expliquant  tout  d’abord  sur  l’assimilation  faite  entre  les  Turcs 
et  les  Touraniens,  je  l’ai  absolument  repoussée.  Les  caractères  physiques 
de  ces  deux  éléments  ne  sont  pas  semblables.  Les  Tadjiks  non  plus  et 
pour  les  mêmes  motifs  ne  sont  pas  de  race  turque  et  sont  indemnes  encore 
pour  la  plupart  de  mélange  avec  eux.  11  n’y  a  pas  davantage  de  traces  de 
Turcs  en  Europe  avant  notre  ère.  Les  Scythes  d’origine  asiatique  ne  s’y 
montrent  pas  d’ailleurs  avant  le  ve  ou  vu®  siècle  avant  notre  ère.  La  tur- 
quisation  en  Asie  centrale  commence  avec  l’arrivée  des  Yué-Tchi  poussés 
par  les  Hioung  Nou. 

On  avait  jusqu’ici  classé  les  Turcs  dans  une  même  famille  avec  les 
Finnois,  la  famille  oural-altaïque.  L’existence  d’une  pareille  famille  ne 
se  justifie  ni  par  les  caractères  physiques,  ni  par  la  langue.  Les  Finnois 
ont  une  toute  autre  origine  que  les  Turcs.  Je  mets  donc  entièrement  de 
côté  celte  classification.  Du  reste  les  vues  de  Deguignes  sont  restées  à 
peu  près  exactes.  11  faisait  descendre  les  Turcs  des  Ilioung-Nou.  Nous 
sommes  aujourd’hui  absolument  certains  que  la  patrie  originaire  des 
Turcs  e>t  située  dans  la  Haute-Asie  entre  le  Haut-Yénissei  et  l’Orkhon. 
Et  nous  savons  aussi  qu’ils  occupaient  cette  région  encore  dans  les  pre¬ 
miers  siècles  de  notre  ère,  jusqu’au  ve  et  vie  siècle.  De  sorte  que  la  turqui- 
sation  du  Turkestan  ne  peut  pas  être  placée  avant  le  v°  siècle  de  notre 
ère,  car  il  est  bien  certain  maintenant  que  les  Saces,  les  Parthes  n’étaient 
pas  des  Turcs. 

Voici  au  reste  mes  conclusions:  1°  les  primitifs  Ilioung-Nou  sont  les 
ancêtres  communs  des  Mongols  et  des  Turcs  ;  2°  les  Yué-Tchi  étaient  des 
Turco-tatares  d’un  type  voisin  de  ceux  de^  Kachgariens  actuels  ;  3°  les 
Huns  d’Attila  étaient  des  Turco-Mongols  où  les  tribus  ouïgoures  repré¬ 
sentaient  plus  particulièrement  l’élément  turc  ;  4°  les  Jou-Jouen  '(Avares) 
étaient  des  Turco-tatares  à  peu  près  purs  ;  5°  les  Ephthalites,  Hoas,  Huns 
blancs  étaient  des  Yué-Tchi  à  élément  mongolique  prédominant. 

Toutes  ces  agglomérations  turques,  à  part  les  Kachgariens,  toutes  celles 
qui  proviennent  des  migrations  du  vie  au  vme  siècle  se  seraient  dissociées 
physiquement  et  peut  être  moralement,  en  dehors  des  nomades  du 
Turkestan  sans  la  grande  invasion  du  xiu0  siècle.  Les  conquêtes  de 
Djengis-Khan  retrempèrent  les  éléments  turcs  de  l’Asie  centrale  et  éten¬ 
dirent  considérablement  leur  rôle  en  les  introduisant  en  conquérants  dans 
la  Russie  méridionale  et  au  Caucase. 

Seleu.  —  Codex  Fejervary  Mayer,  gr.  In  8°. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Actes  de  la  Société  scientifique  du  Chili  (1901,  n°  1).  Flores  :  Triangu- 
lacion  del  craneo. 

Bulletin  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Li/on  (1900).  —  Chantre  :  Nouvel 
inventaire  des  monuments  mégalithiques  dans  le  bassin  du  Rhône  ;  — *■ 
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Michel  :  De  la  mer  Rouge  au  Nil,  à  travers  l’Éthiopie  ;  —  Savoye:  Monu¬ 
ments  mégalithiques  du  Jura  ;  —  Discussion  sur  les  causes  de  la  dépopu¬ 
lation  en  France;  —  Savoye:  Le  cimetière  de  Messimy  ;  —  Chantre: 
L’Homme  préglaciaire  ou  chelléen  dans  le  bassin  du  Rhône  ;  —  Mayet  : 
Documents  d’Anthropologie  criminelle. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  (1901,  n°  12).  Galland  :  Dans 
le  Kurdistan. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  anatomique  de  Paris  (1901,  n°  7).  — 
Régnault:  Morphogénie  de  la  clavicule. 

Berne  de  Psychiatrie  (1901,  n°  12).  —  Toulouse  :  Notes  biologiques  sur 
M.  Berthelot. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie  (1901,  n°  A).  — Vinkler  :  Das  Finnenthum  der 
Magyaren. 

Memoirs  of  tlie  Peabody  Muséum  (vol.  II,  n°  1).  —  Maler  :  Researches  in 
the  central  portion  of  the  Usumatsintla  Valley. 

élections. 

M.  le  Dr  L.  Laloy,  bibliothécaire  de  la  Facullé  de  Médecine  de  Bordeaux, 
présenté  par  MM.Deniker,  Sanson,  Verneau,  Zaborowski  est  élu  membre 
correspondant  national. 

M.  le  DrN.  Minovici,  sous -directeur  de  l'Institut  médico-légal  de  Bucarest, 
présenté  par  MM.  Manouvrier,  Papillault  et  Lelourneau  est  élu  membre 
titulaire. 


LES  IWACROCÉPHALES 

Par  M.  le  Dr  Fernand  Delisle. 

Je  m’excuserai  d’abord  de  revenir  sur  cette  question  des  Macrocéphales 
qui  a  été  maintes  fois  soulevée  au  sein  de  notre  Société  à  des  époques 
diverses  et  lointaines  par  Broca,  Smirnow,  Lagneau,  Moretin  et  bien 
d’autres,  soit  à  propos  du  crâne  de  Voiteur,  soit  à  propos  des  crânes  des 
nécropoles  du  Caucase  envoyés  à  la  Société  d’Anthropologie  par  Smirnow, 
ou  par  Pruner-Bey  à  propos  du  travail  de  von  Baer,  etc. 

M.  Zaborowski  dans  sa  communication1  vient  encore  d’y  faire  allusion. 
Il  nous  a  parlé  des  dires  de  Strabon  au  sujet  de  l’ethnogénie  de  la  région 
du  Caucase.  Pour  ce  qui  était  connu  de  son  temps,  c’est  fort  bien,  il  pou¬ 
vait  avoir  des  renseignements  suffisants,  mais  à  propos  des  temps  plus 
ou  moins  éloignés,  avant  Homère,  Ilesiode,  Hérodote,  Hippocrate,  etc  ,  son 


1  Ce  n’est  pas  comme  travail  séparé  que  celte  note  aurait  dû  paraître,  mais  h  la 
suite  de  la  communication  de  M.  Zaborowski  «  Crânes,  anciens  et  modernes  de  la 
Russie  méridionale  et  du  Caucase  »,  comme  discussion.—  Séance  du  3  décembre  1901. 
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autorilé  paraît  douteuse.  Comme  beaucoup  de  ses  lointains  devanciers, 
eux-mèmes  rapporteursde  traditions,  souvent  incomplètes  et  mal  interpré¬ 
tées;  il  n’a  fait  que  copier,  rapporter  et  de  plus  vis-à-vis  de  ces  écrivains, 
Strabon  est  un  jeune;  son  opinion  ne  peut  avoir  une  véritable  autorité  au 
point  de  vue  de  la  critique  delà  période  anté-historique.  C’est  fort  intéres¬ 
sant  d’étudier  les  anciens  textes,  de  chercher  à  les  expliquer  et  à  les  faire 
concorder  entre  eux,  mais  il  faut  en  même  temps  tenir  compte  de  certaines 
conditions  de  temps  et  de  lieux  qui  les  rendent  difficiles  à  comprendre. 

Il  faut,  ailleurs  que  dans  Strabon,  prendre  les  renseignements  sur  l’eth¬ 
nographie  des  anciennes  populations  de  l’Europe  orientale  et  de  l’Asie 
occidentale  quant  à  la  question  si  complexe  des  Macrocéphales,  d’autant 
que  ce  terme  n’est  que  l’expression  d’une  coutume. 

Les  Macrocéphales,  comme  peuple,  sont  ignorés.  Il  y  avait,  ainsi  que 
cela  résulte  des  textes  d’IIippocrate,  et  d'Hippocrate  seul,  des  populations 
ou  une  population  habitant  les  abords  du  Pont-Euxin  qui,  par  des  procé¬ 
dés  spéciaux,  provoquait  une  modification  voulue  dans  la  forme  de  la  tète 
chez  les  tous  jeunes  enfants  et,  de  là,  le  nom  qui  leur  avait  été  donné. 
Quant  au  nom  ethnique  de  ces  tribus,  peuples,  aucune  indication  pré¬ 
cise  dans  les  auteurs  grecs  antérieurs  au  m°  siècle  avant  J. -G.,  qu’on 
puisse  consulter  comme  plus  véridiques,  pas  plus  que  sur  leur  habitat  réel. 

Hippocrate  et  Hérodote  sont  les  seuls  par  lesquels  nous  arriverons 
peut-être  à  comprendre  ce  qui  se  rapporte  aux  Macrocéphales,  sans 
cependant  regarder  comme  absolument  affirmatif,  ce  qu’ils  avancent  sur 
les  populations  des  abords  du  Pont-Euxin,  tout  cela  n’étant  que  le  récit 
de  traditions  fort  anciennes  ayant  cours  à  leur  époque. 

Hippocrate  et  Hérodote  ont  vécu  au  vc  siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  pre¬ 
mier  serait  né  vers  460,  le  second  vers  484. 

Hippocrate,  s’il  a  vu  des  crânes  dits  macrocéphales,  ce  qui  est  peu 
probable,  nous  apprend  que  la  pratique  de  cette  déformation  n’existait  plus 
de  son  temps  et  cela  a  une  grande  importance  en  ce  qui  concerne  les 
crânes  de  ce  type  trouvés  dans  l’ouest  Européen.  Quant  a  Hérodote,  il  ne 
dit  rien,  absolument  rien  d’un  peuple  dit  Macrocéphale  ayant  pratiqué 
ou  pratiquant  une  déformation  artificielle  du  crâne,  et  cependant  dans 
son  histoire  il  conte  des  récits  curieux,  des  traditions  fort  intéressantes. 

On  nous  pardonnera  de  citer  la  traduction  du  texte  d’Hippocrate  qui 
est  de  grande  importance  pour  terminer  cette  question. 

«  Aucune  nation,  n’a  la  tète  conformée  comme  les  Macrocéphales.  Dans 
«  l’origine  l’usage  seul  étiit  la  cause  de  l’allongement  de  la  tète;  mais 
«  aujourd’hui  la  nature  vient  en  aide  à  l’usage.  Cette  coutume  provient 
«  de  l’idée  de  noblesse  qu’ils  attachent  aux  longues  tét.es.  Voici  la  des- 
«  cription  de  leur  pratique.  Dès  que  l’enfant  vient  de  naître  et  pendant 
«  que  dans  un  corps  si  tendre  la  tète  conserve  sa  mollesse,  on  la  façonne 
«  avec  les  mains  et  on  la  force  de  s’a'longer  à  l’aide  de  bandages  et  de 
«  machines  convenables  qui  en  altèrent  la  forme  sphérique  et  en  aug- 
«  mentent  la  hauteur. 

«  D’abord  c’était  l’usage  qui  obérait  de  force  le  changement  dans  la  _ 
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«  configuration  de  la  tète  :  mais  avec  le  temps  le  changement  est  devenu 

«  naturel  et  l’intervention  de  l’usage  n’est  plus  nécessaire . 

. » 

Mais  il  ajoute  «  j’appelle  particulièrement  votre  attention  sur  cela. 
«  Aujourd’hui  cette  forme  n’existe  plus  chez  ce  peuple  comme  autrefois, 
«  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  par  la  fréquentation  des 
«  autres  nations.  » 

Ainsi  donc,  d’après  Hippocrate  lui-même,  de  son  temps,  au  ive  siècle 
avant  Jésus-Christ,  il  n’y  a  plus,  dans  la  région  du  Pont-Euxin,  de  peuples 
pratiquant  1a.  déformation  dite  macrocéphale,  et,  très  explicite,  il  nous 
fait  connaître  que  cette  pratique  n’était  pas  générale  quand  il  dit:  «  Cette 
«  coutume  provient  de  l’idée  de  noblesse  qu’ils  attachent  aux  tètes 
«  longues.  » 

Delà,  il  découle  que  la  déformation  étant  un  caractère  de  noblesse 
devait  être  imposée  aux  seuls  enfants  des  membres  de  l’aristocratie  domi¬ 
nante  de  la  région  et  qu’ainsi  celte  classe  se  distinguait  des  populations 
soumises,  clientes,  serves  ou  esclaves.  Il  y  avait  donc  un  état  social  bien 
nettement  organisé  déjà  à  cette  époque  éloignée  et  dont  on  a  retrouvé 
l’analogue  en  Gaule,  au  moment  de  la  conquête  par  César.  Les  Gaulois, 
aristocratie  militaire,  dominant  les  populations  plus  anciennes  et  de  races 
différentes  qui  avaient  occupé  et  fertilisé  le  sol  avant  leur  arrivée. 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  région  du  Globe  dans  laquelle  la  déformation 
artificielle  aurait  été  le  privilège  d’une  partie  de  la  population.  Cela 
existerait  encore  chez  les  Indiens  Chinouks  en  Amérique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  sont  devenus  ces  clans,  tribus,  familles,  castes 
qui  se  déformaient  suivant  le  dire  d’Hippocrate?  Ont-ils  émigré  et  vers 
quelles  régions?  Ou  bien  encore  la  déformation  a-t-elle  été  simplement 
abandonnée? 

Des  causes  multiples,  et  en  particulier  les  mouvements  de  peuples  qui 
se  sont  si  fréquemment  substitués  les  uns  aux  autres  entre  le  Caucase  et 
la  région  du  Danube  et  du  Borysthène  depuis  les  siècles  les  plus  reculés, 
suffiraient  à  expliquer  l’impossibilité  qu’il  y  a  à  préciser  à  quel  moment 
les  Macrocéphales  ont  disparu  de  la  Crimée  et  d’ailleurs. 

Tout  d’abord,  consultons  l’histoire  d’Hérodote.  Il  ne  fait  aucune  men¬ 
tion,  lui  qui  rapporte  une  foule  de  coutumes  spéciales  aux  différents 
peuples,  ni  des  Macrocéphales,  ni  de  cette  pratique  si  spéciale  et  caracté¬ 
ristique.  Aussi  après  avoir  relu  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  de  la 
région  de  la  Russie  méridionale  actuelle,  du  Pont-Euxin  et  du  Caucase, 
à  la  Scythie,  à  la  Chersonèse  Taurique,on  est  porté  à  se  demander  pour¬ 
quoi  Broca  et  bien  d’autres  ont  fait  intervenir  les  Cimmériens  en  cette 
affaire  des  déformations.  Il  n’y  aurait  qu’une  explication,  encore  bien 
problématique. 

Les  Cimmériens,  ont  occupé,  en  même  temps  que  la  Chersonèse  Tau- 
rique  (la  Crimée)  la  plus  grande  partie  des  provinces  russes  actuelles 
au  nord  de  la  Mer  Noire.  Hérodote  reconnaît  leur  existence  en  ces  régions 
et  d’autres  mal  définies  et  nous  apprend  que  ces  Cimmériens  ont  aban- 
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donné  leurs  pays  fuyant  devant  l'invasion  des  Scythes  nomades.  Broca  1 
considère  cet  événement  comme  la  principale  émigration  Cimmérienne 
vers  l’Ouest. 

Reste  à  savoir  si  c’est  une  migration  vers  l’Europe  ou  vers  l’Asie. 

Les  Scythes  sont  très  anciennement  arrivés  dans  les  plaines  de  la  Russie 
d’Europe  et  avant  le  vne  ils  étaient  les  uns  fixés,  laboureurs,  alors  que  les 
autres  nomadisaient  dans  les  vastes  plaines  de  la  Volga,  du  Don,  jusqu’au 
Caucase,  de  la  Mer  Caspienne  au  Borysthène  et  au  Danube,  toujours  prêts 
à  molester  ce  qui  était  resté  des  anciens  possesseurs  du  sol,  mais  tout 
cela  n’est  qu’hypothèse  plausible. 

Quoiqu’il  en  soit,  d’après  Hérodote,  les  Cimmériens  durent  fuir  devant 
les  Scythes  et  il  s’agit  d’interpréter  leur  déplacement. 

Suivant  diverses  critiques,  et  en  particulier  M.  d’Arbois  de  Jubainville, 
les  Cimmériens  apparentés  aux  Tbraces  leurs  voisins  vers  le  Bas-Danube, 
par  suite  de  la  poussée  provoquée  par  la  migration  des  Scythes  de  l’Est 
vers  l’Ouest,  qui  les  disloqua,  s’échappèrent  les  uns  vers  le  sud  du  Cau¬ 
case,  les  autres  vers  la  Thrace,  les  plaines  Baltiques  ou  la  vallée  du 
Danube. 

Mais  tout  cela  n’est  qu’hypothèses  et  Hérodote  n’en  savait  pas  plus  que 
nous.  Toutefois  il  faut  tirer  le  meilleur  parti  de  ce  qu’il  a  consigné  dans 
ses  livres. 

«  Sous  le  règne  d’Ardys  (fils  de  Gygès,  roi  de  Lydie),  les  Cimmériens, 
«  chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes  nomades,  vinrent  en  Asie,  et 
«  prirent  Sardes,  excepté  la  citadelle.  »  Liv.  i,  §  XV.  Rien  qui  nous 
explique  s’ils  étaient  venus  en  Asie  par  le  Caucase,  par  mer,  ou  par  le 
Bosphore  de  Thrace,  ce  qui  est  fort  probable  ou  tout  au  moins  admissible 
et  facile. 

Quant  à  ce  que  fut  cette  invasion,  Hérodote  nous  dit  que  «  l’Expédition 
«  des  Cimmériens  contre  l’Ionie,  antérieure  à  Crésus,  n’alla  pas  jusqu’à 
«  ruiner  des  villes,  ce  ne  fut  qu’une  incursion  suivie  de  pillage.  »  Liv.  i, 

|  VI.  Quelque  chose  comme  une  razzia. 

Les  Scythes  ont  débordé  sur  l’Europe  vers  le  xve  siècle  avant  Jésus- 
Christ  sous  l’inlluence  de  grands  mouvements  de  populations  qui  se  sont 
accomplis  dans  les  provinces  Transcaspiennes  actuelles  et  le  Plateau  de 
la  Perse. 

Dans  le  livre  iv,  Melpomème,  §§  XI,  XII  et  XIII,  Hérodote  nous  apprend 
comment  les  Scythes  ou  tout  au  moins  une  partie  de  ce  peuple,  accablés 
par  les  Massagètes,  furent  obligés  de  quitter  leur  pays,  région  de  l’Oxus 
actuel  et  de  la  mer  d’Aral  et  de  fuir  vers  l’Ouest  par  delà  la  mer  Cas¬ 
pienne  en  la  contournant  par  le  nord.  Ils  envahirent  le  pays  des  Cim¬ 
mériens  provoquant  à  leur  tour  l’exode  de  ceux  qui  échappèrent  aux  mas¬ 
sacres  inséparables  d’une  pareille  invasion. 


1  Paul  Broca.  —  Bulletin  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris.  Séance  du 
19  juin  1873. 
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Nous  avons  indiqué  plus  haut  ce  que  dût  être  la  dislocation  de  l’em¬ 
pire  des  Cimmériens.  Cette  irruption  brusque  des  Scythes  fut  l’occasion 
de  luttes  intestines  et  sanglantes  des  Cimmériens  entre  eux  et  qui  sem¬ 
blent  démontrer  chez  eux  l’organisation  de  castes  ou  de  degrés  sociaux 
antagonistes,  puisque  Hérodote  parle  des  rois  et  des  peuples  ;  ces 
rois,  dominateurs,  noblesse,  aristocratie,  d’une  population  plus  nom¬ 
breuse,  de  race  différente,  tenant  au  sol,  soumise,  serve  ou  esclave. 

Quoiqu’il  en  soit,  Cimmériens  et  Scythes,  ceux-ci  poursuivants,  ceux-là 
poursuivis,  passèrent  en  Asie.  «  Il  paraît  certain  que  les  Cimmériens, 
«  fuyant  les  Scythes,  se  retirèrent  en  Asie,  et  qu’ils  s’établirent  dans  la 
«  presqu’île  où  l’on  voit  maintenant  une  ville  grecque  appelée  Sinope. 
«  Il  ne  paraît  pas  moins  certain  que  les  Scythes  s’égarèrent  en  les  pour- 
«  suivant,  et  qu’ils  entrèrent  en  Médie.  Les  Cimmériens,  dans  leur  fuite, 
«  côtoyèrent  toujours  la  mer  ;  les  Scythes,  au  contraire,  avaient  le 
«  Caucase  à  leur  droite,  jusqu’à  ce  que  s’étant  détourné  de  leur  chemin, 
«  ils  pénétrèrent  jusqu’au  cœur  de  la  Médie.  »  Livre  iv,  §  XII  et  livre  i, 
|  CIV,  Hérodote  est  plus  net  encore  au  sujet  de  la  marche  des  Scythes, 
«  ils  passèrent  plus  haut  et  par  une  route  beaucoup  plus  longue,  laissant 
«  le  Mont  Caucase  sur  leur  droite,  » 

Voyons  un  peu  par  la  topographie  de  celte  région  qu’elles  ont  pu  être 
les  routes  suivies  par  les  Cimmériens  en  fuite  et  par  les  Scythes. 

La  chaîne  du  Caucase  s’étend  de  la  Mer  Caspienne  à  l’est  jusqu’à  l’em¬ 
bouchure  du  fleuve  Kouban  à  l’ouest. 

Il  n’y  a  que  trois  routes  établissant  une  communication  facile  entre  le 
nord  et  le  sud  de  la  Chaîne.  La  première,  à  l’est  entre  la  mer  Caspienne 
et  le  pied  de  la  Chaîne  ;  la  seconde,  au  centre,  dans  le  col  suivi  par  la 
grande  route  militaire  russe,  de  Vladikawkaz  à  Tiflis  ;  la  troisième,  à 
l’ouest  entre  la  rive  nord-est  du  Pont-Euxin  et  le  versant  méridional  de 
la  Chaîne. 

Ln  venant  du  Palus-Méotide,  des  plaines  de  la  Russie  méridionale,  les 
Cimmériens  ont  parfaitement  pu  suivre  cette  dernière  route,  d’autant  que 
c’était  la  première  qui  se  présentait  à  eux  et  cela  nous  permettrait  de 
comprendre  que  les  Cimmériens  aient  pu  aller  directement  se  fixer  dans  la 
Paphlagonie  et  à  Sinope,  sans  cela  ils  auraient  dû  traverser  toute  la 
Transcaucasie  de  l’est  à  l’ouest  s’ils  avaient  pris  la  route  orientale. 

En  prenant  la  route  la  plus  occidentale,  les  Cimmériens  côtoyèrent 
d’abord  le  Palus-Méotide  puis  le  Pont-Euxin  pour  arriver  à  l’embou¬ 
chure  du  Phaze  qu’ils  franchirent  et  tournant  à  l’ouest  ils  entrèrent  en 
Asie  Mineure  échappant  ainsi  aux  poursuites  des  Scythes  ignorant  le 
pays. 

Or  ces  derniers  eurent  toujours  «  le  Caucase  à  leur  droite,  jusqu’à  ce  que 
«  se  détournant  de  leur  chemin ,  ils  pénétrèrent  jusqu’au  cœur  de  la  Médie.  » 
La  route  du  Centre,  aussi  bien  que  celle  de  l’Est  pourraient  expliquer  leur 
pénétration  en  Médie,  cependant  la  route  orientale  était  la  plus  facile 
celle  du  Centre  devant,  dès  cette  époque,  être  enlevée  de  haute  lutte  aux 
populations  du  Caucase  central. 
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Jusqu’ici  rien  dans  Hérodote  qui  vienne  confirmer  ce  que  nous  a  appris 
Hippocrate  sur  les  Macrocéphales  d’où  impossibilité  de  les  identifier  aux 
Cimmériens.  Hérodote  n’ayant  déjà  qu’une  connaissance  incomplète  de 
l’ethnographie  de  la  Scythie  et  du  Caucase  nous  ne  pouvons  donc  accor¬ 
der  aux  idées  de  Strahon  qu’une  valeur  toute  re'ative. 

Quant  à  un  rapport  entre  Macrocéphales  et  Sigynnes  au  point  de  vue 
de  la  déformation  artificielle  du  crâne,  il  me  parait  aujourd’hui  plus  que 
douteux.  Les  Sigynnes  étaient  très  probablement  d’origine  scythique  ou 
apparentés  aux  Aryo-Indous. 

L’ethnique  de  ces  populations  anciennes  n’est  pas  encore  suffisamment 
dégagé  par  l’étude  des  crânes  normaux  de  la  race. 

C’est  d’après  une  série  fort  curieuse  de  crânes  déformés  trouvés  dans 
des  sépultures  isolées  ou  dans  des  nécropoles  au  sud  et  au  nord  du 
Caucase,  en  Crimée,  dans  les  plaines  du  Don  et  du  Dniéper  en  Russie, 
dans  la  vallée  de  Theiss  en  Hongrie,  en  Suisse  et  même  en  France  que  la 
déformation  dite  Macrocéphale  a  été  constituée.  Nous  ne  la  décrirons  pas 
ici  d’autant  qu’elle  serait  multiple,  parce  que,  d’après  les  pièces  que  nous 
avons  pu  voir,  elle  n’est  pas  uniforme.  Elle  présente  des  variétés  assez 
caractérisées. 

C’est  au  sud  de  la  Chaîne  du  Caucase  qu’on  a  fait  les  trouvailles  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  abondantes  de  crânes  dits  Macrocéphales,  dans  les 
nécropoles  anciennes  et  il  paraît  logique,  quant  à  présent,  de  considérer 
la  Transcaucasie  comme  le  foyer  ancien  d’où  sont  partis  les  émigrants 
Macrocéphales,  qui  se  sont  répandus  en  Europe.  Très  nombreuses,  en 
elfet,  sont  les  nécropoles  à  crânes  déformés  de  la  Transcaucasie,  Mtzkhéla, 
Samthavro  aux  environs  de  Tiflis,  Marienfeld,  Alexandropol,  celles  de 
Kasbek  et  de  Koban  en  Osséthie,  sans  parler  des  sépultures  du  Daghestan 
et  de  la  province  du  Kouban  au  nord  de  la  Chaîne  du  Caucase,  de  la  Cri¬ 
mée,  etc.,  etc. 

Les  objets  d’industrie  en  mêlai,  poteries,  verres,  etc.,  trouvés  dans  les 
sépultures  ont  conduit  les  observateurs  à  attribuer  à  ces  nécropoles  une 
ancienneté  très  grande,  mais  tous  ne  les  rangent  pas  dans  la  même  pé¬ 
riode  de  la  classification  par  époques  antéhistoriques. 

Pour  les  uns,  Bayern,  Smirnow,  Broca,  il  n’y  aurait  pas  à  hésiter,  il 
faut  placer  ces  peuples  à  l’époque  du  Bronze,  car  c’est  de  ce  métal  que 
sont  faits  les  ornements  habituels,  fibules,  épingles,  bracelets,  armes, 
et  que,  poteries  et  verroteries  sont  en  tout  semblables  à  celles  que  l’on 
trouve  dans  les  stations  attribuées  ailleurs  à  cette  époque. 

Pour  d’autres,  M.  Chantre,  toutes  les  nécropoles  anciennes  du  Caucase 
paraissent  appartenir  à  une  même  population  ou  du  moins  à  des  tribus 
d’origine  commune,  arrivées  à  cet  état  de  civilisation  appelé  le  premiei 
âge  de  fer,  analogue  à  celles  de  Villanova  en  Etrurie,  d  Hallstatt  en  lyrol, 
de  Bismontava  en  Lombardie,  de  la  Suisse  et  du  Jura. 

Que  penser  alors  au  sujet  des  trouvailles  faites  dans  1  Europe  occiden¬ 
tale  de  crânes  macrocéphales  ? 

Il  est  incontestable  qu’ils  sont  fort  anciens  et  qu’ils  sont  les  restes 
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d’individus  apparentés  à  d’anciennes  populations  du  Caucase  et  de  la 
Crimée,  du  fait  de  cette  coutume,  mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  donné  de  filia¬ 
tion  satisfaisante  à  leur  sujet.  Les  opinions  sont  diverses. 

Broca  les  regarde  comme  Cimmériens,  et  il  serait  dans  la  vérité  quant 
à  l’époque  probable  de  leur  migration  d’Orient  en  Occident,  si  les  Macro- 
céphales  du  ix°au  vme  siècles  avant  Jésus-Christ  étaient  des  Cimmériens, 
ce  qui  est  fort  douteux. 

Von  Baër  les  regarde  comme  venus  avec  les  Avares  au  vme  siècle  après 
Jésus-Christ.  —  Soit  un  écart  seize  à  dix-sept  siècles  suivant  qu’on  se 
range  à  l’opinion  de  Broca  ou  à  celle  de  Von  Baër. 

Pruner-Bey  pensait  que  ceux  trouvés  dans  la  Suisse  française  et  en 
Savoie  «  n’étaient  probablement  pas  étrangers  au  sol  où  on  les  a  trouvés.  » 
Simple  manière  de  voir  guère  compromettante. 

Quant  aux  Huns  et  aux  Burgondes,  ils  ne  paraissent  avoir  rien  de 
commun  avec  ces  déformés.  D’après  ce  que  nous  a  appris  Hippocrate,  il 
n’en  aurait  plus  existé  depuis  longtemps,  lorsqu’il  écrivait,  dans  les  pays 
dont  il  croyait  pouvoir  parler,  et  pour  qu’il  yen  eût  encore  dans  le  centre 
et  l’ouest  de  l’Europeau  ve  siècle  après  J.-C.,  il  aurait  fallu  rattacher  le 
peuple  qui  pratiquait  cette  coutume  a  une  migration  encore  inconnue. 

Cependant  la  pratique  des  déformations  artificielles  s’est  conservée 
jusqu’à  nos  jours  dans  la  Transcaucasie.  Notre  collègue  M.  ErnestChantre 
en  a  fait  une  étude  approfondie  chez  les  Arméniens,  les  Kurdes,  etc.,  et 
il  y  en  avait  encore  pendant  les  derniers  siècles.  Mais  la  déformation 
actuelle  est-elle  la  même  qu’au  temps  des  Macrocéphales?  Il  nous  semble 
que  c’est  a  l’usage  de  certaines  coiffures  qu’il  faut  rattacher  la  pratique 
de  la  déformation  et  il  paraît  peu  probable  que  les  Transcaucasiens  actuels 
aient  exactement  les  mêmes  coiffures  que  celles  des  Macrocéphales. 

Autre  constatation,  si  les  hommes  déformés  d’Hippocrate  avaient  suivi 
les  Barbares  au  v0  siècle  après  Jésus-Christ,  on  en  aurait  trouvé  dans 
l’ouest  de  l’Europe  sur  une  plus  grande  étendue  de  pays. 

On  n’en  a  rencontré  que  dans  une  région  bien  déterminée,  en  Suisse, 
en  Savoie  et  dans  le  Jura  français.  Il  est  vrai  que  c’est  la  que  se  sont,  en 
partie,  installés  les  Burgondes,  mais  le  nombre  des  crânes  déformés 
exhumés  est  bien  faible  pour  qu’il  soit  permis  de  les  attribuer  a  cette 
population. 

Jusqu’à  ce  jour,  il  n’a  pas  été  établi  que  les  tribus  dites  germaniques 
aient  eu  la  coutume  de  se  déformer  le  crâne,  par  conséquent  les  Burgondes 
tribu  germanique  venus  du  pays  entre  Yistule  et  Oder,  en  Prusse,  au  ve 
siècle  ne  sontpas  apparentés  aux  Macrocéphales,  pas  plus  que  ne  l’étaient 
les  autres  tribus  germaniques,  Cimbres  et  Teutons  qui  envahirent  la  Gaule 
et  l’Italie  vers  la  fin  du  n0  siècle  avant  Jésus-Christ. 

De  plus  étant  donné  le  mode  habituel  de  sépulture,  les  envahisseurs 
Cimbres  et  Teutons,  sans  cesse  en  mouvement,  n’eurent  pas  le  temps  de 
procéder  à  des  inhumations  en  règle,  pendant  leur  terrible  chevauchée 
par  la  Gaule,  la  Suisse  et  ITtalie  du  nord. 

Les  macrocéphales  auraient  plutôt  vécu  chez  les  Helvètes,  peut-être  les 
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Proto-Helvètes  de  M.  Gross,  avant  tous  les  envahisseurs  germains,  à  une 
époque  de  progrès  paisible  dont  ils  auraient  vu  l’épanouissement,  et, 
dans  les  régions  occidentales  où  on  retrouve  leurs  squelettes,  ils  avaient 
peut-être  fondé  des  établissements  commerciaux,  et  pour  cela  tolérés 
par  les  indigènes,  en  quelque  sorte  admis  à  titre  de  citoyen,  ils  furent 
inhumés  dans  les  cimetières  locaux. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  vouloir  formuler  une  conclusion,  faute 
de  preuves  absolument  positives;  nous  émettons  une  explication. 

Le  seul  texte  explicite  ancien  ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  début  est 
celui  d’IIippocrate.  Les  Grecs  et  les  Latins  l’ont  cité  comme  nous  le  fai¬ 
sons  nous-mème,  mais  il  n’en  faut  tirer  que  ce  qu’il  y  a,  la  trace  d’une 
tradition  déjà  éloignée  lorsque  le  médecin  grec  écrivit  son  traité  des 
«  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  » 

D’après  ce  que  nous  apprend  l’ethnographie  générale,  était-ce  une  dé¬ 
formation  de  caste,  de  famille?  On  peut  faire  des  hypothèses,  jusqu’à  ce 
jour  rien  n’est  venu  les  appuyer  ou  les  infirmer. 

On  peut  objecter  que,  peut-être  les  caractères  crâniologiques  normaux 
de  la  population  qui  pratiquait  la  déformation  macrocéphale  sont  les 
mômes  que  ceux  des  crânes  non  déformés  trouvés  soit  dans  les  mômes 
nécropoles  et  bien  plus  dans  les  mêmes  tombes.  C’est  possible  mais  qui 
nous  dit  que  le  crâne  normal  trouvé  dans  la  même  tombe  qu’un  crâne 
macrocéphale  n’est  pas  celui  d’un  esclave  d’une  race  quelconque  sacrifié 
à  la  mort  du  maître  pour  le  servir  dans  l’autre  vie?  Si  les  Gaulois 
avaient  pratiqué  la  déformation  artificielle  du  crâne  et  que  dans  leurs 
tombes  on  eut  trouvé  des  crânes  normaux  de  serviteurs  tués  sur  le  corps 
du  maître,  aurait-on  pu  conclure  à  une  communauté  d’origine  ethni¬ 
que?  Cela  ne  paraît  pas  logique. 

Cependant  il  se  peut  que  l’étude  comparative  de  crânes  déformés  pré¬ 
sentant  des  degrés  différents  de  la  déformation  puissent  nous  éclairer  à  ce 
sujet. 

Quant  aux  autres  crânes  normaux  d’une  même  nécropole,  ils  pourraient 
être  alors  considérés,  coïnme  ceux  de  la  population  soumise,  dominée  par 
la  caste  macrocéphale,  soit  aristocratique,  soit  sacerdotale? 

Je  crois  en  terminant  devoir  insister  de  nouveau  sur  l’importance  qu’il 
y  aurait  à  bien  analyser  ces  questions  de  sépultures  à  crânes  macro-m- 
phales  de  l’Europe  centrale  et  occidentale.  Frédéric  ïroyon  a  fouillé 
plus  de  300  tombes  à  Bel-Air  et  a  trouvé  dans  ces  sépultures  des 
monnaies  romaines,  des  monogrammes  mérovingiens,  des  deniers  de 
Charlemagne,  indications  bien  nettes  quant  à  la  période  des  inhumations, 
en  même  temps  que  des  objets  plus  anciens.  Et  c’est  dans  quelques  tombes 
de  cette  nécropole  qu’il  trouva  des  crânes  macrocéphales  en  petit  nombre. 
On  voit  combien  il  est  difficile  d’être  affirmatif  quant  à  l’âge  de  ces  inhu¬ 
mations.  On  n’a  guère  réuni  que  vingt-cinq  crânes  de  ce  genre  à  ma 
connaissance  dans  l  Europe  centrale  ou  occidentale,  et  on  n  est  pas 
d’accord  sur  la  période  industrielle  à  laquelle  ils  ont  vécu. 

Cela  tient,  je  crois,  à  ce  qu’on  rabaisse  généralement  un  peu  trop  les 
soc.  d’anthrop.  1902.  3 
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fai  s  généraux  des  migrations  au  plus  près  de  Père  vulgaire.  On  dirait 
que  l’évolution  des  peuples  a  besoin  d’être  encadrée  dans  une  durée 
donnée,  et  alors,  crainte  d’aller  trop  loin,  on  restreint,  on  resserre.  Il  n’y 
a  pas  d’élasticité  parce  qu’on  s’en  tient  trop  à  la  lettre  des  textes  grecs, 
latins  ou  autres.  On  oublie  un  peu  trop  que  l’appréciation  du  temps  pour 
nous  n’est  pas  celles  des  anciens.  Us  ont  entendu  dire!  On  rapporte?  Oui, 
la  chose  est  vraie  au  fond,  mais  la  durée  n’est  pas  appréciée  avec  une 
précision  telle  que  notre  esprit  moderne  la  conçoit. 

Ajoutez  A  ces  incertitudes  la  tradition  erronnée  et  incompréhensible  du 
déluge,  qu’il  soit  grec,  hébreux  ou  autre  et  on  admettra  qu’il  faut  donner 
une  élasticité  plus  grande  aux  chronologies  anciennes. 

L’Anthropologie  moderne  a  constaté  l’existence  de  types  humains 
différents,  quant  à  leurs  caractères  et  ayant  vécu  par  groupes  isolés 
plus  ou  moins  nombreux,  dans  des  régions  spéciales,  ayant  eu  des 
civilisations  variées  en  rapport  avec  leurs  conditions  d’existence,  leur 
développement  intellectuel  et  les  nécessités  de  leur  vie  physique.  Elle  a 
trouvé  le  matériel  inventé  par  les  plus  anciens  de  ces  types  de  l’huma¬ 
nité,  elle  en  a  reconstitué  l’usage  en  comparant  ce  matériel  avec  celui  de 
population  qui  en  emploient  de  nos  jours  un  semblable,  mais  c’est  tout. 
A  quel  moment  remonte  l’origine,  non  pas  de  l’homme,  mais  seulement 
du  premier  groupement  social?  On  n’a  pas  encore  évalué  sérieusement  la 
durée  des  périodes  pendant  lesquelles  l’outillage  des  populations  néoli¬ 
thiques,  par  exemple,  a  été  couramment  utilisé,  pas  plus  qu’on  n’a  pu 
établir  l’époque  de  l’introduction  des  métaux  et  de  la  métallurgie  en  Oc¬ 
cident  ou  en  Orient. 

C’est  pour  cela  que  nous  trouvons  insuffisante  cette  manière  de  dire 
que  les  Macrocéphales  ont  vécu  à  la  période  du  bronze  ou  au  premier 
âge  du  fer.  Mais  quand  le  bronze  a-t-il  commencé  et  quand  a-t-il  fini? 
Il  n’est  peut-être  pas  possible  qu’on  puisse  le  dire  à  deux  eents  ans  près, 
mais  le  fer  et  le  bronze  étaient  en  usage  au  moment  de  l’invasion  scythique 
et  du  siège  de  Troie.  Au  dire  de  MM.  Siret  l’âge  du  bronze  en  Espagne 
remonterait  à  environ  2000  avant  notre  ère  et  il  aurait  été  introduit  par 
un  peuple  Arien  qui  brûlait  ses  morts  l. 

A  quelle  époque  a-t-il  pénétré  en  Suisse  et  en  Gaule?  Beaucoup  plus  tôt 
selon  toute  apparence  qu’on  n’a  tendance  à  l’admettre.  Nous  n’avons  pas 
les  éléments  pour  fixer  cette  époque,  mais  elle  était  probablement  déjà 
ancienne  quand  commença  la  période  étrusque  en  Italie,  c’est-à-dire  le 
xe  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  qui,  elle-même,  ne  fut  qu’une  nouvelle 
étape  de  la  période  des  métaux  en  Italie. 

Enfin  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  c’est  que  partout  on  s’occupe  des 
industries  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  sans  le  plus  souvent  chercher 
à  reconnaître  quel  était  le  peuple  qui  les  pratiquait.  On  sait,  par  exemple, 


1  Matériaux,  d888.  Février.  Les  premiers  âges  du  Métal  dans  le  sud-est  de  l’Espagne , 
par  MM.  H.  et  L.  Siret. 
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que  les  Etrusques  ont  fait  de  beaux  travaux  métallurgiques  en  bronze, 
mais  certainement  ils  ont  connu  le  fer  avant  même  d’émigrer  de  la 
péninsule  Hellénique  en  Italie. 

Quelle  était  la  civilisation  des  Ibères  et  de  leurs  tribus?  Ont-ils  connu 
et  pratiqué  la  taille  de  la  pierre  et  le  polissage?  Ou  bien  sont-ils  des 
peuples  de  la  période  des  métaux  au  même  titre  que  les  Pélasges  et  les 
Indo-Européens  qui  poussèrent  jusqu’en  Espagne  au  vie  siècle  av.  J.-C.? 

Eh  bien!  une  de  leurs  fractions,  les  Sardones  de  Sardaigne  et  probable¬ 
ment  les  Sordes  du  Continent,  sous  le  nom  de  Shardana  font  partie  de  la 
ligue  des  peuples  défaits  par  Seti  I  (xv°  siècle  av.  J.-C.)  et  ils  connais¬ 
saient  les  métaux  ;  il  est  de  nouveau  question  d’eux  encore  au  xive  siècle 
dans  les  affaires  d’Egypte. 

Il  y  a  entre  l’archéologie  et  la  préhistoire  des  connexions  plus  grandes 
qu’on  ne  peut  dire,  mais  jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pas  essayé  de  les  dégager. 
L’archéologue  pré  ou  protohistorien  s’en  tient  à  la  constatation  de  l’effort 
industriel,  de  même  que  le  critique  protohistorien  discute  les  textes 
concernant  les  populations  antiques,  mais  ni  l’un,  ni  l’autre  ne  cherchent 
à  s’entendre  pour  trouver  quel  peuple  fut  l’acteur  de  telle  période  et 
partant  l’auteur  de  tel  ou  tel  progrès  dans  la  civilisation  générale. 

C’est  là  sans  doute  être  fort  exigeant,  d’autant  que  l’archéologue  et  le 
critique  diront  qu’ils  ne  sont  pas  anthropologistes.  C’est  vrai,  mais  lecrâ- 
niologistes  a-t-il  pu  toujours  juger  la  question  anatomique?  Non.  D’après 
ce  qui  s’est  produit  jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas  tenu  un  compte  suffisant 
de  ses  diagnoses  et  descriptions  anatomiques. 

A  l’heure  actuelle,  les  fouilles  ont  partout  accumulé  des  éléments  de 
travail  et  de  comparaison,  insuffisants  encore  il  faut  le  reconnaître,  mais 
dont  on  peut  utilement  tirer  parti.  Aux  archéologues  et  aux  critiques 
protohistoriens  de  faire  concorder  les  trois  ordres  de  documents. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  MORPHOLOGIE  CRANIENNE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC 
LES  ÉTATS  PATHOLOGIQUES  DU  CERVEAU 

Par  MM.  les  Drs  Bourneville,  médecin  de  Bicêtre  et  Georges  Paul-Boxcop:. 

Trigonocèphalie.  —  Acrocéplialie.  —  Hypertrophie  du  frontal.  Atrophie  des 
lobes  frontaux  dans  deux  cas  d’idiotie  1 . 

Dans  un  travail  paru  antérieurement  2,  nous  avions  énoncé  quelques 
considérations  très  sommaires  d’ailleurs  sur  la  forme  du  crâne  dans  les 
idioties.  Ce  n’était  qu’une  simple  esquisse  destinée  à  signaler  1  influence 


\  Travail  fait  en  partie  au  Laboratoire  d’Anthropologie  de  l'Ecole  «les  Hautes-Etudes. 

2  Considérations  sommaires  sur  le  crâne  dans  les  idioties.  In  Recherches  sur  l'épileptie, 
l’hystérie  et  l’idiotie;  1901.  Compte-Rendu  de  Bicétrc  de  1900. 
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de  certaines  lésions  cérébrales  sous  la  forme  du  crâne.  Nous  avons  main¬ 
tenant  l’intention  d’étudier  plus  profondément  les  formes  crâniennes 
rencontrées  chez  les  idiots  et  de  prouver  que  les  notions  exprimées  par 
nous  ne  reposent  pas  seulement  sur  des  impressions  vagues,  comme 
pourrait  en  provoquer  un  examen  rapide  ou  trop  superficiel. 

Nous  nous  étendrons  aujourd’hui  sur  deux  cas  auxquels  nous  avons 
fait  allusion  dans  notre  mémoire  et  qu’il  est  intéressant  de  rapprocher  : 
ils  démontrent  en  effet,  comme  le  feraient  deux  faits  expérimentaux, 
l’action  différente  d’une  même  lésion  cérébrale  suivant  l’époque  où  elle 
apparaît. 

Les  documents  que  nous  possédons  et  que  nous  présentons,  permettent 
de  bien  déterminer  les  faits.  Aussi  l’étude  anatomique  de  ces  déforma¬ 
tions  s’en  ressent,  et  l’on  arrive  à  établir  des  conclusions  précises  à  leur 
sujet. 

I«r  Cas. 

Idiotie.  —  Trigonocéphalie.  —  Acrocéphalie.  —  Synostose  complète  du  crâne. 

—  Agrandissement  des  trous  pariétaux.  —  Production  de  crêtes  osseuses  à 

la  partie  antérieure  de  l'endocrâne.  —  A  trophie  des  lobes  frontaux. 

L’histoire  clinique  de  ce  malade  a  été  publiée  de  son  vivant  :  nous  ne 
pouvons  qu’y  renvoyer  1  ceux  qui  désireraient  des  détails  plus  circons¬ 
tanciés  :  nous  allons  résumer  brièvement  les  faits  les  plus  saillants,  puis 
citer  in  extenso  les  détails  de  l’autopsie,  qui  aideront  à  la  compréhension 
des  déformations  crâniennes. 

R...  a  eu  une  hérédité  très  chargée.  Il  y  a  de  la  tuberculose  du  côté  pa¬ 
ternel  et  maternel.  —  Trois  oncles  ou  tantes  sont  aliénés  ou  épileptiques. 

La  mère  de  R.,  a  eu  une  grossesse  assez  bonne  :  elle  eut  seulement  des 
impressions  assez  vives  à  la  lecture  d’un  ouvrage  traitant  des  monstruo¬ 
sités  dans  les  accouchements.  «  L’enfant  à  sa  naissance  paraissait  ne  pas 
avoir  de  front,  son  crâne  était  latéralement  déprimé,  les  yeux  faisaient 
saillie  et  ils  étaient  à  tleur  de  tète.  On  constatait  sur  les  faces  latérales  des 
dilatations  veineuses  de  la  grosseur  d’une  noix;  en  un  mot,  il  était  abso¬ 
lument  monstrueux.  Il  n’était  pas  aveugle;  il  ne  le  devint  que  deux  ans 
après  :  la  cécité  se  montra  d’abord  sur  un  œil,  puis  15  jours  après,  l’autre 
fut  frappé.  » 

Au  début  de  sa  vie,  son  intelligence  semblait  normale,  puis  peu  à  peu, 
elle  alla  en  déclinant. 

R...  se  plaignait  de  douleurs  de  tète,  il  avait  de  temps  en  temps  des 
accès  d’épilepsie. 

Pour  juger  de  l’état  intellectuel  de  R...  nous  citons  textuellement  quel¬ 
ques  réflexions  qui  terminent  la  publication  de  son  observation  en  1895. 

«  Quel  que  soit  le  degré  de  monstruosité  de  R...  au  point  de  vue  soma- 


1  Compte-Rendu  de  Bicêtre  de  1895. 
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tique,  il  n’atteint  guère  l’étrangeté  de  son  état  mental.  Presque  aveugle, 
né,  sans  éducation  spéciale,  nous  voyons  cet  être  dégénéré  acquérir  une 
habileté  manuelle  remarquable,  affiner  les  données  du  sens  du  toucher 
au  point  d’accomplir  des  travaux  difficiles,  même  pour  un  enfant  de  son 
âge,  intelligent  et  bien  portant;  mais  ce  qui  est,  chez  lui  surprenant,  c’est 
qu’il  n’emploie  son  adresse  qu’au  mal  et  non  au  mal  fait  inconsciemment. 
Quand  il  manigance  et  exécute  une  sottise,  il  se  rend  compte  de  ses  con¬ 
séquences  et  sait  bien  qu’une  correction  l’attend,  etc.,  etc.  » 


Fig.  1—  Sur  cette  planche  on  voit  la  saillie  médiane  de  l’os  frontal  et 
l’aspect  fuyant  (absence  de  bosses)  des  parties  latérales  de  cet  os. 
Les  trous  pariétaux  sont  très  nets. 


Sa  façon  d’être  était  extrêmement  bizarre.  11  passait  son  temps  a  dé¬ 
visser  les  serrures,  à  enlever  les  roulettes  des  lits,  à  déplacer  les  meubles. 
11  volait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main;  «  s’il  a  froid,  il  déshabillé 
un  enfant  et  lui  vole  son  tricot  ».  Afin  d’éviter  les  séances  de  gymnas- 
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tique,  il  brisait  toujours  quelque  chose.  A  plusieurs  reprises,  il  essaie 
d’étrangler  un  enfant  ou  un  infirmier.  Tout  ceci  est  parfaitement  cons¬ 
cient  et  il  raconte  ses  exploits  avec  satisfaction  et  avec  un  rire  sardo¬ 
nique  tout  particulier. 

Ces  faits  indiquent  bien  le  développement  cérébral  de  II...  et  cela  nous 
sera  utile  pour  nos  démonstrations. 

Ajoutons  pour  compléter  les  données  qu’il  nous  est  actuellement  néces¬ 
saire  de  connaître  que  notre  sujet  était  atteint  d’un  nanisme  relatif  (1  m.  46 
à  30  ans),  ce  qui  est  loin  de  la  moyenne.  Il  était  obèse,  mais  le  traitement 


Fig.  2.  —  Sur  la  face  endo-cranienne  du  frontal  les  crêtes  osseuses 

sont  bienvisibles. 

thyroïdien  n’avait  eu  qu’un  effet  douteux  sur  l’accroissement  de  la  taille 
et  la  diminution  de  l’obésité.  R...  vient  de  mourir  à  l’âge  de  33  ans. 

Au  moment  de  Y autopsie  de  R...  voici  ce  qu’on  a  constaté  :  cuir  chevelu, 
épais,  dur.  Calotte  crânienne  :  tissu  compact,  dur.  Toutes  les  sutures  sont 
sgnostosées.  On  remarque  deux  orifices  triangulaires  situées  à  1  centimètre 
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de  la  ligne  médiane  :  leur  longueur  est  de  13  millimètres  ;  la  plus  grande 
largeur  est  de  5  millimètres  :  ils  remplacent  les  trous  pariétaux.  (V.  fig. 
l,p.  37). 

Après  avoir  enlevé  la  calotte  on  remarque  sur  la  base  du  crâne  les  ano- 


Fig.  3.  —  A  remarquer  sur  cette  planche 

1”  La  forme  globuleuse  du  cerveau  et  le  tassement  des  circonvolutions; 

2“  L’absence  des  lobes  frontaux; 

3*  Le  niveau  auquel  arrivent  les  lobes  temporaux,  qui  dépassent  les  débris 
des  lobes  antérieurs. 

malies  suivantes.  Les  fosses  cérébrales  antérieures  sont  séparées  par  une 
crête  osseuse,  partant  de  l’apophyse  crista  galli,  ayant  2  millimétrés 
d’épaisseur  et  5  millimètres  de  hauteur.  A  droite  et  à  gauche  à  3  centi¬ 
mètres  environ  de  la  crête  médiane  sur  laquelle  s’insère  la  faux  du  cer- 
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veau  exis'cnt  deux  autres  crêtes  qui  séparent  les  fosses  cérébrales  anté¬ 
rieures  de  la  fosse  cérébrale  moyenne.  Ces  crêtes  sont  minces,  légèrement 
ondulées,  plus  élevées  que  la  crête  (moyenne  hauteur  :  1  centimètre  1/2). 
Elles  partent  de  la  partie  antérieure  des  apophyses  clinoïdes  antérieures, 
de  sorte  qu’il  existe  à  la  partie  antérieure  de  la  base  du  crâne  une  sorte 
de  loge  antérieure  à  sommet  postérieur  correspondant  à  la  selle  turcique. 


h(j.  4.  —  On  vo.t  également  les  débris  di  s  lobes  atrophiés. 
Les  lobes  occipitaux  se  rejoignent  et  surplombent  le  cervelet. 


Cette  loge  à  5  centimètres  1/2  h  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est  subdi¬ 
visée  par  des  crêtes  qui  pénètrent  entre  les  débris  des  circonvolutions 
frontales.  Celles  ci  sont  nettement  séparées  du  reste  du  cerveau  par  les 
crêtes  sus-mentionnées.  Toutes  ces  crêtes  rendent  l’extraction  du  cerveau 
difficile.  (V.  fig.  2,  p.38). 

Les  fosses  cérébrales  moyennes  sont  très  profondes.  La  selle  turcique 
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est  profonde  et  remplie  par  le  sinus  circulaire.  Les  rochers  sont  très  sail¬ 
lants,  l’orifice  auditif  interne  est  exagéré. 

Les  fosses  cérébrales  postérieures  sont  rétrécies  d’avant  en  arrière  et 
séparées  par  une  crête  saillante. 

Les  sinus  de  la  dure  mère  sont  gorgés  de  sang.  La  pie  mère  est  mince; 
on  a  beaucoup  de  peine  à  l’enlever  à  cause  du  resserrement  des  circon¬ 
volutions.  Au  niveau  de  l’espace  interpédonculaire  et  du  chiasma,  la  pie 
mère  et  l’arachnoïde  sont  épaissies. 

Le  cerveau  est  globuleux.  L’extrémité  des  lobes  temporaux  fait  saillie  en 
avant;  ce  qui  reste  des  lobes  frontaux  forme  comme  deux  crêtes  qui  arri¬ 
vent  à  peine  au  niveau  de  l’extrémité  des  lobes  temporaux.  Entre  ces 
crêtes  et  les  lobes  temporaux  il  y  a  une  dépression  infundibuliforme  de 
2  ;i  3  centimètres  de  largeur  à  la  partie  s  ipérieure  (V.  fig.  3,  p.  39). 

Les  lobes  occipitaux  se  rejoignent  et  recouvrent  le  bord  postérieur  du 
cervelet  qu  ils  débordent  de  près  de  deux  centimètres.  (V.  fig.  4,  p.40). 

Atrophie  des  nerfs  optiques.  Hexagone  de  Willis  ramassé  dans  un  espace 
de  I  centimètre  t/2.  Sur  la  face  convexe  les  circonvolutions  sont  tassées 
les  unes  contre  les  autres.  (Pig.  4). 

Pas  de  thymus. 

Corps  thyroïde  normal  (12  grammes). 

L  es  ions  t  ubercu  leuses  du  p  o  union, 

Poids  de  l'encéphale  :  1,250  grammes. 

Poids  de  la  moelle  :  40  grammes. 

Sur  la  calotte  crânienne  de  IL. .on  remarque  la  coexistence  des  deux 
déformations  suivantes  : 

t"  De  la  trigonocéphalie  ; 

2  '  De,  l'acro  ;ép'.irilie. 

La  saillie  antérieure  du  frontal,  l’absence  ou  mieux  la  confusion  des 
bosses  frontales  l’aspect  fuyant  des  parties  latérales  du  front  indiquent 
bien  une  trigonocéphalie. 

L’élévation  du  crâné  ne  laisse  aucun  dou  e  sur  la  deuxième  déforma¬ 
tion. 

Laissant  de  coté  momentanément  la  cause  immédiate  de  ces  formes 
anormales,  on  en  saisit  facilement  le  mécanisme. 

Lu  premier  lieu,  il  s'est  produit  une  sgnostose  prématurée  de  la  suture 
mélopique.  La  description  de  la  physionomie  de  l’enfant  à  sa  naissance 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  et  cette  condition  essentielle  pour  que 
la  trigonocéphalie  se  montrât  existait  donc  bien. 

Par  suite  de  cette  soudure  :  l’accroissement  osseux  ne  s’est  plus  fait  sur 
la  ligne  médiane  ;  les  bosses  ne  se  sont  pas  écartées,  et  la  courbure  de  l’os 
s’est  maintenue  telle  qu’elle  était  au  moment  où  survint  cet  arrêt  du  déve¬ 
loppement, 

En  second  lieu  survint  la  synostose  de  la  suture  coronale  et  la  consé¬ 
quence  fut  la  surélévation  du  crâne. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  ce  mécanismequi  a  été  l’objet  il  y  a  peu  de 


42 


9  JANVIER  1902 


temps  encore  d’une  discussion  devant  la  Société  d’ Anthropologie  1  ;  nous 
nous  demandons  seulement  quelle  est  la  cause  première,  la  cause  efficiente 
de  cet  arrêt  de  développement. 

En  nous  basant  sur  nos  documents  il  nous  semble  rationnel  d’en  rendre 
responsable  avant  tout  ce  processus  d’irritation,  ce  travail  congestif  dont 
on  rencontre  de  nombreuses  traces  sur  le  tissu  osseux  du  frontal,  et  sur 
les  parties  de  l’encéphale  avoisinantes.  L’influence  de  cet  état  pathologique 
bien  souligné  par  les  troubles  circulatoires  dont  nous  étudierons  tout  à  l’heure 
les  effets,  a  suffi  à  amener  une  soudure  prématurée  des  deux  lames  du  frontal. 

Au  lieu  de  cela  que  peut-on  invoquer?  On  peut  prétendre  que  la  pression 
a  été  plus  forte  au  niveau  de  la  partie  médiane  du  front,  d’où  sa  saillie. 
Cela  n’est  même  pas  discutable  :  on  peut  au  contraire  invoquer  une  pression 
moindre  à  ce  niveau  :  ce  qui  s’expliquerait  aisémentpuisque  il  y  a  eu  une 
atrophie  des  lobes  frontaux:  de  plus  Welckera  remarqué  qu’il  y  avait  une 
relation  entre  celte  lésion  et  la  trigonocéphalie.  Il  est  bien  évident  qu’à 
un  moment  donné  la  pression  a  été  diminuée  au  niveau  du  frontal,  mais 
à  l'époque  ou  a  débuté  le  processus  pathologique  et  oh  est  survenue  la  soudure, 
la  pression  était  normale.  La  partie  antérieure  du  cerveau  était  indemne. 1  2  C'est 
la  même  cause  qui  troublant  d'une  part  la  croissance  de  l'os  a  amené  d’autre 
part  une  perturbation  des  éléments  nerveux.  L’atrophie  des  lobes  frontaux 
n’est,  qu’une  conséquence,  et  leur  disparition  ne  saurait  qu’être  la  généra- 
tricede  la  trigonocéphalie. 

La  synosLose  de  la  suture  coronale  a  été  engendrée  par  une  cause  iden¬ 
tique.  C’est-à-dire  que  les  troubles  après  avoir  porté  leurs  effets  sur  la 
partie  antérieure  du  crâne  et  du  cerveau  ont  peu  a  peu  envahi  le  reste  du 
système. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  que  l’ envahissement  s'est  fait  progressivement  et 
d’avant  en  arrière. 

Puisque  le  cerveau  a  pu  s’accroître,  c’est-à-dire  que  rencontrant  à  la 
partie  antérieure  une  loge  trop  étroite  pour  son  développement,  il  a  mo¬ 
difié  la  forme  crânienne  en  conséquence  et  produit  de  l’acrocéphalie,  cela 
indique  bien  : 

1°  Que  le  tissu  cérébral  n’a  pas  été  atteint  en  masse  sans  quoi  la  défor¬ 
mation  secondaire  et  compensatrice  ne  se  fut  pas  produite. 

2°  Que  le  tissu  osseux  ne  s’est  pas  opposé  à  cette  expansion.  De  ce  fait 
on  doit  inférer  que  la  synostose  complète  existant  à  l’autopsie  ne  s’est 
montrée  que  postérieurement  à  la  surélévation  de  la  voûte. 

D’ailleurs  les  os  pariétaux  et  temporaux  ont  des  dimensions  absolument 
normales,  il  en  est  de  même  de  l’occipital  :  leur  développement  n’a  donc 
pas  été  troublé. 


1  Oblitération  prématurée  des  sutures  crâniennes.  Mécanisme  des  déformations, 
D'  F.  Régnault.  —  Discussion  :  MM.  Manouvrier  et  Papillault  (séance  du  1"  fé¬ 
vrier  1900). 

2  Cette  partie  antérieure  a  existé  à  un  moment  donné,  car  les  détails  de  l’Au¬ 
topsie  signalent  les  débris  de  circonstances. 
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Les  détails  de  la  vie  de  R...  montrent  également  que  malgré  l’état 
d’idiotie  et  de  cécité,  l'état  intellectuel  était  primitivement  suffisant. 
Avec  un  nanisme  relatif  l’encéphale  pesait  encore  1.250  grammes  et 
n’oublions  pas  que  la  disparition  des  lobes  frontaux  avait  encore  diminué 
le  poids  réel  au  moment  de  l’autopsie.  La  déchéance  est  survenue  petit  à 
petit,  la  surdité  qui  faisait  défaut  au  début  de  la  vie  est  apparue  (comme 
cela  avait  existé  pour  la  cécité)  à  une  époque  où  les  lésions  ont  envahi  les 
centres  de  l’audition  :  ce  sont  la  des  constatations  qui  démontrent  la 
marche  progressivement  envahissante  de  la  lésion  causale. 

U  état  des  méninges  et  du  cerveau  est  bien  en  rapport  avec  un  état  patholo¬ 
gique.  La  lecture  de  l’autopsie  évite  toute  autre  considération  sur  ce 
sujet  et  ultérieurement  l’examen  histologique  qui  n’a  pas  encore  été 
fait  afin  de  pouvoir  présenter  le  cerveau  intact  viendra  préciser  la  nature 
de  l’affection. 

Du  côté  de  Vos  frontal  on  constate  aussi  des  effets  non  douteux  de  troubles 
circulatoires  et  congestifs.  Sans  parler  des  crêtes  osseuses,  on  trouve  au 
niveau  de  la  partie  antérieure  à  1  centimètre  à  droite  de  la  ligne  mé¬ 
diane  et  à  un  demi  -  centimètre  du  bord  de  la  calotte  l’orifice  d’un  canal 
intra-osseux  obliquement  dirigé  en  dedans  et  allant  déboucher  dans  la 
gouttière  osseuse  qui  contenait  le  sinus  longitudinal  l.  Après  Welcker  et 
M.  Papillault 2,  nous  relevons  donc  un  orifice  vasculaire  anormal  au  niveau 
de  la  partie  médiane  du  front  sur  un  crâne  présentant  de  la  trigonocé- 
phalie.  Tout  en  nous  gardant  de  généralisations  hâtives,  il  semble  bien 
que  dans  ce  cas  du  moins  cet  orifice  est  lié  à  des  troubles  circulatoires. 
L’autopsie  nous  apprend  qu’au  niveau  de  la  selle  turcique  le  sinus 
caverneux  était  dilaté  ;  que  les  sinus  veineux  étaient  gorgés  de  sang.  En 
examinant  la  face  cndocranienne  du  frontal,  on  constate  que  le  sinus 
longitudinal  devait  être  important  car  il  s’est  absolument  moulé  sur  la 
surface  osseuse  dont  les  crêtes  l’enveloppaient  en  partie.  Nous  savons 
d’autre  part  que  du  vivant  de  Ri...  il  y  avait  sur  les  faces  latérales  du 
front  «  des  dilatations  veineuses  de  la  grosseur  d’une  noix.  »  11  existait 
donc,  étant  donné  ces  troubles  circulatoires  toutes  les  conditions  re¬ 
quises  pour  que  le  développement  osseux  soit  troublé. 

P  eut- on  invoquer  aussi  des  troubles  circulatoires  pour  expliquer  V  agrandissement 
des  trous  pariétaux?  Sans  entrer  dans  une  discussion  dont  ce  n’est  pas  ici  la 
place  sur  la  signification  de  ces  trous  etleursrapportsphilogénétiques.ilest 
permis  d’afiirmer  qu’un  d’entre  eux  du  moins  a  été  en  relation  avec  un 
état  anormal  de  la  circulation.  Du  côté  gauche,  sur  la  face  endocranienne 
du  pariétal  on  note  un  grand  nombre  de  gouttières  vasculaires  (8  à  10) 


1  II  existe  un  peu  en  dedans  de  cet  orifice  presque  sur  la  ligne  médiane  un  autre 
orifice  qui  aurait  également  fait  communiquer  l’intérieur  et  l’extérieur  de  la  boite 
crânienne  :  mais  le  trait  de  scie,  qui  a  enlevé  la  calotte,  l’avant  atteint,  il  serait  témé¬ 
raire  de  l’affirmer. 

2  Bulletin  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  1900,  p.  65. 
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qui  toutes  suivent  une  direction  ascendante  et  convergent  vers  le  trou 
pariétal.  Etant  donné  les  autres  troubles  circulatoires  mentionnés,  il 
est  permis  d’établir  une  relation  entre  les  deux  faits.  Cette  supposition 
n’est  pas  nouvelle  ;  mais  pour  nous  baser  uniquement  sur  des  cas  patho¬ 
logiques,  ajoutons  que  nous  avons  remarqué  sur  certains  crânes  du 
musée  de  Bicètre  une  sorte  de  balancement  entre  les  trous  vasculaires 
situés  sur  une  même  moitié  de  la  sphère  céphalique  :  il  semblerait  donc 
qu’ils  pussent  se  suppléer.  Nous  donnerons  ultérieurement  des  indications 
plus  précises  à  ce  sujet,  qui  fera  l’objet  d’une  étude  spéciale. 

Nousavonsdéclaréprécédemmentqu’on  ne  sauraitinvoquer  une  diminu¬ 
tion  de  pression  au  niveau  de  la  loge  frontale  pour  expliquer  la  moindre 
courbure  de  la  région  et  les  modifications  osseuses.  Mais  nous  nous 
sommes  hâtés  de  faire  remarquer  que  cela  n’était  vrai  qu’au  début.  Après 
l’atrophie  des  cii convoi 'niions  frontales  survient  nécessairement  une  diminution 
de  la  pression  à  ce  niveau.  Aussi  le  travail  d’irritation  aidant  et  exagérant 
l’activité  ostéogènique,  aucune  cause  ne  s’est  opposée  à  la  production  des 
crêtes  osseuses,  qu’on  voit  u r  la  face  interne  de  l’os  et  qui  sont  décrites 
à  l’autopsie  (voir  aussi  la  photographie). 

Fixé  dans  les  fosses  cérébrales  moyennes  et  arrêté  par  les  crêtes  osseuses 
que  l’on  sait,  le  cerveau  n’a  pu  glisser  en  avant  et  sa  pression  s’est  fait 
sentir  d’une  façon  plus  intense  surtout  le  reste  du  crâne.  Le  tassement  des 
circon vola! ions,  la  petite  quantité  du  liquide  céphalo-rachidien,  la  pro¬ 
fondeur  de  la  fosse  moyenne,  la  saillie  apparente  du  rocher  sont  d’autres 
arguments  en  faveur  de  cette  conception.  Donc  nous  le  répétons  la  dimi¬ 
nution  de  pression  au  niveau  du  frontal  n’est  apparue  que  secondaire¬ 
ment. 

Nous  signalerons  une  dernière  particularité  c’est  l  asymétrie  de  la  région 
frontale. 

Au  niveau  du  diamètre  frontal  minimum  les  deux  parties  de  l’os  réunies 
sur  li  ligne  mïdiane  sont  inégales.  A  droite  la  distance  de  la  ligne 
médiane  au  point  où  l’on  rencontre  la  crête  temporale  est  de  22  milli¬ 
mètres,  à  gauche  elle  est  de  34  millimètres.  Les  deux  moitiés  du  frontal 
s’étant  soudées  en  même  temps  et  l’arrêt  de  développement  ayant  été 
complet,  on  doit  conclure  à  leur  égalité  Cet  aspect  ne  s’est  en  effet  pro¬ 
duit  que  secondairement,  il  n’est  plus  imputable  au  cerveau  car  c’est  le 
muscle  temporal  qu’il  faut  incriminer.  En  examinant  le  bord  de  la 
calotte  (au  niveau  de  la  surface  sectionnée),  on  s’aperçoit  que  les  points 
correspondants  sur  chaque  moitié  du  frontal  ne  sont  pas  indiqués  l’un  et 
l’autre  par  la  ligne  d’insertion  du  muscle.  Celui-ci  recouvre  du  côté  droit 
le  point  correspondant  à  l’extrémité  du  diamètre.  Ce  point  est  situé  plus 
en  dehors  et  marqué  par  une  crête  légère,  qui  a  disparu  en  partie  sous 
l’insertion  du  temporal. 

En  examinant  l’ensemble  de  la  calotte  1  on  remarque  que  la  moitié 


1  La  photographie  représentant  la  face  endocranienne  l’indique  parfaitement. 
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droite  est  notablement  plus  étroite;  aussi  le  muscle  n’y  ayant  pas  trouvé 
une  surface  aussi  étendue  que  celle  du  côté  opposé  s’est  il  avancé  vers 
la  région  médio-frontale. 

IIe  Cas. 

Idiotie  avec  atrophie  des  lobes  frontaux.  —  Crâne  normal  extérieurement  _ 

Hypertrophie  du  frontal,  pas  de  trigonocéphalie. 

L’observation  complète  de  ce  cas  ainsi  que  les  détails  de  l’autopsie  ont 
été  publiés  dans  le  compte-rendu  du  service  des  idiots  de  Bicêtre  de  1897 
Notons  simplement  qu’à  six  mois  l’enfant  était  très  bien  portante,  et 
absolument  normale.  C’est  après  cette  époque  que  survinrent  les  pre¬ 
mières  convulsions,  qui  se  répétèrent  fréquemment.  L’état  de  l’enfant  ne 
subit  à  partir  de  ce  moment  aucune  amélioration  et  la  déchéance  survint 
progressivement.  Elle  mourut  à  9  ans.  A  l’autopsie  on  trouva  la  dure- 
mère  «  épaissie,  avec  une  vascularisation  évidente.  »  Cette  membrane 
«  adhérait  à  la  calotte.  »  Les  lobes  frontaux  ou  mieux  ce  qui  en  restait 
étaient  atrophiés  et  sclérosés  :  ils  étaient  réduits  à  de  petites  crêtes  et 
lamelles  sinueuses. 

Poids  de  l’encéphale .  780  gram. 


Cerveau .  665  — 

Taille .  1  m.  10 


On  le  voit  d’après  le  sommaire  précédent  et  d’après  la  photographie 
de  l’encéphale1  la  calotte  crânienne  de  Vey...  correspondait  à  un  cerveau  ayant 
présenté  comme  celui  de  Ri...  une  atrophie  complète  des  lobes  frontaux.  On  peu 
s’étonner  à  première  vue  que  deux  cerveaux  aussi  rapprochés  par  leurs 
lésions  aient  été  recouverts  par  des  voûtes  crânienne  aussi  dissemblables. 
Chez  Vey...  les  bosses  frontales  sont  nettes,  leur  écartement  est  de  56  mil¬ 
limètres  ce  qui  est  un  chiffre  absolument  normal.  Il  n’y  a  pas  trace  de 
trigonocéphalie.  Le  reste  du  crâne  ne  présente  rien  de  particulier  :  les 
sutures  ne  sont  pas  synostosées;  il  y  a  quelques  os  wormiensau  niveau  de 
la  suture  Iambdoïde,  le  crâne  présente  seulement  une  brachycéphalie  assez 
accentuée. 

L’histoire  de  la  maladie  nous  donne  l’explication  de  cette  différence. 
En  naissant  l’enfant  était  absolument  normal,  son  développement  s’est 
fait  régulièrement  ce  n'est  qu’ après  l’âge  de  six  mois  que  l’enfant  présenta 
les  premières  atteintes  de  la  maladie.  A  partir  de  cette  époque  les  lésions 
encéphaliques  s’accentuèrent,  envahirent  progressivement  les  centres 
nerveux  et  l’enfant  mourut  à  l’âge  de  9  ans,  succombant  à  une  déchéance 
complète.  Il  n’y  avait  donc  pas  eu  de  synostose  prématurée,  ce  qui  est  la  con¬ 
dition  essentielle  pour  que  la  trigonocéphalie  apparaisse. 

Nous  voyons  donc  deux  lésions  absolument  semblables  amener  des 


1  Cette  photographie  a  été  présentée  à  la  Société  d’Anthropologie. 
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déformations  bien  différentes  suivant  l’époque  de  la  croissance  où  elles 
sont  survenues.  A  part  cela  des  phénomènes  identiques  à  ceux  décrits 
chez  Ri...  se  sont  montrés  chez  l’enfant  Vey ...  L'atrophie  des  lobes  frontaux 
a  amené  dans  ce  cas  comme  dans  le  cas  précédent  une  variation  de  pression  au 
niveau  du  frontal.  Le  cerveau  toujours  fixé  en  arrière  des  petites  ailes  du 
sphénoïde  s’est  développé  normalement,  mais  sans  empiéter  sur  la  partie 
antérieure:  aussi  le  liquide  céphalo  rachidien  s’y  était-il  amassé.  De  même 
l’ ossification  du  frontal  est  devenue  plus  active  d’ ou  une  augmentation  d’épaisseur 
très  notable  de  la  paroi  L  Cette  hyperlrophie  très  marquée  du  niveau  de  la 
partie  moyenne,  va  en  s’affaiblissant  au  furet  à  mesure  qu’elle  se  rappro¬ 
che  du  pariétal.  Le  maximum  d’action  était  donc  sur  la  partie  médiane. 

Au  point  de  vue  médical  toutes  ces  constatations  ont  une  importance 
considérable  :  nous  y  voyons  que  ces  idiots  ont  eu  des  cerveaux  défec¬ 
tueux,  mais  qu’ils  étaient  tels  en  raison  de  leurs  lésions  encéphalo- 
méningées.  Chez  Ri...  particulièrement  la  synostose  complète  et  totale  du 
crâne  n’avait  apporté  aucune  gène  a  la  croissance  des  centres  nerveux. 
Chez  lui  et  à  plus  forte  raison  chez  Vey...  une  cràniectomie  eut  donc  été 
inefficace  et  absolument  contre  indiquée. 

Discussion. 

M.  G.  Papillault.  —  Les  deux  crânes  que  vient  de  nous  préseiïter 
M.  Paul-Boncour  sont  intéressants  à  bien  des  points  de  vue,  et  personne 
ne  peut  en  douter  après  les  explications  que  notre  collègue  nous  a 
données.  Qu’il  me  soit  permis  de  revenir  après  lui  sur  quelques-uns  des 
faits  qu’il  nous  a  signalés. 

La  Pathogénie  de  la  Trigonocéphalie  nous  apparaît  maintenant  de  plus 
en  plus  claire.  C’est  bien  comme  je  le  disais  l’année  dernière,  un  trouble 
de  la  circulation  qui  détermine  la  soudure  précoce  des  deux  os  frontaux, 
«  que  cette  congestion  soit  passive  et  due  par  exemple  à  l’oblitération 
d’un  sinus  ou  d’une  veine,  ou  qu’elle  soit  active  et  due  à  une  inflammation 
locale  ».  Cette  hypothèse  reçoit  ici  une  confirmation  que  je  suis  particu¬ 
lièrement  heureux  d’enregistrer. 

Un  autre  fait  bien  mis  en  relief  chez  ces  crânes  parles  accidents  patho¬ 
logiques  est  l’activité  de  leur  périoste  interne.  Vous  savez  que  longtemps 
on  a  admis  que  la  dure-mère  perdait  de  bonne  heure,  dans  sa  couche  in¬ 
terne,  tout  pouvoir  ostéogénique.  Les  empreintes  des  circonvolutions 
seraient  le  résultat  de  l’usure  de  la  table  interne,  le  crâne  ne  s’épaississant 
qu’au  niveau  de  la  face  externe.  J’avais  déjà  protesté  contre  cette  inter¬ 
prétation  dans  ma  thèse  sur  la  Suture  Métopique  (Mémoires,  t,  II, 
3e  série,  1896,  p.  106)  et  j’avais  rappelé  un  certain  nombre  de  faits 
prouvant  l’activité  de  la  dure-mère  dans  sa  couche  périostique.  Les  crânes 


1  Cette  augmentation  d’épaisseur  se  retrouve  dans  tous  les  cas  où  une  partie  du 
cerveau  a  été  sclérosée.  Dans  une  sclérose  unilatérale  (hèmiflégie  infantile)  la  partie 
crânienne  correspondante  subit  une  hypertrophie  :  c’est  donc  une  loi  générale. 
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de  M.  Paul-Boncour  nous  en  apportent  une  démonstration  évidente.  Les 
saillies  osseuses  qui  tapissent  la  face  interne  du  frontal  sont  dues  à 
l’absence  de  pression  encéphalique  qui  a  laissé,  à  ce  niveau,  toute  liberté 
à  la  prolifération  osseuse.  N’oublions  pas,  d’ailleurs,  que  cette  dernière 
a  dû  être  singulièrement  activée  par  les  troubles  de  circulation  et  la 
stase  sanguine  qui  avait  été  signalée  à  l’autopsie,  et  qui,  après  avoir  pro¬ 
duit  la  soudure  précoce  des  frontaux,  a  continué  son  action  au  niveau  de 
leur  face  interne.  On  sait  que  chez  la  femme  les  troubles  circulatoires  de  la 
grossesse  suffisent  pour  déterminer  un  épaississement  du  crâne  analogue. 

Enfin  je  signalerai  l’action  mécanique  qu’a  exercée  sur  le  crâne  le 
cerveau  du  sujet  adulte  ;  ce  cerveau  était  bien  développé,  puisque  l’en¬ 
céphale  pesait  1.250  grammes  malgré  l’atrophie  complète  du  lobe 
frontal.  La  pression  qui  en  est  résultée  s’est  répartie  suivant  un  mode 
que  j’ai  indiqué  dans  lemême  travail  cité  plus  haut  p.  36.  Elle  aagi  surtout 
au  niveau  de  la  voûte,  sur  laquelle  le  cerveau  peut  glisser  librement,  et 
sur  la  base  au  niveau  de  la  loge  cérébrale  moyenne.  En  avant  la  masse 
cérébrale  est  venue  se  butter  contre  la  paroi  antérieure  de  cette  loge, 
qui  seule  pouvait  s’opposer  à  son  glissement  dans  la  loge  frontale.  Les 
ailes  du  sphénoïde  ont  donc  supporté  une  pression  considérable,  qui  a 
repoussé  en  avant  les  grandes  ailes  du  sphénoïde  dans  l’orbite,  d’où  la 
saillie  des  globes  oculaires,  et  qui  a  relevé  les  petites  ailes.  Je  pense  en 
effet  que  les  crêtes  transversales  signalées  à  l’autopsie  entre  les  loges 
antérieure  et  moyenne  ne  sont  autres  que  les  orbito-sphénoïdes  déformés 
suivant  le  mécanisme  que  je  viens  d’indiquer. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Paul-Boncour  de  nous  apporter  ces 
pièces  pathologiques  où  se  trouvent  réalisées  par  la  maladie,  des  ex¬ 
périences  admirablement  démonstratives. 

M.  Félix  Régnault.  — En  général,  on  admet  que  le  cerveau  reste  intact 
dans  les  cas  de  soudure  prématurée  du  crâne.  La  soudure  en  effet  n’amè¬ 
nerait  pas  de  troubles  psychiques;  le  cerveau  exerce  une  pression  sur  les 
parties  moins  résistantes  de  la  boîte  et  la  déforme;  on  n’en  est  plus  à 
compter  le  nombre  d’acro  et  de  scaphocéphales  sains  d’esprit. 

Par  contre,  si  on  fait  des  recherches  sur  les  os  des  aliénés,  on  voit 
que  souvent  l’idiotie  s’accompagne  de  soudures  prématurées  et  de  défor¬ 
mations  crâniennes.  Le  musée  du  Dr  Bourneville  à  Bicêtre,  dont  les  crânes 
ont  tous  leurs  observations  soigneusement  prises,  est  précieux  à  ce  point 
de  vue,  et  j’ai  souvent  insisté  sur  l’intérêt  qu’il  y  a  pour  l’anthropolo¬ 
giste  à  aller  y  puiser  des  documents  on  peut  connaître  les  lésions  qui  ac¬ 
compagnent  la  déformation  crânienne  et  savoir  si  ces  lésions  sont  anté¬ 
rieures  ou  postérieures  à  la  soudure. 

Le  crâne  d’acro  compliqué  de  trigonocéphalie  que  nous  présente 
M.  Boncour  renfermait  un  cerveau  dont  les  lobes  frontaux  étaient  atteints 
d’atrophie  prononcée.  Cette  lésion  s  est  évidemment  produite  en  même 
temps  et  sous  la  même  cause  que  la  soudure  prématurée. 

Je  rapprocherai  du  précédent  un  autre  crâne  du  musée  du  Dr  Bourne- 
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ville;  l’ordre  dans  lequel  s’y  sont  produites  les  lésions  est  plus  difficile  à 
établir. 

Le  n°  299  Tr.  idiot  mort  de  méningite  à  l’âge  de  8  ans,  est  un  trigono- 
céphale  typique.  La  tête  a  l’aspect  d’un  triangle  à  sommet  antérieur. 
L’occiput  postérieur  est  absolument  aplati.  Les  mesures  sont  :  diamètre 
antéro-postérieur  164;  diamètre  transverse  155;  indice  96  3.  La  suture 
métopique  est  effacée  mais  à  sa  partie  inférieure  il  en  subsiste  un  vestige 
superficiel  de  17  millimètres.  Les  autres  sutures  sont  libres.  L’encéphale 
a  la  forme  d’un  cœur;  les  lobes  frontaux  adhèrent  par  leur  face  interne, 
on  a  beaucoup  de  peine  à  les  séparer.  Il  y  a  méningo-encéphalite  *. 

Si  les  lobes  frontaux  sont  diminués  du  fait  de  cette  inflammation,  il 
n’y  a  rien  de  comparable  à  l’atrophie  simple,  totale,  absolue  du  cas  pré¬ 
senté  par  M.  Boncour. 

Ici  il  est  bien  difficile  d’affirmer  si  la  lésion  cérébrale  s’est  produite  en 
même  temps  ou  après  la  soudure.  En  faveur  de  la  dernière  opinion  on 
peut  invoquer  l’adhérence  intime  à  la  face  interne  des  lobes  frontaux. 
Ces  derniers  ont  aussi  par  leur  face  externe  marqué  de  profondes  em¬ 
preintes  sur  l’os  frontal  et  les  parties  antérieures  des  pariétaux,  tandis 
que  le  reste  de  Tendocrâne  est  lisse.  Mais  un  état  inflammatoire  de  l’os 
peut  suffire  k  produire  de  profondes  empreintes  sans  que  la  pression 
cérébrale  soit  très  intense;  en  effet,  sur  le  crâne  présenté  par  M.  Boncour* 
ces  empreintes  sont  très  fortes,  et  pourtant  les  lobes  frontaux  sont  atro” 
phiés.  Il  est  donc  possible  que  la  lésion  du  cerveau  se  soit  produite  en 
même  temps  que  la  soudure  prématurée;  en  tous  cas  la  méningo-encé¬ 
phalite  n’a  pu  que  s’aggraver  du  fait  de  la  soudure. 

Il  est  très  important  de  savoir  si  la  soudure  prématurée  peut  produire 
des  lésions  de  l’encéphale.  Car  alors  on  pourrait  faire  une  crâniectomie 
pour  dégager  le  cerveau.  Cette  question  opératoire  a  été  posée  il  y  a  quel¬ 
ques  années  pour  les  microcéphales;  M.  Bourneville  l’a  condamnée  ajuste 
titre  en  ce  cas,  car  alors  l’encéphale  est  atteint  primitivement. 

Elle  est  plus  difficile  à  résoudre  en  cas  d’idiotie  accompagnant  une 
soudure  prématurée.  Il  importerait  de  prendre  de  nombreuses  observa¬ 
tions  :  On  voit  en  effet  par  les  deux  faits  qui  viennent  d’être  présentés 
combien  les  lésions  cérébrales  y  sont  complexes. 

Pour  conclure  : 

La  déformation  prématurée  du  crâne  s’accompagne  souvent  d’idiotie 
comme  on  en  voit  de  nombreux  exemples  dans  les  asiles  d’aliénés.  Les 
lésions  cérébrales  sont  variables  :  dans  le  cas  de  M.  Boncour,  il  existait 
une  atrophie  simple  des  lobes  frontaux  qui  s’est  produite  en  même  temps 
que  la  soudure  Chez  Tr.. .  n°  299  il  y  a  méningo-encéphalite  des  lobes 
frontaux  avec  adhérence  k  leur  face  interne  :  cette  lésion  a  pu  se  pro¬ 
duire  en  même  temps  que  la  soudure  métopique,  en  tous  cas  cette  soudure 
na  pu  qu’aggraver  l’évolution  de  la  maladie. 


1  Voir  pour  l’observation  détaillée  comptes-rendus  de  Bicêtre  1890,  p.  54. 
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M.  Atgier.  —  II  est  regrettable  que  ces  deux  calottes  crâniennes  nous 
soient  présentées  sans  leur  base,  il  eut  été  en  elïet  des  plus  intéressant  de 
pouvoir  constater  sur  ces  dernières,  les  déformations  produites  par 
l’énorme  pression  intra-crânienne,  qui  a  dù  résulter  de  l’évolution  d’un 
cerveau  dans  une  cavité  devenue  trop  étroite  par  suite  de  la  synostose 
prématurée  des  sutures  de  la  voûte;  nous  eussions  vu  sur  cette  base  les 
déformations  plus  ou  moins  compensatrices  des  malformations  de  cette 
voûte;  telles  qu’elles  sont  néanmoins  ces  pièces  offrent  un  grand  intérêt 
pour  la  démonstration  de  la  cause  de  l’idiotie  due  à  l’atrophie  cérébrale 
facile  à  voir  sur  le  cerveau  présenté  dont  les  lobes  frontaux  n’existent 
qu’à  l’état  rudimentaire. 

Le  Secrétaire  des  Séances  :  R.  Anthony. 
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PRÉSENTATION 

,  Sur  un  gros  coup  de  poing  chelléen. 

,‘iT-  '  •  . 

M.  G.  Courty.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  un  coup  de 
poing  chelléen  d’une  dimension  remarquable;  il  pèse  1  kilogr.  151  et 
mesure  22  centimètres  de  longueur.  Je  l’ai  ramassé  dans  les  plaines  fertiles 
de  la  Beauce  à  une  altitude  de  142  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
au  lieu  dit  «  le  Champtierde  la  Grosse  haie  »  situé  à  Chaufïour-les-Etréchy 
arrondissement  d’Etampes  (Seine-et-Oise).  (V.  fig.  p.  51). 

Ce  coup  de  poing  est,  par  sa  grosseur,  une  pièce  intéressante  :  taillé  à 
grands  éclats  par  percussion,  affectant  la  forme  d’une  amande,  il  offre  au 
talon  une  partie  bombée  dite  tors,  réservée  sans  doute  pour  la  préhension. 

La  matière  employée  est  un  silex  meuliériforme  d’origine  chimique  qui 
présente  une  altération  due  à  l’eau  de  pluie  chargée  d’acide  carbonique. 
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O  I 


Ce  qui  s’explique  aisément  par  ce  fait  qu’iCest  resté  longtemps  k  la  sur¬ 
face  du  sol,  exposéaux  attaquesdes  agents  atmosphériques.  On  peut  noter 


Coup  de  poing  chelléen. 


en  outre,  que  1  alteration  du  silex  n  interesse  que  sa  partie  extérieure. 
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M.  L.  Giraux  —  offre  huit  photographies  de  dolmens  d’Eure-et-Loir, 

'  ‘  ''  -O  •  .'Il 

Photographie  d’un  cas  d’Iiémimélie. 

•  ■  :  ?  >  y ■ .  )  ;  , 

M.  Azoulay.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  la  photo¬ 
graphie  d’une  femme  atteinte  d’hémimélie  des  deux  membres  supérieurs. 

Le  bras  droit,  ne  présente  plus  qu’un  doigt,  muni  d’ongle. , Ce  doigt 
semble  être  l’index  ou  le  médius.  L’avant  bras  extrêmement  grêle  paraît 
ne  pas  présenter  de  carpe. 

Le  bras  gauche  possède  trois  doigts  :1e  pouce,  l’index  et  le  médius,  tous 
munis  d’ongle.  —  L’extrémité  inférieuredu  cubitus  semble  s’èlredéveloppé 

Ces  renseignements  sont  tirés  de  l’examen  de  la  photographie,  car  le 
sujet  en  question  n’a  pas  été  étudié  directement.  —  C’était  une  espagiu  le 
qui  montrait  son  infirmité  pour  quelques  sous. 

L’intérêt  de  ce  cas  consiste  en  ce  que  la  photographie  a  été  prise,  à  l’aide 
d’un  petit  détective,  dans  la  rue  et  à  l’insu  du  sujet.  —  Il  me  semble 
qu’on  pourrait  recueillir  beaucoup  de  ces  documents  qu’il  serait  facile  de 
compléter  mieux  que  je  ne  l’ai  fait. 


Piège  à  puces  du  Yunnam. 


M.  Zaboronvski.  —  Il  y  a  peu  de  temps  causant  avec  un  ancien  officier 
qui  avait  fait  la  campagne  de  Crimée,  celui  ci  fut  amené  a  me  raconter, 
qu’il  avait  eu  étrangement  à  souffrir  des  parasites  en  Russie.  Malgré  tous 
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les  soins  et  précautions  les  soldats  étaient  dévorés  par  des  bataillons  de 
puces.  Ils  changeaient  de  campement  pour  s’en  défaire,  établissaient  leurs 
tentes  sur  des  sols  où  personne  n’avait  séjourné  et  néanmoins  les  puces 
reparaissaient  toujours  en  aussi  grand  nombre.  Si  bien  que  mon  interlo¬ 
cuteur  avait  gardé  celte  impression  que  ces  insectes  sautillants  étaient 
répandus  en  masse  partout  et  peuplaient  les  champs  comme  les  villages 
et  les  villes.  Le  froid  seul  en  eût  raison.  Mais  alors,  ô  horreur!  les  ba¬ 
taillons  volants  de  puces,  furent  remplacés  par  des  armées  compactes  de 
poux.  Les  officiers  eux-mêmes  s’en  défendaient  vainement.  Et  pour  se 
gratter,  tout  le  monde  était  au  rang  des  plus  humbles  moujiks.  Les  poux 
se  répandaient  en  effet  sur  tout  le  corps  et  dans  les  vêtements.  Les  soldats 
lavaient  leur  chemise  et  les  étendaient  à  la  gelée.  Cette  double  opération 
ne  suffisait  pas  à  les  en  débarrasser. 

Ces  récits  pittoresques  m’avaient  laissé  quelque  peu  incrédule,  lorsqu’il 
y  a  trois  jours  je  reçus  de  M.  Beauvais  une  lettre  datée  de  Yunnansen, 
9  novembre,  où  il  me  disait  :  «  Les  puces  sont  la  plaie  de  ce  pays  :  Nous 
en  avons  eu  des  nuées  cette  année.  Elles  couvraient  le  sol  à  des  épaisseurs  de 
un  à  deux  millimètres  en  certains  endroits.  Dans  ces  proportions  elles  sont 
une  véritable  calamité  contre  laquelle  rien  ne  peut  réussir.  » 

Quelle  figure  ferions-nous  dans  de  pareilles  circonstances  dans  un  tel 
pays,  nous  qui  sommes  déjà  bien  souvent  très  incommodés  dans  notre 
midi  !  Les  malheureux  indigènes  cherchent  quelque  soulagement  à  leur 
misère,  même  dans  ses  pires  excès.  Ils  ont  donc  inventé  ce  piège  à  puces 
que  m’envoie  M.  Beauvais  en  me  chargeant  de  vous  l’offrir.  C’est,  ainsi 
que  vous  le  voyez,  un  morceau  de  bambou  enduit  de  glu,  et  inséré  dans 
le  corps  d’un  autre  bambou  plus  gros.  Celui-ci  est  ajouré  et  son  écorce, 
réduite  à  sept  cordes  raidies  et  relevées  au  centre  par  des  morceaux  appli¬ 
qués  contre  le  bâton  de  glu  intérieur,  forme  une  cage  protectrice  autour 
de  ce  dernier.  Cet  instrument  léger  se  glisse  partout,  presque  sans  incon¬ 
vénient,  dans  le  lit,  entre  les  jambes,  dans  les  pantalons,  dans  les  man¬ 
ches.  Et  il  est  impossible  que  dans  leurs  sauts  les  puces  ne  viennent  pas 
se  coller  en  très  grand  nombre  contre  la  glu  :  C’est  donc  un  vrai  piège, 
d’une  efficacité  certaine  pour  se  débarrasser  de  ses  puces.  Et  il  n’est  pas 
coûteux.  Il  se  vend  une  dizaine  de  sapèques,  un  peu  moins  d’un  sou  de 
noire  monnaie.  Je  ne  puis  donc  que  vons  en  recommander  l’usage.  Cet 
exemplaire  déposé  dans  notre  musée  servira  peut-être  de  modèle  à  quel¬ 
que  fabricant  de  matériel  pour  colonies. 


COMMUNICATIONS 

QUELQUES  DÉFORMATIONS  CONSONNANTIQUES 
CHEZ  UNE  ENFANT  APPRENANT  L’ANQLAIS 

Par  M.  Azoulay 

Une  fillette  de  9  ans,  française,  apprenait  l’anglais  depuis  quelque  temps 
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sans  que  la  prononciation  des  mots  anglais  ait  offert  rien  de  particulier. 
Tout  à  coup,  et  malgré  que  les  personnes  lui  parlant  anglais  fussent  tou¬ 
jours  les  mêmes,  elle  se  mit  à  présenter  à  la  lecture  et  dans  la  conversa¬ 
tion  les  anomalies  de  prononciation  suivantes  :  toutes  les  dures  précédant 
la  terminaison  ed  du  participe  passé  furent  adoucies  :  looked,  fut  prononcé 
looged  :  liked,  liged;  stepped-stebbed  etc.,  au  point  que  cet  adoucissement 
se  porta  sur  ces  consonnes,  même  ne  précédant  pas  ed,  exemple  :  grow 
pour  crow.  Un  autre  changement  a  été  l’adjonction  d’un  son  d  après 
les  mots  terminés  en  en  non  nasal,  exemple  :  happend  pour  happen,  oftend 
pour  often. 

Ce  phénomène  semble  s’être  opéré  depuis  qu’elle  groupe  mieux  ses  mots 
et  les  prononce  un  peu  plus  vite. 

Il  est  peut-être  à  rapprocher,  au  moins  pour  l’adoucissement  des  con¬ 
sonnes  dures,  de  l’impossibilité  pour  la  plupart  des  Orientaux  de  pronon¬ 
cer  ensemble  certaines  doubles  consonnes  telles  que  b,  c,  fe te.,  devant 
r,  k,  l,  etc.,  devant  d,  t ,  etc.,  un  Arabe  ne  dira  jamais  français  mais  fe- 
rançais ;  un  Indou  dira  très  difficilement  killed;  il  le  remplacera  par  killéd. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  déformations  consonnantiques  présentées  par  cette 
fillette  indiquent  que  dans  la  prononciation  rapide  une  consonne  d’un 
mot,  influe  sur  la  dureté  de  la  consonne  précédente,  ce  qui  est  d’obser¬ 
vation  dans  bien  des  langues,  par  exemple  l’allemand. 

L’adjonction  du  d  à  la  finale  dure  en  est  des  plus  intéressantes  si  on 
songe  que  dans  maintes  langues,  en  suivi  d’une  consonne,  ou  d’une 
voyelle  et  consonne  non  accentuée,  intercale  presque  sans  exception  d 
entre  lui  et  cette  consonne  ou  cette  syllabe  non  accentuée 

Discussion 

M.  Deniker.  —  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  défaut  de  prononcia¬ 
tion  a  persisté  longtemps;  car  tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  l’ensei¬ 
gnement  des  langues  vivantes  ont  observé  en  effet  des  défauts  analogues, 
mais  ils  ont  constaté  également  qu’il  n’y  avait  là  rien  de  grave;  le  défaut 
ne  persistait  pas,  et  disparaissait  môme  assez  vite. 

M.  Azoulay  —  Ces  déformations  n’ont  eu  en  effet  qu’une  durée  d’un 
mois. 

M.  Vinson. 

M.  Azoulay.  — *  Je  rapprocherai  de  ces  déformations,  les  altérations 
d’élocution  qui  surviennent  chez  les  enfants,  du  moins,  à  ma  connais¬ 
sance.  Vers  4  ou  5  ans  les  enfants  qui  avaient  très  bien  parlé  jusque-là, 
se  mettent  à  faire  des  fautes  de  grammaire,  et  de  syntaxe,  tout  a  fait 
singulières.  Cela  tient  probablement  à  la  trop  grande  somme  de  connais¬ 
sances  qu’ils  commencent  à  avoir.  Cela  dure  environ  un  an,  deux  ans.  Il 
semble  que  ce  phénomène  se  reproduise  encore  vers  1  Age  de  J  ans. 

M.  Paul  Robin.  —  Je  penseque  ces  changements  sont  dus  à  l'influence 
extérieure  de  personnes  parlant  mal,  et  à  I  insuffisance  de  1  école.  Je  puis 
affirmer,  et  j’en  prends  à  témoin  M.  le  Dl‘  Deniker  qui  a  vu  les  enfants 
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dont  je  veux  parler,  que  quand  on  exerce  convenablement  par  la  diction 
et  la  musique  la  voix  parlée  et  la  voix  chantée,  on  arrive  à  leur  conser¬ 
ver  une  remarquable  pureté. 

M.  Duhousset. 

M.  Garnault.  —  Je  crois  que  l’observation  du  colonel  Duhousset  à  une 
portée  très  générale  et  tient  uniquement  à  ce  que  les  Allemands  sont  plus 
travailleurs,  plus  appliqués  et  plus  méthodiques  et  comprennent  mieux 
quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  obtenir  un  résultat  désiré.  Ainsi 
ils  éludient  soigneusement  la  grammaire,  tandis  que  les  Français  négli¬ 
gent  trop  souvent  cette  étude,  lorsqu’ils  étudient  une  langue.  J’ai  cons¬ 
taté,  en  Amérique  du  Sud,  que  les  Allemands  possédaient  le  mieux  l’espa¬ 
gnol  ;  que  les  Français  au  contraire,  étaient  parmi  les  étrangers  ceux  qui 
le  possédaient  le  moins.  Certains  Français  peuvent  vivre  15  ou  20  ans 
dans  ces  pays  sans  en  parler  la  langue  pourtant  si  facile  et  si  semblable  à 
la  leur. 

M.  Laville  dit  qu’immédiatement  après  la  guerre,  étant  retourné 
travailler  aux  forges  d’Ivry,  où  il  avait  déjà  travaillé  avant  la  guerre,  il 
eût  pour  camarade  d’atelier,  un  jeune  alsacien,  d’environ  18  ans,  nommé 
Ancel,  qui  avait  fuit  l’invasion.  Ce  garçon  ne  parlait  pas  un  mot  de  fran¬ 
çais,  ne  comprenait  personne  et  n’était  compris  de  personne.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  il  se  faisait  comprendre  et  comprenait  ce  qu’on  lui 
disait.  Avant  l’hiver,  il  parlait  si  bien  français,  qu’on  ne  se  doutait  pas 
de  son  origine  alsacienne. 


FOUILLES  AU  DOLMEN  DE  MENOUVILLE  (Seine-et-Oise) 

Par  M.  G.  Fouju. 

Le  12  mai  de  l’année  passée,  notre  collègue,  M.  A.  de  Mortillet,  pro¬ 
fesseur  à  l'Ecole  d’Anthropologie  de  Paris,  conviait  les  auditeurs  de  son 
cours  à  une  excursion  aux  monuments  mégalithiques  de  Ménouville  et 
d’Arronville.  canton  de  Marines,  département  de  Seine-et-Oise. 

r 

Celte  excursion  que  l’Ecole  avait  déjà  faite  en  1891,  mais  en  sens  con¬ 
traire.  avait  laissé,  à  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  un  agréabla  sou¬ 
venir.  Aussi,  nombreux  étaient  les  excursionnistes,  anciens  et  nouveaux, 
qui  se  trouvaient  le  12  mai  dernier,  au  rendez-vous  fixé,  pour  prendre 
part  à  l’excursion. 

J’étais  du  nombre  et  j’en  suis  d’autant  plus  heureux  que  celte  prome¬ 
nade  scientifique  m’a  donné  l’occasion  de  recueillir,  par  la  suite,  au 
dolmen  de  Ménouvide,  un  certain  nombre  d’ossements  intéressants  que 
M..  le  Dr  Manouvrier  a  bien  voulu  étudier  et  dont  il  vous  entretiendra  dans 
un  instant. 

Mais  avant,  je  voudrais  vous  donuer  quelques  détails  sur  le  monument 
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qui  m’a  fourni  ces  ossements  et  sur  les  circonstances  qui  m’ont  appelé  a 
y  faire  des  fouilles. 

Situé  à  une  dizaine  de  mètres  du  bord  de  la  route  de  Pontoise  à  Méru, 
sur  le  revers  d’un  côleau  couvert  de  bois  et  à  l’extrême  limite  de  la  com¬ 
mune  de  Labbeville,  le  monument  est  appelé  :  Dolmen  de  Ménouville,  du 
nom  de  la  localité  la  plus  proche.  I!  est  peu  connu.  L’inventaire  des  mo¬ 
numents  mégalithiques  publié  en  1880  ne  le  mentionne  pas.  J’en  ai  eu 
connaissance  en  1889,  par  M.  l’abbé  Barret,  alors  curé  d’Amblainville, 
qui  m’y  conduisit.  A  cette  époque,  M.  l’abbé  Barret  y  avait  déjà  fait  des 
fouilles  lesquelles  furent  interrompues  par  suite  d’un  malentendu  sur¬ 
venu  entre  le  fouilleur  et  le  propriétaire  du  terrain  qui  était  alors  M.  de 
Beurnouville. 

Le  côteau  où  se  trouve  le  monument  est  couvert  de  blocs  de  calcaire 
grossier.  Quelques-uns,  assez  volumineux,  ont  été  dressés  pour  simuler 
des  menhirs.  Il  existe  encore  sur  le  flanc  du  côteau  et  à  une  vingtaine  de 
mètres  du  dolmen  une  figuration  d’entrée  de  dolmen.  Ce  sont  des  monu¬ 
ments  factices  élevés  par  la  fantaisie  de  l’ancien  propriétaire.  Les  blocs 
figurant  des  menhirs  ont  encore  conservé  dans  les  cavités  du  calcaire, 
sur  la  face  qui  reposait  sur  le  sol,  avant  leur  érection,  des  traces  de 
terre  végétale.  D’autres  blocs  ont  été  équarris  sur  place  et  abandonnés. 
Les  principales  tables  de  recouvrement  du  dolmenont  été  ainsi  exploitées. 

Le  dolmen  de  Ménouville  est  du  type  des  allées  couvertes.  Il  se  com¬ 
pose  d’un  vestibule  et  d’une  chambre,  séparés  par  une  dalle  mesurant 
2m  40  de  large,  lm  45  de  hauteur,  avec  une  épaisseur  variant  de  25  à 
30  centimètres.  Cette  dalle  est  grossièrement  écbancrée  dans  son  milieu 
et  vers  la  base  de  façon  à  former  une  ouverture  mettant  en  communica¬ 
tion  le  vestibule  et  la  chambre.  Les  arêtes  de  cette  ouverture  qui  mesure 
80  centimètres  de  hauteur  sur  43  centimètres  de  large,  sont  vives, 
rugueuses.  Elles  ne  sont  pas  adoucies  contrairement  aux  entrées  des 
allées  couvertes  des  environs  de  Paris  dont  les  ouvertures  sont  toutes 
plus  ou  moins  bien  travaillées. 

Le  vestibule  mesure  lm  40  de  longueur  et  lm  05  de  large.  Deux  sup¬ 
ports,  sur  le  côté  gauche,  mesurant  chacun  95  centimètres  de  hauteur 
et  deux  supports,  sur  le  côté  droit,  mesurant  50  et  70  centimètres  de 
hauteur  en  forment  les  limites.  Peut-être  yen  avait-il  d  autres'.  Quelques 
blocs  volumineux  qui  se  trouvent  devant  le  laissent  supposeï  ef  une 
dalle  mesurant  lm  30  sur  2  mètres  peut  très  bien  avoir  été  une.  table  re¬ 
couvrant  le  vestibule. 

La  chambre  limitée  par  le  support  du  fond  et  par  trois  supports  sur 
chaque  côté,  supports  encore  bien  en  place,  mesure  5m  20  de  longueur 
sur  lm  50  environ  de  largeur.  Au  milieu,  une  grande  table  enliuînée  pat 
la  chute  d’un  supporta  basculé  sir  ce  support.  Elle  se  trouve  maintenant 
fortement  inclinée.  Ses  plus  grandes  dimensions  sont  .  -1  uO  sui  -  GO. 
Un  arbre  a  pris  racine  dans  les  porosités  du  calcaite  piesque  au  centre 

de  celte  table. 

Tous  les  matériaux  employés  à  la  construction  du  dolmen  sont 
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plaipcï.  de  cale  lire  grossier  provenant  du  sol  même  où  il  se  trouve  érigé. 

En  descendant  du  train  à  Yallaugougard,  l’excursion  s’accrut  de 
quelques  personnes  des  environs.  Parmi  lesquelles  un  jeune  étudiant  en 
sciences,  M.  Lucien  Aressy,  en  villégiature  à  Yallaugougard,  qui  nous 
accompagna  pendant  une  partie  de  l’excursion. 

Au  dolmen  de  Ménouville,  qu’il  connaissait  bien,  M.  Aressy  m’apprit 
qu’il  suffisait  de  gratter  à  peine  sous  la  table  renversée  pour  en  retirer  des 
ossements.  L’excursion  venait  de  partir,  je  restais  avec  M.  Deschastres, 
un  excursionniste  fervent,  doublé  d’un  photographe  habile,  qui  prenait 
une  vue  du  dolmen,  et  le  jeune  étudiant.  Ce  dernier  avait  à  peine  glissé 
le  bras  sous  la  table  qu’il  retira  un  fragment  de  crâne  portant  une  trace 
de  blessure,  M.  Deschastres,  à  son  tour,  furetant  sous  la  table,  retira  une 
mâchoire  inférieure;  une  rondelle  crânienne  et  un  fragment  de  crâne. 

Sur  ma  demande,  ces  ossements  me  furent  gracieusement  offerts  et  ils 
furent,  à  la  suite  du  déjeuner  qui  eut  lieu  à  Amblainville,  l’objet  d’une 
présentation  sommaire. 

Le  soir,  une  fois  rentré  chez  moi,  je  m’aperçus  que  les  deux  fragments 
de  crâne  retirés  par  M.  Aressy  et  par  M.  Deschastres  provenaient  du 
même  individu  et  qu’il  manquait  un  minime  fragment  pour  que  la  calotte 
de  ce  crâne  intéressant  fut  à  peu  près  complète. 

Cette  lacune  me  donna  l’idée  de  retourner  au  dolmen.  J’eus  la  chance 
de  trouver  le  fragment  que  je  cherchais  et  l’entrainement  aidant  je  con¬ 
tinuais  à  fouiller  cette  partie  du  dolmen,  comprise  sous  la  table  basculée, 
laquelle  partie  n’avait  jamais  été  fouillée. 

Ces  fouilles  eurent  lieu  le  16  et  le  25  mai  1901  ;  la  tâche  fut  pénible  en 
raison  du  peu  d’espace  que  j’avais  pour  me  mouvoir  :  lm80  de  longueur, 
lm20  de  largeur  et  0m50  dans  la  plus  grande  hauteur. 

Les  ossements  qui  reposaient  sur  un  dallage  étaient  disséminés,  sans 
ordre  naturel,  les  crânes  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  dans  le  fond 
de  ma  fouille,  entassés  les  uns  au-dèssus  des  autres  et  pressés  entre  le 
support  renversé  et  la  table  basculée.  La  crainte  d’un  affaissemeut  de  la 
table  en  raison  du  vide  que  j’ai  fait  dessous  m’a  empêché  de  poursuivre 
plus  avant  mes  recherches.  Je  compte  les  reprendre,  aux  premiers  beaux 
jours,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 

A  part  la  curieuse  rondelle  crânienne,  trouvée  le  jour  de  l’excursion 
par  M.  Deschastres,  le  mobilier  archéologique  que  j’ai  recueilli  est  in¬ 
signifiant.  11  se  compose  d'une  dizaine  d’éclats  de  silex  informes  et  autant 
de  menus  fragments  de  poteries.  Ces  fragments  dont  2  ou  3  proviennent 
de  bords  de  vases  se  trouvaient  tout  près  la  porte  du  dolmen,  dans  la 
partie  fouillée  par  M.  l’abbé  Barrct  et  que  je  dus  déblayer  pour  pouvoir 
me  glisser  plus  facilement  sous  la  table  basculée. 

Les  ossements  étaient  rclativi  ment  nombreux,  j’ai  recueilli  tous  les 
crânes  et  fragments  de  crânes,  les  mâchoires  et  fragments  de  mâchoires, 
et  les  os  longs  qui  n’étaient  pas  brisés. 

M.  le  Dr  Manouvrier  va  vous  dire  les  curieuses  remarques  qu’il  a 
faites  sur  quelques  uns  d’entre  eux,  en  attendant  un  travail  plus-complet 
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sur  l’ensemble  de  cette  sépulture  qui  aura  lieu  lorsque  la  fouille  en  sera 
complètement  terminée. 


TRÉPANATION  CRANIENNE  PRÉHISTORIQUE  POST  MORTEM 

Par  M .  L .  Manouvrier. 

En  fouillant  le  dolmen  de  Menouville,  (Seine-et-Oise),  M.  Eouju  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  fragments  de  crânes  et  d’ossements  humains  qu’il 
a  eu  le  soin  très  méritoire  de  recoller  de  son  mieux  et  qu’il  a  bien  voulu 
livrer  k  mon  examen  au  Laboratoire  d’Anthropologie. 

Beaucoup  de  fragments  sont  trop  endommagés  pour  qu’on  en  puisse 
faire  une  étude  fructueuse.  De  plus,  l’écroulement  du  dolmen  a  presque 
tout  brisé  ou  déformé,  de  sorte  que  la  description  des  crânes  et  os 
longs  incomplètement  reconstitués  ne  donnera  qu’une  très  faible  partie 
des  renseignements  paléo-ethnographiques  qu’eût  pu  fournir  une  sépul¬ 
ture  aussi  importante.  Car  elle  contenait  une  cinquantaine  de  squelettes 
en  très  bon  état  de  conservation  dont  les  débris  seront  difficilement  utili¬ 
sables. 

Cette  fois,  du  moins,  la  destruction  ne  pourra  être  imputée  au  fouilleur, 
car  bien  loin  d’imiter  les  archéologues  ravageurs  dont  j’ai  récemment 
dénoncé  une  fois  de  plus  l’œuvre  néfaste  M.  Fouju  a  exploré  la  sépul¬ 
ture  néolithique  de  Menouville  en  véritable  archéologue. 

Parmi  les  crânes  qu’il  est  parvenu  k  reconstituer  partiellement  il  en  a 
mis  k  part  quatre  qui  présentent  un  intérêt  tout  spécial.  Ces  quatre 
crânes  seront  étudier  successivement 

On  remarque  sur  l’un  d’eux,  réduit  k  une  portion  incomplète  de  la  voûte 
reconstituée  par  le  collage  d’une  dizaine  de  fragments  et  à  laquelle  man¬ 
quent  la  partie  antérieure  du  frontal,  les  deux  temporaux  et  l’occipital, 
—  une  large  trépanation  pratiquée  vers  le  milieu  de  la  partie  gauche  et 
postérieure  de  l’os  frontal. 

Le  trou,  dont  la  portion  antérieure  fait  défaut,  devait  avoir  une  forme 
ovalaire.  Le  grand  axe  k  direction  sagittale,  pouvait  mesurer  près  de 
6  centimètres.  Le  petit  axe  mesure  39  millimètres  au  niveau  de  la  table 
interne  et  50  au  niveau  de  la  table  externe.  La  ditférence  indique  le  biseau 
des  deux  sections  latérales.  Le  trou  est  limité  en  arrière  par  la  suture 
coronale  qui  a  permis  de  ce  côté  l’ablation  de  la  rondelle  par  simple 
désarticulation . 

L'épaisseur  de  la  partie  sectionnée  atteint  5  millimétrés. 

Sur  la  pourtour  de  la  section  la  plus  rapprochée  de  la  ligne  mé 


1  La  protection  des  antiques  sépultures  et  des  giserneats  préhistoriques.  (Revue  de 
l'École  d' Anthropologie,  1901.) 
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diane,  la  surface  de  l’os  présente  de  nombreuses  stries  très  fines  qui  ont 
certainement  été  tracées  au  moment  de  la  trépanation.  Elles  ont  pu  être 
produites  par  l’instrument  qui  a  servi  à  la  trépanation,  mais  ellessont  très 
superficielles  et  ne  représentent  pas  des  essais  de  grattage.  J’y  revien- 
drai  plus  loin. 

Il  n’existe  aucune  trace  de  réparation  sur  toute  l’étenduede  la  section,  de 
sorte  qu’il  s’agit  bien  d’une  de  ces  trépanations  que  l’on  considère  comme 
ayant  été  pratiquées  post.  mortem  ou  bien  sur  un  sujet  vivant  qui  n’aurait 
pas  survécu.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  les  bords  de  la  plaie  osseuse 
seraient  exactement  dans  le  même  état  que  si  la  trépanation  avait  été 
pratiquée  après  la  mort. 

C’est  pourquoi  la  pratique  de  ce  dernier  genre  de  trépanation  pourrait 
être  mise  en  doute.  Mais  le  cas  dont  il  s’agit  me  semble  éminemment 
propre  à  lever  ce  doute. 

Les  deux  sections  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont,  en  effet,  si  nettes, 
si  régulièrement  arrondies  d’un  bout  à  l’autre,  et  présente  un  tel  parallé¬ 
lisme  sur  la  table  externe  et  la  table  interne  de  l’os,  qu’elles  ne  seraient 
pas  autrement  si  elles  avaient  été  pratiquées  chacune  d’un  seul  coup  avec 
un  instrument  tranchant.  Ce  sont  bien  évidemment  des  sections,  des  cou¬ 
pures  dont  le  biseau  a  varié  aux  différents  poinls  suivant  l’inclinaison 
du  couteau,  mais  ofhe  toujours  exactement  la  même  direction  sur  la  table 
externe  et  sur  la  table  interne  de  l’os. 

Elles  ressemblent  aux  sections  que  pratiquerait  un  cordonnier  avec  son 
tranebet  pour  tailler  une  rondelle  dans  un  fort  lambeaudecuir.  L’os  a  été 
coupé  et  nullement  scié. 

Or  les  os  du  crâne  sont  beaucoup  trop  durs  pour  être  ainsi  taillés  soit 
à  l’état  frais/soit  à  l’état  sec,  fût-ce  au  moyen  d’une  forte  lame  d’acier 
bien  affilée  et  solidement  emmanchée,  a  fortiori  au  moyen  d’un  couteau 
de  pierre,  —  surtout  sans  produire  la  moindre  esquille,  le  moindre  éclat 
de  la  surface  externe  ou  interne. 

Mais  il  existe  un  état  de  ces  os  (et  c’est  le  seul  qui  puisse  se  produire 
naturellement)  dans  lequel  ils  peuvent  être  ainsi  taillés. 

Cet  état  est  celui  des  os  qui,  après  avoir  perdu  complètement  leur  ma¬ 
tière  organique,  sont  devenus,  comme  on  le  sait,  très  hygrométriques,  et 
sont  ramollis  par  un  séjour  long  et  permanent  dans  un  milieu  saturé 
d’humidité.  Tels  sont,  par  exemple,  les  crânes  conservés  dans  certaines 
parties  des  catacombes  parisiennes.  J’en  ai  vu  qui  pouvaient  être  perforés 
en  plein  os  frontal  par  le  bout  pointu  d’une  canne  ferrée.  On  conçoit  que, 
dans  cet  état,  l’os  frontal  ou  l’os  pariétal  puissent  être  taillés  sans  plus  de 
difficulté  que  du  cuir  sec  et  très  dur  ou  du  carton.  J’ajoute  qu’il  suffit  délais¬ 
ser  un  crâne  ainsi  détrempé  se  dessécher  pendant  quelques  heures  au 
grand  air  pour  le  voir  recouvrer  sa  résistance  extrême  à  la  section  et  à  la 
perforation. 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  la  trépanation  dont  il  s’agit  ait  été  pra¬ 
tiquée  sur  le  crâne  ainsi  ramolli  par  un  très  long  séjour  dans  le  sol.  Et 
puisqu’une  telle  trépanation  eût  été  impossible  sur  le  vivant  et  même  sur 
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le  cadavre  frais  ou  sur  des  os  non  macérés,  nous  avons  ainsi  une  preuve 
de  la  réalité  des  trépanations  post  mortem. 

Si  la  section  des  os  macérés  et  imprégnés  d’eau  est  possible,  elle  n’est 
pas  sans  exiger  une  certaine  habileté  et  un  effort  considérable.  Si  elle 
était  pratiquée  avec  un  couteau  de  silex,  la  lame  de  celui-ci  devait  être 
très  forte  pour  n’ètre  pas  brisée.  Le  crâne  devait  être  maintenu  solide¬ 
ment.  Un  point  d’appui  était  probablement  fourni  à  la  pointe  du  couteau 
pour  permettre  à  la  base  de  celui  ci  d'agir  à  la  façon  d’un  levier.  J’attri¬ 
buerais  les  stries  dont  j’ai  parlé  plus  haut  à  la  pression  exercée  au  voi¬ 
sinage  de  la  section  soit  par  l'emmanchure  ou  le  talon  du  couteau,  soit 
par  quelque  manœuvre  accessoire  de  l’opération  destinée  par  exemple,  a 
maintenir  le  crâne  dans  l’immobilité.  On  peut  remarquer  sur  la  surface 
de  l’os,  tout  long  de  la  section  gauche  et  à  quelques  millimètre  de  celle-ci, 
une  entaille  linéaire  peu  prefonde  et  imparfaitement.  Elle  me  semble  avoir 
été  faite  avec  l’ongle  ou  la  pointe  inclinée  d’un  couteau  comme  pour  s’as- 
que  l’os  étant  suffisamment  mou  pour  être  aisément  sectionné. 

S’il  est.  certain  que  la  trépanation  du  crâne  dont  il  s’agit  a  été  pratiquée 
longtemps  après  la  mort,  il  me  paraît  impossible  de  dire  si  c’est  après 
quelques  années  ou  après  des  siècles. 

Le  but  de  ces  trépanations  ayant  été  sans  doute  de  se  procurer  des 
rondelles  crâniennes  à  titre  d’amulettes,  il  se  pourrait  fort  bien  que  cette 
idée  fétichiste  ou  superstitieuse  ait  motivé  la  trépanation  d’un  crâne 
déjà  fort  ancien,  même  déjà  brisé.  La  cassure  de  l’os  frontal  qui  limite  ac¬ 
tuellement  la  perforation  est  ancienne.  L’opérateur  a  pu  être  un  homme 
relativement  moderne  et  possesseur  d’un  couteau  de  métal. 

Si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  je  crois  avoir  vu  d’autres  cas  de  trépana¬ 
tion  post  mortem  où  il  s’agissait  également  de  sections  et  non  de  ràclages, 
sections  qui  n’auraient  pu  être  pratiquées  sur  le  vivant  sans  que  le  couteau 
ne  tailladât  profondément  le  cerveau,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  été  pra¬ 
tiquées,  comme  celle  dont  je  parle,  que  sur  des  crânes  dans  l’état  de  ra- 
mollisement  indiqué  plus  haut,  c’est-à-dire  quelques  années  au  moins 
après  la  mort  du  sujet. 

Discussion. 

MM.  Gap.nault  A.  de  Mortillet,  Deniker. 

M.  Nicole.  —  J’ai  l’avantage  de  prier  MM.  Manouvrier  et  Foujude  vou¬ 
loir  bien  compléter  leurs  renseignements  si  intéressants,  par  1  indication 
suivante  :  celle  de  savoir  si,  à  leurs  yeux,  les  crânes  en  question  sont  con¬ 
temporains  du  dolmen  primitif.  On  conçoit  l’intérêt  qu’offre  ce  point  de 
vue.  Que  pensent  ces  Messieurs  à  cet  égard? 

M.  Manouvrier  répond  qu’il  s’en  rapporte,  à  ce  sujet,  à  la  compétence 
parfaite  de  M.  Fouju,  d’autant  plus  que  l’état  physique  du  crâne  en  ques¬ 
tion,  absolument  le  même  que  celui  des  autres  crânes  nombreux  trouvés 
dans  la  même  sépulture  s’ajoute  aux  indices  indubitables  exposés  pai 
M  Fouju  dans  sa  communication  ci-dessus. 

MM.  Atgier,  Régnault,  Verneau. 
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SUR  LA  PRÉSENCE  DU  SPERMOPHILUS  SUPERCILIOSUS,  Kaup,  DANS  SES  TERRIERS 
DE  LA  FIN  DU  QUATERNAIRE  AUX  HAUTES-BRUYÈRES  (Seine) 

Par  MM.  Laville  et  Rollain. 

Vers  la  fin  de  l’année  dernière,  M.  Girodon,  carrier,  aux  Hautes-Bruyères, 
nous  remettait  quelques  crânes  de  rongeurs  qu’il  avait  retirés  de  terriers 
remarqués  et  fouillés  par  lui,  dans  la  sablière  Boinet,  â  plus  de  trois  mètres 
de  profondeur.  Cette  sablière  située  sur  le  plateau  des  Hautes-Bruyères  à 
environ  120  mètres  d’altitude  et  près  de  la  redoute  donne  la  coupe  suivante: 

I.  —  Sables  de  Fontenay,  épaisseur  visible,  environ  3  m.  00. 

II.  —  Mélange  de  I  avec  la  couche  suivante,  et  contenant  en  son  milieu 
un  lit  inconstant  de  cailloutis.  Cetle  couche,  surtout  le  cailloutis  a  fourni, 
Cervus  spe.  ( col  1 .  Rollain), Equus  (coll  de  l’Ecole  des  Mines),  des  silex  taillés 
dont  un  petit  instrument  amygdaloïde  régulier,  un  peu  subtriangulaire, 
typeacheuléen  en  silex  gris  de  la  craie  de0.0S8X0. 068X0. 021  (coll.  de  l’Ecole 
des  Mines).  Un  grand  instrument  du  lype  Moustierien  (coll  Rollain). 

Cettecouche  montre  d’une  façon  très  visible 
un  grand  nombre  de  terriers  dirigés  dans 
tous  les  sens,  tantôt  remplis  de  sable  de  Fon¬ 
tenay,  rouge,  ou  bleu,  ou  verdâtre,  tantôt  de 
limon  calcaire  provenant  de  la  partie  su¬ 
périeure  qui  ont  été  fouillés  avec  le  plus 
soin  par  M.  Girodon  qui  a  pu  recueillir  6 
crânes  dont  deux  complets  du  spermophilus 
superciliosus,  Kaup.  Ces  grands  terriers 
sont  répandus  à  toutes  les  hauteurs  de  cette 
couche,  un  même,  est  parfaitement  visible 
à  1  m.  20  plus  haut,  en  plein  ergeron.  1.50 

III.  —  Ergeron . 2.50 

IV.  —  Limon  rouge  néolithique.  0.50,0.80 
Ayant  comparé  le  profil  d’un  crâne  de 

ces  spermophiles  avec  la  figure  que  Kaup  1 
donne  du  spermophilus  superciliosus  en  com¬ 
paraison  avec  le  profil  du  spermophilus 
citillus,  Lin.  (voy.  fig.  1,  2,  3),  espèce 
vivant  acluellement  dans  les  steppes  de  la 
Silésie,  Hongrie,  de  la  Russie  d’Europe,  le 


a.  —  Profil  d’un  crâne  de  Spermo¬ 
phile  des  Hautes-Hruyéres; 

(3.  —  Profil  d’un  crâne  de  Sper- 
viophilus  superciliosus,  d’après 
Kaup  : 

y.  —  Profil  d'un  ci  âne  de  Spermo¬ 
philus  citillus,  Lin.  d’après 


1  Kaup.  —  Description  d’ossenieDts  lossües  de  mammifères  inconnus  jusqu’à  çe 
jour,  qui  se  trouvent  au  Musée  Grand-Ducal  de  Darmstadt,  1832. 
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Nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  noos  avons  pu  identifier  ces  crânes  avec 
celui  du  Sp  superciliosus,  Kaup. 

Conclusion.  — Aux  Hautes-Bruyères,  les  spermophiles  ont  vécu  unefois 
l’ergeron  déposé,  car  un  grand  nombre  des  terriers  sont  rebouchés  avec 
la  roche  de  ce  dépôt,  un  de  ces  terriers  existe  même  à  1  m.  30  de  la  cou¬ 
che  III,  donc,  en  plein  ergeron.  Il  est  d’ailleurs  possible  qu’il  y  ait  des  ter¬ 
riers  dans  cette  couche,  mais  comme  ils  sont  rebouchés  avec  la  même 
roche,  ils  sont  invisibles.  Au  contraire,  au  contact  des  sables  de  Fontenay, 
ces  terriers  rebouchés  avec  ou  de  l’ergeron,  ou  du  sable,  rouge,  vert, 
bleuâtre,  blanc,  sont  bien  plus  visibles.  On  pourrait  objecter  la  grande 
épaisseur  de  l’ergeron  comme  obstacle  au  travail  de  ces  animaux  si  on  ne 
savait  que  la  citille  actuelle  s’enfonce  à  plus  de  deux  mètres.  La  couche  II 
est  donc  le  résultat  du  remaniement  de  la  partie  supérieure  de  la  couche  i, 
du  cailloutis  et  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  III  par  les  s permophilus 
superciliosus,  Kaup. 


Le  Secrétaire  des  séances  :  R.  Anthony 


759°  SÉANCE.  -  6  Février  1902 
Présidence  de  M.  Verneau 

CORRESPONDANCE 

—  Lettre  annonçant  que  le  mémoire  de  M.  Sébillot  sur  le  culte  des  pierres  en 
France  sera  publié  dans  Y  American  Anthropologist. 

—  M.  Vaschidk  pose  sa  candidature  au  Prix  Fauvelle  et  envoie  plusieurs  tra¬ 
vaux  pour  le  concours. 

—  L’exposition  d’Hanoi  demande  la  participation  de  la  Société  au  Congrès 
qui  doit  avoir  lieu  en  1902. 

—  M.  le  Président  dépose  un  manuscrit  américain  dont  la  lecture  est  confiée  à 
M.  O.  Schmidt. 

M.  Chervin  rappelle  que  l’année  dernière  nous  avons  reçu  la  visite  d  un  cei - 
tain  nombre  de  nos  collègues  étrangers.  M.  Chervin  a  cru  de  son  devoir  de 
Président  d’appeller  particulièrement  l’attention  du  Gouvernement  sur  deux 
d’entre  eux.  M.  Chervin  est  certain  que  la  Société  apprendra  avec  plaisir  que 
M.  le  Prof.  Gustave  Retzius  a  été  nommé  Commandeur  de  la  Légion  d  Honneur 
et  que  M  le  Baron  d’Andrian  a  été  nommé  Officier  de  la  Légion  d’Honneur. 


OUVRAGES  OFFERTS 

Andrian  (Ferdinand  v.).  —  Die  Siebenzahl  im  Geistesleben  der  Vülker. 
Ext.  Mittheil.  d.  Anthrop.  Gesellsch.  —  in-4°,  30  p.  Wien,  1901. 

Arbo  (C.  O.  G.).  —  Er  der  foregaet  nye  invandnnger  i  Norden  .  Ext. 
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Ymer.  —  in-8°,  25  p.  avec  graphiques,  cartes  et  résumé  français,  Stoc¬ 
kholm,  1900. 

Thiot  (L  ).  —  Notice  sur  une  station  préhistorique  de  l’époque  tarde- 
noisienne  à  Warluis  (Oise).  — Ext  .Bull.  Soc.  d’ Anthropologie.  —  in-8°, 
1  p.  Paris,  1901. 

Vorobiov  (V.  V.).  -  Le  pavillon  de  l’oreide  de  l’homme.  —  Ext.  Tra¬ 
vaux  anthropologiques  Soc.  des  Amis  des  Sc.  nat.  —  in-4°,  203  p.  à  2  col. 
avec  fig.  et  tableaux,  Moscou,  1901  (En  russe). 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Annales  du  Musée  Guimel  (Bibliothèque  d’études,  vol.  13)  —  Bénazet  : 
Le  théâtre  au  Japon,  ses  rapports  avec  les  cultes  locaux. 

Revue  de  l’Ecole  d’ Anthropologie  (1901,  n°  1  et  supplément).  —  Schrader  : 
Lois  terrestres  et  coutumes  humaines;  —  Manouvrier  :  Notes  sur  les  quel¬ 
ques  prodiges  humains  exhibés  à  Paris  en  1901  ;  —  Pittard  :  Etude  de 
30  crânes  roumains  provenant  de  la  Dobrodja;  —  Balliot  :  Les  tumulus 
d’Essey-les-Eaux  ;  —  Capitan  et  Breuil  :  Les  gravures  sur  les  parois  des 
grottes  préhistoriques.  La  grotte  des  Combarelles. 

Revue  tunisienne  (1902).  —  Notes  sur  les  tribus  de  la  Régence. 

Internationales  Centralblatt  fur  Anthropologie  (1902,  n°  1).  —  Jækel  :  Die 
Beziehung  der  linken  Hand  zum  weiblichen  Geschlecht  und  zur  Magie. 

The  American  antiquarian  (191,  n°  6).  —  Dorsey  :  Hand  or  guessing 
Game  among  the  Wichitas;  —  Peet  :  Earth  and  Stone  circles  —  Wake  : 
Language  as  a  test  of  Race;  -  Soper  :  Ethical  progress  through  expé¬ 
rience;  —  Peet:  Gommon  things  of  the  prehistoric  âge;  — Thompson  : 
Stones  graves  ofTennesse. 

ÉLECTIONS 

M.  le  Dr  Girard,  professeur  à  l’Ecole  de  médecine  navale,  présenté  par 
MM.  Verneau,  Letourneau,  Delisle  et  Zaborowski  et  M.  le  Dr  A.  da  Costa 
Ferreira,  présenté  par  MM.  Papillault,  Letourneau,  et  Verneau,  sont  élus 
membres  titulaires. 

présentations 

Instruments  paléolithiques  et  néolithiques  en  roche  meulière. 

M.  G.  Fouju.  —  Notre  collègue,  M.  Courty,  nous  a  présenté  à  la  dernière 
séance  un  coup  de  poing  taillé  dans  une  roche  meulière  et  provenant  des 
environs  d’Etampes. 

J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  un  coup  de  poing  de  même  roche  qui 
a  été  trouvé  près  du  Marais,  commune  du  Val-Saint-Germain  (Seine-et- 
Oise.  11  vient  aussi  des  environs  d’Etampes.  11  mesure  27  centimètres  et 
demi  de  longueur;  sa  taille  mieux  soignée,  plus  fine,  que  la  taille  du  coup 
de  poing  présenté  par  M.  Courty,  sa  pointe  très  allongée  et  son  absence  de 
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talon,  indiquent  qu’il  doit  dater  de  la  fin  de  l’époque  acheuléenne.  Il  fut 
trouvé  h  flanc  de  coteau,  sur  un  terrain  sableux  et  caillouteux.  Son  bel 
état  de  conservation  prouve  qu’il  a  peu  séjourné  à  la  surface  du  sol.  De 
même  que  les  silex  taillés  que  l’on  recueille  dans  les  petits  lits  caillouteux 
des  argiles,  il  présente  des  lignes  de  craquelages. 

Les  autres  pièces  que  je  présente  en  même  temps  que  ce  coup  de  poing 
proviennentdescommunesd’Allainville,d’Orcemont,  deSouchamps(Seine- 
et-Oise),  d’Aunay-sous-  Auneau,  de  Béville,  d’Ecrosnes  et  de  Levainville 
(Eure-et-Loir).  Elles  viennent,  en  ne  tenant  pas  compte  des  divisions 
départementales,  d’une  même  région  comprise  entre  Auneau  et  Etampes. 

Ce  sont  des  haches  taillées  et  des  haches  polies  en  roche  meulière. 
Cette  roche  est  caractérisée  par  sa  teinte  particulière  et  les  nombreuses 
petites  graines  de  chara  que  l’on  peut  voir  sur  toutes  les  haches  que  je 
présente.  Presque  toutes  taillées  dans  des  plaquettes,  ces  haches,  étant 
polies,  donnent  un  beau  tranchant  et  de  belles  teintes  rubanées.  Mais,  le 
silex  de  meulière  s’effrite  plus  facilement  que  le  silex  de  la  craie.  Il  y  a, 
parmi  les  haches  que  je  présente,  quelques-unes  qui  sont  profondément 
désagrégées. 

Les  plaquettes  siliceuses  de  la  meulière  supérieure  ont  donc  été  em¬ 
ployées,  aux  temps  paléolithiques  et  néolithiques,  à  la  confection  des  ins¬ 
truments  en  pierre  dans  la  région  comprise  entre  Auneau  et  Etampes. 

M.  A.  deMortillet,  présente  une  épée  gauloise. 

M.  Manouvrier,  présente  un  microcéphale. 

M.  Taté,  présente  de  petits  instruments  en  silex. 

Discussion. 

M.  0.  Vauvillè.  —  Les  instruments  en  grès,  qui  nous  sont  présentés 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  j’ai  montrés  à  laSociété  en  1890,  prove¬ 
nant  de  l’important  atelier  de  taille  de  grès  de  Chivres  1  (Aisne). 

Les  petits  instruments  en  silex  de  la  présentation,  ne  sont  pas  plus  petits 
que  ceux  provenant  de  Bruniquel  (Tarn-et- Garonne),  que  j’ai  offerts  pour 
le  Musée  de  la  Société,  dans  la  séance  du  21  novembre  1901.  Il  en  est  de 
même  pour  une  partie  des  silex  venant  de  Garancières,  que  j  ai  aussi 
donnés  pour  le  même  Musée,  dans  la  seance  du  19  décembre  1901. 


Rapport  de  JH.  l>aveluy,  Trésorier. 

Messieurs, 

J’ai  l’honneur  de  vous  soumettre  l’exposé  de  notre  situation  financière 
pour  l’année  expirée  le  31  décembre  1901.  Je  l’ai  résumée  dans  deux 
tableaüx  A  et  B,  dont  le  premier  a  été  établi  sur  le  môme  modèle  que  les 
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années  précédentes;  quant  au  second,  j’ai  cru  devoir  y  introduire  des  mo¬ 


difications  dont  je  vous  présenterai  plus  loin  les  motifs. 

Nos  ressources  de  toute  nature  ont  été  de .  15.977  25 

Savoir  : 

R issources  ordinaires .  12.630  80 

Ressources  extraordinaires .  3.346  45 

Total  égal .  15.977  25 

Nos  dépenses  dans  leur  ensemble  ont  été  de .  11.150  38 

Savoir  : 

Dépenses  ordinaires .  9.889  76 

Dépenses  extraordinaires  ou  imprévues .  1.260  62 

Total  égal .  11.150  38 

Le  rapprochement  du  total  de  nos  ressources,  ou.  .  .  15.977  25 

et  de  celui  de  nos  dépenses,  ou .  11.150  38 

fait  ressortir  pour  les  ressources  une  différence  en  plus  de.  4.826  87 

Ce  dernier  chiffre  comprend  : 

Le  montant  des  droits  d’admission  pour .  340  » 

et  celui  des  rachats  de  cotisations  pour .  600  » 

Dont  le  total,  ou.  ...  940  » 

doit  être  capitalisé  en  vertu  d’une  décision  du  Comité  central  du  24  avril 

1890.  Si  donc,  du  boni  ci-dessus  accusé .  4.826  87 

nous  retranchons  ladite  somme  de .  940  » 

Le  disponible  ressort  à .  3.886  87 


Suivant  les  précédents,  le  Comité  central,  dans  sa  séance  du  16  janvier 
1902,  a  décidé  de  le  comprendre  dans  les  ressources  du  budget  de  l’année 
courante  pour  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires  ou  imprévues. 

Dans  les  détails,  les  chiffres  de  nos  ressources  et  de  nos  dépenses,  en 
1901,  s’écartent  peu  de  ceux  qui  ont  été  constatés  pour  1900.  Un  point 
cependant  me  paraît  exiger  des  explications.  Vous  avez  pu  être  frappé  de 
l’élévation  du  montant  des  dépenses  extraordinaires  (1.260  fr.  62). 

Elle  a  pour  causes  principales  :  notre  souscription  au  monument  de 
M.  G.  de  Mortillet,  l’achat  d’une  couronne  pour  les  funérailles  de  M.  Beau- 
regard,  de  supports  pour  deux  bustes,  d’un  meuble  pour  les  phono¬ 
grammes,  de  médailles  pour  MM.  Mantegazza  et  Virchow,  l’impression 
de  diplômes  pour  les  nouveaux  membres  de  la  Société,  le  renouvellement 
de  nos  registres  des  quittances,  enfin  des  réparations  au  matériel,  ce  qui 
représente  une  somme  de  près  de  1.000  francs. 

Je  passe  à  l’inventaire  dressé  au  31  décembre  1901.  Ici,  comme  je  l’ai 
marqué  en  commençant,  j’ai  jugé  utile  de  m’écarter  des  précédents.  On 
m’a  fait  observer  avec  raison  que  notre  inventaire,  tel  qu’il  avait  été 
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dressé  jusqu’à  ce  jour,  ne  fournissait  pajs  exactement  l’état  de  notre  for¬ 
tune  et  qu’il  nous  faisait  paraître  beaucoup  plus  riches  que  nous  ne  le 
sommes  effectivement,  attendu  que  nous  faisions  figurer  dans  notre  actif 
des  valeurs  sinon  de  pure  convention,  du  moins  très  hypothétiques; 
c’est-à-dire,  les  cotisations  à  recouvrer,  l’évaluation  de  nos  collections,  de 
notre  stock  de  librairie,  de  la  bibliothèque  et  du  mobilier.  De  ce  chef, 
nous  aurions  eu  à  inscrire  à  notre  inventaire,  au  même  titre  que  nos 
valeurs  réelles,  une  somme  de  157.342  fr.  20  qui  aurait  été,  je  le  répète, 
loin  de  correspondre  à  la  réalité  des  choses.  Il  fallait  cependant  tenir 
compte  de  cette  somme,  au  moins  sur  le  papier,  aussi  l’ai-je  portée  à  l’in¬ 
ventaire,  mais  pour  mémoire.  J’ai  en  outre  fait  figurer  au  passif,  les  capi¬ 
taux  dont  les  revenus  sont  affectés  aux  prix  que  décerne  la  Société.  Par 
suite  de  leur  affectation  spéciale,  ces  capitaux  ne  peuvent  en  effet  être  con¬ 
sidérés  comme  étant  à  la  disposition  de  la  Société. 

Dans  ces  conditions,  notre  inventaire  à  la  date  du  31  décembre  1901 
( tableau  B),  se  présente  comme  il  suit  : 


A  cette  époque  notre  actif  était  de . 

et  notre  passif  de . 

D’où  l’actif  excédait  le  passif  de . 

Si  l’on  ajoute  ; 

La  plus-value  résultant  de  la  hausse  des  cours  sur  les 
valeurs  de  bourse . 

Nous  arrivons  à  un  total  de . 

Le  total  de  notre  inventaire  au  31  décembre  1900,  était 
de . 

Mais  le  Comité  central,  en  séance  du  10  janvier  1901,  a 
distrait  de  cette  somme,  pour  être  reportée  au  budget  de 


1901,  celle  de .  3.346  45 

Il  en  a  été  retiré  ensuite  pour  les  raisons 
que  je  viens  de  vous  exposer  : 

1°  Le  capital  des  Prix  que  la  Société  dé¬ 
cerne  (porté  au  passif) .  51.780  » 

2°  Le  montant  des  valeurs  résultant  d’ap¬ 
préciations  {inscrit pour  mémoire  à  l'inventaire 
demi).  .  .  . .  157.312  80 


Ce  qui  réduit  le  total  de  l’inventaire  de  1900  à.  .  .  . 

Si  maintenant  du  total  de  l’inventaire  au  31  décembre 

1901,  ou . . 

On  retranche  celui  de  l’inventaire  de  1900,  ainsi  modi¬ 
fié,  ou . 

On  trouve  pour  1901  une  différence  en  plus  de.  . 
qui  se  compose,  comme  le  montre  le  tableau  B,  de  1  ex^é- 
soc.  d’anthrop.  '1902. 


100.928  97 
63.405  25 

37.523  72 


7.880  » 
45.403  72 


254.021  97 


212.439 


25 


41.582  72 


45.403  72 
41.582  72 


3.821  » 
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dent  précité  des  ressources  sur  les  dépenses  pour  1901,  soit  4.826  87 

moins  la  perte  provenant,  pour.le  capital  de  nos  rentes,  de 

la  baisse  des  cours  à  la  bourse,  soit .  1.005  87 

Total  égal .  3.821  » 


A.  —  Résumé  des  opérations  de  1901. 

RESSOURCES. 


1°  Ordinaires  : 


Cotisations . 

6.630 

» 

Droits  d’admission  .... 

340 

» 

Rachats  de  cotisations.  . 

600 

» 

!  capitaux  des  prix 

1  décernés  par  la 

Rentes  j  Société.  .  .  . 

intérêts.  eaPilaux  aPParte- 

f  nant  en  propre 

[  à  la  Société .  . 

1.833 

65 

1.055 

85  i 

Souscription  de  l’Etat  aux  pu¬ 
blications  . 

1.000 

»  I 

Ventes  de  publications  cou¬ 
rantes  . 

1.171 

30 

2°  Extraordinaires  : 

Reliquat  des  excédents  réalisés  pour  les 
années  antérieures . 


12.630  80 


3.346  45  I 


DÉPENSES. 


1°  Ordinaires  : 


(  Godard.  .  250  » 

\  Broca  .  .  750  » 

^riX‘  j  Bertillon  .  166  65 

1.833  65 

[  Fauvelle  .  667  » 

Frais  généraux  .... 

2.353  65 

Publications . 

4.864  61  ) 

Collections . 

203  63 

Mobilier  et  entretien.  . 

213  55 

Bibliothèque . 

420  67 

2°  Extraordinaires  : 

Dépenses  extraordinaires  ou  imprévues. 


9  889  76 


1.260  62 


Excédent  des  ressources  sur  les  Dépenses.  . 


15.977  25 


11.150  38 


4.826  87 


* 
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B.  —  Inventaire  au  31  décembre  1901. 

ACTIF. 


En  caisse .  422  96  \ 

Fonds  déposés  à  la  Société  générale .  .  .  14.428  76  / 

Compte  de  MM.  Masson  et  Cie,  éditeurs.  .  1 .163  65  f 

Rentes  à  toucher .  636  75  f 

Ecole  d’Anthropologie .  60  »  \ 

Valeurs  de  Bourse  (à  prix  d’achat).  .  .  .  84.516  85  ] 


PASSIF. 

Médaille  Broca .  7  65  j 

Statue  Broca .  2.822  10  (  4.914  60 

Prix  à  décerner .  2.084  85  ) 


Factures  à  payer  et  provisions,  pour  dé¬ 
penses  engagées .  6.710  65 

Capital  des  sommes  affectées  aux  Prix  à  dé¬ 
cerner  par  la  Société  .  51.780  » 


Excès  de  l’actif  sur  le  passif  . 


A  ajouter  : 

Plus-value  résultant  de  la  hausse  des  cours  . 
Aclif  net  en  capitaux  et  valeurs  de  Bourse. 


Valeurs  de 
bourse. 


A  ajouter  : 

Valeurs  dont  le  montant  résulte  uniquement  d’apprécia¬ 
tions  : 


Cotisations  à  recouver .  1.395  » 

Collections .  67.590  85 

Librairie . 243  20 

Bibliothèque .  8.226  » 

Mobilier . 11. 88  i  75 


Total .  157.342  80 


Total  de  l’inventaire  au  31  décembre  1901  .  .  . 

Le  total  de  l’inventaire  au  31  décembre  1900  ayant  été  ra¬ 
mené  comme  il  a  été  dit  dans  le  rapport  ci-dessus  a.  . 

11  ressort  pour  1901  une  différence  en  plus  de. 


100.928  97 


63.405  25 


37.523  72 

7.880  » 
45.403  62 


Pour  mémoire. 


45.403  72 

41.582  72 
3.821  » 
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Celte  différence  se  décompose  ainsi  : 

1°  Dro  ts  d’admission  et  rachats  de  cotisations .  940  » 


2°  Les  ressources  ordinaires  de  l’exercice  1901,  ont  été 


de . 

Les  droits  d’admission  et  les  rachats  de 

42.630  80 

cotisations  k  capitaliser  sont  compris 
dans  cette  somme  pour . 

CD 

O 

« 

Reste . 

41.690  80 

Les  dépenses  de  toute  nature  faites  pen- 

dant  ladite  année  ont  été  de.  .  . 

41.450  38 

' 

Différence  en  plus . 

540  42 

540  42 

3°  Reliquat  des  excédents  réalisés  pour  les 

années  an  té- 

rieures . 

3.346  45 

Somme  égale  k  l’excédent  des  ressources  sur  les  dépenses. 

de  laquelle  il  faut  défalquer  pour  baisse  des  cours  sur 
les  valeurs  de  bourse  comparativement  k  1900,  une 
différence  en  moins  de . 

Total  égal . 


4.826  87 


4  005  87 
3.821  » 


Je  prie  M.  le  Président  de  vouloir  bien  remettre  le  présent  rapport  k  la 
Commission  de  vérification  des  comptes  qui  doit  être  désignée  aujourd’hui 
par  la  voie  du  sort. 

Commission  d’examen  des  comptes  du  Trésorier. 


Le  sort  désigne  MM.  Girard  de  Rialle,  Baudoin,  Robin. 


Commission  d’examen  des  Collections  et  de  la  Bibliothèque . 

Le  sort  désigne  MM.  Fouju,  Taté  et  Dumont,  remplacé  par  M.  Paul 
de  Mortillet. 


Rapport  de  Commission. 

M.  Delisle.  —  Messieurs,  Dans  la  séance  du  19  décembre  4901,  vous 
avez,  sur  la  proposition  de  M.  Yves  Guyot,  désigné  une  Commission  de 
cinq  membres,  MM.  Deniker,  Dr  Atgi»'r,Dr  Azoulay,  D‘‘  Tapie  de  Céleyran 
et  Dr  Delisle,  k  l’effet  de  visiter  l’exhibition  Barnum  et  Bailey  et  si  pos¬ 
sible,  d’étudier  au  point  de  vue  anthropologique  les  différents  phéno¬ 
mènes  qui  sont  présentés  au  public. 
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La  Commission  de  la  Société  d’Anthropologie  a  pu  voir  ce  que  le 
public  ordinaire  peut  voir,  mais  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  prendre  la 
moindre  observation  détaillée  et  complète  d'un  seul  des  dits  phénomènes 
exhibés. 

Quant  à  ceux-ci,  ils  sont  déjà  connus,  pour  le  plus  grand  nombre  tout 
au  moins,  et  les  observations  en  sont  publiées  dans  différents  recueils 
scientifiques,  depuis  déjà  nombre  d’années.  Certains  d'entre  eux,  on  les 
a  vus  déjà  soit  aux  Folies-Bergères,  soit  à  la  foire  de  Neuilly  ou  de 
Montmartre,  par  conséquent  vous  comprendrez  que  votre  Commission 
n’ait  pas  insisté,  ce  qui  aurait  été  inutile,  pour  se  livrer  à  des  recherches 
particulières  aux  sujets  de  chacun  de  ces  individus. 

COMMUNICATIONS. 

Lettre  de  M.  Danjou  sur  le  crime  rituel. 

Au  cours  de  mes  voyages  sur  la  côte  de  Syrie  en  1904,  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  d’entendre  raconter  quelques  faits  se  rapportant  au  crime  rituel  des 
Israélites.  Il  m’a  été  confirmé  par  des  Français  habitant  Beyrouth  depuis 
longtemps,  que  ce  crime  s’y  commet  tous  les  ans  avec  régularité  aux 
environs  de  la  Pâque  juive,  mais  avec  les  plus  grandes  précautions  de  la 
part  de  leurs  auteurs  afin  d’éviter  une  action  judiciaire.  A  cette  époque 
d’ailleurs  les  chrétiens  hahitant  la  ville  surveilleraient  tout  particulière¬ 
ment  leurs  petits  enfants  pour  les  mettre  à  l’abri  d’un  enlèvement.  Cet 
enlèvement  s’opère  toutefois,  et  Beyrouth  ou  la  population  israélite  est 
très  importante,  passe  pour  un  centre  d’approvisionnement  du  sang  de 
chrétien  utilisé  dans  les  cérémonies  religieuses  juives. 

Je  joints  à  ces  renseignements  les  relations  de  deux  affaires  se  rappor¬ 
tant  à  ce  crime  rituel,  qui  ont  fait  du  bruit  en  Syrie  à  l’heure  où  elles  se 
sont  produites  et  dont  l’authenticité  est  consacrée  par  l’action  adminis¬ 
trative  et  judiciaire  à  laquelle  elles  ont  donné  lieu  de  la  part  des  autorités 
de  la  région. 

J’ai  cru  intéressant  pour  la  Société  de  connaître  ces  faits,  à  la  suite  du 
travail  qu’a  publié  dans  notre  Bulletin  (V°  série,  tome  II,  1901,  fasc.  2) 
notre  collègue  le  Dr  P.  Garnault  à  l’occasion  de  la  4e  édition  du  livre  de 
ll.-L.  Strack  sur  le  sang  et  le  crime  rituel  des  Israélites. 

Dans  la  région  (Syrie)  où  ces  renseignements  ont  été  recueillis  il  semble 
que  les  faits  incriminés  sont  habituels  et  n’y  ont  pas  le  caractère  spora¬ 
dique  dont  parle  le  Dr  P.  Garnault. 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloirbien  communiquer  le  touta  la  prochaine 
séance  de  la  Société  d’Anthropologie. 

Relation  abrégée  de  V assassinat  du  P.  Thomas,  5  févriei  1840. 

Le  P.  Thomas  était  sarde  d’origine.  Il  est  né  à  Calangiame  en  1780.  Il  arriva 
à  Damas  en  1807.  Là,  au  milieu  de  l’exercice  de  son  saint  ministère,  il  laisait 
un  peu  de  médecine  ;  c’était  le  plus  habile  vaccinateui  de  la  ville. 
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Avant  la  fétides  Pa.im  01  mort  d’ Aman,  fêle  dans  laquelle  on  offre  du  sang 
chrétien,  le  grand  Rabbin  de  Damas  avait  demandé  aux.  frères  Arasi,  les  plus 
riches  parmi  les  Juifs,  une  bouteille  de  sang  humain.  Ils  promirent  11,250  fr. 
Le  grand  Rabbin  Yacoub  Élantali  avertit  deux  autres  rabbins  et  les  principaux 
de  se  tenir  prêts. 

Le  5  février,  dans  la  soirée,  le  P.  Thomas  alla  au  quartier  juif  vacciner  un 
e  îfant.  Revenant,  au  couvent,  il  fut  invité  par  Daoud-Arari  à  entrer  chez  lui  ; 
de  suite,  le  frère,  les  oncles  de  Daoud  et  deux  des  principaux  juifs,  arrivèrent. 
On  sejette  sur  le  Père,  on  le  bâillonne,  on  le  ligotte  et  on  l’enferme. 

Le  Rabbin  Abouelafich  arrive. 

Un  barbier,  Soliman,  a  ordre  de  tuer  le  P.  Il  refuse.  Daoud-Arari  se  met  à 
égorger  le  Père,  chacun  d’eux  aide  à  tenir  le  Père.  Le  sang  fut  recueilli  dans 
une  bassine  en  cuivre,  puis  versé  dans  une  bouteille  en  verre  blanc,  remise  à 
Abouelafich  qui  la  porta  au  grand  Rabbin.  Les  habits  furent  brûlés,  le  corps 
coupé  en  morceaux,  les  os  brisés  et  le  tout  jeté  dans  le  canal  qui  passait  devant 
la  maison. 

Le  domestique  du  Père,  voyant  que  son  maître  n’arrivait  pas,  alla  à  sa 
recherche.  Un  Juif  Milier  Fakri  lui  dit  :  Entre,  il  est  ici.  Une  fois  dedans  on  le 
lia  et  on  lui  fit  subir  le  même  traitement  qu’à  son  maître. 

Le  lendemain  le  peuple  va  pour  assister  à  la  messe  et  trouve  la  porte  du 
couvent  et  l’Eglise  fermées;  on  la  force,  on  trouve  le  souper  servi  et  personne  au 
couvent. 

On  prévient  M.  le  Consul  de  France  qui  avertit  le  Pacha.  On  fait  des  recher 
ches;  on  trouve  une  affiche  du  P.  sur  la  porte  du  barbier  Soliman.  Arrêté,  mis. 
en  prison,  il  révèle,  après  beaucoup  de  peine  ce  qui  était  arrivé,  et  les  noms  des 
coupables.  Le  domestique  de  Daoud-Arari  fait  les  mêmes  aveux. 

L’autorité  se  transporte  à  l’endroit  du  crime,  et  l’on  trouve  des  traces  de 
sang,  le  pilon  qui  servit  à  écraser  les  os  et  la  tête,  et  les  restes  du  corps.  Ces 
restes  furent  reconnus  par  M.  Merlato,  consul  d’Autriche,  4  médecins  européens, 
6  médecins  musulmans,  un  chrétien  et  le  barbier  du  P.  Thomas. 

Les  Juifs  usèrent  de  tous  les  moyens  pour  détourner  les  esprits,  faire  dévier 
la  justice  et  corrompre  tous  ceux  qui  pouvaient  les  compromettre.  Le  consul 
d’Autriche  fut  gagné. 

L’enquête  dura  plusieurs  mois.  Je  l’ai  lue,  elle  se  trouve  tout  au  long  dans 
l’ouvrage  de  M.  .ch.  Laurent  L  Les  documents  furent  déposés  au  ministère  des 
affaires  étrangères  et  disparurent  sous  le  ministère  du  juif  Crémieux.  Il  y  a  un 
résumé  dans  le  Mystère  du  sang,  de  Henri  Desportes  1889.  Après  l’enquête  faite 
par  Cherif  Pacha  2  des  coupables  étaient  morts,  4  furent  graciés  à  cause  des 
révélations  et  10  condamnés  à  mort. 

Toute  la  procedure  fut  envoyée  à  Ibrahim  Pacha  et  par  lui  à  Mihemet-Ali. 
Crémieux  Munk  et  Moses,  délégués  de  l’alliance  Israélite,  payèrent  grassement 
Méhemet-Ali  qui  donna  ordre  de  relâcher  les  prisonniers,  ce  qui  fut  fait  le 
5  septembre  1840.  Le  2  mars  on  avait  enterré  les  restes  du  Père  Thomas  d’abord 
au  cimetière.  Plus  lard  on  les  mit  dans  l'Eglise  des  Franciscains  avec,  l’inscrip- 


1  Achille  Laurent:  Relation  historique  des  affaires  de  Syie  depuis  1 8 'i 0  jusqu’en 
1842.  Statistique  générale  du  Mont  Liban  et  procédure  complète  dirigée  en  1840 
contre  les  juifs  de  Damas  ù  la  suite  de  la  disparition  du  Père  Thomas,  publiées 
d’après  les  documents  renieillis  eu  Turquie,-  en  Egypte  et  en  Syiie.  (Tùmellj,  Paris, 
Gaume  frères,  libr.  éditeurs,  4,  rue  Cassette,  1816. 
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tion  :  Ici  reposent  les  ossements  du  P.  Thomas  de  Sardaigne,  missionnaire 
apostolique,  capucin,  assassiné  par  les  juifs,  le  5  février  1840. 

Les  juifs  firent  tout  pour  faire  enlever  cette  inscription  ;  à  la  fin,  elle  disparut 
pendant  les  officesde  la  semaine  sainte. 

C’est  ce  que  m’ont  raconté  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 

J.  Roux. 

Relation  abrégée  du  meurtre  rituel  de  Henri  Abdelnour,  1890. 

Sources  :  1°  Les  grands  journaux  français,  Univers,  Monde,  Nouvelliste  d’Or¬ 
léans; 

2°  Les  journaux  égyptiens  :  el  Nahroussa; 

3°  Un  livre  arabe.  —  Un  Français  tué  par  les  Juifs,  par  H.  Desportes; 

4°  Plusieurs  témoins  oculaires  qui  me  l’ont  raconté. 

Le  lundi  de  Pâques  4  avril  1890,  disparut  le  jeune  Henri  Abdelnour  âgé  de 
7  ans. 

Dans  la  journée  il  avait  été  à  la  messe;  le  soir,  il  voulut  sortir  avec  sa  mère 
qui  ne  le  voulut  pas  ;  alors,  il  s’amusait  daus  la  rue,  quand  vint  à  passer  Regina, 
chanteuse  juive,  amie  de  la  famille  qui  le  caressait  souvent. 

Une  fois  chez  elle,  on  le  saigna  et  le  leudemain,  elle  vint,  avec  plusieurs  per¬ 
sonnes,  demander  de  bonne  heure,  une  voiture.  Elle  avait  un  gros  paquet.  Pen¬ 
dant  que  le  cocher  attelait,  on  jeta  le  paquet  (qui  renfermait  le  corps  du  jeune 
enfant)  dans  le  puits. 

Sur  la  demande  du  cocher  :  Où  est  le  paquet?  --Nous  l’avons  renvoyé  à  la  mai¬ 
son,  répondit-elle. 

Le  soir  donc,  ne  voyant  pas  rentrer  l’enfant,  on  se  mit  à  sa  recherche.  On 
alla  chez  Regina,  mais  la  porte  était  fermée  et  on  répondit  qu’elle  cherchait 
elle  aussi  l’enfant. 

Après  15  jours,  le  19  avril,  on  dit:  Peut-être  est-il  dans  un  puits?  De  fait,  après 
avoir  visité  tous  les  puits  du  quartier  on  arriva  à  celui  qui  est  à  l’entrée  du 
quartier  juif,  près  de  la  remise. 

On  l’y  trouva  eu  effet  (19  avril).  La  mère  demanda  l’autopsie.  On  la  fit  le  len 
demain,  à  l’hôpital  militaire  de  Telelkulié,  devant  20  médecins  tant  civils  que 
militaires. 

Le  procès-verbal  signé  par  les  20  médecins  concluait  que  1  enlant  avait  cté 
saigné  par  l’ouverture  d’une  veine  au  poignet. 

Les  Juifs,  en  attendant,  travaillaient  à  corrompre  les  autorités. 

Le  Gouverneur  général  fit  écarter  tous  les  médecins  civils,  et  les  médecins 
militaires  gagnés  par  l’or  des  Juifs,  déclarèrent,  après  un  court  examen,  que 
l’enfant  avait  été  noyé,  même  un  médecin  juif  dit  quil  avait  été  mordu  pai 
une  souris. 

La  nuit,  on  fit  appeler  un  prêtre  grec  catholique;  on  ensevelit  le  coips  de 
l’enfant  et  on  y  mit  une  garde. 

Tous  les  journaux  furent  achetés:  Almahroussa  du  Caiie  pour  ~6  000  francs. 

Plusieurs  personnes,  très  bien  au  courant  de  toute  cette  histoire  ont  fait  tout 
leur  possible  pour  la  faire  connaître  surtout  par  les  joui  naux. 

L’or  a  tout  corrompu,  tout  étouffé. 

On  rapporte  plusieurs  essais  d  enlèvements  d  enfants  chrétiens,  mais  lien 
n’est  prouvé  sérieusement  comme  ces  deux  faits  qui  détient  toute  critique. 


72 


6  février  1902 


Discussion. 

M.  G/VRNAULr.  —  Vous  venez  d’entendre  la  lecture  de  la  lettre  du 

✓ 

Dr  Danjou.  Notre  confrère  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  «  que  dans  la 
région  où  les  renseignements  qu’il  nous  transmet  ont  été  recueillis,  il 
semble  que  les  faits  incriminés  sont  habituels  et  n’y  ont  pas  le  caractère 
sporadique  dont  parle  le  D1'  Garnault  ». 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  voulais  revenir  sur  ma  communication 
faite  au  sujet  du  livre  de  Strack.  Pour  deux  raisons  :  parce  que,  à  cer¬ 
tains  égards,  je  ne  me  suis  pas  exprimé  sous  une  forme  suffisamment 
scientifique,  me  prononçant  trop  nettement,  au  moins  en  apparence,  sur 
une  question  que  je  n’avais  pas  étudiée  et  que  je  ne  voulais  pas  examiner; 
et  ensuite,  parce  que  mes  paroles  mêmes  pouvaient  être  exagérées  et 
faussement  interprétées.  C’est  ce  qui  est  arrivé. 

Voici  quel  était  le  butque  je  me  proposais,  il  y  a  quelques  mois,  en  me 
livrant  devant  vous  à  la  critique  de  la  traduction  du  livre  de  Strack.  Je 
voulais  démontrer  que,  pour  accomplir  une  œuvre  que  je  déclarais 
«  utile  »,  les  défenseurs  des  Juifs  calomniés  avaient  eu  tort  de  cboisii  cet 
ouvrage.  En  effet,  soit  ignorance,  soit  plutôt  incapacité  de  sa  part,  de 
pouvoir  accepter  les  données  bien  établies  par  la  critique  moderne,  l’au¬ 
teur,  M.  Strack,  nie  l’évidence,  en  ce  qui  concerne  l’ancienne  histoire 
d'Israël.  Que  les  Hébreux  aient  brûlé  leur  premier-né,  en  le  consacrant  à 
leurs  Moloch,  parmi  lesquels  figurait  Iahve,  jusqu’au  temps  de  Manasseh 
fils  d’Ezechias  et  père  de  Josias,  qui  fit  encore  passer  son  fils  par  le  feu, 
c’est  ce  qu’affirme  un  texte  précis  de  la  Bible  II  Rois,  xxi,  6.  Gela  est  donc 
certain.  Que  les  Hébreux  aient  même  dévoré  leur  premier-né,  transformé 
en  hoslie,  comme  certains  Arabes,  à  l’époque  des  voyages  deNiebubr,  dé¬ 
voraient  un  jeune  chameau  vivant  consacré  au  soleil  levant,  sur  un  haut 
lieu,  cela  est  très  probable,  pour  un  grand  nombre  de  raisons  tirées  soit 
de  l’ethnologie  comparée,  soit  des  textes  mêmes  de  la  Bible,  attentivement 
critiqués.  Mais  il  est  également  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que 
les  ancêtres  de  tous  les  peuples  en  ont  fait  autant  ;  et  les  nôtres,  très  cer¬ 
tainement,  sans  aucune  contrainte,  bien  après  l’époque  où  déjà  les  textes 
bibliques  condamnaient,  de  la  façon  la  plus  absolue,  ces  coutumes  tradi¬ 
tionnelles. 

En  tout  cas,  et  j’aurais  dû  le  dire  dans  mon  premier  article,  c’est  là  une 
tradition  absolument  rompue,  pour  tous  les  peuples  civilisés  et  en  parti¬ 
culier  pour  les  Hébreux.  Si  les  Hébreux  étaient  restés  attachés  à  leurs 
anciennes  pratiques,  ce  n’est  pas  l’enfant  chrétien  qu’ils  prendraient  pour 
le  sacrifier,  mais  le  premier-né  de  la  famille,  du  clan,  de  la  tribu  ou  de 
la  communauté.  Or,  je  ne  sache  pas  qu’on  les  ait  jamais  accusé  de  ce  fait. 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  par  une  déviation  de  la  coutume, 
telle  qu’on  l’a  observée  maintes  fois,  et  qui  consiste  à  sacrifier  des  pri¬ 
sonniers,  des  étrangers  capturés  dans  ce  but,  à  la  place  des  enfants  de  la 
tribu.  Il  est  certain  que  les  textes  bibliques  sont  formels.  Ils  proscrivent 
ab  olument  tout  sacrifice  de  ce  genre  et  on  ne  peut  en  trouver  un  seul  sur 
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lequel  s’appuierait  une  telle  accusation,  l.es  Juifs  ritualistes  ont,  comme 
chacun  sait,  un  respect  fétichiste,  poussé  jusqu’aux  plus  extrêmes  limites, 
pour  leurs  ordonnances  bibliques.  En  ce  qui  concerne  le  sang,  Renan  a 
pu  faire  observer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu’il  est  tout-à-fait 
invraisemblable  que  des  hommes  poussant  cette  horreur  du  sang  jusqu’à 
ne  manger  que  la  chair  des  bêtes  jugulées,  soumise  à  l’eau  et  au  sel,  pour 
en  faire  sortir  les  dernières  traces,  soient  disposés  à  se  repaître  de  sang 
humain.  On  peut  admettre  que  ce  raisonnement  suffit  pour  faire  rejeter 
absolument  toute  accusation  de  meurtre  rituel  officiel,  exécuté  par  la 
synagogue,  tel  que  ceux  dont  parle  le  Dr  Danjou  et  dont  il  a  ac¬ 
cepté  la  possibilité,  la  probabilité,  presque  la  certitude,  d’après  des 
racontars  de  missionnaires,  avec  une  facilité  qui  me  déroute. 

En  somme,  ce  sont  constamment  des  crimes  de  ce  genre  dont  on  accuse 
les  Juifs;  et,  de  ceux  là,  certainement,  ils  sont  absolument  innocents. 
Toute  accusation  semblable  portant  sur  ce  peuple  ou  cette  religion,  doit 
être  considérée  comme  fausse  et  tendancieuse.  Ce  sont,  en  réalité,  des 
accusations  de  même  genre  et  de  m'une  valeur  que  celles  autrefois  por¬ 
tées  contre  les  Chrétiens,  par  les  Païens;  par  les  Chrétiens  contre  les 
Catarrhes;  et  aujourd’hui  encore,  par  les  Chinois  contre  les  mission¬ 
naires.  Les  papes:  Innocent  IV,  Grégoire  X,  Martin  V,  Paul  III,  dénoncent 
l’accusation  du  meurtre  rituel  israélite  comme  fausse.  Les  papes  contem¬ 
porains  n’ont  refusé  de  renouveler  les  anciennes  bulles,  que  pour  cette 
raison  (au  moins  la  seule  avouée  et  avouable)  que  les  anciennes  n’étaient 
pas  devenues  caduques.  Un  célèbre  critique  russe,  Chwolson,  a  fait  jus¬ 
tice,  dans  un  livre  célèbre,  de  toutes  les  accusations  de  crime  rituel;  et  je 
proteste  ici,  avec  une  extrême  énergie,  contre  les  affirmations  du 
Dr  Danjou,  ou  toute  interprétation  du  même  genre  qui  pourrait  être 
donnée  à  mes  paroles.  Les  deux  récits  du  meurtre  du  Père  Thomas  et  du 
jeune  Abdelnoun  n’ont  aucune  espèce  de  valeur.  La  fausseté  de  ces  ac¬ 
cusations  a  été  établie,  et  si  mon'  affirmation  était  contestée,  je  reviendrais 
sur  ce  sujet. 

Cependant,  j’ai  quelques  réflexions  encore  à  ajouter;  et  je  doute  qu’elles 
soient  du  goût  des  lazaristes  de  Damas  qui  ont  documenté  le  Dr  Danjou. 

Toutes  les  religions  anciennes  sont  sanglantes,  et  aucune  d’elles  ne 
peut  se  défendre  d’avoir  abondamment  versé  le  sang  humain.  De  plus, 
toute  religion  tond  à  maintenir  l’homme  dans  la  barbarie,  par  le  seul 
fait  qu’elle  substitue  une  interprétation  fétichiste  à  l’interprétation  moniste 
des  phénomènes  dont  il  est  le  témoin  ou  qui  se  passent  en  lui.  La  plupart 
de  ces  religions  sentent  quelles  atteindront  mieux  l’âme  ou  le  cœur  des 
êtres  simples,  en  conservant,  au  moins  sous  une  forme  symbolique,  les 
anciennes  pratiques  sanglantes.  Parmi  ces  symboles  il  n  en  est  pas  de 
sympathiques  aux  enfants  et  aux  femmes,  que  la  communion,  qui  nous  a 
tous  jetés  autrefois  dans  des  extases  hystériques.  Car  Vogt,  en  1871,  au 
congrès  anthropologique  de  Bologne  ;  Gabriel  de  Morlillet,  dans  cette  même 
société,  en  1887  et  1888,  ont  montré  que  le  goût  développé  des  hommes 
pour  la  communion,  s’explique  par  ce  fait  qu  elle  ne  repiésente  qu  une 
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transformation  certaine  et  évidente  des  pratiques  d’anthropologie  rituelle, 
en  honneur,  pendant  tant  de  siècles,  chez  les  anciens  hommes1.  Les 
images  et  les  symboles  sanglants  sont  des  plus  répandus,  vous  le  savez, 
dans  le  catholicisme,  la  plus  fétichiste  des  religions  modernes.  Lorsque 
les  hommes  se  seront  débarrassés  de  l’association  d’un  fétiche  divin  à 
l’idée  de  patrie,  ils  comprendront  qu’il  y  a  mieux  à  faire  de  cette  idée, 
que  de  l’employer  à  justifier  leur  goût  invétéré  pour  le  sang  répandu. 
Les  hommes  ne  cesseront  de  répandre,  non  pas  sporadiquement,  mais  en 
flots  terrifiants,  le  sang  humain,  que  lorsqu’ils  seront  débarrassés  de 
toute  idée  religieuse. 

Je  ne  vois  pas  bien  comment  les  Juifs,  qui  vivent  au  milieu  des  peuples 
modernes,  aussi  sanguinaires,  à  certains  moments,  que  ne  le  furent  jamais 
les  hommes  du  temps  passé,  doivent  être  tenus  pour  responsables  de  cet 
état  d’esprit,  que  ne  critiquent  assurément  pas  les  informateurs  du 
Dr  Danjou.  Depuis  l’an  71  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  ils  combat¬ 
tirent,  aussi  vaillamment  que  ne  l’a  jamais  fait  aucun  peuple,  pour  leur 
foyer  menacé,  et  bientôt  détruit  par  Titus,  les  Juifs  n’ont  plus  eu  l’occa¬ 
sion  de  défendre  leur  Dieu,  ni  leur  patrie,  en  répandant  le  sang.  On  trouve 
déjà,  dans  les  textes  prophétiques,  des  incitations  à  la  fraternité  univer¬ 
selle.  Assurément  leurs  textes,  en  défendant  avec  une  grande  insistance 
l’usage  du  sang,  peuvent,  par  cette  insistance  même,  évoquer  chez  des 
mystiques  aberrants,  d’anciens  instincts  mal  endormis,  si  cela  s’est  jamais 
produit,  ce  que  j’ignore,  non  seulement  il  est  impossible  d’en  accuser  la 
religion  ou  le  peuple  juifs,  mais  il  est  môme  impossible  que  le  fait  se  soit 
produit  dans  une  communauté  inspirée  de  l’esprit  biblique. 

Tous  les  chrétiens,  ayant  le  même  atavisme  sanguinaire,  plus  récent 
même  que  celui  des  Juifs,  derrière  eux;  pratiquant  des  religions  plus 
chargées  de  symboles  sanglants  et  de  rites  anlhropophagiques  à  peine 
transformés,  pourraient  être  accusés,  avec  plus  de  vraisemblance,  des 
mêmes  crimes.  Je  crois  que  l’école  de  Lombroso  nous  a  déjà  rendu  ce  ser¬ 
vice,  et  c’est  là  une  voie  féconde,  de  démontrer  que  les  religions  des  peuples 
civilisés,  sont  encore  la  cause  principale  des  appétits  sanglants,  assez  peu 
différents,  quoique  considérés  de  manière  différente,  que  l’on  constate 
chez  l’assasin  ou  chez  le  guerrier. 

Si,  laissant  de  côté  ces  interprétations,  surle  rôle  profond  etsubconscient 
des  religions,  nous  nous  en  tenons  aux  textes  mêmes  de  la  Bible  ou  du 
Talmud,  pris  à  la  lettre  ou  même  examinés  dans  leur  esprit,  et  que  les  Juifs 
suivent  élroitemenl,  nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître,  qu’ils  n’y 
peuvent  pas  trouver  plus  d’incitations  aux  crimes  sanglants,  rituels  ou 
non,  que  les  chrétiens,  dans  les  textes  de  l’Évangile  que  ces  derniers  met¬ 
tent  d’ailleurs  si  peu  en  pratique. 


1  De  fait,  il  s’agit  d’une  pratique  à  la  fois  si  grossièrement  stupide  et  si  dégradante» 
qu’on  ne  saurait  en  expliquer  la  continuation,  au  milieu  de  notre  civilisation,  mal¬ 
gré  les  prétextes  mystiques  dont  on  l’a  secondairement  environnée  si  elle  ne  reposait 
solidement  sur  un  très  vieux  fond  traditionnel. 
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M.  Girard  de  Rialle.  —  Dans  la  communication  qui  vient  d’être  faite 
sur  le  crime  rituel  et  à  propos  de  l'assassinat  du  P.  Thomas  à  Damas  en 
1840,  il  a  été  donné  lecture  d’une  lettre  où  il  est  affirmé  que  le  dossier  re¬ 
latif  au  P.  Thomas  a  disparu  des  Archives  des  Affaires  étrangères.  Je  tiens 
à  donner  ici  le  démenti  le  plus  formel  à  cette  assertion.  Directeur  de  ces 
Archives  durant  18  ans,  j’ai  eu  ce  dossier  entre  les  mains,  je  l’ai  examiné 
et  je  puis  déclarer  qu’il  est  intact.  En  vertu  du  Réglement,  il  ne  peut 
être  encore  communiqué,  mais  il  existe,  je  l’aflirme. 

Quant  h  la  question  du  crime  rituel  en  Syrie,  je  puis  dire  qu’ayant 
vécu  dans  ma  jeunesse  dans  ce  pays,  je  suis  à  même  de  constater  qu’il  n’a 
pis  plus  de  réalité  qu’en  France.  Il  est  regrettable  que  notre  collègue 
M.  le  Dr  Danjou  ait  accepté  aussi  facilement  les  racontars  de  quelques 
religieux. 

M.  Delisle  fait  une  communication  sur  la  déformation  du  crâne  en  France. 

Ce  travail  paraîtra  prochainement. 

Le  Secrétaire  des  séances  :  R.  Anthony. 
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Présidence  de  M.  Verneau. 

M.  le  Président.  —  D’importantes  obsèques  ont  été  faites  le  dimanche 
9  février  à  notre  regrettée  collègue,  Mine  Clémence  Royer,  dont  nous 
avions  appris  la  mort  le  jour  même  de  notre  dernière  séance.  Bien  qu’au¬ 
cune  lettre  de  faire-part  n’eut  été  envoyée,  la  Société  d’Anthropologie 
était  bien  représentée  dans  le  cortège  et  plusieurs  de  nos  collègues  m’ont 
exprimé  le  regret  de  n’avoir  pas  connu  l’heure  des  funérailles. 

Conformément  à  la  mission  que  vous  m’aviez  donnée,  j’ai  prononcé  sur 
la  tombe  une  allocution  dans  laquelle  je  me  suis  attaché  à  retracer 
l’œuvre  anthropologique  de  la  femme  éminente  quia  pris  une  si  grande 
part  à  nos  travaux  et  à  nos  discussions. 

(A  la  demande  de  plusieurs  membres,  le  Président  donne  connaissance 
à  la  Société  des  paroles  qu’il  a  prononcées.) 

Discours  de  M.  Verneau  aux  obsèques  de  M'ne  Clémence  Boyer. 

Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  je  viens  adresser  à 
Clémence  Royer  le  dernier  adieu.  Depuis  1870,  elle  était  notre  collègue  et 
en  1887  nous  lui  avions  con'eré  le  titre  de  membre  honoraire.  Jusqu’à 
ces  dernières  années,  elle  assistait  régulièrement  a  nos  séances  et  prenait 
une  part  active  à  nos  travaux.  Chez  nous,  elle  était  entourée  de  la  sym¬ 
pathie  générale,  car  par  sa  loyauté  et  sa  courtoisie  elle  avait  su  conquérir 
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l’estime  meme  de  ceux  qui  ne  partageaient  passes  idées.  Aussi  est-ce  avec 
un  profond  sentiment  de  tristesse  que  nous  saluons  une  dernière  fois 
cette  femme  vaillante,  dont  le  souvenir  restera  longtemps  vivace  parmi 
tous  ceux  qui  l’ont  connue. 

Clémence  Royer  possédait  non  seulement  une  vaste  érudition,  mais  des 
connaissances  extrêmement  solides.  Son  savoir  était  presque  encyclopé¬ 
dique  :  tour  à  tour  naturaliste,  mathématicienne,  philosophe,  linguiste, 
sociologiste,  elle  avait  montré  de  bonne  heure  une  prédilection  marquée 
pour  la  science  de  l’homme.  Son  œuvre  anthropologique  est  considérable  : 
les  seuls  mémoires  qu’elle  a  communiqués  a  notre  Société,  et  qui  ont 
paru  dans  nos  Bulletins,  formeraient,  s’ils  étaient  réunis,  un  volume  de 
près  de  400  pages.  Mais  nous  n’avons  pas  eu  le  monopole  de  ses  travaux: 
la  Revue  d’ Anthropologie,  la  Revue  scientifique,  le  Journal  des  Economistes,  la 
République  française  et  bien  d’autres  recueils  ont  publié  des  études  de  notre 
vénérée  collègue.  Elle  faisait,  aux  Congrès  internationaux  d’Anthropo- 
logie,  des  communications  pleines  d’intérêt;  elle  discutait  dans  ces 
Congrès,  comme  dansnotre  Société,  toutes  les  opinions  qui  lui  semblaient 
entachées  d’erreur.  Toujours  sur  la  brèche,  nous  l’avons  vue,  dans  l’es¬ 
pace  de  25  ans,  intervenir  cent  trente  fois  dans  nos  discussions  Et  ce 
n’était  pas  par  esprit  de  contradiction,  car  chaque  fois  qu’elle  prenait  la 
parole  elle  apportait  des  arguments  sérieux,  qu’avec  une  remarquable 
logique  elle  faisait  servir  aux  intérêts  de  la  thèse  qu’elle  défendait.  On 
sentait  chez  elle  la  sincérité  et  la  conviction  d’un  apôtre. 

Cette  femme,  qui  avait  su  se  débarrasser  d’une  foule  de  préjugés,  avait 
cependant  une  foi  robuste  :  la  foi  dans  la  science  et  dans  l’avenir.  Ses  con¬ 
victions  dataient  de  loin,  de  l’époque  où  elleavait  lu  les  premières  œuvres 
de  Darwin.  Séduite  par  la  théorie  du  grand  naturaliste  anglais,  elle 
voulut,  elle  aussi,  propager  les  idées  transformistes  et  elle  commença  par 
traduire,  en  1862,  L'Origine  des  espèces.  L’année  même  où  elle  entrait  à  la 
Société  d’Anthropologie,  elle  publia  son  bel  ouvrage  sur  L'origine  de 
l'homme  et  des  Sociétés,  et,  depuis,  ses  publications  se  sont  succédées  sans 
interruption.  Jamais  Clémence  Koyer  n’a  varié  dans  ses  opinions; 
jamais  elle  n'a  eu  un  moment  de  faiblesse,  et  toute  son  œuvre  constitue 
une  admirable  propagande  en  faveur  de  la  doctrine  évolutionniste.  C'est 
un  fait  qui  ressort  d’une  façon  lumineuse  de  l’examen  de  ses  travaux  an¬ 
thropologiques, 

Pour  Clémence  Royer,  comme  pour  tout  naturaliste  digne  de  ce  nom, 
l’homme  ne  constituant  pas  un  être  à  part,  on  ne  saurait  l’étudier  isolé¬ 
ment.  Aussi,  quand  elle  s’occupe  de  YOrigine  de  l’homme  et  des  sociétés,  de 
la  Nation  de  l’ Evolution  mentale,  a-t-elle  grand  soin  de  comparer  l’huma¬ 
nité  au  reste  de  la  série  organique.  L’examen  du  Système  pileux  lui  montre 
que  l’homme  se  rattache  aux  autres  mammifères.  Ses  recherches  sur  la 
Variabilité  morphologique  des  muscles,  sur  la  Phglogénie,  sur  YHérédité  lui 
expliquent  comment  les  modifications  se  produisent  et  comment  elles  se 
transmettent  aux  descendants. 

Les  transformations  mulliples  des  êtres  rendraient  difficile  la  détermi- 
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nation  des  types  ancestraux  si,  en  vertu  des  Lois  mathématiques  de  réver¬ 
sion  par  l’atavisme  convergent  ne  réapparaissaient,  de  temps  à  autre,  des 
caractères  anciens  qui  ne  se  montrent  plus  que  dans  des  cas  accidentels. 
C'est  ainsi  que  les  Hommes  velus ,  les  Microcéphales  reproduisent  les  traits 
de  races  aujourd’hui  disparues. 

L’homme  d’autrefois  différait  sensiblement  de  l’ètre  humain  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Clémence  Royer  s’est  attachée  à  nous  décrire  nos 
premiers  ancêtres  dans  deux  mémoires  consacrés,  l’un  à  l 'Homo  primi- 
genius  et  son  industrie,  l’autre  à  l'Homme  tertiaire.  Mais  les  conditions  an¬ 
ciennes  d’existence  ont  singulièrement  changé,  et  il  n’est  même  pas  né¬ 
cessaire  de  remonter  à  l’époque  tertiaire  pour  apercevoir  les  modifica¬ 
tions  :  Le  lac  de  Paris  à  l’époque  quaternaire ,  par  exemple,  a  disparu  à  la 
suite  de  phénomènes  géologiques.  Parfois  l’ètre  humain  s'est  déplacé  ;  il 
a  accompli  des  migrations  qui  ont  eu  pour  résultat  de  le  soumettre  à  des 
milieux  nouveaux.  La  conséquence  de  ces  changements  fut  l’apparition 
de  races  multiples,  ainsi  que  Clémence  Royer  le  démontre  dans  ses  tra¬ 
vaux  sur  Y  Origine  et  les  migrations  des  diverses  races  humaines  ,  sur  V  Origine 
des  races  humaines  et  de  la  race  aryenne  en  particulier,  sur  l’ Origine  des  Aryas, 
sur  La  race  blonde  primitive,  etc. 

Grâce  aux  Chronomètres  préhistoriques,  il  est  possible  d’évaluer  l’an¬ 
cienneté  relative  des  diverses  races  qui  se  sont  succédées,  et  notre  émi¬ 
nente  collègue  ne  pouvait  se  désintéresser  de  cette  question  ;  elle  a  étudié 
notamment  la  Chronologie  de  l'époque  quaternaire  qui  permet  de  suivre 
l’évolution  industrielle  de  nos  ancêtres  postpliocènes.  Rien  mieux  que 
l’étude  des  industries  primitives  ne  peut  faire  ressortir  la  loi  du  progrès 
qui  régit  toute  la  nature.  Les  instruments  de  nos  vieux  aïeux  une  fois 
décrits,  Clémence  Royer  s’est  occupée  de  la  Transition  de  l’âge  de  la  pierre 
taillée  à  l’âge  de  la  pierre  polie,  de  la  Civilisation  de  la  pierre  polie,  de  la  Ci¬ 
vilisation  mégalithique,  delà  Céramique  primitive,  de  l'Origine  du  bronze  et  de 
l’étain  préhistoriques .  A  toutes  les  modifications  industrielles  correspondent 
des  changements  dans  les  mœurs  et  les  coutumes,  une  véritable  évolu¬ 
tion  sociale,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  en  lisant  quelques  études  por¬ 
tant  pour  titres  :  Les  rites  funéraires  aux  époques  préhistoriques  et  leur  ori¬ 
gine,  Le  feu  chez  les  peuplades  primitives,  L’évolution  mentale,  Les  phases 
sociales  des  nations,  La  femme  dans  l’antiquité. 

Esprit  synthétique,  Clémence  Royer  ne  se  bornait  pas  à  d’arides 
descriptions;  des  faits,  elle  tirait  des  déductions  toujours  logiques  et  sou¬ 
vent  empreintes  d’une  véritable  philosophie.  Elle  savait  mettre  un  frein 
à  son  imagination  dès  que,  involontairement,  elle  se  sentait  entraînée  en 
dehors  du  terrain  scientifique.  En  1882,  elle  terminait  une  communica¬ 
tion  sur  l’ Instinct  social  par  cette  phrase  :  «.  Mais  ceci  est  de  la  méta¬ 
physique  et  je  le  sais,  c’est  pourquoi  je  m’arrête.  »  Rien  ne  dépeint  mieux 
cette  femme  de  science  pour  laquelle  la  plus  belle  conception  de  1  esprit 
ne  vaut  pas  un  fait  bien  observé.  Aussi  n’avons-nous  pas  éprouvé  le 
moindre  étonnement  le  jour  où  elle  nous  a  soumis  un  Projet  d  installation 
d’un  laboratoire  d’ expériences  transformistes  au  parc  de  Montsouris. 
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Toutes  ces  recherches  consciencieuses,  toutes  ces  incessantes  études 
avaient  amené  Clémence  Royer  à  se  faire  une  doctrine  philosophique 
d’une  haute  envergure,  que  déjà,  en  1881,  elle  nous  exposait  dans  Le 
bien  et  la  loi  morale.  Son  dernier  livre,  La  constitution  du  monde ,  n’a  pas 
moins  d’ampleur  et  il  constitue  en  quelque  sorte  sont  testament  scienti¬ 
fique.  B  en  que,  dans  ces  dernières  années,  la  maladie  l’obligeât  à  un 
repos  relatif,  elle  n’a  jamais  pu  se  résigner  à  l’oisiveté;  elle  nous  laisse 
des  manuscrits  que  de  fidèles  amis  livreront  pieusement  à  la  publicité. 
Nous  n’avons  pas  besoin  d’attendre  leur  apparition  pour  apprécier 
l’œuvre  de  la  regrettée  défunte  ;  cette  œuvre  est  de  celles  que  le  temps 
n’effacera  pas.  La  postérité  dira  avec  nous  que  Clémence  Royer  a  bien 
mérité  de  son  pays  et  elle  rangera  cette  vraie  savante  parmi  ceux  qui 
auront  le  plus  contribué  à  l’émancipation  de  la  pensée  humaine. 

Adieu,  Clémence  Royer  !  Repose  en  paix,  vénérée  collègue!  Ta  vie  a  été 
bien  remplie;  ton  souvenir  vivra  dans  notre  mémoire  et  ton  nom  sera 
respecté  par  tous  ceux  qui,  dans  l’avenir,  auront  au  cœur  le  culte  de  la 
Science  et  de  la  Vérité. 

M.  A.  de  Mobtii.let  annonce  qu’un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société 
viennent  de  se  constituer  en  groupe  dans  le  but  de  faire  des  conférences  anthro¬ 
pologiques. 

Une  de  ces  conférences  prochaines  devant  avoir  pour  objet  une  question  de 
linguistique  M.  Azoulay  demande  l’autorisation  d’y  apporter  le  phonographe 
de  la  Société. 

Le  Bureau  accorde  cette  autorisation. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Féaux  (Maurice).  —  Observations  sur  «  Le  préhistorique  »,  origine  et 
antiquité  de  l’homme  par  G.  et  Ad.  de  Mortillet.  — In-8°  7  p.,  Périgueux, 
1902. 

Gaillard  (Cl.)  —  Le  bélier  de  Mendès  ou  le  mouton  domestique  de 
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l’ancienne  Egypte,  ses  rapports  avec  les  antilopes  vivantes  et  fossiles.  — 
Ext.  Bull.  Soc.  d’ Anthropologie.  —  In-8°,  34  p.  avec  fig.  Lyôn  1901. 

M.  R.  Anthony.  —  J'ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  une  étude 
intitulée  «  Le  Bélier  de  Mendès  ou  le  Mouton  domestique  de  V Ancienne  Egypte  » 
extraite  du  bulletin  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Lyon  et  que  vient  de 
m’envoyer  son  auteur  M.  Cl.  Gaillard,  chef  de  laboratoire  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  cette  même  ville. 

Ayant  fait  l’étude  des  ossements  recueillis  par  M.  de  Morgan  dans  le 
Kjœkkenmœdding  néolithique  de  Toukh  (sud-est  d’Abydos)  M.  Cl. 
Gaillard  est  arrivé  aux  conclusions  principales  suivantes  : 

1°  Le  bélier  de  Mendès  des  Egyptologues  n’était  ni  une  chèvre,  ni  une 
variété  du  moufflon  à  manchettes,  ni  une  antilope,  et,  pour  le  différencier 
des  Antilopes,  l’auteur  s’est  livré  à  une  fort  intéressante  étude  sur  les  ani¬ 
maux  de  cette  famille.  Il  a  vu  que  l’enroulement  spiral  des  cornes  se  fai¬ 
sait  en  sens  contraire  chez  les  Antilopes  el  chez  les  Ovins,  ce  qui  constitue 
un  caractère  différentiel  de  très  haute  importance. 
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2°  Le  bélier  de  Mendès  était  simplement  un  mouton,  tout  à  fait  sem¬ 
blable  ostéologiquement  aux  types  actuels  d’Ovis  longipes  (Fitzinger). 

L’auteur  propose  pour  lui  le  nom  d’Ovis  longipes  paléoœgyptius. 

M.  Gaillard  donne  encore  de  nombreux  détails  sur  la  descendance  pos¬ 
sible  du  bélier  de  Mendès  et  son  arrivée  sur  la  terre  d’Egypte  aux  temps 
prépharaoniques;  mais  il  est  inutile,  je  pense,  d’insister  davantage  pour 
montrer  l’importance  au  point  de  vue  de  l'anatomie,  de  l’archéologie  et 
de  l’histoire  de  la  civilisation  du  travail  de  M.  Gaillard. 

A  ce  propos,  je  me  permets,  Messieurs,  d’attirer  particulièrement  votre 
attention  sur  les  savants  travaux  de  M.  Gaillard  qui  est  l’auteur,  comme 
vous  le  savez  de  nombreuses  découvertes  paléontologiques  consignées 
dans  les  G.  R.  de  l’Académie  des  Sciences.  C’est  lui,  par  exemple,  qui,  ces 
dernières  années,  nous  a  fait  connaître  l’Ours  et  les  Pteropidés  à  l’époque 
miocène  (Grive  St-Alban),  et,  c’est  lui  qu’il  y  a  peu  de  jours  nous  donnait 
en  collaboration  avec  M.  le  professeur  Lortet,  un  exemple  si  frappant  de 
transformation  d’une  espèce  aux  temps  actuels,  dans  son  étude  des  oiseaux 
momifiés  de  l’ancienne  Egypte. 

Lissauer.  —  Die  Anthropologie  der  Anachoreten-und  Duke  of  York. 
Inseln.  —  Ext.  Verhandl.  Berliner  Anthropol.  Gesellsc.  —  In-8°,  20  p.  avec 

pi.  Berlin,  1901. 

Mao-Donald  (Carlos  P.)  et  Spitzka  (Edward  A.)  —  The  trial,  execution, 
autopsy,  and  mental  status  of  Leon  P.  Czolgosz,  alias  Fred  Nieman.  — 
With  a  report  of  the  post-mortem  examination.  —  In  N.  Y.  Medical 
Journal,  January  4,  1902.  —  In-4°,  12  p.  à  2  col.  avec  flg.  New-York. 

Codex  Nuttall.  —  Fasimile  of  an  Ancient  Mexican  Codex.  Belongingto 
Lord  Zouche  of  Ilarynworth,  England,  with  an  introduction  by  Zelia 
Nuttall.  —  Gr.  in-8°  oblong.  35  p.  d’introduction  à  2  col.  et  84  pi.  de  re¬ 
production;  Peabodg  Muséum,  Cambridge,  Mass.  1902. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Mittheilungen  der  Anthropologische  Gesellschaft  in  Wien  (1901,  n°  6).  — 
Winternitz  :  Die  Flutsagen  der  Alterthums  und  der  Naturvolker;  — 
Fuchs  :  Ueber  das  Szekler  Haus;  —  Reinecke  :  Die  La  Tène-Funde  vom 
Graberfeld  von  Reichenhall. 

American  anthropologist  (1901  n°  4).  —  Powell  :  Classification  of  the 
Sciences;  —  Nicholas  :  The  aborigines  of  the  Province  ol  Santa  Marta, 
Colombia;  —  Grinnell  :  The  Lodges  of  te  Blackfeet;  Chamberlain  . 
Significations  of  certain  Algonquian  Animal-Names;  Holmes  .  Aboiigi- 
nal  Copper  Mines  of  Is le  Royale,  Lake  superior  ;  Bowditch  .  Un  the  Age 
of  Maya  ruins;  —  IIrdlicka  :  A  painted  Skeleton  from  Northein  Mexico, 
—  Smith  :  Summary  of  the  Archeology  of  Saginaw  Valley;  —  Dorsey  : 
Recent  Progress  in  Anthropology  at  the  Field  Colombian  Muséum. 

Atti  délia  Società  romana  di  antropologia  (1901,  n°  2).  —  Giuffrida  Rug- 
geri  :  Scheletro di  Bataccodi  Sumatra;  —  DeSanctis  :  Leimprontedigitali 
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dei  fanciulli  normali,  frenastenici  e  sordomuti  ;  —  Sergi  :  Crani  arabi;  — 
Raseri  :  Persone  di  cittadinanza  italiana  che  parlano  abitualmente  in  fa- 
miglia  un  idioma  straniero;  —  Zanardelli  :  I  nomi  etnici  nella  Topono- 
mastica;  —  Magnanimi  :  Sulla  superficie  del  corpo  umano;  — Netri:  Comu- 
nicazione  sul  sistema  dattiloscopico  per  l’identificazione  dei  recidivi. 

Bu'L-Uino  di  Paletnologia  italiana  (1901,  nos  10-12).  —  Issel  :  Le  rupi 
scolpite  nelle  alte  Valli  delle  Alpi-marittime. 

élections 

M.  le  Dr  L.  Gorodichze,  et  MUo  Yvonne  Yernon,  présentés  par  MM.  Gar- 
nault,  Manouvrier  et  A.  de  Mortillet,  sont  élus  membres  titulaires. 

présentations 

Pointes  de  flèches  de  Grossa  (Corse). 

M.  L.  Giraux.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  d’Anthropolo- 
gie  une  série  de  pointes  de  flèches  recueillies  par  M.  Paul  Tomasi  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Grossa,  arrondissement  de  Sartène  (Corse). 

Cette  série  se  compose  de  73  exemplaires;  ces  pointes  de  flèches  sont 
taillées  dans  trois  matières  différentes,  le  jaspe,  le  silex  et  l’obsidienne. 
Ce  sont  celles  en  jaspe  que  l’on  rencontre  en  plus  grande  abondance,  car 
cette  matière  est  très  commune  dans  cette  région  de  la  Corse;  celles  en 
silex  et  en  obsidienne  sont  beaucoup  plus  rares.  Le  silex  est  peu  commun 
dans  file  et  quant  à  l’obsidienne  les  avis  sont  partagés  :  les  uns  pré¬ 
tendent  que  cette-  roche  se  rencontre  en  Corse  ;  les  autres  prétendent 
qu’elle  y  a  élé  importée  par  les  néolithiques.  C’est  une  question  sur 
laquelle  je  reviendrai  dans  un  autre  travail. 

Ces  pointes  de  flèches  se  trouvent  dans  de  véritables  ateliers  situés  aux 
lieux-dits  :  «  La  Piana  »,  «  Campo  Fiorello  »,  «  Bizzico  Roso  »,  «  la 
Speranzato  ».  C’est  l’atelier  de  Bizzico  Roso  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a  fourni 
le  plus  grand  nombre  d’exemplaires  en  jaspe  et  en  obsidienne.  Les  six 
pointes  en  silex  proviennent  de  la  station  de  la  Speranzato,  qui  a  égale¬ 
ment  fourni  des  exemplaires  taillés  dans  les  deux  autres  matières. 

Cette  série  de  73  pointes  de  flèches  se  compose  de  58  pièces  en  jaspe, 
9  pièces  en  obsidienne  et  6  pièces  en  silex. 

Ces  pointes  de  flèches  sont  de  toutes  les  formes  possibles  :  les  unes  sont 
taillées  grossièrement,  les  autres,  au  contraire,  possèdent  de  fines  retou¬ 
ches;  certaines  sont  très  larges  et  les  bords  sont  de  forme  convexe; 
d’autres  ont  les  bords  droits  et  sont  très  allongées.  Parmi  elles,  il  en  existe 
dont  le  pédoncule  est  très  court  et  dans  plusieurs  exemplaires,  ce  pédon¬ 
cule  est  égal  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pièce. 

La  plupart  sont  a  barbelures;  chez  un  certain  nombre,  ces  barbelures 
sont  très  rudimentaires;  elles  sont  obliques  chez  les  unes  et  chez  les 
autres,  elles  sont  verticales  et  plus  ou  moins  grossièrement  équarries; 
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enfin,  chez  quelques  exemplaires,  elles  sont  retroussées.  Ces  différentes 
formes  se  rencontrent  aussi  bien  chez  les  flèches  en  jaspe,  que  chez  celles 
en  silex  ou  en  obsidienne.  Dans  celte  série,  il  y  a  2  ou  3  exemplaires  très 
petits  qui  ont  seulement  10  à  12  millimètres  de  longueur;  les  plus  grands 
atteignent  40  millimètres. 

A  côté  de  ces  pointes  de  flèches  et  dans  les  mêmes  ateliers  se  rencontrent 
des  tranchets;  tous  ceux  queM.  Tomasi  a  trouvés  jusqu’à  ce  jour  sont  en 
obsidienne.  J’attirerai  spécialement  votre  attention  sur  un  très  beau  tran- 
chet,  d’une  taille  et  d’une  beauté  remarquables,  dont  le  tranchant  a 
20  millimètres  de  largeur;  cet  objet  provient  de  l’atelier  de  Campo 
Fiorello. 

M.  Tomasi  avait  donné  à  cette  pièce  le  nom  de  rasoir;  je  crois  pouvoir 
dire  que  c’est  un  véritable  tranchet.  La  forme  n’est  pas  tout  à  fait  sem¬ 
blable  à  celle  de  ces  objets  que  nous  trouvons  sur  le  continent;  ces  derniers 
sont  généralement  de  forme  triangulaire,  et  la  pointe  de  ce  triangle  est 
presque  toujours  tronquée. 

Dans  cette  pièce  trouvée  à  Campo  Fiorello,  le  tranchet  est,  au  contraire, 
terminé  en  arrière  par  une  courbe  très  régulière  avec  de  fines  retouches; 
cette  taille  lui  donne  un  faciès  particulier  qui  le  différencie  absolument 
des  tranchets  que  nous  récoltons  ici.  Vous  pourrez  également  remarquer 
deux  autres  tranchets  beaucoup  moins  jolis,  dont  les  taillants  sont  ébré¬ 
chés  mais  qui  sont,  comme  le  précédent,  terminés  par  une  courbe  très 
régulière. 

Ces  mêmes  stations  donnent  aussi  un  certain  nombre  de  lames,  dont  je 
vous  soumets  quelques  exemplaires;  toutes  ces  lames  sont  en  obsidienne; 
les  unes  sont  absolument  translucides  et  les  autres  sont  tout  à  fait 
opaques. 

Je  vous  présente  également  deux  nucléus  en  obsidienne;  l’un  est  très 
petit  et  l’autre  est  d’une  assez  belle  taille  :  une  partie  de  ce  dernier  nucléus 
est  encore  recouverte  de  sa  gangue  d’émission.  Ces  deux  nucléus  pro¬ 
viennent  des  stations  de  Grossa. 

Je  terminerai  en  remerçiant  M.  Paul  Tomasi  d’avoir  bien  voulu  me 
confier  cette  série  pour  la  soumettre  à  la  Société  d’Anthropologie;  je  crois 
pouvoir  dire  que  c’est  la  plus  belle  série  de  pointes  de  flèches  trouvées  en 
Corse  qui  existe  actuellement.  M.  Paul  Tomasi  est  un  ardent  chercheur; 
je  suis  persuadé  qu’il  trouvera  de  nouvelles  stations  et  que,  sous  peu  de 
temps,  il  pourra  encore  nous  soumettre  ses  nouvelles  trouvailles. 

Discussion. 

M.  Bloch.  —  Il  paraîtrait,  d’après  M.  Ferton,  un  archéologue  de  Boni- 
facio,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  l’homme  préhistorique  dans  cette 
région,  que  l’obsidienne  ne  se  rencontre  pas  en  Corse,  et  que  celle  qu  on 
a  découverte  dans  les  stations  néolithiques  provenait  de  la  Sardaigne, 
particulièrement  du  Monte  Arci. 

»oc.  d’ahthrop.  4902.  ^ 
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Les  géologues  du  leste  ne  signalent  pas  non  plus  l’obsidienne  en 
Corse. 

Quant  au  silex  il  s’y  trouve  réellement,  comme  le  dit  d’ailleurs  notre 
collègue  M.  Giraux. 

M.  Viré  présente  un  rasoir  en  silex. 


COMMUNICATIONS 

GERME  D’UNE  INDUSTRIE  DE  LA  PIERRE  EN  AMÉRIQUE 

Par  W.  J.  Mc  Gee  LL.  D. 

Ethnologiste  Chef  du  Bureau  (l'Ethnologie  américaine, 

Ancien  Président  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Washington, 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  nationale, 

Professeur  de  Géographie  anthropologique  à  l’Institut 
de  Géographie  de  Philadelphie. 

{Traduit  'par  M .  Oscar  Schmidt). 

Les  ethnologues  de  l’hémisphère  occidental  ont  eu  l’avantage  d’ètre 
fréquemment  en  contact  avec  des  peuplades  primitives  vivant  dans  leur 
milieu  accoutumé.  Ils  ont,  de  cette  façon,  été  portés  à  donner  plus  de 
poids  à  l’observation  directe  de  la  Science  de  l’Homme,  quelques  fois 
même  au  dépens  de  la  méthode  rationnelle;  cependant  la  tendance  géné¬ 
rale  de  leur  travail  a  été  d’établir,  sur  des  bases  plus  solides,  la  méthode 
d’induction  qui  a  donné  de  si  bons  résultats  dans  d’autres  branches  de  la 
science. 

Une  des  conséquences  directes  de  l’application  de  cette  méthode  d’in¬ 
duction  aux  recherches  ethnologiques  a  été  une  reconnaissance  excep¬ 
tionnelle  de  l’activité  des  peuplades  primitives,  c’est-à-dire  la  notion  de 
ce  qu’ils  font,  au  lieu  de  simplement  savoir  ce  qu’ils  sont.  Il  en  résulte 
également  une  classification  beaucoup  plus  exacte  de  leurs  actes,  grâce  à 
laquelle  l’intérêt  dans  les  procédés  mentaux  de  ces  peuplades  se  mani¬ 
feste  de  plus  en  plus.  L’importancedes  recherches  dans  l’hémisphère  occi¬ 
dental  a  donc  fait  ressortir  tout  l’intérêt  que  présente  la  pensée  indigène 
comme  facteur  dans  l’interprétation  de  plusieurs  branches  de  l’anthro¬ 
pologie. 

Parmi  les  activités,  aussi  bien  des  peuples  primitifs  que  ceux  plus 
avancés,  tout  ce  qui  a  un  caractère  industriel,  savoir,  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  le  bien-être  des  individus  et  des  groupes  est  vital,  sinon  capital 
quoique  mêlé  à  d’autres  activités  d’une  nature  esthétique,  sociale,  lin¬ 
guistique  ou  religieuse.  Parmi  les  peuples  primitifs  la  relation  entre  la 
technologie  et  la  sophitisque,  c’est-à  dire  entre  les  industries  et  les 
croyances  est  très  rapprochée;  il  devient  ainsi  impossible  d’analyser  les 
industries  primitives,  sans  tenir  compte  des  mythes  et  des  croyances  qui 
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s’y  rapportent  et  qui  sont  elles-mêmes  des  indices  de  tournures  d’esprit 
profondément  enracinées. 

Les  industries  de  peuples  différents,  à  divers  degrés  de  civilisation, 
varient  avec  les  matériaux  utilisés,  particulièrement  lorsqu’ils  deviennent 
des  accessoires  de  l'organisme  humain,  tels  que  les  armes,  les  ustensiles 
et  les  outils.  Les  peuples  plus  avancés  utilisent  une  grande  variété  de 
métaux,  de  bois,  de  fibres,  de  pierres  et  de  terres  dans  leurs  arts  indus¬ 
triels,  à  part  les  substances  animales,  végétales  et  minérales  qui  leur  ser¬ 
vent  de  nourriture.  Les  peuples  barbares  emploient  beaucoup  moins  de 
matériaux;  les  sauvages  les  plus  primitifs  connus  ne  se  servent  pas  de 
métaux,  leurs  industries  étant  limitées  à  l’usage  de  la  pierre,  du  bois,  des 
os,  des  coquillages  et  des  dents  et  il  est  assez  généralement  admis  que  le 
prototype  humain  idéal  s’est  contenté  du  bois,  des  coquillages  et  d’autres 
matériaux  simples  improvisés  pour  la  circonstance  comme  le  font,  de  nos 
jours,  les  anthropoïdes  vivants.  Cette  appropriation  des  matériaux  aux 
différents  stages  de  culture  est  généralement  admise  et  démontre  qu’il  a 
existé  une  période  où  l’usage  de  la  pierre  a  dominé  à  l’exclusion  de  tous 
les  autres  matériaux  industriels;  elle  prouve  aussi  que  cette  époque  a 
coïncidé  avec  un  état  de  mentalité  pendant  laquelle  les  idées  mystiques 
ou  crédules  (fiducial)  était  enracinées.  Cette  coïncidence  prouvée  par 
d’innombrables  observations  démontre  qu’il  est  utile  de  faire  l’étude  cri¬ 
tique  des  peuplades,  où  l’usage  de  la  pierre  est  encore  dans  son  enfance, 
afin  de  comprendre  les  idées  et  les  motifs  qui  se  trouvent  en  corrélation 
avec  l’art  de  la  pierre.  L’interprétation  de  cet  art  primitif  ne  peut  être 
faite  avec  précision  qu’éclairée  par  la  pensée  primitive  telle  qu’elle  nous 
est  révélée  par  l’étude  des  us  et  coutumes  des  premiers  hommes. 

Beaucoup  d’excellents  exemples  d’art  industriel,  où  la  pierre  seule  était 
employée  dans  la  fabrication  des  outils  et  des  armes  ont  été  trouvés  parmi 
les  Amerinds,  ou  aborigènes  américains  qui  ont  été  plus  particulièrement 
décrits  par  Holmes;  ces  exemples  ont  projeté  une  vive  lumière  sur  les 
moeurs  primitives.  Un  exemple  très  instructif  de  l’art  naissant  de  la  pierre 
a  été  ainsi  trouvé  dans  la  tribu  des  Séri,  du  Golfe  de  Californie,  l’usage 
de  la  pierre  y  étant  resté  tellement  invétéré  que  nous  le  retrouvons  a  son 
origine.  Cet  exemple  est  d’autant  plus  significatif  qu’il  nous  révèle  I  in¬ 
time  corrélation  entre  l’industrie  et  les  croyances.  1 

Certains  orateurs  et  écrivains  se  servent,  en  décrivant  ou  en  discutant 
les  industries  de  quelques  terminologies  spéciliques,  tels  que  .  agiicultuie, 
zooculture,  métallurgie,  etc.  ;  il  nous  parait  qu’il  serait  désirable 
d’appliquer  à  l’industrie  de  la  pierre  quelque  terme  spécial  analogue.  A 
première  vue,  il  semblerait  préférable  de  chercher  celte  analogie  dans  le 
dernier  de  ces  termes  (métallurgie)  parce  qu’il  comporte  1  idée  d  une  con- 


i  Les  Indiens  Séri  ont  été  décrûs  assez  longuement  dans  le  tû  rapport  annuel  du 
Bureau  d’Ethnologie  américaine  pour  1  année  1895-1890,  imprimé.  I,  18')  8(émis  en  1901), 
pQrres  1344  gravures  I -  VI ;  la  mythologie  de  celte  tribu  n’a  cependant  pas  été  dis¬ 
cutée  plus  amplement  dans  cette  publication.  L’article  présent  y  supplée  en  partie. 
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quèle  préconçue  et  complète  de  la  matière,  mais,  en  étudiant  de  plus  près 
l’évolution  de  l’industrie  de  la  pierre,  l’analogie  des  deux  premiers  termes 
semble  plus  appropriée,  car  elle  implique  l’évolution  simultanée  de 
l'homme  et  des  matériaux  qu’il  a  employés,  du  développement  de  l’un 
concurremment  à  la  forme  donnée  aux  autres;  la  taille  de  la  pierre  dé¬ 
note  clairement  qu’au  début  c’est  V action  qui  a  précédé  la  pensée,  tandis 
qu’aux  époques  suivantes  c’est  l’idée  qui  a  provoquée  l’action.  En  consé¬ 
quence,  l’industrie  de  la  pierre  peut  être  désignée  comme  lithoculture  et 
les  sauvages  de  Séri  considérés  comme  typiques  du  début  de  la  lithoculture. 

Les  Séri  occupent  l’Isla-Tiburon,  la  plus  grande  île  du  golfe  de  Cali¬ 
fornie,  ainsi  qu’une  bande  de  terre  du  continent  de  Sonora,  séparée  de 
l’état  du  Mexique  par  un  désert  presqu’infranchissable.  Ils  sont  remar¬ 
quables  par  leur  physique  superbe,  par  l’art  avec  lequel  ils  naviguent  sur 
les  eaux  tourmentées  du  golfe,  dans  des  balsas  de  roseaux,  par  l’exclu- 
sisme  sauvage  avec  lequel  ils  ont  protégé  leur  territoire  et  maintenu  l’in¬ 
tégrité  de  leur  tribu  pendant  près  de  quatre  siècles  d’histoire,  sans  comp¬ 
ter  une  période  préhistorique  incommensurable,  par  leur  langage  spécial 
et  par  certaines  particularités  de  leur  tribu. 

Ils  se  nourissent  principalement  de  tortues,  de  pélicans,  des  fruits  du 
cactus,  ainsi  que  de  poissons  et  de  molusques,  de  différentes  espèces  de 
poule  d  eau  et  de  gibier  de  la  terre  ferme.  L’agriculture  leur  est  complè¬ 
tement  inconnue  et  ils  n’ont  pas  encore  atteint  le  niveau  intellectuel  de  la 
domestication  des  animaux  (zooculture).  Presque  toute  leur  nourriture 
est  mangée  crue  et  leur  alimentation  comprend  une  scatophagie  singu¬ 
lière;  leurs  rares  vêtements  ne  donnent  qu’une  idée  rudimentaire  de  toi¬ 
lette.  Toutes  primitives  que  leurs  mœurs  paraissent  à  première  vue,  elles 
semblent  encore  beaucoup  plus  primitives  lorsqu’on  les  examine  systéma¬ 
tiquement.  L’esthétique  de  la  tribu  est  pauvre  et  se  manifeste  principale¬ 
ment  dans  la  peinture  symbolique  de  la  figure  des  femmes  et  a  pour 
but  d’indiquer  le  clan  auquel  elles  appartiennent.  Ces  peintures  sont  zoo¬ 
somatiques,  reproduisant  des  animaux.  Leur  industrie  est  aussi  extrême¬ 
ment  rudimentaire,  leurs  armes  et  leurs  outils  préférés  étant  des  dents  et 
des  griffes  d’animaux  dont  ils  se  servent  en  imitant  les  mouvements  des 
bêtes;  ils  sont  donc  surtout  zoomimiques,  c’est-à-dire  copiant  la  bète  dans 
les  matériaux  aussi  bien  que  dans  leurs  actions. 

En  même  temps,  leur  organisation  sociale  est  simple,  les  groupes 
étant  classés  sous  l’égide  tutélaire  d’animaux  divinisés  dont  les  matrones 
sont  les  vicaires  et  les  anciens  l’éxéculif,  c’est  à-dire  que  leur  état  social 
est  zoocratique  en  théorie  et  adelphiarchal  en  pratique.  De  la  même  ma¬ 
nière,  le  langage  de  la  tribu  est  surtout  onomato-poétique  et  démonstra¬ 
tif,  mimant  souvent  les  voix  et  les  mouvements  des  divinités  tutélaires 
du  clan,  ainsi  que  d'autres  animaux,  les  membres  de  la  tribu  se  consi¬ 
dérant,  ainsique  le  feu,cjmme  des  animaux  plutôt  quedesètres  humains 
distincts  ;  leur  langage  est  donc  essentiellement  zooglossique.  Leurs 
croyances,  comme  l’indiquent  les  autres  aspects  de  leur  vie  se  groupent 
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naturellement  et  tout  particulièrement  autour  des  bètcs  :  ils  sont  donc 
essentiellement  zoothéistiques. 

Les  caractères  physiques  et  démotiques  (ou  collectifs)  de  cette  peu¬ 
plade  s’adaptent  d’une  façon  remarquable  à  leur  milieu  et  suivent  cer¬ 
taines  lignes  de  développement  plutôt  que  d’autres,  ce  développement 
étant  particulièrement  visible  dans  la  marche,  la  navigation  et  quelques 
autres  exercices;  cependant  ces  caractères  démontrent  en  très  grand 
nombre  et  d’une  manière  saillante  les  vestiges  psychiques  d’une  descen¬ 
dance  d’ancêtres  très  inférieurs. 

L’usage  industriel  de  la  pierre  est  très  étendu  et  varié  parmi  les  Séri 
bien  qu’il  n’y  ait  guère  que  trois  types  connus,  dont  deux  se  mélangent. 

Le  type  le  plus  usuel  est  simplement  un  caillou  roulé  ou  (cobba)  galet 
ramassé  sur  la  plage,  généralement  de  forme  ovoïde  aplatie  et  pesant, 
en  moyenne,  deux  livres  (900  grammes).  Dans  la  main  vigoureuse  d’une 
matrone  Séri  ou  d’un  guerrier,  un  caillou  pareil  sert  de  marteau,  d’her- 
minette,  de  hache,  de  tomahawk,  de  massue,  d’arme  de  guerre  et  généra¬ 
lement  à  tous  les  emplois  industriels  ou  guerriers  où  la  main  seule  ne 
suffirait  pas.  Ce  caillou  n’e-4,  au  début,  ni  travaillé,  ni  taillé  d’aucune 
façon,  mais  s’il  a  bien  rempli  son  but  et  qu’il  plaise  à  la  matrone  qui  l’a 
ramassé,  il  est  conservé  et  acquiert  de  la  valeur  comme  objet  personnel  ; 
façonné,  à  la  longue,  par  l’usure,  il  finit  par  prendre  une  forme  reflétant 
son  emploi  ;  mais,  d’après  toutes  les  observations  faites  jusqu’ici,  le  pro¬ 
priétaire  ne  se  rend  guère  compte  de  la  lente  modification  de  sa  forme  et 
le  considère  toujours  comme  une  pierre  naturelle  dont  la  valeur  n’est 
rehaussée  que  par  un  long  service  qui  l’identifie  avec  la  personne. 

Le  second  type  de  .pierre  usuel  est,  au  début,  un  caillou  plus  grand, 
une  plaque  naturelle,  ramassée  sur  la  plage,  ou  ailleurs,  servant  de  plat 
(metate)  pour  broyer  les  grains  ou  d’enclume  pour  presser  et  diviser  les 
tissus  d’animaux  ou  de  végétaux  ;  elle  varie  en  forme  et  en  taille  jusqu’aux 
plus  petites  qui  servent  d’outils  à  la  main.  Le  troisième  type  en  usage  est 
une  pointe  de  flèche  grossièrement  faite  ;  ce  type  est  cependant  extrême¬ 
ment  rare  n’étant  apparemment  façonné  que  par  quelques  vieilles  ma¬ 
trones  comme  arme  de  guerre;  il  n’a  pas  de  nom  dans  le  langage  ordi¬ 
naire  de  la  tribu  et  nous  avons  tout  lieu  de  considérer  ce  type  comme 
accidentel  et  d’introduction  récente. 

Eliminant  donc  ce  type  casuel,  les  pierres  dont  se  servent  les  Séri 
semblent  appartenir  à  une  classe  primitive,  non  encore  reconnue  par  les 
archéologues  et  ethnologues,  car  leur  forme  ne  dénote  rien  d  intentionnel 
et  leur  usage  semble  purement  improvisé.  C’est  pourquoi  elles  ont  été 
décrites  comme  appartenant  au  protolit  hique,  pour  les  distinguer  des 
pierres  taillées  intentionnellement  et  désignées  comme  technolithiques. 
Cette  distinction  repose  sur  les  motifs  (soit  en  dernière  analyse  sur  les 
capacités  mentales)  de  ceux  qui  s’en  servaient  ;  cependant,  elle  fait  res¬ 
sortir  des  degrés  bien  marqués  dans  le  développement  manuel  et  in  te  liée 
tuel  de  l’humanité  et  lui  ouvre,  par  là,  de  vastes  horizons.  La  corrélation 
entre  les  protolithes  fortuits  des  Séri  et  les  cailloux  ramassés  au  hasard 
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par  les  anthropoïdes,  pour  casser  des  noix  ou  pour  ouvrir  des  coquil¬ 
lages,  devient  donc  aussi  manifeste  que  la  concordance  entre  les  pierres 
taillées  intentionnellement  et  les  outils  provenant  d’une  culture  plus 
avancée.  Envisageant  donc  l’industrie  au  point  de  vue  phylogénétique, 
c'est-à-dire,  embrassant  d’un  seul  coup  d’œil  toute  la  gamme  du  déve¬ 
loppement  technique,  il  est  clair  que  la  transition  de  beaucoup  la  plus 
importante  est  celle  que  présente  le  passage  d’une  industrie  existant 
sans  idée  préconçue  à  celle  qu’indique  un  travail  intentionnel  et  que  cette 
transition  a  eu  lieu  aux  premiers  âges  de  la  lithoculture. 

Bien  qu’à  première  vue  l’usage  de  la  pierre,  par  les  Séri,  puisse 
paraître  fortuite,  inconsciente,  sinon  accidentelle,  et  avant  tout  manuelle 
plutôt  qu’intellectuelle,  une  étude  plus  approfondie  semble  indiquer 
qu’en  réalité,  ces  êtres  inférieurs  concentrent  toute  leur  énergie  mentale 
sur  leur  grossière  industrie  de  la  pierre  et  qu’ils  prêtent  à  leurs  galets 
rudimentaires  des  vertus  aussi  puissantes  et  exaltées,  pour  eux,  que  ne 
l’ont  eu  les  lames  de  Damas  pour  les  armuriers  qui  les  ont  fabriquées,  ou 
les  locomotives  modernes  pour  leurs  constructeurs,  avec  cette  différence, 
naturellement,  que  toutes  les  vertus  attribuées  aux  protolithes  sont 
surtout  mystiques.  C’est  ainsi  que  la  matrone  Séri  considère  sa  pierre 
(surtout  si  celle-ci  a  longtemps  servi  et  est  très  usée  et,  selon  elle,  inti¬ 
mement  liée  à  sa  personnalité)  comme  idéalement  correcte,  convenable, 
parfaite.  Elle  fait  partie  de  sa  personne,  l’accompagne  dans  ses  voyages 
les  plus  fatiguants,  est  recherchée  au  risque  de  sa  vie,  lorsqu’elle  a  été 
perdue  dans  la  bataille  ou  à  la  chasse  et  doit  être  ensevelie  avec  elle,  à 
la  fin  desavie.  Elle  n’a  pas  moins  de  valeur  pour  son  frère,  son  fils,  ou 
son  époux;  il  s’en  empare  instinctivement  pour  couper  un  tendon  ou 
autre  tissu,  même  lorsqu’il  a  le  couteau  ou  la  hachette  de  l’homme  blanc 
à  la  main:  il  reconnaît  le  son  de  ses  coups  comme  une  «  voix  »  l’appe¬ 
lant  aux  repaset  il  finit  par  la  sacrifier  lorsque  sa  propriétaire  est  morte. 
11  y  a  des  moments,  cependant,  où  cette  pierre  si  vénérée  peut  devenir 
un  sujet  d’angoisse  et  de  terreur  aussi  intenses  que  le  respect  et  l’amour 
précédents,  c’est  lorsqu’elle  a  été  brisée  accidentellement  au  service  et 
qu’elle  présente  des  bords  aigus  et  coupants  qui  cependant  rendraient 
infiniment  plus  de  services  que  ses[contours  arrondis.  Les  fragments  sont 
alors  rejetés  avec  des  cris  d’alarme  et  d’horreur  et  souvent  la  tortue  ou 
le  gibier  sur  lesquels  elle  s’est  cassée  sont  abandonnés;  dans  un  cas  qui  a 
pu  être  observé,  les  morceaux  furent  cachés  dans  un  buisson  impéné¬ 
trable  de  chapparal  et  les  enfants  et  autres  membres  de  la  tribu  furent 
prévenus  que  l’endroit  était  tabou  et  qu’il  devait  être  scrupuleusement 
évité.  Bref,  toutes  les  observations  recueillies  font  ressortir  que  dans  la 
pensée  des  Séri  le  protolitbe  brut  est  une  chose  idéalisée  et  sacrée,  le 
nucléus  d’un  sentiment  continu  et  concentré.  Le  mode  de  vie  des  Séri 
vient  heureusement  nous  éd  lirer  sur  le  rôle  sacré  du  protolitbe  chez  eux 
et  sur  lem  luvais  sort  qui  s’attache  à  ses  fragments,  sur  le  bien  que  reflète 
la  pierre  intacte  et  sur  le  mal  qui  en  entache  les  morceaux;  leur  langage 
nous  fournit,  à  ce  sujet,  des  indications  particulièrement  lumineuses. 
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Ainsi,  le  terme  général  qui  désigne  chez  eux  la  pierre  est  ast,  a’st,  ou 
a hst  ;  ce  terme  s’applique  spécialement  aux  outils  en  pierre  et  plus  parti¬ 
culièrement  à  la  plus  grande  des  deux  qui  servent  respectivement  de 
marteau  et  d’enclume,  ou  de  molette  et  de  plateau,  la  plus  petite  rappe¬ 
lant  le  son  que  produit  sa  «  voix  »,  c’est-k-dire  :  hupf.  Le  mot  ahst  se  re¬ 
trouve  comme  élément  étymologique,  ou  comme  racine,  dans  toute  une 
série  de  combinaisons,  notamment  en  at-ahst  (littéralement  «  bouche- 
pierre  »)  qui  veut  dire  :  dent  et  qui  s’applique  aussi  bien  à  la  dent  ani¬ 
male  et  humaine  qu’aux  pointes  de  la  flèche  et  du  harpon,  quelques  fois 
à  toute  la  partie  supérieure  des  deux,  ainsi  qu’a  la  pointe,  en  bois  dur 
du  mandrin  qui  sert  à  produire  le  feu;  (l’appireil  complet  est  appelé 
kaak,  le  bois  inférieur  étant  désigné  maam,  c’est-à-dire  femme,  ou  bien 
kaak-maarn ,  qui  peut  être  traduit  par  :  «  notre  puissante  bonne  mère  »,  et 
qui  parmi  d’autres  idiomes  de  la  langue  font  voir  que  le  feu  et  les  gens 
sont  considérés  comme  ayant  la  même  origine).  Il  en  est  de  même  pour 
leurs  alênes,  en  bec  d’oiseau  dont  ils  se  servent  en  nature,  bien  qu’ils  les 
symbolisent  quelquefois  en  bois  et  nous  pourrions  citer  d’autres  coinci¬ 
dences  entre  la  matière  organique  et  les  produits  de  leur  industrie,  attes¬ 
tant  l’association  habituelle  du  naturel  et  de  l’artificiel  dans  l’esprit  des 
Séri.  Leur  langage  réunit,  dans  un  tout  concordant,  les  preuves  des 
mœurs  et  coutumes  les  plus  caractéristiques  de  leur  tribu  ;  il  nous 
explique,  ainsi,  pourquoi  les  chasseurs  Séri  préfèrent  tuer  leur  gibier  avec 
des  dents  et  des  ongles  qu’avec  des  armes  et  leur  peur  plus  grande  de 
dents  de  Séri  que  même  des  flèches  empoisonnées  de  voisins  étrangers.  Ce 
langage  concorde  également  avec  l’ignorance  de  la  tribu  de  l’usage  du 
couteau  et  sa  crainte,  profondément  enracinée,  de  la  dent  et  de  la  griffe 
qui  déchirent,  sentiment  qui  est  la  base  du  culte  des  animaux,  si  déve¬ 
loppé  dans  cette  peuplade  inférieure. 

Un  trait  très  caractéristique  de  la  mentalité  des  Séri  (autant  qu’il  a  pu 
être  dégagé  par  l’observation  de  leur  activité)  est  la  foi  qu’ils  ont  dans  la 
force,  la  vitesse,  la  férocité  et  les  instincts  destructifs  de  l’animal,  incarné 
et  symbolisé  pour  eux  par  la  mâchoire  et  la  griffe.  L’association,  dans 
leur  esprit,  de  la  dent  qui  déchire  et  de  la  pierre  qui  blesse  ne  fait  que 
reproduire  l’expérience  journalière  et  introduit  leurs  terreurs  et  leurs 
croyances  zoothéistiques  dans  le  domaine  d’une  lithoculture  naissante. 
Imputant,  comme  ils  le  font  des  influences  animo-mystiques  à  leurs  actions 
les  plus  variées,  il  est  tout  naturel  que  leur  notion  de  bien-être,  insépa¬ 
rable  du  sentiment  d’un  danger  toujours  présent,  notion  empruntée  au 
règne  animal,  fut  transplantée  par  eux  au  règne  de  la  pierre  et  qu  ici  elle 
a  tenu  en  éveil  la  crainte  et  la  terreur  des  pointes  aigiies  et  des  bords  cou 
pants.  Cette  terreur,  ainsi  qu’une  certaine  maladresse  expliquerait  alors 
cette  ignorance  du  couteau  et  de  ses  usages  qui  est  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  cette  tribu. 

L’existence  des  Séri  présente  des  particularités  trop  nombreuses  et  trop 
complexes  pour  être  facilement  décrites  et  encore  moins  permettre  une 
analyse  complète;  cependant,  il  est  facile  de  trouver  dans  les  coutumes 
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journalières  de  cette  peuplade  des  preuves  concluantes  que  le  culte  des 
animaux  donne  chez  eux  le  culte  de  la  pierre  et  que  leur  lithoculture 
naissante  est  encore  plus  mystique  que  manuelle,  plus  sentimentale  que 
mécanique.  L’industrie  de  la  pierre  chez  les  Séri  n’est  donc  pas  sans  inté¬ 
rêt,  parce  qu’elle  la  présente  dans  son  germe  et  elle  devient  encore  plus 
intéressante  si  on  l’envisage  comme  point  de  départ  de  ce  culte  de  la 
pierre  dans  lequel  celle-ci  acquiert  des  attributs  mystiques;  elle  a  une  très 
grande  portée  comme  illustrant  la  connexité  des  arts  et  des  croyances  a 
leurs  débuts. 

Les  Indiens  Séri 

Un  très  bel  exemple  de  l’industrie  de  la  pierre  chez  les  Séri  est  repro¬ 
duit  dans  la  planche  LV.  Il  est  en  granit  homogène,  à  gros  grains,  et  pèse 
une  livre  onze  onces  (0.77  kilogrammes).  Ses  bouts  sont  légèrement  usés, 
comme  le  démontre  le  dernier  dessin,  à  droite  de  la  planche;  il  en  est  de 
même  des  bords,  mais  à  un  moindre  degré.  Tandis  que  les  bords  sont 
symétriquement  striés  par  l’usure,  les  stries  longitudinales  sont  droites 
tandis  que  transversalement  elles  sont  légèrement  courbes,  comme  cela 
se  produit  dans  le  mano  mexicain.  Ce  spécimen  présente  des  différences 
de  coloration  très  visibles  entre  ses  parties  usées  et  ses  surfaces  natu¬ 
relles,  les  premières  étant  grises  et  les  dernières  ayant  un  aspect  terne 
jaunâtre  ou  brun  rosé.  Cette  coloration  démontre  qu’environ  deux  tiers 
de  la  surface  ont  été  altérés  par  l’usage  et  que  le  tiers  intercalé  est  resté  à 
l’état  naturel,  ce  dernier  tiers  correspondant,  anssi  bien  par  sa  forme  que 
par  son  aspect  aux  galets  de  granit  des  rivages  orageux  des  Séri.  La  gra¬ 
vure  ne  fait,  malheureusement,  pas  assez  ressortir  ces  gradations  de  cou¬ 
leur,  ainsi  que  les  limites  des  stries  et  autres  modifications  artificielles; 
elles  sont  plus  clairement  indiquées  sur  la  feuille  superposée.  Une  partie 
du  spécimen  est  saturée  de  graisse  et  porte  une  tache  d’ocre  démontrant 
ainsi  qu’il  a  servi  à  la  fabrication  de  la  peinture  pour  la  figure.  Il  a  été 
trouvé  soigneusement  enveloppé  avec  la  coupe  en  coquillage  renfermant 
la  peinture,  illustrée  sur  la  planche  XXVII  et  avec  une  mâchoire  de  cour¬ 
lis,  deux  ou  trois  plumes  d’épervier  et  une  touffe  de  duvet  de  pélican  (le 
tout  formant  évidemment  le  fétiche  ou  le  sac  à  médecine  d’une  matrone 
sorcière)  dans  un  coin  retiré  de  la  muraille  d’un  jacal  abandonné  à  Punta- 
Narr.igansett. 


LES  CAUSES  DES  GRANDES  EXTENSIONS  GLACIAIRES  AUX  TEMPS  PLEISTOCENES. 

Par  Ed.  Piette. 

L’un  des  problèmes  les  plus  controversés  des  temps  pleistocênes  est  ce¬ 
lui  des  causes  de  la  période  glaciaire.  Les  uns,  parmi  lesquels  était  Clé¬ 
mence  Royer,  l’attribuent  à  un  déplacement  des  pôles  de  la  terre.  Les  as- 
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tronomes  leur  objectent  que  les  pôles  ne  peuvent  se  déplacer  que  d'une 
manièreinsignifiante.  Lesautres,  notamment  le  prof.  Edw.  Hull,y  voyentla 
conséquence  d’un  changement  dedirection  du  Gulf  stream.  Actuellement  ce 
courant  d’eau  tiède  baigne  les  côtes  de  l'Europe  occidentale.  S’il  était  rem¬ 
placé  par  un  courant  d’eau  froide,  il  est  certain  que  le  climat  de  nos  régions 
deviendrait  beaucoup  plus  rude.  Mais  le  froid  est  moins  nécessaire  que  l’hu¬ 
midité  à  la  formation  des  neiges  dont  l’accumulation  surles  hautes  monta¬ 
gnes,  après  leur  transformation  en  névé,  donne  naissance  aux  glaciers.  11 
y  a  presque  toujours  assez  de  froid,  pendant  la  nuit,  sur  les  hautes  cimes 
pourconcourir  efficacement  à  la  formation  de  la  neige.  Il  y  faut  surtoutde 
l’humidité.  Or  l’eau  chaude  dégage  plus  de  vapeurs  que  l’eau  froide.  Si 
donc  le  Gulf  stream  se  déplaçait,  notre  climat  deviendrait  plus  rigoureux 
mais  il  serait  en  même  temps  plus  sec.  Là  n’estpas  la  raison  de  la  forma¬ 
tion  des  immenses  glaciers  pleistocènes. 

M.  de  Lapparent  me  semble  avoir  indiqué  la  véritable  cause  des  grandes 
extensions  glaciaires  quand  il  les  a  rapportées  à  l’affaissement  des  vastes 
terres,  (large  bande  continentale,  série  de  grandes  îles  ou  même  simples 
bas  fonds)  qui  auraient  relié  l’Amérique  septentrionale  à  l’Europe.  Il  a  fait 
remarquer  avec  raison  que  la  cause  de  ces  extensions  a  dû  être  locale  et 
se  trouver  dans  l’Océan  Atlantique,  car  si  les  régions  septentrionales  de 
l’Europe  et  d'une  partie  de  l’Amérique  voisines  de  cet  océan  sont  couvertes 
de  dépôts  glaciaires,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  Sibérie  ni  des  contrées 
peu  éloigées  du  grand  Océan.  11  a  énuméré  ensuite  des  faits  géologiques 
ou  paléontologiques,  d’où  naissent  de  graves  et  concordantes  présomptions 
de  l’existence  de  terres  atlantiques  aujourd’hui  disparues.  Tout  cela  est 
exposé  avec  la  clarté  et  la  logique  habituelles  à  l’auteur. 

Je  ne  saurais  trop  engager  mes  lecteurs  à  se  reporter  aux  mémoires  ori¬ 
ginaux  de  M.  de  Lapparent,  qu’une  simple  analyse  ne  peut  remplacer. 
Us  y  trouveront  exposée  avec  talent  cette  thèse  de  l’affaissement  de  régions 
qui  se  sont  abîmées  dans  la  mer,  après  des  oscillations  réitérées  du  sol, 
considéré  comme  cause  de  la  formation  des  gigantesques  glaciers  pleisto¬ 
cènes.  Toutefois,  il  est  une  conséquence  de  cette  conception  qu’il  a  négligé 
de  déduire  jusqu’au  bout  et  que  je  vais  mettre  en  lumière  parce  qu’elle 
me  parait,  mieux  que  toute  autre,  donner  la  raison  des  remarquables 
phénomènes  glaciaires  qui  se  produisirent  pendant  les  temps  pliocènes  et 
les  temps  quaternaires  anciens. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  oscillations  du  sol,  précurseurs  de  la  catas¬ 
trophe  qui  menaçait  les  terres  atlantiques,  jcommencèrent  longtemps 
avant  leur  submersion  définitive  ;  et  sans  doute  elles  se  renouvelèrent 
encore  longtemps  après.  L’engloutissement  de  vastes  régions  ne  lut  1  œu¬ 
vre  ni  d’un  jour  ni  d’une  année.  Toutes  les  terres  ne  durent  pas  sombrer 
en  même  temps.  Mais  que  la  période  glaciaire  ait  duré  longtemps,  comme 
je  le  crois,  ou  qu’elle  ait  été  courte,  les  mouvements  du  sol  produisirent 
certainement  des  raz  de  marée  d’une  ampleur  dont  rien,  à  1  époque  actuelle, 
pas  même  l’effondrement  des  volcans  des  îles  de  la  Sonde,  ne  peut  donner 
une  idée.  Les  eaux  des  mersqui  baignaient  ces  terres  atlantiques  au  noid 
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et  au  sud  furent  projetées  loin  des  côtes  avecune  force  prodigieuse.  Celles 
lancées  au  sud  ne  rencontrèrent  pas  d’autres  obstacles  que  des  îles.  Celles 
du  nord  se  heurtèrent  à  la  calotte  de  glace  qui  couvrait  déjà  le  pôle.  Les 
glaces  des  mers  circumpolaires  n’existent  qu’à  la  surface.  Elle  ne  tiennent 
au  sol  que  dans  les  bas  fonds.  Les  eaux  lancées  vers  elles  avec  une  force 
irrésistible  par  de  prodigieux  raz  de  marée  les  soulevèrent,  les  craque¬ 
lèrent.  Elles  s’en  allèrent  à  la  dérive  ou  les  suivirent  quand  elles  se  reti¬ 
rèrent,  repoussées  bientôt  par  de  nouvelles  oscillations  du  sol,  par  des 
remous  ou  le  conflit  des  flots. 

La  Baltique  était  alors  ouverte  sur  l’Océan  glacial.,  et  la  mer  du  nord 
était  fermée  vers  le  Pas  de  Calais.  Elles  étaient  en  réalité  deux  immenses 
culs-de-sacs.  Les  glaces  du  pôle  s’y  accumulèrent  et  les  remplirent.  Ce  ne 
fut  pas  le  pôle  qui  se  déplaça;  ce  furent  les  glaces  polaires  que  s’en  séparè¬ 
rent  et  vinrent  encombrer  les  échancrures  des  côtes  septentrionales  de  l’Eu¬ 
rope.  Un  froid  intense  sévit  sur  la  presqu’île  Scandinave  entourée  de  tous 
côtés  de  glaces  en  tassées.  Les  perturbations  de  l’Océan  soulevant  des  tempêtes 
épouvantables  enrichissaient  l’air  de  vapeurs  et  même  de  gouttes  d’eau 
d’une  façon  anormale.  Des  vents  irrésistibles  les  portaient  vers  les  rivages 
et  vers  les  montagnes  où  elles  tombaient  en  neige.  Les  monts  Scandinaves 
en  furent  couverts.  Elles  s’y  entassèrent,  s’y  transformèrent  en  névés 
générateurs  de  glaciers,  et  bientôt  toute  la  presqu’île  ne  fut  plus  qu’un  im¬ 
mense  champ  de  glace  uni  aux  glaces  polaires  de  la  merdu  nord  et  de  la 
Baltique  devenues  elles  même  partie  intégrante  desplus  immenses  glaciers 
que  l’on  ait  jamais  vus.  Lesblocs  de  rocher  détachés  des  monts  Scandinaves 
enchâssées  dans  la  glace  furent  transportés  au  loin,  par  de  là  les  mers, 
rayant  sur  leur  passage  les  coteaux  formés  de  bancs  calcaires  ou  d’autres 
pierres  tendres  et  couvrant  les  champs  de  l’Allemagne  du  Nord. 

Pareils  phénomènes  se  produisirent  en  même  temps  en  Amérique  où  le 
golfe  de  Saint-Laurent,  la  baie  d’Ungava  et  celle  de  Hudson  sont  aussi 
des  impasses  où  les  glaces  polaires  s’accumulèrent. 

Une  circonstance  inattendue  résulte  de  celte  succession  de  faits.  La 
mer  polaire  devint  libre,  au  moins  au  nord  de  l’Atlantique,  pendant  que 
les  mers  situées  plus  au  sud  furent  complètement  obstruées.  Ce  fut  préci¬ 
sément  l’époque  des  grandes  extensions  glaciaires.  Sans  doute  ce  dégage¬ 
ment  de  la  mer  polaire  ne  dura  pas  longtemps;  le  froid  dont  elle  est  le 
domaine  la  congela  de  nouveau  et  fournit  ainsi  encore  une  fois  des  élé¬ 
ments  glaciaires  aux  raz  de  marée  qui  la  bouleversèrent  par  la  suite. 

La  puissance  des  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  et  leur  rapidité 
montrent  combien  il  est  puéril  d’essayer  d’évaluer  la  durée  de  l’époque 
glaciaire  par  la  progression  des  glaciers  actuels.  Entre  une  époque  de  tran¬ 
quillité  comme  la  nôtre  et  une  époque  de  soulèvement  de  dislocation  et 
d’affaissement,  il  n’y  a  rien  d’assimilable  quant  à  la  rapidité,  la  force  et 
l’extension  des  phénomènes.  Si  l’époque  glaciaire  a  pu  être  assez  longue, 
c’est  par  ce  que  des  affaissements  aussi  gigantesques  ne  se  font  pas  en  un 
jour  et  que  de  nombreux  raz  de  marée  ont  dû  se  succéder,  parfois  à  longs 
intervalles,  pas  assez  longs  pourtant  pour  que  les  glaces  de  l’Europe  sep- 
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tentrionale  et  du  nord  de  l’Amérique  aient  eu  le  temps  de  fondre  et  de 
disparaître  entièrement. 

Les  terres  atlantiques  n’ont  peut-être  jamais  formé  une  bande  ininter¬ 
rompue  entre  l’Europe  et  l’Amérique.  Il  est  certain  que  dès  les  derniers 
temps  de  l’ère  tertiaire,  l’Océan  glacial  du  nord  communiquait  à  travers 
ces  terres  avec  l’Océan  qui  les  baignait  au  sud  ;  car  des  courants 
froids  portèrent  dans  la  Méditerrannée  des  mollusques  des  mers  circumpo¬ 
laires.  Pendant  la  crise  d’atlaissement,  ces  communications  devinrent  plus 
larges  et  plus  nombreuses  et  les  icebergs  y  trouvèrent  des  voies  ouvertes 
pour  passer  dans  les  mers  de  zone  tempérée.  Ces  glaces  flottantes  causent 
parleur  seule  présence,  et  surtout  en  se  fondant,  des  perturbations  atmos¬ 
phériques  qui  portent  vers  les  continents  des  tourbillons  de  neige  et  des 
rafales  de  pluie.  Il  y  en  avait,  après  les  raz  de  marée  de  plus  nombreuses 
et  plus  considérables  que  celles  de  l’époque  actuelle.  En  traversant  les  mers 
des  froides  régions  où  sévissaient  les  phénomènes  glaciaires,  elle  se  fon¬ 
daient  peu  et  pouvaient  s’avancer  au  sud,  beaucoup  plus  loin  qu’aujour- 
d’hui.  C’est  peut  être  à  leur  présence  et  aux  perturbations  causées  par  leur 
présence  et  par  les  oscillations  du  sol  des  îles  atlantiques  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’humidité  relative  de  certaines  parties  du  Sahara  aux  temps  pleisto- 
cènes.  Ces  troubles  atmosphériques  couvrirent  de  frimas  les  monts  Pyré- 
néensd’où partirent  degrands  glaciers  comblant  les  hautesvallées  et  mirent 
un  couronnement  de  neiges  épaisses  au  massif  de  l’Atlas. 

L’époque  des  grandes  extensions  glaciaires  ne  fut  pas  uniforme  pendant 
toute  sa  durée.  Il  y  eut  des  temps  parfois  assez  longs  d’accalmie  et  d’a¬ 
doucissement  du  climat;  il  y  eut  des  oscillations  de  la  température  comme 
des  oscillations  du  sol;  et  sans  doute  les  effets  de  celles-ci  affectèrent  par¬ 
fois  inégalement  le  vieux  continent  et  le  nouveau,  suivant  que  l’affaisse¬ 
ment  des  terres  avait  lieu  plus  près  de  l’Europe  ou  plus  près  de  l’Amérique 
L’époque  des  grandes  extensions  glaciaires  prit  fin  avec  celle  d’extrème 
humidité.  Le  climat  devint  sec  et  froid.  Les  glaciers  rétrogradèrent  faute 
d’aliments  ;  mais  en  reculant  vers  les  hauteurs  où  ils  avaient  pris  naissance, 
il  laissèrent  dans  les  ravines  et  les  vallées  profondes  où  les  rayons  d’un 
soleil  brillant  ne  pénétraient  que  pendant  quelques  heures  de  la  journée,  des 
masses  de  glace  persistante  que  suffirent  à  entretenir  les  chutes  de  neige 
devenues  rares,  le  froid  des  hivers  et  même  des  nuits  d’été.  Le  froid  fut 
intense  et  il  devint  de  plus  en  plus  vif  jusqu’à  la  fin  de  l’âge  glyptique  *, 


1  L’expression  âge  du  renne  a  deux  acceptions:  1°  Elle  signifie  1  âge  où  le  renne  fut 
abondant  sur  notre  sol.  C’est  le  sens, que  luiont  donné  Lartetet  Christy  qui  1  ontem- 
ployée  les  premiers  II  doit  lui  resterpar  droit  de  priorité.  Entendu  dans  cette  acception 
l’âge  du  renne  comprend  trois  époques  :  celle  du  Moustier,  celle  de  la  sculpture  et  celle 
de  la  gravure.  2°  On  dit  aussi  âge  du  renne  comme  on  dit  âge  dubronze,  âge  du  fer  parce 
que  l’on  fabriqua  alors,  avec  la  ramure  de  renne,  les  armes  et  les  instruments,  comme 
on  les  fit  plus  tar  1  en  bronze  et  en  fer.  Entendu  dans  ce  sens  restreint,  l 'âge  du  renne 
ne  comprend  plus  que  deux  époques:  celle  de  la  gravure  et  celle  de  la  sculpture.  Il 
faut  cesser  de  donner  ce  sens  à  \'âge  du  renne,  si  Ion  ne  veut  pas  intioduiie  une 
cause  de  confusion  dans  la  science.  C’est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  j  ai  donné 
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comme  le  prouve  la  quantité  toujours  croissante  des  rennes  habitant  alors 
nos  contrées.  L’abondance  plus  ou  moins  grande  des  ossements  de  ces 
animaux  dans  les  dépôts  glyptiques  constitue  un  véritable  thermomètre. 
Soit  que  le  vent  vint  du  sud  où  il  passait  sur  les  sommets  neigeux  des 
Pyrénées,  soit  qu’il  vint  de  l’est  où  il  rencontrait  les  Alpes  couvertes  d’une 
calotte  de  glaces  qui  mit  longtemps  à  se  fondre,  soit  qu’il  vint  du  nord-est 
et  passât  sur  l’Allemagne  du  nord  où  les  glaciers  de  la  Scandinavie  et  de 
la  grande  Bretagne  avaient  charrié  des  montagnes  deglaceet  de  débris  ro¬ 
cheux,  il  se  refroidissait  et  portait  partout  la  désolation  dans  nos  régions. 
Si  les  froids  secs  ne  sontpas  générateursde  glaciers,  ils  sont  conservateurs 
des  masses  glaciaires  déjà  existantes.  Les  forêts  disparaissaient,  faisant 
place  à  la  steppe.  A  l’ouest,  les  icebergs  passaient  dans  l’Océan.  Tout 
concourt  à  prouver  que  le  gulf  stream  ne  baignait  pas  alors  nos  rivages. 
Les  géologues  américains  ont  démontré  qu’aux  temps  pliocènes  un  soulè¬ 
vement  du  sol  affectant  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale  et  de  la  mer 
des  Caraïbes  a  rendu  impossible  pendant  un  certain  temps,  la  formation 
de  ce  courant  tel  qu’il  est  actuellement  gulf  stream  ne  vint  pas  baigner  nos 
côtes  avant  latin  des  [temps  pleistocènes  ce  fut  un  courant  équatorial  plus 
directqui,  aux tempschellésiens* 1,  netrouvant pas,  vers  l’Océan  polaire,  une 
issueaussi  facile  que  de  nos  jours,  retardé  parles  terres  qui  se  sont  abîmées 
depuis  cette  époque  avait  empli  nos  mers  de  ses  eaux  tièdes  et  permis  à  la  flore 
de  La-Celle-sous-Moret  de  se  développer.  J’ai  dit,  au  début  de  cet  article. 


à  l’ensemble  formé  par  les  époques  de  la  sculpture  et  delà  gravure  la  dénomination 
d 'âge,  glyptique  (de  Y^mrcoî,  ouvrage  de  gravure,  de  ciselure,  de  sculpture).  Ce  mot 
équivaut  à  une  définition.  Cet  âge  fut  celui  des  beaux-arts.  Pour  harmoniser  cette 
terminologie  avec  celle  généralement  adoptée,  suivant  laquelle  les  époques  reçoivent 
des  noms  de  localités,  j’ai  appelé  époque  papalienne  celle  de  la  sculpture  (du  nom  de 
la  grotte  du  Pape,  à  Brassempouy,  où  ont  été  trouvées  tant  de  belles  statuettes 
humaines),  et  époque  gourdanienne  celle  de  la  gravure  du  nom  de  la  grotte  de  Gour- 
dan  la  plus  riche  en  gravures  de  toutes  les  stations  glyptiques.  Papalien  et  Gourdanien 
ne  sont  nullement  synonymes  de  solutréen  et  de  magdalénien.  Il  correspondent  à  une 
classification  nouvelle.  A  des  coupures  nouvelles,  il  faut  donner  des  noms  nouveaux, 
si  l’on  ne  veut  pas  faire  de  la  science  une  tour  de  Babel. 

1  Ilya  des  règles  en  terminologie,  comme  dans  les  autres  sciences.  Pour  formerles 
noms  des  époques  et  des  étages,  Murchisson  et  surtout  d’Orbigny  préféraient  à  tous 
autres,  les  noms  de  localités.  D’Orbigny  les  transformait  en  adjectifs  et  lesterminaiten 
ien.  Exemple  :  Sinémurien,  Bajocien.Oxfordien,  Porllandien,  Aptien,  Suessonien, Parisien, 
etc.  Quand  un  nom  avait  évidemment  une  origine  latine,  il  la  respectait;  quand  cette 
origine  n’apparaissait  pas  manifestement,  il  prenait  simplement  le  nom  barbare  delà 
localité  et  le  terminait  en  ien.  De  Chelles,  il  eut  fait  certainement  Chellésien.  Il  y  a  en 
France  quatre  communes  du  nom  deChelle  (sans  s)  situées  dans  les  départements  de 
l’Oise,  du  Pas-de-Calais  et  des  Hautes-Pyrénées.  Il  y  en  a  deux  du  nom  de  Chelles 
(avec  un  s)  dans  les  départements  de  l’Oise  et  de  Seine-et-Marne.  C’est  sur  le  terri¬ 
toire  de  Chelles  de  ce  dernier  département  qu’est  le  gisement  préhistorique  à  elephas 
antiquus.  Imposer  le  nom  de  Chellèen  à  l’époque  de  cet  éléphant,  c’est  donner  à  penser 
que  le  gisement  est  à  Chelle  et  non  à  Chelles.  La  transformation  du  nom  de  Chellèen 
en  celui  de  Chellésien  s’impose  donc.  C’est  au  surplus  une  simple  correction  de 
l’orthographe. 
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que  si  1  e  gulfstream  se  déplaçaitactuellement,  ce  changement  de  direction 
impuissant  à  produire  une  extension  glaciaire,  rendrait  notre  climat  plus 
secet  plus  froid.  C’est  bien  ce  qui  s’est  passé  à  l’âge  glyptique.  Sans  doute, 
si  ce  déplacement  avait  lieu  maintenant,  il  ne  causerait  pas  un  froid  si 
rigoureux  qu’aux  temps  pleistocènes.  La  raison  en  est  qu’il  n’y  apas  de  nos 
jours  ces  immenses  amas  de  glaces  persistantes  dont  l’existence  a  caracté¬ 
risé  l’âge  du  renne.  Nous  souffririons  de  la  poussière, inconvénient  inhé¬ 
rent  aux  climats  secs.  Nous  en  serions  moins  importunés  que  ne  le  furent 
les  peuplades  glyptiques.  Elles  vivaient  à  une  époque  où  le  dessèchement 
des  boues  glaciaires  et  la  désagrégation  des  roches  fournissaient  de  fins 
éléments  aux  vents  qui  les  soulevaient  en  épais  tourbillons  . 

La  question  du  remplissage  des  cavernes  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
controverses.  Dans  la  seule  grotte  du  Mas  d’Azil,  j’ai  observé  quatre  sortes 
de  dépôts  : 

1°  Des  couches  formées  de  blocs  détachés  de  la  voûte,  entre  lesquels  on 
voit  quelques  débris  d’industrie  humaine.  (Rive  gauche  de  l’Arise.  —  Age 
néolithique,  âge  du  bronze,  âge  du  fer); 

2°  Des  assises  fluviatiles.  (Rive  gauche  et  rive  droite  de  l’Arise.  — 
Derniers  temps  de  l’âge  glyptique); 

3°  Des  dépôts  limoneux  dont  les  éléments  enlevés  au  revêtement  du 
plateau  ont  été  entraînés  avec  des  ossements  d’animaux  morts  à  sa  sur¬ 
face  et  charriés  dans  la  grotte  par  des  eaux  ruisselantes  en  suivant  des 
conduits  actuellement  obstrués  (Galerie  Filhol.  —  Epoque  de  l’ours  des 
cavernes,  du  lion,  de  l’hyène  tachetée  et  du  mammouth); 

4°  Des  limons  sans  stratification  apparente,  semblables  à  du  loess  que  je 
considère  comme  éoliens.  C’est  dans  ces  sédiments  que  sont  les  vestiges 
de  l’âge  glyptique  (Rive  droite  et  rive  gauche  de  l’Arise). 

On  considère  généralement  les  limons  sans  stratification  apparente 
comme  apportés  par  le  ruissellement  des  eaux.  L’hypothèse  d’épais  tour¬ 
billons  de  poussière  soulevée  par  des  vents  impétueuxet  poussée  jusqu’au 
fond  des  grottes  s’adapterait  bien  mieux  aux  faits.  Pendant  1  époque  gla¬ 
ciaire  mostérienne ,  à  la  fois  humide  et  froide,  l’eau  s  insinuant  dans  les 
roches  les  éclatait  en  se  congelant,  les  désagrégeait  et  réduisait  en  sable 
ou  en  poussière  les  parties  voisines  de  la  surface.  Les  pluies  formaient 
des  rivelets  qui  en  charriaient  les  éléments,  et  quand  la  sécheresse  venait, 
des  vents  violents  en  soulevaient  les  particules  les  plustenues,  les  chassant 
jusque  dans  les  habitations  souterraines  où  ils  les  déposaient.  Elles  entou¬ 
raient  les  foyers,  surélevant  peu  à  peu,  presqu’imperceptiblement,  le  sol 
inégal  de  la  grotte.  Il  en  restait  dans  les  cavernes  une  couche  plus  épaisse 


i  j’écris  Mostérien  et  non  Mouslèrien ,  Moustier,  Moûtier.  en  provençal  Mostter  Mo¬ 
nestier,  en  portugais  Mosterio,  vient  du  latin  monasterium.  En  écrivant  itoustenen  au 
lieu  de  Moustiérien,  Gabriel  de  Mortillet  qui,  au  commencement  de  sa  carrière,  se 
faisait  honneur  de  marcher  dans  la  trace  de  d'Orbigny,  a  cru  tenir  compte  correc¬ 
tement  de  l’étymologie  latine.  Il  fallait  faire  un  pas  de  plus  et  écrire  Mostenen. 
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qu’à  l’extérieur,  car  les  vents  ne  la  reprenaientjamais.  Les  outils  perdus, 
les  instruments  brisés  en  étaient  recouverts,  placés  le  plus  souvent  hori¬ 
zontalement,  mais  aussi  quelquefois  irrégulièrement,  dans  d’autres  posi¬ 
tions.  Et  comme  ces  nuages  de  poussière  devinrent  un  fléau  et  sévirent  pres¬ 
que  continuellement  pendant  les  longues  sécheresses  de  l’âge  glyptique, 
les  minces  dépôts  poudreux  se  succédant  les  uns  aux  autres,  formèrent  une 
masse,  sans  que  rien  en  indiquât  les  plans  de  stratification. 

L’âge  glyptique,  par  ses  froids  intenses,  par  ses  masses  de  glace  per¬ 
sistantes,  a  mérité  d’ètre  placé  avec  l’âge  d’extension  glaciaire,  dans  la 
période  frigoraire.  11  est  vraisemblable  que  pendant  sa  durée,  il  y  aeu  quel¬ 
ques  mouvements  du  sol  sans  ampleur  et  quelques  oscillations  des  glaciers  ; 
mais,  s’il  a  été  la  continuation  de  l’âge  niphétique,1,  il  a  été  exempt  des 
grands  phénomènes  d’affaissement  qui  ont  causé  par  répercussion  la  for¬ 
mation  d’immenses  glaciers.  Il  a  pris  fin  quand  le  gulf  stream  est  revenu 
baigner  les  rivages  de  la  Bretagne  et  de  l’Irlande.  Les  vents  du  sud-ouest 
attiédis  fondirent  rapidement  les  glaces  qui  persistaient  encore  et  dégelèrent 
les  couches  superficielles  du  sol.  Mais  la  terre  était  trop  profondément 
durcie  par  le  froid  pour  que  l’élévation  graduelle  de  la  température  la 
ramenât  rapidement  à  un  état  normal.  Les  eaux  des  pluies  pénétrant  dans 
les  couches  dégelées  glissaient  sur  les  assises  encore  glacées.  Des  inon¬ 
dations  réitérées  se  produisirent.  Il  en  résulta  une  époque  d’humidité  froide, 
servant  de  transition  entre  les  temps  glaciaires  et  les  temps  néolithiques, 
l’époque  asylienne,  2.  Les  forêts  se  reconstituèrent.  Elles  étaient  luxurian- 


1  Age  niphétique,  (du  grec  vtoexùç,  neige  qui  tombe,  orage  de  neige,  tourbillon, 
rafale  de  neige)  est  synonyme  d'âge  d’extension  glaciaire. 

!  Le  mot  Asylien  est  dérivé  du  latin  Asylum  (en  grec  à'aoXov),  beu  inviolable,  lieu 
de  refuge,  asile.  Mas-d’azil,  maison  de  refuge:  Mas  maison,  du  bas  latin  lîansus, 
Mansum  de  manere  demeurer,  d’où  manoir;  Azil,  corruption  évidente  d'Asylum.  Le  Mas- 
d’Azil  était  à  l’origine  une  maison  de  refuge.  Une  maison  de  refuge  est  un  lieu 
de  refuge.  Asylum  a  donc  la  même  signification  que  Mas-d’Azil.  D’ailleurs  en  termi¬ 
nologie,  il  est  de  règle  que  les  noms  les  plus  courts  sont  les  meilleurs.  Quand  une 
localité  choisie  dans  le  but  de  donner  son  nom  à  un  étage  porte  un  nom  composé, 
afin  d’obvier  à  sa  longueur,  on  peut  ne  prendre  qu’une  partie  de  ses  éléments  pour 
former  le  nom  de  l’étage  et  del’époque  qui  lui  correspond.  Ainsi  l’étage  développèaux 
environs  d ’  Apta-Julia,  a  été  simplement  nommé  aptien  par  d’Orbigny.  Ainsi  encore 
Gabriel  de  Morlillet  voulant  donner  le  nom  de  Saint-Acheul  à  une  époque,  a  rejeté 
le  mot  Saint  et  écrit  simplement  acheuléen  au  lieu  de  Saint-acheulèen.  En  retranchant 
la  syl  1  able  Mas  du  mot  composé  Mas-d’Azil  je  n’ai  fait  que  me  conformera  la  régie 
suivie  par  mes  illuslies  devanciers. 

Le  droit  de  nommer  un  étage  et  l’époque  dont  il  est  la  représentation  matérielle  ap¬ 
partient  incontestablsment  à  celui  qui  l’a  découvert  et  décrit.  Est-il  bien  correct  de 
se  jeter  daus  ses  jambes  pour  chercher  à  lui  ravir  en  partie  l’honneur  de  sa  décou¬ 
verte,  en  imposant  un  nom  à  l’étage  ?  11  y  a  là  une  question  de  simple  hon¬ 
nêteté  ;  je  n’insiste  pas.  Mais,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  y  a  des  règles  en  termino¬ 
logie.  Je  vais  en  citer  deux  qui  ressortent  de  l’œuvre  de  d’Orbigny  :  lo  L’étage  doit 
être  bien  développé  et  caractérisé  dans  la  région  ou  près  du  village  dont  on  lui  donne 
le  nom.  2°  La  station  dans  laquelle  il  a  été  signalé  pour  la  première  fois  est  celle 
dont  on  doit  lui  donner  le  nom,  si  elle  est  suffisamment  riche  et  caractérisée.  —  Ces 
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tes  k  l’époque  arisienne  1  ;  k  l’époque  pélécyque  2 ,  le  climat  était  devenu 
semblable  au  nôtre,  avec  cette  légère  différence  que  les  forets  qui  cou- 


deux  règles  dictées  par  le  bons  sens  sont  admises  par  toutes  les  personnes  ayant  des 
notions  de  terminologie,  si  faibles  qu’elles  soient.  C’est  au  cours  de  mes  fouilles  dans 
la  grotte  du  Mas-d’Azil  que  l’étage  Asylien  a  été  découvert,  limité,  caractérisé,  signalé 
et  décrit  par  moi.  Il  y  est  admirablement  développé  et  d’une  richesse  incomparable, 
Les  objets  que  j’y  ai  recueillis  ont  été  dessinés  sur  de  nombreuses  planches  in-4°. 
Il  y  en  a  vingt-trois  de  galets  coloriés,  dix  d’instruments  et  d’armes,  huit  d’ossements; 
en  tout  quarante  et  une.  Quand  tout  sera  dessiné,  il  y  en  aura  au  moins  cinquante 
trois.  Le  nom  de  cet  étage  devait  donc  être  emprunté  â  la  station  du  Mas-d’Azil,  par 
droit  de  priorité  et  surtout  parce  que  c’est  la  plus  riche  et  la  mieux  caractérisée 
de  toutes  celles  qui  contiennent  des  galets  coloriés  ou  des  harpons  perforés  plats, 
en  ramure  de  cerf;  et  cependant  Gabriel  de  Morlillet  qui  n’avait  contribué  en  rien 
à  la  découverte,  au  mépris  de  mon  droit  et  de  toutes  les  règles,  sans  même  me  nom¬ 
mer,  pour  la  gloriole  d’inventer  un  nom  nouveau,  a  tenté  d’imposer  celui  de  Touras- 
sien  à  l’étage.  Or  la  Tourasse  est  la  dernière  station  Asyliennequi  ait  été  découverte. 
C’est  la  caverne  la  plus  pauvre  et  la  plus  mal  caractérisée  de  toutes  celles  connues. 
Elle  ne  renferme  pas  même  de  galets  coloriés.  Sur  une  hauteur  de  quelques  centi¬ 
mètres,  elle  présente  trois  couches  appartenant  à  des  époques  différentes:  une 
couche  à  ossements  de  renne  et  à  harpons  à  fûts  cylindriques  en  ramure  du  même 
animal,  une  mince  couche  contenant  quelques  harpons  plats  perforés  en  ramure  de 
cerf  élaphe  et  une  autre  où  l’on  a  recueilli  une  flèche  barbelée  néolithique  en  silex 
engagé  dans  un  os.  Si  l’on  dessinait  tous  les  objets  trouvés  dans  la  couche  à  harpons 
plats,  on  en  ferait  à  peine  la  moitié  d’une  planche  in-4°.  Et  c’est  ce  gisement  que  de 
Mortillet  a  pris  pour  type  d’une  époque,  gisement  de  harpons  plats,  qu’il  aurait  cer¬ 
tainement  placé  dans  son  magdalénien  comme  il  l’a  toujours  fait  des  assises  à  pareils 
harpons,  avant  que  je  ne  découvre  la  splendide  station  asylienne  du  Mas  d’Azil. 
Heureusement  il  s’était  condamné  à  l’avance  en  proclamant  lui  mémî  les  deux  règles 
de  d’Orbigny  relatées  plus  haut1 

Voici  ce  qu’il  a  écrit  dans  les  Promenades  au  musée  de  Saint-Germain  (voyez  Ma¬ 
tériaux,  année  1863,  p  457). 

«  La  station  de  Laugerie-Hauteà  été  exploitée  bien  avantcelle  deSolutré.  Par  droit 
«  de  priorité,  c’est  elle  qui  devrait  donner  son  nom  à  l’époque;  mais  comme  il  y  a 
«  une  station  de  Laugerie-Basse  appartenant  à  une  autre  époque,  il  pourrait  y  avoir 
«  confusion.  C’est  ce  qui  a  fait  choisir  le  nom  Solutré  ». 

Et  ibid.,  p.  453  : 

U  Classification  des  cavernes.  —  Employant  un  procédé  très  en  usage  parmi  les  géo- 
«  logues,  ces  cavernes  ont  été  désignées  par  le  nom  de  la  localité  la  plus  connue 
«  et  la  mieux  caractérisée. 

Il  n’est  besoin  de  rien  ajouter,  après  ces  citations.  Jetons  le  voile  de  l’oubli 
sur  cette  défaillance  d’un  homme  i;ui  a  rendu  tant  de  services  à  la  science  préhisto¬ 
rique.  J’aurais  voulu  n’en  pas  parler.  Mais  son  fils  qui  es!  lui-même  un  excellent 
préhistorien  a  maintenu  le  nom  de  lourassien  dans  la  dernière  édition  du  Préhistorique. 
Force  m’a  été  de  faire  disparait  e  ce  nom  qui  n’a  pas  droit  à  l’existence  et  qui  en¬ 
combre  inutilement  la  science. 

D’autres  préhistoriens  ont  nommé  l’étage  qui  nous  occupe,  l’un  mas-d’azilien  en 
trois  mots,  l’autre  Masd’azilien  en  un  seul  mot.  Ils  ont  eu  la  délicatesse  et  le  bon 
sens  de  m’écrire  qu’ils  abandonnaient  ces  dénominations. 

1  Epoque  arisienne,  (du  nom  de  l’Arise,  rivière  qui  traverse  la  grotte  du  Mas  d’Azil). 

C’est  la  première  division  de  1  âge  néolithique. 

*  Epoque  pélécyque  (de  tt éXexuC  hache),  parce  que  ce  fut  l’époque  des  haches  en 

pierre  polie.  C’est  la  seconde  division  de  l'âge  néolithique. 
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vraient  le  pays  de  Gaule  et  les  lies  Britanniques  entretenaient  dans  l’air 
un  peu  plus  d’humidité. 

Ainsi,  le  soulèvement  des  côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  nord, 
rabaissement  des  terres  atlantiques,  l’action  de  puissants  raz  de  marée 
disloquant  et  déplaçant  les  glaces  polaires  sont  les  seuls  faits  qui  don¬ 
nent  une  explication  satisfaisante  de  l’époque  d’extension  glaciaire.  Les 
changements  de  direction  du  courant  équatorial,  la  présence  ou  l’absence 
de  ses  eaux  tièdes  sur  les  rivages  de  l’Europe  occidentale  font  connaître  la 
raison  de  la  diversité  des  climats  h  l’époque  chellésienne,  à  l’âge  glyp¬ 
tique  et  aux  temps  modernes.  Le  soulèvement  de  rivages  américains  n’à 
pas  seulement  modifié  la  direction  des  courants  équatoriaux  il  a  favorisé 
l’extension  glaciaire  dans  l’Amérique  du  nord  par  un  changement  d’al¬ 
titude  et  dans  l’Europe  par  des  raz  de  marée  qui  ont  disloqué  les 
glaces  polaires. 


Discussion. 


M.  A.  de  Mortillet. 

M.  Nicole.  —  Notre  collègue M.Piette  quiadonné  unegrandeimportance 
à  la  partie  de  sa  communication  relative  aux  extensions  glaciaires  aurait 
dû  nous  faire  connaître  son  avis  au  sujet  du  nombre  des  périodes  gla¬ 
ciaires.  La  question  est  sérieuse  non  seulement  parcequ’elle  touche  à  un 
problème  géologique,  mais  encore  parcequ’elle  intéresse  l’antiquité  de 
l’homme.  On  admet  que  l’homme  a  paru  avant  les  phénomènes  glaciaires, 
mais  comme  des  géologues  soutiennent  qu’il  s’est  produit  plusieurs 
périodes,  on  en  arrive  à  dire  que  l’homme  a  paru  dans  une  période  inter¬ 
glaciaire,  ce  qui  laisse  la  question  indécise.  Il  serait  donc  extrêmement 
intéressant  de  savoir  ce  que  pense  M.  Piette  du  nombre  des  périodes, 
s’il  n’en  admet  qu’une  seule,  ou  deux,  ou  cinq  suivant  l’opinion  de  divers 
naturalistes. 


CH.  LEJEUNE. 


LE  CULTE  DES  MORTS  AU  XXe  SIÈCLE 
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LE  CULTE  DES  IYIORTS  AU  XX°  SIÈCLE. 

Par  M.  Ch.  Lejeune. 

Les  cultes  sont  soumis,  comme  toutes  choses,  à  cette  trilogie  naturelle 
de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Mais  la  mort  n’est  qu’une  trans¬ 
formation  et  je  me  propose  d’étudier  comment  le  culte  des  morts  est  né, 
comment  il  existe  à  notre  époque,  au  moins  chez  les  nations  dites  civilisées 
et  comment  il  est  désirable,  à  mon  point  de  vue,  de  le  voir  se  trans¬ 
former. 

Comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  André  Lefèvre,  «  les  religions 
ne  sont  pas  anciennes,  aucun  fait  d’ordre  religieux  n’a  laissé  de  traces  en 
Europe  avant  les  temps  robenhausiens,  avant  l’âge  des  sépultures  et  des 
grandes  migrations  orientales.  Qu’ont  duré  les  mythes?  dix,  quinze  mille 
ans  peut-être.  Qu’est-ce  auprès  des  240.000  années  que  la  géologie  permet 
d'assigner  à  l’espèce  humaine!  » 

Les  fourmis  enterraient  leurs  morts  bien  longtemps  avant  que  ceux 
qui  devaient  être  des  hommes  y  eussent  jamais  pensé. 

Le  culte  des  morts  est  né  du  fétichisme  ou  anthropisme,  «  qui  est  la 
tendance  de  l’homme  à  douer  tous  les  êtres,  objets  et  phénomènes 
ambiants  d’intentions  et  de  facultés  analogues  aux  siennes  »  et  de  l’ani¬ 
misme,  que  je  ne  puis  mieux  définir  qu’en  continuant  à  citer  M.  A.  Lefèvre  : 

«  L’animisme  a  débuté  par  l’interprétation  forcément  erronée  de  deux 
ou  trois  faits  d’expérience  :  l’ombre  portée  par  tous  les  corps  éclairés, 
l’image  réfléchie  par  toutes  les  surfaces  polies,  les  réponses  de  l’écho,  les 
rumeurs  de  ta  forêt,  le  souffle  du  vent,  enfin,  et  pardessus  tout,  les  figures 
évoquées  par  le  rêve  ou  l’hallucination,  simulacres  de  vivants  et  de  morts, 
fantômes  d’animaux,  reflets  de  la  nature  entière.  Ces  visions  paraissent 
indépendantes  de  la  réalité  qu’elles  représentent.  L’homme  voit  en  songe 
un  autre  lui-même  accomplir  des  actes  impossibles,  éprouver  des  peines 
ou  des  plaisirs  inconnus.  Il  voit  ses  compagnons  ou  ses  ancêtres  partici¬ 
per  à  des  scènes  changeantes  et  nouvelles,  vivre  ou  revivre  d’une  vie 
spontanée  qui  diffère  et  se  rapproche  cependant  de  1  existence  ordinaire. 
Si  de  pareilles  sensations  ont  exercé  sur  la  conduite  privée  et  publique, 
sur  les  événements,  sur  la  marche  de  l’histoire  une  influence  considé¬ 
rable,  à  grand’peine  atténuée  par  la  raison  et  par  la  science,  combien 
n’ont-elles  pas  frappé  des  sauvages  ignorants  et  inquiets!  Dexpeiienees 
quotidiennes  et  concordantes,  l’homme  a  dû  conclure  au  dédoublement 
de  la  personne  durant  le  sommeil,  à  l’existence  d  un  double  attaché  au 
corps  à  certaines  heures,  mais  capable  de  liberté,  peu  ou  point  gêné  pai 

la  destruction  de  l’enveloppe  charnelle.  » 

De  cette  croyance  à  un  double,  à  une  âme  qu’on  a  divisée  en  deux, 
(rois,  quatre  et  jusqu’à  sept  parties  plus  ou  moins  distinctes,  mais  qui 
se  rapportent  en  somme  à  un  principe  vital  et  à  un  principe  intelligent, 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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est  venue  l’idée  de  conserver  autant  que  possible  le  corps  des  personnes 
mortes  avec  lequel  demeurait  une  partie  au  moins  de  cette  âme.  Après 
l’abandon  du  cadavre,  qui  a  été  pratiqué  partout,  on  voit  se  succéder 
parmi  les  rites  funéraires  :  l’abandon  de  la  maison,  le  corps  livré  aux 
chiens,  aux  corbeaux  et  aux  vautours  ou  jeté  aux  fleuves,  à  la  mer  et  aux 
volcans.  On  mange  l’ennemi  tué  à  la  guerre  et  les  parents  malades  ou 
devenus  vieux,  ce  qui  n’empèche  pas,  le  plus  souvent  d’en  conserver 
tout  ou  partie  des  os,  qui  sont  parfois  sculptés,  vernis  ou  recouverts  de 
peinture  et  voilà  l’origine  du  culte  des  reliques.  Les  Egyptiens  et  les 
Américains  préféraient  conserver  les  corps  à  l’état  de  momies,  que  l’on 
retrouve  accroupies,  debout,  assises  ou  couchées  selon  les  peuples. 
L’inhumation  dans  la  terre  ou  dans  un  sépulcre  n’est  qu’un  abandon  avec 
certaines  précautions  contre  la  dispersion  des  os  et  pour  que  le  poids  de  la 
terre  ne  pèse  pas  trop  sur  le  corps.  Enfin  la  crémation,  qui  fut  réservée 
surtout  aux  puissants  du  monde  et  qui  est  recommandable  au  point  de 
vue  delà  salubrité,  n’implique  aucune  atteinte  aux  conceptions  animistes 
puisque  l’on  conserve  les  cendres,  ce  qui  n’aurait  aucune  raison  d’être 
si  l’on  ne  croyait  pas  un  peu  à  la  résurrection  du  corps. 

Toutes  ces  pratiques  ont  pour  but  de  se  débarrasser  d’un  corps  gênant 
et  de  satisfaire  son  double  afin  qu’il  ne  revienne  pas  tourmenter  les 
vivants  et  comme  l’âme  est  si  peu  immatérielle  qu’elle  a  besoin  de  nourri¬ 
ture,  tous  les  peuples  se  sont  ingéniés  pour  la  garantir  du  froid,  de  la 
faim  et  de  la  soif  et  lui  assurer  dans  l’autre  vie  une  existence  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  terre  en  allant  jusqu’à  sacrifier  sur  la  tombe  les 
femmes  et  les  serviteurs. 

Ne  nous  hâtons  pas  d’en  rire,  car  M.  Girard  de  Rialle  le  dit  avec  raison  : 
«  certaines  superstitions  bien  portées,  bien  vues  dans  le  monde  qui  se 
dit  bien  pensant  et  bien  élevé,  ne  le  cèdent  en  rien  comme  grossièreté  et 
sottise  aux  croyances  les  plus  étranges  de  pauvres  sauvages  pour  lesquels 
nous  n’avons  que  dédain  et  mépris.  »  M.  A.  Lefèvre  fait  remarquer  que 
les  tombes  chrétiennes  des  premiers  siècles  abondent  en  bijoux,  en  mon¬ 
naies,  en  urnes,  lampes  et  figurines.  Le  cheval  de  guerre,  qui  suit  aujour¬ 
d’hui  le  cercueil  de  l’officier,  était  autrefois  égorgé  sur  sa  tombe,  son 
épée  a  remplacé  la  hache  des  anciens  temps,  les  pleureuses  à  gages 
représentent  les  femmes  que  l’on  sacrifiait  autrefois,  le  pain  distribué 
aux  pauvres  et  le  viatique,  l’offrande  du  pain,  du  vin  et  de  la  pièce  de 
monnaie,  ce  sont  les  provisions  de  voyage  qu’on  déposait  jadis  dans  le 
cercueil  et  le  sacrifice  de  la  messe  est  l’équivalent  des  exécutions  sanglan¬ 
tes  des  temps  anciens  et  modernes. 

L’habitude  d'ouvrir  la  fenêtre  dans  la  pièce  où  vient  de  se  produire  un 
décès,  qui  est  encore  si  répandue  chez  les  civilisés,  correspond  au  trou 
(lue  les  Chinois  el  les  Esquimaux  font  dans  le  toit  de  la  maison  pour  le 
passage  de  l’âme;  la  lumière  que  l’on  allume  au  chevet  du  mort  est 
l’équivalent  des  tisons  que  les  Hottentots  jettent  par  la  fenêtre  ou  que 
d’autres  promènent  autour  de  la  maison  pour  éloigner  le  mauvais  esprit; 
l’eau  bénite  dont  on  asperge  le  corps  avec  un  rameau  vert  a  continué  les 
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eaux  lustrales,  qui  abondent  dans  toutes  les  religions  et  les  fleurs  et  les 
feuillages  étaient  également  prodigués  par  les  Papouas  dans  les  maisons 
et  les  bateaux,  aussitôt  qu’un  décès  s’était  produit,  pour  que  l’âme  du 
défunt  ne  vint  pas  les  hanter.  Tout  cela  est  du  pur  animisme. 

Dans  le  salut  des  hommes  ou  le  signe  de  croix  des  femmes  devant  un 
cercueil,  je  voudrais  croire  qu’il  n’y  a  qu’une  manifestation  de  sympathie 
a  la  douleur  présumée  de  la  famille  et  des  amis,  ou  une  prière  pour  que 
la  divinité  soit  clémente  à  celui  qui  n’est  plus,  chose  d'ailleurs  assez 
indifférente  puisque  son  sort  dans  la  vie  future  a  été  réglé,  d’après  les 
croyants  a  l’instant  même  du  décès.  Mais  je  suis  persuadé  que  ces  démons¬ 
trations  sont  plutôt  un  procédé  plus  ou  moins  instinctif  et  héréditaire, 
plus  ou  moins  conscient  et  superstitieux  pour  éloigner  de  soi-même  un 
mauvais  présage,  un  rev  niant,  l’esprit  d’un  damné  peut-être,  qui  pour¬ 
rait  vouloir  du  mal  aux  vivants  et  dont  on  combat  les  maléfices  en  lui 
manifestant  ainsi  le  regret  de  le  voir  mort  ou  en  priant  la  divinité  de  vous 
protéger  contre  cette  mauvaise  rencontre.  N’est-ce  pas  avec  un  signe  de 
croix  que  l’on  exorcise  et  fait  fuir  le  diable? 

Comment  le  simple  passant  s’intéresserait-il  plus  au  trépassé  que  les 
personnes  du  convoi?  Or  nous  avons  tous  pu  constater  que  dans  les  foules 
qui  suivent  un  corbillard,  l’indifférence  est  ce  qui  domine;  les  affaires,  les 
plaisirs,  les  mille  riens  dont  le  monde  a  coutume  de  s’occuper  sont  le 
sujet  ordinaire  des  conversations,  bien  peu  songent  au  défunt  et  les  plus 
proches  ont  souvent  hâte  de  voir  la  cérémonie  se  terminer  pour  aller 
constater  la  part  qui  pourra  leur  revenir  dans  la  succession,  s’ils  ne  l’ont 
pas  fait  déjà  avant  les  obsèques.  Les  pratiquants  ne  perdent  jamais  le 
souci  de  leurs  intérêts  et  ne  pardonnent  pas  les  injures,  même  après  la 
mort.  Molière  a  montré  combien  la  haine  est  vivace  dans  l’âme  des  dévots 
et  telle  personne  qui  n’oubliera  pas  de  porter  une  couronne  h  la  tombe  de 
ceux  dont  elle  a  hérité,  ignorera  celle  d’un  mari  qui  aura  compromis  sa 
dot  dans  de  mauvaises  spéculations.  Nous  n’avons  guère  que  le  c.dte  des 
morts  qui  ont  augmenté  notre  fortune. 

L’éducation  religieuse,  qui  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  formation  des 
caractères  scientifiques,  nous  a  tous,  plus  ou  moins,  marqués  de  son 
empreinte  :  une  croyante  me  disait  que  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  vivre 
s’il  n’y  avait  pas  une  autre  vie,  elle  ne  comprenait  pas  la  beauté  de  la 
vie.  Une  autre  moins  convaincue  peut-être,  me  disait  :  si  ce  n’est  pas 
vrai,  c’est  si  consolant.  Celle-ci  préférait  le  rêve  à  la  réalité. 

J’ai  connu  un  homme  fort  instruit  et  paraissant  dégagé  d  une  foule  de 
superstitions,  qui  prenait  plaisir  notamment  à  contempler  les  orages,  si 
impressionnants  pour  les  primitifs  et  qui  n’aurait  pas  osé  passer  de  nuit 
devant  un  cimetière.  C’est  bien  la  terreur  profonde  du  sauvage  poui  la 
nuit  propice  aux  embûches  des  mauvais  esprits.  D  autres  vont  s  entre¬ 
tenir  sur  la  tombe  de  leurs  parents  des  évènements  heureux  ou  mal  heu¬ 
reux  qui  leur  arrivent.  Chez  certaines  personnes,  qui  se  sont  presque 
affranchies  de  tout  culte,  subsiste  pour  seule  religion,  soit  1  habitude 
d’aller  adorer  la  croix,  soit  celle  de  faire  maigre  le  vendredi  saint.  On 
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peut  bien  dire  que  ce  sont  des  superstitions.  C’est  ce  qui  reste  des  vieilles 
croyances  fétichistes  et  animistes  des  religionsqui,  malgré  tous  les  progrès 
accomplis,  ont  néanmoins  laissé  des  traces  dans  les  cerveaux  les  plus 
affranchis  et  les  plus  instruits. 

J’ai  vu  des  personnes  du  monde  si  respectueuses  des  vieilles  croyances 
et  de  la  mode,  qu’elles  étaient  obligées  de  lutter  contre  leurs  sentiments 
intimes  pour  savoir  si  elles  oseraient  aller  assister  au  mariage  ou  à  l’enter¬ 
rement  d’un  ami  ou  d’un  parent  libre-penseur,  qui  avait  refusé  tout 
concours  des  ministres  d’une  religion.  Malgré  les  haines,  que  l’on  a  vu  si 
malheureusement  se  rallumer  dans  ces  derniers  temps  entre  sectateurs  de 
religions  différentes,  j’en  sais  qui  pensent  de  bonne  foi  que  toute  religion 
vaut  mieux  que  l’absence  de  croyances  religieuses.  Il  est  heureusement 
permis  de  croire  précisément  le  contraire. 

Les  générations,  qui  arrivèrent  à  l’àge  d’homme  sous  Louis  Philippe, 
furent  assez  souvent  voltairiennes  et  cependant  comoien  n’avons  nous  pas 
vu  d’hommes  nourris  dans  les  idées  de  Voltaire,  de  Parny,  de  Volney  ou 
de  Pigault-Lebrun,  à  qui  leur  veuve  ou  leurs  enfants  ont  imposé  des  fu¬ 
nérailles  religieuses?  L’exemple  de  notre  Littré  me  dispensera  d’en  citer 
d’autres. 

Je  sais  bien  que,  même  à  certains  incrédules,  il  répugne  d’ètre  enfoui 
comme  un  chien,  selon  la  formule  consacrée.  Pour  ceux-ci,  comme  pour 
les  croyants,  l’on  a  raison  de  demander  les  pompes  de  leur  culte,  car  une 
des  meilleures  manières  d’honorer  nos  morts,  c’est  de  respecter  scrupu¬ 
leusement  leurs  dernières  volontés.  C’est  pour  cela  qu'il  faut  s’indigner 
quand  on  voit  imposer  ces  pompes  à  ceux  qui  avaient  manifesté  le  désir 
de  s’en  passer. 

Que  l’église  pleure  ses  lamentations  sacrées  et  surtout  payées  pour  les 
funérailles  d’un  de  ses  fidèles,  cela  se  comprend,  tout  au  plus  pourrait-on 
s’étonner  que  l’efficacité  fut  la  même  pour  les  cinq  minutes  de  prière 
accordées  comme  à  regret  à  la  dernière  classe  et  l’heure  de  concert  qu’est 
un  service  de  première  classe,  si  l’on  ne  savait  pas  que  dans  tous  les 
commerces  on  en  a  pour  son  argent.  Mais  j’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu 
me  défendre  d’un  mouvement  de  révolte  à  l’invitation  de  louer  le  Seigneur 
à  l’occasion  de  la  mort  d’un  jeune  enfant.  En  admettant  que  le  Seigneur 
en  soit  l’auteur,  j’ai  du  mal  à  me  représenter  un  père  et  une  mère  se  ré¬ 
jouissant  au  décès  de  leur  fils  ou  de  leur  fille. 

Les  théologiens  et  les  philosophes  spiritualistes  n’ont  pas  encore  pu  se 
mettre  d’accord  sur  la  nature  de  l’àme  survivante,  car  si  immatérielle 
qu’ils  se  la  figurent,  les  honneurs  qu’on  lui  rend  ne  s’adressent  guère  qu’à 
un  corps  qui  serait  encore  vivant.  En  effet,  sans  narines  actives,  sans 
yeux  et  sans  oreilles,  comment  goûter  les  charmes  de  l’encens,  des  lu¬ 
mières  et  du  plain  chant,  comment  apprécier  l’hommage  d’une  couronne 
de  perles  ou  d’un  bouquet  de  fleurs?  Que  signifient  les  rameaux  verts,  à 
quoi  servent  la  toilette  et  la  parure  des  morts,  si  cela  ne  répond  pas  à 
celle  idée  religieuse  qui  veut  que  l’on  honore  l’enveloppe  ayant  contenu 
une  partie  de  l’âme  divine  et  qui  doit  elle-même  ressusciter? 
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Les  pratiques  religieuses  n’ont  jamais  été  tant  en  honneur  qu’à  notre 
époque,  bien  que  le  sentiment  religieux  paraisse  diminuer,  et  le  culte  des 
morts  est  certainement  dans  un  moment  de  recrudescence,  môme  chez  les 
libres  penseurs.  Notre  cerveau  est  tellement  imprégné  de  l’idée  religieuse, 
que  nous  ne  pouvons  nous  détacher  d’un  culte  qu’en  en  adoptant  un  autre. 

Si  encore  on  obéissait  toujours  à  un  sentiment  avouable,  mais  la  va¬ 
nité,  qui  dirige  trop  souvent  les  actions  humaines,  semble  particulière¬ 
ment  s’afficher  dans  les  funérailles.  Il  n’y  a  de  bel  enterrement  pour  les 
badauds  que  s’il  y  a  profusion  de  couronnes  et  si  le  cercueil  disparaît 
sous  les  fleurs,  ce  qui  ne  rime  pas  à  grand’chose,  car  ce  ne  sont  pas  les 
morts  qui  peuvent  les  voir  ni  les  sentir;  serait-ce  pour  dissimuler  l’odeur 
du  cadavre,  ce  n’est  pas  plus  admissible,  c’est  bien  plutôt  par  mode,  par 
ostentation,  par  désir  de  montrer,  non  pas  sa  douleur,  elle  ne  se  mesure 
pas  à  la  somme  dépensée,  mais  sa  richesse  qui  permet  de  faire  de  tels 
cadeaux. 

Quelques  rares  esprits,  qui  paraissent  cependant  devenir  plus  nom¬ 
breux,  n’en  veulent  pas  ou  n’acceptent  qu’une  rose,  comme  Victor  Hugo, 
à  qui  l’on  en  a  cependant  tant  offert  et  ils  font  bien.  J’ai  regretté  qu’on 
n’ait  pas  suivi  l’idée  d’un  religieux,  qui  voulait  remplacer  les  couronnes 
par  des  offrandes,  car  je  pense  que  le  père  se  fut  trompé  dans  son  calcul, 
cela  se  serait  moins  vu,  eût-on  quêté  sur  des  plateaux,  et  la  vanité  n’y 
trouvant  plus  son  compte,  les  offrandes  auraient  disparu  comme  les  cou¬ 
ronnes.  Ce  qui  se  gaspille  d’argent  à  certains  convois  funèbres  est  presque 
un  scandale  et  une  insulte  à  la  pauvreté  et  ce  qui  se  dépense  ainsi  serait 
plus  utilement  employé  à  des  œuvres  d’éducation  et  d’assistance. 

Les  messes  que  l’ont  fait  dire  pour  les  morts  ne  vont  pas  d’ailleurs  sans 
intérêt  personnel,  on  espère  que  leurs  âmes,  allant  au  ciel,  intercéderont 
pour  ceux  qui  les  ont  offertes  et  que  ce  sera  de  l’argent  bien  placé. 
Comment  ne  pas  croire  sur  parole  ces  habiles  gens  d’affaires  que  l’on  voit 
tous  les  jours  vendre  très  cher  ce  qui  ne  leur  coûte  rien? 

C’est  bien  encore  la  vanité  qui  maintient  l’usage  de  décorer  les  tombes, 
les  fleurs  se  portent  à  jour  fixe,  afin  qu’on  les  voie  dans  le  pèlerinage  qui 
se  déroule  à  l’intérieur  des  cimetières  les  premier  et  deux  novembre;  c  est 
comme  un  concours  et  je  m’étonne  qu’on  n’ait  pas  encore  songé  à  insti¬ 
tuer  un  prix  pour  leur  décoration.  Ce  besoin  d  afficher  son  souvenii  es-t? 
je  le  veux  croire,  le  plus  souvent  sincère,  mais  1  intérêt  personnel  nepeid 
jamais  ses  droits,  ce  qui  n’a  rien  que  de  naturel,  et  je  sais  des  poileuis  de 
couronnes  superbes,  qui  vont  les  acheter  au  rabais  aux  halles  ou  au  tem¬ 
ple,  pour  produire  le  plus  d’effet  a  moins  de  frais  possible.  J  en  ai  vu 
d’autres  qui  allaient  dépouiller  les  rosiers  des  tombes  voisines  pour  orner 
celle  de  leur  parent  et  qui  s’en  retournaient  heureux  d’avoir  rempli  leur 
devoir  en  ne  dépensant  rien.  Enfin  je  me  demande  si  cet  hommage  ren  u 
une  fois  l’an  ne  dispense  pas  de  se  souvenir,  le  reste  de  l’année,  celui  qui  a 

ainsi  satisfait  sa  conscience. 

On  dit  que  la  persistance  de  ces  usages,  c’est  la  poésie  de  la  vie  et  je 
n’en  disconviens  pas,  mais  si  le  langage  a  fait  des  dieux,  la  poesie,  qui 
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est  la  fille  de  l’animisme,  a  perpétué  cet  esprit  religieux  dont  le  monde 
a  tant  de  mal  à  se  délivrer  et  je  crois  que  nous  devons  aspirer  vers  une 
époque  où  l’ancienne  poésie  ayant  fait  son  temps,  celle  de  la  science  lui 
succédera  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 

Ce  respect  posthume  ne  va  pas  du  reste  bien  loin.  Il  est  rare  que  l’on 
connaisse  les  tombes  de  ses  aïeux  au-delà  de  ses  grands  parents,  c’est 
donc  pendant  une  trentaine  d’années,  au  plus,  que  le  tombeau  sera  soi¬ 
gné.  Aussi  malgré  les  concessions  perpétuelles,  quand  le  terrain  d’un  ci¬ 
metière  est  désaffecté,  il  n’y  a  pas  de  réclamations,  car  on  a  cessé  d’y 
enterrer  pendant  quelques  années  et  les  os  sont  portés  dans  un  ossuaire, 
c’est-à-dire  dans  un  trou  ou  dans  de  vieilles  carrières  comme  les  cata¬ 
combes  de  Paris.  Personne  ne  crie  à  la  profanation,  ce  sera  notre  sort  à 
tous,  même  pour  nos  cendres  si  nous  nous  faisons  brûler,  et,  cela  se  com¬ 
prend,  car  s’il  avait  fallu  garder  tous  ses  ancêtres,  les  vivants  n’auraient 
plus  eu  de  place  et  je  ne  sais  pas  si,  même  en  Chine,  on  a  résolu  le  pro¬ 
blème. 

Le  deuil,  qui  se  porte  à  peu  près  partout  avec  des  vêtements  de  couleur 
différente,  selon  les  pays,  n’a  aucune  importance  comme  expression  de  la 
sincérité  des  regrets  et  l’on  ne  porte  pas  celui  de  ses  amis.  C’est  pour  les 
dames  l’occasion  d’avoir  de  nouvelles  toilettes  et  les  hommes  commencent 
h  s’en  affranchir  en  se  contentant  d’un  brassard  sur  des  étoffes  plus  ou 
moins  claires  La  réglementation  de  sa  durée  par  le  code  de  la  mode,  qui 
en  fixe  la  fin  h  jour  fixe  selon  les  degrés  de  parenté,  n’est  pas  exempte 
d’un  peu  de  ridicule,  mais  c’est  l’usage  et  il  serait  mal  séant  de  ne  pas 
s’y  soumettre. 

La  façon  de  rendre  hommage  aux  morts  est  toute  relative  et  a  toujours 
différé  selon  les  temps,  les  localités  et  les  individus.  Malgré  la  répulsion 
que  l’on  éprouve  encore  pour  les  autopsies,  nul  ne  trouve  plus  indécent 
qu’un  médecin  ait  un  squelette  dans  son  cabinet  de  travail  ou  que  les 
musées  nous  en  olïrent  de  nombreux  exemplaires,  que  l’on  a  été  déterrer 
dans  toutes  les  parties  du  monde  en  violant  leurs  tombeaux,  cela  ne 
compte  probablement  pas  quand  il  n’y  a  plus  de  descendants  pour  récla¬ 
mer  ou  quand  ce  ne  sont  pas  des  coreligionnaires.  Mais  si  l’on  tient  tant 
au  respect  des  morts,  tous  doivent  être  traités  de  même,  car  tous  ont  eu 
une  religion  qu’ils  ont  crû  la  meilleure  et  le  temps  ne  fait  rien  à  l’affaire. 

La  Bretagne  a  ses  ossuaires  et  ses  niches  où  l’on  dépose  le  chef  de  M.  un 
tel.  C’était  un  honneur  d'avoir  son  crâne  dans  une  petite  boîte,  maison 
ne  la  remplace  pas  quand  elle  tombe  en  poussière  et  les  os  auront  le  même 
sort. 

L’habitude  des  démonstrations  extérieures  en  l’honneur  des  morts  est 
tellement  enracinée  et  tellement  à  la  mode  aussi,  que  celte  année  en  1901, 
à  Paris,  les  visites  dans  les  cimetières  ont  passé,  en  chiffres  ronds,  de 
379  500  à  494.200,  ce  qui  fait,  pour  la  seule  journée  du  premier  novem¬ 
bre,  une  augmentation  de  114.700.  Tous  les  publicistes  s’accordent  pour 
féliciter  Paris  d’être  la  ville  du  monde  où  le  culte  des  morts  a  ses  plus  pro¬ 
fondes  racines.  Quelques-uns  éprouvent  le  besoin  de  nier  que  ce  soit  une 
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habitude  chrétienne,  bien  que  presque  partout,  en  province,  c’est  derrière 
le  clergé  qu’on  se  rend  au  cimetière,  et  ils  rappellent  que  les  païens  hono¬ 
raient  particulièrement  les  ancêtres.  Rien  n’est  plus  vrai,  et  c’est  précisé¬ 
ment  parce  que  ce  culte,  tel  qu’il  est  rendu,  n’est  rien  de  plus  que  ce  qu’il 
était  autrefois,  que  je  me  refuse  à  le  considérer  comme  digne  d’ètre  ho¬ 
noré  et  conservé.  Au  lieu  d’aller  porter  sur  la'  tombe  des  aliments,  que 
Ton  considérait  comme  nécessaires  à  la  vie  de  l’âme  et  pour  qu’elle  ne 
vienne  pas  tourmenter  le  vivant,  le  besoin  d’offrir  quelque  chose  a  sub¬ 
sisté  et  peu  à  peu  les  aliments,  qui  s’offrent  encore  en  Russie  par  exem¬ 
ple,  ont  été  remplacés  par  le  bol  d’eau  bénite,  que  l’on  place  sur  la  tombe 
en  Rretagne,  puis  par  des  couronnes  et  des  Heurs.  Mais  à  quoi  bon,  si 
l’on  ne  suppose  pas  que  la  couronne  ou  la  palme,  qui  glorifient,  ou  les 
fleurs  qui  sont  belles  et  ont  un  parfum,  peuvent  réjouir  l’âme  du  mort  en 
lui  attestant  qu’elle  n’est  pas  oubliée  par  un  fait  matériel  perceptible  aux 
sens  qu’on  lui  suppose  encore.  C’est  justement  parce  que  cette  pratique 
ne  s’explique  que  par  la  survivance  de  l’animisme  le  plus  ancien  et  le 
plus  grossier  que  je  ne  pense  pas  qu’elle  doive  être  approuvée  et  encou¬ 
ragée. 

On  s’explique  que  les  ministres  de  tous  les  cultes,  qui  vivent  de  1a.  sur¬ 
vivance  des  croyances  surannées  et  qui  s’entendent  si  bien  à  les  exploiter 
par  les  menaces  ou  la  flatterie,  luttent  de  tout  leur  pouvoir  pour  les  con¬ 
server  et  les  étendre  et  se  félicitent  de  voir  s’allonger  d'année  en  année 
ces  longues  théories  de  croyants  ou  de  demi-croyants,  qui  suivent  leur 
bannière  à  la  visite  du  champ  des  morts.  Mais  je  crois  que  ceux  qui  réflé¬ 
chissent  et  veulent  se  rendre  compte  n’ont  rien  à  gagner  à  la  conserva¬ 
tion  de  ces  coutumes  et  qu’ils  doivent  faire  leur  possible  pour  en  détour¬ 
ner  ceux  qui  les  pratiquent  en  leur  en  montrant  l’inutilité. 

Loin  de  moi  de  vouloir  froisser  des  opinions  toujours  respectables  lors¬ 
qu’elles  sont  sincères.  C’est  un  enseignement  de  l’anthropologie  que  la  to¬ 
lérance  scientifique  ou  religieuse  est  un  devoir  pour  l’homme  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  toujours  libres  de  pouvoir  penser  les  uns  comme  les 
autres.  Cela  dépend  du  développement  de  notre  cerveau  sur  lequel  pèsent 
l’atavisme,  l’hérédité,  l’éducation  et  l’instruction,  qui  trop  souvent  com¬ 
prime  les  esprits  au  lieu  de  les  élever,  toutes  choses  dont  nous  ne  sommes 
que  très  peu  responsables.  Trop  souvent  dans  les  discussions  et  involon¬ 
tairement,  parce  que  Ton  voit  autrement,  on  accuse  de  mauvaise  toi  son 
adversaire,  quand  les  arguments  qui  nous  convainquent  n  agissent  pas 
sur  lui,  mais  il  faut  réfléchir  que  les  siens  n  agissent  pas  non  plus  sut 
nous.  La  bonne  foi  doit  toujours  être  présumée,  tant  que  le  confiait e  n  a 
pas  été  démontré  et  j’ai  été  heureux  d’apprendre  que  l’anthropologie  con¬ 
firmait  ce  principe  de  droit  en  l’appuyant  sur  la  physiologie  de  la  matière 
cérébrale.  La  tolérance  devra  être  l’un  des  meilleurs  fruits  de  notre  science 
puisqu’elle  excitera  les  hommes  à  s’estimer  malgré  louis  divcr6ences  et  a 
s’éclairer  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  jour  où  l’humanité  mieux 
instruite  sera  moins  divisée.  Nous  voyons  là  une  nouvelle  preuve  du 
transformisme  :  «  la  nature  ne  fait  pas  de  sauts  »,  disait  Linné,  et  1  esprit 
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humain  ne  peut  aller  du  fétichisme  et  de  l’animisme  à  la  libre  pensée 
scientifique  qu’après  avoir  passé  par  l’anthropomorphisme,  le  mysticisme 
et  le  spiritualisme  et  je  ne  parle  pas  du  spiritisme.  Nombreux  sont  les 
esprits  de  bonne  foi  qui,  avant  de  se  détacher  de  la  religion,  ont  tenté  de 
l’accorder  avec  la  philosophie  et  en  fin  de  compte  tout  effort  pour  com¬ 
prendre  la  nature  des  choses  est  salutaire,  parce  qu’il  concourt  à  l’éman¬ 
cipation  de  la  pensée  humaine. 

Le  culte  des  morts  tués  à  l’ennemi  paraît,  à  première  vue,  plus  défen¬ 
dable,  c’est  l’expression  de  la  reconnaissance  des  survivants  pour  ceux 
qui  se  sont  sacrifiés  à  la  défense  de  la  patrie.  Cependant  il  ne  peut  s’expli¬ 
quer  que  pour  deux  raisons  :  ou  parce  que  l’on  pense  que  les  âmes  de  ces 
morts  seront  réjouies  de  cet  honneur  posthume  ou  pour  exciter  la  jeu¬ 
nesse  à  se  sacrifier  comme  leurs  aînés  à  la  défense  commune.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  c’est  encore  du  pur  animisme  et  les  âmes,  dissoutes  avec  le  corps, 
n’en  sauront  rien;  dans  le  se:ond,  au  point  de  vue  de  l’exemple  a  suivre, 
l’enseignement  du  devoir  social  et  l’instruction  civique  feront  plus  que 
l’espoir  de  cette  gloire  posthume  et  anonyme. 

Depuis  le  désastre  qui  devait  terminer  le  règne  funeste  qui  avait  débuté 
par  un  crime,  ce  n’est  pas  sans  étonnement  que  je  vois  se  multiplier  chez 
nous  les  monuments  commémoratifs  dédiés  aux  malheureux  soldats  tom¬ 
bés  sur  le  champ  de  bataille,  c’est  une  exultation  du  Gloria  victis ,  contre 
lequel  protestait  dernièrement  le  général  André  et  toules  les  villes  de 
France  auront  bientôt  glorifié  ainsi  ces  victimes  des  passions  humaines. 

Avec  un  docteur  décoré  pour  sa  belle  conduite  pendant  la  guerre,  je 
me  demande  ce  que  l’on  aurait  fait  pour  eux  si  nous  avions  été  vain¬ 
queurs  et  l’histoire  nous  répond  que  dans  la  longue  série  des  guerres, 
que  la  France  a  eu  à  soutenir  dans  toutes  les  parties  du  monde,  celles  où 
nous  avions  été  définitivement  vaincus  étaient  une  rare  exception.  J’ai 
cherché  alors  les  monuments  qui  rappelaient  ces  gloires  militaires  et  je 
n’ai  guère  trouvé  qu’une  colonne  et  un  arc  de  triomphe,  qui  ont  été  bien 
plutôt  élevés  à  la  glorification  d’un  homme  néfaste  qu’au  souvenir  des 
millions  de  soldats  qu’il  a  sacrifiés  à  son  ambition.  La  gloire  d’avoir  été 
victorieux  faisait  oublier  d’honorer  les  victimes.  Il  semble  que  l’humeur 
batailleuse  de  l’ancien  Gaulois,  qui  sommeille  en  nous,  n’ayant  plus 
à  s’employer  aussi  souvent,  se  console  de  son  inaction  en  consacrant  la 
mémoire  des  derniers  grands  combats  que  nous  avons  livrés. 

C’est  trop  souvent  l’intérêt,  la  vanité  et  l’orgueil,  qui  font  élever  ces 
monuments  à  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  à  la  Patrie.  En  effet,  si  vous 
vous  approchez  pour  lire  les  noms  de  ces  victimes  du  devoir  et  les  garder 
dans  votre  souvenir,  vous  constatez  avec  surprise  que  les  noms  qui  sont 
là,  gravés  en  lettres  d’or,  ce  ne  sont  pas  ceux  des  soldats  tombés  en  défen¬ 
dant  leur  pays  contre  l’étranger,  ce  sont  les  noms  des  organisateurs  de  la 
souscription  et  des  autorités  constituées  ayant  présidé  à  l’inauguration 
et  qui  ont  été  souvent  récompensées  par  des  distinctions  honorifiques. 
Trop  souvent  aussi,  à  l’occasion  des  anniversaires,  certains  ambitieux, 
plus  bruyants  que  sincères,  se  font  de  ces  monuments  une  sorte  de  tri- 
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bune  où  ils  aiment  à  mettre  en  relief  leur  personne  peu  digne  d’intérêt  et 
à  prononcer  des  discours  où  l’hommage  aux  défunts  n’est  qu’un  moyen 
de  favoriser  la  fortune  politique  de  l’orateur.  Combien  n’est  pas  plus  fière 
et  plus  digne  la  conduite  de  cet  officier,  qui  refusait  de  passer  avec  son 
régiment  sous  un  arc  de  triomphe,  tant  que  nous  n’aurions  pas  recouvré 
l’Alsace-Lorraine. 

Les  sentiments  de  sympathique  reconnaissance  et  d’admiration,  que 
nous  éprouvons  pour  notre  Jeanne  d’Arc,  n’étaient  pas  moins  grands  lors¬ 
qu’une  ou  deux  statues  seulement  la  rappelaient  au  souvenir  de  la  nation 
qu’elle  avait  contribué  à  délivrer  du  joug  de  l’étranger.  Depuis  que  les 
successeurs  de  ceux  qui  l’ont  fait  monter  sur  le  bûcher,  voulant  exploiter 
sa  juste  popularité,  ont  entrepris  de  la  canoniser,  ses  statues  se  multi¬ 
plient  de  jour  en  jour,  mais  cette  exploitation  de  notre  héroïne  nationale 
n’a  rien  ajouté  à  son  lustre  et  ce  n’est  pas  parce  que  ses  médailles  se 
mêlent  à  celles  de  Lourdes  et  du  Sacré-Cœur  qu’elle  est  mieux  aimée,  au 
contraire,  car,  qu’on  le  veuille  ou  non,  elle  souffre  d’un  voisinage  qui 
nous  esl  à  bon  droit  suspect. 

Le  culte  du  drapeau,  qui  représente  la  Patrie,  est  un  noble  sentiment 
qu’ont  surtout  bien  senti  tous  ceux  qui  ont  vécu  à  l’étranger  plus  ou 
moins  longtemps  et  ceux  qui  ont  été  privés  de  sa  vue  pendant  l’invasion. 
Mais  là  aussi,  il  faut  se  défendre  d’un  culte  fétichiste  et  ne  pas  croire  que 
ses  couleurs  sont  d’autant  plus  respectées  qu’elles  sont  accueillies  avec 
plus  de  saluts  et  d’acclamations.  L’habitude  de  saluer  le  drapeau  s’est 
répandue  surtout  après  la  guerre,  depuis  que  tout  le  monde  passe  par 
l’armée.  Mais  je  me  souviens  d’un  temps  où,  en  province  surtout,  à  part 
quelques  vieux  soldats,  nul  ne  pensait  à  saluer  le  drapeau  et  cela  n’em¬ 
pêchait  pas  de  respecter  et  d’aimer  son  pays.  Ce  ne  sont  pas  les  marques 
extérieures  qui  ont  de  la  valeur,  c’est  le  sentiment  de  respect  et  l’émotion 
sincère,  mais  c’est  là  du  for  intérieur  et  nul  n’a  le  droit  d’en  demander 
compte.  Mettons  moins  souvent  sur  les  murs  les  mots  de:  liberté,  égalité, 
fraternité  et  conformons  plus  souvent  nos  actes  à  cette  belle  devise  répu¬ 
blicaine,  tout  le  monde  y  gagnera. 

Élevons,  si  on  le  veut,  un  monument  aux  malheureux  soldats  qu  un 
général  tristement  illustre  a  fait  périr  par  la  fièvre  en  les  obligeant  a 
creuser  des  routes  à  Madagascar,  mais  plutôt  faisons  le  nécessaire  poui 
que  de  pareils  faits  ne  puissent  se  reproduire.  N’élevons  pas  de  monu¬ 
ment  aux  jeunes  victimes  du  crime  de  Corancez,  mais  tâchons  d  oiganiseï 
noire  société  pour  combattre  l’alcoolisme  qui  nous  dégrade,  poui  venu 
en  aide  à  ceux  qui  souffrent,  pour  répandre  l’instruction  laïque  et  pour 
élever  le  niveau  moral  de  notre  nation  et  nous  aurons  ainsi  mieux  s<  i\i 
l’humanité. 

Rappelons-nous  ces  belles  pensées  de  M.  Girard  de  ltialk  .  «  Le  cultt 
des  morts  répond  à  un  sentiment  que  le  développement  moral  ne  peut 
qu’accroître  et  embellir.  Si  la  religion  de  la  crainte  et  de  1  intéi et  aiiivc 
à  disparaître  un  jour,  il  est  utile,  il  est  bon  que  la  religion  du  souvenir  et 
de  l’amour  lui  survive.  » 
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Pour  conclure,  je  considère  le  culte  des  morts  comme  la  meilleure  des 
religions  et  la  seule  que  je  souhaiterais  voir  subsister,  je  suis  le  premier 
à  proclamer  la  légitimité  du  respect  que  nous  devons  k  nos  ancêtres,  car 
ce  sont  eux  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes  et  je  me  borne  k 
exprimer  le  désir  que  ce  culte  se  transforme. 

Le  culte  rendu  aux  corps,  quels  qu’ils  soient,  jure  avec  la  science  qui 
ne  les  considère  que  comme  un  agrégat  de  molécules,  ayant  ou  non  jou1 
de  la  vie  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui  doivent  se  désa¬ 
gréger  pour  aller  former  d’autres  corps  minéraux,  végétaux  ou  animaux. 
Ce  n’est  pas  k  la  poussière  que  nous  laissons  après  que  la  désorganisation 
de  nos  éléments  constitutifs  a  laissé  la  vie  s’éteindre,  c'est  à  la  personna¬ 
lité,  au  souvenir  de  l’homme  que  l’on  aima  pour  sa  bonté,  son  dévouement, 
son  savoir,  sa  modestie  ou  son  héroïsme,  que  je  voudrais  voir  rendre 
hommage.  Pour  le  faire,  il  n’est  pas  besoin  d’aller  crier  bien  haut  sa 
reconnaissance,  ni  de  faire  de  grandes  démonstrations,  l’expression  de 
sentiments  sincères  se  manifeste  en  général  de  la  façon  la  plus  simple. 
Offrons  k  nos  morts  le  moins  possible  de  draperies,  de  fleurs,  de  chants  et 
de  musique,  mais  tâchons  d’honorer  la  personne  que  nous  regrettons  en 
nous  assimilant  ses  qualités,  en  essayant  de  la  continuer  par  nos  efforts  et 
nos  actes  de  tous  les  jours,  en  faisant  tout  ce  qu’il  faut  pour  pouvoir  nous 
rendre  ce  témoignage  que,  si  cette  personne  vivait,  elle  nous  donnerait 
son  approbation,  je  ne  sais  pas  de  meilleure  manière  d’honorer  ses  morts. 
Gardons  pieusement  et  discrètement  leur  souvenir,  parlons-en  de  temps 
en  temps  dans  le  cercle  restreint  des  parents  et  amis  qui  les  ont  aimés, 
faisons  l’éloge  de  ceux  qui  ont  honoré  la  société,  cela  vaudra  mieux  que 
de  les  soumettre  k  des  démonstrations  pub'iques  plus  ou  moins  sincères, 
imposées  par  l’habitude,  la  mode  et  la  vanité. 

Nous  n’agirons  pas  autrement  pour  rendre  hommage  aux  défenseurs 
de  la  patrie,  qui  ont  succombé  dans  la  lutte  pour  la  défense  commune, 
car  si  l’armée  a  conservé  le  vieil  usage  de  se  faire  remarquer  par  des  cou¬ 
leurs  éclatantes  et  des  fanfares,  le  soldat  doit  être  avant  tout  un  citoyen 
et  la  discrétion  dans  l’expression  de  notre  reconnaissance  en  relèvera  la 
valeur.  II  y  a  longtemps  que  les  moralistes  nous  ont  engagés  k  nous  défier 
de  ceux  qui  vantent  leur  vertu,  les  sentiments  sont  d’autant  plus  sincères 
qu’ils  sont  moins  bruyants  et  celui  qui  n’en  a  que  de  bons  n’éprouve  pas 
le  besoin  de  les  proclamer,  il  se  contente  de  les  manifester  tout  naturelle¬ 
ment  par  sa  conduite  de  tous  les  jours.  Comme  le  disait  dernièrement 
M.  Lbopiteau,  député  de  Chartres,  on  doit  aimer  la  Patrie  passionnément 
et  silencieusement,  ce  qui  rappelle  la  parole  de  Gambetta:  «  N’en  parlons 
jamais,  pensons-y  toujours.  » 

Bien  loin  d’être  l’ennemi  du  souvenir,  je  voudrais  que  dans  chaque 
mairie,  un  livre  d’or,  une  plaque  commémorative  publiât  les  noms  des 
citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  en  lui  donnant  l’exemple  de  leur 
vertu  civique  ou  militaire  ou  en  consacrant  leur  vie  k  la  science  libéra¬ 
trice.  Que  l’on  fasse  connaître  aux  générations  futures,  au  moyen  d’un 
peu  de  marbre  ou  de  bronze  les  bienfaiteurs  de  la  Patrie  et  de  l'Humanité, 
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je  ne  puis  que  l’approuver,  mais  il  faut  se  garder  des  excès  en  tout  et  le 
jour  où  l’on  proposerait,  par  exemple,  d’élever  une  statue  à  tous  les 
membres  de  l’Académie  française,  je  trouverais  cela  un  peu  excessif. 
Réservons  la  statue  aux  plus  méritants  et  elle  sera  un  hommage  d’autant 
plus  précieux  qu’il  sera  moins  prodigué. 

Pour  le  commun  des  mortels,  qui  se  seront  contentés  d’ètre  de  bons 
travailleurs,  d’honnêtes  gens  et  des  hommes  de  bien,  je  voudrais  qu’on 
prit  l’habitude  d’en  conserver  le  pieux  souvenir  dans  la  famille,  soit  par 
une  sorte  de  livret  familial,  soit  en  parlant  d’eux  aux  enfants,  en  rappe¬ 
lant  leurs  qualités,  en  exhortant  à  suivre  leur  exemple,  en  ne  les  oubliant 
pas  dans  les  plus  importantes  circonstances  de  la  vie,  où  l’on  regrette 
surtout  leur  absence.  Ce  que  je  blâme,  c’est  l’excès  de  la  démonstration 
extérieure,  qui  n’est  pas  raisonnée  et  qui  relève  le  plus  souvent  de  l’ani¬ 
misme,  de  l’habitude,  de  la  mode  et  de  la  vanité;  ce  que  je  trouve 
préférable,  c’est  un  hommage  plus  discret,  plus  intime,  plus  sincère  et 
plus  réfléchi. 

Discussion. 


M.  Garnault. 

M.  Lejeune.  —  Aux  objections  de  M.  Garnault  sur  l’ancienneté  et  1  uni¬ 
versalité  de  la  religion,  attestées  notamment  par  le  langage  je  réponds  : 

I.  Dans  les  textes  politiques  et  sacrés  de  la  Chaldée,  de  l’Egypte  et  de 
l’Inde  le  sentiment  religieux  est  développé,  au  suprême  degré,  il  faut 
donc  en  rechercher  l’origine  avant  l’histoire  et  la  protohistoire  puis¬ 
que  nous  le  constatons  déjà  très  intense  avec  toutes  ses  manifestations 
au  début  du  néolithique. 

J’admets  volontiers  qu’il  faut  le  faire  remonter  beaucoup  plus  haut, 
mais  son  début  n’a  pas  dù  coïncider  avec  les  premiers  hommes. 

Jusqu’à  ce  jour  l’outil  chelléen  et  le  crâne  de  Néanderthal  ne  nous  ont 
pas  renseignés  sur  la  religiosité.  N’ayant  pas  de  documents  sur  son  appa¬ 
rition,  nous  sommes  obligés  de  recourir  aux  renseignements  que  nous 
fournissent  l’état  des  peuplades  sauvages  au  moment  où  les  Européens 
ont  pris  contact  avec  elles  et  le  développement  des  idées  chez  1  entant. 

Or,  après  M.  André  Lefèvre,  qui  considère  que  les  religions  ne  sont  pas 
anciennes  par  rapport  à  l’an lirj uité  de  l’homme,  M.  Julien  V inson  con¬ 
sacre  le  premier  chapitre  de  son  livre  «  Les  Religions  actuelles  »  a  I  énu¬ 
mération  des  groupes  humains  qui  n’ont  ni  Dieu,  ni  idée  de  quelque 
chose  de  surnaturel  et  sont  même  réfractaires  à  toute  conception  reli¬ 
gieuse.  Cela  est  d’autant  plus  probant,  ajoute-t-il,  que  la  constation  a  ete 
faite  par  des  missionnaires  et  des  voyageurs,  qui  croyaient  a  la  preuve 
de  l’existence  de  Dieu  tirée  du  consentement  unanime  des  peuples.  Je  me 
borne  à  m'en  référera  cette  enquête  si  documentée,  m  consciencieuse  et  sù 
probante.  J’ajouterai  que  M.  Letourneau  et  M.  Mahoudeau  ont  professe 
la  même  opinion  à  l’Ecole  d’Antbropologie.  Si  l'on  a  pu  trouver  il  y  a 
quatre  ou  cinq  siècles  dés  peuplades  paraissant  ne  pas  avoii^  de  croyance 
religieuse,  que  serait-çe  si  l’on  avait  pu  faiie  une  enquèlt  a  ce  sujet 
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commencement  du  quaternaire,  au  moment  où  nous  donnons  pour  la 
première  fois  le  nom  d’homme  à  notre  ancêtre! 

II.  Si  l’embryologie  est  le  résumé  du  développement  de  l'animal  dans 
le  temps,  l’étude  attentive  du  développement  des  idées  chez  l’enfant  sera 
le  résumé  de  ce  qui  a  dû  se  passer  pour  l’intelligence  dans  la  vie  de  l’hu- 
manité.  Or  l’enfant  qui  frappe  l’arbre  contre  lequel  il  s’est  cogné  accom¬ 
plit  un  acte  de  mouvement  rellexe,  qui  n’implique  pas  une  conception  de 
la  loi  du  talion;  il  ne  fait  pas  le  raisonnement  qu’on  lui  prête  pour  ex¬ 
pliquer  la  naissance  du  sentiment  religieux. 

Je  ne  crois  pas  metromper  en  affirmant  que  les  enfants,  trop  peu  nom¬ 
breux,  qui  n’ont  pas  été  soumis  dès  leur  jeune  âge  aux  pratiques  d’une  re¬ 
ligion,  n’ont  pas  ordinairement  d’idées  de  religiosité  malgré  la  longue 
hérédité  qui  doit  peser  sur  nous.  Je  me  souviens  très  bien  d’une  époque 
de  mon  enfance  où  toute  idée  religieuse  m’était  absolument  étrangère. 
J’ai  une  fille  qui,  lorsqu’il  lui  fut  parlé  pour  la  première  fois,  au  lycée, 
des  devoirs  envers  Dieu,  éprouva  un  profond  étonnement  et  qui  dans  ses 
sujets  de  morale  s’appuyait  uniquement  sur  le  devoir  sans  jamais  penser 
à  remonter  jusqu’à  la  divinité. 

Bien  plus,  certains  enfants  sont  réfractaires  à  l’idée  religieuse  que  veut 
leur  imposer  l’autorité  des  parents  et  des  prêtres  et  il  n’est  pas  rare  de 
leur  entendre  faire  des  réflexions  analogues  aux  réponses  que  faisait  le 
chef  éthiopien  Kammoro  à  sir  Thomas  Backer.  Pour  ce  chef,  l’habitude 
d’enterrer  les  morts  n’était  qu’une  coutume  n’impliquant  aucune  idée  de 
survie.  N’enterrons-nous  pas  nos  animaux  à  qui  nous  n’accordons  pas 
d’âme,  dans  un  but  de  salubrité? 

Les  enfants  ont  du  mal  à  croire  à  l’existence  d’un  petit  Noël  qu’ils  ne 
voient  jamais  et  malgré  les  cadeaux  qu’il  apporte  et  les  affirmations 
toujours  un  peu  railleuses  de  leurs  parents,  qui  ne  se  doutent  pas  du  mal 
qu’ils  font  ainsi  à  cette  jeune  intelligence,  ils  accceplent  bien  les  jouets, 
mais,  bons  observateurs,  ils  conservent  des  doutes  sur  la  réalité  du  dona¬ 
teur  supposé. 

Il  est  d’autres  enfants,  et  je  puis  citer  ma  femme,  qui  malgré  leur 
envoi  au  catéchisme  de  très  bonne  heure  et  tout  en  se  conformant  aux 
pratiques  qu’on  leur  imposait,  n’ont  jamais  voulu  se  soumettre  à  croire 
ce  qu’ils  ne  comprenaient  pas  et  se  sont  affranchis  de  toute  pratique 
aussitôt  qu’ils  ont  été  libres  de  le  faire.  Le  nombre  de  ces  derniers  serait 
plus  grand  si  beaucoup  de  majeurs  ne  croyaient  avoir  intérêt  à  ne  pas 
heurter  les  usages  mondains  de  leur  milieu,  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui, 
parvenus  à  l’âge  de  raison,  s’indignent  qu’on  continue  à  leur  imposer  des 
croyances  aussi  déraisonnables. 

Il  n’est  pas  certain  que  tout  le  monde  se  demande  le  pourquoi  des 
choses,  il  y  a  d’abord  tous  les  croyants  qui  sont  fixés  à  ce  sujet  et  ils  sont 
trop  nombreux  encore,  puis  il  y  a  les  savants  qui  sont  arrivés  à  une  solu¬ 
tion  et  qui  s’y  tiennent,  enfin  il  y  a  tous  les  indifférents  qui  ne  se 
préoccupent  que  de  vivre  selon  leurs  besoins  et  leurs  convenances. 
Parmi  ces  derniers  il  ne  manque  pas  de  lettrés  et  Francisque  Sarcey 
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disait  un  jour  :  «  Je  suis  sur  cette  terre,  j'ignore  absolument  comment 
j’y  suis  venu  et  pourquoi  l’on  m’y  a  jeté  ;  je  n’ignore  pas  moins  quand  et 
comment  j’en  sortirai  et  ce  qu’il  adviendra  de  moi  quand  j’en  serai  sorti. 
Mais  ça  m’est  absolument  égal...  Il  n’y  a  pour  l’homme  qu’une  vertu  au 
monde,  c’est  l’action...  Travailler,  tout  est  là!  » 

III.  Quant  à  l’affinité  qu’il  y  a  entre  le  langage  et  la  religion,  c’est  l’ar¬ 
gument  d’un  savant  qui  a  longuement  médité  sur  ces  questions,  il  n’en  est 
parlé  nulle  part  en  dehors  des  cours  supérieurs  sur  les  religions,  que  bien 
peu  de  personnes  ont  suiviset  il  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  com¬ 
prendre  les  idées  résumées  par  ces  deux  mots  :  nomina ,  numina. 

Oui  le  verbe  a  créé  des  dieux  Quand  on  dit  qu’une  montagne  s’élève  ou 
s’abaisse,  que  la  mer  menace  ou  mûgit,  on  prête  une  action,  une  intention 
ou  une  parole  à  des  choses  inanimées.  Ce  dernier  mot  lui-même  im¬ 
plique  qu’il  y  a  des  corps  pourvus  d’une  âme  et  nous  voici  en  pleine  re¬ 
ligion.  Mais  je  pense  que  les  premiers  mots  humains  servirent  plutôt  à 
désigner  l’action  plus  intéressante  que  l’inertie,  par  exemple  le  signale¬ 
ment  de  la  bête  féroce  dont  on  craignait  l’attaque.  Cependant  les  mots 
étaient  difficiles  à  former  et  par  analogie  on  se  servait  du  même  mot  pour 
indiquer  d’abord  tout  ce  que  l’on  craignait,  comme  on  n’eût  plus  tard 
qu’une  arme  contre  tous  les  dangers.  Aujourd’hui  encore,  ne  dit-on  pas 
qu’on  est  frappé  par  une  balle  ou  par  une  maladie,  le  langage  emploie  le 
même  mot,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  considérons  que  la 
maladie  nous  frappe  de  la  même  façon  qu’un  projectile.  Je  sais  bien  qu’on 
prétend  que  si  l’on  a  employé  le  même  mot,  c’est  que  l’homme  primitif 
ne  comprenait  pas  que  l’on  fut  blessé  autrement  que  par  un  coup,  mais 
cela  peut  s’expliquer  aussi  par  l’indigence  du  langage. 

Je  persiste  donc  à  croire,  contrairement  à  la  philosophie  spiritualiste 
enseignée  dans  nos  écoles  et  lycées  laïques,  que  la  religion  n’est  pas  une 
croyance  universelle  et  surtout  originelle  de  l’espr-t  humain.  La  religion 
a  été  imaginée  sous  la  suggestion  de  la  crainte  et  du  rêve  par  une  intelli¬ 
gence  déjà  dégagée  des  besoins  purement  matériels,  qui,  encore  igno¬ 
rante  des  lois  de  la  nature,  aspire  cependant  à  se  rendre  compte  des 
choses  et  veut  remonter  des  effets  à  la  cause.  C’est  ce  besoin,  source  de 
progrès,  qui  a  développé  les  idées  religieuses  conservées  avec  tant  de 
soin  par  les  malins  et  les  puissants  pour  en  faire  un  instrument  d’exploi¬ 
tation  et  de  domination.  Mais  ce  n’est  pas  une  notion  qui  remonte  aussi 
loin  qu’on  l’affirme  dans  la  préhistoire  des  hominiens,  car  elle  ne  se  re¬ 
trouve  pas  nécessairement  dans  la  pensée  de  l’enfant  ni  dans  celle  de 
tous  les  hommes  primitifs. 

M.  Paul  Robin.  —  Je  m’associe  entièrement  à  ce  qu’a  dit  M.  Lejeune  à 
propos  des  funérailles  modernes  et  je  me  propose  de  vous  piesentei  a  la 
prochaine  séance  un  testament  imprimé  depuis  longtemps  où  les  ré  foi  mes 
dont  il  parle  sont  positivement  imposées  à  mes  héritiers. 

Au  sujet  de  son  admiration  pour  Jeanne  d’Arc,  je  suis  loin  de  partager 
son  avis.  Elle  est  comme  tant  d’autres  figures  populaires,  Jésus-Christ, 
Guillaume-Tell,  Don  Quichotte,  Napoléon  même,  le  résultat  d’une  combi- 
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naison  d’une  foule  de  personnages  réels  ou  fictifs  dont  les  hauts  faits  se 
sont  bizarrement  amalgamés  et  condensés  sur  un  seul  sujet.  Nous  pou¬ 
vons  aisément  nous  rendre  compte  de  celte  fabrication  de  légendes  en 
voyant  la  diversité  des  récits  de  faits  contemporains  dont  nous  avons  pu 
être  témoins  et  de  leurs  interprétations. 

11  y  a  eu  de  tout  temps  des  héroïnes  guerrières  et  des  hallucinées  mys¬ 
tiques,  au  moyen  âge,  la  caste  prêtre  a  fait  brûler  pas  mal  de  sorcières. 
L’histoire  de  Jeanne  d’Arc  est  fabriquée  de  morceaux  de  toutes  leurs  his¬ 
toires  plus  ou  moins  arrangées. 

Quant  a  son  prétendu  procès,  fait  à  une  époque  où  l'imprimerie  n’exis¬ 
tait  pas,  nous  savons  tous  par  de  récents  exemples,  dont  un  bien  célèbre, 
et  moi,  très  personnellement  par  ma  propre  affaire,  comment  toute  his¬ 
toire  s’imagine,  s’altère,  se  falsifie. 

Supposons  même  que  tout  soit  réel  dans  la  légende  que  l’on  raconte 
comme  vérité  aux  pauvres  écoliers.  M.  Lesigne,  dans  son  livre  sur  Jeanne 
d’Arc,  vous  démontrera  que,  par  sa  fâcheuse  inlluenee  sur  les  soldats  du 
roi,  ignorants  et  superstitieux  comme  elle,  elle  entrava  constamment  les 
opérations  militaires,  et  fut  cause  de  nombre  d’insuccès.  Remarquons 
que,  toujours  suivant  la  version  acceptée,  son  action  ne  dura  que  16  mois, 
son  procès  un  an,  et  que  la  révision  de  son  procès  et  sa  réhabilitation 
n’eut  lieu  que  25  ans  après!...  Des  souverains,  tous  d’origine  française, 
tous  cousins,  se. disputaient  des  portions  du  continent  et  le  titre  de  roi  de 
France,  suzerain  féodal.  Ils  étaient  aussi  détestables  les  uns  que  les  autres. 
Jeanne  obéissant  à  des  suggestions  terrestres  qu’elle  prit  pour  des  inspi¬ 
rations  divines,  prit  parti  et  choisit  on  ne  peut  plus  mal.  Ce  n’est  pas  que 
les  Richard  et  Henri  d’Angleterre  valussent  mieux  que  les  Charles  le 
fou  où  Charles  le  lâche,  de  France.  Mais  en  les  choisissant,  la  région 
anglo-bretonne  au  lieu  de  deux  maîtres  n’en  eût  eu  qu’un,  ce  qui  était 
bien  assez  en  1431  et  eût  été  particulièrement  avantageux  en  1648! 

Dans  son  beau  livre  récent  «  Humanité  et  patrie»  Alfred  Naquet  montre 
bien  combien  plus  grande  aurait  été  la  somme  de  bonheur  gagnée  par 
l’Europe  occidentale  si  dès  cette  époque  elle  avait  réalisé,  ce  qui  est  encore 
aujourd’hui  un  rêve  de  penseurs  humanitaires,  les  États-Unis  d’Europe; 
que  de  vies  épargnées,  que  de  guerres  supprimées! 

Personne  unique  et  réelle  à  histoire  vraie,  ou  concrétion  bizarre  de  di¬ 
verses  malfaisances  agglomérées  par  des  légendes  absurdes,  Jeanne  d’Arc 
fut  l’obstacle  à  cet  évènement  tant  désirable.  Ce  type  fâcheux  auquel  il 
est  étrange  que  reviennent  quelques  bons  esprits  avec  toute  la  troupe  des 
détraqués  myslico-patriotes,  a  une  part  importante  dans  l’état  social  mi¬ 
sérable  au  milieu  duquel  se  débat  encore  notre  époque  de  gloire,  et  de 
triomphes  scientifiques  et  industriels. 

Ceci  est-il  bien  du  domaine  de  l’Anthropologie?  Je  n’en  suis  pas  bien 
sûr.  En  tout  cas,  il  ne  me  déplaît  pas  de  suivre  notre  excellent  collègue, 
M.  Lejeune  dans  la  digression  qu’il  a  bien  voulu  ouvrir  à  propos  de  la 
question  vraiment  anthropologique  du  culte  des  morts. 
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M.  Lejeune.  —  L’existence  de  Jeanne  d’Arc  constatée  par  les  pièces  de 
son  procès  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  mise  en  doute. 

Certes,  Jeanne  d’Arc  était  une  hallucinée  mystique,  mais  elle  reflétait  la 
pensée  du  peuple  dont  elle  faisait  partie  et  elle  fut  une  des  premières  à 
se  réclamer  de  l’indépendance  de  la  conscience  contre  la  foi  aveugle  im¬ 
posée  par  l’Eglise,  c’est  ce  que  celle-ci  ne  lui  a  pas  pardonné.  Son  dévoue¬ 
ment  à  la  royauté  dont  elle  fut  si  mal  récompensée  et  sa  haine  de  l’étran¬ 
ger  ont  réveillé  le  sentiment  de  l’indépendance  nationale  qui  s’était  déjà 
manifesté  sous  Philippe  II  à  l’époque  de  la  bataille  de  Bouvines.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  prouver  que  si  Jeanne  n’avait  pas  existé,  la  France  se  serait  orga¬ 
nisée  en  république  fédérative,  ou  qu’elle  se  serait  mieux  trouvée  d’avoir 
des  rois  anglais,  ou  qu’elle  aurait  pu  faire  avec  l’Angleterre  un  essai 
d’Etats-Unis  d’Europe.  Je  crois,  avec  M.  Albert  Réville,  que  si  l’idée  d’hu¬ 
manité  est  supérieure  à  l’idée  de  patrie,  l’homme  ne  peut  s'élever  à  cette 
haute  conception  qu’après  avoir  passé  par  les  étapes  qui  y  conduisent  et 
que  le  sentiment  de  la  patrie  est  une  de  ces  étapes  nécessaires.  Tels  sont 
les  motifs  qui  me  font  croire  que  nous  pouvons  et  devons  témoigner  de  la 
reconnaissance  à  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc. 

Enfin  je  considère  que,  tout  en  faisant  la  part  de  la  légende,  Jeanne 
d’Arc  est  une  des  figures  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  religieux, 
historique  et  social  et  ce  sont  là  des  études  qui  rentrent  absolument  dans 
le  vaste  cadre  de  l’anthiopologie. 


LES  DÉFORMATIONS  ARTIFICIELLES  DU  CRANE  EN  FRANCE.  CARTE  DE  LEUR 

DISTRIBUTION. 


Par  le  Dr  Fernand  Delisle. 

L’Ethnographie  de  la  France  est  particulièrement  intéressante  quand 
on  cherche  à  pénétrer  l’origine  et  l’évolution  des  nombreuses  coutumes 
locales  et  régionales  qui  sont,  en  quelque  sorte  pour  nous,  une  survivance 
de  la  vie  de  l’ancienne  société  de  notre  pays. 

C’est  à  ce  point  de  vue  spécial  que  l’étude  de  la  distribution  des  défor¬ 
mations  artificielles  du  crâne  est  fort  curieuse  et  qu’elle  a  attire  notre 
attention.  Nous  nous  occuperons  d’abord  de  leur  état  actuel,  puis  nous 
verrons  ce  qu’elles  ont  pu  être  à  difiérentes  époques,  et  quelle  était  leui 
extension  géographique  dans  le  pays  jusqu’à  ces  dernières  années. 

La  duréed’un  usage,  d’une  coutume  est  très  variable,  de  quelques  années 
à  des  siècles,  suivant  l’importance  acquise  parla  mode  dans  l’état  social  du 
peuple,  les  idées  reçues  et  par  Faction  de  bien  d’autres  causes  en  appa¬ 
rence  peu  importantes.  Les  déformations  artificielles  du  crâne  en  sont  un 
exemple.  On  a  la  preuve  qu’elles  ont  été  usitées  dans  l’ouest  de  l’Europe 
à  des  époques  différentes,  chronologiquement  fort  distantes  les  unes  des 
autres,  au  point  qu’il  est  difficile  d’établir  entre  elles  un  rapport  de  conti¬ 
guïté,  et  que,  si  la  période  actuelle  a  été  très  longue,  les  observations 


20  FÉVRIER  1002 


412 

que  nous  avons  pu  faire  en  France  nous  conduisent  à  dire  que,  dans  un 
avenir  prochain,  elles  auront  disparu  sans  qu’on  s’en  aperçoive. 

C’est  pour  cela  qu’il  nous  a  paru  intéressant,  avant  que  cette  échéance 
arrive,  de  fixer  la  situation  géographique  des  déformations  artificielles 
en  France.  Une  exploration  méthodique  dans  les  départements  nous  a 
permis  de  réunir  sur  place  des  documents  pris  sur  le  vivant.  D’autre 
part,  il  nous  a  paru  utile  de  rechercher  dans  les  collections  craniolo- 
giques  des  renseignements  sur  les  époques  plus  anciennes.  Enfin,  pour 
l’avenir  il  fallait  examiner  de  nombreuses  séries  d’enfants  des  deux  sexes 
et  vérifier  si  la  déformation  leur  avait  ou  non  été  imposée. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d’être  aussi  complet  que  possible,  sans 
toutefois  l’oser  prétendre. 

A  cette  question  des  déformations  se  rattachent  des  considérations 
connexes  que  nous  exposerons  successivement. 

Aucun  des  travaux  publiés  jusqu’à  ce  jour  sur  les  déformations  arti¬ 
ficielles  de  la  France  n’a  donné  des  indications  précises  sur  leur  distribution 
générale,  et  il  ressort  de  leur  lecture  que  ce  sont  coutumes  limitées  (n 
quelque  sorte  à  des  régions  restreintes,  isolées  et  sans  rapport  entre  elles. 
Sans  doute,  à  propos  des  déformations  en  Normandie,  Foville  parle  de  la 
déformation  de  Toulouse,  mais  ni  lui,  ni  Coutelle,  ni  Lunier,  ni  Blanchard, 
ni  même  Broca  et  d’autres,  n’ont  cherché  à  établir  une  contiguïté  de 
coutumes  et  d’effets. 

Il  nous  a  paru  que  la  question  était  plus  vaste,  qu’il  y  avait  lieu  de 
rechercher  si  ce  procédé  particulier  à  une  région  n’avait  pas  débordé  en 
dehors  de  l’habitat  indiqué  par  tel  ou  tel  auteur,  si  les  différentes  régions 
n’avaient  pas  été  en  contact  les  unes  avec  les  autres  et  si  les  localisations 
actuelles  n’étaient  pas  l’indication  nette  d’une  tendance  à  leur  régression 
d’abord,  puis  a  leur  disparition  plus  ou  moins  prochaine. 

Différentes  excursions  en  Normandie,  dans  le  centre  et  le  midi  de  la 
France,  nous  avaient  déjà  conduit  à  rapprocher  les  unes  des  autres  les 
diverses  déformations  artificielles  que  nous  y  avions  observées. 

Les  documents  réunis  en  1888  dans  les  Deux-Sèvres  et  la  Haute- 
Garonne  furent  utilisés  dans  une  note  à  notre  Société  d’Anthropologie  de 
Paris  en  1889  ’. 

Cette  question  s’était  présentée  à  nous,  dès  ce  moment,  comme  plus 
complexe  que  nous  ne  l’avions  prévu  au  début  de  nos  recherches. 
Il  ressortait  de  cette  première  exploration,  que  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres  la  déformation  artificielle  du  crâne  était  moins  fréquente 
dans  toutes  les  générations  qu’à  l'époque  où  Lunier  l’avait  étudiée  à  Niort, 
et  qu’elle  tendait  à  disparaître  d’une  façon  bien  nette  ;  que  si  on  la  ren¬ 
contrait  encore  fréquente  parmi  les  gens  d’âge  mûr  ou  chez  les  vieillards, 
les  jeunes  générations  ne  la  présentaient  plus  qu’à  titre  exceptionnel. 


1  Dr  Fernand  Delisle.  —  Sur  la  déformation  artificielle  du  crâne  dans  les  Deux- 
Sèvres  et  la  llaute-Garonne.  Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  séance  du 
19  décembre  1889.  3‘  série,  t.  XII. 
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De  plus,  Foville  et  Lunier  avaient  signalé  le  grand  nombre  relatif  d’aliénés 
déformés  dans  leurs  asiles  respectifs,  et  ils  avaient  attribué  à  la  déforma¬ 
tion  artificielle  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  genèse 
des  maladies  mentales.  En  présence  de  leur  diminution,  il  était  permis 
de  se  demander  si  la  déformation  était  réellement  un  si  grand  facteur  noso¬ 
logique.  Enfin  il  restait  à  rechercher  dans  le  passé  ce  qu’avait  été  la  défor¬ 
mation,  artificielle  en  France  comparativement  avec  l’époque  actuelle. 

Une  subvention  et  l’appui  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  facilita 
nos  recherches,  sans  toutefois  supprimer  tous  les  obstacles.  Si  nous  avons 
rencontré  quelques  ignorants  ou  malveillants  peu  disposés  à  favoriser 
nos  observations,  le  plus  souvent  l’accueil  le  plus  gracieux  nous  a  été 
fait. 

Vussi,  avant  d’aller  plus  loin,  adressons-nous  nos  plus  sincères  remer- 
cîments  à  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé,  en  particulier  à  nos  confrères  des 
hôpitaux  et  des  asiles  d’aliénés  de  province,  aux  chefs  des  maisons 
hospitalières  qui  ont  bien  voulu  nous  ouvrir  largement  les  services  qu’ils 
dirigeaient,  rendant  ainsi  plus  faciles  et  plus  rapides  nos  recherches. 

On  s’étonnera  peut-être  que  nous  ayons  tant  différé  de  faire  connaître 
le  résultat  de  nos  recherches  commencées  en  1890?  C’est  qu'après  une 
première  campagne  il  a  fallu  procéder  a  des  recherches  complémentaires, 
imprévues,  mais  indispensables  pour  préciser  le  mieux  possible  l’étendue 
du  pays  occupée  par  les  déformations  artificielles  du  crâne,  au  cours 
du  siècle  qui  finit  et  durant  les  précédents. 

Dans  notre  Thèse  (1880)  nous  avions  déjà  signalé  la  disproportion  du 
nombre  des  déformés  suivant  l’âge  et  le  sexe  dans  la  région  toulousaine  et 
il  était  intéressant  de  savoir  si  ces  premières  conclusions,  regardées  par 
certains  comme  trop  absolues  et  exagérées,  s’appliqueraient  à  toutes  les 
régions  où  la  déformation  était  encore  répandue  naguère. 

La  situation  a  été  la  même  partout. 

Le  nombre  des  individus  des  deux  sexes  présentant  la  déformation 
artificielle  a  été  toujours  reconnu  d’autant  plus  grand  qu’ils  étaient  plus 
âgés,  et,  à  âge  égal,  il  y  a  plus  de  sujets  déformés  et  plus  complètement 
parmi  les  femmes. 

Restait  k  choisir  la  méthode  la  plus  simple  k  appliquer  pour  ces  recher¬ 
ches.  11  n’est  pas  toujours  facile,  même  quand  on  est  connu  de  ceux  qu  on 
veut  examiner,  de  les  décider  k  se  laisser  mensurer  ou  photographier,  k 
plus  forte  raison  quand  on  a  affaire’ à  des  inconnus,  à  des  fous, à  designo¬ 
rants.  Avec  les  hommes,  passe  encore  ;  mais  avec  les  femmes  !  Ce  qu  il  a  fallu 
souvent  user  de  diplomatie  pour  les  a  mener  k  quitter  coiffes,  mouchoirs,  etc. , 
pour  se  laisser  mensurer,  pour  obtenir  de  pouvoir  appliquer  la  lame  de 
plomb,  etc.,  etc.  Que  de  façons  avec  elles!  sans  compter  qu  il  faut  tenir 
un  grand  compte  des  préjugés.  Ainsi  dans  certaines  régions,  du  côté  de 
Melle  (Deux-Sèvres),  on  regarde  comme  honteux,  déshonorant  presque, 
qu’une  femme  se  montre  la  tète  decouverte  devant  son  mari,  a  plus  fuite 
raison  devant  un  étranger.  Aussi  nous  a-t-il  etc  impossible  de  decidt  i 
certaines  femmes  manifestement  déformées  a  se  laisseï  examinei ,  mensui  ei , 

O 
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photographier.  J’ai  été  fort  heureux  dans  les  cas  les  plus  obstinés  d’avoir 
l’aide  de  Mme  Delisle,  seul  je  n’aurais  rien  obtenu. 

Certainement  on  a  dù  se  demander  dans  certains  coins  reculés  de  la 
province  si  nous  n’étions  pas  des  jetteurs  de  sorts. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  le  pays  consis¬ 
tait  à  aller  d’abord  dans  les  établissements  hospitaliers,  les  asiles  d’aliénés, 
les  dépôts  de  mendicité  où  sont  réunis  de  nombreux  sujets  dont  le  lieu 
d’origine  est  connu,  de  grouper  les  observations  par  cantons  et  arron¬ 
dissements  afin  d’établir  une  exploration  facile  du  département,  d’aller 
ensuite  dans  les  communes,  contrôler  les  premières  indications  et  pro¬ 
céder  à  de  nouvelles  observations  complémentaires. 

C’était  le  seul  moyen  de  constater  avec  vraisemblance  l’état  actuel  de 
la  distribution  de  la  déformation,  mais  non  l’ancien.  Pour  ce  dernier, 
il  faudrait  vérifier  si  les  séries  régionales  de  crânes  réunies  dans  les 
collections  anthropologiques  comptaient  des  crânes  artificiellement  dé-, 
formés. 

Puis,  faisant  concorder  les  indications  prises  sur  le  vivant,  sur  les 
crânes  et,  se  reportant  ensuite  aux  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  coutume 
des  déformations,  il  devenait  possible  de  dresser  une  carte  donnant 
avec  l’extension  actuelle,  l’extension  ancienne.  Enfin  on  pouvait  alors 
comparer  entre  elles  des  différentes  déformations  régionales. 

Les  résultats  ont  été  conformes  à  nos  prévisions. 

C’était  au  fond  la  méthode  que  Foville  et  Lunier  avaient  employée, 
mais  ils  n’étaient  pas  sortis  de  leurs  asiles.  Un  exemple  montrera  toute 
sa  valeur. 

Après  notre  visite  aux  asiles  des  Quatre-Mares  et  de  Saint-Yon,  près 
Rouen,  il  est  ressorti  un  premier  fait  bien  net,  c’est  que  l’arrondissement 
de  Neufchàtel  en-Bray  paraissait  avoir  beaucoup  moins  de  déformés  que 
les  autres  arrondissements  de  la  Seine-Inférieure.  Notre  visite  dans  le  dé¬ 
partement  a  simplement  confirmé  le  fait,  et  la  même  méthode  employée 
pour  tous  lesautres  départements  a  donné  des  résultats  pareils. 

Coutelle  1 2  à  Albi  en  1808,  Foville  à  Rouen  en  1834,  et  d’autres  avaient 
dit  après  eux  que  la  déformation  était  générale  dans  toutes  les  classes  de 
la  Société  et  à  tous  les  âges.  11  fallait,  après  avoir  examiné  les  vieillards 
et  les  adultes,  rechercher  dans  les  écoles  des  deux  sexes  si  les  jeunes  gé¬ 
nérations  avaient  été  soumises  à  ces  pratiques.  Et  nous  avons  alors  fait 
l’inspection  des  tètes  des  jeunes  écoliers  en  Normandie,  Limousin  et  Lan¬ 
guedoc. 

En  procédant  à  une  «  Enquête  sur  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux 
dans  tes  Ecoles  communales  de  l’arrondissement  de  Ville  franche- de-Lauragais , 
Haute-Garonne ,  »  2  en  1882,  nous  avions  constaté  que  G8  enfants,  27  gar- 


1  Jusqu’à  ce  jour  le  texte  de  Coutelle  nous  paraît  avoir  échappé  en  partie  à  ceux 
qui  se  sont  occupés  des  déformations  artificielles.  Béringuier  de  Rabasleus  n’en  a  cité 
qu’une  partie. 

2  Dr  F.  Delisle.  —  Association  française  ponr  l’Avancement  des  Sciences,  11°  Sec¬ 
tion  Rouen,  J 883,  p.  674. 
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çons  et  il  tilles,  étaient  déformés,  sur  5107  sujets,  soit  13,51  pour  mille. 
Chez  les  adultes  et  les  vieillards  de  la  même  région  la  proportion  aurait 
été  bien  plus  grande. 

Le  résultat  de  nos  recherches  dans  les  écoles  a  été  nul  en  Normandie 
et  dans  le  Limousin,  pource  quia  trait  aux  enfants,  alors  que  bien  souvent 
les  maîtres  ou  maîtresses  assez  âgés  étaient  remarquablement  déformés 

Le  seul  arrondissement  du  Languedoc  dans  lequel  nous  avons  pu 
observer  en  1891,  de  jeunes  enfants  déformés  est  celui  de  Limoux,  Aude. 

Aussi  de  cet  ensemble  de  recherches  dans  les  écoles,  les  hôpitaux  et  les 
asiles  d’aliénés,  nous  tirerons  une  conclusion  dont  l'importance  ne  saurait 
échapper:  «  Les  déformations  artificielles  du  crâne  en  France  sont  en  mie  d’cx- 
«  tinction  rapide  par  suite  de  l’abandon  des  moyens  et  procédés  qui  servaient  à 
«  les  obtenir;  elles  disparaîtront  à  bref  délai,  trente  à  quarante  ans  environ.  » 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  des  causes 
qui  peuvent  expliquer  le  retrait  et  la  disparition  progressive  et  prochaine 
de  cette  vieille  coutume. 

Dans  certaines  régions  on  a  attribué  une  part  importante  à  l'interven¬ 
tion  du  corps  médical,  mais  il  ne  nous  parait  pas  que  son  action  ait  été 

bien  efficace.  Nous  connaissons  dans  le  département  du  Tarn,  un  confrère, 
fils  lui-même  d’un  médecin,  qui  est  parfaitement  déformé;  et  cependant 
son  père  avait  eu  l’occasion  de  s’occuper  de  la  déformation  crânienne  et 


c’est  cependant  de  cette  région  de  la  France  qu’est  partie  la  première 
protestation  contre  la  coutume  des  déformation. 

L’impulsion  anti-déformatrice  du  médecin  Coutelle  d’Albi  y  avait  été 
nulle,  bien  qu  en  son  travail  «  Observations  sur  la  constitution  médicale  de 
l'année  1808  à  Albi  »  il  ait  exposé  de  façon  magistrale  tout  ce  qui  se 
rappoite  a  cette  pratique  dont  il  qualifie  le  résultat  de  vice  de  confor¬ 
mation. 

Il  en  donne  une  description  absolument  précise  et  l’interprète  à  sa 
juste  valeur. 

«  Les  Albigeois,  dit-il,  sont  généralement  de  taille  moyenne  et  d’un 
«  teint  brun.  Leur  tète  très  allongée  de  devant  en  arrière  et  de  bas  en 
«  haut,  se  termine  postérieurement  par  une  pointe  élevée,  qui  est  plus 
«  ou  moins  aigüe.  Cette  disposition  vicieuse  résulte  de  la  pression  circu- 
«  laire  exercée  sur  ses  côtés,  dèsla  naissance,  au  moyen  d’un  bandeau  qui 
«  ne  peutdiminuer  le  diamètre  transversal  sansquele  longitudinal,  n’aug- 
«  mente  de  sorte  qu’elle  ne  ressemble  plus  au  sphéroïde,  qui  est  la  figure 
«  naturelle,  mais  bien  à  un  conoïde  oblique,  dont  la  base  serait  au  front 
«  et  le  sommet  arrondi  à  l’occiput.  De  celte  altération  dans  la  conforma- 
«  tion  primitive  de  la  tète,  il  résulte  un  changement  dans  celle  du  cerveau. 
«  La  capacité  du  crâne  en  éprouverait  même  une  diminution  sensible,  si 
«  le  défaut  d’ossification  ne  lui  permettait  de  gagner  dans  un  sens  ce 
«  qu’elle  peut  perdre  dans  l’autre.  » 


1  Coutelle.  —  L  vol.  in-8°,  Albi  1809,  p.  89  à  92. 
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Puis  après  s’ètre  demandé  si  l’allongement  de  la  tète  n’intlue  pas  sur 
le  développement  des  organes  des  facultés  de  l’entendement,  Coulelle 
ajoute  :  «  La  soustraction  du  bandeau  a  eu  un  effet  remarquable  dans 
«  quelques  familles,  oh  j’en  ai  empêché  l’emploi  chez  les  nouveaux-nés . 
«  Leurs  tètes  ont  conservé  la  forme  naturelle,  tandis  que  celles  de  leurs 
«  frères  plus  âgés  avaient  acquis  le  vice  ordinaire  que  nous  reprenons. 
«  Cette  conformation  factice  de  la  tète  paraît  être  regardée  dans  la  classe 
«  dite  des  grisettes,  comme  un  caractère  particulier  de  beauté  qu’elles 
«  s’appliquent  à  acquérir  d’une  manière  aussi  ridicule  qu’extraordinaire, 
«  par  des  coiffures  très  allongées  de  devant  en  arrière  et  de  bas  en  haut, 
«  et  très-serrées  circulairement.  »‘ 

La  déformation  et  l’aplatissement  des  oreilles  par  le  serre-tète  ne  lui 
avaient  pas  non  plus  échappé,  et  plus  loin  il  fait  remarquer  ce  fait  que 
de  vieux  médecins  militaires  et  des  officiers  ont  signalé,  que,  suivant 
qu’on  tient  compte  ou  non  de  là  déformation,  la  taille  est  abaissée  ou 
relevée  dans  de  fortes  proportions.  «  Pans  le  toisé  de  quelques  conscrits 
«  dont  la  taille  aurait  été  douteuse  ou  même  courte  de  quelques  lignes, 
«  si  le  vertex  n’eut  pas  été  déplacé  par  la  proéminence  de  l’occiput,  il 
«  suffisait  d’abaisser  le  menton  pour  faire  toucher  la  toise  par  la  pointe 
«  occipitale,  au  moyen  du  mouvement  de  bascule  qu’on  imprimait  à  la 
«  tête.  Ça  été  le  plus  souvent  en  vain  que  j’ai  démontré,  devant  les  dif- 
«  férents  conseils  de  recrutement  auxquels  j’ai  été  attaché,  combien  était 
«  défectueuse  cette  estimation  de  la  taille.  » 

Ce  langage  est  aussi  précis  que  les  observations  sont  exactes. 

Bien  faible  assurément  fut  l’autorité  de  Coutelle  comme  médecin  et 
hygiéniste  puisque  jusqu’à  nos  jours  ses  compatriotes  ont  suivi  les 
anciens  errements.  Nous  n’avons  pu  découvrir  s’il  fit  des  adeptes  parmi 
les  jeunes  médecins  de  son  temps  sur  cette  question. 

Virey,  en  1845  dans  les  articles  Enfance  et  Esprit  du  dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  l’époque  appelait  à  son  tour  l’attention  sur  les 
mauvais  effets,  de  béguins  trop  étroits  et  trop  serrés  appliqués  sur  la 
tète  des  enfants  qui  arrivaient  à  être  exagérément  déformées  (tète  en  pain 
de  sucre)  par  suite  d’une  longue  comprsesion. 

Foville,  observant  quelques  années  plus  tard,  en  Normandie,  n’est 
pas  moins  pressant,  et  en  aliéniste  qui  prévoit  et  peut-être  exagère  quels 
accidents  graves  provoque  la  compression  du  cerveau  dans  le  jeuneâge, 
jette  un  véritable  cri  d'alarme;  il  s’adresse  aux  médecins,  aux  sages-fem¬ 
mes,  à  tous  ceux  qui  sont  en  situation  d’exercer  utilement  une  influence 
sur  le  peuple,  pour  l’amener  à  abandonner  l’usage  du  bandeau  appliqué 
«  sur  les  tètes  encore  molles  des  nouveaux-nés,  et  maintenu  au  moyen 
«d’une  attache  étroitement  serrée  ;  procédé  d’abrutissement  qu’on  croirait 
«  emprunté  aux  Caraïbes 1  2  ». 


1  C’est  seulement  ce  demi  >r  passage  qui  a  été  généralement  cité,  en  particulier  par 
Béringuinr,  in  Topographie  physique,  stalistique  et  médicale  du  canton  de  Rabastens, 
Tarn,  in-8-  Toulouse,  18Ô0. 

*A.  de  Foville. -- Inlluence  des  vêtements  sur  nos  organes  Déformation  du  crâne 
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On  a  attribué  une  véritable  importance  à  l’intervention  de  Viguerie  et 
de  Délayé  dans  le  pays  toulousain  pour  combattre  la  déformation  ;  nous 
n’avons  trouvé  rien  de  net  à  ce  sujet.  Ce  n’est  pas  à  la  campagne  entre¬ 
prise  par  les  aliénistes  et  les  médecins,  aidés  peut-être  par  quelques 
auxiliaires  capables  de  les  comprendre,  qu’il  faut  attribuer  la  disparition 
de  l’usage  des  bandeaux  et  serre-tète.  Les  conseils  des  médecins  ont  pu 
être  suivis  par  la  classe  intelligente  de  la  société,  ils  n’ont  eu  qu’une  mé¬ 
diocre  influence  sur  la  masse  des  habitants  des  villes  et  des  campagnes 
fort  ignorante  et  si  tenace  dans  ses  vieilles  habitudes,  ainsi  qu’il  est  encore 
facile  d’en  faire  l’expérience. 

Coutelle  jugeait  bien  la  situation  :  «  Tenter  auprès  des  femmes, 
«  disait-il,  de  prévenir  cette  double  mutilation,  (celles  de  la  tête  et  des 
«  oreilles),  ce  serait  nuire  au  développement  régulier  des  parties  qu’elles 
«  rendent  difformes,  de  même  qu’en  s’abstenant  de  garroter  les  enfants 
«  dans  le  maillot,  l’on  s’opposerait  dans  l’esprit  d’un  grand  nombre,  au 
«  redressement  des  membres  et  du  tronc *  1  ». 

La  véritable  cause  de  la  disparition  des  déformations  crâniennes  ce  sont 
les  variations  si  fréquentes  de  la  mode  au  cours  du  xixft  siècle.  Autrefois, 
dans  le  midi  du  moins,  c'est  chez  moi  vision  très  précise,  même  dans  les 
familles  riches,  les  dames  déjà  âgées  portaient  encore  fréquemment,  il  y 
a  cinquante  ans  aussi  bien  chez  elles  que  dehors,  la  coiffe  à  grands  canons 
à  plusieurs  rangs  qui  nécessitait,  pour  être  exactement  maintenue  en  place, 
et  pour  compléter  la  coiffure,  l’application  du  bandeau  et  du  serre-tête. 
Elles  lui  substituaientle  chapeau  à  la  mode  du  jour  lorsqu’il  fallait  faire  des 
visitesde  cérémonies  ou  assistera  des  réunions  qui  comportaientune  toilette 
plus  recherchée.  La  coiffe  parut  bientôt  inutile  et  sa  suppression  entraîna 
naturellementcelle  des  accessoires  de  ce  modèle  de  coiffage.  Nous  avons  pu 
voir  dans  notre  enfance  nombre  d’exemples  de  ce  genre  de  transformations. 
Aprèsles  dames  de  la  bourgeoisie,  les  femmes  du  peuple  ont  a  leur  tour  re- 
noncéau  bandeau,  au  serre-tète  et  à  la  coiffe  a  canons.  Des  grandes  villes 
les  modes  nouvelles  ont  progressivement  pénétre  dans  lescampagnes.  Mais 
en  même  temps  que  les  modes,  les  idées  nouvelles  s  infiltrent,  et  bientôt 
idées,  coutumes,  usages  anciens  disparaissent.  Ainsi  s  explique  la  dispa¬ 
rition  de  la  plupart  des  anciens  coiffages  de  nos  différentes  piovinces, 
bonnets  du  pays  de  Caux,  de  Bayeux,  etc.  devenus  des  raretés,  de  la 
coiffe  à  canons  du  Midi,  partout  remplacés  par  des  mouchoirs,  des 
foulards,  des  bonnets  de  linge  et  même  par  le  bonnet  de  coton  en  Nor¬ 
mandie. 

A  défaut  des  pièces  de  coiffure,  parfois  difficile  à  obtenir,  nous  avons 
réuni  des  photographies  des  divers  appareils  de  contention  employés 
pour  déformer  la  tète  des  jeunes  enfants.  L’importance  des  résultats 
obtenus  est  très  variable  d’un  département  à  l’autre;  dans  quelques  uns 


résultant  de  la  méthode  la  plus  générale  de  couvrir  la  tête  des  enfants,  in-8 

Paris,  183Î,  page  13. 

1  Coutelle.  Loc.  cil .,  p.  91. 
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nos  recherches  ont  été  nulles  ou  peu  s’en  faut;  d’autres  fois  le  dépouille¬ 
ment  des  observations  montrait  des  sujets  déformés  dans  des  départe¬ 
ments  où  on  n’en  avait  pas  signalés  jusqu’à  ce  jour. 

Au  début  de  nos  recherches  nous  ne  savions  pas  quelle  grande  extension 
avait  pris  en  France  cette  coutume  des  déformations.  Ce  ne  fut  qu’après 
une  première  campagne  qu’il  fut  possible  de  reconnaître  que  nos  devan¬ 
ciers  avaient  été  incomplets  etc’est  alors  que  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  n’y  avait  pas  un  rapport  à  établir  entre  la  distribution  de  la  défor¬ 
mation  et  l’ancienne  division  provinciale  de  notre  pays.  Prenons  par 
exemple  l’ancienne  province  de  Normandie  qui  forme  aujourd’hui  les  dé¬ 
partements  de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Eure,  du  Calvados,  de  la  Manche, 
et  une  partie  de  l’Orne.  Un  premier  voyaye  dans  la  Seine-Inférieure 
fournit  des  observations  de  déformés  de  toute  l’ancienne  Normandie,  et  il 
n’avait  été  jusque  là  question  que  de  la  Seine  Inférieure  et  plus  spécia¬ 
lement  du  pays  de  Caux.  Une  seconde  campagne,  confirmant  les  données 
de  la  première,  nous  a  définitivement  fixé  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  en  conséquence  suivi  l’étude  des  déformations  par  pro¬ 
vince  tout  autant  que  par  départements. 

Une  étude  comparative  et  complète  des  anciens  coiffages  aurait  été  un 
complément  utile,  mais,  en  outre  qu’elle  nous  mènerait  t« op  loin,  elle 
serait  fort  difficile  à  mener  à  bien,  les  anciennes  coiffures  ayant  presque 
entièrement  disparu. 

GROUPE  NORD. 

Normandie. 

Seine-Inférieure.  —  Depuis  les  travaux  de  Foville,  à  l’exception  de  Morel 
son  successeur  à  Saint-Yon,  on  s’est  fort  peu  préoccupéaprès  lui  de  cons¬ 
tater  ceque  devenait  la  déformation  artificielle  du  crâne  enNormandie.  On 
revenait  toujours  aux  opinions  qu’il  avait  formulées  et  depuis  rien  de  nou¬ 
veau.  11  n’en  faut  pas  être  étonné,  la  déformation  artificielle  du  crâne 
échappe  le  plus  souvent  à  l’observation  du  médecin  ordinaire  et  pour  l’a¬ 
liéniste  elle  n’a  pas  de  signification  nette  et  précise.  11  faut  des  conditions 
bien  particulières,  pour  qu’une  conformation  céphalique  attire  l’attention 
et  alors  ce  n'est  pas  une  déformation,  mais  une  malformation. 

Nos  recherches  dans  les  asiles  d’aliénés,  dans  les  hospices  et  hôpitaux 
de  Rouen,  Le  Hàvre,  Dieppe,  lîolbec,  Yvetot,  Lillebonne,  Saint  Valéry 
en  Caux,  Eu,  etc.,  nous  ont  donné  une  ample  moisson  d’observations  et 
nous  avons  pu  constater  que  la  déformation  était  généralisée  dans 
tout  le  département  quoique  assez  inégalement  et  que  le  pays  de  Gaux 
n’en  était  pas  le  centre  à  peu  près  exclusif  comme  cela  avait  été  avancé, 
et  que  l’arrondissement  de  Neufchâtel,  (ancien  pays  de  Bray)  comptait  un 
nombre  dedéformés  moins  élevé,  bien  que  tout  aussi  accentués  que  dans  les 
autres  cantons  du  département. 

L’appareil  employé  pour  serrer  la  tète  des  enfants,  n’était  pas  toujours 
le  bandeau  décrit  par  Foville  :  «  Peut-être  ce  vice  de  conformation 
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«  résulte-t-il  de  l’habitude  générale  dans  le  pays  d’entourer  la  tête  des 
«  nouveau-nés  de  ce  qu’on  appelle  un  bandeau,  un  morceau  de  toile 
«  triangulaire  au  grand  bord  duquel  on  fait  un  pli  de  deux  travers  de 
«  doigts,  qu’on  applique  et  qu’on  serre  précisément  sur  la  ligne  que  j’ai 
(c  indiquée  comme  siège  de  cet  étrécissement. 1  » 

Un  de  ces  bandeaux  nous  a  été  offert  à  Lillebonne,  mais  par  ses  dimen- 
tions,  il  ne  répond  pas  à  la  description  absolue  du  texte  de  Foville.  11  est 
manifestement  trop  étroit  et  n’aurait  pas  satisfait  à  l’indication  du  pliage 
de  deux  travers  de  doigts.  En  effet  il  n’a  que  6  centimètres  de  large. 

Le  bandeau  n’était  pas  le  seul  moyen  de  compression  employé.  Le  Phar¬ 
macien  de  l’Asile  des  aliénés  de  Quatre-Mares,  homme  déjà  âgé  et  depuis 
'  sa  jeunesse  habitant  la  Normandie,  avait  vu  pratiquer  de  diverses  manières 
l’allongementde  la  tète  après  la  naissance,  avec  le  bandeau,  des  mouchoirs, 
ou  bien  avec  une  bande  de  toile  dequatre  à  cinq  centimètres  de  largeur  et 
de  deux  mètres  et  plus  de  longueur  fortement  enroulée.  De  plus,  on  ne 
procédait  pas  tous  les  jours  à  la  toilette  de  la  tète  du  jeune  enfant,  et  la 
constriction  de  l’appareil  toujours  gênante,  devenait  parfois  si  pénible 
que  le  malheureux  petit  patient  pleurait,  sans  relâche  pendant  de  longues 
heures,  sans  que  la  mère  ou  l’entourage  fussent  impressionnés  par  des 
cris  dont  il  n’interprétaient  par  la  véritable  cause.  Ajoutez  que  les  appli¬ 
cations  de  bandes  rarement  renouvelées,  étant  contraires  aux  simples 
règles  delà  propreté,  la  vermine  pullulait  à  l’aise,  des  gourmes  se  pro¬ 
duisaient,  et,  comme  conséquences  fatales,  des  impétigos,  des  favus  ou  des 
ulcérations  suppurées  laissant  après  elles  ces  calvities  avec  cicatrices 
multiples  et  étendues  que  nous  avons  observées  en  Normandie  chez 
nombre  de  sujets  déformés  et  autres  2. 

Ces  plaques  cicatricielles  sont  habituellement  tout  à  fait  privées  de 
cheveux,  sauf  quelques  rares  poils  gros  et  raides  éparpillés  ça  et  là.  Plu¬ 
sieurs  vieilles  pensionnaires  déformées  de  l'hospice  de  Rouen  attri¬ 
buaient  l’état  de  leur  cuir  chevelu  à  l’insuffisance  de  soins  et  à  leur 
coiffure  pendant  l’enfance.  Toutes  m’ont  décrit  les  procédés  de  conten¬ 
tion  décrits  plus  haut  comme  étant  très  couramment  employés  autrefois. 

L’asile  des  Aliéné  de  Saint- Yon  comptait  931  femmes;  96  présentaient 
les  diverses  variétés  de  la  déformation  et  833  avaient  le  crâne  normal. 


1  A  Foville.  —  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  art.  aliénation 
mentale.  T.  I.  p.  518,  1829. 

2  En  visitant  certaines  écoles  du  pays  de  Caux,  nous  avons  rencontré  un  assez 
grand  nombre  d’enfants,  garçons  ou  tilles,  atteints  de  favus  très  développe  et  qui 
étaient  conservés  dans  les  classes  mélés  à  leurs  camarades.  Do  la  contagion,  on 
n’avait  cure. 
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Asile  de  Saint-Yon.  —  Malades  Femmes ,  931. 


DÉPARTEMENTS 

NOMBRE 

de 

Malades 

MALADES 

Pour  100 

d’origine 

Déformées 

non-défor¬ 

mées 

Seine-Inférieure  . . . 

838 

86 

752 

10.26 

Eure . 

59 

5 

54 

8  49 

Finistère. . . 

*7 

1 

6 

» 

Pas-de-Calais . 

6 

1 

5 

)) 

Somme  . . 

12 

1 

11 

» 

Oise . 

8 

1 

•~r 

l 

A 

Meuse . 

1 

1 

)) 

,» 

Le  nombre  des  déformés  à  l’asile  de  Quatre-Mares  fait  voir  que  dans 
tous  les  départements  normands  le  sexe  masculin  est  aussi  déformé  que 
le  féminin. 


Asile  de  Quatre-Mares.  —  Malades  Hommes,  0S3. 


DÉPARTEMENTS 

d’origine 

NOMBRE 

des 

Malades 

MALADES 

Pour  100 

déformés 

non-défor- 

més 

Seine-Inférieure. . . . 

611 

63 

547 

10.31 

Eure . 

22 

4 

18 

18.18 

Calvados . 

20 

1 

19 

5.00 

Orne . 

6 

2 

4 

» 

Mayenne . .  . 

4 

1 

3 

)) 

Seine . 

13 

2 

11 

)) 

Nord . 

1 

1 

» 

)) 

Moselle . . 

3 

1 

2 

)) 

Charente-  Inférieure 

1 

1 

» 

» 

Lot.  . . 

1 

1 

» 

» 

Gard . 

1 

l 

» 

» 

Si  on  compare  les  résulta! s  de  Foville  avec  les  nôtres  pour  les  deux 
asiles,  on  voit  combien  ils  sont  instructifs.  En  1833,  il  n’y  avait  dans  la 
Seine-Inférieure  qu’un  seul  asile  d’aliénés  comptant  431  malades,  202 
hommes  et  229  femmes,  et  Foville  n’a  pas  dit  s'ils  étaient  tous  originaires 
du  département,  ce  qui  n’est  guère  probable,  il  aurait  été  fort  intéressant 
pour  nous  de  le  savoir. 

Actuellement  il  y  a  deux  asiles,  Saint-Yon  (femmes)  et  Quatre-Mares 
(hommes),  soit  1614  malades  au  lieu  de  431  conséquence  du  développement 
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sans  cesse  croissant  de  l’aliénation  mentale  et  par  rapport  à  1833  le  rap¬ 
port  a  passé  du  simple  au  triple  pour  les  hommes  et  plus  haut  encore 
pour  les  femmes. 

En  1890,  la  Seine-Inférieure  comptait  à  Quatre-Mares  611  hommes, 
dont  63  déformés  soit  10,31  0/0  alors  que  Foville  avait  93  déformés  sur 
202,  soit  46,03  pour  0/0.  Même  remarque  au  sujet  des  femmes  de  Saint- 
Yvon,  sur  838  nous  avons  constaté  86  cas  de  déformation  soit  10,26  pour 
0/0  tandis  qu’il  y  avait  154  déformées  sur  229  malades,  soit  67,24  p.  0/0 
du  temps  de  Foville.  La  moyenne  générale  des  deux  sexes  en  1833  étaitde 
57,31  0/0,  elle  n’est  plus  au  moment  de  notre  passage  que  de  10.14  0/0. 

On  voit  clairement  par  la  combien  la  coutume  des  déformations  a  cessé 
d’ètre  appliquée,  sans  que  le  nombre  des  aliénés  se  soit  abaissé.  Le  sujet 
le  moius  âgé  que  nous  avons  observé  dans  ce  département  avait  trente- 
six  (36)  ans  et  cependant  les  générations  jusques  vers  l’âge  de  40  ans 
nous  ont  paru  indemmes  de  déformation,  tandis  que  le  nombre  des  dé¬ 
formés  était  d’autant  plus  considérable  avec  l’âge.  Mais  il  faut  se  gar¬ 
der  de  vouloir  établir,  d’après  nos  observations,  un  rapport  quelconque 
entre  les  déformés  observés  et  la  population  totale  du  département.  Pour 
être  précis  il  faudrait  procéder  à  un  véritable  recensement,  ce  qui  n’est 
guère  faisable. 

A  l’hospice  général  de  Rouen  sur  150  femmes  adultes  et  âgées  il  y  avait 
47  déformées  soit  31,33,  pour  0/0  et  il  a. été  de  même  dans  tous  les  hos¬ 
pices  de  vieillards  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Lillebonne  possède  deux  petits  hospices  locaux  pour  malades  et  vieil 
lardsdesdeux  sexes, 13  hommes  dont  8  déformés  et  12  femmes  dont  5défor- 
mées  et  il  y  a  encore  de  nombreux  déformés  parmi  les  habitants  de  cette 
petite  ville. 

A  Bolbec,  ville  très  industrielle  et  populeuse,  l’asile  des  Petites  Sœurs 
des  pauvres,  compte  50  vieillards  dont  17  déformés  et  61  vieilles  femmes 
dont  46  déformées,  plus  une  femme  déformée  originaire  du  Lot-et-Garonne. 
C’est  ici  que  nous  obtenons  le  rapport  centésimal  le  plus  élevé  entre  défor¬ 
més  et  non  déformés,  supérieur  à  ce  que  Foville  avait  trouvé,  76.66,  p.  0  0 
chez  les  femmes. 

Maison  des  Petites- Sœurs  des  Pauvres  à  Bolbec.  —  Malades  1 1~ . 


• 

NOMBRE 

MALADES 

DÉPARTEMENTS 

Pr  100 

d’origine 

SEXES 

des 

Malades 

déformés 

non-défor¬ 

més 

Seine-Inférieure  . . 

Hommes 

Femmes 

50 

61 

17 

46 

33 

15 

34.00 

76.66 

Agen  (Lot-et-Gar.) 

Femme 

1 

1 

» 

» 

122 


20  FÉVRIER  1902 


Rapport,  moyen  des  deux  sexes  réunis  :  56,75, 

A  Saint  Valéry  en  Caux,  l’hospice  compte  12  hommes  et  9  femmes; 
5  hommes  et  7  femmes  déformés.  Dans  plusieurs  villages  des  environs  de 
Saint-Valéry  et  principalement  à  Veules,  nous  avons  relevé  un  assez 
grand  nombre  de  déformés  remarquables  par  l’exagération  de  la  forme 
artificielle;  malheureusement  il  nous  a  été  impossible  de  les  décider  à  se 
laisser  mensurer  ou  photographier. 

Dieppe  était  à  visiter  à  cause  de  sa  population  nombreuse  et  parce  que 
on  peut  encore  y  rencontrer  un  certain  nombre  de  femmes  ayant  conservé 
les  vieilles  coiffures  du  pays.  Dans  les  services  de  l’hôpital  nous  avons 
observé  142  sujets,  56  hommes,  dont  29>  déformés  et  86  femmes  dont  60 
déformées,  quelques-unes  au  delà  de  toute  expression  ;  soit  un  rapport 
centésimal  de  51,78  de  déformés  pour  les  hommes  et  de  69,76  pour  les 
femmes  et  comme  rapport  général  62,67  p.  0/0,  rapport  moyen  le  plus 
élévé  que  nous  ayons  obtenu.  La  proportion  des  déformés  dans  les 
deux  sexes  est  encore  supérieure  à  celle  de  la  statistique  de.Foville. 

D’ailleurs,  n’ayant  pas  borné  nos  observations  aux  malades  et  au  per¬ 
sonnel  de  l’hôpital,  nous  avons  pu  constater  en  ville  combien  était  grand 
le  nombre  des  individus  déformés  des  deux  sexes.  On  rencontre  fréquem¬ 
ment  des  femmes,  au  port  de  tète  caractéristique,  avec  le  chef  encore 
entouré  du  bandeau  accusateur,  mais  comme  dans  tout  le  département, 
ce  sont  presque  exclusivement  les  gens  du  peuple  qui  sont  déformés. 

Une  vieille  femme  de  78  ans,  malade  très  indocile  dont  il  a  fallu  re¬ 
noncer  à  prendre  les  mensurations  et  la  photographie  présentait  l’un  des 
cas  de  déformation  la  plus  exagérée  qu’il  soit  donné  de  voir.  Le  front  très 
fuyant  à  partir  de  la  région  sourcilière,  décrivait  jusqu’au  delà  du  bregma 
et  sur  le  tiers  antérieur  des  pariétaux  une  courbe  surbaissée,  presque 
insensible;  puis  se  produisait  au  tiers  moyen  des  pariétaux  un  brusque 
ressaut,  véritable  renflement  de  la  région  pariéto-occipitale,  d’apparence 
hémisphéroïdale,  très  nettement  délimité  en  arrière  des  oreilles  sur  tout 
le  pourtour  de  la  tète  par  une  sorte  de  rigole.  Les  oreilles  extraordi¬ 
nairement  aplatise,  collées  sur  les  régions  temporales  étaient  en  quelque 
sorte  atrophiées  du  côté  de  la  conque,  tandis  que  le  lobule  était  large, 
épais,  comme  tuméfié,  fait  fréquent  dans  toutes  les  régions  où  la  pra¬ 
tique  des  déformations  était  répandue. 

Enlin  à  l’hôpital  de  Dieppe,  deux  déformés  immigrés,  un  homme 
d’IIesdin,  Pas-de-Calais,  et  un  autre  de  Luc-sur-mer,  Calvados,  attirèrent 
notre  attention.  A  Eu,  au  Tréport,  la  présence  de  déformés  montrait  que 
l’aire  d’extension  s’étendait  au  moins  jusque  là. 

L’arrondissement  du  Ilàvre  présente  de  nombreux  déformés  des 
deux  sexes  et  nous  en  avons  observé  de  fort  remarquables  dans  les  services 
hospitaliers  aussi  bien  qu’en  ville  et  dans  nombre  de  communes  rurales. 

En  résumé,  pour  la  Seine-Inférieure,  les  observations  directes  prises 
dans  les  établissements  hospitaliers  ont  porté,  de  notre  part,  sur  770 
sujets  du  sexe  masculin  qui  se  décomposent  en  648  non  déformés  .et  122 
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déformés,  soit  un  rapport  centésimal  de  15,84  et  sur  1216  femmes  qui 
comptent  965  non  déformées  et  251  déformées  et  le  rapport  centésimal 
est  de  10,33,  rapports  fort  inférieurs  à  ceux  de  Foville.  Il  est  très  probable 
que,  voisins  de  la  vérité,  ces  chiffres  donnent  la  situation  réelle  de  la  défor¬ 
mation  pour  l’ensemble  de  la  population  du  département  au  moment  de 
notre  enquête. 

Eure.  —  Le  département  de  l’Eure  compris  dans  la  Basse-Normandie, 
au  Sud  de  la  Seine  ne  possède  plus  qu’un  petit  nombre  de  déformés,  bien 
inférieur  à  celui  relevé  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

L’asile  départemental  de  Navarre,  comptait  une  population  totale  de 
834  individus,  en  majeure  partie  originaires  de  la  région,  le  reste,  contin¬ 
gent  encore  très  nombreux,  provenait  d’autres  départements  et  particu¬ 
lièrement  des  asiles  de  la  Seine. 

11  y  avait  seulement,  12  hommes  et  12  femmes  déformés,  encore  n’étaient- 
ils  pas  tous  du  département  de  l’Eure. 


Déformés  observés  à  l’Asile  de  Navarre. 


DÉPARTEMENTS 

DÉFORMÉS 

d’origine 

Ilom  mes 

Femmes 

Eure . 

6 

8 

Seine-Inférieure . 

2 

1 

Calvados . 

1 

» 

Mayenne . 

1 

» 

Somme . . 

» 

1 

Seine  et-Oise . 

1 

» 

Seine  et-Marne .  . 

Transféré  de  Quatre-Mares  (Seine- 

» 

i 

Inférieure) . . 

» 

1 

Hérault . .  . 

1 

» 

Si  nous  tenons  compte  de  ce  fait  que  dans  les  deux  asiles  de  Rouen,  il 
y  avait  22  hommes  et  59  femmes  venus  de  l’Eure  dont  4  hommes  et 
5  femmes  déformés,  on  voit  qu’il  est  possible  de  rattacher  le  départe¬ 
ment  de  l’Eure  au  pays  déformé  normand.  C’est  principalement  dans  la 
partie  nord  avoisinant  la  Seine  que  la  déformation  semble  encore  fréquente. 

Calvados.  — La  pratique  des  déformations  a  été  en  usage  dans  ce  dépar¬ 
tement;  nous  avons  recueilli  à  ce  sujet  des  renseignements  très  atfirma- 
tifs.  L’emploi  de  la  bande  fortement  enroulée  autour  de  la  tète  des  nou- 
veaux-nés  nous  a  été  décrit  avec  précision  par  une  personne  Agée  de 
Bayeux,  mais,  depuis  l’abandon  journalier,  continu,  disait-elle,  des  an¬ 
ciennes  coiffures  auxquelles  d’autres  couvre-chefs  se  sont  substitués,  «  on 
«  ne  cherche  plus  à  maintenir  solidement  la  tète  des  jeunes  enfants.  » 
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Cette  coutume  de  maintenir  la  tète  n’était  pas  la  seule  qu’on  appliquât 
aux  nouveaux  nés  ;  il  en  est  une  qui  persiste  encore,  c’est  le  frettage.  Fretter 
les  enfants  consiste  à  les  emmailloter  de  telle  façon  que  les  bras  sont  pris 
dans  les  langes,  collés  le  long  du  corps,  en  un  mot  à  les  ficeler  comme  un 
saucisson,  ce  qui  leur  interdit  tout  mouvement.  De  ficeler  le  corps  à  ficeler 
la  tète  il  n’y  a  qu’un  pas. 

Les  anciennes  grandes  coiffures  ont  à  peu  près  disparu.  Nous  n’en 
avons  pas  vu  porter  à  Caen  et  à  Bayeux.  Et  cependant,  dans  le  Bessin, 
elles  étaient  autrefois  d’usage  à  peu  près  général  dans  toutes  les  classes 
de  la  Société.  Ponr  les  grands  bonnets  de  Bayeux  appelés  bavolettes  ou 
bourgognes ,  vu  leur  forme  et  leurs  dimensions  dans  certains  cas,  il  fallait 
disposer  sur  la  tète  pour  assurer  leur  port,  une  bande  qui  exerçait  une 
compression  souvent  assez  forte.  La  personne  qui  nous  donait  ces  ren¬ 
seignements,  à  Bayeux,  ne  se  souvenait  pas  bien  exactement  (elle  avait 
78  ans)  de  l’âge  auquel  on  appliquait  cette  bande  pour  la  première  fois. 
Elle  se  rappelait  la  porter  déjà  vers  sept  ou  huit  ans,  mais  son  souvenir 
ne  remontait  pas  au  delà.  Elle  était  Irès  dolichocéphale, 'mais  ne  présentait 
pas  de  déformation  artificielle. 

A  Vire,  au  dire  de  la  même  personne  on  portait  un  bonnet  rond  qui 
nécessitait  l’application  d’un  serre-tète,  mais  elle  n’a  pu  nous  renseigner 
avec  précision  sur  la  manière  de  le  disposer,  ni  sur  le  moment  où  on 
commençait  de  l’imposer  aux  jeunes  sujets. 

L’asile  des  aliénés  du  Bon-Sauveur  de  Caen  est  très  important  par  le 
nombre  de  sa  population,  548  hommes  et  500  femmes;  17  hommes  et 
11  femmes  déformés  seulement. 

A  l’hospice  Saint  Louis,  sont  réunis  des  vieillards  des  deux  sexes,  des 
arriérés  et  des  enfants;  60  hommes  dont  4  déformés  et  70  femmes  dont 
7  déformées. 

A  Bayeux,  nous  n’avons  pas  observé  de  cas  de  véritable  déformation, 
mais  seulement  chez  des  femmes  d’âges  divers  les  effets  produits  sur  le 
cuir  chevelu  par  l’application  de  la  bande  enroulée  autour  de  la  tête  pour 
assurer  la  fixité  des  grands  bonnets  de  Bayeux  ou  bavolettes.  Très  for¬ 
tement  enroulée  sur  la  région  antérieure  de  la  tète,  cettebande  provoquait 
une  sorte  de  stase  veineuse  dans  la  portion  postérieure  non  compriméedu 
cuir  chevelu;  cette  gêne  de  la  circulation  se  traduisait  par  un  œdème  du 
cuir  chevelu  et  du  tissu  cellulaire  péricranien  auquel  succédait  à  la 
longue,  un  épaississement  notable  de  cette  partie  des  téguments,  qui 
faisait  contraste  avec  la  finesse,  le  peu  d’épaisseur  des  parties  antérieures. 
11  va  de  soi  que  l’oreille  est  toujours  déformée,  collée  sur  les  côtés  de  la  tète. 

Ainsi  la  pratique  des  déformations  a  depuis  déjà  un  certain  temps 
cessé  d’ètre  suivie  dans  l’Eure  et  le  Calvados  et  à  bref  délai  la  déformation 
en  aura  disparu. 

Manche.  —  Les  asiles  du  Bon  Sauveur  de  Saint-Lô,  de  Pont-l’Abbé- 
Picauville  et  de  Pontorson,  où  sont  reçu  s  les  malades  des  deux  sexes 
ne  comptaient  qu'un  bien  petit  nombre  fie  sujets  déformés. 

A  Pont-l’Abbé-Picauville  deux  femmes  originaires  du  département, 
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l’une  de  St-Wast-Ia-Hougue,  l’autre  de  Cherbourg,  plus  des  étrangers  au 
pays,  une  femme  d’Auxerre  (Yonne),  et  deux  hommes,  l’un  de  la  Seine- 
Inférieure,  l’autre  de  la  Haute-Garonne. 

A  l’asile  de  Pontorson  un  homme  et  une  femme  du  département  défor¬ 
més  sur  411  internés  des  deux  sexes. 

Bien  que  dans  la  Manche  l’usage  de  la  déformation  ait  à  peu  près  dis¬ 
paru,  on  y  trouve  une  coutume  qui  parait  une  survivance  des  anciennes 
pratiques.  A  Pont-l’Abbé-Picauville  et  dans  les  environs,  on  appliquait 
naguère  sur  la  tête  de  l’enfant  nouveau-né  un  bandeau  fortement  serré 
qu'on  nommait  le  Crémé.  Il  était  placé  sous  le  bonnet  et  restait  ainsi  sans 
être  déplacé  ou  renouvelé  durant  les  quinze  ou  vingt  jours  qui  suivaient 
le  baptême.  Après  cela  on  le  réappliquait  de  façon  courante,  aussitôt  la 
toilette  de  la  tète  faite;  —  ce  qui  n’avait  pas  lieu  tous  les  jours,  —  jus¬ 
qu’au  moment  où  l’enfant  était  assez  fort,  assez  solide  sur  ses  jambes 
pour  marcher  seul.  A  partir  de  ce  moment,  on  couvrait  la  tète  avec  une 
coiffe  sans  lien. 

Il  est  encore  d’usage,  dans  certaines  localités  avoisinantes  de  Picau- 
ville  de  façonner,  d’arranger  la  tète  des  enfants  à  la  naissance,  mais  on  n’a 
pu  me  décrire  le  manuel  de  l’opération  encore  pratiquée  par  des  matrones 
et  de  vieilles  sages-femmes. 

Quelques  sujets  déformés  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais,  étaient  pen¬ 
sionnaires  dans  les  asiles  de  la  Manche. 

Ainsi  de  l’ancienne  Normandie,  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
est  celui  dans  lequel  la  déformation  est  le  plus  répandue,  exception  faite 
de  l’arrondissement  de  Neuchâtel-en-Bray  ;  elle  est  beaucoup  moins  fré¬ 
quente  dans  l’Eure  et  le  Calvados,  rare  dans  la  Manche.  Ces  départements 
avec  la  Somme'  l’Oise,  l’Orne,  la  Mayenne  constituent  en  quelque  sorte 
une  zone  de  passage.  Soit  vers  d’autres  régions  déformées,  soit  vers  les 
pays  n’ayant  pas  cette  coutume. 

GROUPE  DU  CENTRE 

Poitou,  Berry ,  Nivernais ,  Bourbonnais,  Limousin,  Manche ,  Saintonge,  etc. 

Ce  groupe  se  développe  autour  de  deux  régions  anciennement  signalées 
comme  pays  déformés,  les  Deux-Sèvres  et  Limoges. 

Vienne.  —  L’asile  des  aliénés  de  Niort  comptait  en  1888  divers  malades 
originaires  du  département  de  la  Vienne  tout  aussi  nettement  déformés 
que  les  natifs  des  Deux-Sèvres.  Il  était  indiqué  de  rechercher  si  a  Poitiers 
et  dans  le  département  nous  pourrions  compléter  nos  premières  obser¬ 
vations.  En  1891  il  n’y  avait  pas  de  déformés,  à  l’asile  de  Poitiers,  mais 
nous  en  avons  trouvé  quelques-uns  parmi  les  vieillards  ue  1  hospice,  4  cas 
sur  120  femmes  examinées. 

Puis  nous  avons  retrouvée  la  déformation  dans  les  diverses  paities  du 
département  visitées  après  Poitiers,  a  Montmorillon,  au  Doiat,  etc. 

On  peut  observer  aussi  dans  toute  cette  région  une  déformation  des 
oreilles  presque  générale  chez  les  femmes  même  non  déformées,  par  suite 
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de  l’usage  de  coiffures  qui  les  recouvrent  et  les  compriment  fortement. 
11  semble  que  ce  soit  là  un  vieux  reste  de  l’usage  du  bandeau  encore 
très  répandu  parmi  les  femmes  d’un  certain  âge.  Il  n’est  plus  appliqué 
aussi  serré  qu’autrefois  sur  la  région  frontale,  et  malgré  cela  agit  sur  les 
oreilles,  les  colle  sur  les  côtés  de  la  tète,  les  comprime  et  les  déforme. 

Deux-Sèvres.  —  La  pratique  des  déformations  était  certainement  géné¬ 
rale  dans  toute  son  étendue  jusqu’à  une  époque  assez  récente  quoique 
d’une  façon  inégale,  plus  fréquente  dans  certains  cantons,  ceux  de  Niort 
et  ses  environs. 

Nous  n’avons  relevé  aucun  cas  de  déformation  parmi  les  hommes 
pensionnaires  de  l’asile  et  de  l’hôpital  de  Niort,  pas  plus  que  dans  la 
population  masculine  de  la  ville  ou  des  environs.  Nous  avions  pensé  un 
moment  que  les  jeunes  garçons  échappaient  à  cette  coutume;  un  examen 
plus  attentif  des  hommes  faits  et  des  vieillards  au  cours  de  nos  excur¬ 
sions  dans  différentes  localités  des  Deux-Sèvres  permit  de  retrouver  des 
sujets,  tous  âgés,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  nettement  déformés. 

A  l’asile  des  aliénés*  de  Niort,  le  nombre  des  femmes  déformées,  était 
bien  inférieur  à  celui  indiqué  par  Lunier  en  1832  L  Sur  00  hommes 
internés  il  signa'e  10  déformés  soit  1/6  ou  16,66  0  0  et  80  femmes  dont 
38  déformées,  soit  47  0/0. 

En  septembre  1888,  il  y  avait  117  internées,  mais  notre  examen  a 
porté  seulement  sur  100  d’entre  elles,  les  autres  trop  insoumises,  parfois 
dangereuses  ne  purent  être  examinées,  même  superficiellement.  Parmi 
celles  examinées,  33  nettement  déformées,  présentaient  à  des  degrés 
divers  les  variations  de  formes  indiquées  par  Lunier. 

Non  seulement  il  y  a  diminution  du  nombres  des  déformés,  mais  la 
répartition  par  arrondissement  n’est  plus  la  même.  Les  48  déformés  des 
deux  sexes  du  temps  de  Lunier  se  répartissaient  de  la  façon  suivante  au 


point  de  vue  de  leur  origine  : 

Arrondissement  de  Niort .  22 

—  de  Melle .  10 

—  de  Bressuire .  10 

—  de  Parlhenay .  6 


Nous  n’avons  pas  noté  de  déformé  parmi  les  hommes  et  rien  que  pour 
les  femmes  l’ordre  des  arrondissements  se  trouve  modifié  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 


Arrondissement  de  Niort .  18 

—  de  Parthenay .  7 

—  de  Bressuire .  3 

de  Melle .  3 


1  Dr  L.  Lunier.  —  Recherches  sur  quelques  déformations  du  crâne  observées  dans 
le  département  des  Deux-Sèvres.  —  Annales  médico-psycliologiques,  in-8'.  Paris,  1852 
et  tirage  à  part. 
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La  ville  de  Niort  entre  pour  près  de  moitié  dans  le  contingent  des 
déformées  de  l’arrondissement. 

Il  parait  toutefois  en  découler  ceci,  c’est  que  la  déformation  était  à  peu 
près  également  répandue  dans  les  arrondissements  de  Bressuire,  Parthe- 
nay  et  Melle,  et  que  dans  celui  de  Niort  elle  a  toujours  été  plus  fréquente. 

S’il  est  facile  de  reconnaître  la  déformation  du  crâne  chez  les  femmes 
en  Normandie,  dans  le  Limousin,  le  Berry  ou  le  Languedoc,  il  est  souven 
fort  mal  aisé  de  la  voir  du  premier  coup  d’œil  dans  les  Deux-Sèvres,  à 
cause  de  certaines  coiffures.  Et  même  si  vous  la  découvrez,  il  ne  vous  sera 
peut-être  pas  possible  de  l’étudier  à  votre  aise  sur  les  sujets  qui  la  présen¬ 
tent.  Ils  s’y  prêtent  dificilement. 

La  classification  établie  par  Lunier  quant  aux  variétés  est  exacte  et 
sans  les  facilités  que  nous  avons  eu  d’examiner  les  malades  femmes  de 
l’asile  de  Niort,  nous  n’aurions  jamais  pu  y  arriver  en  nous  adressant  à 
des  femmes  de  la  ville  ou  des  campagnes.  Une  seule  à  consenti  à  se  laisser 
examiner  à  Melle,  et  à  quitter  sa  coiffe  devant  nous  et  les  dames  qui  nous 
accompagnaient,  pour  se  laisser  mesurer  et  photographier.  Le  véritable 
motif  de  tous  les  refus  essuyés  jusque  là  était  le  suivant  :  une  femme  ne 
doit  pas  montrer  le  derrière  de  sa  tète  à  son  mari,  à  plus  forte  raison  à 
un  étranger  et  ce  préjugé  est  tel,  que  quelqu’un  ayant  frappé  à  la  porte 
pendant  que  je  prenais  les  mensurations  de  la  tète  de  la  femme  Girard,  elle 
remit  tout  effarée  sa  coiffe  sur  la  tète  pour  ouvrir  à  l’importun,  et  elle  ne 
consentit  à  me  laisser  continuer  qu’après  avoir  fermé  la  porte  au  verrou.  Il 
y  avait  là  pour  m’aider  Mme  Delisle  et  la  femme  d’un  pharmacien  de  Melle. 

Cette  personne  présentait  le  type  de  déformation  obtenu  au  moyen  du 
bonnet  ou  calotte  en  carton  que  l’on  substituait  au  bandeau  de  toile  vers 
le  troisième  ou  le  quatrième  mois  après  la  naissance,  d’après  Lunier,  et 
plus  tard  encore,  d’après  le  Docteur  Drouhet,  médecin  à  Melle;  on 
tend  aujourd’hui  à  l’abandonner. 

Cette  femme  a  le  front  assez  grand,  presque  droit,  tandis  que  la  partie 
postérieure  de  l’écaille  frontale  est  aplatie,  faisant  avec  l’antérieure 
presque  un  angle  droit.  Sa  direction  est  continuée  par  les  pariétaux 
jusque  très  en  arrière;  cela  forme  comme  un  plan  supérieur  au  nôtre, 
tandis  que  des  deux  côtés  de  la  tète,  aussi  aplatis,  on  remarque  une 
dépression  descendant  sur  l’oreille  qui  est  collee  et  déformée  par  la  com¬ 
pression  des  bandes,  du  serre-tête  et  du  bonnet  de  carton.  Eig.  00. 

Ce  genre  de  déformation  provoque  un  étrécissement  transversal  de  la 
tète  et  en  même  temps  qu’elle  s’allonge,  elle  s’élève. 

La  tète  une  fois  façonnée,  on  met  aux  enfants  la  coif  le  à  la  mode, 
le  Capot,  nommé  Fromage  qui  continue.,  grâce  a  ses  accesssoires  métal¬ 
liques,  peu  actifs  du  reste  sauf  pour  l’oreille,  a  maintenir  la  tète. 

La  coiffe  spéciale  qui  sert  à  obtenir  ce  genre  de  déformation  est  faite  au 
moyen  de  plaque  de  carton  assez  épaisses.  Lors  de  notre  voyage  dans  les 
Deux-Sèvres  nous  n’avions  pu  nous  procurer  un  exemplaiie  de  cette 
calotte  rigide,  particulièrement  usitée  dans  le  Péllebois  et  à  Melle.  Depuis 
nous  avons  reçu  un  petit  modèle  de  cet  appareil  spécial. 
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Mais  il  n'y  a  pas  que  ce  type  de  déformation  dans  les  Deux-Sèvres  ;  il 
y  a  les  déformés  par  bandeaux  et  serre-tête,  analogues  à  ceux  d’autres 
régions  de  la  France,  caractérisés  par  l’allongement  antéro-postérieur, 
avec  applatissement  et  affaissement  plus  ou  moins  marqué  des  régions 
fronto-pariéto-temporales  de  la  voûte  crânienne  et  habituellemen  aspect 
globuliforme  delà  région  postérieure  pariéto-occipitale  toujours  moins  ou 
pas  comprimée.  Déformation  auriculaire  toujours  très  fréquente. 

Haute-Vienne.  — Lesdéformations  ar.iücielles  du  crâne  ont  été  signalées 
depuis  longtempsdans  cette  région  de  laFrance  1  et  elles  paraissent  y  avoir 
eu  une  fortune  particulière.  Elles  y  ont  rencontré  un  pronateur,  un  pro¬ 
pagateur  en  quelque  sorte  dans  le  Père  Josset,  Jésuite,  professeur  au 
Collège  de  Limoges,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  auteur  d’un  traité  de 
Rhétorique  en  vers  latin  2  dans  lequel  il  donne  les  préceptes  nécessaires 
pour  que  la  mère,  ou  la  nourrice,  arrivent  à  façonner  comme  il  convient 
la  tète  des  nouveaux-nés. 

Ici,  la  déformation  a  une  histoire,  ou  tout  au  moins  une  page  qui  en 
constate  l’existence  en  même  temps  que  la  méthode  à  suivre  pour  l’obte¬ 
nir. 

Pour  que  le  Père  Josset  ait  cru  devoir  recommander  à  ses  contemporains 
cette  pratique,  il  est  probable  que  longtemps  déjà,  avant  lui,  elle  était 
d’usage  courant  dans  le  Limousin  et  les  confronts  voisins,  et,  attentif 
aux  manifestations  de  l’intelligence,  il  avait  cru  remarquer  que  nombre 
de  ses  compatriotes  déformés,  ne  le  cédaient  en  rien  en  éloquence  à  ceux 
qui  avaient  le  crâne  normal  et  il  avait  alors  rapporté  à  la  déformation  la 
faculté  de  développement  du  talent  oratoire, 

11  faisait  déjà  de  la  phrénologie,  de  la  cranioscopie,  et,  précurseur  de 
Gall,  de  Spurzheim,  de  Lavater,  il  croyait  pouvoir  formuler  des  règles 
précises  dans  le  but  de  diriger  le  développement  des  facultés  intellectuel¬ 
les,  en  provoquant  de  préférence  l’accroissement  de  ceux  des  organes 
cérébraux  qui  y  président.  C’est  un  fort  curieux  passage  qu’il  serait  trop 
long  de  reproduire.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  d’exagérer  que  la 
leçon  venant  d’un  membre  du  clergé,  et  en  particulier  d’un  professeur  ap¬ 
partenant  à  cette  société  de  Jésus,  puissante,  redoutée,  insinuante,  devait 
être  à  cette  époque,  plus  facilement,  plus  sûrement  acceptée  par  toutes 
les  classes  de  la  société  des  pays  Limousin  et  Marchois,  et  que  la  coutume, 
assurément  inconsciente  auparavant,  comme  aujourd’hui  du  reste,  devint 
pour  ainsi  dire  voulue,  raisonnée,  peut-être  recherchée.  Toujours  est-il 
qu’elle  s'est  maintenue  jusqu’à  l’époque  actuelle  dans  le  Limousin  et  la 
Marche,  et  que  nous  l’avons  retrouvée  répandue  bien  au-delà  dans  le  Berry, 
le  Nivernais,  le  Périgord,  etc. 


1  Blanchard,  —  Note  sur  la  conformation  particulière  de  la  tête  observée  dans  le 
Limousin...  Ext.  du  G.  R.  des  travaux  de  la  XXVI' session  du  Congrès  Scientifique 
de  France,  3°  session.  Sciences  médicales. 

2  Petrus  Josset. —  Rtietorice,  imprimé  par  Antoine  Barbon,  typograqhe  du  Roi, 
de  la  ville  et  du  collège  de  Limoges  le  8  mai  4050  in-32\ 


F.  DELlSLE.  les  déformations  ARTIFICIELLES  Dû  CRANE 


129 

Les  déformés  en  Limousin  sont  très  nombreuxdans  lesdcuxsexes,  quelle 
que  soit  la  classe  de  la  société,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Blan¬ 
chard  avait  déjà  signalé  le  fait,  mais  il  i  n  si  ta  i  t  sur  la  plus  gra  nde  fréq  uence 
de  la  déformation  dans  les  campagnes,  d’après  les  renseignements  que 
lui  donnèrent  des  chapeliers  de  Limoges. 

L  asile  de  Naugeat  comptait  700  pensionnaires,  dont  141  hommes  et 
146  femmes  originaires  delà  Ilaute-Vienne.  Les  autres  provenaient  de  la 
Creuse,  Corrèze,  Indre,  Cher,  etc.  Nous  n’avons  pu  examiner  que  600 
d’entre  eux. 


Tableau  des  malades  de  l'Asile  de  Naugeat. 


HOMMES 

FEMMES 

départements 

d’origine 

NOMBRE 

Défor- 

Non 

défor- 

Rapport 

centésimal 

NOMBRE 

Défor- 

Non 

défor- 

Rapport 

c  entésima 

TOTAL 

més 

més 

des 

déformés 

TOTAL 

mées 

mées 

dos 

déformées 

Haule  Vienne  . 

141 

18 

123 

12.76 

146 

33 

113 

22.60 

Creuse . 

76 

10 

66 

13.16 

49 

14 

35 

28.57 

Indre  . 

62 

4 

58 

6.45 

61 

6 

55 

9.83 

Corrèze . 

2 

■» 

2 

» 

12 

3 

9 

25.00 

Dordogne . 

5 

» 

5 

» 

2 

2 

» 

» 

Vienne . 

1 

1 

» 

» 

2 

» 

2 

» 

Charente . 

4 

» 

4 

» 

2 

1 

1 

» 

Cher . 

2 

1 

1 

» 

3 

l 

2 

» 

Eure-et-Loir  . . 

» 

» 

> 

» 

4 

1 

3 

» 

Calvados . 

1 

» 

1 

» 

1 

1 

» 

» 

Morbihan ..... 

» 

» 

» 

» 

1 

1 

» 

» 

Somme . 

» 

» 

» 

» 

2 

1 

1 

» 

Seine . 

12 

» 

12 

> 

14 

2 

12 

» 

Isère . 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

D’après  ce  tableau,  le  nombre  des  femmes  déformées  est  piesqui 
double  de  celui  des  hommes  et  le  rapport  moyen  des  deux  sexes  set  ail 
de  17,78  p.  0/0,  ce  qui  est  selon  toute  apparence  un  peu  inférieur  à  la 
réalité  pour  le  département  de  la  Haute-Vienne, 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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L’hôpital  de  Limoges  comptait  dans  ses  salles  de  malades  ou  de  chirur¬ 
gie  128  lits  occupés  et  44  malades  présentaient  de  façon  bien  nette  la 
déformation  de  la  région.  Suivant  leur  origine  ils  se  répartissaient  de  la 
façon  suivante  : 


Déformés  de  l’Hôpital  de  Limoges. 


Haute-Vienne . 

37 

Corrèze . . . 

2 

Creuse . . 

1 

Cher . . 

1 

Dordogne. . . 

1 

Allier . 

1 

Seine  (Paris) . 

1 

C’est  encore  parmi  les  vieillards  que  les  déformations  sont  à  la  fois 
plus  fréquentes,  plus  typiques,  plus  exagérées. 

Il  est  encore  possible  de  trouver  en  place  sur  la  tète  des  femmes  tout 
l’ensemble  de  l’appareil  de  contention  qui  sert  à  produire  la  déformation, 
le  Barbichet ,  partie  intégrante  de  la  coiffure  de  ce  nom  usitée  dans  toute 
la  région. 

Creuse.  —  La  pratique  des  déformations  y  est  aussi  généralisée  que 
dans  la  Haute-Vienne.  Ce  département  très  pauvre,  fort  aride  dans  cer¬ 
taines  parties  est  un  centre  d’émigration  vers  l’extérieur  ;  c’est  vers  Paris 
que  la  population  se  dirige  en  grande  partie  et  dans  ce  cas  toute  la  famille 
suit  son  chef.  Un  très  grand  nombre  parmi  les  hommes  ont  la  même  dé¬ 
formation  que  les  Limousins;  elle  est  plus  fréquente  chez  les  femmes, 
absente  chez  les  enfants. 

Les  observations  fort  nombreuses  que  nous  avons  pu  faire  h  Paris  sur 
les  ouvriers  Crcusois  des  deux  sexes,  ont  été  confirmées,  autant  par  celles 
faites  à  l’asile  de  Naugeat,  que  dans  le  département  delà  Creuse  même, 
en  particulier  à  Aubusson,  à  Guéret,  etc. 

Nous  avons  pu  apprécier  combien  grande  avait  dû  être  l’extension  de 
cette  coutume  puisqu’elle  se  retrouve  encore  également  répandue  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  marchoise. 

Parmi  les  malades  de  l’asile  de  Naugeat,  le  contingent  des  sujets  origi¬ 
naires  de  la  Creuse  est  très  élevé,  76  hommes,  dont  14  déformés,  soit 
13,  16  p.  0/0,  et  49  femmes  dont  14  déformées  soit  28,  57  p.  0/0.  Il  nous 
parait  que  ces  deux  rapports  représentent  bien  la  situation  réelle  pour 
chacun  des  sexes.  Si  on  établit  ensuite  le  rapport  centésimal  moyen  des 
deux  sexes  réunis,  il  est  de  19.  28,  supérieur  à  celui  de  la  Haute-Vienne. 
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On  n’avait  pas  étendu  jusqu’à  ce  jour  au  delà  des  Deux-Sèvres,  de  la 
lIaute-\  ienne  et  de  la  Creuse,  les  recherches  sur  la  déformation  arlilicielle 
du  crâne,  dans  la  zone  centrale  de  la  France.  Nos  relevés  à  l’asile  de  Nau- 
geat  ont  montré,  que  cette  coutume,  s’étend  bien  au  delà  et  dans  toutes 
les  directions,  en  remontant  vers  le  nord,  dans  les  départements  de  l’Indre 
et  du  Cher, au  sud  et  au  sud-ouest,  dans  ceux  de  la  Corrèze,  de  la  Dordogne, 
de  la  Charente,  et  de  la  Charent-Inférieure,  ce  qui  étend  la  région  cen¬ 
trale  déformée  à  dix  départements.  Nous  pensons  qu’il  faut  étendre 
la  limite  du  pays  déformé  au  delà  de  la  Loire  de  façon  absolue  et  géné¬ 
rale,  étant  donné  certaines  observations  prises  sur  des  sujets  déformés 
originaires  de  Montargis,  Sancerre,  etc. 

Corrèze.  —  Même  déformation  que  dans  le  reste  du  Limousin,  toutefois, 
moins  fréquente.  Sur  12  femmes  de  la  Corrèze  internées  à  Naugeat,  3 
étaient  nettement  déformées,  soit  un  rapport  de  25  0/0,  chiffre  certaine¬ 
ment  trop  élevé.  Nombreuses  femmes  déformées  observées  à  Brives, 
Uzerches,  Tulle,  etc. 

Indre.  —  Au  cours  d’un  arrêt  à  Châteauroux,  entre  deux  trains,  il  y  a 
une  vingtaine  d’années,  nous  avions  remarqué  dans  cetteville  un  nombre 
assez  élevé  de  sujets  déformés  des  deux  sexes,  sans  y  attacher  d’impor¬ 
tance,  aucun  renseignement  antérieur  n’ayant  été  donné  à  ce  sujet  sur  ce 
département. 

Les  facilités  et  la  fréquence  des  communications  avec  les  départemenls 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  nous  avaient  conduit  à  les  regarder 
comme  des  voyageurs,  des  commerçants,  se  trouvant  là  accidentellement. 
Au  cours  des  observations  faiies  à  l’asile  des  aliénés  de  Naugeat  nousavions 
trouvé  123  pensionnaires  venus  du  département  de  l’Indre,  62  hommes, 
dont  4  déformés  soit  6,  45  0/0,  et  61  femmes,  dont  6  déformées,  soit  9,  83 
0/0.  D’après  ces  indications  nous  avons  été  conduit  à  rechercher  s’il  y 
avait  bien  des  déformés  dans  cette  région  et  nous  avons  reconnu  qu  il  y 
a  encore  un  assez  grand  nombre  dans  les  deux  sexes,  mais  il  ne  laut  pas 
attacher  aux  chiffres  de  pourcentage  une  trop  grande  importance;  ils  ne 
sont  pas  autre  chose  qu’une  indication  permettant  d’affirmer  qu  anté¬ 
rieurement  la  pratique  des  déformations  a  dû  être  plus  ou  moins  géné¬ 
ralisée  dans  ce  département. 

Cher.  —  Les  sujets  déformés  des  deux  sexes  y  sont  nombreux. 

En  1890,  parmi  les  pensionnaires  de  l’asile  de  Naugeat  et  de  1  hôpital  de 
Limoges  on  comptait  quelques  déformés,  originaires  du  Cher,  deux  hommes 
et  trois  femmes,  dont  un  homme  et  deux  femmes  déformés.  En  août  189/ , 
visite  des  établissements  hospitaliers  de  Bourges;  à  l’asile  des  aliénés  deux 
hommes  et  sept  femmes  déformés  du  Cher  et  un  homme  de  1  Indic  ,  aux 
Incurables,  dix  femmes  déformées  du  Cher,  etuneautie  née  à  Ci  epiù  (  s, 
Seine-et-Oise  ;  enfin  à  l’hospice  général,  deux  hommes  et  six  femmes  dé¬ 
formés  du  Cher  et  un  homme  de  Verrières-le-Buisson  Seine-et-Oise. 

Des  excursions  dans  différentes  communes  du  département  confir¬ 
maient  les  données  recueillies  dans  les  hôpitaux  du  chef-lieu.  Lesdéfoim  s 
sont  moins  nombreux  que  dans  les  départements  précédemment  visites. 
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Quant  à  leur  âge,  le  plus  jeune,  une  femme  avait  57  ans,  le  plus  âgé 
une  femme  de  89  ans.  Il  y  a  lieu  d’insister  sur  celte  question  d’âge  des 
déformés  en  cette  région,  parce  que  nous  y  trouvons  l’indication  bien 
nette,  absolue,  de  la  disparition  très  prochaine  de  cetteancienne  coutume 
puisque  là  encore  on  ne  pratique  plus  la  compression  de  la  tète  des  nou- 
veaux-nés. 

Déduisant  de  nos  relevés  les  sujets  étrangers  au  département  du  Cher, 
il  reste  24  berrichons  observés  dans  les  asiles  et  hôpitaux  de  Bourges  qui 
se  décomposent  de  la  façon  suivante  : 


Sujets  âgés  de  57  ans  à  70  ans .  10 

id.  de  71  »  à  80  »  9 

id.  de  81  »  à  89  »  5 

et  les  5  derniers  ont  83,  86,  88(2)  et  89  ans. 


11  nous  a  été  impossible  d’obtenir  l’âge  de  ceux  que  nous  avons  exami¬ 
nés  en  dehors  de  Bourges.  Coquetterie  bien  commune  danstouteslesclasses 
de  la  société,  on  regrette  la  jeunesse,  on  l’envie,  et  on  ne  veut  pas  être 
vieux.  L’âge  nous  marque,  impitoyable,  et  nous  ne  voulons  pas  de  son 
stigmate. 

Il  est  évident  que  des  chiffres  si  faibles  ne  permettent  pas  d’essayer  une 
évaluation  delà  population  déformée  par  rapport  à  celle  qui  ne  l’est  pas, 
mais  elle  permet  d'affirmer  que  l’ extension  de  la  déformation  a  dépassé 
de  beaucoup  les  limites  qu’on  lui  avait  jusqu’ici  assignées. 

Nous  avons  pu  prendre  la  photographie  d’un  malade  de  l’asile  de  Bourges 
et  bien  qu’elle  soit  faite  de  3/4  on  reconnait  le  surbaissement  de  la  voûte 
crânienne  en  même  temps  que  le  front  est  oblique,  très  fuyant,  les  bosses 
pariétales  très  marquées.  C’est  le  type  le  plus  ordinaire. 

Les  effets  de  la  déformation  ne  sont  cependant  pas  aussi  réguliers  chez 
tous  les  sujets,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater. 

Nièvre.  —  Encore  un  nouveau  district  acquis  au  pays  déformé.  Les 
sujets  sont  aussi  caractéristiques  que  des  Normands  et  des  Toulousains, 
par  exemple  certains  natifs  de  Clamecy  et  de  Sancerre  qu’il  nous  a  été 
donné  de  voir.  Aussi  tout  le  Nivernais  peut-il  être  rattaché  au  groupe 
central,  avec  cette  restriction  que  les  déformés  y  sont  moins  nombreux 
encore  que  dans  le  Cher. 

Dans  les  établissements  hospitaliers  de  Nevers,  il  n’y  en  avait  pas  au 
moment  de  notre  visite  1897,  mais  la  déformation  était  chose  connue 
du  personnel  et  d’un  vieux  médecin  de  la  ville. 

A  l’asile  des  aliénés  de  la  Charité-sur-Loire,  sur  plus  de  300  internés 
nous  n’avons  trouvé  qu’un  seul  homme  et  trois  femmes  déformés,  origi¬ 
naires  du  département.  De  même  que  dans  le  département  du  Cher, 
nous  sommes  dans  la  zone  limite  de  la  déformation  pour  l’époque  actuelle, 
mais  elle  doit  être  poursuivie  au-delà  dans  les  départements  de  l’Ailier  et 
de  Saône-et-Loire. 

Dordogne.  —  A  Périgueux,  et  dans  de  nombreuses  localités  du  départe¬ 
ment,  les  femmes  âgées  portaient  un  genre  de  coiffure  tantôt  semblable 
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à  celai  usité  à  Limoges,  tantôt  disposé  comme  clans  le  Tarn  et  la  Haute- 
Garonne.  Peu  nombreuses  sont,  toutefois,  les  observations  que  nous  avons 
pu  réunir  dans  les  asiles  cl’aliénés,  les  hôpitaux  ou  même  ici  à  Paris 
sur  des  natifs  de  ce  département  ;  cependant,  d’après  l’âge  des  déformés 
observés,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l’usage  des  bandeaux  et  serre- 
tête,  était  autrefois  très  répandu  et  employé  pour  les  deux  sexes. 

Charente.  —  M.  le  Dr  Barrault,  médecin  à  Paris,  originaire  de  cette  par¬ 
tie  de  la  France,  nous  a  affirmé  que  la  coutume  des  déformations  existait 
en  Charente  et  il  se  rappelait  plusieurs  de  ses  camarades  d’étude  dont  le 
front  était  très  fuyant  et  la  tète  fort  allongée,  à  la  suite  de  l’application 
de  bandes  fortement  enroulées  autour  de  la  tète  pendant  leur  enfance  *. 
Il  a  été  frappé  de  l’analogie  de  forme  en  examinant  notre  collection  pho¬ 
tographique  de  types  déformés  des  différentes  régions  de  la  France. 

Nous  devons  à  M.  le  Dr  Gilbert,  médecin  à  Pont-l’Abbé  cTArnoux  (Cha¬ 
rente),  la  confirmation  des  paroles  du  Dr  Barrault.  Il  a  vu  la  déformation 
presque  abandonnée  il  y  a  quelques  années,  et  les  personnes  déformées 
se  souciaient  fort  peu  de  laisser  voir  qu’elles  l’étaient.  Depuis  un  certain 
temps,  il  lui  semblait  que  la  déformation  paraissait  reprendre  dans  cer¬ 
taines  communes  du  département,  et  la  forme  crânienne  d’un  certain 
nombre  de  jeunes  enfants  vus  par  lui  récemment  dénotait  l’emploi  des 
appareils  constricteurs  ordinaires  et  au  lieu  de  cacher  le  fait  comme 
autrefois,  on  le  laissait  voir. 

Cette  réapparition  de  la  déformation  ne  tendrait  pas  à  se  généraliser 
du  moins  quant  à  présent  dans  la  Charente 1  2. 

Dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  la  situation  est  la  même 
que  dans  la  Charente. 

D’après  l’exposé  qui  précède,  on  voit  quelle  extension  la  déformation 
artificielle  avait  pris  dans  le  centre  de  la  France.  File  va  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  jusqu’à  l’Océan  occupant  l’aire  des  douze  départements. 

Dans  quel  but  appliquait-on  les  appareils  constricteurs?  Personne  n’a 
pu  donner  une  raison  quelconque.  C’est  l’histoire  perpétuelle  des  moutons 
de  Panurge!  On  suit  une  coutume  ancienne  sans  savoir  quel  a  été  son 
objet.  Jusqu’à  ce  jour  il  n’avait  pas  été  question  de  cette  coutume  dans 
les  départements  de  l’Indre,  du  Cher,  de  la  Vienne,  de  la  Corrèze,  delà 
Nièvre,  de  l’Ailier,  de  la  Dordogne,  des  deux  Charentes. 


GROUPE  MÉRIDIONAL. 

Languedoc. 

C’esi  certainement  le  groupe  le  plus  important,  le  plus  compact, 
celui  dans  lequel  la  déformation  a  dtt  être  le  plus  généralisée,  ou  elle 

est  encore  très  fréquente  et  très  variée. 

Il  comprend  les  départements  formés  avec  l’ancien  Languedoc,  le 


1  Communication  orale. 

2  Communication  orale,  8  juin  1899. 


134 


20  FÉVRIER  1902 


Comté  de  Foix  et  quelques  cantons  voisins  du  Roussillon  et  de  la  Gascogne. 

Dans  une  thèse  de  Doctorat  en  Médecine,  présentée  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Toulouse  à  l’époque  où  nous  procédions  à  nos  recherches, 
M.  le  D* 1' Ambialet1  a  donné  un  essai  de  carte  délimitant  la  distribution 
de  la  déformation  dans  la  région  Toulousaine.  Elle  est,  à  notre  avis, 
bien  incomplète.  Vraisemblablement  il  n’a  pas  été  possible  à  notre  con¬ 
frère  de  réunir  des  renseignements  suffisants  sur  faire  réelle  d’exten - 
sion  de  cette  pratique. 

On  verra  par  la  suite  que  la  limite  assignée  par  lui  à  la  déformation 
doit  être  considérablement  étendue  et  que  pour  le  groupe  méridional, 
existe  la  même  loi  que  pour  les  groupes  normand  et  central,  il  a  sa 
zone  limite  au  nord  qui  lui  sert  de  lien,  de  contact  avec  le  groupe 
limousin  ou  central. 

Pour  mener  à  bien  des  recherches  anthropologiques,  il  faut  aller  véri¬ 
fier  en  personne  et  sur  place  les  faits  et  ne  pas  se  contenter  des  renseigne¬ 
ments  donnés  avec  la  meilleure  volonté,  il  est  vrai,  par  des  personnes  peu 
préparées,  le  plus  souvent,  à  des  observations  de  cette  nature. 

11  n’est  pas  toujours  facile,  dans  certains  cas, même  quand  on  en  a  une 
grande  habitude  de  dire  si  un  crâne  est  anormal  ou  déformé,  à  plus  forte  rai¬ 
son  quand  on  s’occupe  de  ces  questions  d’une  façon  imprévue  et  accidentelle. 

Tarn.  —  C’est  certainement  parce  que  Toulouse  est  la  plus  populeuse 
ville  de  la  région  que  la  déformation  artificielle  du  Languedoc  a  été  appe¬ 
lée  par  Broca  et  d’autres  avant  lui  :  Déformation  Toulousaine,  ou  encore 
parce  que  les  crânes  qu’il  avait  étudiés  provenaient  de  Toulousains. 

S’il  avait  eu  des  crânes  Albigeois,  il  aurait  dit:  Déformation  Albigeoise 
avec  autant  de  justesse.  Il  est  fort  remarquable  cependant  de  noter  que 
c’est  la  même  déformation  en  Albigeois,  en  Toulousain  et  dans  tout  le 
Languedoc,  aussi  serait-il  plus  logique  de  dire  :  Déformation  Languedo¬ 
cienne,  au  lieu  de  Toulousaine. 

Dans  le  Tarn,  la  déformation  a  été  très  usitée,  et  nous  avons  k  son  sujet 
cité  les  précieuses  observations  faites  par  Coutelle  au  commencement  du 
xix°  siècle. 

Les  conseils  du  médecin  d’Albi  u’ont  guère  été  suivis  et  l’influence  des 
matrones  a  eu  une  bien  plus  grande  influence  que  celle  des  médecins  à  ce 
sujet,  à  Albi  même  et  dans  tout  le  département.  Elles  continuèrent  a 
pétrir  la  tête  des  nouveaux- nés  et  appliquer  bandeuxet  serre-tête  comme 
s’il  n’avait  rien  dit. 

L’asile  des  aliénés  du  Bon  Sauveur  et  F  hôpital-hospice  d’Albi,  comptent 
un  très  grand  nombre  de  malades  déformés  et  on  en  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  agglomérations  de  population  du  département 
Mais  un  fait  fort  intéressant  nous  a  frappé,  c’est  que  dans  les  Etablisse¬ 
ments  hospitaliers  de  ce  chef-lieu  nous  navons  rencontré  qu’un  très 


1  Dr  J.  Ambialet.  —  La  Déformation  artificielle  de  la  tète  dans  la  région  Toulou¬ 
saine.  —  Thèse  de  Doctorat  en  Médecine.  Toulouse,  1892,  in-S»,  avec  18  figures  et 

1  carte. 
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petit  nombre  de  sujets  originaires  de  l’arrondissement  de  Lavaur,  qui  ce¬ 
pendant  est  tout  aussi  déformé  que  le  reste  du  Tarn. 

Dans  la  carte  du  Dr  Ambialet  \  le  nord  du  département  du  Tarn, 
c’est-à-dire,  une  partie  des  arrondissements  de  Gaillac  et  d’Albi  et  l’angle 
sud-est  de  celui  de  Castres  sont  figurés  comme  indemnes  de  déforma¬ 
tions,  ce  qui  est  une  grave  erreur.  Nous  avons  pu  nous  rendre  compte  de 
ce  fait  que  le  territoire  en  question  qui  comprend  les  cantons  de  Vaour 
et  de  Cordes  (arrondissement  de  Gaillac),  de  Monestiès  et  de  Pampelonne 
(arrondissement  d’Albi),  de  Saint-Amand-Soult  et  d’Anglès  (arrondisse¬ 
ment  de  Castres)  ne  sauraient  être  exclus  de  la  zone  à  déformation. 

Les  observations  prises  sur  des  sujets  originaires  de  Penne,  Saint- 
Michel-de-Vax,  Milhars,  Roussayrolles  et  Vaour  pour  ce  seul  canton, 
et  de  sujets  issus  de  plus  de  vingt  communes  des  cantons  de  Pampelonne, 
Cordes,  Monestiès,  Saint-Amand-Soult  et  Anglès,  permettent  d’affirmer, 
que  dans  tout  le  département,  on  peut  encore  faire  bonne  récolte  parmi  les 
adultes  et  surtout  parmi  les  vieillards,  tandis  qu’il  sera  fort  rare  d’obser¬ 
ver  des  cas  de  déformation  parmi  les  jeunes  enfants  ou  les  adolescents, 
et  si  parmi  ces  derniers  on  en  trouvait  quelques  exemples,  ce  ne  pourrait 
être  que  dans  les  communes  les  moins  accessibles  du  département,  dans 
l’arrondissement  de  Castres,  derniers  refuges  des  vieux  usages,  des 
anciennes  traditions.  En  général,  dans  tout  l’Albigeois,  les  sujets  déformés 
par  le  bandeau  le  sont  d’une  façon  nette,  très  accentuée,  souvent 
exagérée. 

Nos  recherches  à  l’Asile  des  aliénés  du  Bon  Sauveur  à  Albi  nous  ont 
permis  d’observer  une  série  très  caractéristique  de  déformés  des  deux 
sexes,  mais,  fait  intéressant  à  noter,  c’est  qu’il  y  avait  plus  de  sujets 
masculins  déformés  que  de  sujets  féminins,  bien  que  le  nombre  des 
malades  présents  fut  sensiblement  le  même  des  deux  côtés.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ce  fait  de  la  plus  grande  fréquence  de  la  déformation 
artificielle  chez  les  aliénés  hommes  de  l’asile  du  Bon  Souveur,  'doive  être 


généralisé.  De  ce  que  nous  avons  reconnu  la  déformation  sur  54  malades 
dans  le  quartier  des  hommes  et  seulement  27  fois  dans  celui  des  femmes, 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  faille  en  inférer  que  dans  le  Tarn  les  hommes 
déformés  soient  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes,  c  est  un  fait  acci¬ 
dentel.  Du  reste  la  présence  d’un  excès  de  sujets  masculins  à  1  asile  est 
la  conséquence  du  grand  nombre  de  malades  provenant  des  classes 
ouvrières,  mineurs  et  verriers,  généralement  sujets  alcooliques. 

Non  seulement  tout  le  département  du  Tarn  est  pays  déformé,  mais  il 
faut  aller  chercher  au-delè,  la  véritable  limite  nord  du  groupe  méri¬ 
dional.  Nous  avons  relevé  dans  les  divers  asiles  et  hôpitaux  toute  une  soiie 
d’observations  de  sujets  originaires  du  département  de  1  Ave^ion.  Le  dé¬ 
partement  contigu  au  Tarn  constitue  une  partie  de  la  zone  interme¬ 
diaire,  entre  le  groupe  central  et  le  groupe  languedocien. 


i  Dr  Ambialet.  ioc.,  cil ,  carte. 
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Tarn-et-Garonne.  —  La  déforma'ion  n’y  est  plus  d’un  usage  général. 
C’est  particulièrement  dans  les  cantons  limitrophes  du  Tarn  et  de  la 
Haute-Garonne  qu’on  la  rencontre  encore  fréquente.  Les  sujets  déformés 
des  deux  sexes,  dont  nous  avons  relevé  les  observations,  sont  en  majeure 
partie  originaires  des  arrondissements  de  Castel-Sarrasin  et  de  Montau- 
ban  Les  cantons  qui  confrontent  au  Gers,  au  Lot-et-Garonne,  au  Lot  et  k 
l’Aveyron  en  présentent  un  nombre  restreint  et  quelquefois  pas  du  tout. 

Grâce  à  nos  listes  d’observations,  ayant  noté  le  lieu  d’origine  de  chaque 
déformé,  il  a  été  possible  d’établir  la  liste  des  localités  limites.  A  partir 
du  Gers,  en  allant  de  l’Ouest  vers  le  Nord  et  l’Est,  cette  limite  passerait  k 
peu  près  :  par  Beaumont-de-Lomagne  et  Mansonville  dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  Castel-Sarrasin,  par  Auvillars  et  Donzac  sur  la  rive  méridionale 
du  Tarn,  qui  jusqu’à  Moissac,  paraît  servir  de  limite  nord  dans  cette 
partie  du  département  ;  en  remontant  au  nord  par  Lauzerte,  on  arrive 
aux  confins  du  Lot,  vers  le  nord-ouest  jusqu’à  Montaigu,  vers  le  nord- 
est  par  Tréjouls,  commune  frontière  du  Tarn-et-Garonne  :  de  Tréjouls  k 
La  Guépie  sur  le  Tarn,  dans  l’arrondissement  de  Montauban,  cette  limite 
passe  par  Molières,  Puy-la-Itoque,  Caylux,  La  Guépie.  Une  petite  partie 
seulement  du  nord  du  département  n’aurait  pas  pratiqué  la  déformation, 
ou  tout  au  moins  elle  n’y  serait  pluspratiquée,  ni  représentée.  Cette  ligne 
constitue  la  limite  nord-ouest  du  groupe  méridional.  La  carte  jointe  au 
travail  de  M.  le  Dr  Ambialet  indique  une  zone  à  déformation  qui  entame 
k  peine  le  Tarn-et-Garonne,  aux  confins  du  Tarn  et  de  la  Haute-Garonne, 
fort  en  de  ça  de  la  limite  que  nous  venons  d’indiquer. 

A  l’asile  des  aliénés  de  Montauban,  les  malades  originaires  du  Tarn-et- 
Garonne  se  divisaient  en  120  hommes  et  125  femmes  ;  il  y  avait  en  plus 
12  pensionnaires,  6  hommes  et  6  femmes.  On  comptait  parmi  eux 
27  hommes  déformés,  soit  22,  50  0/0  et  39  femmes  déformées,  soit 
31,  20  p.  0/0. 

Dans  lepersonnel desgardiens  de  l’asile,  presquelousoriginairesde  Mon  ¬ 
tauban  ou  des  environs,  il  y  avait  plusieurs  cas  de  déformation,  dont  un 
rappelle  de  façon  manifeste  l’aspect  de  certains  crânes  Péruviens  d’Ancon 
ou  celui  des  crânes  déformés  des  Philippines  et  de  la  Malaisie.  Ce  sujet 
appartient  à  un  type  ethnique  bien  caractérisé,  qu’on  reconnaît  très 
fréquent  dans  le  midi  de  la  France  et  toujours  nettement  brachycéphale 
quand  il  est  normal.  Sa  brachycéphalie  est  exagérée  par  la  déformation. 
C’est  le  cas  le  plus  remarquable  de  ce  genre  comme  type  masculin  que 
nous  ayons  pu  photographier.  Chez  les  femmes  le  chignon  empêche  de  bien 
apprécier  l’effet  de  la  déformation ,  quand  il  s’agit  de  sujets  brachycéphales, 
c’est  l’aspect  de  la  région  frontale  et  l’élargissement  transversal  de  la  tète 
qui  la  dénonce. 

Haute-Garonne.  —  C’est  pour  ainsi  dire  le  pays  classique  de  la  défor¬ 
mation  artificielle.  Les  premiers  crânes  déformés  que  Broca  étudia  étant 
venus  de  Toulouse,  il  baptisa  la  déformation  du  nom  de  cette  ville;  il 
aurait  aussi  bien  pu  l’appeler  Albigeoise  ou  du  nom  d’une  autre  ville  de  la 
région.  Elle  pourrait  recevoir  plus  exactement,  ainsi  que  nous  l’avons 
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déjà  dit  la  désignation  de  Languedocienne,  puisque  on  la  rencontre  dans 
tous  les  départements  taillés  dans  cette  ancienne  province. 

Dans  la  Haute-Garonne,  la  déformation  est  si  commune  encore  qu’il 
peut  paraître  superflu,  au  premier  abord,  de  se  livrer  à  des  évaluations 
sérieuses  à  son  sujet.  Il  suffit  en  effet  de  circuler  à  Toulouse,  ou  dans  un 
village  quelconque,  pour  rencontrer  à  tout  moment  des  déformés  aussi 
nombreux  et  aussi  variés  que  possible,  à  chaque  pas,  sans  les  chercher. 
La  déformation,  court  la  rue  aussi  bien  à  Toulouse  qu’à  A 1  b i ,  Castres, 
Foix,  Limoux,  ou  Carcassonne,  etc.  Dans  tous  les  lieux  publics,  points 
de  rassemblement  de  la  population,  on  est  assuré  d’en  rencontrer. 

Une  première  visite  à  l’Asile  des  aliénés  de  Braqueville,  en  1888,  permet¬ 
tait  de  constater  la  présence  d’un  grand  nombre  de  déformés  des  deux  sexes 
aussi  bien  parmi  les  malades  que  dans  le  personnel.  A  ce  moment,  n’ayant 
pas  en  vue  le  présent  travail,  nous  n’avons piis  que  des  notes  générales. 

En  1890,  sur  une  population  de  970  pensionnaires,  le  département  de 
la  Haute-Garonne  et  les  départements  voisins  ne  comptaient  que  pour 
540  malades  environ,  parmi  lesquels  85  femmes  et  61  hommes  déformés, 
dont  57  hommes  et  70  femmes  originaires  de  la  Haute-Garonne,  les 
19  autres  déformés  provenant  de  12  autres  départements. 

JVL  le  Dr  Ambialet  qui  a  examiné  peu  de  temps  après  notre  visite  les 
malades  du  même  asile  donne  des  chiffres  bien  inférieurs  aux  nôtres.  Il 
se  peut  qu’au  moment  où  il  faisait  ses  recherches  ils  aient  été  réellement 
moins  nombreux,  mais  il  paraît  plus  probable  qu’il  n’aura  tenu  compte 
que  des  sujets  chez  lesquels  la  déformation  était  très  visiblement  accen¬ 
tuée  et  qu’il  aura  négligé  ce  que  j’appellerai  les  cas  légers.  Il  nous  semble 
difficile  que  la  proportion  se  soit  abaissée  aussi  rapidement  en  quelques 
mois,  soit  du  fait  des  sorties,  soit  par  mortalité. 


Asile  des  Aliénés  de  Braqueville,  Toulouse,  1890. 
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L’hospice  de  la  Grave  nous  a  donné  un  lot  considérable  de  résultats. 
Cet  hospice  reçoit  plus  particulièrement  des  vieillards,  des  infirmes  et  des 
épileptiques.  Il  compte  en  plus  un  personnel  d’infirmiers  et  d’infirmières 
originaires  de  la  ville  ou  de  la  région.  Nous  nous  sommes  limité  aux  pen¬ 
sionnaires  bien  que  dans  le  personnel  nous  ayons  reconnu  plusieurs  sujets 
nettement  déformés. 

Les  observations  prises  à  Luchon  et  dans  d’autres  communes  de  l’ar¬ 
rondissement  de  Saint-Gaudens,  nous  permettent  d’affirmer  qu’il  y  a  de 
nombreux  déformés  dans  toute  la  Haute-Garonne,  mais  ils  sont  moins 
nombreux  dans  les  arrondissements  de  Saint-Gaudens  et  de  Muret  dans 
les  voisinages  de  la  Gascogne,  pays  de  Comminges  et  Couseran  que 
dans  les  arrondissements  de  Toulouse  et  de  Villefrancbe-de-Lauragais.  Le 
Dr  Ambialet  n’a  pas  compris  l’arrondissement  de  Saint-Gaudens  dans 
son  essai  de  carte,  non  plus  que  l’angle  Nord-Ouest  du  département 
entre  les  confins  du  Gers  et  la  Garonne.  Cependant,  dans  une  portion 
relativement  étendue  du  département  du  Gers,  comprise  entre  la  limite 
de  la  Haute-Garonne  et  la  rive  droite  de  la  Save,  c’est-à-dire,  partie 
des  cantons  de  lTsle-Jourdain,  de  Samatan  et  de  Lombez,  on  peut  encore 
rencontrer  un  certain  nombre  de  sujets  déformés.  Ainsi  que  nous  avons 
pu  le  constater  au  cours  de  recherches  faites  à  l’asile  des  aliénés  d’Auch  : 
Il  s’y  trouvait  sept  malades  femmes  nettement  déformées  natives  desdits 
cantons.  Nous  savons  nombre  d’autres  gascons  des  deux  sexes  chez 
lesquels  la  déformation  est  évidente. 

Ariège.  —  Le  département  de  l’Ariège,  se  trouvant  compris  entre  la 
Haute-Garonne  et  l’Aude,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir 
que  la  pratique  des  déformations  artificielles  s’y  soit  largement  déve¬ 
loppée. 

On  rencontre  des  sujets  déformés  dans  toute  l’étendue  de  ce  départe¬ 
ment. 

Pour  la  région  montagneuse,  il  ressort  de  notre  enquête  que  le 
nombre  des  déformés  est  inférieur  à  celui  des  autres  parties,  val¬ 
lées  du  Salat  et  de  l’Ariège,  et  que  dans  cette  région  montagneuse, 
plus  particulièrement  dans  l’arrondissement  de  Saint-Girons,  on  voit  se 
développer  en  nombre  considérable  des  malformations  crâniennes,  d’ori¬ 
gine  tellurique  ou  autre,  concomittentes  avec  le  goitre  et  le  rachi¬ 
tisme. 

La  population  de  l’asile  des  aliénés  de  Saint-Lizier,  s’élevait  à  446  ma¬ 
lades;  202  hommes  et  244  femmes.  Les  malades  originaires  de  l’Ariège 
comprenaient  198  sujets,  98  hommes,  dont  20  déformés, soit  20,40  p.  0/0, 
et  100  femmes,  dont  20  déformées,  soit  20  0/0.  Ces  chiffres  sont  cer¬ 
tainement  inférieurs  à  la  réalité,  particulièrement  pour  les  femmes, 
étant  donné  que  nous  avons  pu  constater  l’extrême  fréquence  de  la  défor¬ 
mation  dans  l'arrondissement  de  Pamiers,  qui  confronte  à  la  Haute- 
Garonne. 

Aude.  —  La  fréquence  de  la  déformation  y  est  tout  aussi  grande  que 
dans  la  Haute-Garonne  et  le  Tarn.  C’est  la  même  population  qu’a  Toulouse, 
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Albi  ou  Foix,  ce  sont  mêmes,  coutumes,  mêmes  coiffures,  à  peu  de  chose 
près,  même  langage,  le  patois  languedocien. 

L’asile  des  aliénés  de  Limoux,  compte  environ  500  pensionnaires, 
302  originaires  du  département  de  l’Aude,  et  174  sujets  envoyés  du  dépar¬ 
tement  des  Pyrénées-Orientales.  Pour  l’Aude,  il  y  a  141  hommes  dont 
47  déformés,  soit  33,33  p.  0/0,  et  161  femmes,  dont  33  déformées,  soit 
20,50  pour  0/0.  Ces  chiffres  nous  paraissent  au-dessous  de  la  vérité,  infé¬ 
rieurs  à  ce  que  donnerait  un  recensement  plus  étendu.  xVyant  visité  à 
diverses  époques  certaines  communes  de  ce  département,  Castelnaudary, 
Labastide  d’Anjou,  le  Segala,  Mas-Saintes-Puelles,  Carcassonne,  Nar- 
Lonne,  etc.  nous  avons  constatéque  le  nombre  des  femmes  déformées  était 
aussi  élevé  que  celui  des  hommes,  sinon  plus  grand.  Les  sujets  déformés 
de  l’asile  de  Limoux  sont  originaires  de  56  communes  des  différents  arron¬ 
dissements.  C’est  dans  les  arrondissements  de  Limoux  et  de  Castelnaudary 
que  la  déforihation  paraît  plus  généralisée.  Le  bandeau  est  môme  encore 
usité  dans  les  parties  montagneuses  reculées  de  l’arrondissement  de 
Limoux  (commune  de  Belcaire)  et  à  Limoux  nous  avons  vu  un  certain 
nombre  d’enfants  de  sept  à  dix  ans  déformés. 

Asile  des  aliénés  de  Limoux. 
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L’asile  de  Limoux  reçoit  une  nombreuse  colonie  de  Roussillonnais  fort 
intéressante  à  comparer  avec  les  sujets  originaires  de  1  Aude.  11  nous  pa¬ 
raît  démontré,  que  la  déformation  à  la  mode  Toulousaine,  a  dù  être  pia- 

liquée  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

On  trouve  aussi  dans  le  département  une  déformation  circulaire  ana¬ 
logue  à  celle  des  Catalans,  provoquée  peut-être  par  le  port  continu  chez 
l’homme  du  mouchoir  fortement  noué  autour  de  la  tète.  Le  fiont  est 
fuyant,  rétréci,  la  région  supérieure  du  crâne  jusqu  au  sommet,  est  reje- 
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tée  en  amère  et  fortement  aplatie,  les  oreilles  sontcollées,  enfin  la  région 
pariéto-occipitale,  a  l’aspect  globuleux,  comme  sur  le  crâne  toulousain, 
et  est  en  même  temps  très  proéminente. 

Chez  d’autres  sujets  originaires  des  Pyrénées-Orientales,  on  observe  en 
même  temps  une  dépression  très  accusée  siégeant  sur  la  partie  postérieure 
et  bregmatique  du  frontal;  elle  est  régulière,  symétrique  de  chaque  côté 
de  la  tète,  descend  jusqu’au  niveau  delà  région  antérieure  de  l’oreille  qui 
n’est  ni  aplatie,  ni  déformée.  Cette  disposition  rappelle  ce  qui  a  été  décrit 
par  Foville  sous  la  rubrique  déformation  annulaire,  mais  atténuée  et  ce 
qui  complète  la  ressemblance,  c’est  une  certaine  projection  du  front  en 
avant.  Le  chiffre  des  cas  de  déformations  vraies  est  de  13  pour  88  Rous- 
sillonnais,  et  de  8  pour  86  femmes;  soit  43,63  p.  0/0  dans  le  sexe  mas¬ 
culin  et  9,30  p.  0/0  dans  le  sexe  féminin.  Il  ne  faudrait  pas  étendre  à 
toute  la  population  des  Pyrénées-Orientales  ces  deux  indications. 

Hérault.  —  A  Montpellier,  l’asile  des  aliénés  internés  constitue  un  quar¬ 
tier  spécial  de  l’hospice  général.  Les  malades  sont  au  nombre  de  430,  la 
plupart  originaires  du  département;  mais  on  y  comptait  une  assez  forte 
proportion  de  sujets  venus  de  départements  voisins,  Tarn,  Aveyron,  Gard 
sur  lesquels  nous  aurons  h  revenir. 

Les  déformés  de  l’Hérault  comprenaient  57  sujets,  31  hommes  et 
26  femmes,  originaires  de  33  communes  se  répartissant  de  la  façon  sui¬ 
vante,  en  allant  de  l’Ouest  h  l’Est  : 

Arrondissement  de  Saint-Pons . 

—  de  Béziers . 

—  de  Lodève  . 

—  de  Montpellier . 

Or,  si  on  cherche  sur  la  carte  la  position  de  ces  communes  *,  on  recon¬ 
naît  qu’elles  sont  dispersées  de  telle  façon  qu’on  peut  regarder  l’Hérault 
comme  devant  rentrer  en  entier  dans  la  zone  du  pays  déformé.  Ce  fait 
du  reste  avait  été  signalé  depuis  longtemps  déjà  au  cours  d’une  .discussion 
à  la  Société  d’Anlhropologie  de  Paris  et  mes  observations  sont  venues  le 
confirmer  *. 

Les  observations,  faites  dans  d’autres  communes,  Olonzac,  Capestang, 
etc.,  confirment  les  renseignements  fournis  par  la  statistique  de  l’asile 


1  Arrondissement  de  Saint-Pons  :  Le  Soulié,  Saint-Pons,  Pardailhan,  Ferrals-les- 
Montagnes,  Saint-Chinian,  Cessenou. 

Arrondissement  de  Béziers  :  Bédarrieux,  Fontès,  Gaux,  Pézenas,  Castelnau  de  Uuers, 
Abeillian,  Montblauc,  Marseilhan,  Agde,  Sérignan,  Béziers,  L^spignan,  Cazouls  les- 
Béziers. 

Arrondissement  de  Lodève  :  Le  Coulet,  Lodève,  Clermont  de  l’Hérault,  Cavet,  Plaissan, 
Saint-Pargoire. 

Arrondissement  de  Montpellier  :  Saint-  Bauzillc  de  Putois,  Aniane,  Saint-Bauzille  de 
Montruel,  Vendargues,  Montpellier,  Pignon.  Lattes,  Palavas,  Gigean,  Cette. 

*  M.  Costeplane  de  Gamabès.  —  Bull.  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris,  séance  du  19  juin 
1873.  p.  585. 
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des  aliénés.  La  déformation  y  a  été  aussi  fréquente  que  dans  l’Albigeois 
ou  le  pays  toulousain.  Rien  d  étonnant  a  cela  ;  on  y  porte  une  coiffure 
appelée  Cac/notte  qui  comporte  le  bandeau  et  le  serre-tète  et  l’ancienne 
coiffe  à  canons,  ainsi  que  dans  le  pays  toulousain. 

Parmi  les  malades  étrangers  à  l’Hérault,  si  nous  consultons  les  relevés 
faits  dans  les  asiles  d’aliénés  d’Albi,  de  Toulouse,  de  Montpellier,  etc., 
nous  constatons  qu’ils  comptent  des  pensionnaires  d’autres  départements 
que  nous  n’avons  pas  visités  complètement,  Aveyron,  Lot,  Gard  comme 
comptant  un  assez  grand  nombre  de  sujets  nettement  déformés,  et 
assez  nombreux  pour  qu’il  y  ait  lieu  de  se  demander  si  ce  n’est  pas  l’in¬ 
dice  que  la  déformation  artificielle  y  était  d’un  usage  courant  et  en  voie 
de  disparition  au  temps  actuel.  S’il  est  relativement  facile  de  circonscrire 
avec  une  assez  grande  précision  les  trois  grands  territoires  que  nous  avons 
indiqués  au  début,  il  est  plus  malaisé  de  donner  les  bornes  de  leurs  zones- 
limites  et  de  fixer  le  moment  de  l’état  de  la  décroissance. 

A  propos  de  ces  zones-limites,  il  reste  à  parler  d’un  groupe  de  départe¬ 
ments  dans  lesquels  on  n’avait  pas  jusqu’ici  pensé  à  rechercher  des 
déformations  artificielles,  les  départements  bretons,  Finistère,  Côtes- 
du-Nord,  Morbihan,  Loire-Inférieure,  Ille-et-Vilaine.  C’est  à  notre  si 
distinguée  collègue  Mme  Clémence  Royer1  que  nous  devons  d’avoir 
poursuivi  notre  enquête  en  Bretagne.  «  Le  serre-tète  qui  supportait 
«  anciennement  les  bonnets  dans  toute  la  Bretagne  et  le  Maine,  aurait 
«  dû  déterminer  des  déformations  crâniennes  ;  s’il  n’y  en  a  pas,  on  peut 
«  en  conclure  qu’ailleurs  les  déformations  ne  sont  pas  dues  aux  coif- 
«  fures  L  »  Mme  Clémence  Royer  nous  donnait  raison  sans  le  savoir. 

En  effet,  lors  du  Congrès  de  l’Association  Française  pour  l’avancement 
des  sciences  à  Marseille,  en  1891,  un  des  employés  du  Lycée  de  cette 
ville  présentait  une  déformation  artificielle  du  crâne  remarquable.  Il 
nous  dit  qu’il  était  originaire  de  Brest,  Finistère.  Ancien  soldat,  il  s’était 
fixé  à  Marseille,  son  temps  de  service  terminé,  et  depuis  près  de  quarante 
ans  il  y  résidait. 

Il  répondit  avec  intelligence  à  toutes  nos  questions  au  sujet  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  couvrait  la  tète  des  enfants  nouveaux-nés  en  Bretagne.  Il 
se  rappelait  fort  bien  avoir  vu  entourer  de  bandes  la  tête  des  jeunes 
enfants,  quelles  coiffes  on  leur  faisait  porter,  mais  il  ne  savait  pas  s  il 
avait  été  traité  de  même,  ainsi  que  le  décélait  clairement  la  tonne  extra¬ 
ordinairement  allongée  de  son  crâne,  son  front  fuyant,  surbaissé,  léliéc  i 
en  avant,  tandis  que  la  région  postérieure  était  très  renflée  et  relevé. 
Les  oreilles  étaient  aplaties  et  collées  sur  la  région  temporale,  bien  que 
moins  atteintes  dans  leurs  formes  générales  que  ce  qui  s’observe  sur  les 
tètes  de  femmes  déformées,  de  n  importe  quelle  légion. 

Ille-et-Vilaine.  —  A  l’asile  de  Saint-Méen  à  Rennes,  la  population  de 


1  Mm»  Clémence  Royer.  -  Sur  les  Déformations  artificielles  du 
cussion,  p.  659  et  suiv.  Bull,  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  l  uns, 

cembre  1889. 


ci  âne,  etc.  Dis* 
séance  du  10  dé- 
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750  malades  environ,  360  hommes,  et  390  femmes.  Seuls  4  hommes  et 

3  femmes  étaient  déformés,  (/établissement  des  vieillards  des  petites 
Sœurs  des  Pauvres  avec  190  hommes  et  130  femmes  n’a  présenté  que 

4  femmes  déformées. 

De  pareils  résultats,  on  le  reconnaîtra  n’étaient  pas  faits  pour  nous  sti¬ 
muler.  Dans  la  ville  de  Rennes  et  les  autres  villes  du  département,  nous 
n’avions  pu  observer  qu’un  très  petit  nombre  de  déformés. 

Côtes-du-Nord.  —  L’asile  Lehon  à  Dinan  comptait  444  malades,  parmi 
ceux  originaires  de  la  région,  il  y  avait  3  déformés  des  Côtes-du  Nord  et 
1  de  l’Ille-et-Vilaine.  A  l’asile  de  Saint-Brieuc,  quartier  d’Hospice,  où  nous 
avons  pu  examiner  327  malades,  il  n’y  avait  que  2  femmes  déformées. 

A  l’hospice  même  sur  40  vieillards  et  40  femmes  âgés  et  infirmes,  un 
homme  et  une  femme  déformés. 

Dans  ce  département,  tout  au  moins  dans  une  partie,  les  coiffes  né¬ 
cessitent  l’emploi  d’un  serre-tête  analogue  à  celui  usité  dans  tout  le  Lan¬ 
guedoc. 

A  l’asile  de  Bégard,  la  population  est  de  710  femmes,  dont  580  envoyées 
par  divers  départements,  celui  de  la  Seine,  plus  spécialement.  Sur  les  140 
malades  bretonnes  d’originaires,  une  seule  présente  la  déformation ,  encore 
est-elle  de  l’Ille-et-Vilaine. 

Cet  insuccès  n’est  pas  engageant  et  pour  ne  pas  revenir  sans  un  seul 
document  nous  allons  photographier  le  magnifique  men-hir  de  Bégard  à 
quelques  kilomètres  de  l’asile. 

Nous  passons  dans  le  Finistère.  A  Morlaix,  l’asile  des  aliénés  compte 
400  femmes,  une  seule  déformée,  avec  front  fuyant,  étroit,  la  voûte  pré¬ 
sente  la  dépression  en  rigole  post-bregmatique,  se  continuant  de  chaque 
côté  de  la  tgte  jusqu’au  dessus  des  oreilles. 

A  Brest  et  Landerneau  pas  de  déformés.  A  Quimper,  l’asile  ne  reçoit 
que  des  hommes.  Quatre  déformés  sur  450  internés,  originaires  du  Finis¬ 
tère,  et  un  déformé  parmi  les  pensionnaires  envoyés  de  la  Loire-Inférieure. 

A  Lorient,  Quiberon,  Karnac,  Auray,  rien  qui  concerne  les  déforma¬ 
tions.  Alors  pour  agrémenter  l’excursion,  visite  des  alignements  de  Karnac, 
des  dolmens  de  larégion  avant  de  se  rendre  à  l’asile  des  aliénés  de  Lesvel- 
lec  près  de  Vannes,  Morbihan.  Tous  les  malades  sont  originaires  du  dépar 
tement;  il  y  a  281  hommes  et  351  femmes.  Sur  deux  sujets  originaires  de 
la  Iloche-Bernard,  nous  observons  une  déformation  de  type  toulousain, 
mais  moins  caractérisée.  Le  front  est  étroit  et  légèrement  fuyant,  le  crâne 
surbaissé,  mais  moins  globuleux,  dans  la  région  pariétale;  les  oreilles 
sont  aplaties.  Y  a-t-il  là  une  compression  circulaire  antérieure,  en  même 
temps  qu’une  inlluence  de  couchage,  c’est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire. 
Ce  que  nous  avons  vu  de  plus  intéressant  à  l’asile  de  Lesvellec,  ce  sont 
quelques  femmes  microcéphales  et  demi-microcéphales,  et  nous  avons 
pris  la  photographie  de  l’une  d’elles. 

Dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  nous  voyons  les  pension¬ 
naires  de  l’asile,  annexe  de  l’hôpital  de  Nantes.  11  y  a  290  hommes  et  385 
femmes  et  seulement  2  sujets  déformés,  parmi  les  femmes. 
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La  Loire-Inférieure  compte  un  bien  plus  grand  nombre  de  déformés 
que  les  chiffres  que  nous  venons  d’indiquer  ne  ferait  supposer.  Faute  de 
place  on  envoie  des  colonies  dans  d  autres  asiles.  Nous  en  avons  signalé 
quelques-uns  dans  presque  tous  les  asiles  de  Normandie  et  de  Bretagne. 
Déformés  peu  nombreux  en  dehors  de  l’asile. 

Le  Dr  Fouqué,  nous  avait  dit  en  1880,  que  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire  on  observait  un  certain  nombre  de  sujets  ayant  la  tête 
pointue,  particulièrement  dans  les  environs  de  Fontevrault  L  Nous  avons 
cherché  à  vérifier  son  dire. 

L’asile  de  Saint-Gemmes  sur  Loire,  près  d’Angers,  dont  la  population  est 
considérable,  comptait  516  hommes  et  610  femmes.  Nous  y  avons  reconnu 
11  déformés,  dont  4  originaires  du  département  et  7  venus  de  la  Mayenne 
ou  de  la  Normandie. 

Dans  le  personnel,  un  gardien  déformé,  originaire  de  la  Roche-Bernard, 
Morbihan. 

Des  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  par  la  supérieure  de 
l’asile,  originaire  de  la  région,  il  ressort  qu’on  appliquait  sur  la  tète  des 
nouveaux-nés  dans  l’arrondissement  de  Saumur  un  bandeau  que  les  fem¬ 
mes  continuent  à  porter  plus  tard.  De  plus  elle  avait  remarqué  que  nom¬ 
bre  de  gens  dans  les  deux  sexes,  ont  fréquemment  un  front  fuyant 
comme  dans  certaines  photographies  qui  lui  furent  présentées.  Ces  ren¬ 
seignements  sont  bien  sommaires,  mais  ils  viennent  à  l’appui  de  ceux 
donnés  par  le  Dr  Fouqué. 

Angers  possède  un  dépôt  de  mendicité  et  un  vaste  hospice. 

Au  dépôt  de  mendicité  de  Saint-Nicolas,  il  y  a  100  hommes  et  60  femmes 
âgés  pour  la  plupart;  une  seule  femme  déformée,  originaire  de  Maine-et- 
Loire. 

A  l’hospice  Sainte-Marie  qui  ne  compte  pas  moins  de  800  pensionnaires 
des  deux  sexes,  nous  n’avons  rien  trouvé. 

La  Vendée  limitrophe  du  département  des  Deux-Sèvres  devait  attirer 
notre  attention,  d’abord  à  cause  du  voisinage,  ensuite  parce  que  les  coif¬ 
fures  sont  assez  analogues  dans  les  deux  départements.  Lunier  pensait 
que  les  déformations,  qu’il  appelle  à  plusieurs  reprises,  vices  de  conforma¬ 
tion. ,  n’étaient  point  rares  dans  la  Charente,  dans  la  Charente-Inférieure 
et  dans  la  Vendée  “1 2.  Ce  n’était  qu’une  hypothèse  de  sa  part,  il  n  en  four¬ 
nissait  pas  la  preuve. 

L’asile  des  aliénés  du  département,  près  de  la  Roche-sur-\on,  comptait 
257  hommes  et  223  femmes;  il  n’y  avait  pas  un  seul  défoi mé. 

Sur  la  tète  d’une  dizaine  de  malades,  originaires  du  département,  nous 
avons  pu  observer  une  dépression  post-bregmatique  se  prolongeant  sia¬ 
les  deux  côtés  du  crâne,  sous  forme  de  sillon  pariéto-temporal,  facile  a 


1  Dr  F.  Delisle.  Thèse,  1880,  p.  IL  ,  .  ne 

*  Lunier.  -  Recherches  sur  quelques  déformations  du  crâne  observee»  dans  le 

département  des  Deux-Sèvres.  Ext.  Annale,  medùo-ptyckolog.que,,  ...  S,  Uns  18s-. 
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suivre,  mais  qui  était  probablement  sans  rapport  avec  les  pratiques  de 
contention  de  la  tète  chez  les  nouveaux- nés. 

M.  le  D1'  Cullère,  directeur  de  l’asile  depuis  plusieurs  années,  n’avait 
jamais  observé  de  cas  de  déformation  artiticielle  du  crâne  parmi  les  ma¬ 
lades  ou  le  personnel  recruté  dans  le  pays.  Nous  avons  cependant  ren¬ 
contré  quelques  sujets  déformés  originaires  de  la  Vendée  dans  divers 
asiles  d’aliénés  ou  hospices.  A  Toulouse  par  exemple,  une  femme  de  Fon- 
tenay-le-Comte  était  pensionnaire  à  l’hospice  de  la  Grave. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  pu  obtenir  au  cours  de  nos  péré¬ 
grinations.  Les  régions  de  la  France  dans  lesquelles  les  déformations  arti¬ 
ficielles  du  crâne  peuvent  encore  être  observées  sur  le  vivant  forment 
trois  régions  principales  reliées  entre  elles  à  une  époque  peu  éloignée  et 
sans  aucune  interruption. 

La  première  région  est  celle  de  l’ancienne  province  de  Normandie;  la 
seconde  comprend  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin,  la  Manche,  le 
Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  débordait  tout  au  tour  et  s’éten¬ 
dait  sur  toute  la  Bretagne:  la  troisième  était  le  Languedoc  et  ses  confins 
vers  les  Pyrénées,  la  Guyenne  et  la  Gascogne  partiellement  envahies. 


La  déformation  que  nous  avons  étudiée  jusqu’à  ce  moment  a  toujours 
eu  pour  effet  d’allonger  le  crâne  d’avant  en  arrière,  de  l’étrécir  et  de 
l’affaisser  dans  sa  partie  antérieure  frontale  et  de  faciliter  la  dilatation 
compensatrice  de  la  région  parieto-occipitale  qui  est  en  même  temps  plus 
ou  moins  relevée. 

Une  autre  déformation  artificielle  se  rencontre  dans  une  partie  du  Sud- 
Ouestdela  France,  qui  donne  au  crâne  uneconformation  bien  différente  de  la 
précédente.  C’est  par  le  mode  de  couchage  qu’elle  est  obtenue  plutôt  que 
pardes  appareils  et  cela  fort  inconsciemment.  Dans  ce  cas  elle  n’est  jamais 
aussi  complète,  aussi  régulière  que  celle  obtenue  par  la  compression  des 
bandeaux  et  serre-tête.  Au  lieu  de  s’allonger, la  tète  tend  à  se  raccourcir,  le 
diamètre  antéro-postérieur  est  diminué,  le  transverse  maximum  aug¬ 
mente  ainsi  que  le  diamètre  vertical. 

C’est  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne  que  nous  avons  observé 
ce  genre  de  déformation  et  on  le  retrouve  dans  certaines  parties  de  la 
Gironde,  du  Gers  et  des  Landes. 

Depuis  longtemps  Guéniot  avait  montré  que  la  manière  de  coucher  les 
enfants  pouvait  être  cause  d’une  modification  dans  la  forme  de  la  tète  et 
provoquait  habituellement  de  la  plagiocéphalie.  Mais  ici  il  y  a  bien  autre 
chose. 

L’enfant,  emmailloté,  ficelé  comme  un  saucisson,  bien  souvent  les 
bras  fixés  le  long  du  corps,  est  placé  dans  un  berceau  plat,  rectangu¬ 
laire,  peu  profond,  garni  d’une  paillasse  de  balle  d’avoine,  ayant  sous 
la  tête  un  oreiller  plat  et  assez  dur.  On  le  recouvre  avec  des  cou¬ 
vertures  qui  sont  maintenues  avec  des  liens  allant  d’un  côté  à  l’autre  du 
berceau,  fixés  à  des  passants  et  assez  fortement  tirées  pour  l’immobiliser 
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autant  que  possible,  dans  la  position  qui  lui  aura  etc  donnée  par  la  mère, 
c’est-à-dire,  couché  sur  le  dos  le  ventre  en  l’air. 

Le  corps  ainsi  pris  sous  les  couvertures,  la  tète  posée  sur  l’oreiller,  cou¬ 
verte  ou  non  d’un  petit  bonnet,  on  la  fixe  de  façon  à  l’immobiliser  au 
moyen  d’un  mouchoir  ou  linge  triangulaire.  L’oreiller  est  battu  au  milieu 
de  façon  à  former  un  léger  creux  où  reposera  la  tète.  Sur  le  bordage  du  ber¬ 
ceau  sont  trois  passants  qui  serviront  au  fixage  de  la  tète,  un  au  sommet, 
derrière  la  tète,  un  à  droite  et  un  à  gauche.  La  tète  mise  au  point  voulu, 
on  fixe  dans  les  passants  droit  et  gauche  les  deux  chefs  du  côté  long  du 
linge  triangulaire,  de  telle  sorte  que  la  toile  soit  aussi  bien  tirée  que  pos¬ 
sible  (tel  nous  l'avons  vu  appliquer)  et  que  l’enfant  ne  puisse  tourner 
la  tète  à  droite  ou  à  gauche.  Cela  fait  on  fixe  au  moyen  du  passant 
situé  au  sommet  le  troisième  chef  du  linge. 

L’enfant  se  trouve  ainsi  dans  une  situation  telle  que  logiquement  la 
déformation  doit  se  produire  transversalement,  la  compression  se  produi¬ 
sant  d’avant  en  arrière. 

En  effet,  c’est  la  même  position  que  celle  de  l’enfant  Chinook  dans  son 
berceau,  telle  qu’elle  est  décrite  dans  les  Crania  Americana  de  Morton,  si 
ce  n’est  que  les  planchettes  rigides  sont  ici  remplacées  par  une  toile  bien 
tendue  et  solide. 

La  comparaison  avec  la  situation  du  petit  Chinook  est  encore  bien 
plus  grande,  car  comme  lui,  on  ne  le  sort  du  berceau  que  le  moins  possible 
pour  procéder  aux  soins  de  propreté.  Pour  lui  donner  le  sein,  la  mère 
approche  le  berceau  avec  l’enfant  de  sa  poitrine,  remettant  le  tout  en 
place  après  la  tétée. 

La  tète,  par  suite  de  la  position  donnée,  est  plus  ou  moins  portée  en 
avant,  le  menton  abaissé  sur  le  haut  de  la  poitrine  et  la  région  occipitale 
tendant  à  continuer  le  plan  dorsal  du  sujet,  mais  en  même  temps  la  com¬ 
pression  exercée  par  le  linge  triangulaire  placé  sur  le  front,  va  tendre  à 
refouler  la  tète  en  arrière  et  à  la  faire  se  couder  sur  le  plan  dorsal,  s’en¬ 
foncer  dans  l’oreiller.  Prise  entre  ces  deux  obstacles,  la  tète  ne  pourra 
plus  se  développer  librement  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  par  com¬ 
pensation  elle  s’élargira,  s’étalera.  Le  frontal  sera  très  aplati,  très  relevé 
et  de  même  l’occipital. 

Nous  avons  vu_un  certain  nombre  de  sujets,  chez  lesquels  on  •  'ad 
presque  obtenu  la  perfection  du  genre  à  Damazan,  à  Tonneins  et  dans 
quelques  autres  localités  de  cette  partie  du  Lot-et-Garonne.  La  symétrie 
des  deux  moitiés  de  la  tète  était  remarquable,  chez  quelques  ian  ^  >uj»  G. 
âgés  mais  chez  la  majorité  la  déformation  était  plus  accentuée  d  un  côb 
que  de  l’autre.  Il  y  avait  chez  quelques-uns  une  sorte  de  distorsion  des 

plus  nettes. 

La  production  de  la  déformation  signalée  par  Guéniot  se  rencontre 
beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne  pense  et  est  tiès  facile  a  expliquai 

que  la  plagiocéphalie  qui  en  est  la  marque.  . 

On  sait  qu’un  enfant  au  berceau,  lorsqu’il  ne  dort  pas  recherche  le  joui 
ou  s’efforce  de  regarder  la  lumière,  et  il  parvient  à  tourner  la  tete  de  laçon 
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plus  ou  moins  complète  dans  la  direction  voulue.  Il  reste  alors  dans  cette 
position  et  chacpxe  fois  qu’on  le  remet  dans  son  berceau  il  s’habitue  a 
reprendre  cette  position  dans  laquelle  il  s’endort.  A  la  longue,  le  même 
fait  se  renouvelant  journellement,  il  se  produit  mécaniquement  une 
déformation  légère,  mais  visible.  Mais  si  l’enfant  est  couché  la  tète 
maintenue  fixe  par  le  linge  triangulaire,  s’il  arrive  à  tourner  la  tète 
du  coté  de  la  lumière,  il  lui  sera  difficile  de  revenir  à  la  position  pri¬ 
mitive  et  le  berceau  étant  toujours  remis  dans  la  même  position,  sui¬ 
vant  qu’il  recevra  le  jour  de  droite  ou  de  gauche,  il  aura,  avec  la  dé¬ 
formation  aplatie,  une  plagiocéphalie  droite  ou  gauche  variable  de 
degré.  Quant  à  la  durée  de  cette  méthode,  elle  est  longue  et  dure  à  peu 
près  jusqu’au  moment  où  l’enfant  n’est  plus  maintenu  régulièrement  au 
berceau,  alors  qu’il  commence  à  se  tenir  sur  ses  jambes  et  à  pouvoir 
être  mis  dans  une  coureuse  ou  chariot,  c’est-k-dire  vers  dix  à  douze 
mois  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  fort  et  quelquefois  beaucoup  plus 
tard . 

En  1880,  nous  avons  été  consulté  par  différentes  personnes  à  ce  sujet, 
entre  autres,  par  un  de  nos  confrères  d’Aiguillon  au  sujet  de  son  jeune 
enfant  dont  on  déformait  inconsciemment  la  tète  par  ce  procédé.  Nous 
avons  conseillé  le  changement  de  place  du  berceau,  de  telle  façon  que 
l’en  tant  cherchât  le  jour  du  côté  opposé,  mais  l’enfant  avait  plus  de  six 
mois  et  la  plagiocéphalie  était  établie  et  ne  se  modifia  pour  ainsi  dire  pas. 

Notre  confrère  avait  laissé  faire  la  partie  féminine  de  la  famille,  igno¬ 
rant  quelles  pourraient  être  les  conséquences  de  cette  coutume  locale. 

Il  nous  a  paru  que  ce  mode  de  couchage  des  enfants  tendait  a  dispa¬ 
raître  non  seulement  dans  les  villes,  mais  aussi  dans  les  campagnes.  Il 
était  utile  de  signaler  ce  genre  de  déformation  absolument  inconscient. 


Mais  l’extension  de  la  pratique  des  déformations  a  dépassé  les  limites 
que  nos  recherches  sur  le  vivant  ont  permis  d’établir,  cela  ressort  très 
nettement  des  appréciations  des  médecins  et  anatomistes  de  l’époque  de 
la  renaissance  et  de  l’examen  des  collections  de  crânes  provenant  d’anciens 
cimetières.  Suivant  M.  Cartailhac  les  déformations  actuelles  auraient 
commencé  h  se  répandre  vers  le  xue  ou  le  xme  siècle,  mais  ce  n’est  la 
qu’une  manière  de  voir  non  absolument  démontrée  a  ce  jour. 

Avant  le  xvie  siècle,  on  s’est  fort  peu  occupé  du  pourquoi  et  du  comment 
des  coutumes  et  usages  des  peuples  et  des  conséquences  qui  en  pouvaient 
découler.  C’était  le  temps  des  guerres,  des  luttes  de  tout  genre,  politiques 
ou  religieuses,  étrangères  ou  civiles.  C’était  de  coups  d’épée  qu’on  s’entre¬ 
tenait  et  les  chirurgiens  avaient  assez  à  faire  de  couper  bras  et  jambes  et 
de  soigner  des  blessés  que  de  réunir  des  observations  purement  scienti¬ 
fiques. 

Il  n’cst  pas  douteux  qu’avant  le  xvie  siècle,  les  déformations  artificielles 
du  crâne  étaient  depuis  longtemps  très  répandues  dans  l'Europe  Occiden¬ 
tale  pour  que  Scaliger  ait  mentionné  cette  coutume  dans  les  Commentaires 
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sur  Théophraste  publiées  en  1566  1  «  Les  Génois  ont  pris  des  Maures  l'habi- 
«  tude  de  déformer  les  têtes  ». 

Vésale  vient  ensuite  qui  nous  fait  connaître  un  nouveau  centre  de  dé¬ 
formations  à  cette  même  époque  :  «  Les  Belges  ont  la  tête  plus  longue  que 
«  d’autres  peuples,  parce  que  les  mères  enveloppent  les  têtes  de  leurs  enfants  avec 
«  des  bandes  et  quelles  les  laissent  le  plus  souvent  dormir  sur  les  tempes  »  2. 

Spigel  confirme  les  dires  de  Vésale  au  sujet  des  Belges  3  et  par  Andry, 
nous  apprenons  que  chez  les  Flamands  et  les  Parisiens  on  rencontre  pareille 
coutume  4.  Mais  rien  de  plus  ayant  trait  aux  populations  de  la  France. 

Les  Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  nous  ont  conservé  les  opi¬ 
nions  des  anthropologistes  qui  se  sont  occupé  des  déformations  artifi¬ 
cielles  au  point  de  vue  exclusif  de  Paris.  M  Hamy  par  exemple  pense 
que  parmi  les  crânes  déformés  exhumés  des  anciens  cimetières  de  Paris, 
l’apport  méridional,  sous  la  rubrique  Armagnac,  serait  prépondérante. 

Il  peut  y  avoir  des  Armagnacs,  mais  Bourguignons,  Parisiens  vrais, 
Normands  et  autres  provinciaux  du  centre  de  l’Est  et  du  Nord  y  ont  eu 
certainement  une  forte  quote-part,  probablement  la  plus  consinérable. 

Cependant  au  xvne  siècle,  la  déformation  devait  être  très  répandue  en 
France  et  je  me  suis  souvent  demandé  si  les  perruques  du  grand  siècle 
n’-avaient  pas  servi  à  cacher  cette  déformation  au  sujet  de  laquelle  le  père 
Josset,5 6  jésuite,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Limoges  a  cru 
pouvoir  donner,  en  vers  latins,  les  conseils  spéciaux  que  l’on  sait  aux 
nourrices  pour  leur  apprendre  à  déformer  la  tète  des  nouveaux-nés. 

Ce  sont  là  des  indications  importantes  que  nous  allons  examiner. 

Pendant  le  xvme  siècle,  il  n’est  pas  question  de  cette  pratique  chez  les 
Français.  On  ne  s’occupe  que  de  ce  qui  se  passe  en  Amérique  et  ailleurs, 
et  il  faut  arriver  au  commencement  du  siècle  actuel  pour  voir  reparler  des 
déformations  artificielles  en  France.  Nous  avons  déjà  cité  Coutelle,  d’Albi 
(1808)  Vireypuis  Foville7,  Lunier8,  Broca9,  Gosse  père,  etc..,  sans  par¬ 
ler  des  étrangers. 


1  Scaliger.  —  Commentaria  Theoplmisti.  Lib.  IX,  p.  287,  in-4*.  Lugduni,  lub<>. 

1  Vesale.  —  Opéra  ornnia,  Lugd.  Batav.  1723. 

3  Spigel.  —  De  humani  corporis  fabrica.  Cap.  VIH,  p.  18.  \  enetis,  172/. 

4  Andry.  —  Orthopédie  ou  l’art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants  les  dif¬ 
formités  du  corps.  2  vol.  in-8.  Paris,  1741.  (CL,  t.  Il,  p.  o). 

5  Petrus  Josset.  —  Rhetorice.  1  vol.  in-32.  Imprimé  par  Antoine  Barbou,  typo¬ 
graphe  du  Roi,  de  la  Ville  et  du  Collège  de  Limoges,  le  8  mai  1330. 

6  Coutelle.  -  Observations  sur  la  Constitution  médicale  de  1  année  1808  a  Alb,. 

1  vol.  in-8“.  Afin,  1809,  p.  89  à  92.  .  . 

7  A  Foville.  -  Aliénation  mentale,  in  Dict.  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques. 

T  I  n  518  in -8°  1829.  -  Influence  des  vêtements  sur  nos  organes.  Déformation  du 
crâne  résultant  de’  la  méthode  la  plus  générale  de  couvrir  la  tête  des  enfants.  In-8'. 

Pa8iLD1NZ  L.  -  Recherches  sur  quelques  déformations  du  câne  observées  dans  le 

département  des  Deua-Sèvres.  Broch.  in-8-,  Paris.  INI L  -  £ 

du  crâne  in  nouveau  dictionnaire  de  Médecine  et  do  Cb.rurg.e  pratiques  (Jaccoud). 

T.  X,  article  Crâne,  p.  182  et  suiv.  ,  n  •  p 

o  P.  Broca.  -  Bulletins  de  la  Société  d’Anthropolog.e  de  Pans,  I  asstm. 
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L’opinion  émise  par  Scaliger  doit  nous  arrêter  un  moment.  «  Les  Génois, 
dit-il,  ont  pris  des  Maures  Vliabitude  de  déformer  la  tête.  »  Qu’étaient  ces 
Maures?  d’où  venaient-ils? 

Il  ne  saurait  y  avoir  doute  à  ce  sujet.  Les  Maures,  à  cette  époque,  c'étaient 
encore  les  conquérants  musulmans  de  l’Espagne,  les  dominateurs  du  nord 
de  l’Afrique,  Tunisie,  Algérie  et  Maroc,  des  îles  de  la  Méditerranée,  Malte, 
Sicile,  Baléares,  Corse,  Sardaigne.  Sous  cette  appellation  de  Maures, 
il  fallait  entendre  plus  spécialement  les  Berbères,  principal  contingent  de 
ces  hordes  qui,  après  avoir  envahi  et  subjugué  l’Espagne,  poussèrent  des 
incursions  en  Gaule  jusqu’à  la  Loire,  les  Arabes  de  race  pure  ayant  tou¬ 
jours  été  en  nombre  très  restreint  dans  ces  masses  d’envahisseurs.  Ce  fut 
encore  parmi  ces  Berbères  islamisés  que  se  recrutèrent  les  nombreux  pirates 
qui,  plus  tard,  ravagèrent  les  côtes  de  la  Méditerranée  enlevant  les  habi¬ 
tants  par  milliers  pour  les  vendre  comme  esclaves  dans  l’Afrique  du  Nord 
et  ailleurs. 

La  déformation  artificielle  du  crâne  est  encore  pratiquée  par  certaines 
populations  du  Nord  de  l’Afrique  ou  tout  au  moins  elle  l’était  encore  à  la 
fin  du  xixe  siècle  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  coutume  des  Maures  du 
temps  de  Scaliger  est  celle  des  Berbères  algériens  et  tunisiens  actuels. 

En  Tunisie,  M.  le  professeur  Hainy,  a  pu  constater  que  les  déforma¬ 
tions  crâniennes  y  sont  encore  en  usage  ;  il  a  photographié  plusieurs 
sujets  déformés  appartenant  à  la  tribu  des  Nefta,  dans  la  Ivhroumirie. 

Les  collections  photographiques  du  Muséum  possèdent  plusieurs  por¬ 
traits  de  Kabyles  algériens  (collection  Potteau  *)  manifestement  déformés, 
par  un  procédé  tout  à  fait  analogue  à  celui  employé  par  les  Kabyles  de 
la  Khroumirie. 

La  collection  des  crânes  modernes  d’Algérie  du  Muséum  compte  plu¬ 
sieurs  pièces  dont  la  déformation  est  la  même  que  celle  des  sujets  déformés 
des  collections  de  MM.  Hamy  et  Potteau,  et  analogue  à  celle  de  crânes 
déformés  anciens. 

Il  semblerait  que  partout  où  les  envahisseurs  Maures  ou  Berbères  ont 
pénétré  en  Occident,  ils  ont  laissé  cette  coutume  comme  marque  de  leur 
passage.  D’après  M.  Costeplane  de  Camarès  on  retrouverait  en  Espagne, 
c’est-à-dire  dans  un  pays  longuement  occupé  et  dominé  par  les  Arabo- 
Berbères,  des  déformations  analogues  à  celles  du  pays  toulousain.  Il  a  vu 
une  déformation  semblable,  mais  chez  les  hommes  seulement,  aux  îles 
Baléares,  et  dans  la  province  de  Garthagène  :  cette  déformation  tient  au 
mode  de  coiffure  :  les  Espagnols  se  compriment  le  dessus  de  la  tète  au 
moyen  de  mouchoirs  fortement  serrés 1  2,  particulièrement  les  Catalans. 


1  La  collection  de  clichés  photographiques  de  Potteau  a  été  faite  de  1860  41868,  alors 
que  la  garnison  de  Paris  comptait  un  bataillon  de  tirailleurs  algériens  de  la  Garde 
impériale. 

2  Costeplane  de  Camares.  —  Bulletin  de  la  Société  d’Antliropologie  de  Paris. 
Séanca  du  19  juin  1873,  p.  575. 
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Survivance  de  l’ancien  appareil  employé  pour  provoquer  la  déformation, 
cela  ne  serait  pas  impossible. 

Autre  constatation  concernant  les  Berbères.  On  sait  qu’ils  ont  occupé 
pendant  plusieurs  siècles  l’ile  de  Malte,  et  que  le  sang  Berbère  entre  pour 
une  bonne  part  dans  la  composition  du  peuple  Maltais  actuel.  La  collec¬ 
tion  anthropologique  du  Muséum  possède  un  crâne  de  Maltais  moderne 
manifestement  déformé.  Il  serait  difficile  d’aller  ailleurs  chercher  le  point 
de  départ. 

Les  envahisseurs  musulmans  Berbères  auraient-ils  exercé  une  influence 
sur  le  développement  de  la  déformation  dans  le  Roussillon  et  le  Langue¬ 
doc?  C/est  fort  difficile  à  dire,  mais  on  sait  que  dans  le  Languedoc  un 
certain  nombre  de  noms  de  lieu,  Maureville,  Maurens,  Mauremont, 
Montmaur,  etc.,  paraissent  une  survivance  de  leur  occupation  en  pays  Lau- 
ragais,  et  d’un  autre  coté  en  Provence  la  Chaîne  des  Maures  qui  court  des 
environs  d’IIyères  jusqu’à  la  vallée  de  PArgens.  Or  la  Provence  se  continue 
vers  l’Est  par  la  Ligurie,  c’est-à-dire  le  pays  de  Cônes. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  nous  demander  s’il  n’y  a  pas  un  rapport 
de  contiguïté  en  ce  qui  concerne  l’extension  méridionale  de  la  déforma¬ 
tion  artificielle  du  crâne  et  l’invasion  des  éléments  Berbères  issus  de 
l’Afrique  du  Nord. 

Vésale  signale  à  la  même  époque  un  autre  centre  de  déformations 
crâniennes  fort  éloigné  du  précédent,  la  Belgique,  et  il  donne  quelques 
renseignements  sommaires  sur  le  procédé  en  usage  pour  obtenir  la  défor¬ 
mation  par  la  combinaison  de  deux  procédés,  «  contention  et  couchage.  » 

Mais  de  qui  les  Belges,  les  Flamands  et  les  Parisiens  indiqués  par  Vésale 
et  Andry,  tenaient-ils  cet  usage?  Il  ne  saurait  ici  être  question  de  l’influence 
des  Maures  dans  le  Nord  de  l’ancienne  Gaule  et  on  peut  se  demander  s’il 
faudrait  remonter  plus  haut  dans  le  passé  et  relier  les  déformations 
récentes  a  celles  signalées  par  les  anciens  auteurs  Grecs  et  Romains,  a 


celle  des  macrocéphales  modifiée  avec  le  temps. 

Rien  jusqu’à  ce  jour  ne  permet  d’établir  le  moindre  rapport  entie  les 
deux  époques  ancienne  et  moderne.  Il  n’y  a  pas  de  liaison. 

Il  est  clair  cependant  que  l’indication  de  simultanéité  de  défoi  malion 
chez  les  Belges,  les  Flamands  et  les  Parisiens  au  xvie  siècle,  impliquait 
une  sorte  de  continuité  de  la  coutume  entre  les  pays  Belges-Flamands  et 
le  pays  parisien.  En  effet,  les  fouilles  faites  dans  les  cimetières  de  l’époque 
en  Picardie  et  en  Normandie  ont  comblé  la  lacune. 

Enfin,  l’examen  des  collections  craniologiques  du  Muséum,  montre, 
comme  nous  l’indiquait  un  certain  nombre  d’observations  prises  sur  le 
vivant,  que  vers  l’Est,  les  déformations  ont  eu  une  extension  qu’on  n  avait 

Des  crânes  déformés  ont  été  trouvés  par  i’abbe  Frere  dans  des  cime¬ 
tières  anciens  de  Picardie,  d’Amiens  en  particulier:  par  I  abbe  Cochet  en 

Normandie. 

Vuprès  de  Paris,  au  Vésinet,  on  trouve  un  crâne  du  meme  genre. 

A  Lozères  (Seine-et-Oise),  trouvaille  d’un  autre  crâne  defonne,  qui 
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paraît  ancien,  mais  au  sujet  dnquel  nous  n’avons  pas  de  renseignements 
suffisants. 

Puis  vient  toute  la  série  des  crânes  déformés  trouvés  à  Paris,  cimetière 
et  marché  des  Innocents,  cimetières  de  la  Tour  Saint-Jacques  la  Boucherie, 
Saint-Benoît,  etc. 

Ce  sont  ensuite  les  crânes  Bourguignons  de  l’ancien  cimetière  de 
Saint-Germain,  d’Auxerre,  de  Tonnerre,  de  Chaul'failles,  les  Morvan¬ 
deaux  de  Saint-Léger  du  Fougeret,  des  Berrichons,  des  Auvergnats  de 
Saint-Nectaire,  de  Saint-Floret,  de  Chamallières  ;  puis  les  Limousins 
de  l’abbaye  de  Saint-Martial  et  des  Bénédictins,  des  crânes  trouvés  à 
Villeneuve-sur-Lot,  puis  ceux  des  anciens  cimetières  de  Toulouse  (Ramier 
du  Basacle,  xve  siècle,  des  Cordeliers  et  de  Saint-Aubin). 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  d’après  cette  énumération  il  n’est  pas  témé¬ 
raire  d’avancer  qu’au  moins  la  moitié  de  la  France  a  dû  pratiquer,  à  un 
moment  donné,  la  déformation  artificielle  du  crâne. 

Du  reste,  des  textes  récents  émanant  d’observateurs  qui  ne  s’occupaient 
pas  spécialement  de  ces  questions  de  morphologie  crânienne  confirment 
nos  observations  personnelles. 

A  propos  des  fouilles  de  M.  Arligaud,  à  Saint-Genest,  on  lit  dans 
le  tome  I,  2e  série  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  p.  8  :  «  Une 
«  remarque  digne  d’intérêt,  c’est  que  suivant  la  couche  à  laquelle  appar¬ 
ie  tenaient  les  ossements  trouvés  dans  les  tombeaux,  on  observait  des 
«  modifications  faciles  à  constater,  dans  les  crânes  surtout  :  c’était  pour 
«  les  couches  inférieures,  c’est-à-dire,  les  plus  anciennes,  la  dépression 
«  sensible  du  front,  etc.  »  C’est  la  caractéristique  la  plus  nette  de  la 
déformation  encore  aujourd’hui  dans  cette  partie  de  la  France. 

D’après  l’exposé  qui  précède  on  voit  sur  quelle  grande  étendue  de  pays 
s’étendait  la  coutume  des  déformations  artificielles  pendant  les  cinq  der¬ 
niers  siècles  en  France  et  dans  les  pays  voisins.  L’usage  ne  s’étant  pas 
partout  également  conservé,  il  n’y  a  plus  que  certaines  régions  où  on 
puisse  encore  en  retrouver,  pour  un  temps,  des  témoins  qui  deviendront 
de  plus  en  plus  rares. 

Telle  que  nous  la  produisons,  la  carte  de  la  distribution  des  déforma¬ 
tions  artificielles  du  crâne  en  France  donne  une  vue  à  peu  près  exacte  de 
leur  extens’on,  mais  il  sera  possible  de  la  compléter  à  mesure  que  des 
fouilles  faites  dans  les  cimetières  feront  découvrir  des  crânes  déformés 
bien  datés  par  des  objets  ou  des  monnaies. 

Il  est  bon  enfin  d’appeler  l’attention  sur  les  cas  de  déformation  spoia- 
dique  en  dehors  des  régions  ou  elle  est  générale  ;  ils  n’ont  qu’une  valeur 
relative  et  s’expliquent  le  plus  souvent  soit  par  des  immigrations  de 
familles  venues  de  pays  déformés,  soit  encore  par  le  fait  de  mariages. 

Les  déformations  artificielles  du  crâne,  d’après  la  classification  de  Gosse, 
sont  assez  bizarrement  groupées,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  défor¬ 
mations  françaises.  La  question  a  été  compliquée  parce  que  chacun  des 
auteurs  a  cru  pouvoir  établir  une  variété  locale.  Aussi  voyons-nous  une  dé¬ 
formation  dite  «  frontales  qui  se  retrouve  égalementdans  les  Deux-Sèvres, 
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le  Languedoc  et  la  Normandie  ;  une  déformation  «  latérale  ou  temporo- 
pariétal  »,  celle  des  anciens  Belges,  Flamands,  Parisiens,  etc.;  une  dé¬ 
formation  dite  «  annulaire  »,  qui  se  retrouve  dans  les  Deux-Sèvres  (Fu¬ 
mer),  en  Normandie  (Foville)  et  dans  le  Languedoc  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  constater  bien  des  fois. 

En  fait,  cette  division  n’est  pas  exacte. 

Quelle  que  soit  la  province  de  France  où  l’on  observe  la  déformation, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  toutes  les  variétés  s’y  rencontrent,  mais 
en  nombre  variable  et  que  si  l’une  des  formes  tend  à  prédominer,  elle  n’y 
est  pas  cependant  exclusive. 

Le  type  dit  frontal,  avec  tousses  degrés,  paraît  le  plus  fréquent,  alors 
que  le  type  annulaire  est  relativement  plus  rare;  tous  deux  sont  égale¬ 
ment  caractérisés  suivant  ies  régions. 

De  plus  tous  les  deux,  quant  aux  degrés,  dans  les  deux  sexes,  ils  sont 
corrélatifs  des  procédés  de  contention  au  moyen  desquels  on  les  a  obtenus. 

11  est  aussi  un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans 
l’étude  et  la  classification  des  cas  de  déformation,  je  veux  parler  de 
l’ethnique  des  sujets,  c’est-à-dire,  ce  qu’ils  auraient  été  sans  la  déforma¬ 
tion,  la  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie. 

Les  variations  dans  les  sexes  sont  souvent  assez  marquées  comme 
degré  et  comme  genre.  Chez  l’homme,  elles  sont  souvent  moins  parfaites, 
moins  exagérées  que  chez  la  femme  parce  que  les  garçons  sont  moins 
longtemps  soumis  au  port  du  bandeau  et  du  serre-téte  que  les  filles,  et 
parce  que  ces  dernières  conservent  ces  appareils  leur  vie  durant,  s’appli¬ 
quant  à  organiser  leur  coiffure  aussi  serrée  que  possible. 

Pendant  que  la  compression  se  continue  dans  le  sexe  féminin,  la  tète 
des  garçons,  rendue  à  la  liberté,  peut  se  modifier  partiellement,  récu¬ 
pérer  quelque  peu  de  sa  forme  normale  à  la  condition  que  la  com¬ 
pression  n’ait  pas  été  poussée  à  l’extrême  et  trop  longtemps.  Mais  il  faut 
reconnaître  quand  on  a  examiné  quelques  milliers  d’individus  que  cette 
atténuation  se  réduit  à  peu  de  chose  en  général  et  que  dans  le  sexe 
masculin  on  peut  rencontrer  de  nombreux  sujets  aussi  parfaitement  et 
complètement  déformés  que  dans  lesexe  féminin. 

Le  degré  de  la  déformation  a  été  l’occasion  d’appréciation  qui  n’ont 
pas  lieu  de  nous  surprendre  et  qui  viennent  confirmer  nos  propres  ob¬ 
servations.  Morel  1  successeur  de  Foville,  comme  médecin  directeur  de 
l’asile  des  aliénés  de  Saint- Yon,  avait  pu  constater  que  les  déformations 
étaient  alors  très  fréquentes  en  Normandie. 

«  Les  degrés  de  ces  sortes  de  difformités  sont  nombreux,  et  c’est  là  ce 
«  que  l’on  peut  remarquer,  non  seulement  dans  nos  hospices,  mais  dans 
«  les  réunions  publiques  où  l’observateur  ne  manque  pas  d’ètre  frappé 
«  par  la  vue  de  quantité  de  formes  de  tètes  disgracieuses.  » 


1  Morel.  De  la  formation  du  type  dans  les  variétés  dégénérées,  ou  nouveaux  élé¬ 
ments  d’anthropologie  morbide,  pour  faire  suite  à  la  théorie  des  dégénérescences 
dans  l'espèce  humaine.  ■1er  fasc.  in-4°.  Paris  1804. 
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L’opinion  émise  par  Morel  convient  pour  toutes  les  régions  où  se  ren¬ 
contrent  les  déformations  artificielles  du  crâne. 

Hérédité. 

Nous  avons  dit,  dès  les  premières  pages  de  ce  travail  que  les  déforma¬ 
tions  artificielles  du  crâne  devaient  disparaître  dans  un  court  espace  de 
temps.  Depuis  longtemps  déjà,  cette  opinion  nous  l’avons  exprimée  sans 
réserve  K,  et  nous  ne  reviendrions  pas  sur  ce  sujet,  si  on  n’avait  continué 
à  prétendre  dans  des  travaux  encore  récents,  mais  sans  preuves  sérieuses, 
que  ces  pratiques  laissaient  une  sorte  de  trace  héréditaire  chez  les  des¬ 
cendants  des  déformés. 

Sans  doute  l’opinion  d’observateurs  sérieux  corrobore  la  notre,  mais  il 
y  a  ceux  qui  appréciant  mal  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  voir.  Cependant 
cette  question  de  l’hérédité  des  déformations  artificielles  du  crâne  est 
depuis  longtemps  résolue  par  la  négative. 

Nous  ne  reviendrons  pas  à  Hippocrate  qui  disait  que  chez  les  macrocé- 
ph  aies  la  pratique  des  déformations  artificielles  s’est  perdue  par  suite  de 
la  fréquentation  des  autres  peuples,  simple  constatation,  nous  avons 
d’autres  documents  plus  sérieux. 

Différents  voyageurs  aux  Antilles  avaient  observé  la  déformation  pra¬ 
tiquée  parles  Indiens  Caraïbes  qui  constituaient  la  population  de  ces  îles 
quand  les  Européens  y  arrivèrent.  Artaud  prétendit  que  c’était  forme 
naturelle  et  transmise  par  hérédité  et  Amie,  docteur  en  médecine,  soutint 
le  contraire.  Ce  fut  l’occasion  d’un  échange  d’idées  entre  Amie  et  M.  De- 
lamétherie  k  l’occasion  du  mémoire  d’Artaud  sur  la  transformation  de  la 
tête  chez  les  Caraïbes.  Amie  n’eut  pas  de  peine  k  démontrer  l’inanité  de 
1a  théorie  d’Artaud  par  de  précises  observations1 2. 

Déjà  avant  Amie,  les  Espagnols,  peu  après  la  conquête,  avaient  reconnu 
la  non  hérédité  des  déformations  artificielles,  Et  bien  plus,  preuve  irréfu¬ 
table,  les  sauvages  avaient  compris  que  pour  perpétuer  telle  ou  telle  dé¬ 
formation  artificielle,  en  usage  parmi  eux  depuis  des  générations,  il 
fallait  continuer  d’appliquer  aux  nouveaux  nés  les  bandages  propres  à  la 
développer. 

Donc  pas  de  Iransmission  héréditaire, 

Dans  son  travail  «  sur  les  Déformations  artificielles  du  crâne  »,  Gosse 
reconnaîtrait  avec  les  adversaires  de  la  transmission  héréditaire  «  que  la 
«  nature  tend  toujours  à  revenir  au  type  primitif  de  l’espèce,  etc.  »  et  les 
affirmations  d’observateurs  tels  que  d’Orbigny,  Duflot  de  Mofras,  Scouler, 
Foville,  n'ont  pu  le  convaincre.  «  Je  doute  qu’il  en  soit  de  même  lorsque 


1  Dr  F.  Delisle.  —  Thèse  J880  —  Id.—  Bull.  Soc.  d’Anlhrop. de  Paris,  1889.  —  Id.— 
La  déformation  artificielle  du  crâne  chez  les  tribus  indiennes  du  Nord-Ouest  des  Etats- 
Unis  et  de  la  Colombie  anglaise.  lu  congrès  International  des  Américanistes,  83  session, 
1890,  Paris  1892,  in-8%  p.  382  et  333. 

2  Lettre  de  M.  Amie,  docteur  en  médecine  à  M.  Delainetherie,  sur  les  Têtes  des 

Caraïbes,  in  Journal  des  Sciences  Physiques.  T  ,  39.  Paris,  1791,  p.  131  et  suiv. 
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«  ces  changements  bien  caractérisés  sont  produits  systématiquement  par 
«  hérédité  et  avec  persévérance  1  ». 

Ce  qui  a  conduit  Gosseù  formuler  la  précédente  conclusion,  c’est  qu’il  a 
cru  pouvoir  comparer  au  résultat  artificiel,  la  déformation  de  la  tète  de 
l’enfant  nouveau-né,  après  un  accouchement  long  et  laborieux. 

Ceux  qui  ont  vu  un  assez  grand  nombre  d’accouchements  de  primipares, 
savent  que,  même  avec  la  meilleure  présentation  O.  I.  G.  P.,  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  difficulté,  de  lenteur  plutôt  dans  l’accouchement,  la  tète 
s’allonge,  et  il  se  développe  sur  la  partie  pariéto-occipitale  de  la  tète  du 
fœtus,  longtemps  engagée  dans  la  filière  génitale,  une  hosse  sanguine 
de  volume  et  de  position  variable,  un  céphalématome,  qui  est  très  re¬ 
connaissable  après  la  naissance,  et  de  ce  fait  la  tète  de  l’enfant  présente 
une  forme  très  particulière,  forme  absolument  transitoire  et  qui  dispa¬ 
rait  lorsque  la  résorption  de  la  bosse  sanguine  s’est  effectuée. 

Quand  la  bosse  sanguine  se  trouve  dans  la  région  du  sommet,  nette¬ 
ment  pariéto  occipitale,  le  diamètre  antéro-postérieur  est  augmenté,  la 
tète  offre  l’aspect  d’une  courge  dont  le  gros  bout  correspond  à  la  bosse 
sanguine,  tandis  que  la  région  frontale  est  comprimée  et  d’aspect  fuyant. 
C’est  en  quelque  sorte  l’aspect  d’un  cylindroïde  terminé  par  une  calotte 
hémisphérique,  mais  cet  état  nous  le  répétons  se  modifiera  spontané¬ 
ment. 

Les  appareils  de  compression  agissent  pour  certaines  déformations 
artificielles  du  crâne,  pour  la  plupart  des  déformations  françaises,  à  la 
façon  de  la  filière  génitale  au  moment  de  l’accouchement,  provoquent  des 
résultats  très  analogues,  mais  par  le  fait  de  la  continuité  de  leur  action, 
ces  résultats  impriment  au  crâne  du  sujet  une  marque  ineffaçable. 

Que  se  passe-t-il  quand  on  applique  le  serre-tète  et  le  bandeau  sur  la 
tète  d’un  enfant? 

On  comprime  les  régions  frontale,  pariétale  et  occipitale  inférieure  sur 
une  étendue  variable;  les  deux  os  frontaux  seront  ainsi  hâtivement 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  dans  le  plus  bref  délai  par  suite  du  rappro¬ 
chement  l’espace  qui  les  sépare  sera  diminué  et  la  suture  métopique 
ou  médio-frontale  tendra  à  s’oblitérer. 

Du  côté  des  pariétaux,  la  compression  n’est  jamais  bien  étendue  d’avant 
en  arrière  et  au  maximum  ne  dépasse  pas  le  tiers  antérieur  des  deux  os 
à  partir  de  la  suture  coronale.  L’action  des  liens  tend  à  les  rapprocher  en 
avant  et  de  ce  fait  la  région  pariétale  antérieure  est  étrécie  comme  la 
frontale.  Et  suivant  la  manière  d’appliquer  les  liens,  on  aura  la  déforma¬ 
tion  frontale  relevée,  couchée  ou  la  déformation  dite  annulaire. 

Sur  toute  l’étendue  des  frontaux  et  du  tiers  antérieur  des  pariétaux  les 
bandeaux  et  serre-tète  s’appliquent  largement,  presque  de  façon  continue, 
tandis  qu’ils  n’atteignent  qu’une  surface  très  restreinte  de  l’occipital,  au- 
dessus  de  l’inion  et  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure.  11  en  résulte 
que  la  forme  générale  de  l’écaille  est  modifiée  et  que  les  dimensions  de 


1  L.-A.  Gosse.  —  Loc.  cil.,  p.  136. 
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ses  différentes  parties  sont  très  variables  comparées  à  celles  des  crânes 
normaux. 

Ainsi  l’application  des  appareils  est  nettement  limitée  à  certaines  régions 
de  la  tète,  alors  que  la  face  en  avant  et  la  région  pariéto-occipitale  libres 
de  toute  compression  peuvent  se  développer  facilement. 

La  comparaison  de  Gosse  ne  pouvait  en  rien  le  servir,  et  lorsqu’il  sou¬ 
tint  en  1861  devant  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  l’hérédité  des  dé¬ 
formations  artificielles,  Gratiolet,  Perrier,  Broca  et  d’autres  s’élevèrent 
vivement  contre  cette  manière  de  voir.  «  Si  pareil  résultat  était  obtenu, 
«  disait  Perrier,  on  ne  pourrait  croire  à  la  permanence  des  races  humaines 
«  et  à  la  fixité  de  leurs  caractères.  Tous  les  faits  réunis  établissent  préci- 
«  sèment  la  permanence  des  types  »  l. 

La  longue  enquête  à  laquelle  nous  avons  procédé  et  dont  nous  expo¬ 
sons  ci-dessus  les  résultats  nous  permet  de  confirmer  le  bien  fondé  des 
conclusions  formulées  dans  notre  thèse  en  1880  et  nous  rappelons  celle 
formulée  par  Coutelle  en  1808  sur  le  même  sujet  :  «  Dans  quelques  familles 
«  où  j’ai  pu  empêcher  l'emploi  du  bandeau  chez  les  nouveaux-nés ,  leurs  têtes  ont 
«  conservé  leur  forme  naturelle,  tandis  que  leurs  frères  plus  âgés  avaient  acquis 
«  le  vice  ordinaire 2  ». 

Aux  observations  citées  ailleurs  pour  démontrer  qu’il  n’y  a  pas  hérédité 
de  la  déformation,  nous  en  ajouterons  quelques  autres  analogues  aux 
dires  de  Coutelle. 

Parmi  les  pensionnaires  de  l’asile  de  Montpellier  se  trouvaient  en  1890) 
trois  frères,  d’âges  très  différents.  L’aîné,  40  ans,  très  déformé,  le  second’ 
environ  37,  déformation  moyenne,  le  troisième,  32  ans,  avait  la  tète  par¬ 
faitement  régulière,  globuleuse  et  par  son  indice  céphalique  était  mésati- 
céphale.  Ainsi  dans  la  même  famille  on  pouvait  observer  trois  conforma¬ 
tions  crâniennes,  marque  absolue  des  soins  donnés  à  chacun  des  sujets 
Du  reste  le  frère  aîné,  lucide  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  sa  folie,  se  rap¬ 
pelait  que  son  jeune  frère  n’avait  jamais  porté  le  bandeau  ou  le  serre-tête, 
et  qu’en  fait  il  était  toujours  couché  la  tète  découverte.  Ses  parents  affir¬ 
mait-il  avaient  la  tète  allongée  et  le  front  fuyant  comme  lui-mème. 

Ainsi  donc  pas  de  compression  méthodique  de  la  tète,  pas  de  déforma¬ 
tion. 

Tel  n’est  pas  l’avis  de  certains  auteurs.  Le  docteur  Ambialet  est  par¬ 
tisan  de  la  transmission  héréditaire  des  déformations  et  il  nous  «  a 
«  blâmé  de  n’avoir  pas  gardé  cette  sage  réserve  de  Perrier,  et  d’avoir 
«  tranché  catégoriquement  la  question  de  l’hérédité  des  déforma- 
«  tions  artificielles  3  ».  On  devait  compter  qu’il  apportait  des  preuves  ab¬ 
solues,  irréfutables  pour  démontrer  cette  hérédité,  mais  il  n’y  arien  dans 
son  travail  et  il  ne  formule  qu’une  opinion  fort  hésitante  à  ce  sujet  ce 


1  Perrier.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop .  de  Paris,  1861. 

2  Coutelle.  —  Loc,  cil. 

*  Dr  Ambialet.  —  Loc.  cil.,  page'66. 
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dont  à  notre  tour  nous  serions  en  droit  de  le  blâmer,  mais  nous  l’excu¬ 
sons,  il  ne  pouvait  trouver  de  fait  caractéristique  d’hérédité. 

C’est  donc  la  meilleure  démonstration  de  ce  que  nous  avançions  il  y  a 
vingt  ans,  le  retour  immédiat  au  type  primitif. 

«  Que  la  déformation  se  transmette  intégralement,  c’est  ce  qu’aucune 
«  observation  n’a  encore  établi,  et  encore  faut-il  dire  que  les  recherches 
«  à  ce  sujet  n’ont  été  ni  assez  précises  ni  assez  étendues;  mais  qu’aucune 
«  trace  de  compression  ne  persiste  sur  la  tète  des  enfants  non  comprimés 
«  eux-mêmes,  c’est  ce  que  nous  ne  croyons  pas  L  »  Cette  manière  de 
raisonner  a  lieu  de  surprendre,  mais  il  faut  trouver  quelque  chose  et 
notre  confrère  ajoute  :  «  Cette  trace,  cette  déformation  atténuée,  nous  la 
«  retrouvons  dans  la  dépression  transversale  que  présentent  un  grand  nom- 
«  bre  de  Toulousains,  sur  le  sommet  du  crâne  au  point  même  où  le  ban- 
«  deau  fait  sentir  son  effet  de  la  façon  la  plus  intense  »  même  quand  ils 
ne  l’ont  pas  porté.  M.  Ambialet  reconnaît  cependant  que  semblable  dépres¬ 
sion  se  retrouve  sur  des  sujets  originaires  de  régions  où  on  ne  se  déforme 
pas,  mais  là,  elle  ne  lui  «paraît  ni  aussi  prononcée,  ni  aussi  commune  ». 
Et  à  l’appui  de  sa  manière  de  voir,  au  sujet  de  ce  vestige  héréditaire  de 
la  déformation  artificielle,  il  cite  une  statistique  dans  laquelle  il  néglige 
de  nous  dire  si  ces  jeunes  garçons  orphelins  observés  par  lui  à  l’hôpital 
de  la  Grave,  h  Toulouse,  descendent  de  parents  déformés  ou  non,  chose 
fort  importante  cependant. 

Nous  avons  visité  l’hospice  de  la  Grave,  en  1893;  mais  de  parti  pris 
nous  avons  négligé  ces  orphelins  de  parents  inconnus.  «  Quant  au  point 
«  même  où  le  bandeau  fait  sentir  son  effet  de  la  façon  la  plus  intense  », 
il  est  fort  variable,  non  seulement  dans  le  pays  toulousain,  mais  encore 
dans  une  région  quelconque  où  la  déformation  est  en  usage,  toutes  les 
mères  ne  l’ayant  pas  appliqué  de  la  même  manière,  même  chez  tous 
leurs  enfants.  De  plus,  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  Languedoc,  mais  en 
Normandie  plus  particulièrement  que  ce  point  d’elfort  de  l’engin  cons¬ 
tricteur  varie,  quant  à  l’effet  produit.  Les  portraits  de  sujets  de  profil 
que  nous  avons  réunis  permettent  de  bien  se  rendre  compte  de  la  façon 
dont  ils  étaient  disposés,  tantôt  très  en  avant,  tantôt  au  contraire  plus  en 
arrière,  laissant  une  partie  du  front  libre,  ou  provoquant  exagérée  la 
rigole  bregmatique  en  ayant  comme  conséquence  la  déformation  dite 
annulaire  par  suite  de  l’action  constrictive  exagérée  sur  les  bords  pos¬ 
térieur  et  supérieur  du  frontal  et  antérieur  des  pariétaux  au  niveau 
même  de  la  suture  coronade. 

Si  notre  confrère  avait  recherché  à  quel  type  crânien  se  rapportait  tel 
ou  tel  sujet  observé,  il  aurait  pu  avoir,  dans^  bien  des  cas,  l  explication 
de  cette  dépression  transversale  si  fréquente  chez  les  Toulousains  non  dé¬ 
formés  et  un  peu  partout  en  France  et  ailleurs,  aussi  bien  sur  les  doli¬ 
chocéphales  que  sur  les  brachycéphales  plus  fréquentes  cependant  chez 
les  premiers.  L’étude  du  développement  des  sutures  du  crâne  permet 


1  Dr  Ambialet.  —  Loc.  cit.  p.  66-67. 
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d’expliquer  aussi  bien  cerl aines  saillies  que  certaines  dépressions,  mais 
non  de  constater  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  «  un  vestige  héréditaire 
de  déformation  artificielle  ».  On  sait  d'ailleurs  depuis  longtemps  que  la 
partie  supérieure  de  la  voûte  du  crâne  n’est  jamais  absolument  régulière 
comme  forme.  Certains  individus,  et  c’est  d’observation  facile  lorsque  la 
calvitie  est  très  prononcée,  ont  une  dépression  en  rigole  sur  le  trajet  de  la 
suture  coronale,  parfois  de  la  sagittale  et  de  l’occipitale.  La  dépression 
post-bregmatique  ne  saurait  donc  être  regardée  comme  un  signe  d’héré¬ 
dité  affaibie,  atténuée. 

Des  causes  accessoires,  secondaires,  occasionnelles  peuvent,  par  une 
action  continue  et  longtemps  prolongée,  provoquer  aussi  bien  sur  le 
crâne  que  sur  d’autres  parties  du  corps  des  modifications  de  forme.  Nous 
avons  eu  l’occasion  d’examiner  la  tète  d’une  dame  qui  depuis  de  longues 
années  porte  une  perruque.  Eh  bien!  la  perruque,  là  où  se  trouvent  les 
reliefs  de  raccord  et  de  couture,  a  provoqué  d’abord  un  amincissement 
du  cuir  chevelu,  puis  a  réagi  sur  la  paroi  du  crâne  et  il  en  est  résulté 
chez  cette  personne  des  dépressions  très  manifestes  qui  n’existaient  pas 
autrefois.  La  forme  générale  du  crâne  n’a  été  en  rien  modifiée.  L’action  a 
été  purement  locale  et  nettement  limitée. 

Autre  preuve  qui  démontre  la  non  transmissibilité  héréditaire  des  dé¬ 
formations  c’est  la  coutume  du  pétrissage  de  la  tète,  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  la  Basse-Normandie,  qui  certainement  a  été  générale 
dans  toute  la  France  et  ailleurs  selon  toute  apparence,  mais  qui  était 
particulièrement  usitée  en  Bretagne  au  cours  du  dernier  siècle,  ainsi 
qu’en  témoigne  le  passpge  suivant  : 

«  Ici,  nous  voyons  la  sage-femme,  premier  fléau  que  rencontre  notre 
«  jeune  Breton  à  son  entrée  dans  le  monde,  occupée  à  pétrir,  à  façonner 
«  sa  tète,  dont  elle  prend  la  forme  momentanément  allongée  pour  une  indica- 
«  tion  de  la  nature ,  sans  se  douter  du  danger,  ou  tout  au  moins  de  l’inuti- 
«  lité  de  ses  efforts,  la  prétendue  sorcière  s’obstine  à  l’arrondir,  et  par  sa 
«  stupide  brutalité,  arrache  des  cris  de  douleur  à  cette  frêle  créature  à 
«  peine  âgé  de  quelques  minutes  »  L  Ajoutez  à  cette  action  serre-tête, 
bandes  et  bandeaux  et  la  forme  momentanément  allongée  sera  fixée  dé¬ 
finitive,  ce  sera  la  déformation  rendue  artificielle. 

Prenons  un  autre  exemple  de  déformation  ethnique  non  moins  caracté¬ 
ristique  et  qui  lui  aussi  est  occasionné  par  une  constriction  très  intense  et 
toute  locale.  Chez  certaines  populations  indiennes  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  les  Caraïbes,  les  Galibis  de  la  région  des  Guyanes,  les  femmes 
portent  aux  jambes,  au-dessous  du  genou  et  au-dessus  des  malléoles  des 
bandes  de  tissu  végétal,  sortes  de  jarretières  de  6  à  12  centimètres  qui 
compriment  très  fortement  ces  deux  régions  faisant  ainsi  saillir  plus 
fortement  le  mollet.  C’est  vers  l’âge  de  huit  ou  dix  ans  que  cette  applica¬ 
tion  est  imposée  aux  fillettes  et  ce  sont  les  mères  qui  tressent  in  situ  cet 


1  A.  Perrin  fils.  —  Galerie  Bretonne,  ou  Vie  des  Bretons  de  l’Armorique  avec  texte 
explicatif  d’Alexandre  Bouel.  —  i  vol.  in-8,  Paris  1835,  p.  27. 
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ornement  tout  particulièrement  gênant,  mais  qui  a  pour  objet  de  pro¬ 
voquer  un  certain  épaississement  du  mollet.  C’est  un  sacrifice  à  la  mode, 
et  nous  avons  pu  voir  plusieurs  femmes  Caraïbes  au  jardin  d’Acclimata- 
tion  du  Bois  de  Boulogne  chez  lesquelles  l’action  compressive  de  ces 
bandes  de  sparterie  solide  et  inextensible  avait  nettement  atténués 
adouci  la  crête  des  tibias  sur  toute  la  surface  d’application.  Il  ne  reste 
nulle  trace  de  pareille  compression  sur  les  jeunes  sujets  des  deux  sexes 
chez  les  Caraïbes  et  ce  n’est  pas  certainement  chez  eux  une  coutume 
récente. 

Si  nous  prenions  une  autre  mutilation  ethnique  quelconque,  nous 
ferions  des  observations  absolument  analogues  et  nous  constaterions  à 
nouveau  qu’elle  n’est  pas  transmissible. 

L’hérédité  réside  dans  ce  fait  que  les  caractères  spécifiques  des  êtres 
se  transmettent  à  leurs  descendants.  Or  qu’est-ce  qu’un  caractère  en 
zoologie?  c’est  un  signe,  une  propriété  fixe  spéciale  à  unindividu,  puis 
à  une  variété,  puis  à  une  espèce,  etc.,  en  s’élevant.  Ce  signe  distinctif, 
si,  par  l’expérience  on  vient  à  le  moditier  ou  a  le  supprimer  artifi¬ 
ciellement  sur  l’individu,  cela  change-t-il  la  variété,  l’espèce,  etc.? 
non,  on  le  voit  reparaître  chez  les  descendants  de  l’individu  en  question. 

Mais  dira-t-on,  comment  expliquer  alors  la  formation  de  toutes  ces 
variétés  nouvelles  animales  et  végétales  qui  apparaissent  chez  les 
animaux  domestiques  et  dans  les  plantes  de  nos  Jardins  ?  Bien  que  cela 
n’ait  guère  de  rapport  avec  la  question  des  déformations  artificielles  du 
crâne,  il  faut  s’y  arrêter  un  instant.  L’éleveur  ou  le  jardinier  cherchent 
à  améliorer  les  animaux  et  les  plantes  qui  sont  l’objet  de  leur  industrie  et 
ils  font  une  sélection  des  meileurs  reproducteurs,  des  meilleuresgraines  et 
si  une  anomalie  favorable  spontanée  se  produit,  ils  la  cultivent,  la  dévelop¬ 
pent  ;  dans  l’espoir  d’obtenir  une  variété  nouvelle.  Ainsi  le  point  de  départ 
est  une  anomalie,  venue  spontanément ,  qu’on  s’efforce  de  perfectionner  dans 
un  but  déterminé.  Lorsqu’il  y  aura  des  produits  on  conservera  seulement 
les  sujets  qui  présenteront  l’anomalie,  éliminant  avec  soin  ceux  qui  chez 
lesquels  elle  ne  se  sera  pas  manifestée  ou  sera  insuffisante. 

Par  cette  méthode  rationnelle,  éleveurs  et  horticulteurs  ont  obtenu  des 
produits  remarquables  et  chaque  jour  1  expérience  continue  poui  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes. 

En  est-il  de  même  pour  l’homme?  Non.  Ce  qui  se  transmetpar  hérédité, 
continue  ou  discontinue,  ce  qui  peut  reparaître  après  plusieuis  géné¬ 
rations  par  atavisme,  ce  sont  les  malformations  parce  qu’elles  sont 
spontanées.  Le  sexdigitisme,  les  malformations  du  crâne,  oxycépha- 
lie,  la  scaphocéphalie,  etc.  peuvent  être  héréditaires  et  le  sont  en  elïet 
par  ce  seul  fait  quelles  ont  apparu  spontanément  et  il  n’est  pas  difficile 
de  relever  des  observations  de  ce  genre.  Il  se  produit  là  un  fait  analogue 
à  la  transmissibilité  des  caractères  adventifs  et  spontanés  des  animaux  et 
des  plantes  que  jardiniers  et  zootechniciens  tendent  à  perpétuer  sur  leurs 

élèves. 

De  ce  fait  qu’Uippocrate  avait  dit  à  propos  de  la  déformation  des  ma- 
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crocéphales  :  «  clans  le  principe,  grâce  à  cette  coutume,  le  changement 
de  forme  était  dû  à  ces  violentes  manœuvres;  mais  avec  le  temps,  cette 
forme  s’identifia  si  bien  avec  la  nature,  que  celle-ci  n’eut  plus  besoin  d’être 
contrainte  par  la  coutume  et  que  la  puissance  de  l’art  devint  inutile,  etc.  » 
Blanchard,  Gosse  et  d’autres  ont  soutenu  l’hérédité  de  la  déformation, 
sans  voir  à  la  fin  du  paragraphe  la  condamnation  même  de  la  doctrine. 
«  Aujourd’hui  dit-il,  cette  forme  n’existe  plus  chez  ce  peuple  comme 
autrefois,  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  par  la  fré¬ 
quentation  des  autres  nations  ».  Condamnation  absolue  de  leur  théorie 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

On  sait  que  l’usage  des  déformations  artificielles  n’a  pas  été  spécial  à  la 
France,  qu’en  diverses  régions  très  étendues  du  continent  américain  il 
y  en  avait  des  variétés  nombreuses  et  très  caractéristiques.  Aujourd’hui 
qu’en  reste-t-il?  Peu  de  chose.  Les  Indiens  de  Vaucouver,  du  Puget’s 
Sound  et  de  la  Rivière  Colombie  les  pratiquent  encore.  Mais  au  Pérou,  au 
Mexique  on  ne  voit  plus  de  déformés  et  cependant  les  Indiens  actuels 
du  Pérou  et  du  Mexique  descendent  des  Quichuas,  Toltèques,  Aztèques 
et  autres  populations  déformées  soumises  par  les  conquistadores  du 
xvie  siècle.  Que  répondront  les  partisans  de  l’hérédité  ? 

Le  Concile  de  Lima  de  1585  avait  interdit,  sous  menace  de  pénalités 
spéciales,  la  pratique  des  déformations  artificielles  du  crâne  aux  In¬ 
diens.  Le  clergé  espagnol  tint  partout  la  main  à  l’observation  des  décrets 
du  Concile,  probablement  dans  toute  l’Amérique  espagnole  et  les  défor¬ 
mations  disparurent.  Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  question.  En  France, 
avant  un  demi  siècle,  elle  auront  disparu  sans  que  pareille  intervention 
ait  été  nécessaire,  et  sans  laisser  la  moindre  trace  héréditaire  «  pendant 
une  ou  deux  générations  »  comme  le  dit  Mr  Ambialet dans  sa  8e  conclusion. 
Si  l’hérédité  était  possible  il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  qu’elle  s’arrêtât 
même  aussi  vite  et  de  plus  il  faudrait  s’attendre  à  voir  la  déformation 
reparaître  après  plusieurs  générations  par  voie  d’atavisme.  C’est  là  le  point 
faible.  Pas  d’appareil  contricteur  pas  de  déformation. 

L’intluence  du  bandeau,  du  serre-têteou  des  autres  moyens  de  contention 
employés  en  France  se  traduit,  non  seulement  par  une  altération  de  la 
forme  normale  du  crâne,  mais  encore  par  d’autres  modifications  intéres¬ 
santes,  la  port  de  la  tête,  la  forme  et  la  disposition  des  oreilles.  Chez  les 
uns  la  tête  paraît  relevée  en  haut  dans  sa  partie  postérieure,  chez  d’autres 
elle  est  au  contraire  trèsabaisée,  Ce  genre  de  constatation  n’est  bien  ap¬ 
préciable  que  sur  l’individu  vivant  et  principalement  quand  il  est  debout 
et  en  marche,  on  voit  alors  hommes  et  femmes  aller  pour  ainsi  dire  nez 
au  vent,  le  menton  projeté  en  avant  et  abaissant  la  région  postérieure 
de  la  tête  dont  le  poids  paraît  l’emporter  sur  celui  de  la  face.  La  direction 
du  regard  paraît  modifiée,  conséquence  de  la  forme  des  cavités  orbitaires 
que  rabaissement  du  front  a  abaissées.  Toutes  observations  que  nous 
avions  déjà  signalées' en  1880. 

Une  autre  conséquence  de  l’application  des  appareils  compresseurs 
c’est  la  déformation  des  oreilles. 
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La  disposition  des  bandeaux  et  serre-tèle  permet  de  s’expliquer  très 
complètement  ce  fait. 

Chez  les  déformés,  1  oreille  est  toujours  plus  ou  moins  aplatie  et  collée 
contre  les  plans  latéraux  de  la  tète  sur  la  région  temporale.  Le  résultat 
est  loin  d  être  constant  parce  qu’alor^  la  compression  n’a  pas  été  faite 


A.  —  Oreille  droite.  Femme  déformée  dn  Limousin. 

B.  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  des  Deux-Sèvres. 
G.  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  de  Normandie. 

D.  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  (pays  Toulousins). 

F.  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  de  Normandie. 

F-  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  de  Normandie 

(Asile  de  Saint-Yon,  d’après  un  buste  moulé  sur 
nature  par  Foville.) 

G.  —  Oreille  droite.  Homme  déformé  du  Limousin. 

H.  —  Oreille  gauche.  Femme  déformée  de  Normandie 

(buste  moulé  sur  nature  par  Foville). 

(/£  9r-  nat.). 


avec  la  même  intensité  ni  égale  en  étendue  sur  tous  les  sujets,  et  de  ce 
fait  on  peut  observer  des  variations  très  remarquables  dans  la  défo. na¬ 
tion  de  l’oreille  entière  ou  simplement  du  pavillon.  Ici  encore  il  faut 
tenir  grand  compte  du  sexe  des  sujets. 

Chez  les  femmes  la  déformation  des  oreilles  est  habituelle  et  peut  être 
poussé  à  l’extrême  parce  que  leur  vie  durant  elles,  gardent  le  bandeau  et 
le  serre-tête,  c’est-à-dire  la  compression  permanente. 

Foville,  avait  déjà  remarqué  que  la  conque  était  «  déformée,  pâle  et 
«  amincie,  véritablement  atrophiée  :  chez  d’autres,  elle  se  trouve  collée 
«  si  exactement  contre  la  portion  correspondante  du  crâne  qu’ella  re- 
«  garde  en  arrière  autant  qu’en  dehors;  et  cet  effet  est  quelquefois  assez 
«  prononcé  parce  que  l’observateur  voie  à  la  fois  la  surface  externe  de 
«  l’extrémité  supérieure  de  chaque  conque  auriculaire.  Le  repli,  l'ourlet 
soc.  d'anthrop.  1902.  .  Il 
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«  de  cette  partie  est  déformée  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  et  tel- 
«  lement  pressé  contre  les  surfaces  correspondantes,  aplaties  elles-mêmes, 

«  qu’il  rappelle  les  plis  d’un  morceau  de  linge 
«  repassé.  La  saillie  centrale  de  l’oreille  n’a  pas 
«  éprouvé  la  même  altération  ;  elle  conserve,  ainsi 
«  que  le  lobule  inférieure,  la  position  naturelle.  »  ‘ 
On  voit  alors  suivant  les  sujets  l’hélix  fig.  A,  C,  G,  H, 
la  cavité  de  l’hélix  A,  C,  G.;  l’anthélix  et  la  fos¬ 
sette  de  l’hélix  sont  très  modifiés  ou  disparus. 

La  cavité  de  la  conque  toujours  facile  à  circons¬ 
crire,  n’a  plus  la  profondeur  habituelle,  est  aplatie 
fig.  A,  G,  H,  parfois  bizarrement  divisée. 

Le  Tragus  est  souvent  bien  dessiné,  mais  habi¬ 
tuellement  replié,  fléchi  sur  l’orifice  externe  du  trou 
auditif  fig.  D,  E,  F. 

Toutes  les  modifications  possibles  se  rencontrent 
en  examinant  les  oreilles  des  sujets  artificiellement 
déformés,  soit  à  la  face  externe  ou  interne,  celle-ci  plus  particulièrement. 

Les  oreilles  figurées  ci-dessus  a  4/2  grandeur  ont  été  dessinées  dans  la 
position  réelle  qu’elles  ont  sur  les  sujets  par  rapport  au  plan  latéral  du 
crâne,  afin  de  montrer  comment  l’application  prolongée  des  appareils  fait 
varier  leur  position  par  rapport  à  l’état  normal  sur  les  sujets  non  déformés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  l’influence  qu’exerce  la  déformation 
artificielle  sur  le  cerveau  et  la  cavité  crânienne.  Il  ressort  de  différents 
cubages  de  crânes  déformés  que  la  capacité  crânienne  n’est  pas  sensible¬ 
ment  diminuée  parce  qu’une  partie  de  la  tète  échappe  h  la  constriction,  et 
que  cette  portion  peut  récupérer,  par  son  développement,  une  partie  de 
volume  perdu  dans  celle  qui  a  été  comprimée. 

Ce  qui  doit  plus  particulièrement  nous  arrêter  dans  ce  moment  c’est 
l’action  de  la  déformation  sur  le  cerveau  considéré  comme  centre  psy¬ 
chique  et  siège  des  fonctions  intellectuelles. 

Foville  et  Lunier  en  présence  du  grand  nombre  d’aliénés  déformés, 
qu’ils  observaient  et  insuffisamment  renseignés,  furent  portés  à  regarder 
la  déformation  comme  une  cause,  sinon  effective,  du  moins  probable, 
pouvant  sinon  provoquer,  au  moins  faciliter  le  développement  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale,  et  cela  avec  la  meilleure  bonne  foi. 

Après  eux,  Gosse  impressionné  par  leurs  idées  attribua  à  son  tour  une 
influence  dépressive  considérable  à  la  déformation  au  point  de  vue  intel¬ 
lectuel.  «  Toutefois  les  faits  assez  nombreux  qui  sont  venus  à  ma  connais- 
«  sance  me  paraissent  indiquer  que  dans  les  cas  extrêmes,  chez  les 
«  adultes,  et  surtout  dans  les  campagnes,  il  y  a  souvent  un  aflaiblisse- 
«  ment  marqué  de  l’intelligence,  et  que  dans  d’autres  on  a  vu  se  dessiner 
«  tantôt  une  bizarrerie  de  caractère,  tantôt  une  faiblesse  ou  une  lenteur 
«  du  jugement.  » 


Oreille  gauche.  Femme 
déformée  de  Nor¬ 
mandie.  Saint-Yon. 

(>2  gr.nat.) 


1  Foville.  —  Loc.  cil. 
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On  en  peut  dire  tout  autant  pour  les  non  déformés. 

Quant  aux  exemples  cités  par  Gosse  ils  ne  prouvent  pas  grand  chose. 
Ceux  qui  lui  ont  fourni  des  renseignements  à  ce  sujet  paraissent  avoir 
fait  un  choix  parmi  les  sujets  soumis  à  leur  observation  de  telle  façon 
que  fatalement  Gosse  devait  regarder  la  déformation  comme  une  cause 
de  dépression  intellectuelle.  S’il  avait  parcouru  les  régions  de  la  France 
dans  lesquelles  la  déformation  était  extrêmement  répandue  lorsqu’il  a 
publié  son  travail,  il  n’aurait  pas  jugé  si  à  la  légère. 

Dans  toutes  nos  provinces  à  déformation,  il  y  a  eu  des  déformés  remar¬ 
quables  par  leur  intelligence  et  pour  ne  parler  que  du  Languedoc,  qui  a 
été  très  probablement  la  région  qui  a  le  plus  pratiqué  cette  coutume,  nous 
pouvons  affirmer  le  contraire  de  ce  qu’a  dit  Gosse.  Le  paysan  languedo¬ 
cien  n’est  ni  moins  intelligent,  ni  moins  travailleur  quand  il  est  déformé 
que  celui  qui  ne  l’est  pas  ou  que  celui  de  n’importe  quelle  région  de  la 
France.  Il  est  vif,  gai  et  de  bon  caractère,  et  il  n’y  a  pas  plus  d’insuffisants 
en  Languedoc  que  dans  les  autres  départements.  Depuis  des  siècles  Tou¬ 
louse  était  appelée  la  cité  Palladienne  et  la  déformation  y  florissait.Les  ap¬ 
titudes  littéraires,  artistiques, scientifiquesy  étaient  remarquables etce n’est 
pas  l’opinion  étrange  de  Gosse  mal  renseigné  qu’il  faut  laisser  prévaloir. 

Ayant  vécu  dans  ce  milieu  de  déformés,  nous  avons  pu  voir  ce  qu’il  va¬ 
lait;  il  ne  cède  en  rien  comme  aptitudes  aux  brachycéphales  ou  dolicho¬ 
céphales  normaux. 

Dans  le  Languedoc  on  rencontre  des  déformés  partout;  députés, 
médecins,  magistrats,  légistes,  littérateurs,  membres  du  clergé  ou  simples 
citoyens,  et  certains  d’entre  eux  n’ont  pas  été  des  moins  intelligents 
parmi  leurs  contemporains.  Et  ce  que  je  dis  du  Languedoc  s’applique  à  la 
Normandie  ou  au  Limousin  et  ce  serait  une  fort  jolie  collection  à  faire 
pour  chacune  de  ces  régions,  de  la  France  que  la  collection  des  hommes 
illustres  artificiellement  déformés. 

Il  est  bien  difficile  d’établir  une  liste  des  déformés  qui  ont  pu  laisser  un 
nom  comme  hommes  de  sciences,  toutefois  on  peut  en  retenir  quelques- 
uns.  Par  exemple,  pour  le  Languedoc: 

Baour-Lormian,  né  à  Toulouse,  fut  un  littérateur  du  commencement  du 
xixe  siècle  et  membre  de  l'Académie  française  ; 

L’aliéniste  Pinel  qui  marqua  une  rénovation  dans  l’étude  et  la  théra¬ 
peutique  des  maladies  mentales  à  la  fin  du  xvme  siècle,  était  déformé  et 
originaire  de  Saint-Paul-Cap-de-Joux  dans  le  Tarn.  Si  on  regarde  la  statue 
qui  a  été  dressée  à  Pinel  auprès  de  la  Salpétrière,  on  ne  voit  pas  qu  il  soit 
déformé,  mais  le  moulage  de  sa  tète  existe  dans  les  collections  anthro¬ 
pologiques  du  Muséum  et  ce  moulage  est  celui  d’un  déformé;  1  auteur  de 
la  statue  a  dû  ignorer  l’existence  de  cette  pièce. 

Sophie  Germain,  née  à  Paris  en  1776  et  qui  s’est  fait  un  nom  comme 
mathématicienne,  avait,  elle  aussi,  la  tète  artificiellement  déformée  ainsi 
qu’on  en  peut  juger  d’après  le  buste  qui  figure  dans  les  collections  anthro¬ 
pologiques  du  Muséum  de  Paris.  Quelle  était  1  origine  de  ses  parents,  je 
ne  l’ai  pas  recherché,  mais  de  ce  fait  on  est  conduit  à  inférer  qu  a  la 
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veille  de  la  Révolution  française,  la  déformation  artificielle  du  crâne  était 
encore  en  usage  à  Paris. 

Un  contemporain  de  Sophie  Germain,  Barruel  a  été  aide  pour  les  opéra¬ 
tion  de  chimie  du  19  ventôse  an  IX  au  23  frimaire  an  XII  ;  chef  du  Labora¬ 
toire  de  chimie  du  11  fructidor  an  XIII  au  21  novembre  1822.  Il  a  été,  en 
outre,  le  collaborateur  d’Orfila1.  Barruel  était  déformé  ainsi  qu’en  témoi¬ 
gne  le  moulage  de  sa  tète  fait  par  Dumoutier.  11  est  regrettable  que  les 
recherches  faites  à  ma  demande  par  M.  le  Dr  Hahn,  bibliothécaire  à  la 
Faculté  de  médecine  n’aient  pu  faire  connaître  de  quelle  région  de  la 
France  il  était  originaire. 

Combien  d’autres  on  pourrait  ajouter  à  cette  liste,  trop  courte,  mais 
nous  ne  pouvons  citer  tous  ceux,  qui  ont  laissé  un  nom  dans  les  diffé¬ 
rentes  branches  du  savoir  humain?  Duchartre,  botaniste,  membre  de  l’Ins¬ 
titut  mort  il  y  a  quelques  années  était  très  remarquablement  déformé.  11 
était  originaire  de  Portiragues,  département  de  l’Hérault,  et  il  n’éLait  pas 
le  seul  parmi  ses  collègues  de  l’Institut  de  France.  A  l’Ecole  de  Médecine 
de  Toulouse  en  1873,  il  y  avait  quatre  professeurs  au  chef  artificiellement 
déformé  et  le  plus  remarquable  était  le  DrNoulet,  esprit  fin,  ouvert,  à  la  fois 
homme  de  science  et  romamiste  distingué,  il  y  avait  Filhol,  chimiste,  etc. 

Parmi  les  hommes  politiques  du  temps  de  Louis-Philippe,  de  Napo¬ 
léon  III  et  du  régime  actuel,  nombreux  ont  été  les  ministres,  pairs,  séna¬ 
teurs,  députés  qui  ont  promené  et  promènent  leur  déformation  au  Luxem¬ 
bourg,  aux  Tuileries,  à  la  Chambre  des  députés;  de  même  pour  la  magis¬ 
trature,  le  clergé,  l’armée,  etc. 

Ainsi  donc,  d’après  ces  exemples  que  je  pourrais  fortement  multiplier 
pour  le  Languedoc  et  en  cherchant  un  peu  pour  les  autres  provinces  où 
se  pratiquait  la  déformation,  il  n’est  plus  permis  de  regarder  la  déforma¬ 
tion  artificielle  du  crâne  comme  une  cause  d’arrêt  du  développement  in¬ 
tellectuel,  pas  plus  qu’elle  n’est  une  cause  éfficiente  de  l’aliénation  men¬ 
tale.  Le  Dr  Ambialet  dans  sa  thèse  était  arrivé  à  la  même  conclusion. 

«  Aujourd’hui  »,  nous  écrivait  Gérard  Marchand,  directeur  de  l’Asile  des 
aliénés  de  Braqueville,  près  Toulouse,  «  le  nombre  des  crânes  déformés  dimi- 
«  nue  tous  les  jours.  M.  Délayé,  tous  ses  élèves,  et  surtout  M.  Viguerie,  ont 
«  fait  des  efforts  incessants  pour  démontrer  les  effets  désastreux  des  ban- 
«  deaux.  Plus  tard,  tous  les  médecins  de  Toulouse  ont  adopté  la  manière  de 
«  voir  de  nos  anciens  maîtres,  de  telle  sorte  que  de  nos  jours  les  crânes 
«  toulousains  ne  présentent  plus  cette  fréquence  de  déformation  signalée. 

«  Cette  vérité  est  incontestable  et  cependant  le  nombre  des  aliénés  n’a 
cc  pas  diminué,  ce  qui  me  porterait  à  conclure  que  l’inlluence  du  bandeau 
«  n’entre  pas  pour  une  large  part  dans  l’étiologie  de  la  folie  2.  » 

Telle  est  l’opinion  de  l’aliéniste  toulousain  qui  était  très  au  courant  de 
cette  question. 


1  Lettre  de  M.  le  Dr  Hahn,  bibliothécaire  en  chef  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  29  mai  1899. 

2  Gérard  Marchand.  —  Communication  écrite,  avril  1880.  Cf.  Delisle,  Thèse  de 
doctorat  en  médecine,  p.  56. 
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Nous  avions  visité  l’asile  de  Braqueville  en  1890,  et  il  comptait,  sur 
970  malades,  seulement  540  malades  originaires  de  la  Haute-Garonne  et 
des  départements  voisins  parmi  lesquels  61  hommes  et  84  femmes  défor¬ 
més. 

Dans  une  seconde  visite  en  août  1895  les  proportions  sont  déjà  bien 
différentes  au  point  de  vue  de.  la  déformation  ainsi  qu’il  ressort  du 
tableau  ci-dessous  ;  cette  si  grande  diminution  du  nombre  des  déformés 
n’a  pas  eu  seulement  pour  cause  la  mortalité,  mais  plutôt  la  sortie  d’un 
grand  nombre  de  déformés  ainsi  que  j’ai  pu  en  juger  d’après  les  regis¬ 
tres  ad  hoc. 

Malades  de  l' Asile  des  aliénés  de  Braqueville  ( Août  1895). 


DÉPARTEMENTS 

d’origine 

MALADES 

DÉFORMÉS 

• 

Hommes 

Femmes 

Hommes 

Femmes 

Haute-Garonne  . . . 

259 

258 

14 

'19 

Ariège . 

1 

2 

» 

1 

Tarn . 

3 

3 

1 

1 

Tarn-et-Garonne. . 

3 

» 

» 

» 

Aude . 

4 

6 

» 

» 

Gers . 

4 

3 

» 

» 

Hérault . 

1 

3 

» 

» 

Lot . 

3 

» 

» 

» 

Lot-et-Garonne  . . . 

2 

1 

• 

» 

» 

Pyrénées-Orient'68. 

3 

» 

1 

» 

Creuse  . 

» 

1 

» 

» 

Aveyron . 

2 

» 

» 

» 

Dordogne  . 

1 

» 

1 

» 

Hautes- Pyrénées . . 

2 

2 

» 

0 

Gironde . 

2 

2 

1 

1 

Ille-et-Vilaine . 

» 

1 

» 

1 

Oise  . . . 

» 

2 

» 

■» 

Seine . 

160 

213 

1 

6 

Algérie . 

2 

» 

» 

» 

Totaux  .... 

452 

497 

19 

29 

| 
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Ainsi  se  trouvent  vérifiées  toutes  les  propositions  successivement  expo¬ 
sées  au  cours  de  ce  travail.  Elles  sont  applicables  à  toutes  les  régions  de 
la  France  dans  lesquelles  la  pratique  des  déformations  a  été  en  usage  et 
dont  elle  disparaîtra  à  bref  délai. 

Lorsque  en  1880  nous  avons  formulé  certaines  conclusions  concernant 
l'inlluence  néfaste  de  la  déformation  artificielle  sur  les  fonctions  cérébrales 
et  au  point  de  vue  du  développement  des  troubles  de  ces  fonctions,  nous 
n’avions  pas  eu  l’occasion  de  voir  un  assez  grand  nombre  de  déformés,  ni 
visité  les  asiles  d’aliénés  des  différentes  régions  de  la  France. 

Aujourd’hui  nous  pouvons  sans  hésiter  dire  que  nous  avons  été  alors 
trop  affirmatifs.  Les  dires  de  Foville,  Limier  et  autres  avaient  eu  pour 
nous  une  trop  grande  importance. 

Nous  n’avons  pu  faire  l’étude  du  cerveau  des  déformés  ainsi  que  nous 
l’avions  souhaité  afin  d’établir  la  corrélation  de  la  déformation  cérébrale 
vis  a-vife  de  la  déformation  crânienne,  particulièrement  au  point  de  vue  de 
la  topographie  et  du  développement  des  circonvolutions  dans  les  parties 
fronto-pariétales  comprimées  par  rapport  a  celles  des  régions  indemnes  de 
compression.  Nous  n’avons  pu  réunir  les  pièces  propres  à  de  pareilles 
recherches,  mais  cela  ne  peut  en  rien  changer  les  conclusions  générales 
de  ce  travail. 

* 

Dans  sa  thèse  M.  le  Dr  Ambialet  a  abordé  l’étude  du  cerveau  des  défor¬ 
més,  mais  à  un  point  de  vue  très  différent  de  celui  que  nous  compre¬ 
nons.  De  plus,  tout  en  reconnaissant  l’intérêt  très  grand  des  faits  qu’il  si¬ 
gnale,  il  ne  nous  dit  rien  des  régions  postérieures  au  point  de  vue  de 
l'aspect  des  circonvolutions  des  lobes  pariétaux,  occipitaux  et  de  l’insula. 
Fn  avant  il  était  fatal  de  rencontrer  des  circonvolutions  plus  réduites  en 
volume,  d’une  flexuosité  un  peu  exagérée,  mais  le  cerveau  postérieur  et 
le  cervelet  présentent  certainement  des  modifications  notables,  inhérentes 
au  fait  du  développement  compensateur,  car  si  pour  le  crâne  il  y  a  ba¬ 
lancement,  inévitablement  il  se  produit  du  côté  du  cerveau  un  effet  ana¬ 
logue.  Ces  études-la  sont  complexes  et  on  a  rarement  la  bortne  fortune  de 
pouvoir  les  faire. 

De  ce  que  l’on  vient  de  lire  nous  tirons  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  déformations  artificielles  du  crâne  ont  été  autrefois  très  répan¬ 
dues  sur  la  plus  grande  partie  du  territoire  français,  bien  au-delà  certai¬ 
nement  des  limites  que  nous  leur  assignons  sur  notre  carte  ; 

2°  Si  on  considère  une  région  déterminée  de  la  France,  on  reconnaît  que 
la  déformation  usitée  n’est  pas  uniforme,  qu’on  peut  y  observer  des  de¬ 
grés  très  variés  semblables,  équivalents  à  ceux  des  autres  régions  ; 

3°  Par  le  fait  des  modifications  des  coutumes,  des  coiffures,  par 
l’abandon  des  bandeaux  et  serre-tète,  les  déformations  crâniennes  sont 
destinées  à  disparaître  à  bref  délai . 

4°  Les  déformations  artificielles  du  crâne  ne  peuvent  être  regardées 
comme  une  cause  suffisante  pour  provoquer  soit  un  arrêt  dans  le  déve¬ 
loppement  physique  et  intellectuel  de  l’individu,  soit  une  tendance  à  la 
production  des  troubles  cérébraux  et  de  l’aliénation  mentale.  Il  y  aura 
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toujours  beaucoup  d’aliénés  alors  que  la  déformation  artificielle  sera  dis¬ 
parue  depuis  longtemps. 

o°  Les  déformations  artificielles  du  crâne  ne  sont  et  ne  sauraient  être 
héréditaires. 


Discussion. 

M.  Lejeune.  —  M.  le  Dr  Delisle  se  demande  quel  est  le  mobile  qui  a  pu 
amener  les  hommes  à  pratiquer  la  déformation  crânienne,  ce  qui  est  une 
question  fort  intéressante.  11  croit  qu’au  moins  en  France,  ce  peut  è'.re  la 
nécessité  de  soutenir  certaines  coiffures  féminimes  volumineuses  et  por¬ 
tées  fort  en  arrière.  M.  le  D1' Atgier  objecte  avec  raison  que  cela  n’explique 
pas  la  déformation  des  enfants  mâles. 

Certains  anthropologues  et  notamment  M.  de  Nadgillac  ont  proposé 
celle  explication  qui  s’appliquerait  mieux  aux  deux  sexes.  Ils  supposent 
que  les  primitifs  auraient  remarqué  que  les  hommes  pacifiques,  les  pen¬ 
seurs  avaient  ordinairement  le  front  élevé  et  que  les  guerriers,  les  hommes 
d'action  avaient  au  contraire  plutôt  le  front  fuyant  avec  le  crâne  porté  en 
arrière.  Dans  la  lutte  pour  la  vie,  comme  ils  avaient  surtout  besoin 
d’hommes  d'action  pour  attaquer  et  se  défendre,  ces  primitifs  auraient 
cherché  à  augmenter  le  nombre  de  ces  hommes  d’action  par  la  déforma¬ 
tion  artificielle  du  crâne.  .Je  ne  sais  pas  si  cette  opinion  est  vraie  scienti¬ 
fiquement,  mais  il  suffirait  que  celte  idée  eût  existé  pour  justifier  l’expli¬ 
cation  dont  nous  parlons. 

M.  le  D1'  Delisle  dit  qu’il  y  a  un  hiatus  énorme  entre  les  déformations 
de  la  protohistoire  don£  on  suit  la  trace  d’Orienl  en  Occident  et  les 
déformations  de  France,  qui  ne  remonteraient  qu’au  xue  siècle  de  notre 
ère,  mais  des  recherches  postérieures  peuvent  arriver  à  combler  cet  hiatus 
et  l’on  pourrait  encore  supposer  qu’ici,  comme  ailleurs,  un  développement 
parallèle  des  cerveaux  a  pu  amener  des  pratiques  semblables,  sans  qu’il 
y  ait  eu  communication. 

Enfin  je  serais  assez  porté  à  croire  qu’il  peut  y  avoir  là  une  pratique 
religieuse,  dont  le  motif  peut  nous  échapper  et  a  été  oublié,  mais  nous  ne 
connaissons  pas  non  plus,  de  façon  certaine,  l’origine  de  plusieurs  de  ces 
pratiques  et  je  rappelle  ici  que  les  Aztèques  représentaient  leurs  divinités 
avec  un  front  très  déprimé.  S’il  en  était  ainsi,  la  coiffure  ne  serait  plus 
une  cause  en  France,  mais  une  conséquence. 

MM.  Azoulay  et  Sakhokia  font  une  communication  sur  :  La  phonétique 
du  Géorgien.  (Ce  travail  paraîtra  prochainement). 


Le  Secrétaire  de  la  Séance:  H.  Anthony. 
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Présidence  de  M.  Verneau. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Letourneau,  secrétaire-général,  est  décédé 
le  21  février,  enlevé  par  une  broncho  pneumonie  grippale.  Lecture  est  donnée 
des  discours  prononcés  aux  obsèques  au  nom  de  la  Société. 

Discours  de  M.  Verneau. 

Messieurs, 

11  y  a  quinze  jours  nous  accompagnions  à  sa  dernière  demeure  une  savante 
que  la  Société  d’Antbropologie  était  fière  d’avoir  comptée  au  nombre  de  ses 
membres.  Parmi  ceux  qui  avaient  tenu  à  rendre  à  Clémence  Royer  un  pieux 
hommage  se  trouvait  un  homme  estimé  de  tous,  un  anthropologiste  dont  le  nom 
est  connu  du  monde  entier,  le  Dr  Charles  Letourneau.  Quelques  semaines  aupa¬ 
ravant,  sa  santé  avait  inspiré  des  inquiétudes  à  ses  nombreux  amis,  mais  en  le 
voyant  si  vaillant  nous  nous  étions  sentis  rassurés  et  nous  avions  espéré  que  pen¬ 
dant  longtemps  encore  nous  pourrions  bénéficier  de  ses  patientes  recherches. 
Hélas!  l’illusion  a  été  de  courte  durée,  et  la  mort,  qui  n’épargne  pas  les  meil¬ 
leurs,  vient  de  nous  ravir  notre  sympathique  Secrétaire  général,  le  savant  dévoué 
qui,  depuis  nombre  d’années,  nous  consacrait  sans  compter  son  temps,  ses  forces 
et  son  intelligence.  De  tous  les  deuils  qui  pouvaient  frapper  la  Société  d’Anthro- 
pologie,  celui  qui  l’atteint  aujourd’hui  est  assurément  un  des  plus  cruels.  Aussi 
est-ce  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  qu’au  nom  de  cette  Société,  je 
viens  déposer  le  douloureux  tribut  de  nos  regrets  sur  la  tombe  de  notre  vénéré 
collègue. 

La  mort  de  Charles  Letourneau  laissera  un  grand  vide  dans  nos  rangs,  car 
malgré  sa  modestie,  et  presque  sans  le  vouloir,  il  était  arrivé  à  occuper  parmi 
nous  une  place  prépondérante. 

D’autres,  mieux  qualifiés  que  moi,  vous  diront  ce  qu’a  été  l’homme  privé  et 
vous  parleront  de  ses  qualités  de  cœur,  de  l’aménité  de  son  caractèie,  en  même 
temps  que  de  l’énergie  dont  il  a  fait  preuve  pendant  toute  son  existence,  car  si 
Letourneau  a  eu  à  lutter,  il  n’a  jamais  faibli.  Ces  luttes  qu’il  dut  soutenir  n’ont 
pas  réussi  à  aigrir  son  caractère,  et  je  n’oublierai  jamais  avec  quelle  bienveil¬ 
lance  il  s’exprimait  sur  le  compte  d’autrui  lorsque,  après  nos  séances,  nous 
remontions  ensemble  le  boulevard  Saint-Michel.  S’il  avait  conservé  une  telle 
égalité  de  caractère,  c’est  qu’il  avait  trouvé  dans  le  travail  un  dérivatif  et  une 
consolation.  Comme  tous  les  savants  désintéressés,  comme  tous  ceux  qui  ont 
vraiment  au  cœur  l’amour  de  la  science,  il  rencontrait  dans  l’étude  de  grandes 
satisfactions  intellectuelles  et  il  consacrait  sa  vie  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Retracer  l’œuvre  scientifique  de  Charles  Letourneau  serait  au-dessus  de  mes 
forces.  Entré  à  la  Société  d’Anthropologie  le  19  janvier  1865,  il  n’a  cessé  de 
produire  jusqu’à  ses  derniers  jours.  Au  fur  et  à  mesure  qu’il  avançait  en  âge,  son 
activité  ne  faisait  que  s’accroître  et  il  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à  ne  pas 
se  livrer  à  un  repos  qu’il  avait  pourtant  si  bien  mérité.  C’est  qu’il  avait  emma¬ 
gasiné  dans  son  cerveau  une  somme  énorme  de  documents,  qu’il  se  sentait 
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capable  de  les  rapprocher  les  uns  des  autres  et  d’en  tirer  des  déductions  dont 
il  voulait  faire  profiter  la  science  et  la  société. 

Dès  ses  débuts,  Charles  Letourneau  montra  une  prédilection  marquée  pour 
les  questions  d’ethnographie  et  de  sociologie.  Sa  première  communication  à  la 
Société  d’Anthropologie  avait  pour  titre  :  De  la  religiosité  et  des  religions  au 
point  de  vue  anthropologique .  Déjà  il  constatait  «  ce  fait  importantque  les  facul¬ 
tés  humaines  se  retrouvent  chez  l’animal,  plus  faibles  seulement,  parfois  rudi¬ 
mentaires,  mais  de  môme  nature  dans  leur  essence...  »  Ce  fait  important,  le 
savant  dont  nous  déplorons  la  perte  ne  l’a  oublié  dans  aucun  de  ses  ouvrages  ; 
avant  d’étudier  une  faculté  intellectuelle  quelconque  chez  l’homme,  il  la  recherche 
toujours  avec  grand  soin  dans  l’animalité,  montre  la  façon  dont  elle  a  évolué 
chez  les  êtres  inférieurs  et  suit  son  évolution  chez  l’être  humain.  Une  semblable 
méthode  peut  être  qualifiée  de  vraiment  scientifique  et  elle  conduit  presque 
fatalement  ceux  qui  l’appliquent  vers  le  transformisme.  Letourneau  n’échappa 
pas  à  la  règle  et  il  accepta  les  doctrines  évolutionnistes,  non  pas  à  l’aveugle, 
mais  après  mûre  réflexion  et  après  un  examen  attentif  des  faits.  Il  avait  étudié 
d’abord ,  L’ Intelligence  de  l'homme  cl  des  animaux ,  Le  règne  humain  de  Quatre- 
fages,  L’homme  et  1rs  animaux ,  Les  phases  sociales ,  Les  microcéphales,  Les 
peuples  athées  de  la  vallée  du  Nil,  et  il  acquérait  la  conviction  qu’aucune  ligne 
de  démarcation  tranchée  n’existe  entre  l’humanité  et  l’animalité.  Dans  sa  note 
sur  le  Transformisme,  il  énumère  quelques-unes  des  raisons  qui  l’ont  conduit  à  se 
rallier  à  cette  doctrine  et,  plus  lard,  il  est  revenu  fréquemment  sur  ce  sujet. 

Les  premiers  travaux  de  Letourneau  avaient  rapidement  attiré  sur  lui  l’at¬ 
tention  de  ses  collègues  de  la  Société  d’Anthropologie;  dès  1867,  il  était  élu 
membre  du  Comité  central.  Ce  titre  honorifique  paraît  avoir  été  pour  lui  un 
stimulant  car,  en  1868,  il  publiait  son  livre  sur  la  Physiologie  des  passions,  ou¬ 
vrage  qui  a  eu  une  seconde  édition  en  1878,  et  qui,  en  1869,  était  traduit  en 
italien.  L’homme  studieux  qu’était  notre  collègue  ne  pouvait  se  contenter  de 
ces  premiers  succès  et  il  communiquait  à  notre  société  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  Craniologie  des  animaux  domestiques,  sur  Tsékélo,  pr  ncc  des 
Cafres  Bassoulos,  sur  Les  Nubiens  du  jardin  d’acclimation.  sur  Un  Français 
qui  oublia  sa  langue  chez  les  Australiens,  sur  Les  Akkas  amenés  en  Italie ,  sur 
L' Évolution  de  la  morale,  sur  L’ Anthropophagie  des  Peaux-Rouges,  sur  Un  cas 
de  microcéphalie,  etc.  Il  rédigeait  aussi  divers  rapports,  très  étudiés,  et  un 
Questionnaire  de  Sociologie  et  d’ Ethnographie  qui  devait  servir  de  guide  aux 
voyageurs.  Entre  temps,  il  trouvait  le  loisir  d’écrire  trois  volumes  :  La  Biologie, 
Science  et  matérialisme  et  la  Sociologie  d'après  l’ethnographie,  ouvrages  qui 
ont  paru,  assez  importants  aux  hommes  de  science  pour  mériter  d’être  traduits 
en  langues  étrangères  et  que  le  public  a  accueilli  si  favorablement  qu’il  a  fallu 
en  faire  plusieurs  éditions. 

En  1886,  Charles  Letourneau  était  appelé  à  la  présidence  de  la  Société  d’An¬ 
thropologie  et,  l’année  suivante,  pour  lui  donner  un  nouveau  témoignage  d’es¬ 
time,  ses  collègues  le  nommaient  secrétaire  général.  Ce  poste  de  confiance,  qui 
avait  été  occupé  par  Broca  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu’en  1880, 
Letourneau  le  conserva  jusqu’à  sa  mort.  Tous  les  trois  ans  un  vote  à  peu  près 
unanime  lui  renouvelait  son  mandat,  preuve  indéniable  du  tact  et  du  zèle  avec 
lesquels  il  savait  s’acquitter  de  ses  délicates  et  absorbantes  fonctions. 

Le  secrétaire  général  est  la  cheville  ouvrière  de  toute  société  scientifique; 
c’est  à  lui  qu’incombent  les  plus  lourdes  charges  et  la  besogne  la  plus  ingrate. 
Il  faut  un  véritable  dévouement  pour  accepter  une  semblable  tâche.  Letourneau 


170 


6  mars  1902 


avait  accepté  sans  hésitation,  car  il  avait  en  lui  le  feu  sacré  et  il  se  sentait  de 
taille  à  meneir  de  front  les  travaux  du  Secrétariat  de  la  Société  d  Anthro¬ 
pologie  et  ses  travaux  personnels.  Il  suffit,  en  effet,  de  consulter  nos  Bulletins 
pour  se  convaincre  que  ses  recherches  ne  se  ralentirent  pas  un  instant  et  que 
ses  communications  restèrent  aussi  fréquentes  que  par  le  passé.  Et  cependant 
Charles  I.elourneau  avait,  depuis  1886,  de  nouveaux  devoirs  à  remplir  :  une 
chaire  d' Histoire  des  civilisations  avait  été  créée  à  l’École  d’Anlhropologie  et 
elle  lui  avait  été  attribuée.  Son  ardeur  redoubla,  et  tout  en  continuant  à  nous 
apporter  de  nombreux  mémoires,  dont  il  serait  trop  long  d’énumérer  les  titres, 
il  prépara  ses  leçons  avec  la  conscience  qu’il  apportait  en  toutes  choses  et  com¬ 
mença,  dans  la  Bibliothèque  anthropologique,  la  publication  de  ses  cours.  C’est 
ainsi  qu’ont  vu  le  jour  les  douze  volumes  qu'il  a  consacrés  à  L’Évolution  de  la 
morale,  à  L'Évolution  du  mariage  et  de  la  famille,  à  L’Évolution  de  la  propriété, 
L’Évolution  politique ,  L'Évolution  juridique,  L' Évolution  littéraire,  L'Évolution 
de  l'esclavage,  L'Évolution  religieuse ,  La  Guerre,  L’Évolution  du  commerce , 
L’ Évolution  de.  /’ éducation,  La  Psychologie  ethnique.  Le  dernier  a  paru  il  y  a 
quelques  semaines  à  peine  <t  déjà  l’infatigable  travailleur  songeait  à  en  publier 
un  nouveau. 

L’esprit  reste  confondu  en  présence  d’un  tel  labeur,  et  je  suis  loin  pourtant 
d’a\oir  passé  en  revue  toute  l’œuvre  de  Letourneau.  Je  n’ai  rien  dit  des  nom¬ 
breux  articles  qu’il  a  écrit  pour  la  Revue  mensuelle  de  l’École  d’anthropologie, 
pas  plus  (jue  je  n’ai  cilé  ses  Pensées  du  cardinal  de  Retz  qu’en  guise  de  passe 
temps  il  rédigeait  pendant  qu’il  mettait  la  dernière  main  à  son  Évolution  du 
mariage  et  de  la  famille. 

Charles  Letourneau  a,  pour  ainsi  dire,  été  le  créateur  de  la  socio-anthropo¬ 
logie.  Avec  une  patience  merveilleuse,  il  a  réuni  des  milliers  de  faits;  il  les  a 
coordonnés,  les  a  groupés  avec  méthode  et  en  a  tiré  des  conclusions  d’une  haute 
portée  sociale.  Il  a  fourni  ainsi  des  données  précieuses  à  ceux  qui,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  à  des  utopies,  préfèrent  baser  leurs  projets  de  réformes  sociales 
sur  les  enseignements  de  la  science.  On  comprend  aisément  qu’un  tel  homme 
ait  été  critiqué,  parfois  même  attaqué  avec  une  certaine  violence.  Mais  fort  de 
sa  conscience,  il  a  poursuivi  sa  tâche  sans  s’émouvoir,  avec  le  calme  du  sage 
dont  l’unique  préoccupation  est  de  dissiper  l’erreur  et  de  contribuer  dans  la 
mesure  de  ses  forces  au  bien  de  l’humanité.  Un  jour  viendra  où  justice  lui  sera 
pleinement  rendue.  Les  générations  futures  diront  que  son  existence  a  été  bien 
remplie,  et  ceux  qui  passeront  devant  cette  tombe  s’inclineront  respectueuse¬ 
ment  au  souvenir  du  savant  qui  a  poussé  l’amour  de  la  science  jusqu’à  la  plus 
extrême  limite. 

La  Société  d’Anthropologie  de  Paris  ne  pourra  jamais  oublier  les  services  que 
lui  a  prêtés  son  Secrétaire  général;  elle  aura  toujours  présents  à  la  mémoire 
son  dévouement,  son  affabilité,  sa  droiture,  et,  dans  ses  annales,  elle  fera 
figurer  son  nom  à  une  place  d’honneur. 

Adieu,  mon  cher  Collègue!  Tu  emportes  dans  la  tombe  les  regrets  et  l’estime 
de  tous  ceux  qui  ont  été  en  mesure  d’apprécier  tes  qualités.  Puisse  notre  afïec' 
tueuse  sympathie  atténuer  la  profonde  douleur  de  ta  famille  éplorée!  Tu  lui 
laisses  un  nom  dont  elle  a  le  droit  d’être  fière,  comme  tu  nous  lègues,  à  nous,  un 
exemple  dont  nous  nous  efforcerons  de  nous  inspirer. 

Adieu,  Charles  Letourneau,  adieu  ! 
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Discours  de  M.  Manouvrier. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  mort  de  Charles  Letourneau  est,  pour  la  Société  et  l’École  d’Anthropo- 
logie,  une  perte  si  grande  que  le  deuil  de  ces  deux  institutions  et  celui  de  la 
science  l’emporterait  presque  sur  celui  de  l’amitié  personnelle. 

Pour  beaucoup  d’entre  nous,  cette  perte  est  triplement  douloureuse.  C’est 
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poui quoi  je  viens  ajouter  quelques  mots  aux  éloquents  hommages  que  vous 
venez  d'entendre. 

C’est  aussi  pour  avoir  été,  depuis  plus  de  vingt  ans,  le  collègue  de  Letourneau 
dans  les  Associations  anthropologiques,  psychologiques,  à  l’Institut  Interna¬ 
tional  de  Sociologie,  et  plus  intimement  au  secrétariat  général  de  la  Société 
d’Anthropologie  pendant  ces  dix  dernières  années,  sans  que  jamais  aucun  dis¬ 
sentiment  notable  nous  ait  séparés.  J’ai  donc  eu  les  occasions  les  plus  variées 
de  voir  se  produire,  sous  leurs  divers  aspects,  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  comme  aussi  déjuger  du  haut  degré  d’estime  que  lui  avaient  valu 
partout  ces  qualités  solides  et  l’œuvre  importante  qui  en  est  le  fruit. 

Letourneau  était  sans  conteste,  des  anthropologistes  du  monde  entier  l’un  des 
plus  connus  et  les  plus  estimés.  Ses  ouvrages  constituèrent  pourtant  sa  seule 
réclame,  car  les  places  pompeuses  et  les  honneurs  officiels  lui  firent  toujours 
défaut  et  sa  modestie  fut  extrême,  excessive  peut-être. 

Je  dis  excessive,  car  la  modestie  finira  par  cesser  d’ètre  une  vertu  sociale  si 
elle  favorise  par  trop  le  jeu  des  ambitions  injustifiées.  Mais  peut-on  reprocher 
au  vrai  mérite  la  répugnance  qu’il  éprouve  à  se  mettre  lui  même  en  parallèle 
avec  les  titres  factices  des  arrivistes?  11  y  a  souvent  quelque  orgueil  légitime 
inclus  dans  la  modestie.  Nous  serions  plutôt  tentés  de  nous  accuser,  nous  ses 
amis  et  collègues,  de  n’avoir  pas  dit  plus  haut  et  plus  souvent  tout  le  bien  que 
nous  pensions  de  Letourneau.  Mais  c’eût  été  inutile. 

Aussi  bien  il  fut  sans  ambition,  assez  fortuné  pour  pouvoir  travailler  sans 
inquiétude,  et  assez  sage  pour  savoir  se  contenter  de  ce  qu’il  avait.  Même  si 
l’École  d’Anthropologie  ne  lui  eut  pas  demandé  son  précieux  concours,  sa  table 
de  travail  eût  été  pour  lui  une  chaire  suffisante.  Les  honneurs!  il  jouissait  du 
plus  grand  de  tous,  de  celui  que  ne  peuvent  acquérir  les  indignes  :  ses  livres 
étaient  lus,  très  lus  et  hautement  appréciés.  Que  fallait-il  déplus  au  philosophe 
que  fut  notre  ami? 

Dans  son  enfance,  il  avait  reçu  de  sa  famille  intellectuellement  cultivée  et  de 
ses  maîtres  de  bons  exemples,  de  bons  principes  moraux  et  aussi,  comme  la 
plupart  d’entre  nous,  des  idées  religieuses;  le  tout  était  solidaire  dans  l’esprit 
de  ses  éducateurs  chrétiens.  Mais  si  peu  réelle  était  cette  solidarité  que  Charles 
Letourneau  ne  cessa  jamais  de  suivre  les  bons  exemples  et  les  bons  principes 
tandis  que,  dès  son  adolescence,  les  idées  religieuses  ne  tardèrent  pas  à  céder 
devant  la  force  logique  des  notions  positives. 

Le  combat  ne  fut  pas  long,  car  cette  force  logique  est  particulièrement  efficace 
dans  les  cerveaux  supérieurs.  La  notion  du  devoir  ne  fut  pas  amoindrie  par 
l’instruction  scientifique,  et  la  sincérité  des  convictions  ne  put  qu’y  gagner. 

Letourneau  resta  donc  essentiellement  un  homme  de  devoir,  un  homme 
droit,  sincère  et  juste.  II  devint  un  dévot,  comme  on  le  voulait,  mais  un  dévot 
de  la  libre  pensée.  Il  eut  pour  religion  la  science,  et  ce  fut  sa  foi  dans  la  science 
qui  stimula  son  activité,  qui  dicta  le  dernier  mot  de  ses  doctrines  en  toute 
chose.  Ainsi  peut  se  résumer  son  œuvre  entière.. 

Tout  d’abord,  pressé  de  contribuer  à  l’émancipation  des  esprits  par  la 
lumière  déjà  existante,  il  collabore  à  la  Pensée  nouvelle  avec  son  ami  André 
Lefèvre,  se  fait  le  traducteur  d’tlaeckel  et  de  Buchner,  ne  se  doutant  pas,  alors» 
qu’un  jour  on  traduirait  ses  propres  ouvrages.  En  même  temps  il  songe  que  la 
psychologie  est  la  science  la  plus  entachée  de  métaphysique,  et  il  écrit  sa  Phy¬ 
siologie  des  passions  avec  sa  Biologie. 

Mais  la  grande  rénovation  philosophique  du  xixe  siècle,  issue  du  progrès 
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général  des  sciences,  venait  de  se  produire.  Avec  la  philosophie  positive,  Comte 
et  Spencer  mettaient  au  jour  définitivement  une  science  nouvelle:  la  Sociologie. 
L’Anthropologie,  quelques  années  plus  tard,  acquérait  son  individualité.  Broca 
fondait  la  Société  d’Anlhropologie. 

Letourneau  y  accourt  et  trouve  là  sa  voie  définitive.  C’est  la  Psychologie  et 
la  Sociologie  qui  l’attirent  le  plus.  11  trouve  dans  l’ethnographie  une  mine  féconde 
à  exploiter  au  bénéfice  de  ces  deux  sciences.  Il  se  met  à  l’œuvre  avec  méthode, 
avec  patience,  et  35  ans  après  sont  sortis  de  sa  plume  treize  nouveaux  volumes 
dans  lesquels  une  masse  énorme  de  faits,  de  documents  est  non  pas  seulement 
compilée,  mais  ordonnée,  commentée,  mise  en  valeur  de  façon  à  constituer 
une  histoire  des  civilisations. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  Sociologie  qui  s’en  trouve  grandie.  C’est  le  titre  de 
Psychologie  ethnique  que  Letourneau  a  donné  à  son  -dernier  volume,  et  c’est 
en  effet  pour  la  Psychologie  que  ce  livre  semblerait  avoir  été  plus  particulière¬ 
ment  écrit,  bien  qu’il  soit  encore  un  livre  de  sociologie.  Car  ces  deux  sciences 
n’en  font  qu’une  et  il  n’y  a  rien  de  plus  positivement  substantiel  pour  les  psy 
chologistes  que  cette  histoire  de  l’évolution  mentale  de  l’humanité,  évolution 
non  pas  imaginée,  mais  simplement  exposée  telle  qu’elle  ressort  des  faits  eux 
mêmes. 

C’est  pour  avoir  préalablement  cultivé  la  Biologie,  la  Psychologie,  l’Anthropo¬ 
logie,  que  Letourneau  occupa  dans  la  Sociologie  une  place  très  particulièrement 
scientifique. 

Ajoutons  à  tous  ces  mérites  de  l’œuvre  capitale  de  Charles  Letourneau  son 
mérite  littéraire  qui  n’est  pas  sans  accroître  l’action  philosophique  de  ses  livres. 
Ils  sont  d’une  lecture  attachante.  Les  fines  remarques  morales  ou  politiques 
dont  ils  sont  parsemés,  les  tendances  généreuses  qui  s’y  manifestent  partout 
les  ont  fait  aimer  des  lettrés,  mais  plus  encore  de  tous  ceux  qui  considèrent 
la  science  comme  la-  plus  puissante  et  la  plus  sûre  condition  du  progrès  social. 

La  vie  de  Letourneau  ne  s’est  pas  terminée  dans  l’inconscience  générale¬ 
ment  bénie  du  coma.  Les  efforts  savants  et  dévoués  du  Dr  Capitan  pour  le 
sauver  l’en  retirèrent.  Ils  eurent  du  moins  cet  effet  :  de  permettre  à  un  homme 
capable  d’avoir  une  belle  mort,  d’en  donner  le  précieux  exemple.  Pendant  son 
dernier  jour,  Letourneau  put  converser  avec  une  lucidité  parfaite,  mais  ce  fut 
pour  annoncer  sa  dernière  heure  dont  il  constata  lui-méme  l’imminence  avec 
autant  de  calme  et  de  sérénité  que  s’il  se  fût  agit  d'un  indifférent.  Il  dit 
qu’il  ne  regrettait  point  de  mourir;  que  sa  vie  avait  été  belle  et  qu’il  allait 
entrer  sans  effroi  dans  la  grande  nuit.  Comme  s’il  eût  voulut  montrer,  en  place 
de  la  résignation  religieuse  qu’il  jugeait  destinée  à  disparaître,  la  résignation 
philosophique  de  l’avenir. 

La  science  devant  se  substituer  aux  religions  dans  la  direction  de  l’Huma¬ 
nité,  tel  est  l’idéal  auquel  Charles  Letourneau  consacra  sa  vie  de  travail,  sa 
vie  très  belle  en  vérité.  Cet  idéal  demeura  présent  à  son  esprit  jusqu  à  ses  der¬ 
niers  moments. 

On  pouvait  espérer  pour  de  longues  années  encore  que  Letourneau  continue¬ 
rait  son  fructueux  labeur.  Il  eût  encore  pensé,  encore  écrit.  Cet  homme  épris 
de  la  nature,  de  la  science  et  de  l’art,  entouré  de  respect  et  d  affection,  pouvait 
en  jouir  encore.  Est-il  possible  qu’il  n’est  pas  souffert  de  quitter  tout  cela? 

Non  sans  doute.  Mais  il  a  eu  ce  motif  suprême  de  sérénité  qui  a  manqué  à 
tant  d'autres  :  d’avoir  pensé  longtemps  et  d’avoir  écrit  à  peu  près  tout  ce  qu  il 
avait  eu  à  écrire.  En  ce  cas  pourquoi  le  savant  regretterait-il  de  laisser  a  ses 
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compagnons  la  continuation  delà  tâche  commune?  L’homme  qui  n’a  pas  la  dou¬ 
leur  de  se  voir  sombrer  portant  encore  en  lui  le  travail  de  sa  pensée,  et  dont 
les  livres  seront  utilisés  après  sa  mort  plus  qu'ils  ne  l’ont  été  de  son  vivant,  ne 
meurt  pas  tout  entier. 

Nous  avons  le  devoir  de  semer  autour  de  nous  tout  ce  que  nous  avons  de 
bon  dans  l’esprit  et  le  cœur,  disait  Letourneau,  je  m’en  souviens,  dans  un  dis¬ 
cours  funèbre.  Ce  devoir,  il  l’a  bien  accompli.  Au  lieu  du  repos  si  précaire  de 
la  viellesse  dont  il  espérait  jouir,  il  a  trouvé  le  repos  final  sans  joie,  mais  aussi 
exempt  de  souffrance.  Que  ce  soit  un  adoucissement  à  la  douleur  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  à  la  tristesse  de  tous  ceux  qui  l’aimaient,  aux  regrets  de  ses 
admirateurs. 


/  r 

Discours  de  M.  Vülkov,  au  nom  de  l’Ecole  russe  des  Hautes-Etudes  sociales. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  profonde  douleur  que  nous  éprouvons  ici,  devant  la  tombe  de  notre 
regretté  Maître  et  Collègue  ne  restera  certainement  pas  sans  répercussion  en 
Russie.  Le  nom  et  l’œuvre  de  Letourneau  sont  connus  chez  nous  non  moins 
qu’en  France.  Ses  travaux  traduits  en  russe  in  extenso  ou  résumés  dans  des 
articles  très  détaillés  ont  contribué  beaucoup  à  ce  mouvement  positiviste  et  liber¬ 
taire  qui  domine  à  présent  dans  notre  pays  malgré  tous  les  obstacles  possibles. 
L’œuvre  scientifique  de  Letourneau  est  fort  appréciée  par  tous  ceux  qui,  chez 
nous,  s’occupent  des  études  sociologiques.  Notre  jeune  Ecole,  à  Paris,  consacrée 
tout  particulièrement  à  ces  études  est  profondément  émue  de  cette  perte.  En 
la  personne  de  Ch.  Letourneau  nous  avons  perdu  un  Maître  éminent  dont  les 
leçons  à  l’Ecole  d’Anthropologie  ont  été  attendues  avec  beaucoup  d’impatience. 
C’est  au  nom  des  professeurs  et  des  élèves  de  l’Ecole  Russe  des  Hautes  Eludes 
Sociales  que  je  viens  apporter  sur  cette  tombe  nos  regrets  respectueux,  notre 
admiration  et  notre  reconnaissance. 

M.  Capitan.  —  J’ai  reçu  du  prince  de  Monaco  les  lignes  suivantes  à  propos 
de  la  mort  de  notre  si  regretté  secrétaire  général  Letourneau.  Je  demande  à  la 
Société  la  permission  de  les  lui  communiquer  : 

«  C’est  avec  tristesse  que  j'apprends  la  mort  du  savant  anthropologiste 
Letourneau  et  je  déplore  une  perte  qussi  grave  pour  la  Science. 

On  peut  envier  le  souvenir  que  laisse  une  existence  employée  comme  la 
sienne.  » 

D’autres  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Daveluy  et  Laborde  au  nom  de 
l’Ecole  d’Anthropologie,  et  publiés  dans  la  Revue  de  l’Ecole. 

Des  télégrammes  et  lettres  de  condoléances  ont  été  envoyés  par  M.  le  Prof. 
Paolo  Mantegazza  au  nom  de  la  Société  italienne  d’Anthropologie  de  Florence, 
par  la  Société  dauphinoise  d’Anthropologie  de  Grenoble,  par  M.  le  prince  Albert 
de  Monaco  et  M.  le  Dr  Trumet  de  Fontarce. 

M.  Azoulay  propose  que  la  séance  soit  levée  en  signe  de  deuil. 

M.  Sanson  ne  considère  pas  ce  signe  comme  nécessaire  ni  comme  un  hom¬ 
mage  bien  compris,  d’une  manière  générale. 
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CORRESPONDANCE 

M.  A.  Cottin,  notaire  à  Paris,  adresse  à  la  Société,  en  date  du  3  mars  1902, 
l’extrait  suivant  du  testament  de  Charles  Letourneau  : 

«  Je  veux,- en  outre,  laisser  à  la  Société  d’Anttiropologie  de  Paris  et  à  l’Ecole 
d’Anlhropologie  (Association  pour  l’enseignement  des  sciences  anthropologiques) 
un  souvenir  utile. 

«  En  conséquence  je  lègue  à  chacune  de  ces  Sociétés  une  somme  de  cinq 
mille  francs  pour  qu’elles  en  disposent  librement  au  mieux  des  intérêts  de  la 
science  anthropologique.  Je  veux  en  outre  que  tous  les  ouvrages  de  ma  biblio¬ 
thèque  ayant  trait  aux  sciences  anthropologiques  et  ne  figurant  pas  encore 
dans  les  Biblothèques  de  l’une  ou  de  l’autre  Société  soient  partagés  entre 
elles.  » 

«  Fait  à  Paris,  le  2  janvier  1896. 

Signé  :  Ch.  Letourneau, 

M.  le  Président  exprime  la  vive  reconnaissance  de  la  Société  en  ce  qui  la 
concerne.  L’acceptation  du  legs  sera  soumise  légalement  au  Comité  central. 

—  Lettre  annonçant  le  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  de  Belgique 
à  Bruges. 

M.  Fourdrignier  est  désigné  comme  délégué  de  la  Société  d' Anthropologie  à 
ce  Congrès. 

—  M.  le  Président  annonce  qu’une  séance  supplémentaire  du  Comité  central 
aura  lieu  le  13  mars. 


ouvrages  offerts. 

Bertrand  (G).  —  Origine  probable  des  anciennes  populations  de  la 
Russie  du  Sud  et  du  Caucase.  —  In  La  Science  Illustrée,  1er  février  1902, 
5  p.  à  2  col.  avec  fig.  Paris. 

Blancho  (A.-M.).  —  Philosophie  des  trois  états  de  la  matière  à  travers 
les  âges  de  la  civilisation.  —  In-8°,  33  p.,  Vannes,  1901. 

Doudou  (Ernest).  —  Une  apparition  de  Nutons.  —  Ext.  Wallonia.  — 
In-8°,  5  p.,  1902. 

Giuffrida-Ruggeri  (V.).  —  Un  caso  di  atrofia  dell’  ala  magna  dello 
sfenoide  e  altre  particolarità  nella  norma  latérale.  —  Ext.  Monitore Zoolo- 
gico  Italiano.  —  In-8°,  13  p.  avec  fig.  Firenze,  1902. 

Le  Double  (Dr  A. -F.).  —  Études  d’anatomie  humaine,  d’anatomie  com¬ 
parée  et  d’anthropologie.  —  In-8°,  30  p.  avec  fig.  ’lours,  1902. 

Mason  (Otis  T.).  —  Environment  in  relation  to  sex  in  human  culture. 
—  Ext.  Popular  Science  Monthlg,  Jannary,  1902  In-8°,  10  p. 

Régnault  (Félix).  —  L’achondroplasie.  —  Ext.  Archives,  gén.  de  mêd.  - 
In-8°,  24  p.  avec  fig.  Paris,  1902. 

M.  F.  Régnault  montre  les  différentes  variétés  d’achondroplasie.  Cette 
malformation  existe  aussi  chez  les  animaux;  grâce  a  la  sélection,  on  a  pu 
créer  des  races  bassettes  bien  connues  notamment  chez  les  chiens. 

Le  diagnostic  de  cette  malformation  peut  être  fait  rétrospectivement 
soit  par  l’iconographie  soit  pai  la  description  qu’en  ont  faites  les  auteurs: 
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ainsi  l’observation  du  nain  présenté  par  Broca  à  la  Société  d’Anthropolo- 
gie  en  1877  donne  bien  l’impression  d’un  achondroplase  *. 

L’achondroplasie  se  retrouve  dans  l’histoire  :  si  le  Dieu  Phtah  embryon 
était  achondroplase  comme  l’a  montré  Parrot,  Bès  était  myxédémateux. 
De  nombreux  nains  achondroplases  du  palais  des  rois  égyptiens  ont  été 
représentés  sur  les  tombes.  La  reine  Ati  du  temple  de  Der-El-Bahari  dont 
on  a  fait  une  stéatopyge  était  une  achondroplase.  Les  anciens  représen¬ 
taient  les  pygmées  sous  la  forme  d’achondroplases  et  les  gladiateurs 
nains  que  les  Romains  faisaient  combattre  dans  les  cirques  étaient  atteints 
de  cette  malformation.  Les  caricatures  de  l’empereur  Caracalla  le  repré¬ 
sentent  en  nain  achondroplase. 

Robin  (Paul).  —  Post  mortem.  —  Ext.  La  Vie  Meilleure.  —  In-4°,  2  p. 
à  2  col.  Paris,  1901. 

M.  Paul  Robin.  —  Suivant  ce  que  j’ai  annoncé  à  la  précédente  séance, 
après  la  communication  de  M.  Lejeune  sur  les  Funérailles,  j’ai  l’honneur 
de  présenter  à  la  Société  mes  dernières  volontés.  Gomme  j’en  offre  un 
exemplaire  à  chaque  membre,  je  n’ai  pas  à  entrer  dans  des  détails.  Je  me 
borne  à  dire  que  j’exclus  absolument  de  la  disposition  de  mon  cadavre, 
tout  ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  scientifique,  transports  sans  aucune 
espèce  de  cérémonies,  autopsie  immédiate,  puis  abandon  complet  pour 
l’étude,  enfin  transformation  en  engrais  n’offrant  plus  aucun  danger  d’in¬ 
fection,  rendus  à  la  vie  végétale  avec  le  moins  de  perte  d’énergie  chi¬ 
mique.  Je  m’élève  notamment  contre  l’encombrement  des  rues  et  le  spec¬ 
tacle  fâcheux  a  divers  points  de  vue  produits  par  les  enterrements  à  la 
mode. 

L’Année  Cartographique  (Onzième  année).  —  Grand  in-4°,  3  feuilles  de 
cartes  avec  texte  explicatif  au  dos.  —  Paris,  Hachette  et  Cie,  1902.  — 
L’Année  Cartographique ,  dont  la  librairie  Hachette  fait  paraître  le  onzième 
fascicule  (année  1900),  contient  trois  grandes  feuilles  de  cartes  en  cou¬ 
leurs  accompagnées  d’un  texte  explicatif.  On  y  trouve  la  délimitation 
exacte  de  notre  empire  Indo-Chinois,  la  jonction  du  Congo  français  avec 
les  bassins  du  Chari  et  du  Haut-Oubanghi  par  les  missions  Gentil,  Fou- 
reau,  Joalland;  le  chemin  suivi  à  travers  la  Côte  d’ivoire  par  la  mission 
Hostains-d’Ollone;  enfin,  le  tracé  détaillé  de  la  zone  contestée  entre  le 
Chili  et  l’Argentine. 

Bogoraz  (V.-H.)  —  Otcherk  materialnaho  byta  olennykh  Tchouktcheï 
(Aperçu  sur  l’Ethnographie  des  Tchouktches  d’après  les  collections  de 
N.-L.  Gondatti  du  Musée  ethnographique  de  l’Académie  lmp.  des  Sciences 
de  St.-Pétersbourg),  in-4°,  67  p.  avec  XXV planches,  St. -Pétersbourg,  1901. 

M.  Th.  Volkov.  —  Ce  volume  que  j’ai  l’honneur  de  vous  offrir  de  la  part 
de  l’auteur  et  de  notre  collègue  et  mon  ami  M.N.  Mohyliansky,  présente  un 
intérêt  tout  particulier.  Vous  connaissez  tous,  la  magnifique  collection  de 
Vibraye  au  Muséum  et  vous  avez  remarqué  sans  doute  qu’à  côté  de  cette 


1  Voir  Bulletins  1877,  p.  448. 
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collection  se  trouve  dans  la  même  vitrine  à  litre  de  comparaison  une 
série  d’objets  appartenant  aux  peuples  du  N.-E.  de  l’Asie  qui  vivent 
aujourd’hui  encore  presque  dans  les  mêmes  conditions  que  les  habitants 
de  la  France  à  l’époque  magdalénienne  Ces  objets  appartenant  pour  la 
plupart  aux  Tchouktches  et  donnés  au  Muséum  par  M.  Gondatti  ne  sont 
que  les  doubles  de  sa  belle  collection  qui  se  trouve  maintenant  au  Musée 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Pour  publier  cette  re¬ 
marquable  collection,  M.  RadlofL;  Directeur  de  ce  Musée  et  membre  de 
l’Académie,  a  profité  de  la  présence  à  Saint-Pétersbourg  de  M.  Bogoraz,  si 
connu  pauses  voyages  d’exploration  dans  le  pays  des  Tchouktches,  pour 
le  charger  de  la  description  ethnographique  de  ce  peuple.  L’article  de 
M.  Bogoraz,  écrit  d’après  ses  observations  personnelles  et  destiné  à  ex¬ 
pliquer  les  objets  de  la  collection  Gondatti,  forme  donc  une  introduction 
excessivement  utile  et  même  indispensable  aux  planches  représentant 
ces  objets.  En  outre,  ce  volume  publié  par  l’Académie  des  Sciences,  sous 
la  rédaction  de  notre  collègue  M.  N.  Mohyliansky,  contient  une  courte 
préface  de  celui-ci  et  le  catalogue  des  objets.  Il  n’est  malheureusement 
pas  traduit  en  français.  En  vue  de  l’importance  tout  à  fait  particulière  de 
la  collection  de  M.  Gondatti  je  crois  utile  de  donner  une  courte  explica¬ 
tion  des  planches  qui  facilitera  sans  doute  beaucoup  l’usage  de  ce  volume 
à  tous  nos  collègues  qui  s’occupent  de  palethnologie  et  d’ethnographie. 

Un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur  les  planches  en  pholotypie,  admirable¬ 
ment  exécutées,  suffit  pour  reconnaître  la  valeur  de  ce  travail  qui  nous 
rendra  un  service  tout  spécial  en  nous  expliquant  beaucoup  d’objets  que 
nous  avons  ‘reçu  de  la  Section  russe  de  l'Exposition  Universelle  de  1900, 
et  dont  les  étiquettes  ne  sont  pas  toujours  satisfaisantes. 

PI.  1.  —  Fig.  1-5.  Objets  de  fumeurs;  fig.  6.  Vue  générale  d’un  cam¬ 
pement  de  Tchouktches, 

PI.  II  et  III.  —  Vêtement. 

PI.  IV  et  V.  —  Ornementation. 

PI.  VI.  —  Fig.  8  et  9.  Lampes  en  pierre;  fig.  3,  Plat  en  bois;  fig.  6 
et  7,  Cuillères  en  bois;  fig.  4,  Cuillère  en  bois  de  renne  pour  retirer  la 
viande  de  la  marmite;  fig.  5,  Baguette  en  bois  de  renne  pour  secouer  la 
neige  du  vêtement  avant  d’entrer  dans  la  hutte. 

PI.  VII.  —  Fig.  1  et  2,  Cuillère  en  bois  ;  fig.  4-5,  Verre  et  soucoupe 
cassés  et  réparés  par  armature  en  fer  blanc  ;  fig.  6,  7,  8  et  9,  Archet, 
baguette,  morceau  d’os  et  planchette  en  bois  sec  en  forme  de  figurine, 
servent  pour  faire  le  feu  par  friction  ;  fig.  10-16,  couteaux  divers,  tig.  15, 
hermi nette  en  fer. 

PI.  VIII.  —  Arc  et  flèches. 

PI.  IX.  —  Collection  de  javelots. 

PI.  X.  —  Fig  1-2.  Harpons,  fig.  3-8,  couteaux  avec  leurs  fourreaux; 
fig.  9-10,  chatina  ou  propulseur  d’un  javelot  à  plusieurs  pointes;  fig.  H, 
fronde. 

PI.  XI.  —  Fig.  1-2  carquois;  3-5  patins. 
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PI.  XII.  —  Cuirasses  en  bandelettes  de  cuir  ou  de  fer. 

PI.  XIII.  —  Fig.  4-2.  Espèce  de  lasso  pour  la  chasse  aux  oiseaux; 
fig.  3  scie  ;  fig.  4-7,  couteaux  en  galets  de  pierre  pour  briser  les  os;  fig. 
8-9,  deux  grattoirs  pour  travailler  les  peaux,  l’un  en  fer  et  l’autre  en 
pierre. 

PI.  XIV.  — Vilbrequin  en  os  pour  le  bois;  fig.  2,  corde  en  tendons; 
fig.  3,  cordelette  en  tendons  pour  faire  des  filets;  fig.  4,  pioche  en  os  ; 
fig.  5,  vilbrequin  pour  le  fer;  fig.  6,  herminette  en  os;  fig.  7,  id.  en 
pierre;  fig.  8,  id.  en  bois;  fig.  9,  id.  en  pierre. 

PI.  XV.  —  Fig.  4-3.  Traîneau  pour  les  rennes;  fig.  5,  mors  pour  le 
renne  en  corne  de  mouton  ;  fig.  6,  récipient  en  peau  pour  l’urine  qu’on 
emploie  pour  domestiquer  les  rennes  qui  sont  excessivement  friands  de 
ce  liquide. 

PI.  XVI.  — Fig.  4.  Grattoir  en  patte  de  phoque  employé,  pour  imiter 
le  grincement  des  griffes  du  phoque  sur  la  glace,  par  les  chasseurs  vêtus 
de  peaux  de  ces  animaux;  fig.  2,  piège;  fig.  3,  crochet  pour  retirer  de 
l’eau  les  animaux  tués  ;  fig.  4,  ligne  avec  les  hameçons  en  os;  fig.  3> 
harpon  avec  la  pointe  en  os;  le  même  avec  la  pointe  en  fer;  fig.  7, 
bout  de  lance  avec  pointe  en  pierre;  fig.  8,  figurine  de  baleine  découpée 
en  peau;  fig.  9,  appareil  pour  attraper  les  oiseaux  aquatiques  ;  fig.  40,  fi¬ 
gurine  de  morse  en  bois. 

PI.  XVII.  —  Fig.  4-2.  Dessins  formés  d’un  fil  étendu  entre  dix  doigts; 
fig.  3-5,  poupées;  fig.  6,  ballon  en  cuir;  fig.  7,  figurine  d’homme  en 
bois;  fig.  chaussures  de  poupées. 

PI.  XVIII.  — Fig.  4-7,  44.  Figurines  humaines  en  bois;  fig.  3,  tam¬ 
bourin;  fig.  9.  figurine  de  femme;  fig.  40,  omoplate  dévinatoire. 

PI.  XIX.  —  Fig.  4.  Planche  couverte  de  dessins  des  Tchoukches;  fig. 
2,  plan  du  fleuve  Anadyr  dessiné  par  les  Tchouktches;  fig.  3-8,  figurines 
d’animaux. 

PI.  XX-XXIV.  —  Figurines  d’animaux  en  os  de  mammouth  et  en  bois. 

PI.  XXV.  —  Fig.  4-2.  Pipes  sculptées  en  os;  fig.  8-9,  id.  eskimos;  fig.  3, 
femme  grattant  une  peau;  fig.  4-7,  instruments  de  sculpteurs  en  fer. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES. 

Bulletin  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Lyon  (4904).  —  E.  Martin  :  Sur 
les  stigmates  anatomiques  des  aliénés  criminels;  — E.  Chantre  ;  L’homme 
quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône  ;  —  Cl.  Savove  :  Notes  sur  quelques 
nouvelles  trouvailles  phéhistoriques  en  Méconnais;  —  E.  Chantre  :  Les 
Bédouins  d’Egypte;  —  L.  Mayet  :  LTIypertrichose  lombo-sacrée  envisa¬ 
gée  comme  stigmate  anatomique  de  la  dégénérescence;  —  Flamand  :  Les 
pierres  écrites;  —  Jarricot  :  L’Anthropologie  mosaïque  et  l’Exégèse  posi¬ 
tive;  —  E.  Martin  :  Etude  de  quelques  criminels  de  la  région  Lyonnaise. 

Revue  de  l’Ecole  d’ Anthropologie  (février  4902).  —  A.  de  Mortillet  :  L’or 
en  France  aux  temps  préhistoriques  et  protohistoriques;  —  L.  Capitan  ; 
Chronique  préhistorique. 


PRÉSENTATION 


479 


Revue  Scientifique  (1er  mars  1902).  —  Ch.  Richet  :  L’état  stationnaire 
de  la  population  de  la  France  est-il  en  danger? 

Zeitschrift  fur  Ethnolojie  (1901,  n°  5),  —  E.  Huntington  :  Weitere 
Berichte  ü ber  Forschungen  in  Arménien  und  Commagene. 

PRÉSENTATION 
Un  nouveau  spiromètre. 

M.  Paul  Robin.  —  J’ai  l’honneur  de  présentera  la  société  un  spiromètre 
construit  sur  mes  indications  par  mon  disciple,  M.  G.  Giroud,  lequel 
présente  un  certain  nombre  d’améliorations  par  rapport  aux  instruments 

L’arliculation,  extérieure  au  soufflet,  échap¬ 
pe  à  la  rupture  géométriquement  fatale  des 
instruments  ancien  modèle  dont  le  soufflet 
touche  l’articulation.  —  Il  se  suspend  verti¬ 
calement  k  un  mur  et  n’est  pas  sujet  aux 
accidents  des  objets  placés  sur  une  table. 
—  41  est  très  imperméable  comme  le  montre 
la  persistance  de  sa  forme  quand  on  serre  le 
tuyau  de  caoutchouc  par  lequel  on  souffle. 
—  Le  papier  parcheminé  qui  sert  k  le  cons¬ 
truire  offre  très  peu  de  résistance  à  son  ex 
pansion.  —  L’air  chaud  insufflé  est  ramené 
à  la  température  ambiante,  donc  aban¬ 
donne  son  humidité,  dans  son  passage  à 
travers  une  boite  métallique  à  grande  sur¬ 
face.  —  La  sortie  de  l’air  s’effectue  par  une 
soupape  et  non  par  le  tuyau  d’insufflation, 
de  sorte  qu’un  expérimentateur  ne  risque 
pas  d’aspirer  l’air  soufflé  par  un  précédent. 
—  Cette  soupape  s’ouvre  automatiquement 
quand  l'appareil  est  au  maximum  d’ouver¬ 
ture  permis  par  sa  construction,  et  évite  les 
accidents  produits  par  une  personne  ayant 
des  poumons  de  capacité  supérieure  k  celle 
qu’il  veut  mesurer,  ou  par  un  irréfléchi  repre¬ 
nant  haleine  et  soufflant  plusieurs  fois  de 
suite  sans  vider  l’instrument.  —  Il  est  facile  k  graduer  géométriquement, 
sa  section  étant  k  un  infiniment  petit  près,  celle  du  rectangle  obtenu  en 
joignant  les  milieux  de  ses  4  petits  côtés,  et  son  volume  cette  section. mul¬ 
tipliée  par  le  déplacement  du  centre  de  cette  section  sur  une  circonfé- 


1  Fig.  extraite  des  «  Observations  sur  le  développement  de  l'enfant  »,  par  G  Giroud,  et 
prêtée  par  MM.  Schleicher  frères,  éditeurs,  15,  rue  des  Saints-I’ères  \  1°. 
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rence,  longueur  facile  à  mesurer.  On  peut  d’ailleurs  vérifier  à  l’aide  du 
gazomètre  à  cloche  sur  l’eau.  —  L’embouchure  est  en  verre;  il  est  impos¬ 
sible  de  la  mettre  dans  la  bouche,  elle  ne  peut  que  s’appuyer  à  l’extérieur 
des  lèvres,  ce  qui  rend  toute  contagion  peut  probable;  d’ailleurs  la  pièce 
étant  de  très  peu  de  valeur,  chaque  expérimentateur  peut  avoir  la  sienne; 
le  changement  en  est  facile  et  immédiat.  Ce  changement  sera  une  pré¬ 
caution  utile  à  prendre  dans  bien  des.  lieux,  écoles,  hôpitaux,  etc. 

Je  n’insiste  pas  sur  ce  fait  évident  que  cet  appareil  sert  non  seulement 
à  mesurer  la  capacité  des  poumons,  mais  aussi  à  entrainer  à  mieux  res¬ 
pirer,  et  peut,  par  suite,  contribuer  à  la  guérison  des  affections  pulmo-, 
monaires. 

Nous  espérons  que  cet  appareil  construit  de  manière  à  devenir  populaire, 
sera  utilisé  par  les  sociétés  scientifiques,  les  groupes  athlétiques,  les 
médecins,  les  écoles,  les  familles,  et  sera  pour  les  enfants  un  jeu  utile  à 
tout  point  de  vue. 

Il  fait  partie  d'une  série  dont  se  serviront  avec  plaisir  les  parents  s’inté¬ 
ressant  au  développement  physique  de  leurs  enfants  et  notant  leurs 
progrès  dans  un  Carnet  de  vie  en  ce  moment  à  l’impression,  carnet  que 
je  pense  devoir  être  plus  pratique  que  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  la  même 
voie. 

I 

Discussion. 

M.  Garnault.  — J’ai  employé  et  recommande  dans  ma  clientèle,  surtout 
à  des  chanteurs,  afin  de  pratiquer  des  exercices  respiratoires,  un  ins¬ 
trument,  qui  ne  me  parait  différer  par  aucun  trait  essentiel  de  l’instru¬ 
ment  présenté  par  M.  Robin.  Cet  instrument  construit  par  Mathieu  de¬ 
puis  de  longues  années,  se  trouve  figuré  et  représenté  dans  mon  livre 
sur  «  la  voix,  le  chant  et  la  parole  »,  publié  en  1896,  chez  Maloine  et 
Flammarion. 

M.  Robin  répond  qu’il  ne  prétend  pas  avoir  inventé  le  spiromètre,  mais 
il  pense,  par  les  nombreux  perfectionnements  de  détail  qu’il  a  apporté  à 
sa  construction,  l’avoir  rendu  bon  marché,  rustique,  durable,  et  d’usage 
plus  commode.  11  a  d’ailleurs  décrit  le  même  instrument  défectueux  dont 
parle  M.  Garnault,  dans  son  Anthropométrie  à  l’Ecole ,  publiée  en  1887.  Il 
fa  beaucoup  pratiqué  dans  l’établissement  d’éducation  qu’il  dirigeait,  et 
l’a  modifié  successivement  de  manière  à  en  supprimer  les  défauts. 

M.  Sanson  dit  qu’en  toute  chose  on  trouve  des  précurseurs,  mais  que 
c’est  au  moins  une  très  bonne  chose  dans  l’appareil  présenté,  d’avoir 
songé  et  réussi  simplement  à  dessécher  l’air. 

M.  A.  Dumont  demande  quel  est  le  prix  de  l’instrument. 

M.  Robin.  —  Il  n’est  pas  encore  industriellement  établi,  mais  ne  dépas¬ 
sera  certes  pas  huit  ou  dix  francs. 
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FLÈCHES  DONT  SE  SERVENT  POUR  CHASSER  LES  CHINOIS  LAÏ  DE  LA  PRESQU’ILE 
DE  LEI-CHAU  (PROVINCE  DU  QUANG-TONG). 

M.  le  Dr  Charles  Broquet.  —  Les  chinois  de  la  presqu’île  de  Leî-Chau 
(Quang-Tong)  se  servent  pour  chasser  les  oiseaux  et  les  animaux  de 
petite  taille  (renards,  civettes,  chats  sauvages  etc...)  de  sarbacanes  comme 
armes  et  de  flèches  comme  projectiles. 

La  sarbacane  est  constituée  par  un  bambou  creux,  long  de  4  m  87e  d’une 
circonférence  de  9  cent,  à  l’extrémité  la  plus  grosse  (que  l’on  peut  appeler 
buccale,  car  c’est  celle  ou  le  chasseur  appliquera  sa  bouche  pour  souffler 
et  expulser  la  flèche),  de  5  cent,  à  l’autre  extrémité  terminale  qui  est  en¬ 
tourée  d’une  petite  virole  en  cuivre. 

Les  flèches  longues  de  0  m.  65  centimètres  sont  constituées  par  une 
tige  de  bambou  léger  et  solide  ;  leur  extrémité  est  taillée  en  fer  de  lance  ou 
terminée  par  une  tige  de  fer  de  8  à  10  centimètres  de  long,  attachée  au 
bois  de  la  flèche  et  taillée  elle  même  en  fer  de  lance  à  son  extrémité. 

Des  plumes  sont  attachées  sur  le  bois  en  2  endroits  :  à  la  base,  sur  une 
longueur  de  10  à  12  centimètres  environ  et  à  l’autre  extrémité,  à  10  centi¬ 
mètres  environ  de  la  pointe  en  fer  de  lance,  sur  une  longueur  de  cinq  à 
six  centimètres.  L’épaisseur  de  ce  revêtement  de  plume  est  telle  que  la 
flèche  remplit  le  calibre  intérieur  de  la  sarbacane  et  glisse  avec  frottement 
sur  les  parois  du  tube  sous  l’influence  de  l’air  insufflé  par  le  chasseur;  le 
gaz  ne  pouvant  diffuser  autour  de  la  flèche  produit  le  maximum  d’effet 
de  propulsion.  Le  poids  de  la  flèche  est  de  15  grammes. 

Voici  comment  procède  le  chinois  laï  pour  chasser  avec  ces  armes  : 

Le  chasseur,  se  tenant  à  l’alfut  dans  des  fourrés  ou  dansdesbois,  intro¬ 
duit  une  flèche  dans  la  sarbacane,  par  la  grosse  extrémité  et  appuie  l’autre 
extrémité  du  long  tube  de  bambou  soit  sur  une  branche  d’arbre,  soit  sur 
l’épaule  d’un  aide  ;  il  applique  sa  bouche  sur  l’orifice  du  tube,  visel’animal 
qui  passe  ou  l’oiseau  qui  vient  se  percher,  et  souffle  avec  force  ;  la  flèche 
est  projetée  hors  de  la  sarbacane  et  va  frapper  l’animal  visé.  La  force 
de  propulsion  qui  varie  avec  le  souffle  de  chasseur  et  en  général  assez 
grande  pour  produire  un  résultat  efficace  à  20  et  30  pas. 

L’obligation  où  se  trouve  le  chasseur  de  se  mettre  à  l’affût  ou  de  faire 
reposer  l’extremité  de  sa  sarbacane  sur  une  branche  d’arbre  ou  sur  une 
épaule,  résulte  de  la  grande  longueur  du  bambou  flexible  (4  m.  87  cent.) 
qui  ne  lui  permet  pas  de  le  diriger  convenablement  et  rapidement  dans 
une  direction  donnée  comme  il  le  ferait  avec  une  sarbacane  française  ou 
avec  d’aulres  armes. 

On  pourrait  comparer  le  maniement  de  ces  sarbacanes  à  celui  des 
fusils  de  rempart  dont  se  servent  les  soldats  chinois,  qui  présentent  une 
longueur  telle  qu’il  faut  les  appuyer  sur  une  muraille  ou  sur  les  épaules 
de  robustes  guerriers  pour  pouvoir  s’en  servir  avec  efficacité. 

Les  sarbacanes  doivent  être  frottées  à  sec  au  retour  de  lâchasse  et  être 
conservées  ensuite  à  l’abri  de  la  chaleur  et  de  l’humidité.  Sans  ces  pré¬ 
cautions  le  bois  du  tube  se  fendille  et  par  suite  de  la  déperdition  de  1  air, 
le  projectile  perd  toute  force  de  propulsion  et  de  pénétration. 
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LE  POLISSOIR  OU  PIERRE  A  RAINURES  DE  LA  BRÉLAUDIÉRE 
A  L’AIGUILLON-SUR-VIE  (Vendée). 

Par  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin. 

|  I.  —  Données  générales. 

Définition.  —  Au  mois  de  juillet  1901,  au  cours  de  notre  mission  archéo¬ 
logique  sur  les  côtes  de  la  Vendée,  la  bonne  du  loueur  de  voitures,  qui 
nous  accompagne  dans  toutes  nos  excursions  scientifiques,  nous  signala 
l’existence  d’uné  pierre  curieuse,  aux  alentours  d’une  ferme,  où  elle  avait 
été  jadis  servante. 

Nous  nous  rendîmes  de  suite  à  l’endroit  indiqué,  à  la  métairie  de  la 
Brélaudière,  commune  de  l’Aiguillon-sur-Vie ;  et,  sur  le  bord  du  chemin 
de  traverse,  qui  y  mène  de  la  route  de  Challans  aux  Sables  d’OIonne,  nous 
n’eûmes  aucune  peine  à  retrouver  cette  pierre,  bien  connue  au  demeu¬ 
rant  des  paysans  du  voisinage  immédiat  de  la  métairie. 

Au  premier  examen,  nous  reconnûmes  là  ce  qu’on  appelle  un  polissoir, 
c’est-à-dire  une  pierres  à  rainures  ou  à  entailles,  à  rainures  assez  nom¬ 
breuses,  et  plus  ou  moins  prononcées. 

Nous  discuterons  plus  loin  sa  nature,  et  verrons  ce  qu’il  faut  penser  de 
cette  dénomination  provisoire. 

Historique.  —  Jusqu’à  présent,  ce  polissoir  était  demeuré  absolument 
inconnu  des  préhistoriciens.  On  n’en  trouve,  en  effet,  aucune  mention 
dans  aucun  mémoire.  Les  «  Guides  »  de  la  Vendée  n’en  parlent  pas  plus 
que  les  divers  inventaires  de  Monuments  mégalithiques  locaux.  C’est  donc 
une  découverte  indiscutable. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’existence  de  cette  pierre  ne  fut 
pas  connue  depuis  longtemps  des  gens  du  pays  :  la  preuve,  c’est  que 
c’est  une  bonne  qui  nous  l’a  révélée;  c’est  que  les  fermiers  de  la  Brélau¬ 
dière,  de  même  que  ceux  des  environs,  la  voyaient  tous  les  jours  en  allant 
à  leurs  champs;  c’est  que  la  propriétaire  de  la  ferme,  Mlle  Merveau  (de 
St-Gilles-sur-Vie),  qui  nous  l’a  gracieusement  offerte  pour  le  Musée  des 
Antiquités  Nationales  de  St-Germain-,  l’avait  remarquée  nombre  de  fois, 
et  voulait  depuis  longtemps  la  faire  déplacer,  car  son  cheval  a  constam¬ 
ment  peur  en  passant  à  côté,  lorsqu’elle  se  rend  à  sa  métairie.  11  est  vrai 
qu’elle  ne  lui  attribuait  pas  le  moindre  intérêt!  Mais  l’instituteur  de  l’Ai- 
guillon-sur- Vie,  de  même  que  beaucoup  de  personnes  de  ce  bourg1, 
l’ignoraient  totalement,  comme  tous  les  savants  et  archéologues  du  pays. 

Une  seule  personne,  versée  dans  les  choses  de  l’archéologie  vendéenne, 


1  Le  secrétaire  actuel  de  la  Mairie  de  l’Aiguillon-sur- Vie,  né  à  la  ferme  même  de  la 
Brélaudière.  nous  écrit  qu’il  a  toujours  connu  la  pierre  telle  qu’elle  est  encore  au¬ 
jourd'hui.  D’après  lui,  «  elle  n’a  jamais  guéri  aucune  maladie;  et  on  n’a  jamais  rien 
trouvé  aux  alentours.  Jamais  on  n’a  attiré  son  attention  sur  les  rainures  de  la 
pierre,  à  propos  de  laquelle  il  ne  connaL  aucune  légende  ». 
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en  avait  toutefois  entendu  parler,  mais  ne  l’avait  pas  étudiée,  comme 
nous  avons  pu  le  remarquer  au  cours  d’une  conversation  postérieure  à 
notre  trouvaille.  C’est  M.  P.  de  Bois-Chevaiier(des  Sables  d  Olonne),  l’heu¬ 
reux  collectionneur  de  haches  polies  de  cette  partie  de  la  Vendée  mari¬ 
time,  à  qui  des  paysans  en  avait  causé. 

Étant  donné  l’intérêt  et  le  volume  de  cette  pierre,  il  est  vraiment  curieux 
de  constater  qu’elle  ait  pu  échapper  aussi  longtemps  à  la  sagacité  de 
chercheurs  comme  l’abbé  F.  Baudry,  et  aux  investigations  de  ceux  qui  ont 
établi  en  1880  l’inventaire  des  Mégalithes  de  France  :  ce  qui  montre,  une 
fois  de  plus,  combien  cet  inventaire  laisse  à  désirer  ! 

Ce  n’est  d’ailleurs  que  le  second  polissoir  qui  soit  connu  pour  le  dépar¬ 
tement  de  la  Vendée,  où  probablement  il  y  en  a  d’autres  à  découvrir 
encore.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  en  effet,  on  n’en  a  mentionné  qu’un 
autre  pour  cette  contrée  :  celui  de  la  Rochetréjoux  *,  petite  commune  du 
canton  de  Chantonnay,  située  à  l’ouest  de  Pouzauges  et  au  sud  des 
Herbiers,  et  encore  l’un  des  sites  les  plus  boisés  du  Bocage. 

Cet  autre  polissoir  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pierre  brune , 
et  il  s’appelait  autrefois  la  pierre  de  game 1  2.  Cette  pierre  al  m.  75  à 
2  mètres  et  a  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide  3;  mais  nous  la  décrirons 
avec  détails  dans  un  autre  mémoire. 

Folklore.  —  Mlle  Merveau,  propriétaire  de  la  Pierre  de  la  Brélaudière, 
nous  a  écrit  à  son  propos  ce  qui  suit  : 

a  Au  temps  jadis,  on  ne  s’occupait  guère  de  recherches  scientifiques. 
Toutefois,  les  métayers  de  la  Brélaudière  ont  toujours  trouvé  étrange  la 
présence  de  cette  pierre  à  une  semblable  hauteur.  Ils  répétaient  toujours, 
en  lui  jetant  un  mauvais  regard  (ils  ont  essayé  de  la  briser  à  différentes 
reprises  4,  et  de  l 'ébranler,  sans  pouvoir  y  réussir)  :  «  Que  celui  qui  l’a 
mise  là,  vienne  l’enlever  !  » 

Voici  maintenant  la  légende,  qui  a  encore  cours  et  qui  se  rattache  à 
cette  pierre  bizane. 

«  Les  habitants  de  l’fle  d’Yeu  voulaient  venir  en  terre  ferme,  sans  se 
mouiller  les  pieds,  et  sans  bateau.  Ils  prièrent  le  bon  Dieu  de  leur  faire 
construire  un  beau  pont 5!  Le  bon  Dieu  leur  refusa  d’une  façon  absolue. 


1  II  esi  cité  seulement,  du  reste,  dans  l’inventaire  des  Monuments  mégalithiques  de 
la  France,  dressé  en  1880  (Bull,  de  lu  Soc.  d  Anthrop.,  Paris,  1880).  —  Le  mot  est 
même  écrit  au  pluriel  :  «  Polissoirs  ».  —  Aucun  livre  sur  la  Vendée  n  en  a  fait  jus¬ 
qu’ici  mention,  Joanno,  dans  sa  «  Géographie  »,  n’en  parle  pas;  de  même,  l 'Annuaire 
du  département  (1890)  estinuet  à  cet  égard.  L  abbé  Baudry  ne  le  mentionne  pas  non  plus. 

2  11  y  a  un  village  voisin,  qui  s’appelle  la  Garnerie. 

3  II  parait  qu’il  y  en  a  d’autres  analogues  dans  la  même  commune  ;  ce. qui  explique 
pourquoi  l’inventaire  a  employé  le  pluriel,  comme  nous  le  signalons  plus  haut. 

*  Pour  notre  part,  nous  n’avons  pas  cependant  remarqué,  sur  la  pierre,  la  moindre 
trace  de  ces  efforts,  sans  doute  restés  absolument  vains,  en  raison  des  instruments 
anodins  employés. 

,s  Baudouin  (Marcel).  —  La  construction  dupont  d’Yeu,  [Légende].  Revue  des  Trad- 
Pop.,  Paris,  1901;:xvaj -no, v„qi;°: il,  553-555. 
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Ils  s’adressèrent  alors  au  Diable,  qui  promit  de  mener  l’œuvre  à  bonne  fin, 
entre  minuit  et  le  chant  du  coq.  Mais  Dieu  n’aime  pas  qu’on  aille  contre 
sa  volonté.  Il  fit  chanter  le  coq  avant  l'heure  habituelle;  et  tous  les 
Diablotins,  chargés  de  pierres,  furent  forcés  de  rentrer  dans  l’enfer,  lais¬ 
sant  ça  et  là  leur  fardeau.  » 

Gomme  on  le  voit,  c’est  la  légende  de  tous  les  mégalithes  du  canton  1 , 
légende  qu’on  rattache  au  pont  d’à  eu  2. 

|  II.  —  Étude  de  la  pierre. 

Situation.  —  La  ferme  de  la  Brélaudière  3  fait  partie,  comme  nous 


Fig.  1 .  —  Situation  géographique  du  PolisSoir  de  la  Brélaudière  (Bords  du 
Jaunay  au  Pont  delà  Chaize)  —  Légende:  a,  b,  chemin  ancien  de  la  Bré¬ 
laudière  au  Pont  de  la  Chaize;  c,  d,  chemin  nouveau  de  Brélaudiôre; 

t<  g,  vieux  chemin  venant  de  la  Mothe-Achard.....  Limite  des  com¬ 
munes. 

l’avons  dit,  de  la  commune  de  l’Aiguillon-sur-Vie.  Elle  n’est  qu’à  quelques 


1  Baudouin  (M.)  et  Lacouloumère  (G.).  —  Les  Mégalithes  de  Bretignolles.  Les  Méga¬ 
lithes  de  St-Martin  de  Brem.  (Eu  préparation). 

2  Ces  légendes  nous  paraissent  en  rapport  avec  la  séparation  de  Vile  d’Yeu  du.  Con¬ 
tinent,  fait  géologique,  qui  parait  ne  pas  remonter  à  plus  de  500  ans  avant  J. -C. 

3  Brélaudière,  avec  un  é  (accent  aigu),  d’après  la  carte  de  l’Etat  Major;  Brelau- 
dière,  sans  accent,  d’après  Cellé  du  Ministère  de  l’Intérieur. 
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centaines  de  mètres  (exatement  600  mètres  par  le  petit  chemin  de  tra¬ 
verse)  de  la  route  départementale  qui  va  des  Sables  d’Olonne  à  Nantes  par 
Challans,  du  côté  de  l’ouest,  et  à  environ  2  kilomètres  au  sud  du  Bourg. 

Elle  est  située  sur  le  sommet  de  la  colline  qui  forme  une  pointe  avan¬ 
cée  entre  le  ruisseau  de  l’Aiguillon,  affluent  du  Jaunay,  et  ce  cours 
d’eau,  sur  la  rive  droite  même  du  Jaunay,  au  nord-ouest  du  pont  du 
Jaunay,  dit  Pont  de  la  Chaize-Giraud,  et  à  250  mètres  à  peine  du  lit  de 
la  rivière 

La  colline  a,  en  ce  point,  une  hauteur  d’environ  20  mètres,  d’après  la 
cote  de  la  carte.  Les  coordonnées  géographiques  de  la  ferme  sont  :  46°  40’ 
de  latitude  nord  (soit  51 85’),  et  4°  9’ 30”  de  longitude  ouest  (soit  4  G62’). 

Au  cadastre,  elle  correspond  k  la  feuille  4  de  la  section  B.  Pour  s’y 
rendre,  le  moyen  le  plus  pratique  consiste  k  prendre  le  chemin  de 
traverse  qui  part  delà  route  de  Nantes  à  Challans,  à  1.200  mètres  au  sud 
de  l’Aiguillon,  et  à  i  kilomètre  au  nord  du  Pont  de  la  Chaize  (fig.  1). 

Le  polissoir  se  trouve  k  150 
mètres  environ  k  l’est  de  la 
ferme,  sur  le  bord  du  petit  che¬ 
min,  qui  va  directement,  au 
nord-est,  de  la  maison  k  la 
route.  11  est  placé  horizontale¬ 
ment  dans  le  fossé,  repose  sur 
une  face,  et  s’appuie  sur  un 
terrier,  bordant  au  nord  la 
pièce  dite  du  Pinier 1  2.  11  saute, 
par  suite,  aux  yeux  de  tous 
les  passants,  même  les  moins 
prévenus,  qui  de  l’Aiguillon- 
sur-Vie  vont  k  la  métairie  3. 

D’après  des  recherches  que 
nous  sommes  en  train  de  pour- 

Fig.  2.—  Le  Polissoir  de  la  Brélaudière  (Vendée).  suivre>  cette  pierre  serait,  pour 
Photographie  exécutée  au  Nord.  nous,  siluée  sur  une  ancienne 

On  voit  seulement  l'extrémité  inférieure  des  rai-  voie,  conduisant  de  la  Mothe- 
nures  les  plus  longues.  Achard  a  Givrand  et  k  Saint- 


1  Actuellement,  le  Jaunay  n’est  qu’un  affluent  de  la  Vie,  où  il  se  jette,  à  St-Gilles. 
Mais,  avant  le  xvic  siècle  (1596),  c’était  un  petit  fleuve,  allant  directement  à  l’Océan, 
entre  l’embouchure  de  la  Vie  et  le  Havre  de  la  Gachère  (preuve  historique  datant  de 
1542).  —  Aujourd’hui,  cette  embouchure  est  comblée  parles  alluvions  des  marais  et 
les  dunes.  Jadis,  au  moyen  âge  et  à  l’époque  romaine,  comme  d  ailleurs  aux  temps 
néolithiques,  le  bassin  de  ce  cours  d’eau  était  par  suite  beaucoup  plus  important,  et 
directement  en  communication  avec  l’Atlantique. 

2  II  y  a,  en  effet,  un  pinier  au  coin  de  ce  champ,  tout  près  de  la  pierre.  —  Gomme 
nous  l’avons  remarqué  depuis  longtemps,  nombre  de  fermes  du  bocage  Vendéen 
possède  leur  Pinier,  arbre  toujours  vert,  qui  les  signale  au  loin  à  l’attention  du 
voyageur. 

3  Dans  la  magnifique  collection  de  haches  polies  de  M.  P.  de  Bois-Chevalier  (des 
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Gilles-sur-Vie,  et  passant  par  Sainte  Hélène  de  Mandin,  lieu  antique. 
A  la  Brélaudière  et  non  loin  de  la  pierre, en  effet,  cet  autre  chemin  de  tra¬ 
verse,  arrivant  directement  du  Pont  de  la  Chaize,  croise  le  premier  che¬ 
min  que  nous  avons  signalé. 

S’agit-il  la  d’une  voie  romaine,  analogue  à  celle  qui  passe  non  loin  du 
bourg  de  l’Aiguillon-sur-Vie?  Nous  ne  pouvons  pas  l’affirmer.  Mais  cet 
antique  chemin  de  la  Brélaudière  nous  paraît  continuer  la  vieille  route 
descendant  de  la  Croisée-Amérand,  qui  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Jaunay,  non  loin  du  pont  de  la  Chaize,  et  qui,  à  la  descente  de  la  colline, 
a  une  allure  vraiment  archaïque,  surtout  près  de  l’endroit  appelé  le 
Vieux-Moulin  L 

Orientation  et  forme.  —  La  pierre  a  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide,  à 
base  tournée  au  nord,  à  sommet  dirigé  vers  le  sud.  Elle  est  posée  sur  l’une 
de  ses  faces,  l’autre  étant  bien  visible  et  à  peu  près  horizontale.  Son  grand 
axe  est  donc  aujourd’hui  à  peu  près  Nord-Sud.  Au  premier  abord,  elle  à 
Pair  d’avoir  été  jadis  debout,  à  la  manière  d’une  pierre-fiche,  et  d’être 
tombée  du  côté  de  la  vallée  du  Jaunay,  sur  le  flanc  de  la  colline,  c’est-à- 
dire  au  sud.  S’il  en  avait  été  jadis  ainsi,  la  face  intéressante,  à  entailles, 
aurait  été  tournée  au  nord,  ou  plutôt,  plus  exactement,  au  nord-est; 
l’autre  au  sud  ou  sud-ouest  (celle-ci  nous  est  pour  l’instant  inconnue). 
Les  faces  plus  petites,  ou  arêtes,  auraient  été  alors  l’une  ouest,  l’autre 
est,  ou  à  peu  près  (fig.  2). 

Mais  il  est  très  difficile  de  dire  aujourd’hui  si  à  un  moment  donné  cette 
pierre  a  été  redressée.  La  forme  de  sa  base  ne  plaide  même  pas  du  tout  en 
faveur  de  cette  hypothèse;  et  tous  ceux  qui  ont  étudié  l’architectonique 
des  menhirs  seront  à  ce  sujet  très  réservés.  Toutefois,  pour  nous,  nous  ne 
nous  prononcerons  à  ce  propros  qu’après  avoir  pu  examiner  la  pierre  au 


Sables  d’Olonne),  nous  n'avons  remarqué  aucun  exemplaire  provenant  des  com¬ 
munes  de  la  Cbaize-Giraud  et  de  Lândevieille,  qui  sont  voisines;  de  plus,  aucune 
n’a  été  trouvée  à  l’Aiguillon-sur-Vic,  commune  où  est  située  la  ferme  de  la  Brélaudière! 

Pourtant,  nous  devons  mentionner  que  M^o  Merveau,  propriétaire  du  polissoir, 
nous  a  assuré  qu’à  la  Fricotterie,  près  Sainte  Hélène,  c’est-à-dire  sur  le  vieux  chemin 
allant  de  la  Brélaudière  à  Givrand,  on  avait  trouvé  jadis  une  petite  hache  polie,  au 
voisinage  d'un  reliquaire,  détruit,  provenant  de  l’ancienne  chapelle  connue  en  ce  lieu. 

Cette  absence  de  haches  polies,  autour  du  polissoir,  est  vraiment  à  noter,  d’autant 
plus  que,  dans  le  reste  de  l’arrondissement  des  Sables,  on  en  découvre  tous  les  jours 
des  quantités  considérables. 

Celte  constatation  est  une  de  celles  qui  nous  ont  donné  des  doutes,  en  ce  qui 
concerne  la  nature  réelle  du  dit  polissoir.  D’ordinaire,  en  effet,  on  trouve  des  bâches 
polies  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  mégalithes,  comme  nous  le  rapellerons  plus 
loin. 

1  La  Croisée-Amerand  correspond  à  une  rencontre  de  chemins,  située  à  là  limite 
des  Communes  de  Lândevieille  et  Je  la  Chaize,  dont  l’un  est  l’ancien  chemin  de  la 
Mothe-Achard  à  St.  Gilles.  En  ce  point,  il  y  a  un  bloc  de  grès  à  grains  fins,  fiché  dans 
le  sol.  On  raconte  que  ce  bloc  correspond  au  tombeau  d’un  curé,  tué  autrefois  en  ce 
point,  le  curé  Amérand.  Nous  insisterons  ailleurs  sué  cette  histoire  et  sur  ce  mor¬ 
ceau  de  grès,  de  même  nature  pétrographique  que  la  pierre  dé  la  Brélaudière  et  celles 
des  Gillaiidières,  fermes  voisines.  ’ 
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niveau  de  sa  face  encore  invisible,  et  opéré  quelques  fouilles  à  l’endroit 
meme  où  elle  se  trouve  :  ce  qui  n’a  pu  encore  être  tenté. 

Dimensions.  —  En  supposant  qu’elle  ait  été  relevée,  on  peut  appeler 
hauteur,  son  grand  axe  actuel  Nord-Sud,  qui  a  1  m  60.  La  plus  grande 
largeur  de  la  face  supérieure,  seule  visible,  est  de  1  m  70.  L’épaisseur  du 
bloc  est  d’environ  1  m.,  à  la  partie  la  plus  épaisse;  mais  la  face  inférieure 
qui  correspond  au  sol  n’est  pas  visible,  et  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à 
ce  qu’une  partie  de  la  pierre  soit  enfouie  dans  la  terre  végétale.  Des  fouil¬ 
les  n’ont  pas  encore  été  faites  pour  élucider  cette  question  ;  on  les  exécu¬ 
tera  en  enlevant  le  bloc  en  1902. 

La  base,  rétrécie,  n’a  qu’une  largeur  d’un  mètre. 

Ces  dimensions  montrent  qu’il  s’agit  d’une  grosse  pierre,  en  réalité 
presque  cubique,  ayant  une  base  d’un  mètre  carré  environ  (1  111  -f-  1  m), 
et  une  hauteur  d’un  mètre  et  demi  à  peu  près.  Par  suite,  elle  doit  cuber 
environ  1  m.  c.  et  demi  et  peser  1 2  à  peu  près  à  2.300  à  2.500  kilogs,  (étant 
donné  sa  nature  pétrographique),  si  elle  ne  s’enfonce  pas  dans  le  sol 
d’une  quantité  considérable. 

Pétrographie.  —  Elle  est  constituée,  en  effet,  par  un  grès  à  grains  très 
fins,  tout  à  fait  comparable  aux  grès  que  l’on  trouve  en  petite  quantité 
dans  le  pays,  notamment  dans  les  environs  d’Apremont  sur  les  bords  de 
la  Vie,  et  même  sur  la  rive  gauche  du  Jaunay,  non  loin  de  là,  et  en  par¬ 
ticulier  près  du  pont  de  la  Chaize  et  de  la  Gillaudière-d’en-bas,  où  nous 
en  avons  rencontré  récemment  quelques  blocs  épars  au  milieu  des  prai¬ 
ries  bordant  la  rivière. 

Pour  M.  Wallerant,  charge  de  dresser  la  carte  géologiquede  ce  canton, 
il  s’agirait  là  de  grès  cénomanien,  d’après  ce  qu’il  a  bien  voulu  nous  écrire. 

Pour  M.  Welsch,  les  grès  à  Sabaliles  audegaoensis .  qui  sont  comparables 
à  ceux-là,  étant  du  Crétacé  supérieur,  ces  grès  devraient  être  comme  eux 
secondaires  (1897'. 

Pour  nous,  nous  inclinons  à  croire,  jusqu’à  plus  ample  informé,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  un  précédent  mémoire  -,  qu’il  s’agit  là  de  grès 
tout  à  fait  comparables  à  ceux  du  Dais  de  la  Chaise  à  Noirmoutier  3. 
Mais  nous  avouons  n’avoir  aucune  preuve  probante  à  apporter  ici,  ces 
grès  n’étant  pas  fossilifères,  et  reposant  d’ordinaire  directement  sur  les 
terrains  anciens,  sous  la  forme  de  blocs  épars  et  bouleversés. 

Géologie  du  sol.  —  Le  polissoirde  la  Brélaudière  est  placé  au  sommet  d’une 
colline,  de  20  m.  environ,  formée,  d  après  la  petite  carte  de  L.  Carez  et 
G.  Vasseur 4 5  par  des  schistes  anciens  °,  qui  constituent  tout  le  sol  de  cette 


1  La  densité  du  grès  est  de  2,  3  à  2,  5. 

2  M.  Baudouin  (M.)  et  G.  Lacouloumère.  —  L'allée  couverte  de  Pierre  Folle  (Com- 
mequiers).  (Sous  presse). 

3  C-ux  du  Pelavé  en  particulier,  dits  tertiaires  par  MM.  les  professeurs  Crié  (de 
Rennes),  et  G.  Vasseur  (de  Marseille). 

*  Carte  au  1/oOÜ.QO')  (Feuille  de  la  Vendée). 

5  C’est  ce  que  A.  Rivière  appelle  «  Talcschisté  »  feldspattique  [Mèm.  sur  le  terrain 
yneissique  ou  primitif  de  la  Vendée.  Soc.  géol.  de  France,  2°  série,  t.  iv.  mém.  n’  2,  in-4 
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partie  du  canton  de  St.  Gilles.  Il  repose  sur  de  la  terre  végétale ,  qui  a  au 
moins  0,  50  àO,  80  cm.  d’épaisseur  en  ce  point. 

Très  certainement,  ce  bloc  n’a  pas  été  trouvé  là,  c’est-à-dire  sur  le  som¬ 
met  du  plateau,  recouvert  du  limon  classique.  Mais  il  a  été  travaillé,  dans 
la  place  même  où  il  se  trouve  aujourd’hui,  par  les  hommes  préhistoriques 
qui  l’utilisèrent.  Il  doit  provenir  d’un  lieu  voisin,  probablement  des  bords 
delà  rivière  du  Jaunay,  où  on  en  trouve  d’autres  analogues,  un  peu  en 
amont;  par  suite,  il  a  dû  être  monté  sur  la  butte  de  la  Brélaudière  d’une 
façon  impossible  à  préciser,  mais  déjà  soupçonnée,  comme  nous  l’avons 
rappelé  plus  haut,  par  les  métayersde  la  ferme.  S’il  s’agit  bien  d’un  grès 
analogue  à  celui  de  Noirmoutier,  on  comprend  son  voisinage  avec  le 
Jaunay,  qui  était  autrefois  un  fleuve* 1. 

|  III.  —  Etude  des  rainures. 

Technique  employée.  —  La  seule  face  visible  de  cette  pierre  présente  des 
rainures  qui  frappent  de  suite  l’attention.  Nous  avons  essayé  de  les  pho¬ 
tographier  normalement;  mais  comme  cette  face  est  horizontale  et  regarde 
le  ciel,  cela  nous  a  été  impossible.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  ne  pren¬ 
dre  du  côté  du  Nord  que  la  base  de  la  pierre,  avec  la  partie  inférieure  de 
cette  face.  Aussi  notre  épreuve,  faite  du  milieu  du  chemin,  ne  montre-t- 
elle  que  l’extrémité  terminale  des  rainures,  d’ailleurs  à  peine  visibles  sur 
le  positif  ordinaire  (fi g.  2),  mais  très  nettes  à  l’examen  stéréoscopique  2. 


p.  118;  tiré  ô  part,  p.  166,  ûg.  53,  à  la  lettre  C.).  —  11  se  sert  du  mot  «  Talorthosile 
schisteuse  »  (p.  1(57).  —  Eu  réalité,  c’est  du  «  talcschiste  »  ordinaire  qui  paraît  former 
la  rive  droite  du  Jaunay,  au  voisinage  de  la  Brèlamlière. 

1  Jusqu'à  présent,  nous  n’avons  pas  découvert  d’autre  mégalithe  dans  la  commune 
de  l’Aiguillon-sur-Vie. 

Toutefois  l’instituteur  nous  a  raconté  que  jadis,  prés  de  la  ferme  des  Noullières, 
voisine  du  Moulin  cassé  (nom  à  retenir,  comme  nous  le  dirons  dans  un  autre  mé¬ 
moire),  est  située  non  loin  de  Ste-IIélène,  il  y  avait  une  très  grosse  pierre,  qui  a  été 
cassée,  et  aujourd’hui  a  complètement  disparu.  Cette  pierre  devait  se  trouver,  à  la 
feuille  1  de  la  section  B  du  cadastre,  au  voisinage  des  champs  n,s  83  ou  84,  c’est-à- 
dire  sur  le  chemin  allant  du  Bourg  aux  Noullières,  et  au  voisinage  même  de  la  Chau- 
vetière  Le  secrétaire  de  la  mairie  nous  a  écrit  à  ce  sujet.  «  11  y  a  peut-être,  à  la 
Chauvetière,  une  grosse  pierre;  si  elle  n’existe  plus,  c’est  qu’on  l’a  fait  disparaître.  » 
L’instituteur  se  rappelle  l’avoir  vue  dans  une  vigne.  D’après  lui,  c’était  une  pierre  blan¬ 
che,  présentant  des  veinules,  nullement  comparable  à  du  schiste,  «  mais  plutôt  sem¬ 
blable  à  un  granit  «  blanc  ».  —  Etant  donné  la  nature  géologique  du  sol  en  ce  point 
(schistes  talqueux  ou  sèriciteux),  il  est  probable  qu’il  s’agit  là  d'un  bloc  de  quartz 
de  filon,  sans  intérêt  archéologique. 

2  Dans  un  précédent  mémoire,  nous  avons,  en  effet,  recommandé  l’emploi  de  la 
photographie  stéréoscospique  pour  l'étude  des  polissoirs  et  des  pierres  à  entailles.  La  sensation 
de  relief  ainsi  obtenue  donne  une  idée  bien  plus  nette  des  détails  à  examiner  avec 
minutie.  Cela  se  conçoit  très  bien,  puisqu’il  s’agit  ici  de  rainures  et  de  rigoles,  de 
saillies  et  de  creux  qui  viennent  assez  mal  sur  les  épreuves  photographiques  ordi¬ 
naires,  en  raison  du  jeu  des  ombres,  mais  qui  sont  au  contraire  très  distinctes  au 
stéréoscope.  (M.  Baudouin.  —  La  photographie  stéréoscopique  des  mégalithes.  Bull,  et  Mêm. 
de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  1901). 
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Dans  ces  conditions,  nous  avons  décidé  d’en  prendre  d’abord  sur  place 
un  décalque,  puis  de  mouler  avec  soin  toute  cette  face,  pour  pouvoir  étu¬ 
dier  à  fond  chaque  rainure,  à  domicile  et  à  tète  reposée.  Étant  donné 
qu’il  fallait  opérer  en  pleine  campagne,  ce  travail  de  moulage,  en  appa¬ 
rence  simple,  a  été  très-compliqué.  Il  nous  a  fallu  apporter  de  l’eau  et  du 
plâtre  en  cet  endroit,  pour  pouvoir  faire  notre  moule,  cela  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  possibles  d’ailleurs.  Et  nous  donnons  ici,  à  litre  de 
pièce  justificative,  une  épreuve  photographique  de  ce.moule  :  pour  montrer 
la  difficulté  de  l’opération,  en  raison  des  saillies  formées  au  niveau  des 


Fig.  3.  —  Moule  en  plâtre,  exécuté  en  trois  parties,  sur  place,  du  Polis- 

soir  de  la  Brèlaudière. 


creux  de  la  pierre.  Nous  avons  dû  fiexecuter,  au  demeurant,  à  1  aide  de 
trois  morceaux  séparés  (Fig.  3). 

Mais,  comme  le  montre  le  plâtre  definitif,  exécute  a  notre  domicile,  a 
trois  lieues  de  là,  pendant  l’été  de  1901.  {big-  4),  nos  efforts  ont  été 
couronnés  de  succès;  et  ce  moulage  obtenu,  qui  sera  déposé  au  Musée 
de  la  Ville  de  la  Roche-sur-Yon  (Vendée),  permet  de  bien  se  rendre  compte 
des  dimensions  et  de  la  nature  des  rainures  de  la  pierre  de  la  Brelaudière. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l’on  en  fit  autant  pour  tous  les  polissons  con¬ 
nus,  car  il  est  impossible  d’étudier  ces  vestiges  des  âges  préhistoriques  à 
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l’aide  de  la  seule  photographie  et  du  dessin,  (Fig.  6),  toujours  plus  ou 
moins  inexacts  *. 

Description  des  rainures.  —  Le  dessin  correspondant  à  la  photographie 
de  la  base  de  la  pierre  (Fig.  5)  montre  qu’il  y  a  dix  rainures  sur  la  face 
que  nous  étudions;  mais  le  moulage  (Fig.  4)  en  indique  une  onzième  du 
coté  du  sommet,  rainure  qui  semble  n’être  que  le  prolongement  de  l’une 
des  précédentes.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  allons  décrire  successivement 
ces  onze  rainures ,  de  forme,  de  dimensions  et  d’allure  diftérentes, 


Fig.  4.  —  Photographie  du  Moulage  en  plâtre,  obtenu  à  l’aide  d’un 
moule  en  plâtre  (Fig.  3),  du  Polissoir  de  la  Brélaudière  après  réu¬ 
nion  des  trois  parties  obtenues  suivant  repérage  préalable  2. 


en  les  désignant  par  des  numéros  d’ordre,  et  en  commençant  à  les  compter 
à  droite,  c’est-à-dire  du  côté  ouest  de  la  pierre. 

Disons  d’abord  que  leur  ensemble  constitue  une  sorte  de  triangle  à  base 


1  Le  Musée  de  St.  Germain  ne  possède  que  très-peu  de  moulages  de  polissoirs  (Voir 
S.  Reinach.  Cat.).  —  Il  faudrait  s’efforcer  d’y  envoyer  ceux  de  tous  les  polissoirs 
connus,  si  l’on  veut  un  jour  pouvoir  en  faire  une  étude  comparative,  capable  de 
nous  élairer  sur  leur  origine  réelle  et  leur  mode  d’utilisation. 

1  Un  mètre,  placé  verticalement  au  milieu  de  la  photographie,  donne  les  dimen¬ 
sions  en  longueur  des  différentes  rainures. 
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supérieure  (c’est-à-dire  sud)  et  à  pointe  inférieure  (c’est-à-dire  nord);  car 
les  rainures  semblent  disposées  comme  les  rayons  d’un  éventail  à  peine 
ouvert.  Toutes  ces  rainures  sont,  bien  entendu,  à  peu  près  verticales 
(sauf  la  11e),  de  section  triangulaire,  c’est-à-dire  ont  l’aspect  d’un  angle 
dièdre,  plus  ou  moins  marqué. 

Rainure  n°  1.  —  La  rainure  n°  1,  située  la  plus  à  droite,  n’est  pas  pa¬ 
rallèle  à  l’axe  de  la  pierre;  elle  est  oblique  en  bas  et  à  droite,  et  forme 
avec  la  verticale  un  angle  d’environ  10°;  elle  ne  correspond  qu’au  1/3 
inférieur  de  la  face,  mais  ne  s’avance  pas  tout  à  fait  jusqu’à  la  base.  Elle 
est  très-courte  et  n’a  que  22  centimètres  de  long.  En  revanche,  elle  est  très- 
profonde  et  assez  large.  A  sa  partie  moyenne,  elle  a  30  millimètres  de 
profondeur  et  un  évasement  de  2  à  3  centimètres.  Elle  est  située  de  15  à 
20  centimètres  du  bord  de  la  pierre. 

Rainure  n°  2.  —  C’est,  avec  les  deux  suivantes,  la  plus  importante;  elle 
est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Elle  s’écarte  par  consé¬ 
quent  du  n°  1,  en  formant  avec  elle  un  angle  ouvert  en  bas.  Elle  en  est 
distante  en  haut  de  10 centimètres;  enbasde  15  centimètres;  elleladépasse 
en  haut  de  7  centimètres  seulement,  mais  en  bas  de  17  centimètres.  Elle  fait 
avec  la  verticale  un  angle  de  plus  de  15°.  Elle  est  longue  de  44  centi¬ 
mètres,  et  est  par  conséquent  double  du  n°  1.  Elle  a  une  profondeur  de 
25  millimètres  au  moins  et  une  ouverture  de  2  centimètres. 

Rainure  n°  3.  —  Elle  est  absolument  parallèle  à  la  rainure  n°  2,  et  n’en 
est  séparée  que  par  une  saillie  de  pierre  épaisse  de  4  centimètres.  C’est  à 
son  extrémité  supérieure  qu’on  rencontre  la  rainure  n°  11,  seule  de  son 
espèce.  Elle  dépasse  en  haut  la  rainure  n°  2  de  4  centimètres,  en  bas 
de  1  centimètre;  ce  qui  montre  qu’elle  a  une  longueur  de  50  centimètres. 
Elle  est  un  peu  moins  large  que  la  précédente. 

Rainure  n°  4.  —  C’est  la  plus  la  plus  longue  de  toutes  et  elle  correspond 
à  peu  près  au  milieu  de  la  face  de  la  pierre.  Elle  n’est  pas  parallèle  à  la 
rainure  n°  3,  et  en  est  éloignée  de  8  à  9  centimètres  à  sa  partie  inférieure  ; 
c’est  dire  qu’elle  dévie  en  bas  du  coté  gauche.  Elle  a  G0  centimètres  de 
longueur,  et  dépasse  en  bas  le  n°  3  de  10  centimètres  ;  en  haut  les  extré¬ 
mités  des  rainures  noS  4  et  3  se  correspondent  à  peu  près. 

C’est  aussi  la  rainure  la  plus  profonde  et  la  plus  large  à  sa  partie 
moyenne.  Son  ouverture  maximum  atteint  3  centimètres  et  sa  profondeur 
3  centimètres  au  milieu. 

Rainure  n°  5.  —  Celle-ci  est  tout  à  fait  différente  des  précédentes.  Elle 
est  bien  moins  profonde  et  beaucoup  plus  étalée.  Elle  est  d’ailleurs  très- 
courte  et  à  peine  marquée.  Si  bien  que,  sur  le  moulage,  elle  n’est  guère 
visible,  tellement  son  creux  est  faible. 

Son  extrémité  supérieure  élargie  correspond  à  peu  près  a  1  extrémité 
supérieure  de  la  rainure  n°  4,  dont  elle  est  éloignée  de  8  centimètres  environ. 
Elle  forme  avec  le  n°  4  un  angle  très  aigu,  ouvert  vers  le  haut  de  la  pierre. 
Sa  longueur  n’est  que  de  20  centimètres  et  son  extrémité  înlérieure  est 
extrêmement  effilée. 

Rainure  n°  6.  —  La  rainure  n°  6  remonte  un  peu  plus  haut  que  le  n"  5, 
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qu'elle  touche  presque  a  son  extrémité  supérieure,  mais  qu’elle  dépasse 


considérablement  en  bas,  car  elle  a  42  centimètres.  Elle  forme  avec  le  n°  5 


Fig.  5.  —  Schéma  de  la  base 
de  la  pierre  de  la  Brèlau- 
dière  (Vendée).  (D’après  la 

h-  2). 

Légende  :  1,  2,  3,  4,  G,  7,  8,  9, 
-10,  rainures  du  polissoir 
visibles  sur  la  photogra¬ 
phie  (on  ne  voit  pas  les 
rainures  5  et  11,  situées  au 
sommet). 

x,  dépression  longitudi¬ 
nale  séparant  le  groupe  I 
des  rainures  du  groupe 
gauche  II. 

S,  S’,  Surface  du  sol. 

A,  B,  Face  supérieure  de 
la  pierre. 

D,  limite  inférieure,  proba¬ 
ble  (non  mise  à  jour). 


un  angle  aigu  ouvert  en  haut;  ctest  dire  que 
son  axe  est  à  peu  près  parallèle  à  celui  de 
la  face  supérieure  de  la  pierre.  Profondeur 
très-peu  marquée  également.  Une  petite  fê¬ 
lure  delà  pierre  à  son  niveau  seulement. 

Rainure  n°  7.  —  La  rainure  n°  7  est  aussi 
longue  que  le  n°  4,  mais  moins  profonde. 
Elle  n’est  pas  parallèle  au  n°  6,  mais  inclinée 
légèrement  en  haut  et  à  gauche.  Elle  dépasse 
en  bas  le  n°  6  de  18  centimètres;  mais  leurs 
extrémités  supérieures  correspondent,  car 
elle  a  une  longueur  totale  de  60  centi¬ 
mètres.  Sa  profondeur  est  d’au  moins  2  cen¬ 
timètres  h  sa  partie  moyenne,  et  son  ouver¬ 
ture  de  4  centimètres.  Elle  est  très  visible 
sur  le  moulage. 

Rainure  n°  8.  —  Plus  inclinée  encore  en 
dehors  et  à  gauche  que  la  précédente, 
qu’elle  dépasse  notablement  en  haut  (de 
6  centim.  environ),  elle  s’arrête  à  moitié  che¬ 
min,  puisqu’elle  n’a  que  46  centimètres  de 
longueur.  Profondeur  à  peine  marquée.  Eva¬ 
sement  analogue  à  celui  de  larainure  n°6. 

Elle  est  coupée  par  trois  fêlures  de  la 


pierre:  la  première,  à  son  sommet,  lui  est  propre;  la  deuxième,  10  cen¬ 
timètres  plus  bas,  lui  est,  commune  avec  la  rainure  précédente;  la  troi¬ 
sième  (15  centimètres  plus  bas)  avec  les  rainures  n°  9,  7  et  6. 


Fig.  6.  —  Schéma  du  Polissoir  de  la  Bré- 
leudière. 

Légende  :  I  à  IV,  rainures  du  4or  groupe. 

V  à  X,  2*  groupe  de  rainures. 
x,  dépression  longitudinale  entre  les  2 
groupes,  très  marquée  surla  photographie. 

A,  B,  ligne  correspondante  au  bord 
A,  B,  de  la  base  de  la  pierre  {Fiy.  5). 


Rainure  n°  9.  —  De  forme  ana¬ 
logue  à  la  précédente,  elle  semble 
la  compléter  en  bas,  car  elle  ne  com¬ 
mence  qu’à  25  centimètres  de  l’ex¬ 
trémité  supérieure  de  la  rainure  n° 
8,  pour  se  terminer  au  niveau  de 
l’extrémité  inférieure  de  la  rainure 
n°  7.  Elle  a  42  centimètres  de  long. 
Elle  est  à  peine  coupée  vers  son 
milieu  par  la  fêlure  la  plus  infé¬ 
rieure.  Profondeur  à  peine  mar¬ 
quée. 

Rainure  n°  10.  —  Parallèle  à  la 
rainure  n°  9;  son  extrémité  supé¬ 
rieure  commence  au  même  point  ; 
mais  elle  n’est  pas  tout  à  fait  aussi 
longue,  puisqu’elle  n’a  que  38  cen- 
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timètres.  Très  évasée  également,  mais  cependant  un  peu  plus  profonde 
que  le  n°  9. 

Comme  le  montre  la  description  ci  dessus,  et  encore  mieux  la  photo¬ 
graphie  du  moulage  (Fig.  4),  ces  10  rainures  forment  deux  groupes:  l'un, 
qu’on  peut  appeler  le  groupe  de  droite-,  l’autre  est  situé  du  côté  gauche. 

Ces  groupes  sont  d’ailleurs  séparés  par  une  assez  forte  dépression,  longi¬ 
tudinale,  de  la  pierre,  dépression  qu’on  distingue  nettement  sur  notre 
photograhie  (Fig.  2). 

Les  rainures  du  côté  droit,  qui  comprennent  4  grandes  entailles ,  dont 
la  troisième  est  surmontée  d’une  rigole  spéciale  plus  petite  et  plus  faihle 
(notre  n°  41),  sont  toutes  très-profondes  et  à  bords  très  nets  et  très  marqués. 
Elles  sont  comme  taillées  à  l’emporte-pièce  ou  creusées  avec  un  instru¬ 
ment  puissant.  Elles  ont  entr’elles  un  air  de  parenté  indiscutable,  qui 
frappe  immédiatement.  Il  vaudrait  mieux  les  appeler  «  entailles  »  que 
«  rainures  ». 

Les  rainures  du  côté  gauche,  encore  plus  semblables  les  unes  aux 
autres,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  sont  au  contraire  à  peine  marquées, 
malgré  leur  longueur,  parfois  considérable.  Elles  sont  si  peu  profondes 
que  quelques  unes  d’entr’elles  sont  à  peine  reconnaissables,  quand  on 
n’examine  pas  la  pierre  avec  l’attention  voulue,  par  exemple  le  n°  5.  Elles 
ne  méritent  que  le  nom  de  rainures. 

Ce  second  groupe  est  aussi  caractérisé  par  la  présence  de  fêlures  dans 
la  pierre,  fêlures  qui  ont  une  direction  à  peu  près  perpendiculaire  à  celle 
des  rainures.  Il  yen  a  3  superposées  de  bas  en  haut,  à 40  ou  45  centimètres 
d’intervalle  en  moyenne.  Ces  fêlures  nous  paraissent  naturelles,  et  non  la 
résultante  de  l’attaque  de  la  pierre  par  des  paysans,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  On  sait,  en  effet,  que  le  grès  se  fendille  parfois  sous 
des  influences  atmosphériques. 

Rainure  n°  44.  — Il  nous  reste  à  étudier  la  rainure  n°  44,  qui  fait 
en  réalité  partie  du  premier  groupe  d’entailles.  Elle  est  seule  de  son 
espèce  et  située  au-dessus  de  la  rainure  n°  3,  vers  l’extrémité  supé¬ 
rieure  de  la  pierre.  Sa  longueur  est  de  25  centimètres  et  son  extrémité 
inférieure  touche  presque  à  l’extrémité  supérieure  de  la  rainure  n°  3, 
qu’elle  semble  continuer  en  haut.  Le  point  le  plus  important  à  noter, 
c’est  son  inclinaison.  Elle  fait,  en  effet,  avec  la  rainure  en  question,  un 
angle  obtus  de  445  degrés,  ouvert  à  gauche,  de  telle  sorte  que  son 
extrémité  supérieure  n’est  distante  que  de  20  centimètres  de  l’entaille 
n°  5.  Elle  est  évasée  et  d’une  profondeur  à  peine  sensible.  Elle  a  les 
caractères,  en  somme,  des  rainures  du  2e  groupe,  et  semble  surajoutée, 
après  coup,  au  groupe  des  entailles  profondes  du  groupe  n°  4  ’. 


1  Le  polissoir  de  Saint  Cyr-du-Bailleul,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  possède 
une  rainure  tout  à  fait  comparable.  C’est  celle  qui  porte  le  n*  16  dans  la  description 
de  Rivière  (1894).  Elle  a  20  centimètres  de  long,  correspond  à  la  rainure  n»  4,  qui 
elle  a  49  centimètres.  L’angle  est  aussi  obtus,  mais  ouvert  du  côté  opposé,  c’est-à-dire  à 
droite,  au  lieu  de  l’être  à  gauche.  —  Ce  rapprochement,  qui  nous  a  paru  s’imposer, 
est  tout  à  fait  digne  de  remarque, 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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Considérations  générales  sur  les  rainures.  —  On  notera  que  toutes  les 
extrémités  des  rainures  du  2e  groupe,  y  compris  le  n°  11,  sont  éffilées  et 
en  pente  douce,  et  non  taillées  à  pic.  On  remarquera  aussi  qu’aucune  d’elles 
n’atteint  les  bords  de  la  pierre.  Si  les  quatre  premières  surtout  donnent 
plutôt  l’impression  de  traits  taillés  dans  la  pierre  à  l’aide  d’un  instrument,  et 
non  celle  de  rigoles  creusées  à  la  suite  de  frottements  répétés,  il  est  indiscu¬ 
table  qu’on  a  une  impression  toute  dilïérente  pour  le  second  groupe  et  pour 
le  n°  11.  Là  les  rainures  semblent  plutôt  dues  au  glissement  d’unobjetdur 
sur  le  grès. 


L’ensemble  de  l’éventail  formé  par  les  rainures  ou  entailles  n’a  guère 
que  65  centimètres  de  large  à  sa  partie  moyenne;  c’est  dire  qu’il  corres¬ 
pond  à  peu  près  à  la  partie  centrale  de  la  face  supérieure  de  la  pierre.  Sa 
plus  grande  hauteur  est,  y  compris  la  rainure  n°  11,  de  75  centimètres. 

A  côté  de  ces  chiffres,  il  nous  parait  intéressant  de  donner,  dans  un 
tableau  d’ensemble,  les  dimensions  en  longueur  des  différentes  rainures  ; 
on  voit  bien  de  la  sorte  que  les  rainures  les  plus  longues  sont  au  centre 
de  la  pierre. 

Tableau  des  dimensions  en  longueur  des  Rainures. 


/  N_°l  =0,22 
1er  Groupe  :  \  N°2  =  0,44 

Entailles.  j  N°3=0,50 

(  N°  4  =  0,60 

Rainure  spéciale....  N°  11  =  0,25 


INo  5  =  0,20. 
N°  6  =  0,42 
N°  7  =  0,60 
N°  8  =  0,46 
N»  9  =  0,42 
N»  10  =  0,38 


La  rainure  n°  5,  comme  nous  l’avons  dit,  est  à  peine  marquée,  et  est 
presque  remplacée  par  une  dépression,  à  surface  plane  et  polie.  Elle  nous 
parait  être  d’une  confection  postérieure  et  semble  surajoutée.  On  dirait 
qu’elle  a  été  exécutée  après  coup,  alors  que  toutes  celles  du  second  groupe 
avaient  déjà  été  tracées  et  assez  profondément  creusées.  Elle  semble  bien 
due  au  frottement  d’un  corps  dur. 

Si  nous  faisons  cette  distinction,  c’est  qu’il  nous  semble  qu’il  s’agit  là 
d’une  forme  de  rainure  de  transition,  intermédiaire  entre  les  entailles 
franches  du  premier  groupe,  et  certaines  dépressions  en  cupules  circulai¬ 
res,  dont  nrus  avons  personnellement  observé  un  bel  exemple  sur  un 
mégalithe  de  St-Vincent-sur-Jard  (Vendée),  dépressions  en  cupule  ayant 
d’ailleurs  passées  jusqu’ici  inaperçues  d’observateurs  comme  l’abbé  E. 
Baudry. 

|  IV.  —  Etude  analytique  et  comparée  des  Rainures 


Si  l’on  veut  bien  comparer  ce  polissoir  vendéen  à  l’un  des  plus  typiques 
que  nous  connaissions,  à  celui  de  St.  Cyr-du-Bailleul,  dont  notre  collègue 
et  ami  Emile  Rivière  a  donné  une  description  très  détaillée  après  Hen- 


1  Emile  Rivière.  —  Le  polissoir  de  Saint-Cyr-du  Bailleul  ( Manche )  ou  «  Pierre  qui 
coupe  la  flïvre  ».  Ansoc.  franç.  p.  Pavane,  des  Sciences.  Congrès  de  Caen,  1894,  t.  II,  p.7l)5- 
709,  2  fig. 
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ry  Moulin  on  sera  frappédes  points  de  ressemblance  que  présentent  ces 
deux  pierres. 

C’est  ainsi  que  le  polissoir  de  St-Cyr  possède  46  rainures  et  le  notre  11  ; 
mais  5  y  paraissent  surajoutées  et  de  second  ordre:  ce  sont  les  nos  2  et 
5,  6,  7,  et  8;  si  bien  que  si  l’on  fait  abstraction  de  ces  5  rainures  supplé¬ 
mentaires,  on  obtient  upe  figure  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  polissoir 
de  la  Brélaudière,  quoique  inversée.  En  effet,  les  3  premières  rainures  de 
l’un  et  de  l’autre  polissoir  sont  très  comparables,  (si  l’on  fait  abstraction 
de  la  rainure  n°  2  2  de  la  pièce  de  St-Cyr,  qui  paraît  ajoutée  après  coup', 
et,  dans  les  deux  cas,  la  troisième  possède  une  rainure  complémentaire 
(n°  16  dans  un  cas  n°  Il  dans  l’autre);  et,  qui  plus  est,  les  dimensions 
des  (entailles  du  premier  groupe  sont  presque  les  mêmes,  comme  le  mon¬ 
tre  le  tableau  ci-joint. 

Dimensions  comparées  des  rainures  de  deux  Polissoirs. 


GROUPES 

Nos  CORRESPONDANTS 

SA1NT-CYK 

du 

BAILLEUL 

BRÉLAUDIÈRE 

Sainl-Cyr 

Rrélaudière 

No  1 

No  1 

0,26 

0,22 

Premier  groupe  : 
Entailles . 

1  N°  3 

N°  2 

0,41 

0,44 

)  N°  4 

\ 

N°  3 

0,49 

0,50 

|  N°  16 

N°  11 

0,20 

0,25 

.  N°  9 

N°  4 

0,70 

0,60 

No  10 

N°  5 

0,71 

0,20  3 

|  N»  11 

N°  6 

0,88 

0,42 

Deuxième  groupe  : 

N°  12 

N"  7 

0,63 

0,60 

Rainures . . 

N°  13 

N°  8 

0,36 

0,46 

N»  14 

N°  9 

0,72 

0,42 

N°  15 

i 

N°  10 

0,51 

0,38 

1  HENRY  Moulin.  —  Notice  sur  la  pierre  Saint-Martin  de  Soint-Cyr-du  Bailleul. 
de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Normaniie,  1884. 

2  Rainure  ajoutée  après  coup,  d’après  nous,  et  à  peine  marquée. 
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Pour  le  second  groupe,  par  contre,  les  dimensions  diffèrent  beaucoup  ; 
mais  la  disposilion  des  rainures  reste  comparable  dans  son  ensemble,  si 
l’on  veut  bien  admettre  que  pour  l’un  on  a  fait  le  numérotage  après  l’in¬ 
version  de  la  figure.  On  se  rendra  encore  mieux  compte  de  ces  analogies, 
si  l’on  examine  les  deux  schémas  des  polissoirs  que  nous  donnons  ici,  et 
qui  ont  été  exécutées  à  dessein  à  la  même  échelle  (Fig.  7),  après  inver¬ 
sion  de  chacun  des  groupes  de  celui  de  Vendée. 

La  pierre  de  la  Brélaudière  diffère  très  notablement  toutefois  de  celle  de 
Saint-Cyr  par  son  épaisseur  ;  elle  ne  paraît  pas  avoir  en  effet  beaucoup  plus 
d’un  mètre  (hors  du  sol,  elle  a  ces  dimensions),  car  elle  semble  ne  pas 
s’enfoncer  dans  la  terre  végétale,  tandis  que  le  polissoir  de  Saint-Cyr  y 
est  enterré  sur  une  hauteur  de  plus  de  deux  mètres,  si  bien  qu’il  a 
presque  l’allure  d’un  menhir  enfoui  et  à  tête  aplatie . 


P.  de  la  Brelaudière 
(les  2  groupes  inversés). 


P.  de  St-Cyr-du-Bailleul. 
(aspect  vrai). 


Fig .  7,  —  Comparaison  du  Polissoir  de  Saint-Cyr-du-Bailleul  avec  celui  de  la  Brélau¬ 
dière,  dont  les  deux  groupes  ont  été  inversés. 

Les  rainures  2,  5,  6,  7  et  8  n’ont  pas  été  représentées  pour  le  Polissoir  de  Bailleul,  car 
elles  sont  très  peu  importantes. 

Mais  une  autre  notion,  celle  de  V orientation  des  entailles  rapproche  encore 
ces  deux  mégalithes.  Tous  deux,  en  effet,  ont  leurs  rainures  dirigées 
nord-sud  ou  à  peu  près.  Cette  coïncidence  nous  a  frappé  également. 

Le  polissoir  de  Flacy  (Yonne),  décrit  par  M.  Lhotte  *,  présente  encore 
une  disposition  qui  rappelle  les  entailles  du  premier  groupe  des  polissoirs 


1  Lhotte.  —  Polissoir  du  Bois  des  Coudriers  (Commune  de  Flacy)  (Yonne).  franc, 

p.  l'Av.  des  Sc.,  1893,  Caen,  768-771,  1  tig. 
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ci-dessus  mentionnés  1  ;  on  y  note,  en  effet,  5  entailles  presque  sembla¬ 
bles  de  0m60,  0,  68,  0,  70,  0,  86,  et  0,  75  centimètres  de  long  2.  Malheu¬ 
reusement,  M.  Lhotte  a  oublié  de  donner  l’orientation  de  cette  pierre  re¬ 
marquable  3. 

Les  polissoirs,  décrits  par  notre  collègue  Atgier  4,  et  situés  dans  les 
environs  de  Cholet,  sont  très  comparables  à  celui  de  Flacy,  mais  moins 
importants  que  le  nôtre. 

La  plupart  des  autres  polissoirs,  que  nous  connaissons,  tel  celui  du 
Grand  Pressigny  5,  etc.,  sont  décrits  trop  incomplètement  pour  que  nous 
puissions  aujourd’hui  poursuivre  cette  comparaison.  Aussi  nous  bornons- 
nous  pour  l’instant  à  recommander  à  nos  collègues  qui  en  découvriraient 
de  nouveaux  de  publier  des  descriptions  très  minutieuses,  à  peu  près 
calquées  sur  la  nôtre  (que  nous  osons  donner,  sinon  comme  modèle  à 
suivre,  du  moins  comme  type  suffisant,  si  l’on  veut  pouvoir  un  jour  faire 
une  étude  d’ensemble  de  ces  mégalithes. 

Nous  les  prions,  en  particulier,  de  noter  avec  grand  soin  l'orientation 
delà  pierre  et  des  rainures,  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  repose,  sa 
constitution  pétrographique,  les  découvertes  préhistoriques  faites  au  voi¬ 
sinage  6,  et  enfin  de  donner  les  dimensions  en  longueur,  en  profondeur 
et  en  largeur,  et  la  direction,  des  différentes  rainures. 

En  ces  matières,  il  faut  être  prolixe  pour  être  complet,  et  surtout  faire 
une  œuvre  utile.  Et  il  est  fort  regrettable  que,  pour  beaucoup  de  polis¬ 
soirs,  aujourd’hui  détruits,  on  n’ait  pas  jadis  ainsi  procédé. 


Bien  entendu,  il  faut  distinguer  absolument  ces  grands  polissoirs,  ou 
affutoirs ,  qui  ne  devaient  servir,  dit-on,  qu’à  la  fabrication  des  haches, 
des  petits  polissoirs,  analogues,  par  exemple,  à  celui  qu'Emile  Rivière  a 
trouvé  dans  la  grotte  des  Combarelles  7. 


1  Le  bloc  de  grès  étant  cassé,  il  y  avait  peut-être  des  entailles  formant  un  2*  groupe 
sur  le  morceau  qui  manque. 

2  La  fusion  des  rainures  n°»  1  et  2  semble  un  fait  accidentel. 

3  Aux  environs  du  polissoir  de  Flacy,  on  a  trouvé,  à  la  surface  du  sol,  en  trois  en¬ 
droits  différenls,  8  stations  néolithiques,  dont  l’une  a  fourni  plusieurs  objets. —  De 
même,  à  côté  du  polissoir  des  Roches,  on  a  découvert  une  station  néolithique.  Il  en  est 
d’ailleurs  presque  toujours  ainsi. 

i  ATGIER.  —  Les  bords  de  la  Maine  à  l'àgc  de  pierre.  Etude  des  monuments  mégalithiques  en 
Anjou.  —  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  des  Sc.,  Lettres  et  Beaux-Arts  de  Cholet,  1895,  in-4° 
p.  136-137. 

s  B'  ChaUMIER.  —  Polissoir  du  grand  Pressigny.  —  Ass.  franç.  p.  l'av.  des  Sc.,  1885, 
Grenoble,  t.  I,  p.  173. 

6  L’affutoir  ou  polissoir  d’Ors,  dans  l’Ile  de  Ré,  décrit  par  M.  Boisselier  sous  le 
nom  de  Palet  de  Gargantua,  est  très  voisin  de  la  mer  et  entièrement  entouré  par  un 
cordon  littoral  de  galets  calcaires.  Près  de  lui  on  a  trouvé  des  grattoirs  en  silex  noir, 
delà  craie,  des  fragments  de  haches  polies, des  ossements,  des  cendres,  du  charbon, 
des  poteries  tSoc.  des  Sc.  nat.  de  la  Char.  Inf.,  1893,  p.  71-74). 

7  E.  Rivière.  —  Nouvelles  recherches  anthropologiques  et  paléonlologiques  dans  la 
Dordogne.  —  Cong.  Ass.  franç.  p.  l'av.  des  Sc.,  Caen,  p.  714  (1  lig.) 
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Et,  pour  les  distinguer  des  précédents,  qui  seuls  nous  intéressent  ici, 
nous  proposons  qu’on  réserve  désormais  à  ces  derniers  le  nom  de  Lissoirs 5 
car  ils  ne  pouvaient  guère  servir  qu’à  aiguiser  les  poinçons  et  les  aiguilles. 
Ils  ont  d’ailleurs  des  caractères  particuliers,  qui  ne  permettent  pas  de  les 
confondre  avec  ceux  dont  nous  venonsde  parler,  en  dehors  de  la  différence 
de  volume.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  les  deux  figures  de 
Rivière,  qu’on  peut  prendre  pour  des  types. 

On  a  signalé  l’existence  de  rainures  et  de  cupules  de  polissage  — 
et  par  suite  de  polissoirs  —  dans  certains  dolmens. 

A  notre  avis,  les  mégalithes  en  question  ne  doivent  pas  être  de  vrais 
dolmens,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  observé  nous-mème. 

Nous  avons  trouvé,  en  effet,  dans  la  commune  de  St-Vincent- sur  Jard 
(Vendée),  un  mégalithe  à  deux  cupules  très-nettes,  qui  est  classé  comme 
dolmen  par  l’abbé  Baudry  et  l’inventaire  de  1880. 

Or,  il  ne  s’agit  nullement^  d’une  table  de  dolmen,  quoiqu’on  en  ait  dit 
et  comme  nous  le  montrerons  dans  un  autre  travail.  Ce  mégalithe,  appelé 
Dolmen  de  la  Versaine  de  la  Pierre*,  se  compose  tout  simplement  d’une 
longue  et  large  pierre,  en  grès  analogue  au  grès  du  polissoir  de  la  Bre- 
laudière,  et  aujourd’hui  manifestement  brisée  en  deux  morceaux,  avec 
une  cassure  très  nette. 

Ainsique  l’a  répété  récemment  M.  S.  Reinach 1  2 3,  on  polissait  les  haches, 
en  les  frottant  dans  les  rainures  des  grosses  pierres,  dites  polissoirs,  où 
l’on  versait  préalablement  de  l’eau  avec  du  sable  de  quartz;  et  les  polis¬ 
soirs  plus  petits  ne  servaient  à  aiguiser  que  les  objets  en  os.  Tout  cela 
nous  parait  encore  un  peu  théorique.  En  tout  cas,  dans  une  étude  d’en¬ 
semble  que  nous  préparons  sur  cette  question  des  Polissoirs,  nous 
montrerons  qu’on  a,  bien  à  tort,  confondu  toute  une  série  d’objets  variés, 
auxquels  on  a  donné  les  noms  ci-dessous  :  polissoir,  affutoir,  brunissoir,  lis¬ 
soir,  pierre  à  polir,  pierre  à  aiguiser,  aiguisoir,  frottoir,  pierre  à  entailles , 
pierre  à  rainures,  pierre  à  sculptures  ou  gravures,  pierre  à  cupules, pierre  à  cu¬ 
vettes  \  pierres  à  bassins,  pierre  à  écuelles  4,  etc.  Et  qu’il  nous  suffise  de  dire 
pour  l’instant  qu’il  est  grand  temps  d’apporter  un  peu  de  méthode  dans 
l’étude  de  ces  objets,  et  surtout  dans  leur  dénomination  :  ce  que  nous 
tenterons  de  faire  sous  peu. 

Conclusions. 

La  Pierre  de  la  Brelaudière  est-elle  un  vrai  Polissoir  ou  autre  chose? 
'fous  les  archéologues  répondront  sans  hésitation  par  l’affirmative,  après 


1  BaUDRY  (Abbé  F).  —  Monuments  de  l'âge  de  pierre  en  Vendée.  (Canton  de 
Taltuond).  —  Tiré  à  Part.  Niort,  1863,  p.  11.  Méra.  lus  au  Congrès  Archéologique  de 
de  Fontenay-le-  Comte.  —  Antiquités  cri.  de  la  Vendée  (Canton  de  Talmont).  —  Ann. 
Soc.  Em.  Vendée.  Tiré  à  part,  in-8,  1862,  p.  20. 

2  Cnt.  du  Musée  St-Germain.  Loc.  cit.,  p.  66. 

3  Nous  connaissons  au  moins  deux  pierres  d  cuvettes  en  Vendée. 

4  11  y  a  une  pierre  d  écuelles,  au  moins,  en  Vendée. 
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avoir  examiné  la  photographie  du  moulage  que  nous  donnons  ici,  et 
même  le  décalquage  colorié,  que  nous  avons  offert  à  la  Société 
d’Anthropologie  de  Paris. 

Pour  nous,  un  doute  reste  cependant  dans  notre  esprit  pour  les  raisons 
suivantes:  1°  On  n’a  pas  encore  trouvé  une  seule  hache  polie  dans  le  voi¬ 
sinage  immédiat  de  la  Brélaudière,  alors  qu'elles  sont  très  abondantes  dans 
toute  la  contrée ,  comme  le  prouve  la  superbe  collection  de  plus  de  mille 
exemplaires  de  M.  P.  de  Bois-Chevalier.  2°  Les  rainures  du  1er  groupe, 
très  profondes,  ont  l’aspect  de  véritables  entailles  et  de  creux  taillés,  à 
l’aide  d’un  instrument  quelconque,  à  la  manière  des  inscriptions;  en 
effet,  elles  ne  paraissent  ni  lisses  ni  polies,  et  leurs  extrémités  sont  en 
général  à  pic.  3°  11  y  a  une  rainure  (qui  semble  d’ailleurs  une  rainure 
de  frottement),  au-dessus  de  l’entaille  n°  3,  rainure  qu’on  trouve  repro¬ 
duite  dans  le  polissoir  de  St-Cyr-du-Bailleul,  et  qui  a  une  disposition 
particulière,  si  bien  que  les  entailles  3  et  5,  dans  leur  ensemble, 
constituent  une  figure  assez  analogue  a  celle  qu’on  a  trouvé  sur  un 
mégalithe  de  l’Ailier  l,  et  qu’on  a  assimilé  à  un  caractère  phénicien,  le 
ghimel.4°  Les  rainures  du  1er  groupe sontcomparables  à  certaines  lettres, 
formées  de  lignes  droites,  connues  dans  des  alphabets  anciens.  S’agit-il 
par  exemple,  non  pas  de  caractères  runiques,  cursifs,  mais  d’une  sorte 
d’imitation  grossière  par  une  population  à  moitié  barbare  2  de  certains 
signes  alphabétiques  des  Runes?  Cela  n’est  pas  à  la  rigueur  impossible, 
d’autant  plus  que  les  Runes  d’Espagne  sont  d’origine  phénicienne  (F.  Le- 
normant) ;  mais  c’est  bien  peu  probable,  jusqu’à  présent  du  moins. 
S'agit-il,  au  contraire,  de  simples  marques  indiquant  des  nombres,  et 
n’ayant  rien  à  voir  avec  un  alphabet  quelconque  ?  L’avenir  nous  fixera 
sans  doute  sur  ce  point,  comme  sur  la  précédente  hypothèse.  5°  Les  rigo¬ 
les  sont  très  régulières,  surtout  dans  le  premier  groupe;  et  leurs  limites 
ne  sont  là  nullement  indécises  par  places,  comme  cela  devrait  être  s’il 
s’agissait  de  vraies  rainures  de  frottement  3.  5°  Aucune  ramure  n’atteint 
le  bord  de  la  pierre,  comme  cela  est  si  fréquent  dans  les  polissoirs 
types  4. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire,  en  formulant  ces  remarques  qu’une 
partie  au  moinsde  cesentailles  correspond  à  des  gravures, k  une  inscription 


1  Levistre.  —  Les  monuments  de  l’âge  de  pierre  brute  de  la  région  de  Montoncel, 
(Allier).  —  Hcv.  scient,  du  Bourbonnais,  Moulin-,  1899  et  1900,  passim. —  Anal,  in  Bull.  Soc. 
d’Anthrop.,  Paris,  1900,  p.  450. 

2.1.  Park  IIarrison.  —  Signes  runiques  à  l’âge  des  Celtes.  Assoc.  franç.  p.  l’av.d.  Sc., 
Paris,  1878,  p.  889. 

8  Quelques-uns  ressemblent  tout  à  fait  à  certains  traits  des  signes  gravés  du  Mané- 
Lud  en  Bretagne,  et  de  New-Grange  (Angleterre), 

4  Polissoir  de  la  Chevrerie,  par  exemple,  et  d  autres  cités  par  Ctiauvet  ( Les  polissoirs 
préhistoriques  de  la  Charente,  1883). 
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véritable  ',  à  des  creux  provenant  d’une  taille  ou  sculpture  de  la  pierre  % 
tandis  que  le  second  groupe  de  rainures  serait  pluscaractéristique  du  polis¬ 
seur;  mais  nous  avons  tenua  souligner  les  caractères  des  rigolesdu  premier 
groupe,  parce  que  ces  données  pourront  peut-être,  un  jour  ou  l’autre, 
être  de  quelque  utilité,  quand  on  entreprendra  une  révision  générale  des 
mégalithes,  qu’on  désigne  aujourd’hui  sousle  nom  de  polissoirs,  des  pierres 
à  inscription,  et  des  pierres  à  cupules,  etc. 

Aussi,  jusqu’à  plus  ample  informé,  laissons-nous  à  la  pierre  de  la  Bré- 
laudièrela  dénomination  de  Polissoir,  quoique  le  terme  de  pierres  à  rainu¬ 
res  ou  à  entailles,  serait  peut  être  plus  exact  et  moins  aventuré. 

Discussion 

M.  Atgier.  —  L’intéressante  communication  de  M.  Marcel  Baudouin 
me  rappelle  qu’en  effet  les  grottes  et  les  éboulis  de  rochers  qui  sont  sur 
la  côte  qui  borde  le  bois  de  la  Chaise,  dans  l’ile  de  Noirmoutier,  sont  for¬ 
més  d’un  grès  quartzeux  très  intéressant  à  étudier,  d’un  fort  bel  aspect 
et  dont  j’ai  conservé  maint  échantillon. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  l’homme  de  l’époque  des  Dolmens  soit  allé  y 
chercher  ses  mégalithes,  d’autant  plus  que  jadis  cette  île  était  reliée  au 
continent  d’une  façon  plus  complète  qu’aujourd’hui,  car  actuellement  elle 
n’est  reliée  au  continent  voisin,  à  l’heure  de  la  marée  basse,  que  par  une 
chaussée  accessible  aux  piétons  et  aux  voitures  qui  y  ont  d’ailleurs  un 
trajet  journalier  variant  avec  l’heure  de  la  marée;  le  transport  de  ces 
beaux  blocs  de  grès  jaune  n’offrait  donc  pas  plus  de  difficulté  qu’ailleurs 
aux  architectes  des  dolmens  vendéens. 

Quant  au  polissoir  dont  M.  Marcel  Baudouin  a  fait  la  découverte  et 
qu’il  nous  a  si  bien  décrit,  je  crois  pouvoir  déclarer,  d’après  une  décou¬ 
verte  de  polissoirs  faite  jadis  en  Anjou,  que  les  rainures  profonde  en  V 
devaient  servir  au  polissage  du  tranchant  des  haches  de  pierre,  tandis 
que  les  rainures  en  U  plus  mousses  et  moins  profondes  devaient  servir 
au  polissage  du  talon  de  la  hache,  arrondi  et  non  tranchant,  ce  qui  fai¬ 
sait  de  la  hache  polie,  selon  le  côté  employé,  un  instrument  tantôt  tran¬ 
chant,  tantôt  contondant. 

Dans  les  polissoirs  que  j’ai  décrits  ailleurs 1 2  3,  découverts  en  Anjou,  une 
troisième  particularité  intéressante  se  présente;  les  rainures  sont  elles- 


1  S  il  était  jamais  démontré  que  ces  entailles  correspondent  A  des  caractères  gravés 
et  même  à  des  inscriptions,  on  pourin.it  peut-être  les  rapprocher  encore  des  caractères 
linéaires  trouvés  sur  des  milliers  de  tablettes  d’argile,  déterrées  à  Cnosse  (Crète)  par 
M.  Evans,  au  cours  de  ses  remarquables  fouilles  (Acad,  des  Inscript.,  1902  janvier). 

2  Les  sculptures,  notées  sur  des  monuments  mégalithiques  (Voir  Ferguson,  p.  200 
et  379,  etc.)  ressemblent  singulièrement  à  certaines  raies  des  polissoirs-,  et  pour  nous, 
nous  ne  serions  nullement  surpris  si  l’on  venait  à  démontrer  un  jour  qu’avec  les 
polissoirs  à  rainures  les  néolithiques  ne  polissaient  rien  du  tout:  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant,  il  s’en  faut,  des  pierres  à  cupules  ! 

3  Les  bords  de  la  Moine  à  l'àge  de  la  Pierre  (Anjou).  Br.  in-4°  avec  nombreuses  figures. 
Dr  Atgier,  1880. 
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mêmes  creusées  dans  le  fond  d’une  cuvette  formant  la  partie  supérieure 
de  blocs  de  granit  bleu;  cette  cuvette  parait  avoir  eu  deux  destinations 
spéciales  pour  la  fabrication  des  haches  polies,  d'une  part  ses  parois  ser¬ 
vaient  à  l’usure  des  deux  faces  de  la  hache  dont  le  polissage  n’exigeait 
aucune  rainure  et  d’autre  part  cette  forme  de  cuvette  permettait  à 
l’ouvrier  d’entretenir  constamment  l’eau  nécessaire  à  l’aiguisage  jadis 
comme  aujourd’hui. 

Ci-joint  une  figure  représentant  les  polissoirs  en  question.  (Fig.  8). 


Fig.  8.  Fig.  9. 


Fig.  S.  —  Polissoirs  de  la  station  préhistorique’de  Cholet. 
Fig.  9.  —  La  Pierre  qui  vire  de  l’Ile  de  Ré. 


Chaque  polissoir  est  composé  d’un  bloc  de  granit  de  0  m.  50  environ, 
dont  une  des  faces  est  creusée  en  cuvette,  qui  elle-même  est  creusée  de 
plusieurs  rainures,  ayant  servi  au  polissage  des  instruments  de  pierre. 

M.  E.  Rivière.  —  Je  suis  très  frappé  de  certaines  ressemblances  qui 
existent  entre  le  polissoir  de  la  Brélaudière,  dont  notre  collègue,  M.  le  Dr 
Marcel  Baudouin,  vient  de  nous  entretenir  et  celui  de  Saint-Cyr-du- 
Bailleul  ou  Pierre  de  Saint-Martin,  nommé  encore  la  Pierre  qui  coupe  la 
fièvre ,  situé  au  village  de  la  Gévraisière,  commune  de  Saint-Cyr,  canton 
de  Barenton  (Manche),  sur  lequel  j’ai  publié  une  notice  en  1894,  dans  le 
compte  rendu  du  Congrès  de  Caen  {. 

Il  est  très  curieux,  en  effet,  de  constater,  comme  M.  Baudouin  avait 
bien  voulu  me  le  faire  remarquer  il  y  a  quinze  jours,  que  si  l’on  applique 
face  contre  face  les  dessins  de  ces  deux  polissoirs,  un  certain  nombre  de 
leurs  rainures  se  superposent  pour  ainsi  dire  exactement  au  point  de  se 
confondre  et  de  constater  aussi,  sur  l’un  et  l’autre  dessin,  l’obliquité 
d’une  de  ses  rainures  et  sa  disposition  au-dessus  des  autres  qu  elle  sur¬ 
monte  (fig.  8). 


1  Association  française  pour  l avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Caen,  session  de  189i. 
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Mais  tandis  que  le  polissoir  de  la  Brélaudière  comporte  onze  rainures, 
celui  de  Saint-Cyr-du-Bailleul  en  présente  seize,  de  dimensions  très  iné¬ 
gales,  la  plus  petite  mesurant  14  centimètres  de  longueur,  la  plus  grande 
atteignant  jusqu’à  88  centimètres.  Voici,  du  reste,  les  longueurs  respec¬ 
tives  de  chacune  d’elle  ;  ces  rainures  sont  numérotées  sur  le  dessin 
ci-dessous,  de  gauche  à  droite  c’est-à-dire  en  allant  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  si  ce  n’est  celle  qui  porte  le  n°  16,  en  raison  de  sa  direction  diffé¬ 
rente  des  autres.  Leurs  longueurs  sont  exprimées  ci-dessous  en  centi¬ 
mètres  : 


Fig.  10.  —  Rainures  du  polissoir  de  Saint- 
Cyr-de-BailleuI. 


Une  autre  différence  des  plus  notables,  c’est  qu’on  n’a  jamais  rencontré, 
nous  dit  M.  Marcel  Baudouin,  aucune  hache  polie  aux  environs  de  son 
polissoir,  celles-ci  étant  cependant  des  plus  nombreuses  dans  l’arron¬ 
dissement,  tandis  que  plusieurs  haches  polies  —  des  pierres  de  ton¬ 
nerre  comme  on  les  appelle  encore  dans  le  pays  où  les  habitants  les 
gardent  jalousement  comme  de  précieux  talismans1  —  ont  été  trouvées 
et  ramassées  dans  les  prés  voisins  du  pré  Clairet2,  c’est  à-dire  de  celui 
où  gît  le  polissoir  de  Saint-Cyr-du-Bailleul. 

Par  contre,  de  même  que  celui  de  la  Brélaudière  est  voisin  d’une  petite 
rivière,  le  Jaunay,  celui  de  Saint-Cyr  est  tout  proche  d’un  petit  ruis¬ 
seau,  affluent  de  la  Sélune,  ruisseau  coulant  le  long  des  haies  et  dont, 


1  Aussi  est-ce  en  vain  que  j’ai  cherché  à  m’en  procurer  le  moindre  spécimen. 

2  Ce  pré  est  «  une  ancienne  lande  inscrite,  sur  le  plan  cadastral  A,  n*  593,  sous  le 
nom  de  lande  Saint-Martin  »  (Notice  de  M.  Henry  Moulin). 
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k  certaines  époques  de  l’année,  on  détourne  les  eaux  dans  les  près  du 
voisinage,  transformés  ainsi  en  de  véritables  marécages,  et  notamment 
dans  celui  où  se  trouve  mon  polissoir. 

Quant  aux  légendes,  dont  ce  dernier  tire  ses  surnoms  de  Pierre  de 
Saint-Martin  et  de  Pierre  qui  coupe  la  fièvre,  les  voici  en  quelques  mots, 
telles  que  mon  guide,  un  jeune  garçon  d’un  hameau  voisin,  le  hameau 
de  la  Renardière,  me  les  a  racontées,  et  telles  que  je  les  ai  rapportées,  à 
mon  tour,  au  Congrès  de  Caen  *,  en  1894. 

Tout  d’abord  nous  avons  la  légende  de  Saint-Martin  :  «  On  suppose  que 
«  Saint-Martin  venait  nuitamment  visiter  la  pierre  qui  porte  son  nom  et 
«  que,  à  l’exemple  de  Saint-Benoît,  il  se  reposait  sur  une  roche  voisine 
«  de  même  nature,  laquelle  lui  servait  de  lit.  »  Quant  aux  rainures,  plus 
ou  moins  profondes,  elles  ne  seraient  autres,  disent  les  uns,  que  des  en¬ 
tailles  de  la  pierre  produites  par  les  coups  d’épée  «  que  dut  lui  donner 
«  Saint-Martin,  ce  grand  destructeur  des  monuments  druidiques  dans  la 
«  Touraine,  que  l’on  représente  toujours  armé  de  l’épée,  en  sa  qualité 
«  d'ancien  légionnaire  romain.  »  D’après  les  autres,  ces  entailles  seraient 
les  empreintes  laissées  par  le  fléau  de  Saint-Martin  venant  battre  son 
grain  sur  ladite  pierre. 

La  seconde  légende  correspond  au  surnom  que  le  polissoir  de  St-Cyr  a 
reçu,  c’est-k-dire  de  Pierre  qui  coupe  la  fièvre.  Ce  surnom  même  indique 
bien  la  superstition,  dont  il  a  été  depuis  longtemps  et  dont  il  est  encore 
l’objet. 

En  effet,  pendant  bien  des  siècles  et  aujourd’hui  encore,  nous  racon¬ 
tait,  il  y  a  huit  ans  (1894),  certain  paysan  que  nous  avions  rencontré 
dans  le  voisinage,  les  habitants  de  la  contrée,  dès  qu’ils  tombaient  ma¬ 
lades  se  rendaient  à  la  Pierre  de  Saint-Martin  ou,  s’ils  n’en  avaient  pas  la 
force,  y  envoyaient  en  leur  lieu  et  place  un  parent  ou  un  ami  quelconque, 
invoquer  le  saint  dont  elle  porte  le  nom,  dans  les  conditions  suivantes  ; 
l’individu  malade  ou  son  représentant  se  rendait  au  pré  où  se  trouve  le 
polissoir:  dès  qu’il  avait  franchi  la  haie  qui  le  sépare  des  prés  voisins,  il 
devait  aller  droit  à  la  pierre  sans  en  détourner  sa  vue  et  surtout  en  obser¬ 
vant  le  silence  le  plus  absolu.  Arrivé  au  polissoir,  il  y  déposait  une  pièce 
de  monnaie,  faisait  son  invocation,  puis  continuait  son  chemin,  mar¬ 
chant  toujours  droit  devant  lui,  sans  se  retourner  et  sans  prononcer  le 
moindre  mot,  jusqu’à  ce  qu’il  ail  atteint  l’extrémité  du  pré,  opposée  k 
celle  par  laquelle  il  était  entré,  De  lk,  il  devait  regagner,  directement 
aussi,  sa  demeure  où,  dès  son  arrivée,  il  recouvrait  la  santé. 

Dans  le  cas  où  son  élat  maladif  ne  lui  aurait  pas  permis  de  faire  lui- 
mème  ledit  pèlerinage,  le  parent  ou  l'ami  qui  le  faisait  en  son  lieu  et  place 
non  seulement  devait  observer  les  mêmes  recommandations,  mais  il  devait 
avoir  soin  de  plus,  dès  la  pièce  de  monnaie  déposée  sur  le  polissoir,  casser 
un  petit  fragment  de  la  pierre,  le  rapporter  au  malade,  le  mettre  immé- 


1  Association  française  pour  l'avancement  îles  Sciences. 
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diatement  dans  un  verre  d’eau,  l’y  laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre 
heures  et  donner  ensuite  ledit  verre  d’eau  à  boire  au  malade.  Dès  le  len¬ 
demain,  ajoute  la  légende,  celui-ci  était  guéri. 

Le  paysan,  qui  m’avait  conduit  au  polissoir,  m’a  raconté,  avec  le  plus 
grand  sérieux,  qu’il  avait  fait  plusieurs  fois  le  pèlerinage  de  la  Pierre  de 
Saint-Martin  et  toujours  avec  succès,  d’abord  pour  sa  propre  mère,  dont 
un  érysipèle  avait  été  guéri  ainsi  en  quarante-huit  heures,  puis  pour  lui- 
même,  pour  certains  maux  de  tête  violents,  dont  il  avait  été  guéri  immé¬ 
diatement  aussi. 

M.  Atgier.  —  La  pierre  à  légende  et  à  offrande  dont  vient  de  parler 
M.  Rivière  me  rappelle  qu’il  existait  jadis  dans  l’île  de  Ré,  une  pierre 
debout,  et  que  l’on  nommait  «  la  pierre  qui  vire  »  nom  fréquemment 
donné  dans  l’ouest  aux  mégalithes  tournant,  branlant  ou  basculant  dont 
le  plus  beau  à  mon  avis  est  la  pierre  dite  «  Pierre  tournisse  »  située  en 
Vendée  à  Torfou  près  Tiffauges  il  a  dix  mètres  de  diamètre,  repose  sur 
un  pied  de  80  centimètres  et  possède  au  sommet  une  cuvette,  comme 
tant  d’autres. 

Quant  à  la  légende  de  la  pierre  qui  vire  de  l’île  de  Ré,  légende  se  rap¬ 
portant  aussi  à  une  offrande  voici  en  quoi  elle  consistait;  tous  les  ans  la 
veille  de  Noël,  les  magayantes  ou  pêcheuses  de  varech  allaient  déposer 
dans  la  cavité  du  mégalithe  des  morceaux  de  pain  destinés  aux  oiseaux. 
Grâce  à  cette  offrande  elles  espéraient  avoir  de  bonnes  pêches  toute  l’année 
mais  à  la  condition  toutefois  d’avoir  apostrophé  la  pierre  par  ces  mots  : 
«  Tourne  ou  vire  »  répétés  trois  fois  de  suite,  car  cette  pierre  avait  la  répu¬ 
tation  de  tourner  trois  fois  sur  elle-même  lorsque,  la  veille  de  Noël,  son¬ 
nait  minuit. 

Le  mégalithe  en  question  se  trouvait  érigé  non  loin  de  la  ferme  des 
Grenettes  et  de  la  plage  de  la  mer  Sauvage  à  l’intersection  des  chemins  de 
sable  qui  vont  l’un  des  Grenettes  à  St-Martin,  l’autre  du  Bois  à  la  Noue. 

Au  dire  d’anciens  habitants  du  pays  le  menhir  dit  «  La  pierre  qui 
vire  de  l’île  de  Ré  »,  formé  de  roche  jurassique  avait,  d’après  les  sou¬ 
venirs  la  forme  indiquée  fig.  9  et  était  en  grande  partie  ensablé. 

Malheureusement  le  chemin  de  sable  sur  le  bord  duquel  il  se  trouvait 
placé  dut  un  jour  être  empierré  et  le  vieux  mégalithe,  le  dernier  qui  ait 
résisté  à  la  destruction,  subit  le  sort  des  précédents,  il  fut  fragmenté» 
soit  comme  un  monument  gênant,  soit  parcequ’il  était  le  derniei^vestige 
d’antiques  croyances,  détrônées  par  des  croyances  plus  nouvelles. 

Quoiqu’il  en  soit  son  emplacement  indiquait,  si  je  puis  dire,  le  lieu  saint 
de  l’île,  attendu  que  c’est  dans  son  voisinage  que  se  trouvent  les  curieux 
tumuli  à  chambres  et  à  galeries  du  Peu-Pierrou  où  j’ai  retrouvé  des  osse- 
mentsdebrachycéphales  (Celtes) à  côtésdeceux  dedolichocéphales  (Ibères) 
entourés  d’instruments  de  toutes  sortes  en  silex  bleu,  les  uns  taillés  les 
autres  polis. 

Ici  comme  partout  le  menhir  était  le  satellite  de  sépultures  célèbres. 
Ces  mensurations  des  crânes  de  ces  sépultures  m’ont  permis  de  recon- 
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naître  qu’à  l’époque  des  dolmens  la  population  de  cette  île  était  mi -par¬ 
tie  Celtique,  mi-partie  Ibérique. 

M.  G.  Courty.  —  Le  polissoir  de  la  Brélaudière  dont-il  a  été  question 
ne  me  parait  présenter  aucun  intérêt  particulier;  il  rentre  dans  la  caté¬ 
gorie  des  polissoirs  préhistoriques  ordinaires.  Je  tiens  cependant  à  dire 
en  passant  qu’il  y  a  lieu  de  distinguer  sur  certaines  roches  des  rainures 
qui  quoique  analogues  aux  stries  en  diffèrent  complètement  quant  au 
mode  de  production.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas  ici. 

Les  rainures  auxquelles  je  fais  allusion  sont  le  résultat  d’un  frottement 
opéré  au  moyen  de  fragments  de  grès,  je  les  décrirai  en  détail  prochai¬ 
nement. 


REMARQUES  SUR  LE  PATOIS  ANGEVIN. 

Par  M.  Lionel  Bonnemère. 

Tout  le  monde  sait  qu’à  diverses  reprises  des  relations  étroites  exis¬ 
tèrent,  au  cours  de  notre  histoire,  entre  l’Angleterre  et  l’Anjou. 

Mon  intention  n’est  point  de  rappeler  les  faits  qui  leur  donnèrent  nais¬ 
sance,  mais  seulement  de  rechercher  si  ces  rapports  ont  laissé  des  traces 
dans  la  langue  et  dans  les  mœurs. 

Au  nombre  de  leurs  fêtes  les  plus  célèbres  les  Anglais  comptent  la 
Saint-Valentin.  Les  Angevins  la  connaissaient  bien  aussi  eux  et  nous  ne 
pouvons  en  donner  de  meilleure  preuve  que  la  suivante.  Le  roi  René, 
dont  la  mémoire  est  toujours  restée  chère  à  mes  compatriotes,  ne  man¬ 
quait  jamais  de  la  célébrer  et  au  nombre  de  ses  poésies  il  s’en  trouve  qui 
ont  été  écrites  par  lui  pour  la  célébrer. 

Reste  à  savoir  si  l’usage  de  fêter  cette  solennité  était  passé  d’Anjou  en 
Angleterre  ou  d’Angleterre  en  Anjou.  Nous  laissons  la  chose  à  décider  à 
plus  savants  que  nous. 

Je  me  rallierais  volontiers  à  la  seconde  de  ces  deux  hypothèses  par 
la  raison  que,  si  cette  fête  avait  pris  naissance  dans  le  riant  pays  que 
la  Loire  traverse,  elle  y  aurait  laissé  des  traces  encore  visibles  sans 
doute,  ce  qui  n’est  pas  à  notre  connaissance,  du  moins. 

L’influence  Anglaise  se  fait  encore  sentir  chez  nous  dans  ce  fait  que 
notre  bourgeoisie  a  conservé  l’habitude  d’appeler  souvent  ses  enfants  du 
nom  de  Lionel  qui,  certes,  est  bien  significatif. 

Ce  vocable  se  rencontre  aussi  assez  souvent  dans  cette  partie  de  la 
province  du  Maine  qui  touche  notre  pays  et  la  raison  en  est  la  même. 

Mais  passons  à  l’étude  du  patois  Angevin  et  demandons  lui  des  preuves. 

Quand  la  voyelle  E  est  suivie  des  consonnes  L  et  surtout  R,  elle  se 
change  toujours  en  un  A. 

Exemple  :  pâlie  pour  pelle,  farine,  farmier ,  farmage  pour  ferme,  fermier , 
et  fermage.  Rien  ne  nous  serait  plus  aisé  que  de  multiplier  nos  exemples, 
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car  nous  avons  patiemment  rassemblé  les  éléments  d’une  grammaire  et 
un  lexique  du  patois  de  notre  pays. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu’en  Angteterre  farme 
veut  dire  également  une  ferme,  et  / armer,  un  fermier.  «  Gentleman  farmer  » 
est  une  expression  bien  connue. 

Dès  lors,  il  nous  est  permis  de  nous  demander  si  la  prononciation 
Angevine  n’a  point  franchi  la  Manche,  au  temps,  par  exemple,  des  Plan- 
tagenets. 

En  effet,  la  façon  dont  nos  paysans  prononçent  encore  certains  mots 
patois  nous  paraît  avoir  été  assez  générale  autrefois  et  cela  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  Angevine,  de  même  que  la  plupart  des  termes 
qu’ils  emploient  n’ont  pas  été  forgés  par  eux,  le  plus  souvent  du  moins. 
Ce  sont  des  vocables  qui  sont  demeurés  dans  leur  langage  après  avoir 
fait  partie  de  la  langue  littéraire  française  ainsi  qu’il  est  bien  aisé  de 
s’en  rendre  compte  pour  peu  qu’un  veuille  consulter  les  vieux  diction¬ 
naires,  celui  de  Trévoux,  par  exemple. 

Mes  compatriotes  emploient  courament  une  expression  qui  me  semble 
être  tout  à  fait  anglaise.  Quand  l’un  d’eux  aperçoit,  par  exemple,  un  arbre 
dont  la  beauté  et  la  grosseur  le  frappent  d’admiration,  il  dira  en  le  dési¬ 
gnant  du  geste  :  «  Oh!  quel  un!  »  N’est-ce  point  là  la  traduction  exacte 
du  :  «  What  a  one!  »  si  usité,  dans  des  cas  semblables,  de  l’autre  côté  de 
la  Manche? 

M.  A.  de  Mortillet  lit  un  travail  de  M.  Jouron  sur  les  Cellules  à  inciné¬ 
ration. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 


742e  SÉANCE.  —  20  mars  4902. 
Présidence  de  M.  Verneau. 


M.  Verneau,  ‘président ,  donne  lecture  du  discours  suivant  qu’il  a  pro¬ 
noncé  à  l’inauguration  du  huste  d’Abel  Hovelacque  à  l’Ecole  Estienne. 

Messieurs, 

La  Société  d’Anlhropologie  de  Paris  s’associe  de  grand  cœur  à  l’hommage 
rendu  à  la  mémoire  d’un  homme  qui,  pendant  près  de  trente  ans,  fut  un  de  ses 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués.  Elle  est  fière  de  voir  proclamer  le 
mérite  de  celui  dont,  en  1890,  elle  récompensait  les  services  en  l’appelant  au 
fauteuil  de  la  présidence  et  elle  considère  comme  un  devoir  de  lui  apporter  un 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance. 
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Abel  Ilovelacque,  en  eflet,  ne  fut  pas  seulement  un  homme  politique  et  un 
penseur,  il  fut  aussi  un  savant.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  la 
Science  philologique  connaissent  ses  beaux  travaux  de  linguistique,  travaux 
dont  je  laisse  à  son  fidèle  collaborateur  et  ami,  M.  Julien  Vinson,  le  soin  de 
vous  entretenir.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  à  titre  de  philologue  que  les 
anthropologistes  peuvent  revendiquer  Ilovelacque  comme  un  des  leurs,  c’est 
également  à  titre  d’archéologue,  d’ethnologue  et  d’ethnographe.  Je  puis  déclarer 
hautement  qu’aucune  des  questions  qui  touchent  à  la  science  de  l’homme  ne 
l’a  laissé  indifférent,  et  il  est  facile  d’en  trouver  la  preuve  dans  les  Bulletins  de 
notre  Société.  Il  a  abordé  les  sujets  les  plus  divers  et  il  les  a  toujours  traités 
avec  une  conscience  et  une  méthode  qui  dénotent  chez  lui  une  préoccupation 
unique,  celle  d’arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 

Un  de  ses  premiers  mémoires  anthropologiques  fut  une  Note  sur  le  précur¬ 
seur  de  l'homme  qu’il  écrivit  en  collaboration  avec  Gabriel  de  Mortillet.  C’était 
en  1873,  et  dès  cette  époque  Hovelacque  se  ralliait  à  l’idée  d’un  intermédiaire 
qui  devait  servir  de  trait  d’union  entre  l’humanité  et  l’animalité.  Cette  idée,  il 
l’a  reprise  et  développée  plus  tard  dans  une  brochure  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  qui  porte  comme  titre  :  Noire  ancêtre,  recherches  d’anatomie  et  d'ethnologie 
sur  le  précurseur  de  l'homme.  Li  découverte  du  Pithecanlhropus  a  montié 
combien  était  rationnelle  la  méthode  suivie  par  notre  ancien  président. 

De  ce  précurseur  sont  descendus  des  êtres  qui  ne  peuvent  guère  se  comparer 
aux  spécimens  élevés  de  l’humanité  actuelle.  Hovelacque  a  étudié  nos  premiers 
ancêtres  humains  dans  plusieurs  mémoires,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  que 
Les  débuts  de  l'humanité,  L’homme  primitif  et  L'homme  préhistorique  le  plus 
ancien,  la  structure  de  ses  restes  et  son  origine.  Une  partie  des  caractères  de 
cet  homme  primitif,  de  cet  homme  préhistorique  le  plus  ancien,  a  persisté;  on 
les  retrouve  chez  Les  Races  inférieures  auxquelles  Hovelacque  a  consacré  une 
autre  étude. 

Si  vaste  que  soit  le  champ  ouvert  au  chercheur  qui  veut  connaître  le  passé 
de  l’humanité,  l’activité  d’Hovelacque  ne  pouvait  s’en  contenter.  Successivement 
il  étudia  les  Crânes  tsiganes,  les  Crânes  burgondes,  les  Slaves,  les  Crânes  savoyards 
et  il  finit  par  écrire  un  petit  livre  sur  l’ensemble  des  Races  humaines.  En  1887, 
il  publiait,  en  collaboration  avec  notre  excellent  collègue,  le  Dr  Hervé,  un  Précis 
d’anthropologie  qui  constitue  une  œuvre  remarquable  que,  pendant  longtemps, 
les  anthropologistes  consulteront  avec  fruit.  Deux  ans  plus  tard  paraissait  un 
autre  volume,  l’un  des  meilleurs  qui  aient  vu  le  jour  sur  Les  Nègres  de  l’Afrique 
sus- équatoriale. 

Je  ne  veux  point  passer  en  revue  toute  l’œuvre  anthropologique  d’Abel  Hove¬ 
lacque.  Je  ne  parlerai  ni  de  sa  Contribution  à  l’étude  de  l’occipital,  ni  de  ses 
mémoires  sur  La  question  celtique,  sur  l’ Ethnologie  et  l  Ethnographie,  sur  le 
Commerce  à  distance,  sur  La  juxtaposition  de  caractères  divergents,  etc.  Je  me 
contenterai  de  signaler  un  dernier  ouvrage  écrit  aussi  en  collaboration  avec 
le  Dr  Hervé,  et  qui  traite  de  l 'Ethnologie  du  Morvan.  C’est  un  modèle  de  mono¬ 
graphie  scientifique  dans  laquelle  les  auteurs,  avec  une  clarté  de  style,  une 
sûreté  de  méthode,  et  uDe  logique  vraiment  remarquables,  montrent  tout  le 
parti  qu’on  peut  tirer  de  la  craniologie  au  point  de  vue  de  1  origine  des  popu¬ 
lations.  11  est  vrai  que  pour  arriver  à  des  résultats  sérieux,  il  ne  suffit  pas  de 
savoir  manier  un  compas,  de  faire  des  moyennes  et  de  calculer  des  indices;  il 
faut  encore  posséder  un  vaste  fonds  de  connaissances  et  1  esprit  critique  sans 
lequel  il  est  impossible  de  rien  produire  de  durable.  Or  ces  qualités,  Ilovelacque 
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les  avait  très  développées.  Son  amour  de  la  science  le  poussait  à  travailler  sans 
relâche  pour  augmenter  la  somme  de  son  savoir,  et  on  est  tout  étonné  de 
rencontrer  chez  un  homme  qui  a  consacré  une  partie  de  son  existence  à  la 
linguistique,  des  connaissances  aus>i  variées  et  aussi  profondes.  On  se  demande 
comment  au  milieu  de  ses  multiples  occupations,  il  a  pu  aborder  tant  de  sujets, 
qui  réclament  toujours  de  longues  et  patientes  recherches,  et  comment  il  a  pu 
les  traiter  avec  une  compétence  que  personne  ne  songerait  à  contester.  Et 
cependant,  pour  ceux  qui  l’ont  connu,  l’explication  est  des  plus  simples. 

Abel  Hovelaque  ôtait  non  seulement  un  travailleur  acharné,  mais  encore  un 
homme  de  volonté  et  d’énergie,  servi  par  une  rare  intelligence.  Il  saisissait 
vite  l’intérêt  d’une  question  et,  dès  qu’il  s’était  convaincu  de  son  importance,  il 
l’étudiait  avec  passion.  Le  labeur  ne  l’effrayait  pas,  car  il  pensait  que  celui  qui 
se  laisse  aller  à  l’oisiveté  est  un  être  inutile.  Pour  lui,  la  fortune  n’avait  d’autre 
avantage  que  de  permettre  au  favorisé  du  sort  de  consulter  ses  aptitudes  et  de 
suivre  la  voie  dans  laquelle  il  peut  rendre  le  plus  de  services  à  la  Société.  A  ses 
yeux,  elle  avait  aussi  un  autre  avantage,  celui  de  faire  le  bien  et  de  venir  en 
aide  aux  déshérités.  C’est  ce  qu’Hovelacque  faisait  sans  ostentation,  pour  la  seule 
satisfaction  de  sa  conscience.  Cet  homme,  d’un  abord  parfois  un  peu  froid, 
avait  un  cœur  sensible  et  une  générosité  à  toute  épreuve.  Chaque  fois  qu’une 
œuvre  lui  paraissait  utile  à  la  collectivité,  il  s’y  intéressait  et  il  n’hésitait 
à  y  consacrer  ni  son  temps  ni  son  argent  .  Les  œuvres  d’enseignement  avaient 
le  don  de  le  passionner,  car  il  voyait  dans  l’ignorance  la  source  de  bien  des 
maux  et  de  bien  des  vices.  A  son  sens,  l’instruction  répandue  à  pleines  mains 
pouvait  seule  émanciper  l’esprit  humain  et  contribuer,  dans  une  large  mesure, 
aux  progrès  de  l’humanité.  Je  n’ai  pas  à  rappeler  ici  la  part  qu’il  prit  à  la 
création  de  l’École  Estienne  ou  à  la  fondation  de  l’École  d’Anlhropologie.  Au 
Conseil  municipal  de  Paris  comme  à  la  Chambre  des  Députés,  son  vote  était 
toujours  acquis  à  toutes  les  propositions  qui  tendaient  à  dissiper  l’erreur  en 
propageant  la  lumière.  Sa  devise  pourrait  se  formuler  en  ces  quelques  mots  : 
De  la  science,  toujours  plus  de  science;  de  la  lumière,  toujours  plus  de  lumière. 

A  la  Société  d’Anthropologie,  Hovelacque  se  trouvait  à  l’avant-garde  de  ceux 
qui  veulent  rompre  avec  la  routine  et  les  traditions  surannées.  Il  marchait 
droit  devant  lui  et  quand  il  croyait  avoir  découvert  une  vérité,  aucune  consi¬ 
dération  ne  pouvait  l’empêcher  de  la  proclamer.  La  même  préoccupation,  la 
même  sincérité  se  retrouvent  dans  ses  écrits  et  c’est  là,  indépendamment  de 
leur  mérite  scientifique,  la  raison  pour  laquelle  ils  resteront.  Il  était  bon  de 
glorifier  un  tel  homme;  l’hommage  que  nous  rendons  aujourd’hui  à  sa  mémoire 
est  la  récompense  bien  méritée  de  sa  vie  de  travail  et  de  droiture. 

Au  nom  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  je  salue  en  Abel  Hovelacque, 
le  savant  distingué  qui  a  toujours  eu  pour  objectif  le  progrès  de  la  Science  et 
le  bien  de  l’Ilumanité. 


CORRESPONDANCE 

M.  le  Duc  de  Loubat,  désigné  pour  représenter  la  Société  au  Congrès  des 
Américanistes,  s’excuse  de  ne  pouvoir  accepter  ce  mandat,  étant  déjà  vice-pré¬ 
sident  du  Congrès.  La  délégation  sera  offerte  à  M.  Thomas  Wilson. 

M.  le  Président  annonce  que  MM.  Henri  Weisgerber  et  le  Dr  Georges 
Paul-Boncour  ont  été  élus  membres  du  Comité  central. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

Dixon  (R.  B.).  —  Basketry  Designs  of  the  Indians  Northern  California. 

—  Ext.  Bull.  Amer  Muséum  nat,  hist.  —  In-8°,  32p.  avec37  pl. New-York, 
1902. 

Flamand  (G.  B.  M.).  —  Note  sur  deux  pierres  écrites.  —  Ext.  Anthropo¬ 
logie.  —  In-8°,  10  p,  avec  fig.  Paris,  1897. 

—  Iladjrat  Mektoubatou  les  pierres  écrites.  — Ext.  Bull.  Soc.  d’Anthrop. 
Lyon.  —  in-8°,  46  p.  avec  fig.  Lyon,  1902. 

Modigliani  (Elio).  —  L’isola  delle  Donne.  Viaggio  ad  Engano.  —  In-8°, 
312  p.  avec  fig.  et  carte,  Milano,  1894.  ( Offert  par  M.  Giulio  Giova- 
netti). 

Schwalbe  (G.).  —  Ueber  die  Beziehungen  zwischen  Innenform  und 
Aussenform  des  Schadels.  —  Ext.  Arvhiv  f.  Klinische  Medicin.  —  ln-8° 
50  p.  avec  fig. 

Vaschide  et  Pieron.  —  Le  rêve  prophétique  dans  les  croyances  et  les 
traditions  des  peuples  sauvages  et  contribution  k  la  séméiologie  du  rêve. 

—  Ext.  Bull.  Soc.  d' Anthropologie .  —  In-8°  20  p.  Paris,  1901. 

Vaschide  et  Vurpas.  —  Recherches  sur  la  structure  du  système  nerveux 

chez  un  anencéphale,  en  rapport  avec  le  mécanisme  fonctionnel.  —  Ext. 
Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpétrière.  —  In-8°,  15  p.  avec  fig.  et  pl. 
Paris,  1901. 

—  La  rétine  d’un  anencéphale.  —  Ext.  Archives  de  méd.  expérim.  — 
In-8°  5  p.  avec  pl.  Paris,  1901. 

articles  a  signaler  dans  les  périodiques 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographiede  Paris.  (15  mars  1902).  —  J.  Bruhnes  : 
Les  oasis  du  Louf  et  du  M’zab  comme  types  d’établissements  humains. 

G.  B.  de  la  Société  de  Biologie  (14  mars  1902).  —  Anthony  :  Adaptation 
des  muscles  k  la  compression. 

Berne  scientifique  (8  et  15  mars  1902.  —  IIuot  :  Les  peuplades  de  l’Ou- 
bangui  et  du  Bahr-el-Ghazal  ;  —  E.  Ferri  :  Le  Ve  congrès  intern.  d’Anthro- 
pologie  criminelle. 

ELECTIONS 

M.  A.  H.  Keane,  ancien  vice-président  de  l’Institut  anthropologique 
de  Londres,  présenté  par  MM.  Y.  Guyot,  Hervé  et  d’Echérac  est  élu  mem¬ 
bre  correspondant  étranger. 

PRÉSENTATION 

Appareil  pour  mesurer  l  acuité  auditive. 

M.  Paul  Robin.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  k  la  Société  un  petit  appa¬ 
reil  lort  simple  pour  mesurer  l’acuité  auditive.  Fr.  Galton  ( Journal  of  the 
soc.  d’anthuop.  1002. 
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Anthropological  lnstitute  1885  p.  205)  regrette  de  n’avoir  aucun  bon  instru- 
mentpour  cette  mesure;  et  T.  Sanfordde  l’Université  de  Clark.  U.  S.  décrit 
dans  sa  Psychologie  expérimentale  (1900)  un  appareil  compliqué  a  indica¬ 
tions  non  comparables,  et  à  fréquence  inutilement  fixée. 

Celui-ci  que  j’ai  lieu  de  croire  tout  à  fait  original  est  tel  que,  construit 
partout  suivant  le  même  principe,  quoique  avec  une  forme  différente,  il 
produise  toujours  le  même  bruit-unité. 

Cette  unité  de  bruit  rentrant  dans  le  système  C.  G.  S.  imposé  par  la  science 
à  toute  unité  de  mesure,  est  celui  que  font  les  deux  moitiés  d’un  gramme 
de  plomb  se  rencontrant  avec  la  vitesse  due  à  une  hauteur  de  chûte  de 
1  centimètre. 


Instrument  pour  la  mesure  de  l’acuité  auditive  l. 


La  vue  de  l’appareil  ou  d’une  figure  dispense  d’une  description  détaillée. 

Il  faut  remarquer  seulement  que  les  deux  paorceaux  de  plomb  sont  l’un 
reposant  sur  un  épais  coussin  de  laine,  l’autre  tenu  par  un  morceau  de 
drap,  de  telle  manière  que  les  parties  solides  de  l’instrument  ne  peuvent 
transmettre  aucune  sonorité  troublant  l’expérience. 

Le  carré  de  la  distance ,  à  laquelle  le  sujet  entend  le  bruit-unité  indique 
son  acuité  auditive. 

Pour  faire  l’expérience,  il  ne  doit  pas  voir  le  mouvement  de  l’appareil, 
et  montrer  qu’il  l’entend  en  faisant  un  mouvement  de  main  synchrone  à 
celui  de  l’appareil. 

J’avais  d’abord  choisi  la  chûte  sur  100  gr.  de  1  décigramme  puis  de  1  gr. 
de  plomb  tombant  de  1  décim.  de  hauteur.  Le  bruit  était  trop  considéra¬ 
ble.  Des  appareils  dans  lesquel,  varieraient  ainsi  poids ethauteur,  consti¬ 
tueraient  des  unités  supérieures.  Leurs  comparaisons  avec  notre  bruit- 
unité  sont  absolument  impossibles  à  Paris.  Elle  ne  pourraient  se  faire  que 
la  nuit  en  plein  champ. 


1  Figure  extraite  des  Observations  sur  le  développement  de  l’enfant,  par  G.  Giroud,  et 
prêté  par  M.VI.  Schloicher  frères,  éditeurs,  t">,  rue  des  Saints-Pères. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES 

Par  M.  Girard  de  Rialle. 

La  Commission,  désignée  par  le  tirage  au  sort  et  composée  de  MM.  G'- 
rard  de  Rialle,  Marcel  Baudouin  et  Robin,  (qui  a  donné  sa  démission  par 
lettre  du  20  mars  1902),  à  l’effet  d’examiner  les  comptes  de  la  Société, 
pour  l’exercice  1901,  conformément  au  règlement,  a  procédé  avec  soin  à 
la  tâche  qui  lui  était  ainsi  affectée.  Après  s’ètre  fait  présenter  les  livres 
de  comptabilité  accompagnés  de  leurs  diverses  pièces  justificatives,  il  lui 
a  paru  qu’ils  étaient  tenus  avec  la  plus  grande  correction. 

Toutefois,  pour  plus  de  sécurité  et  suivant  l’exemple  des  précédentes 
commissions,  elle  a  cru  devoir  charger  un  comptable  expert  de  se  livrer 
à  une  étude  détaillée  et  approfondie  des  documents  sus-visés. 

Celui-ci,  dans  son  rapport  en  date  du  12  mars  dernier,  nous  a  remis 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Livre  de  Caisse.  —  Toutes  les  opérations  portées  sur  ce  livre,  soit 
comme  recettes  soit  comme  dépenses,  sont  bien  exactes  et  régulièrement 
portées  au  livre-journal. 

2°  Grand  livre.  —  Toutes  les  écritures  passées  aux  divers  comptes  de  ce 
livre  sont  bien  la  reproduction  de  celles  énoncées  sur  le  livre-journal. 

3°  Le  compte  «  Société  Générale  »  est  parfaitement  d’accord  avec  le 
carnet  spécial  de  cette  banque. 

4°  Le  livre  des  cotisations  est  régulièrement  tenu  et  concorde  avec  le 
livre  de  caisse  et  le  carnet  de  la  «  Société  Générale  ». 

Enfin,  le  bilan  présentant  la  situation  de  la  Société  au  31  décembre  1901 
est  tout  à  fait  exact.  » 

Enfin  l’expert  finit  en  ces  termes  : 

«  Après  un  examen  très  minutieux  et  un  pointage  méthodique  de  cette 
comptabilité,  je  n’ai  à  vous  signaler  aucune  irrégularité.  » 

Bien  que  selon  l’usage  notre  dévoué  collègue,  M.  Daveluy,  trésorier  de 
la  Société,  ait  donne  lecture  de  son  rapport  en  séance  publique,  la  Com¬ 
mission  a  cru  devoir  l’étudier  avec  attention  et  se  permet  de  vous  signa¬ 
ler  dans  cet  exposé  de  notre  situation  financière  une  innovation  qui  lui  a 
semblé  très  heureuse  et  qu’elle  vous  prie  d’approuver. 

Jusqu’à  présent  on  avait  fait  figurer  dans  les  inventaires  annuels  dj  la 
fortune  de  la  Société  deux  sortes  de  valeurs  qui  l’augmentaient  singuliè¬ 
rement  en  apparence  et  par  suite  la  faisaient  paraître  plus  considérable 
en  réalité;  ce  sont  : 

1°  La  valeur  attribuée  arbitrairement  aux  collections  du  Musée,  à  la 
Bibliothèque,  à  la  librairie,  c’est-à-dire  au  stock  des  publications  de  la 
Société  dont  les  exemplaires  en  nombre  sont  conservés  pour  une  vente 
éventuelle,  au  mobilier  et  enfin  à  quelques  cotisations  en  retard  dont  le 
recouvrement  peut-être  considéré  comme  en  partie  problématique,  le  tout 
montant  au  gros  chiffre  de  157,342  fr.  80  qu’avec  raison,  a  notre  avis, 
M.  le  Trésorier  ne  fait  figurer  que  pour  mémoire  dans  ses  états. 
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2°  Le  capital  des  sommes  affectées  aux  prix  décernés  par  la  Société  en 
vertu  de  legs  et  fondations  et  qui  ne  peuvent  être  employées  à  un  autre 
usage,  soit  51.780  francs,  et  qui  font  l’objet  d’un  article  spécial  au  passif 
et  non  plus  à  l’actif  du  tableau  B  de  l’inventaire  de  190i. 

Ces  deux  modifications  ont  semblé  parfaitement  justifiées  à  votre  Com¬ 
mission.  En  effet  les  valeurs  attribuées  au  Musée,  à  la  Bibliothèque,  aux 
publications,  au  mobilier,  ne  peuvent  figurer  que  pour  mémoire  au  bilan 
général  de  la  Société  :  celle  des  collections,  par  exemple,  ne  pourrait  en 
aucun  cas  être  jamais  réalisée,  l’article  19  des  statuts  stipulant  formelle¬ 
ment  que  les  pièces  du  Musée,  en  cas  de  dissolution  de  la  Société,  de¬ 
viendront  de  droit  la  propriété  du  Muséum  et  il  est  bien  évident  que  si 
pour  la  même  cause  la  Bibliothèque,  le  stock  des  publications  et  le  mobi¬ 
lier  venaient  à  être  mis  en  vente,  le  prix  qu’on  en  obtiendrait  serait  assu¬ 
rément  bien  différent  des  chiffres  portés  à  l’inventaire. 

Quant  au  capital  dont  le  revenu  est  affecté  aux  divers  prix  de  la  Société, 
c’est  en  réalité  un  fidei-commis  et  non  une  propriété  réelle  dont  celle-ci 
pourrait  disposer  à  son  gré;  dans  ces  conditions,  il  ne  devait  point  figu¬ 
rer  à  l’actif  de  notre  compagnie. 

En  conséquence,  nous  avons  l’honneur  de  vous  proposer  d’approuver  : 

1°  Les  comptes  de  l’exercice  1901  présentés  par  notre  trésorier; 

2°  Les  modifications  qu’il  a  cru  a  bon  droit  devoir  apporter  dans  la  ré¬ 
daction  de  l’inventaire  général  de  la  fortune  de  la  Société;  et  enfin  de 
voter  l’expression  de  votre  gratitude  à  M.  Daveluy  qui  a  bien  voulu  accep¬ 
ter  la  responsabilité  d'une  tâche  délicate  dont  il  s’acquitte  d’ailleurs  avec 
un  dévouement  dont  nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnaissants  et  en 
même  temps  des  remerciements  mérités  à  notre  agent,  M.  Lerouge,  pour 
son  activité,  sa  ponctualité  et  sa  constante  obligeance. 

Des  observations  ont  été  présentées  à  la  Commission  par  un  de  nos  col¬ 
lègues,  mais  après  l’avoir  entendu  et  en  avoir  délibéré  après  son  départ, 
nous  avons  été  unanimes  à  les  considérer  comme  ayant  un  caractère  ad¬ 
ministratif  échappant  à  notre  compétence  et  devant  plutôt  être  présentées 
au  Comité  central. 


TECHNOLOGIE  NÉFASTE 

Par]M.  A.  Thieullen. 

Quelques  jours  avant  son  élection  comme  Président  de  notre  Société, 
M.  le  Dr  Verneau  me  disait  que  l’on  ne  doit  jamais  a  priori ,  repousser 
sans  examen  une  idée  ou  une  observation  nouvelle,  car  celui  qui  con¬ 
centre  son  attention  sur  un  sujet  unique,  arrive  souvent  h  voir  ce  que 
les  autres  ne  voient  pas. 

C’est  pourquoi  ia  division  du  travail,  anssi  bien  dans  les  Sciences  que 
dans  l’Industrie,  est  aujourd’hui  un  des  principaux  facteurs  de  la  marche 
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incessante  du  progrès.  Ici  même,  dans  notre  Suciété  d’Anthropologie, 
que  de  spécialités  diverses  :  ostéologie,  ethnologie,  archéo  ogic,  paléon¬ 
tologie,  géologie,  linguistique,  démographie,  lithologie,  etc.,  etc.  Mais, 
pour  si  spécialiste  que  l’on  soit,  et  sans  vouloir  empiéter  sur  le  domaine 
du  voisin,  on  n’en  éprouve  pas  moins  le  besoin  de  savoir  ce  qui  ce  passe 
en  dehors  du  champ  que  l’on  exploite. 

Je  voudrais  aujourd’hui  précisément  faire  appel,  moins  au  jugement 
des  préhistoriens  qu’à  celui  de  mes  autres  collègues,  qui  n’ont  pas  fait  de 
la  pierre  taillée  une  étude  particulière,  et  n’en  ont  pas  moins  cependant, 
les  yeux  très  exercés  par  les  minutieuses  observations  journalières  que 
nécessitent  leurs  travaux.  Voici  les  motifs  de  cette  consultation,  peut-être 
en  dehors  de  nos  us  et  coutumes  : 

De  divers  points  de  la  France  et  de  l’Etranger,  je  continue  à  recevoir 
des  adhésions  de  préhistoriens  qui  me  disent  récolter,  sur  mes  indications, 
des  instruments  de  pierre,  en  tout  semblables  à  ceux  que  j’ai  trouvés. 
Mais  pourquoi,  m’écrivent-ils,  vos  collègues  compétents  de  la  Société 
d’Anthropologie,  gardent-ils  systématiquement  et  obstinément  de  Con¬ 
rad  le  silence  -prudent?  N’ont-ils  aucune  bonne  raison  à  faire  valoir,  pour 
ou  contre  les  idées  nouvelles  que  vous  émettez  depuis  des  années?  Ont-ils 
jeté  l’interdit  sur  vos  trouvailles  et  sur  votre  personne?  Mettent-ils  le 
souci  de  leur  amour-propre  au-dessus  de  la  recherche  de  la  vérité?  Parle 
fait  seul  qu’ils  résident  à  Paris,  leur  opinion  revêt  une  importance 
qu’elle  n’aurait  pas,  s’ils  habitaient  la  province.  Sont-ils  rebelles  de  parti 
pris  à  toute  nouveauté?  Tenir  indéfiniment  la  bouche  et  les  yeux  clos  est 
une  attitude  qui  ne  convient  guère  à  des  chercheurs  qui  sont  supposés 
toujours  en  éveil. 

«  Je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  intérêt,  m’écrit  un  des  fouilleurs 
«  les  plus  qualifiés  du  sol  breton,  votre  brochure  :  Deuxième  Etude  sur 
«  les  pierres  figures,  à  retouches  intentionnelles ,  que  vous  avez  eu  la  bien- 
«  veillance  de  m’adresser;  je  ne  saurais  trop  vous  féliciter  de  vous  élever 
«  avec  tant  de  bon  sens  et  de  logique  contre  l'idée  préconçue  de  l’infail- 
«  libilité,  en  préhistoire,  de  cette  Ecole  intransigeante  qu’on  qualifie  d’of- 
«  ficielle.  Certes,  je  n’entends  nullement  par  là,  approuver  les  idées 
«  quelconques  émises  ;  ce  serait  évidemment  le  chaos  ;  mais  faut-il  con- 
«  dure,  sans  examen,  sans  discussion,  à  un  refus  brutal  et  sans  raison  ? 

«  ...Il  faut  tenir  toujours  ouvert  le  livre  des  observations,  car  rien  n’est 
«  définitif,  même  les  conclusions  de  nos  meilleurs  Maîtres...  » 

Je  réponds  :  Mes  trouvailles  et  leurs  conséquences  ne  sont  que  la 
réédition  légèrement  modifiée  et  la  confirmation,  sinon  de  toutes,  du  moins 
de  la  plupart  des  découvertes  et  des  idées  de  Boucher  de  Perthes,  dont 
l’œuvre  géniale  a  été,  sous  prétexte  d’expurgation,  faussée,  défigurée, 
amoindrie  de  parti  pris  et  comme  à  plaisir. 

L’Inventeur  de  la  Préhistoire  a  été  représenté  lui-même,  comme  un 
illuminé,  ayant  eu,  il  est  vrai,  la  chance  de  faire  par  hasard  une  décou¬ 
verte  de  premier  ordre,  à  laquelle  l’Humanité  doit  la  connaissance  ines¬ 
pérée  de  son  passé  prodigieusement  lointain,  mais  il  aurait,  malheureu- 
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sement,  ajoute-t-on,  obscurci  l’éclat  de  sa  découverte  par  des  idées  extra¬ 
vagantes,  dues  aux  égarements  de  sa  raison. 

Loin  de  se  montrer  les  disciples  du  Maître,  d’étudier,  de  contrôler,  sans 
idées  préconçues,  chacune  de  ses  hypothèses,  ceux  qui  ont  succédé  à 
Boucher  de  Perthes  ont  rejeté  en  bloc,  les  yeux  fermés,  les  idées  et  les 
observations  judicieuses  que  lui  avait  inspirées  sa  découverte  sans  égale. 
Puis,  ils  se  sont  posés  comme  les  vrais  fondateurs  de  la  Science  préhisto¬ 
rique  dont  ils  ont  fait  une  religion  nouvelle  avec  dogmes  intangibles. 

Oyez  la  bonne  histoire  que  sentencieusement  ils  ont  racontée,  et  qui 
depuis  lors  est  colportée  par  la  crédulité  publique  comme  vérité  dé¬ 
montrée. 

«  En  ce  temps-là,  les  fleuves,  aussi  larges  que  des  bras  de  mer, 
«  roulaient  leurs  eaux  torrentielles  pêle-mêle  avec  des  pierres  et  des 
«  quartiers  de  roche,  dans  des  courants  d’une  rapidité  vertigineuse  telle 
«  que  depuis  on  n’en  a  jamais  connu  de  semblable.  Du  commencement 
«  du  quaternaire  à  la  fin  de  la  période  néolithique,  les  générations  hu- 
«  maines  qui  se  succédèrent  innombrables  sur  toute  l’étendue  du  globe, 

«  résolurent,  —  accord  touchant  et  rare,  —  de  ne  jamais  tailler  leurs 
«  instruments  de  pierre  autrement  que  d’après  un  système  unique,  com- 
«  portant  le  plan  de  frappe  et  le  bulbe  obligatoire,  évidemment  dans  le 
«  but  ingénieux  d’éviter  toute  confusion  possible  entre  les  outils  qu’ils 
«  fabriquaient  et  les  pierres  accidentellement  brisées. 

«  L’intelligence  humaine  était  alors  tellement  inférieure  à  celle  de  nos 
«  enfants  et  des  sauvages  actuels,  que  les  hommes  étaient  incapables  de 
«  remarquer,  de  reconnaître  et  par  conséquent  de  retoucher  les  silex  na- 
«  turellement  figuratifs.  De  sorte  que,  par  un  phénomène  étrange,  qu’il 
«  est  inutile  d’expliquer,  ils  pouvaient  donner  à  des  cailloux  amorphes, 
«  telles  formes  préméditées,  hache  en  amande  et  couteau,  par  exemple  ; 
«  mais  ne  savaient  plus  reconnaître  ces  mêmes  formes  ou  autres  figures 
«  telles  que  pied,  tête,  oiseau,  etc.,  lorsqu’elles  étaient  représentées  par 
«  des  silex  à  l’état  de  nature;  donc  ces  hommes  n’ont  jamais  pu  avoir 
«  l’idée  de  retoucher  ces  silex  figures  pour  en  augmenter  les  détails,  donc 
«  le  fait  est  tellement  incontestable,  que  le  mettre  en  suspicion  ne  pourrait 
«  être  que  l’œuvre  d’un  dément.  » 

Et  voilà,  comme  avec  un  raisonnement  de  cette  force,  la  technologie 
de  la  pierre  taillée  fut  scientifiquement  établie  pour  toujours,  avec  défense 
d’y  toucher. 

On  peut  se  demander  comment  légende  aussi  fantaisiste  a  pu  être  prise 
au  sérieux,  s’accréditer,  devenir  article  de  foi?  Mais  il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  outre  mesure,  le  cas  est  loin  d’ètre  exceptionnel.  Proclamez  qu’il 
fait  nuit  en  plein  midi,  et  vous  aurez  certainement  des  adeptes,  disait 
Voltaire.  Qui  se  souvient  encore  qu’en  plein  xixe  siècle,  une  ardente  cam¬ 
pagne  fut  entreprise  contre  le  sel,  accusé  d’ètre  le  véhicule  de  tous  les 
maux  de  l’humanité?  Les  prosélytes  de  cette  opinion  paradoxale  furent 
nombreux,  surtout  en  Angleterre  où,  sur  bien  des  tables,  le  sel  a  été  mo¬ 
mentanément  proscrit. 
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Les  historiens  de  la  Préhistoire  ont  toujours  eu  la  lièvre  de  conclure 
avant  l'heure,  le  besoin  de  généraliser  quand  même,  la  manie  de  la  ré¬ 
glementation.  Ecoutez-les  :  «  Les  hommes  préhistoriques  ne  taillaient  les 
«  pierres  que  de  cette  façon  et  non  d’une  autre,  ils  gîtaient  dans  des  ca- 
«  vernes,  vivaient  misérablement  du  produit  de  leur  chasse,  étaient  peu 
«  nombreux,  ne  se  sont  servis  fort  longtemps  que  d’un  seul  et  unique 
«  instrument  à  tout  faire,  puis  ont  fabriqué  plus  tard  d’autres  outils  de 
«  pierre  ayant  telle  ou  telle  destination  spéciale,  etc.  » 

Est-il  possible  de  décrire,  avec  plus  d’assurance,  les  us  et  coutumes 
d’une  Humanité  dont  hier  encore  on  ne  soupçonnait  pas  même  l’existence? 
Des  troglodytes  ressuscités  seraient  moins  affirmatifs. 

La  réalité  qui  résulte  de  l’observation,  c’est  que  l’homme  préhistorique 
taillait  les  pierres  comme  il  pouvait  et  à  sa  fantaisie,  sans  s’astreindre  à 
aucune  formalité,  et,  selon  que  le  silex  travaillé  avait  ou  non  son  eau  de 
carrière,  le  faciès  de  l’objet  fabriqué  était  différent  L  Que  de  pierres,  en 
nombre  incalculable,  entièrement  dépourvues  de  signes  distinctifs,  n’en 
sont  pas  moins,  aux  yeux  du  chercheur  expérimenté,  intentionnellement 
taillées,  et  cela  avec  autant  d’évidence  que  le  sont  la  hache  de  Chelles,  la 
pointe  du  Moustier,  la  flèche  magdalénienne,  le  grattoir  néolithique 1  2. 

Non  pas  que  l’homme  n’ait  parfois  taillé,  à  diverses  époques,  certaines 
pièces  de  forme  déterminée,  d’après  un  mode  spécial,  mais  ce  n’était  là 
qu’une  très  faible  minorité  des  objets  de  pierre  qu’il  fabriquait. 

Mais  alors,  me  dit-on,  à  quoi  pouvoir  distinguer  les  tailles  intention¬ 
nelles,  des  cassures  accidentelles?  A  cette  question  souvent  renouvelée, 
je  fais  toujours  la  même  réponse  :  «  Ne  vous  contentez  pas  de  poser  le 
«  problème,  travaillez  vous-même  à  le  résoudre,  et  vous  serez  stupéfait 
«  de  la  facilité  relative  avec  laquelle  vous  arriverez  promptement  à  faire 
«  cette  distinction;  mais  ce  n’est  plus  là  un  travail  d’amateur,  car  il 
«  n’existe  pas  d’indices  fixes,  ni  de  règles  absolues,  un  observateur  expé- 
«  rimenté  ne  s’y  trompe  pas.  » 

Depuis  plusieurs  années,  Messieurs,  je  m’efforce  de  démontrer,  pièces 
en  main,  l’inanité  de  la  technologie  officielle  qui  est  en  contradiction  fla¬ 
grante  non  seulement  avec  le  sens  commun,  la  logique  et  les  faits,  mais 
encore  avec  les  observations  si  précises  de  Boucher  de  Perthes. 

Aussi  viens-je  aujourd’hui  vous  présenter  un  choix  de  silex  taillés  de 
formes  et  de  dimensions  variées,  toutes  pierres  ne  possédant  aucun  des 
signes  caractéristiques  que  l’École  dite  officielle  considère  comme  les  seuls 
indices  certains  de  la  taille  intentionnelle  :  et  afin  que  personne  ne  puisse 


1  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  l’état  de  bien  d’autres  roches  se  modifie  à  l’air  : 
lorsque  l’ardoise  a  perdu  son  eau,  elle  devient  compacte,  et  ne  peut  plus  jamais  sc 
débiter  en  feuillets. 

2  Remarque  curieuse  :  lorsque  l’on  rencontre  dans  le  diluvium  un  silex  naturel  à 
faciès  particulièrement  bizarre  ou  tourmenté,  on  peut  le  ramasser  de  confiance,  il 
porte  toujours,  à  de  bien  rares  exceptions  prés,  la  trace  évidente  de  la  main  de 
l’homme,  à  la  vue  duquel  il  n’a  pas  échappé.  Mes  amis  et  moi  en  avons  fait  cent  fois 
l’expérience. 
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prétexter  de  son  incompétence,  j’ai  pris  soin  de  ne  choisir  que  des  pièces 
s’imposant  à  première  vue,  et  ne  nécessitant  aucune  étude  préalable.  Si 
ces  pierres  ne  sont  pas  travaillées  de  main  d’homme,  comme  d’autre  part 
elles  ne  peuvent  avoir  été  fabriquées  par  les  accidents,  telles  que  nous  les 
voyons,  c’est  que  leur  faciès  est  dû  à  l’intervention  d’une  cause  surnatu¬ 
relle,  ce  qui  n’est  pas  très  facile  à  admettre,  même  par  les  sceptiques  les 
plus  déterminés. 

Veuillez  regarder  ces  rognons  de  silex,  tous  cinq  taillés  comme  des 
crayons;  le  plus  petit  porte  cinq  tailles  qui  témoignent  d’une  grande 
légèreté  de  main  chez  l’ouvrier,  l’intention  est-elle  assez  évidente? 

Est-il  possible  de  conserver  le  moindre  doute  sur  l’intention  qui  a 
présidé  à  la  forme  en  crochet,  donnée  à  celte  quinzaine  de  silex  épluchés 
si  complètement  qu’ils  n’ont  conservé  aucun  vestige  de  leur  croûte  ori¬ 
ginelle? 

A  ce  propos,  rappelons  sans  cesse  ce  que  trop  souvent  on  oublie  : 
Toute  'pierre  roulée  par  un  torrent  perd  aussitôt  les  aspérités  quelle  pouvait 
avoir ,  et  devient  un  galet.  Les  chocs  et  le  gel  enlèvent  des  éclats  sur  des  silex, 
mais  ne  les  épluchent  pas. 

Peut-on  attribuer  aux  chocs,  au  gel  ou  à  tout  autre  cause  accidentelle, 
les  tailles  qui  couvrent  cette  quantité  de  silex  dont  le  trou  naturel  a  tou¬ 
jours  été  soigneusement  conservé  intact.  Ces  silex  à  perforation  naturelle 
sont,  à  eux  seuls,  une  véritable  révélation  qui  nous  donne  enfin  le  mot 
de  l’énigme,  jusqu’alors  incomprise,  du  travail  de  la  pierre  taillée  aux 
époques  préhistoriques.  Ils  nous  apportent,  d’une  façon  tout  à  fait  im¬ 
prévue,  la  preuve  irréfutable,  définitive,  absolue  ; 

Que  les  hommes  taillaient  la  pierre  comme  bon  leur  semblait,  sans 
s'astreindre,  à  aucune  formalité; 

Que  des  tailles,  grossières  et  d’apparence  accidentelle  à  première  vue, 
peuvent  dans  certains  cas,  après  examen,  être  précisément  celles  qui  pré¬ 
sentent  les  caractères  de  la  plus  évidente  préméditation; 

Que  les  plus  beaux  raisonnements  du  monde,  seraient-ils  exceptionnel¬ 
lement  érudits  et  sensés,  netiennent  pas  debout  devant  la  réalité  d’un  fait; 

Que  cette  fin  de  non-recevoir  qui  dispense  de  toute  recherche  et  qu’on 
m’a  souvent  exprimée  sous  cette  forme  :  «  Ça  se  casse  comme  ça  »,  est 
plus  qu’une  banalité,  et  ne  tend  qu’à  supprimer  toute  initiative. 

Que  dire  :  «  Il  y  aurait  trop  de  pierres  taillées  pour  que  le  fait  puisse 
être  admissible  »,  c’est  exprimer  un  sentiment  enfantin,  et  non  apporter- 
un  argument  de  valeur  scientifique; 

Que  pour  avoir  des  chances  de  trouver,  il  faut  chercher,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  rester  voué  à  une  stérilité  indéfinie. 

L’évidence  qu’apportent  avec  eux  ces  silex  percés  est  telle,  qu’il  n’y  a 
plus  à  discuter.  C’est  la  clarté  du  jour  succédant  aux  ténèbres,  chassant 
le  doute,  s’imposant  à  tous,  sauf  à  ceux  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  voir  h 


1  J'avais  déjà  réuni  une  cinquantaine  de  silex  à  perforation  naturelle,  sur  lesquels 
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Voici  une  vingtaine  de  géodes,  taillées  en  forme  de  coupe,,  d’écuelle  et 
de  petit  godet,  peut-on  conserver  la  moindre  incertitude  sur  l’intention 
voulue?  La  plus  grosse,  comme  les  deux  poings,  a  été  recueillie,  par  mon 
obligeant  collègue  M.  Quenouille,  dans  une  ballastière  de  Sotte ville-les- 
Rouen  ;  une  des  plus  petites,  telle  qu’une  demi-cerise,  a  été  trouvée  dans 
le  sable  de  son  jardin  par  notre  savant  et  sympathique  trésorier,  M.  Dave- 
luy.  J’ai  ramassé  plus  d’une  centaine  de  ces  géodes,  un  peu  partout,  mais 
j’en  ai  rarement  rencontré  d’entières,  c'est-à-dire  qui  ne  fussent  pas  inten¬ 
tionnellement  partagées  par  moitié. 

Et  ces  croissants  concaves  de  formes  si  différentes  et  cependant  toutes 
préméditées,  et  ces  perçoirs  et  ces  ciseaux,  ces  trancbets,  cette  curieuse 
lancette,  cette  magnifique  pointe  de  lance  avec  pédoncule,  et  ces  autres 
pièces  de  formes  diverses,  toutes  ces  pierres,  sans  exception,  n’ont  ni 
bulbe,  ni  conchoïde,  ni  plan  de  frappe,  ni  aucun  des  caractères  qui, 
d’après  les  règlements  imposés  par  l’École,  sont  les  seuls  indices  certains 
de  l’intention  apportée  au  travail  de  la  pierre,  et  cependant,  comme  vous 
le  voyez,  elles  n’en  ont  pas  moins  été,  quand  môme,  travaillées  par 
l’homme  préhistorique,  à  tel  point  qu’il  est  impossible  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  la  volonté  qui  a  présidé  à  leur  fabrication. 

Dans  ces  deux  petits  camées  que  j’ai  ramassés  dans  le  jardin  du*Luxem- 
bourg,  et  qui  tous  deux  ont  été  prélevés,  de  la  même  façon,  sur  la  croûte 
d’un  silex,  y  a-t-il  la  moindre  illusion  à  reconnaître  une  tète  de  chat  et 
une  tète  de  chien?  Un  trou  naturel  de  la  pierre  a  été  utilisé  pour  faire 


Fig.  1.  —  Silex  Camées,  trouvés  à  Paris  dans  le  sable  des 
allées  du  Luxembourg. 


l’œil  du  chat,  une  légère  éraflure  intentionnelle  simule  parfaitement  la 


j'avais  remarqué  des  tailles  intentionnelles,  avant  d’avoir  fait  la  connaissance  de 
M.  le  D"  Ballet;  mais  ce  n’est  qu’en  présence  ries  beaux  spécimens  qu’il  avait  collec¬ 
tionnés  avec  l’aide  d’ouvriers  formés  par  lui,  que  j’ai  été  frappé  de  la  lumière  pro 
jetée  par  ces  silex  percés  sur  l’ensemble  de  l'industrie  préhistorique  dont  nos  aperçus 
jusqu’alors  très  restreints  allaient  tout  à  coup  s’étendre  démesurément.  C’est  donc 
bien  au  Dr  Ballet  que  nous  sommes  redevables  de  cette  découverte  qui,  par  ses  con¬ 
séquences,  est  sans  comparaison,  la  plus  importante  dans  le  domaine  de  l'outillage 
préhistorique,  depuis  Boucher  de  Perthes. 
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moustache,  mais  ce  détail  est  peu  apparent  dans  le  dessin.  Une  taille 
d’une  réussite  extraordinaire  a  fait  l’œil  du  chien.  A  défaut  d’une  bonne 
vue,  prenez  une  loupe  pour  les  détails,  et  demandez-vous  si  vous  seriez 
capable  d’en  faire  autant;  ce  que  je  ne  crois  pas. 

Enfin,  Messieurs,  veuillez  considérer  ces  deux  pierres  figures  à  retou¬ 
ches  intentionnelles;  pour  les  nier  il  n’y  a  d’autre  moyen  que  de  fermer 
les  yeux.  L’une  est  un  pied  droit  humain,  ciselé  en  dessus  et  en  dessous, 
l’autre  un  petit  ours.  Cette  dernière  pièce,  que  j’ai  déjà  présentée,  est  par¬ 
ticulièrement  intéressante,  par  les  tailles  à  belle  patine  blanche,  données 
au  nez,  à  la  tète,  au  derrière,  et  celles  fort  curieuses  qui  permettent  de 
poser  sur  pied  l’animal  représenté.  Plus  je  vois  ce  silex  que  j’ai  ramassé 
moi-même  dans  la  sablière  de  la  rue  Miollis  à  Paris,  plus  j’admire  l’habi¬ 
leté  et  la  sagacité  de  l’artisan.  La  vue  de  ce  petit  chef-d’œuvre  préhisto¬ 
rique  me  rappelle  en  même  temps  que,  en  dépit  de  l’évidence,  il  est  aussi 
difficile  d’extirper  une  erreur  invétérée,  que  d’implanter  la  vérité  qui  doit 
un  jour  en  prendre  la  place. 

Disons  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  silex  ayant  reçu  inten¬ 
tionnellement  des  tailles  destinées  à  dresser  ces  silex,  sur  une  surface 
plane.  Ces  trois  pièce*,  géode,  petit  ours  et  gros  fétiche,  pour  lesquelles 
la  station  verticale  est  la  plus  favorable,  nous  indiquent  nettement  que 
ce  n’est  pas  fortuitement  mais  sciemment  que  des  tailles  leur  ont  été 
données  pour  obtenir  ce  résultat. 

Je  tiens  à  vous  montrer  encore  quelques  petits  calcaires  intentionnel¬ 
lement  troués,  afin  de  vous  rappeler  combien  les  hommes  ont,  de  tout 
temps,  affectionné  particulièrement  les  pierres  percées  que  nous  trouvons 
utilisées  par  eux,  dès  le  dépôt  du  diluvium,  et  que  nous  retrouvons  jusque 
dans  les  dolmens.  Ce  goût  pour  les  pierres  et  les  objets  percés  ne  s’est-il 
pas  perpétué  chez  les  sauvages  et  même  chez  les  civilisés,  qui  souvent 
attachent  une  grande  importance  ou  attribuent  des  vertus  particulières  à 
des  objets  de  suspension  tels  que  gris-gris,  médailles,  perles,  etc.,  etc?  Je 
signale  ici  à  votre  attention,  ce  débris  de  coquille  avec  un  trou  de  suspen¬ 
sion,  artistement  pratiqué  sur  l’extrême  bord;  tous  les  autres  échantillons 
sont  très  concluants;  mais  la  collection  du  Dr  Ballet  en  renferme  de  plus 
remarquables  encore,  s’il  est  possible. 

11  m’eût  été  facile  de  faire  défiler  sous  vos  yeux,  pendant  des  heures, 
des  pierres  tout  autrement  taillées  que  selon  les  formules  classiques;  mais 
il  faut  savoir  se  borner,  puis,  comme  dit  le  Dr  Ballet,  pour  reconnaître 
une  médaille  d’Auguste  est-il  besoin  d’en  apporter  un  boisseau?  A  part 
cinq  ou  six  pièces  déjà  vues,  tous  les  échantillons  que  je  vous  montre 
sont  nouveaux;  aussi  me  suis-je  dispensé  d’apporter  une  seconde  fois 
devant  vous  ce  collier  composé  de  cinquante  silex  à  perforation  natu¬ 
relle,  qui  tous  sont  taillés  d’après  un  même  procédé. 

Permettez-moi  cependant  d’ajouter  à  ma  présentation,  cet  énorme  silex 
dragué  dans  une  sablière  de  Billancourt  à  11  mètres  de  profondeur,  en 
contact  avec  la  craie.  Que  de  temps  j’ai  passé  à  retourner  en  tous  sens,  à 
considérer  sous  tous  ses  aspects,  à  poser  sur  toutes  ses  faces,  cette  pierre 
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énigmatique,  taillée  à  grands  éclats  et  dont  la  vue  seule  met  à  néant 
toutes  les  théories  postiches  échafaudées  à  la  légère  sur  les  prétendus 
courants  torrentiels  et  sur  la  soi-disant  technologie  de  la  pierre  taillée. 
Remarquez  cette  entaille  angulaire  profonde,  semblable  d’aspect  à  l’em¬ 
preinte  que  laisse  dans  du  bois  un  coin  de  fer  qu’on  y  a  enfoncé.  Mes  amis 
et  moi  avons  rencontré  plusieurs  fois  cette  taille  exceptionnellement 
curieuse. 

Pour  comble  de  démonstration,  dans  la  même  ballastière,  on  retirait 
du  calcin,  à  5  mètres  environ  au-dessus  de  ce  gros  silex,  cette  superbe  et 
grande  hache,  pas  plus  épaisse  que  le  fer  lancéolé  d’une  hallebarde,  et 
d’une  fragilité  telle  que  toute  idée  d’utilisation  pratique  doit  être  écartée. 
Ces  deux  silex,  travaillés  de  façon  si  différente,  ont  été  trouvés  par  le  chef 
de  chantier,  lloury.  Ce  carrier  de  Billancourt,  et  son  collègue  Martin  de 
la  rue  Miollis  à  Paris,  ont  un  coup  d’œil  sans  pareil  pour  reconnaître  les 
cailloux  humains.  Ils  font,  sous  ce  rapport,  le  plus  grand  honneur  au 
Dr  Ballet,  leur  éducateur.  S’il  existait  un  laboratoire  de  recherches  de 
l’outillage  préhistorique,  ce  qui  serait  a  désirer,  je  les  proposerais  l’un  et 
l’autre  comme  chefs  de  service. 

Appliquons  à  ces  deux  pierres  le  raisonnement  stupéfiant  qui  découle 
de  la  routine  officielle  et  nous  serons  obligés  de  dire,  à  l’encontre  du  sens 
commun  :  Les  chocs  ont  enlevé  sur  le  gros  hloc  naturel  de  larges  et  puis¬ 
sants  éclats,  mais  ils  ont  laissé  intacte,  sans  même  l’ébrécher,  cette  mince 
et  fragile  pièce  que  l’homme  avait  minutieusement  façonnée,  probable¬ 
ment  en  vue  d’une  destination  idéale.  Mais  raisonnons  sérieusement,  car 
il  importe,  avhnt  tout,  de  mettre  en  lumière  une  vérité  longtemps  mé¬ 
connue. 

Les  diverses  pierres  que  vous  venez  de  voir  démontrent  surabondam¬ 
ment  et  d’une  façon  irréfutable,  que  créer  une  technologie  de  la  pierre 
taillée,  c’est  prétendre  imposer  des  règles  à  ce  qui  échappe  à  toute  régle¬ 
mentation,  c’est  s’appuyer  sur  une  utopie.  Le  malheur  est,  qu’aujourd’hui 
encore,  cette  technologie  néfaste  fait  loi  pour  la  majorité.  Or  tant  qu’elle 
prévaudra,  nos  recherches  en  préhistoire  seront  paralysées,  nos  décou¬ 
vertes,  entravées,  nos  connaissances,  faussées. 

Je  sais  bien  que  celui  qui,  toute  sa  vie,  a  professé  une  théorie  qui  lui 
est  devenue  chère  par  habitude,  ne  veut,  à  aucun  prix,  la  modifier,  à  plus 
forte  raison  en  changer;  aussi  ne  peut-il  trouver  aucun  intérêt  à  examiner 
une  doctrine  qui  prétend  mettre  à  néant  celle  qu’il  a  toujours  pratiquée. 
C’est  ainsi  que  l’idée,  reconnue  aujourd’hui  radicalement  fausse,  des  cata¬ 
clysmes  géologiques,  et  des  torrents  diluviens,  ne  disparaîtra  définitive¬ 
ment  que  le  jour  où  la  génération  qui  l’a  adoptée  et  propagée,  aura  elle- 
même  disparu. 

A  ce  propos,  M.  Stanislas  Meunier  a  fait,  au  Congrès  géologique  de  1900, 
une  démonstration  lumineuse  et  probablement  définitive  de  la  tranquillité 
avec  laquelle  les  alluvions  se  sont  déposées;  il  a  donné  en  même  temps 
une  claire  explication  du  mécanisme  simple  qui  est  intervenu  pour  couper 
et  recouper  ces  dépôts.  Laissez-moi,  Messieurs,  détacher,  de  ce  travail 
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consciencieux,  celte  curieuse  observation  préliminaire  qui  trouve  merveil¬ 
leusement  son  application  ici  comme  ailleurs  et  qui  respire  la  probité 
scientifique  la  plus  entière. 

«  Une  'première  remarque  s'impose  et  elle  est  bien  originale ,  c'est  que  si  on  a 
«  beaucoup  écrit  et  beaucoup  discuté  sur  le  diluvium  de  la  Seine ,  on  ne  Va  pas 
«  beaucoup  regardé  et  qu'à  cet  égard,  comme  dans  bien  d'autres  occasions,  les 
«  idées  préconçues  ont  empêché  les  observateurs  de  voir  correctement  les  faits. 
«  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucune  fausse  honte  à  avoir  en  en  convenant,  et  pour  ma 
«  part,  je  ne  fais  pas  de  difficulté  à  reconnaître  que  jusqu'à  ces  dernières  années, 
«  la  structure  du  diluvium  de  la  Seine,  que  je  croyais  avoir  étudié  à  maintes 
«  reprises  depuis  plus  de  trente  ans,  m’avait  complètement  échappé.  J’ai  recueilli 
a  dans  la  même  direction  le  témoignage  de  plus  d'un  géologue  très  distingué  — 
«  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  d’avouer  leurs  erreurs  parce  qu’elles  ne  tiennent 
«  qu'à  la  nature  même  des  choses  naturelles  et  au  caractère  si  gènéralément  trom- 
«  peur  des  apparences  qu'elles  nous  présentent.  » 

Dans  un  autre  travail  dont  il  a  donné  connaissance  au  même  Congrès, 
sur  la  sédimentation  souterraine,  M.  Stanislas  Meunier  a  démontré  théo¬ 
riquement  et  expérimentalement  qu’en  géologie,  comme  cela  arrive  en 
beaucoup  d’autres  sciences,  l’apparence  est  parfois  le  contraire  de  la  réa¬ 
lité,  et  qu’il  est  certains  cas  où  les  couches  supérieures  d’un  terrain  peu¬ 
vent  avoir  subi  un  métamorphisme  plus  ancien  que  celui  éprouvé  par  les 
couches  inférieures,  autrement  dit,  que  dans  certains  cas  particuliers, 
plus  les  couches  sont  profondes  plus  leur  faciès  est  d’époque  récente. 

J’entends  encore,  dans  une  séance  du  Congrès  anthropologique  de  1900, 
sir  John  Evans  me  dire  avec  cette  tranquillité  superbe  que  donne  une 
conviction  profonde,  bien  ou  mal  fondée  : 

«  Ce  silex  percé  n’a  pas  son  bulbe  de  percussion,  il  n’est  pas  taillé ,  il  est  cassé.  » 

Depuis  cette  époque  la  foi  de  l’honorable  gentleman  n’a  pas  subi  d’at¬ 
teinte.  elle  est  restée  entière,  comme  le  montre  ce  mot  aimable  qu’il 
m’adressait  récemment  : 

«  Remerciements  de  l’envoi  des  exemplaires  de  votre  Varia  et  deuxième  Étude. 
«  des  pierres  figures.  Vous  me  pardonnerez  si  je  reste  toujours  dans  l’attitude 
«  d’incrédulité.  » 

Plus  encourageante  et  plus  documentée  est  cette  lettre  que  je  reçois 
d’un  savant  géologue  préhistorien,  qui  ne  parle  pas  du  haut  de  sa  tour 
d’ivoire,  mais  qui,  toujours  présent  sur  le  terrain,  ne  ménage  ni  son  temps 
ni  sa  peine  pour  tenter  d’arracher,  de  haute  lutte,  au  sol  belge,  les  secrets 
qu’il  renferme,  M.  ltutot,  bien  connu  pour  sa  rare  indépendance  et  l’ori¬ 
ginalité  de  ses  travaux  : 

«  Merci  de  vos  publications,  je  les  ai  lues  avec  plaisir.  Il  est  probable 
«  que  vous  parviendrez  à  faire  quelque  chose  des  pierres  fétiches;  conti- 
«  nuez  à  chercher  pour  avoir,  en  lin  de  compte,  un  ensemble  suffisam- 
«  ment  important  h  Quant  aux  millions  d’éclats  utilisés  des  alluvions  de  la 


1  Je  suis  aujourd’hui  en  possession  de  cet  ensemble  suffisamment  important. 
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«  Seine,  de  la  Marne ,  etc.,  vous  savez  que  j’y  crois  comme  vous,  ou  mieux, 

«  fais  plus  que  d’y  croire,  j’en  suis  certain. 

«  Je  rédige  en  ce  moment  un  assez  gros  mémoire  dans  lequel  je  démo¬ 
li  lis,  par  des  observations  directes  et  détaillées,  en  des  points  précis, 
«  observations  renouvelables  en  tout  temps,  toutes  les  causes  imaginaires 
«  que  l’on  emploie  pour  arrêter  le  progrès,  en  déclarant  qu’il  est  impossible  de 
«  reconnaître  si  un  éclat  a  été  utilisé  de  main  d’homme  ou  s’il  a  été  éclaté  et 
«  retouché  par  des  causes  naturelles. 

«  Je  passe  en  revue  toutes  les  causes  naturelles  invoquées,  intempéries, 
«  action  des  torrents,  des  vagues,  tassement  des  terrains,  etc.,  et  je  montre 
«  l’inanité  complète  de  toutes  ces  causes  pour  produire  des  actions  semblables  à 
«  la  retouche  d'utilisation. 

«  Je  suis  parfaitement  d’accord  avec  sir  John  Prestwich  et  tous  les 
«  anthropologues  anglais  avec  lesquels  je  suis  en  relations  suivies  pour 
«  la  question  deséolithiques.  Je  viens  de  recevoir  d’Angleterre  une  superbe 
«  série  d’éolithique  du  Chalk  Plateau,  donc  incontestablement  pliocènes. 
«  Merci  encore  de  vos  publications,  dans  quelque  temps  je  vous  enverrai 
«  un  petit  paquet  de  mes  nouvelles.  Agréez,  etc.,  etc.  » 

Je  pense,  Messieurs,  que  vous  apprenez  avec  satisfaction  que  des  idées 
nouvelles,  soutenues  devant  vous,  depuis  des  années,  par  un  de  vos  col¬ 
lègues,  qui  n’a  d’autre  mérite  que  l’impartialité  absolue  qu’il  apporte  dans 
ses  recherches,  impartialité  qu’il  a  su  conserver  dans  l’examen  de  l’œuvre 
géniale  de  Boucher  de  Perlhes,  que  ces  idées  nouvelles,  dis-je,  sont  par¬ 
tagées,  sans  entente  préalable,  par  un  vrai  savant,  chercheur  infatigable 
et  positif,  dont  la  compétence  est  incontestable  et  incontestée. 

Ma  satisfaction  a  cependant  une  ombré,  causée  par  le  terme  employé 
par  M.  Rutot  :  éclats  utilisés. 

En  effet,  pour  moi  et  mes  amis,  pierre  ou  éclat  utilisé  signifie  un  caillou 
dont  on  se  sert  tel  qu’on  le  rencontre,  sans  lui  avoir  fait  subir  la  moindre 
modification;  tandis  que  pierre  taillée,  au  contraire,  est  celle  quia  été 
intentionnellement  plus  ou  moins  bien  appropriée  pour  l’usage  auquel 
on  la  destinait,  et  dont  par  conséquent,  la  forme  originelle  a  été  modifiée, 
ne  fût-ce  que  par  une  seule  taille,  ce  qui  n’est  pas  rare.  D’autre  part, 
M.  Rutot  écrit,  page  329  des  Procès-verbaux  de  la  Société  belge  de  Géo¬ 
logie  :  «  Lorsqu'on  est  parvenu  à  isoler  un  nombre  suffisant  d  éclats  utilisés, 
«  qui  se  font  vite  reconnaître  par  leurs  contours  plus  simples  et  plus  réguliers  et 
«  par  leurs  retouches  méthodiques:  etc.,  etc.  »  Mais  d’après  la  définition  que 
donne  ici  M.  Rutot,  ces  éclats  utilisés  sont  exactement  ce  que  j’appelle 
pierres  taillées,  architaillées.  Nous  aurions  donc  une  expression  différente 
pour  désigner  une  seule  et  même  chose,  ce  qui  présente  un  grand  incon¬ 
vénient  pour  s’entendre  et  se  comprendre.  La  pierre  la  plus  artistement 
taillée  peut  n’avoir  jamais  servi,  autrement  dit  n  avoir  jamais  été  utilisée. 
Une  pierre  simplement  utilisée  est  donc,  à  mes  yeux,  sans  valeur,  puis¬ 
qu’elle  ne  porte  pas  la  trace  indubitable  de  l’intervention  humaine.  Du 
reste,  certains  mots  n’ont  pas,  paraît  il,  la  même  signification  dans  nos 
deux  pays;  ainsi  en  Belgique,  un  auditoire  est  le  lieu  ou  se  tiennent  les 
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auditeurs;  en  France,  un  auditoire  signifie  l’ensemble  des  auditeurs  eux- 
mêmes.  Il  est  encore  entre  nous  un  autre  mot  qui  diffère,  je  dis  milliards 
où  M.  Rutot  dit  millions,  mais  en  somme  ces  détails  n’ont  pas  d’influence 
sérieuse  sur  le  fond  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Voici,  Messieurs,  une  autre  lettre  que  je  ne  puis  vous  laisser  ignorer, 
car  non  seulement  elle  intéresse  particulièrement  la  question  préhistorique 
que  je  traite  devant  vous,  mais  elle  a  une  portée  plus  haute  et  plus  géné¬ 
rale,  par  les  réflexions  philosophiques  que  sa  lecture  suggère  : 

Péronne,  7  décembre  1901. 

«  Monsieur, 

«  Je  viens,  par  la  bonne  grâce  de  votre  confrère  M.  Boulanger,  de  lire 
«  une  partie  de  vos  écrits,  et  c’est  sur  ses  encouragements  que  j’ai  l’hon- 
«  neur  de  vous  transmettre  les  observations  ci-dessous  : 

«  Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  les  hasards  de  ma  profession  (j’étais 
«  alors  rédacteur  en  chef  de  YEcho  du  Nord)  me  mirent  en  relation  avec 
«  un  personnage  qui  s’appelait  Antonio  Lassubez.  Cet  homme,  qui  avait 
«  été  autrefois  élève,  préparateur  ou  sous-préparateur  à  Montpellier,  ... 
«  était  venu  s’échouer  dans  une  commune  suburbaine  de  Lille,  Ilaut- 
«  bourdin.  ...  D’une  pièce  immense  qui  occupait  le  premier  étage,  il  avait 
«  fait  son  musée,  car  cet  homme  n’était  rien  moins  que  l’un  des  créateurs 
«  obscurs,  ignorés,  mais  actifs  de  la  Science  Préhistorique.  Il  avait  beau- 
«  coup  connu  Boucher  de  Pertlies,  de  qui  la  similitude  des  goûts  l’avait 
«  rapproché,  et  pendant  plus  de  quarante  ans,  errant  dans  tous  les  sens  à 
«  travers  le  pays  de  France,  il  avait  étudié  le  sol  et  recueilli  des  pierres 
«  taillées.  Il  possédait  plusieurs  milliers  de  spécimens,  dont  un  grand 
«  nombre  d’un  intérêt  extrême.  11  professait  exactement  la  doctrine  que 
«  vous  défendez  avec  autant  de  sens  que  d’énergie,  sur  laquelle  les 
«  preuves  qu’il  exhibait  et  les  démonstrations  qu’il  fournissait  ne 
«  laissaient  subsister  aucun  doule.  C’est  chez  lui  que  j’ai  vu  pour  la 
«  première  fois  (en  1875  ou  1876)  des  pierres  figures  à  retouches  inten- 
«  tionnelles,  dont  l’existence  était  niée  par  la  science  officielle  :  tètes 
«  humaines,  oiseaux,  mammifères  et  phallus.  Devant  ces  spécimens, 
«  aucune  contestation  n’était  possible. 

«  Lassubez  possédait  aussi  un  grand  nombre  de  pierres  taillées  dont 
«  l’utilisation  lui  échappait,  et  il  disait —  comme  vous  —  que  la  différence 
«  d’existence,  de  mœurs  et  de  mentalité  qui  sépare  les  modernes  des  pré- 
«  historiques,  expliquait  et  justifiait  son  ignorance. 

«  Lassubez  est  mort,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  sans  que  j’en  fussse 
«  informé,  et  sa  richissime  collection  a  été  dispersée.  Je  sais  du  moins 
«  que  certains  de  mes  collègues  de  la  commission  du  musée  de  Lille  en 
«  ont  acheté  quelques  parties.  Qu’est  devenu  le  reste?  Je  l’ignore.  Peut- 
«  être  sa  fille  en  a-t-elle  conservé  quelques  souvenirs. 

«  Je  n’aurais  pu  penser,  avant  de  vous  lire,  Monsieur,  que  des  ques- 
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«  tions  tranchées  pour  moi,  depuis  un  quart  de  siècle,  fussent  encore 
«  débattues  dans  des  milieux  scientifiques  à  Paris. 

«  Agréez,  Monsieur,  l’expression  de  ma  bien  sympathique...  » 


IIippolyte  Verly. 

Président  honoraire  de  l 'Echo  du  Nord.  —  Lauréat  de  l’Institut, 
Vice-président  de  la  Commission  historique  du  Nord. 


Tout  commentaire  serait  superflu.  Je  ne  puis  que  remercier  avec 
émotion  l’homme  qui,  par  amour  de  la  vérité  et  dans  le  but  de  rendre 
justice  à  qui  de  droit,  a  spontanément  exhumé  de  ses  souvenirs  cet  in¬ 
intéressant  document  humain.  N’est-çe  pas  le  cas  de  répéter  :  Rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  et  d’ajouter  qu’ici,  comme  cela  arrive  quelquefois, 
une  invention  a  besoin  d’être  plusieurs  fois  réinventée  avant  de  se  voir  définiti¬ 
vement  acceptée. 

Est-il  dans  la  destinée  que  la  collection  du  D1'  Ballet  et  la  mienne 
aillent  rejoindre  celle  de  Lassubez,  là  où  vont  les  vieilles  lunes?  Peut-être 
pouvez-vous,  Messieurs,  jouer  à  leur  égard  le  rôle  du  Destin. 

Si  j’en  crois  les  renseignements  qui  me  parviennent,  la  lumière  résiste  ci 
l’éteignoir.  De  divers  côtés  on  me  signale  des  pierres  figures.  «  Bientôt  il 
ic  y  en  aura  tant  qu’il  y  en  aura  trop,  m’écrit  M.  Fréchon  de  Rouen,  et  la 
«  science  officielle,  comme  cela  lui  arrive  généralement,  sera  bien 
«  obligée,  bon  gré  mal  gré,  d’enregistrer  le  fait  après  que  tout  le  monde 
«  l’aura  reconnu.  »  Alors  je  ne  serai  plus  le  coupable,  l’anarchiste,  l’illu¬ 
miné  en  préhistoire,  mais  le  chercheur  indépendant  qui,  ayant,  sur 
beaucoup  de  ses  collègues,  l’avantage  de  n’appartenir  ni  de  près  ni  de 
loin  à  aucune  Ecole,  à  aucun  groupe  officiellement  scientifique,  a  pu 
librement  exprimer  sa  pensée,  sans  avoir  à  se  préoccuper  de  plaire  ou  de 
déplaire  à  tel  ou  tel  professeur  dont  il  n’avait  à  attendre  ni  aide  ni  pro¬ 
tection,  n’étant  pas  de  la  carrière. 

Et  puisque  nous  avons  la  bonne  fortune  d’avoir  cette  année,  comme 
Président,  un  homme  connu  par  ses  travaux  originaux  sur  plusieurs  sé¬ 
pultures  préhistoriques,  un  savant  qui  s’est  particulièrement  occupé  de  la 
classification  des  superbes  collections  d’ethnographie  et  d’anthropologie 
qu’on  admire  dans  les  nouvelles  galeries  du  Muséum,  et  qui  de  plus  est 
l’auteur  de  livres  devenus  classiques  sur  ces  matières,  je  saisis  avec  em¬ 
pressement  cette  occasion  pour  m’adresser  directement  au  Dr  Verneau  et 
lui  demander  son  sentiment  personnel  sur  les  deux  propositions  sui¬ 
vantes  : 

4°  Les  pierres  sans  plan  de  frappe,  sans  bulbe ,  sans  aucun  des  signes,  re¬ 
connus  jusqu’ici,  comme  indispensables  à  V authenticité  du  travail  intentionnel 
de  l’homme  préhistorique ,  pierres  que  je  présente  en  ce  moment  ci  la  Société, 
sont-elles  bien  toutes,  sans  exception,  malgré  l'absence  de  ces  signes  convenus,  le 
produit  du  travail  de  l’homme  ? 

2°  Y  a-t-il  un  intérêt  de  premier  ordre,  pour  l’ extension  de  nos  connaissances 
en  Préhistoire,  à  ce  que  ces  silex  à  tailles  anti-classiques,  soient  reconnus,  dé- 
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ânilivement  et  sans  ambiguïté  aucune,  comme  étant  intentionnellement  façonnés 
par  la  main  humaine  ? 

Pour  plus  ample  informé,  la  collection  du  U1'  Ballet  et  la  mienne  (en¬ 
semble  de  plus  de  vingt  mille  pierres)  sont  à  la  disposition  de  notre  hono¬ 
rable  Président,  aussi  longtemps  qu’il  jugera  utile  de  les  consulter. 

Il  y  trouvera,  indépendamment  d’une  collection  peu  banale  de  pierres 
figures  à  retouches  intentionnelles,  d’autres  pièces  supérieures  en  intérêt 
à  celles  que  je  présente  ici  ;  mais  qui  nécessitent  hn  examen  plus  attentif 
et  plus  prolongé,  pour  être  reconnues  comme  indubitablement  ouvrées  de 
main  d’homme.  C’est,  alors  qu’il  pourra  constater  par  lui-même,  la  vérité 
de  ce  qu’il  me  disait,  à  savoir  :  qu’avec  de  la  continuité  dans  les  obser¬ 
vations,  on  arrive  à  distinguer  nettement  ce  qui  échappe  à  la  vue  du 
vulgaire,  et  dans  le  vulgaire,  il  faut  comprendre  ceux  qui,  dans  une 
science,  ne  se  préoccupent  ni  d’en  reviser  les  hypothèses  pour  les  rec¬ 
tifier,  s’il  y  a  lieu,  ni  d’en  accroître  le  domaine,  s’il  est  possible.  A  cet 
examen  impartial,  notre  honorable  Président  apercevra  certaines  questions 
naître  et  prendre  corps,  comme  celle  du  rôle  probablement  considérable 
que  semble  avoir  joué  le  calcaire,  aux  époques  préhistoriques;  puis  il 
verra  d’autres  problèmes  se  poser  et  se  préciser,  de  telle  façon  que,  s’ils 
sont  insolubles  à  celte  heure,  ils  pourront  du  moins  être  étudiés  dès  main¬ 
tenant,  jusqu’au  jour  imprévu,  où  un  heureux  hasard  viendra  peut-être 
apporter  la  lumière  dans  la  Préhistoire,  comme  elle  a  été  apportée  dans  la 
civilisation  ignorée  de  l’Égypte,  par  le  cartouche  de  Ptolémée,  gravé  sur 
la  pierre  de  Damiette,  auquel  on  doit  la  lecture  des  hiéroglyphes  qu’on  re¬ 
gardait  comme  a  jamais  indéchiffrables.  (La  découverte  des  silex  percés  en¬ 
courage  cet  espoir .) 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  si  j’affirme  que  les  pierres  ici  pré¬ 
sentées,  sont,  sans  le  moindre  doute,  incontestablement  taillées  par  la 
main  de  l’homme,  comme  il  vous  est  loisible  de  vous  en  assurer  par  vous- 
mêmes,  je  ne  fais  cependant  aucune  allusion  à  leur  emploi,  par  cette 
raison  simple,  que  je  me  reconnais  incapable,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
me  rendre  suffisamment  compte  de  l’usage  pour  lequel  elles  ont  été 
fabriquées  ;  car  si  nous  avons  tant  soit  peu  connaissance  des  instruments 
de  pierre,  nous  sommes  d’une  ignorance  absolue,  quant  aux  travaux  que 
ces  outils  ont  exécutés,  puisque  nous  n’en  avons  jamais  vu  un  seul.  Que 
de  pointes  n’ont  jamais  pointé,  que  de  tranchets  n’ont  jamais  tranché, 
que  de  grattoirs  n’ont  jamais  gratté,  que  de  haches  n’ont  jamais  haché  1 

Dans  l’état  précaire  et  limité  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  Pré¬ 
histoire,  il  m’a  toujours  paru  très  imprudent  de  prétendre  déterminer  sé¬ 
rieusement  l’usage  auquel  était  destinée  telle  ou  telle  forme  de  pierre  tail¬ 
lée.  Cette  opinion  que  j’ai  émise  depuis  un  certain  temps,  je  la  trouve 
aujourd’hui  partagée  par  plusieurs  préhistoriens,  en  voici  un  exemple 
récent. 

Je  lis,  dans  un  compterendu  d’une  conférence  tenue  le  15  octobre  1901 
à  la  Manchester  Litterary  and  Philosophical  Society,  que  M.  Mark  Slirrup, 
Président  honoraire  de  la  Société  géologique,  a  donné  connaissance  à  cette 
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séance  d’un  de  mes  mémoires  contenant,  dit-il,  les  dessins  de  plusieurs 
types  d’instruments  en  silex,  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Seine,  types 
ressemblant,  en  tous  points,  à  la  plupart  de  ceux  que  M.  Darbishire  vient 
de  présenter. 

Or  M.  Darbishire  venait  déliré  un  travail  sur  les  instruments'du  pla¬ 
teau  de  craie  in  Kent,  sur  leurs  caractères  et  sur  leurs  importances  ;  puis 
après  avoir  décrit  les  faciès  des  instruments  paléolithiques  qui  se  trouvent 
dans  les  alluvions  des  rivières  de  France  et  d’Angleterre,  il  confesse  son  in¬ 
habileté  à  détermine)'  l’usage  de  ces  outils,  ainsi  qu’à  donner  la  caractéristique 
des  hommes  qui  les  ont  fabriqués.  Ces  outils  ne  sont,  dit-il,  que  de  simples  in¬ 
dications  fossiles  sur  l'esprit  de  l’homme,  son  adresse,  ses  inventions,  son  degré 
d’intelligence,  rien  de  plus. 

Non  seulement  je  dis  que  nous  ignorons,  et  la  majeure  partie  de  l’outil¬ 
lage  préhistorique  et  la  destination  de  la  plupart  des  pierres  taillées,  mais 
encore  je  suis  convaincu,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  que  dans  bien  des 
cas,  les  procédés  employés  pour  la  taille  de  ces  pierres,  nous  sont  incon¬ 
nus. 

Voici  une  quarantaine  de  petits  silex  taillés  que  je  viens  de  ramasser 
dans  une  allée  récemment  sablée  du  Luxembourg,  et  comme  il  s’en  trouve, 
en  nombre  incaculable  dans  le  sable  des  alluvions.  Bien  perspicace  serait 
celui  qui  pourrait  deviner  ù  quelle  fin  ces  petits  silex  ont  été  fabriqués. 
Or,  choississant  trois  des  plus  simples,  au  sujet  desquels  aucune  contesta¬ 
tion  n’est  possible,  puisqu’ils  portent  les  signes  conventionnels  que  l’École 
exige  pour  qu’il  y  ait  taille  intentionnelle,  je  n'hésite  pas  à  donner  un 
prix  de  mille  francs,  à  la  personne,  quelle  qu’elle  soit,  qui  la  première 
saura  reproduire,  approximativement  ces  silex  avec  leur  dimension,  leur 
épaisseur,  leurs  formes  et  les  tailles  qu’ils  ont  reçues  sur  leurs  deux  faces, 
détails  en  somme  peu  compliqués.  Il  va  sans  dire  que  cette  reproduction 
devra  être  faite  à  l’aide  des  seuls  moyens  à  la  disposition  des  hommes  pré¬ 
historiques.  Ces  trois  petits  silex  consistent  : 

1°  En  une  espèce  de  tranchet  à  tranchant  bien  mousse  puisque  la  croûte 
originelle  du  silex  a  été  conservée  précisément  au  seul  endroit  de  la  pierre 
où  doit  se  trouver  le  tranchant. 

2°  En  un  disque  assez  irrégulier,  présentant  d’un  côté  le  caillou  brut,  de 
l’autre  trois  tailles  se  réunissant  en  un  sommet. 

3°  En  une  belle  petite  pointe  moustériennc  faite  avec  un  sibx  d’eau 
douce. 

Cette  dernière  pièce,  qui  a  conservé  un  témoin  de  sa  croûte  originelle,  a 
également  été  ramassée  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  par  M.  Clément, 
le  professeur  d’entomologie,  l’habile  dessinateur  de  toutes  mes  pierres. 

Le  concours  reste  ouvert  pendant  deux  ans,  jusqu’au  1er  février  1904, 
et  se  continuera  de  deux  années  en  deux  années,  jusqu’au  1er  février  1912, 
tant  que  le  prix  n’aura  pas  été  décerné  par  le  comité  central  qui  juge  et 
veille  à  ce  qu’aucune  supercherie  ne  soit  commise.  Chaque  concurrent 
devra  démontrer  expérimentalement,  devant  le  comi  é,  de  quelle  façon  il 
a  opéré.  J’espère,  dans  l’intérêt  de  nos  connaissances  sur  les  systèmes  de 
soc.  d’anthrop.  1902  15 
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taille  pratiqués  aux  âges  de  la  pierre,  que  cette  reproduction  ne  se  fera 
pas  trop  attendre.  Mais  s’il  en  était  autrement,  après  dix  ans  d’attente  en 
1912  par  conséquent,  cette  somme  de  mille  francs,  ou  servirait  à  la  pu¬ 
blication  et  à  la  propagation  de  ma  présente  communication,  ou  demeu¬ 
rerait  acquise  à  la  Société  d’Anthropologie,  selon  qu’en  déciderait  alors  le 
comité  central.  Ce  prix  pourrait  s’appeler  «  Prix  biennal  de  la  Société 
d’Anthropologie  de  Paris  »  sans  mention  du  donateur. 


Fig.  2.  —  Petits  silex  taillés  ramassés  à  Paris  dans 
le  jardin  du  Luxembourg. 

Face,  prolil,  revers,  des  trois  silex,  à  la  reproduction 
desquels  un  prix  de  1000  fr.  est  attribué 


Depuis  que  ma  communication  a  pris  rang  à  l’ordre  du  jour,  le  hasard 
m’a  mis,  à  Paris  même,  en  présence  d’un  terrain  qui  n’a  jamais  été,  de¬ 
puis  les  temps  historiques,  ni  boulversé  par  le  choc  de  la  charrue,  ni 
fouillé  pour  cause  de  travaux  de  construction  ou  d’édilité,  ni  raviné  par 
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les  eaux,  ni  saccagé  par  le  piétinement  des  foules  humaines  en  luttes 
fratricides. 

C’est  pourquoi  j’ai  eu  la  chance  de  pouvoir  ramasser  à  70  centimètres 
environ  au-dessous  de  la  terre  végétale  et  à  l’endroit  même  où  l’homme 
préhistorique  les  avait  soigneusement  déposées  cote  à  côte  dans  le  sable, 
après  avoir  habilement  façonnées,  de  superbes  pierres  taillées  qui,  exposées 
au  Musée  Carnavalet,  réprésenteront  les  spécimens  d’un  travail  préhis¬ 
torique  humain,  éxécuté  à  la  place  même  où,  bien  des  siècles  plus  tard, 
devait  s’élever  Lutèce,  documents  authentiques  pour  servir  au  chapitre 
premier  de  l’histoire  de  Paris  à  travers  les  âges. 

Comme  j’en  étais  certain  d’avance,  j’ai  rencontré,  dans  les  deux  premiers 
mètres  de  sable  sous  jacent,  une  quantité  de  pierres  taillées,  semblables 
de  forme  et  de  fabrication  à  celles  que  je  collectionne  depuis  longtemps 
un  peu  partout,  et  qui  font  l’objet  plus  spécial  de  mes  recherches  ;  ainsi 
se  confirment  une  fois  de  plus,  mes  observations  antérieures  sur  l’indus¬ 
trie  préhistorique. 

Commencées  depuis  deux  mois  à  peine,  mes  investigations  devant  vrai¬ 
semblablement  se  continuer,  sur  le  même  emplacement,  durant  plusieurs 
années,  je  me  vois  obligé  de  remettre  à  plus  tard  la  présentation  à  vous 
faire  de  l’ensemble  des  résultats  que  j’obtiendrai. 

Ce  n’est  pas  en  continuant  à  nons  traiter  réciproquement  d’illuminés  et 
d’aveugles;  mais  en  abordant,  résolument  et  sans  idées  préconçues, 
l’examen  des  pierres  jugées,  jusqu’ici  à  tort,  indignes  de  notre  attention, 
que  nos  connaissances  sur  les  conditions  de  la  vie  humaine,  aux  temps 
préhistoriques,  deviendront  à  la  fois  plus  étendues  et  plus  exactes. 

Il  va  sans  dire  que  nous  devons  toujours  rester  prudents,  et  qu’il  ne 
s’agit  pas  de  passer  d’un  extrême  à  l’autre,  en  niant  l’œuvre  possible  du 
gel  et  des  chocs.  Nous  savons  aussi  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  en 
place,  dans  la  craie  et  dans  les  alluvions,  des  silex  fissurés  qui  se  débitent 
spontanément  en  lamelles  et  plaquettes  ;  mais,  nous  ne  le  redirons 
jamais  assez,  ce  n’est  pas  là  une  raison  pour  conclure,  les  yeux  fermés, 
que  les  silex  brisés,  qui  ne  portent  ni  bulbe  ni  plan  de  frappe,  sont  tous 
des  éclats  naturels  ou  accidentels,  auxquels  on  ne  doit,  par  conséquent 
prêter  aucun  intérêt. 

M.  le  Président  remercie  M.  Thieullen  de  ses  offres  généreuses  qui 
seront  transmises  au  Comité  Central. 
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LE  RÊVE  PROPHÉTIQUE  DANS  LA  CROYANCE  ET  LA  PHILOSOPHIE  DES  ARABES  1 

Par  MM.  N.  Vaschide  et  H.  Piéron. 

I 

Pendant  que  le  courant  oriental  de  la  croyance  à  la  valeur  prophé¬ 
tique  des  rêves  se  continue  dans  l’Égypte  chrétienne,  un  courant  analogue 
se  manifeste  chez  les  Arabes  musulmans.  Qu’il  provienne  de  Mahomet, 
cela  n’est  pas  douteux.  Et  en  effet,  nous  allons  voir  Mahomet  favoriser 
cette  croyance.  Mais  si  Mahomet  lui-même  crut  à  la  valeur  prophétique 
des  rêves,  cela  est  dû  à  l’influence  préalable  de  son  milieu,  à  la  force  de 
cette  croyance  et  dans  les  peuples  judaïques,  comme  le  manifeste  la 
Bible  et  dans  les  peuples  égyptiens  et  chaldéens,  qui  durent  se  ressentir 
eux-mêmes  d’une  influence  hindoue.  Aussi  est-il  peut-être  moins  vrai  de 
dire  que  la  croyance  des  Musulmans  provint  de  celle  de  Mahomet,  que  de 
soutenir  que  la  force  de  la  croyance  de  Mahomet  était  celle  même  de  son 
milieu,  où  allaient  se  recruter  les  premiers  disciples  de  l’Islamisme.  Et 
cependant  il  semble  indéniable  qu’il  y  ait  eu  une  influence  de  Mahomet. 
C’est  que  la  série  des  actions  et  réactions  est  continuelle,  et  que  cette 
croyance,  empruntée  par  Mahomet  à  son  milieu  lui  fut  rendue  plus 
vivace,  plus  forte  de  toute  l’autorité  que  lui  donnait  le  créateur  d’une 
réligion  nouvelle,  dans  son  cadre  étroit  et  sous  sa  forme  proprement  au¬ 
toritaire,  et  destinée  à  un  si  brillant  avenir. 

C’est  par  une  vision  nocturne  que  l’apôtre  de  Dieu  reçut  sa  charge 
de  prophète  2,  d’après  Abul  Feda.  Il  déclare  cette  vision  véritable, 
semblant  marquer  que  ce  ne  fut  pas  un  songe  cependant.  Mais  Gjannabi 
assure  que  durant  six  mois,  Dieu  avait  communiqué  à  Mahomet  la  révé¬ 
lation  en  songe. 


1  Cette  étude  est  un  nouveau  chapitre  de  notre  histoire  de  la  croyance  à  la  valeur 
prophétique  du  rêve.  Voici  les  études  qui  ont  été  déjà  publiées  : 

N.  Vaschide  et  H.  Piéron.  — The  Prophétie  dreams  in  Greek  and  Roman  antiquity. 
The  Monist  Januury,  1901.  p.  161-195.—  La  valeur  prophétique  du  rêve  dans  la  con¬ 
ception  biblique.  Revue  des  Traditions  populaires.  Juillet  190l,  p.  345-1161.  —  La  valeur 
prophétique  du  rêve  d’après  la  psychologie  contemporaine.  Revue  des  Revues.  15  juin 
1901,  p.  630-045,  —  Le  Rêve  prophétique  dans  les  croyances  et  les  traditions  des 
peuples  sauvages.  Société  d’ Anthropologie.  7  mai  1901.  Rulletins  et  Mémoires,  p.  196- 
206.  —  La  croyance  à  la  valeur  prophétique  dn  rêve  dans  l’Orient  antique.  Revue  de 
Synthèse  historique.  Octobre  1901.  p.  151-164.  Décembre  1901,  p.  283-295.  Février  1902, 
p.  19-31. 

Nous  ferons  paraître  prochainement  quelques  mémoires  sur  le  rêve  prophétique 
dans  la  philosophie  moderne  —  dans  le  moyen  âge  —  chez  les  peuples  Scandinaves 
—  chez  les  peuples  de  l’Extrême-Orient  —  dans  les  traditions  populaires  —  dans 
les  superstitions  intellectuelles  contemporaines  (spirites,  etc.).  Nous  préparons  aussi 
quelques  études  sur  la  psychologie  des  clefs  des  songes. 

2  Jean  Gagnier.  La  Vie  de  Mahomet.  Amsterd.  1722,  in-l  2,  t.  Iûr,  1.  l°r,  ch.  7 
p.  103-106.  il  cite  Abul  Eeda,  p.  14,  et  Gjannabi,  p.  37. 
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Celte  nuit,  en  tout  cas,  l’Alcoran  descendit  du  ciel  en  entier,  pour  ne 
plus  venir  ensuite  que  par  parties  pendant  vingt-trois  ans 

Cela  semble  être  une  marque  du  rêve,  avec  oubli  consécutif. 

—  La  deuxième  année  de  la  mission  prophétique  de  Mahomet  est 
marquée  parce  qu’on  a  considéré  comme  un  miracle  extraordinaire,  à 
savoir  un  voyage  nocturne  qu’il  fit  en  une  nuit  de  la  Mecque  à  Jérusalem 
et  de  là  au  septième  ciel,  jusqu’au  trône  éblouissant  de  Dieu.  Le  récit  en 
vint  d’Abu  Horaira,  ami  de  Mahomet  qui  le  lui  avait  directement  raconté. 
Ce  récit  tient  quatorze  chapitres  et  soixante  cinq  pages.  Il  serait  trop 
long  même  de  le  résumer.  Il  est  caractérisé  par  des  apparitions  de 
monstres  à  allure  de  rêve  et  des  nombres  fantastiques  d’êtres  aperçus, 
peut-être  inventés  souvent  par  Mahomet,  à  court  pour  décrire  les 
splendeurs  du  royaume  divin  et  en  imposant  par  des  chiffres,  toujours 
précédé  d’un  sept1. 

—  Il  perce  constamment  des  soixante-dix  mille  voiles  séparés  par 
cinq  cents  ans  de  voyage. 

En  arrivant  près  de  Dieu  entouré  de  soixante-dix  mille  anges,  «  j’aper¬ 
çus,  dit-il,  soixante-dix  millions  d’anges  prosternés  adorant  Dieu  sans 
jamais  lever  la  tête;  ils  demeureront  en  cette  posture  jusqu’au  jour  de  la 
résurrection  ;  je  vis  aussi  soixante-dix  mille  chœurs  d’anges  préposés  à 
la  garde  du  voile...  »  2 3 4 

Il  revint  sur  terre,  toujours  grâce  à  sa  jument  Al.  Borak,  à  face 
humaine,  ailée  et  couverte  de  pierres  précieuses. 

Quant  il  eut  raconté  son  voyage,  on  lui  conseilla  de  n’en  jamais  parler 
car  il  ne  serait  pas  cru.  Il  le  fit  cependant  et  la  croyance  finit  par  venir  et 
s’affermir  par  la  tradition.  Il  n’y  eut  plus  qu’une  discussion,  celle  qui 
consista  à  se  demander  si  le  voyage  avait  eu  lieu  corporellement  ou  spi¬ 
rituellement,  en  réalité  ou  en  songe.  Ce  n’est  pas  que  sa  valeur  fût  mise 
en  doute;  elle  était  au  dessus  delà  discussion  qui  ne  voyait  là  qu’un 
point  de  détail.  Mahomet  déclara  le  voyage  corporel.  11  raconta  en  effet 
que  l’ange  Gabriel  le  réveilla  dans  son  sommeil.  (Il  put  d’ailleurs  très  bien 
rêver  fort  sincèrement  qu’il  s’éveillait,  et  croire  s’être  rendormi  peu  après, 
à  son  réveil  véritable;  il  n’y  a  peut-être  pas  lieu  de  l’accuser  d’im¬ 
posture).  Les  historiens  Abul  Feda  et  Gjannabi  sont  aussi  de  cette  avis. 

Voici  ce  que  dit  Abul  Feda  :  «  Les  Docteurs  sont  partagés  pour  savoir 
si  le  prophète  de  Dieu  fit  ce  voyage  corporellement  ou  si  ce  fut  seulement 
un  songe,  ou  bien  une  vision  nocturne  et  véritable.  Le  plus  grand  nombre 
tient  qu’il  fit  ce  voyage  corporellement  ;  les  autres  croient  que  ce  ne  fut 
rien  qu’un  songe  ou  une  vision  nocturne.  »  Enfin  quelques-uns  admirent 
qu’il  fit  le  voyage  corporellement  jusqu’à  Jérusalem,  mais  spirituellement 
dans  les  cieux. 

Maintenant  voici  un  songe  indiscuté  du  prophète  *. 


1  Gagnjer.  L.  Il,  ch.  I-XV,  p.  197-262. 

2  GaGNIer.  Ch.  X,  p.  23t. 

3  Gagnier.  Ch.  XIV  p.  262,  Gjannabi,  p.  54,  Abul  Feda,  p  32. 

4  Gagnier.  t.  II.  1.  Y,  ch,  II,  p.  1.  Gjannabi,  p.  155. 
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«  Au  mois  de  Dhu’  L  Ka’  Ada  de  la  sixième  année  de  l’hégire,  l’apôtre 
de  Dieu  eut  un  songe  dans  lequel  il  lui  sembla  voir  que  lui  et  ses  com¬ 
pagnons  entraient  dans  le  temple  de  la  Mecque,  qu’il  prenait  en  sa  main 
la  clef  delà  Ca’aba  ou  maison  carrée,  qu’ensuite  lui  et  les  siens  faisaient 
les  circuits  autour  de  la  Ca’aba  et  visitaient  en  dévotion  tous  les  autres 
lieux  sacrés  ;  que  les  uns  se  rasaient  la  tète,  les  autres  se  coupaient  les 
moustaches,  et  qu’enfin  ils  pratiquaient  toutes  les  cérémonies  de  la  fête 
du  pèlerinage.  Le  lendemain,  dès  qu’il  fut  éveillé,  il  raconta  son  songe  à 
ses  compagnons,  qui  furent  extrêmement  réjouis,  dans  la  pensée  que  ce 
songe  leur  pronostiquait  qu’ils  seraient  bientôt  les  maîtres  de  la  Mecque. 
Il  est  parlé  de  ce  songe  dans  l’Alcoran,  comme  d’une  vision  accompagnée 
d’une  promesse  très  certaine  qui  eut  son  effet  l 2 3.  «  Et  Dieu,  y  est-il  dit, 
vérifia  effectivement  à  son  apôtre  la  vision  dans  laquelle  il  lui  avait  dit  en 
songe  :  certainement,  s’il  plait  à  Dieu,  vous  entrerez  dans  le  Temple 
sacré,  en  toute  sûreté,  vos  tètes  rasées  et  vos  moustaches  coupées,  vous 
ne  craindrez  point  ».  Mais  Mahomet  et  les  siens  se  trompèrent  pour  cette 
fois  dans  l'interprétation  de  ce  songe,  ils  anticipèrent  le  temps  de  cette 
promesse,  qui  devait  avoir  son  effet  deux  ans  après,  c’est-à-dire  au  temps 
de  la  prise  de  la  Mecque,  qui  arriva  l’an  8  de  l’Hégire.  Dieu  au  même 
endroit  qui  vient  d’ctre  cité,  les  fait  ressouvenir  de  leur  erreur  et  de  leur 
méprise  en  ajoutant  :  «  Or  Dieu  savait  une  chose  que  vous  ne  saviez  pas, 
c’est  qu’avant  cela  il  vous  devait  accorder  une  autre  victoire  plus  cer¬ 
taine  ». 

On  voit  que  la  croyance  était  assez  forte  pour  passer  oulre  à  ce  qui 
était  considéré  comme  des  erreurs  d’interprétation.  C’était  Abou-Bekr 
qui  interprétait  en  général  les  rêves  du  Prophète.  Signalons  encore  à 
propos  de  Mahomet  qu’on  a  parfois  cité  comme  étant  un  rêve  de  sa  nour¬ 
rice  Halima,  une  histoire  assez  bizarre  d’après  laquelle  son  frère  de  lait, 
Masruh  et  lui  étant  aux  champs  à  l’àge  de  trois  ans,  le  premier  vint  racon¬ 
ter  à  sa  mère  que  deux  anges  blancs  avaient  emmené  Mahomet  sur  une 
colline  voisine,  le  couchèrent,  lui  fendirent  le  ventre  et  la  poitrine,  en 
tirèrent  une  vache  noire,  lavèrent  le  corps  avec  de  la  neige,  et  remplirent 
le  ventre  de  lumière.  Et  quand  Halima  et  son  mari  accoururent,  Mahomet, 
parfaitement  indemne  raconta  la  même  chose  A  la  suite  de  cela,  on  le 
crut  atteint  d’épilepsie,  et  Halima  le  rapporta  à  sa  mère  s. 

Enfin,  parmi  les  documents  qui  établissent  l’état  de  la  croyance  au 
moment  où  apparut  Mahomet,  citons  ce  rêve  relaté  comme  un  prodige 
contemporain  de  sa  naissance  : 

Un  tremblement  de  terre  ayant  dôlruitune  partie  du  palais  de  Cosroès, 
celui-ci  fit  appeler  le  pontife  des  mages,  l’AI  Mabedhàn  qui  «  au  lieu  de 
le  lui  expliquer,  lui  fit  le  récit  d’un  songe  qu'il  avait  eu  la  même  nuit.  Il 


1  Alcornn,  Sur.  48  v.  27. 

2  Gagnjer.  T.  I,  ch.  m,  p.  8S-90.  Il  cite  Gjannabi  p.  33,  Ahmed  ben  joseph  :sect. 
4,  Al-Monteki. 

3  Gagnieu  T.  I,  ch.  i,  p.  80  Cita  Ily  1,  de  r  lig.  vet.'r.  Porsar.  p.  364. 
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Il  lui  dit  «  qu’il  avait  vu  un  puissant  chameau  se  présenter  d’abord  avec 
fierté,  et  marcher  ensuite  tristement,  a;  rès  un  beau  cheval  arabe  qui 
l’avait  vaincu.  Il  ajouta  qu’il  avait  encore  vu  le  fleuve  du  Tigre  rompre 
ses  digues  et  inonder  toutes  les  campagnes  voisines.  »  «  Quel  présage,  lui 
dit  Cosroès,  tirez-vous  de  tous  ces  prodiges?  J’en  conclus,  répondit  l’Al- 
Mabedkân,  qu’il  nous  doit  arriver  quelque  chose  de  sinistre  du  côté  de 
l’Arabie. 


Il 

—  Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’à  étudier  le  développement  de 
cette  croyance  chez  les  arabes. 

Un  recueil  d’anecdoctes  arabes  1  nous  fournit  un  certain  nombre  d’exem¬ 
ples  de  rêves  prophétiques.  Quelques-uns  ont  trait  aux  rapports  du  chris¬ 
tianisme  et  du  mahométisme  et  l’auteur  de  ce  recueil  est  un  Chrétien;  il 
y  a  lieu  d’en  tenir  compte. 

En  l’année  704,  Abdalaziz,  frère  du  Calife,  «  étant  entré  dans  un 
monastère  y  vit  une  image  de  la  Vierge  qui  tenait  Jésus-Christ  dans 
ses  bras.  Il  l’arracha,  cracha  dessus  et  la  foula  aux  pieds.  Mais  la  nuit 
suivante  le  sauveur  du  monde  lui  apparut  en  songe,  il  était  environné 
d’une  légion  d’anges  auxquels  il  ordonnait  de  tuer  cet  impie.  Abdalaziz 
crut  sentir  sur  le  moment  qu’on  le  perçait  d’un  coup  de  lance.  Ce  songe 
l’effraya  tellement  qu’il  se  réveilla  tout  à  coup  et  rendit  le  dernier  soupir 
dans  cette  même  nuit»  2.  Ce  songe,  s’il  n’est  pas  purement  légendaire  est 
très  naturellement  explicable  par  la  crainte  que  put  produire  dans  un 
esprit  assez  faible  le  sacrilège  qu’il  avait  commis. 

En  705,  Abdalmelec  «  ayant  songé  une  nuit  qu’il  urinait  dans  la  partie 
la  plus  sacrée  du  temple  de  la  Mecque,  et  ce  songe  lui  étant  arrivé  quatre 
fois  consécutivement,  il  en  fut  alarmé;  un  habile  interprète  calma  ses 
craintes  en  lui  prédisant  que  cette  vision  annonçait  que  quatre  de  ses 
enfants  jouiraient  de  la  souveraine  puissance  après  lui,  ce  qui  se  vérifia 
dans  la  suite  »  3.  Il  est  probable  que  dans  ce  cas  une  envie  d’uriner  éveilla, 
suivant  la  loi  du  scrupule,  l’action  la  plus  horrible  en  ce  sens.  Quant  à 
l’élévation  de  ses  enfants,  elle  n’avait  rien  d’extràordinaire.  Notons 
d’ailleurs  qu’il  y  a  dans  l’antiquité  plusieurs  rêves  d’urine  qui  présagèrent 
des  événements  de  ce  genre. 

En  l’an  808,  Haround  malade  dut  s’arrêter  à  Tus.  Il  se  souvint  alors 
d’un  songe  qu’il  avait  fait  quelques  mois  auparavant,  lui  prédisant  qu’il 
mourrait  en  cet  endroit.  Il  envoya  par  son  médecin  un  eunuque  lui  cher¬ 
cher  une  poignée  de  terre  des  environs  de  la  ville.  Quand  celui-ci  lui 
apporta  une  poignée  de  cette  terre  rougeâtre,  avec  son  bras  demi  nu,  il 


1  Anecdotes  arabes  et  musulmanes  depuis  614  ap.  J. -Ch.  époque  de  l  établissement  du 
Mahométisme  en  Arabie  pur  le  faux  jirophèle  Mahomet,  jusqu  à  1588,  extinction  du  cali¬ 
fat.  Paris,  Vincent.  In-16,  1772. 

2  Anecdotes ,  p.  225. 

3  Anecdotes,  p.  226. 
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déclara  reconnaître  la  terre  et  le  bras  qu’il  avait  vus  en  songe.  Le  trouble 
augmenta  son  mal  et  trois  jours  après  il  mourut  b  Sa  mort  fut  due  sans 
doute  en  grande  partie  k  la  frayeur  que  lui  causa  une  coïncidence  plus 
ou  moins  complète  des  évènements  avec  son  rêve. 

En  l’an  812,  «  Amni  fut  déposé  et  se  retira  dans  une  forteresse  oùTaher 
vint  l’assiéger.  Tandisque  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  s’efforçaient 
de  le  défendre,  il  rêva  qu’il  était  assis  sur  une  muraille  fort  élevée  et 
très  épaisse  dont  Taher  sapait  les  fondements.  Comme  les  Arabes  sont 
naturellement  superstitieux,  ce  songe  fit  tant  d’impression  sur  lui  qu’il 
résolut  de  ne  jamais  se  mettre  au  pouvoir  de  Taher  » 1  2.  Ce  songe,  qui  n’a 
rien  d’extraordinaire,  représentait  bien  la  situation  même  dans  laquelle 
se  trouvait  Amni  vis-k-vis  de  son  adversaire. 

En  l’an  819,  «  quand  la  mère  à'Alsafei  le  portait  en  son  sein,  elle 
songea  qu’une  étoile  tombait  d’entre  ses  bras  pour  répandre  au  loin  sa  lu¬ 
mière.  Elle  alla  consulter  les  interprètes  qui  lui  dirent  qu’elle  donnerait 
le  jour  k  un  fils  dont  le  profond  savoir  serait  le  flambeau  des  nations  mu¬ 
sulmanes  »  3 4,  ce  qui  arriva  réellement.  — Nous  voyons  encore  ici  un  rêve 
d’une  femme  grosse.  C’est  peut-être  ce  qui  se  retrouve  le  plus  constam¬ 
ment  dans  le  répertoire  des  songes  prophétiques.  Et  que  ne  rêve  pas  en 
effet  une  femme  grosse,  quand  elle  porte  dans  son  sein  un  enfant  en  qui 
elle  met  toujours  tant  d’espérances  ! 

Le  rêve  suivant  montre  encore  un  exemple  de  mort  survenu  k  la 
suite  d’un  remords  ayant  produit  par  l’intermédiaire  d’un  rêve  une  véri 
table  terreur  : 

En  l’an  8G2,  Montafer  régna  après  avoir  assassiné  son  père  et  obtenu  la 
renonciation  de  ses  frères.  Mais  alors  «  son  père  lui  apparut  en  songe  et 
lui  dit  :  «  Fils  ingrat,  tu  as  massacré  l’auteur  de  tes  jours,  tu  as  plongé 
un  perfide  poignard  dans  le  sein  de  ton  roi:  tu  m’as  arraché  mon  sceptre, 
mais  tu  ne  jouiras  pas  longtemps  du  fruit  de  ton  crime  :  bientôt  le  ciel 
vengera  ma  mort,  et  tu  recevras  dans  les  abîmes  de  la  colère  du  Tout- 
Puissant  le  salaire  de  ton  forfait.  »  Très  frappé  de  cette  vision,  il  fut  pris 
d’une  fièvre  qui  le  consuma  et  au  bout  de  six  mois  le  mit  au  tombeau  3. 

En  l’an  991  Abul-Abbris-Ahmed  fut  élu  roi,  et  «  tandis  qu’on  le  décla¬ 
rait  souverain  k  Bagdad,  il  racontait  au  prince  d’Al-Bathihah  chez  lequel 
il  s’était  réfugié  un  songe  qui  présageait  sa  future  grandeur.  «  Il  me  sem¬ 
blait,  dit-il,  que  j’entrais  dans  un  marais  dont  l’eau  crût  si  abondamment 
que  j’aurais  été  dans  une  peine  extrême  si  je  n’y  avais  aperçu  un  pont. 
Cependant  il  fallait  gagner  ce  pont  et  je  n’y  serais  jamais  parvenu  si  un 
homme  d’une  taille  extraordinaire  ne  se  fût  offert  de  me  passer  jusqu’à 
l’autre  col é  de  l’eau;  la  crainte  me  saisit  k  la  vue  de  cet  homme,  mais  il 
me  rassura  en  me  disant  :  «  Je  suis  Ali,  je  viens  pour  vous  annoncer  que 


1  Anecdotes,  p.  371. 

2  Anecdot  s,  p.  380. 

3  Id.,  p.  389. 

4  Anecdotes ,  p.  44°. 
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vous  régnerez  bientôt  et  que  vous  siégerez  longtemps  sur  la  chaire  du 
prophète;  souvenez-vous  alors  de  prendre  soin  de  ma  prospérité  »  h 

—  Enfin,  en  l’an  1528  «  le  gouverneur  d’Acoubal  avait  un  esclave  chargé 
de  lui  gratter  les  pieds  pour  le  faire  dormir.  Un  jour  cet  esclave  s’étant 
endormi  fut  réveillé  par  un  coup  de  pied  que  son  maître  lui  donna. 
L’esclave,  pour  s’excuser,  lui  raconta  un  songe  qu’il  avait  eu  :  «  Je  rêvais, 
dit-il,  que  la  maison  des  Abassides  était  tombée,  et  que  j’étais  choisi  h  la 
place  du  calife  pour  commander  dans  Bagdad.  »  C’était  un  rêve  prophé¬ 
tique. 

En  voici  encore  deux  : 

Le  sultan  Osman,  avant  d’étre  étranglé  par  les  janissaires  révoltés 
rêva  que,  sur  le  chemin  de  la  Mecque  son  chameau  se  dérobait  et  s’envo¬ 
lait  au  ciel,  ne  lui  laissant  que  la  bride  dans  les  mains.  Son  oncle  Musta¬ 
pha,  qui  devait  être  au  courant  des  troubles  qui  se  préparaient,  lui  déclara 
que  «  le  chameau  était  l’empire  prêt  à  s’échapper,  et  dont  la  révolte  était 
prédite  » 1  2. 

—  Vers  1203  ou  1206  (année  602  de  Fllégire)  «  un  des  meilleurs  soufis 
(contemplatifs),  vit  en  songe  le  cheikh  Mohamed  Alberly,  homme  pieux 
qui  était  mort  quelque  temps  auparavant.  Le  soufi  lui  dit  :  «  Et  quoi!  je 
te  vois  en  ce  lieu!  »  Le  cheikh  répondit  :  «  Je  suis  venu  en  cet  endroit 
afin  d’assister  les  musulmans  contre  leurs  ennemis.  » 

Le  soufi  se  réveilla  tout  joyeux,  à  cause  du  rang  distingué  qu’occupait 
dans  l’islamisme,  le  feu  cheikh  Alberly.  11  alla  trouver  le  chef  des  troupes 
et  lui  raconta  le  songe  qu’il  avait  eu.  Le  général  en  fut  très  content  et  se 
vit  confirmé  par  là  dans  le  projet  de  combattre  les  Géorgiens.  Il  fut  vain¬ 
queur  en  effet  3 4. 

—  Des  documents  arabes  nous  montrent  le  prophète  apparaissant  lui- 
même  en  songe. 

Le  grand  professeur  Saijsd-Moustapha  une  nuit  «  vit' en  songe  le  pro¬ 
phète,  —  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue;  —  qui  lui  demanda  :  «  D’où 
tiens-tu  toutes  ces  connaissances  et  ces  vertus?  —  De  vous,  répondit-il  et 
le  prophète  fit  un  signe  affirmatif  »  5. 

Ce  rêve  révèle  surtout  une  certaine  suffisance  de  Moustapha  qui  ne 
devait  pas  douter  en  lui-même  de  sa  valeur  propre. 

En  1723  (1136  de  l’Hégire),  le  Sajjed-el-Bakri  fut  présenté  au  cheikh 
el  llefni,  de  la  secte  Khalwatyah,  dépendant  du  cheikh  Ahmed,  et  ils  se 
prirent  d’affection.  Ce  dernier  rêva  peu  après  que  le  Sayed  et  le  cheikh 


1  Anecdotes,  p.  555. 

2  M  ;rcure  français,  t  VIH.  Année  1 022. 

3  Ibn  Ba.la.TYR.  —  Extrait  do  la  chronique  intitulée  Kamel  Alkvarykh  in  Recueil  des 
historiens  des  croisades.  Historiens  orientaux,  t.  Il,  lre  partie,  p.  100-101.  1  rad.  Paris. 
Impr.  nat.  1787.  Folio. 

4  DjABARTI.  —  Merveilles  biographiques  et  historiques.  Chroniques  du  cheikh  Djabarti  tra¬ 
duites  de  l’arabe  par  Abdulaziz  Ivahidey,  etc.  In-8\  Le  Caire.  Imprimerie  Nationale, 
1888,  Paris,  Leroux. 

5  ld.,  t.  II,  p.  55,  en  Tan  1739  (1152  de  l'IIégire). 
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Ahmed  élant  assis,  ce  dernier  lui  faisait  des  reproches  et  déclarait  qu’il  y 
avait  entre  eux  un  dépôt;  alors  entre  les  miins  du  Sayed  apparut  une 
canne  verte,  et  il  demanda  si  ce  n’était  pas  là  le  dépôt:  sur  une  réponse 
affirmative,  il  la  brisa  et  jeta  les  morceaux.  «  Le  cheikh  el  llefn i  se  réveilla 
à  ce  moment  et  conta  son  rêve  au  Sayed.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Ce  rêve  veut 
dire  que  la  liaison  entre  vous  et  moi  est  faite  et  que  vous  êtes  séparé  du 
cheikh  Ahmed.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  parenté  intérieure  qui  a  mis  au 
nombre  des  descendants  du  prophète  Salomon  le  Persan  et  Scheib  »  l. 

Le  cheikh  Aly,  le  grand  iman,  avait  souvent,  lui,  des  visions  char¬ 
mantes. 

Parmi  ses  amis,  Sidi  Mahmoud  rêva  que  le  prophète  lui  disait  que 
Aly  el  Saïdi  était  souverain  sur  la  terre.  11  se  réveilla  alors  et  dit  que  bien 
des  gens  portaient  ce  nom  sur  la  terre,  et  il  se  rendormit.  Il  eut  alors  le 
même  rêve  et  cette  fois,  le  prophète  lui  montra  Aly  du  doigt. 

Un  homme  pieux  vit  en  rêve  le  prophète  lire  les  maximes  dictées 
aux  élèves  par  les  cheikhs,  devant  le  Mehrab  de  la  mosquée  d’El  Azhar. 
Or  en  lisant  celle  d’Aly,  le  prophète  dit  avec  un  air  de  soumission  :  «  Aly! 
ô  Aly  !  » 

L’auteur  de  la  chronique  déclare  que  les  faits  du  même  genre  rela¬ 
tifs  au  grand  iman  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  reproduits. 
Cependant  il  signale  encore  que  plusieurs  personnes  pieuses  rêvèrent  que 
le  prophète  en  personne  leur  ordonnait  d’étudier  sous  la  direction  d’Aly  , 
plusieurs  autres  virent  en  rêve,  assister  à  ses  conférences,  les  imans  Malek 
et  el  Chafni  morts  depuis  des  siècles. 

—  Tous  ces  rêves  indiquent  le  prestige  énorme  qu’eut  Aly  sur  ses  con¬ 
temporains. 

Il  y  a  enfin  un  rêve  relaté  d’Aly  lui-même  disant  au  prophète  :  «  Auto- 
risez-moi  à  enseigner  »  Et  le  prophète  lui  répondit  :  «  Je  t’aulorise  »  2. 

III 

Nous  ne  devons  pas  négliger  les  données  de  la  littérature  arabe  :  Les 
contes  des  Mille  et  Une  Nuits,  par  exemple,  peuvent  renseigner  dans  une 
assez  large  mesure,  sur  la  mentalité  populaire.  Bien  des  auteurs  attribuent 
pourtant  une  origine  persane  à  ces  contes  fantastiques. 

Le  rêve,  pour  le  bon  sens,  presque  philosopdiique,  du  peuple,  est  souvent 
considéré  comme  une  illusion,  opposé  à  la  réalité  de  la  veille.  Les  évène¬ 
ments  du  rêve  ne  semblent  plus  s’accomplir  réellement.  La  tradition  réa¬ 
liste  des  sauvages  est  en  très  grande  partie  abandonnée;  bien  que  la  lit¬ 
térature  populaire  en  conserve  des  traces,  encore  aujourd’hui,  comme 
nous  le  montrerons.  Lorsque  l’on  veut  prouver  la  réalité  d’un  évènement, 
on  déclare  que  ce  n’est  pas  un  rêve.  Un  évènement  trop  extraordinaire 
nous  pousse  à  faire  cette  question  :  N’est-ce  pas  un  rêve? 


1  Djabarti.  —  t.  II,  p.  290. 

2  Djabarti.  -  t.  III,  p.  219. 


Un  personnage  de  ces  contes  eut  un  tel  excès  de  joie,  que,  dit-il  «j’eus 
de  la  peine  à  me  persuader  que  ce  n’était  pas  un  songe  »  *. 

Il  y  a  plusieurs  contes  qui  reposent  sur  ce  thème  :  Faire  croire  à  un 
individu  que  des  évènements  réels,  se  sont  passés  en  rêve.  Cette  situation 
de  vaudeville  est  fréquente. 

C’est  l’histoire  du  «  Dormeur  éveillé  »  qui,  emporté  au  loin,  une  nuit, 
y  vit  une  vie  nouvelle,  et,  ramené  dix  ans  après  à  son  premier  pays,  une 
nuit  encore,  dans  des  conditions  identiques,  croit  avoir  rêvé  toute  cette 
période  de  son  existence.  C’est  l’histoire  encore  d’un  ivrogne  transporté 
dans  un  palais,  à  qui  on  persuade  qu’il  est  prince  jusqu’à  ce  qu’enivré  de 
nouveau,  on  le  ramène  à  son  ruisseau,  où  il  se  réveille  avec  le  souvenir 
d’un  beau  rêve  U 

Des  récits  analogues  courent  dans  nos  petites  légendes,  celui  de  l’ivrogne 
en  particulier. 

Parfois,  le  mystifié  croit  avoir  fait  un  voyage,  voyage  de  rêve  encore, 
nécessairement,  dans  le  Paradis;  il  croit  à  la  réalité  des  événements,  mais 
elle  ne  peut  être  selon  lui,  une  réalité  naturelle  et  terrestre;  il  en  fait 
donc  une  réalité  plus  souple,  une  réalité  céleste,  surnaturelle.  Dans  les 
quarante  vizirs,  une  princesse  amoureuse  d’un  page  le  fait  endormir  et 
amener  dans  son  palais,  où  il  jouit  quelque  temps  des  suprêmes  délices. 
Il  se  croit  au  Paradis.  Mais,  bonheur  éphémère,  on  le  rendort  encore  avec 
quelque  potion  narcotique,  et  on  l’emmène  chez  lui 1 2  3. 

C’est  par  un  procédé  de  ce  genre  que  le  fameux  Hassan  Sabbah, 
d’après  la  légende,  fondateur  de  la  secte  des  Ilaschichin  ou  Assassins, 
excitait  le  fanatisme  à  ses  fidèles.  11  les  transportait  en  un  château  mer¬ 
veilleux,  digne  de  nos  fées  et  de  nos  enchanteurs,  sorte  d’Eldorado  oriental, 
après  les  avoir  endormis,  d’où  leur  nom,  avec  une  potion  de  chanvre,  de 
haschisch. 

Nous  avons  là-dessus  un  récit  curieux  de  Marco  Polo.  Il  parle  d’ailleurs 
non  d’IIassan,  qui  est  du  xie  siècle,  mais  d'un  de  ses  successeurs,  Alaodin, 
qui  touche  au  xm°,  et  qui  avait  gardé  le  surnom  de  Vieux  delà  Montagne 
(au  lieu  de  «  le  Seigneur  de  la  Montagne  »,  Cheik  el  Djebel). 

«  Le  vieux,  dit  l’auteur,  avait  à  sa  cour  des  jeunes  gens  de  dix  à  vingt 
ans,  pris  parmi  ceux  de  la  montagne  qui  lui  paraissaient  propres  au  ma¬ 
niement  des  armes,  hardis  et  courageux.  Il  faisait,  de  temps  à  autre, 
donner  à  dix  ou  douze  d’entre  eux  une  certaine  boisson  qui  les  endor¬ 
mait,  et  quand  ils  étaient  comme  à  demi-morts,  ils  les  faisait  transporter 
dans  le  jardin.  Lorsqu’ils  venaient  à  s’y  réveiller,  ils  voyaient  toutes  les 


1  Les  Mille  el  Une  Nuits.  Trad.  Galland  EL  Garnier,  Paris  18b9,  in-12.  Les  Voyages 
de  Sinhad  le  marin,  t.  I,  p.  246.  Voir  aussi  t.  1,  p.  157- 158;  161-165,  t.  II,  p.  405- 
425  Nous  regrettons  do  n’avoir  pu  consulter  en  co  qui  concerne  les  Mille  et  Une 
Nuits,  la  belle  traduction  Mardrus,  qui  n’est  malheureusement  pas  achevée.  Nous 
regrettons  également  de  ne  pas  pouvoir  donner,  faute  de  place,  tous  les  rêves  pro¬ 
phétiques  que  nous  avons  pu  remarquer. 

2  Ibid.,  t.  II,  p.  458-498,  t.  I,  p.  300-341. 

3  Quarante  vizirs,  19e  matinée. 
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choses  que  nous  avons  décrites;  enivrés  de  plaisirs,  ils  ne  doutaient  nul¬ 
lement  qu’ils  ne  fussent  en  Paradis,  et  n’auraient  jamais  voulu  en  sortir. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  le  vieux  les  faisait  endormir  de  nouveau 
et  apporter  dans  son  palais.  »  Là  ils  racontaient  h  leurs  compagnons  les 
merveilles  du  Paradis. 

Quelles  étaient  ces  merveilles.  Marco  Polo  les  décrit  ; 

C’était  «  un  beau  jardin,  rempli  de  toutes  sortes  d’arbres  et  de  fruits, 
et,  à  l’entour  de  ces  plantations,  différents  palais  et  pavillons,  décorés  de 
travaux  en  or,  de  peintures  et  d’ameublements  tout  en  soie.  Là,  dans  de 
petits  canaux,  on  voyait  courir  des  ruisseaux  de  vin,  de  lait,  de  miel, 
et  d’une  eau  très  limpide.  Il  y  avait  logé  des  jeunes  filles,  parfaitement 
belles  et  pleines  de  charmes,  instruites  à  chanter,  à  jouer  des  instru¬ 
ments,  à  danser.  »  Le  vieux  en  faisait  donc  le  Paradis.  L’entrée  en  était 
impossible  à  ceux  qu’il  ne  voulait  pas  y  introduire  h 

Le  château  qui  protégeait  le  jardin  était  celui  d’Alamond  ;  il  était  au 
sommet  d’une  montagne  escarpée.  Hassan  après  s’en  être  emparé  y  avait 
fixé  sa  redoutable  résidence.  Il  était  situé  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
Il  y  fit  de  grands  travaux  d’amélioration  et  parvint  à  rendre  assez  fertile 
le  terrain  inculte  qui  s’y  trouvait.  Il  est  probable  que  ce  fut  l’origine  de 
la  légende  des  jardins  enchantés.  C’est  du  moins  l’opinion  de  Silvestre  de 
Sacy 1  2. 

Cet  auteur  croit  aussi,  en  conséquence,  et  cela  est  encore  fort  vraisem¬ 
blable,  que  les  rêves  du  haschisch  suffisent  à  rendre  compte  des  impres¬ 
sions  délicieuses  de  ceux  qu’il  endormait  ainsi,  sans  invoquer,  comme  la 
légende,  un  transport  réel  dans  des  jardins  enchantés.  11  cite  à  l’appui 
une  intéressante  description  des  effets  du  haschisch  chez  ceux  qui  en 
usent. 

«  Ils  voient,  y  est-il  dit,  comme  en  songe,  un  grand  nombre  de  magni¬ 
fiques  vergers  et  de  belles  filles  pleines  d’attraits  et  de  charmes;  d’autres 
disent  que,  dans  cet  état,  ils  ne  voient  que  les  objets  qui  les  frappent  le 
plus;  ceux  que  l’aspect  des  vergers  réjouit  voient  des  vergers;  les  amants 
voient  leurs  maîtresses;  etc.  3 4.  » 

Ainsi,  nous  serions  en  présence  de  rêves  véritables  qu’on  prendrait 
pour  des  événements  d’une  certaine  réalité,  de  rêves,  méconnus  comme 
rêves,  au  lieu  d’événements  réels  comme  dans  les  cas  précédents,  mé¬ 
connus  comme  réels,  et  considérés  comme  des  rêves 


1  Marco  Polo.  —  Livre  des  voyages  merveilleux.  Trad.  du  vieux  français  sur  le 
manuscrit  original  du  xv*  siècle  dans  la  Justice  et  les  Tribunaux.  Paris,  Didot,  in-8*, 
1888,  ch.  III,  p.  98-102.  Le  récit  est  confirmé  dans  la  tradition  orientale  par  les  Mines 
de  l'Orient,  III,  p.  101.  (Une  miniature  reproduite  représente  ce  fameux  jardin  rempli 
de  belles  filles.) 

2  SiLVESTRE  DE  Sacy.  —  Mémoire  sur  la  dynastie  des  Assassins  et  l'étymologie  de  leur  nom 
(lu  le  19  mai  1809  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres).  Histoire  et  Mémoires 
de  l'Institut  royal  de  France.  Paris,  Didot,  1818,  4’,  XIV.  (Classe  d’histoire  et  de  littéra¬ 
ture  ancienne),  p.  56-62. 

3  Prosper  Alpin.  —  De  medicina  ægyptorum,  p.  257. 

4  Notre  collègue  de  la  Société  d’Anthropologie,  M.  René  Dussaud,  a  bien  voulu  nous 
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IV 

Enfin,  nous  avons  réservé  deux  œuvres  essentielles  qui  nous  four¬ 
nissent  des  documents  précieux  ;  ce  sont  celles  de  deux  voyageurs.  Le  plus 
récent,  Abou  Abdallah  Mohammed,  appelé  généralement  Ibn-Batoutah, 
né  à  Tanger,  voyagea  en  Orient,  dans  l’Inde,  en  Chine,  etc.  de  1315  à 
1349,  et  repartit  ensuite  de  1351  à  1354,  il  pénétra  jusqu’à  Tombouctou, 
traversant  deux  fois  le  centre  de  l’Afrique.  Il  recueillait  des  récits  et  des 
légendes  sur  son  passage  et  pourrait  être  appelé  à  bien  des  points  de  vue 
un  Hérodote  arabe.  Son  récit  fut  paraît-il  dicté. 

Il  raconta  quelques  rêves  dans  ses  récits,  et  particulièrement  des  siens. 
Il  les  appelle  toujours  des  «  Anecdoctes  ». 

C’est  ainsi  qu’il  considère  que  ses  voyages  ont  été  prédits  par  un  rêve; 
comme  il  devait  y  penser  cela  n’aurait  rien  d’étonnant;  mais  il  semble 
éLonné  par  son  rêve  qui  lui  fut  interprété;  il  est  alors  possible  que  ce  soit 
le  rêve  qui  ait  déterminé  sa  tendance  aux  voyages. 

«  Cette  nuit-là,  pendant  que  je  reposais  sur  le  toit  de  la  zaouïah,  je  me 


écrire  à  la.  suite  de  notre  communication.  Il  est  d’avis  que  beaucoup  d’exemples 
attribués  aux  Arabes  le  sont  indûment.  Les  Mille  et  une  nuits  sont  d’origine  persane, 
le  Vieux  de  la  Montagne  était  persan.  Le  songe  même  du  Prophète,  plutôt  une  vision 
d’après  M.  R.  Dussaud  —  est  entièrement  persan  de  facture.  II  s’appuie  entre  autres 
sur  les  études  de  M.  Blochet  parues  dernièrement  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Reli¬ 
gions.  En  seconde  ligne,  M.  Dussaud  nous  conseille  d’être  prudents  sur  l’emploi,  — 
particulièrement  dangereux  pour  lui  — ,  des  documents  littéraires.  Il  croit  que  tous  les 
rêves  du  haschisch  par  lesquels  on  expliquait  le  pouvoir  surnaturel  de  Ràchid  ad  du 
Sinân  (le  Vieux  de  la  Montagne)  sortentuniquement  de  l'imagination  populaire.  Râchid 
jouait  des  tours  de  passe-passe;  mais  aucun  des  documents  pouvant  se  rapporter  à  sa 
secte  ne  nous  montre  l’emploi  du  haschisch  et  il  ne  croit  pas  qu’il  ait  employé 
l’haschisch  comme  moyen  envers  des  gens  qu’il  voulait  rendre  adeptes.  L’action  de 
Râcliid  en  dehors  de  ses  tours  de  passe-passe,  (entre  aulres  l’emploi  des  pigeons  voya¬ 
geurs  etc.)  était  basée  pour  les  initiés  sur  une  doctrine  très  intéressante  par  laquelle 
il  se  donnait  comme  incarnation  de  la  divinité,  comme  Dieu  lui-même.  Et  avec  une 
obligeance,  pour  laquelle  nous  lui  sommes  vraiment  reconnaissants,  il  nous  renvoie  aux 
pages  7-8  et  11  de  son  travail  «  Influence  de  la  religion  Nosairi  sur  la  doctrine  de  Râchid 
ad-dîu  Sinân,  publié  dans  le  Journal  Asiatique  et  nous  expédie  en  même  temps  le 
travail. 

Nous  remercions  notre  collègue  pour  cette  confraternité  si  courtoise,  mais  nous  osons 
croire  que  la  question  n’est  pas  aussi  claire  qu’il  incline  à  le  penser.  Les  documents 
manquent  souvent  et  l’interprétation  rigoureuse  des  textes  est  dangereuse  à  tous  les 
points  de  vue.  Nous  connaissions  l’opinion  que  les  «  Mille  et  une  nuits  »  sont  d’origine 
persane,  mais  il  nous  a  semblé  qu’elle  n’est  pas  admise  toujours  comme  telle  ;  bien  au 
contraire.  Nous  avons  pris  connaissance  de  son  travail  et  nous  tiendrons  largement 
compte  quand  nous  publierons  l’ouvrage  complet  de  nos  études  sur  la  psychologie  de 
la  croyance. 

Nous  le  prions  néanmoins  denepas  nous  juger  comme  des  orientalistes  ;  au  contraire, 
nous  sommes  les  premiers  à  décliner  cette  compétence,  que  nous  a  attribuée  d  ailleurs 
quelques  bienveillants  critiques.  Nous  avons  entrepris  la  documentation  aussi  com¬ 
plète  que  possible  de  la  croyance  dans  l’humanité  et,  dans  nos  excursions  historiques 
et  bibliographiques,  nous  avons  fait  de  longues  étapes  aux  sources  les  plus  autorisées, 
regrettant  souvent  qu’aucun  spécialiste  n  ait  pensé  a  la  question  il  une  manière  sou¬ 
tenue  avant  nos  modestes  eoniributions.  Nous  aurions  été  les  premiers  à  en  profiter. 
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vis  en  songe  porté  sur  l’aile  d’un  grand  oiseau  qui  volait  dans  la  direc¬ 
tion  de  la  Kibbah puis  dans  celle  du  Yémen  ;  puis  il  me  transportait  dans 
l’Orient;  après  quoi  il  passait  du  côté  du  midi;  puis  il  volait  au  loin  vers 
l’Orient,  s’abattait  sur  une  contrée  ténébreuse  et  noirâtre  et  m’y  aban¬ 
donnait.  Je  fus  étonné  de  cette  vision  et  je  me  dis  :  «  Si  le  Cheikh 

m’interprète  mon  songe,  il  est  vraiment  tel  qu’on  le  dit  » .  Le 

Cheikh  m’appela  et  m’expliqua  mon  songe;  en  effet,  lorsque  je  le 

lui  eus  raconté,  il  me  dit  :  «  Tu  feras  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  tu  visi¬ 
teras  le  tombeau  du  Prophète,  tu  parcourras  le  Yémen  ;  Tirât,  le  pays 
des  Turcs  et  l’Inde;  tu  resteras  longtemps  dans  celte  dernière  contrée,  et 
tu  y  rencontreras  mon  frère  Dilchoid  Alhindy  qui  te  tirera  d’une  affliction 
dans  laquelle  tu  seras  tombé. 1  2 3  » 

Il  ne  manquait  pas  d’observer  les  conseils  dictés  qui  pouvaient  lui 
être  envoyés  en  songe  : 

«  Pendant  ma  demeure  à  Keri-Mensa,  je  rêvais  une  nuit  qu’un  individu 
me  disait  :  «  O  Mohammed,  fils  de  Balhoutathah,  pourquoi  ne  lis-tu  point 
tous  les  jours  la  sourah  >jâ  sin?  3  »  Depuis  lors,  je  n’ai  jamais  manqué 
d’en  faire  la  lecture  tous  les  jours,  soit  que  je  fusse  en  voyage,  soit  que 
je  fusse  sédentaire  4.  » 

Ces  avertissements,  ces  révélations  du  rêve,  non  seulement  il  les 
observait  quand  elles  lui  étaient  faites,  mais  d’autres  môme  en  faisaient 
autant,  lorsqu’ils  étaient  en  jeu,  comme  le  montre  la  curieuse  anecdote 
suivante  : 

«  Au  temps  de  mon  séjour  à  la  Mecque,  et  pendant  que  j’habitais  le 
collège  Almeyhaffarigah,  je  vis  en  songe  l’envoyé  de  Dieu  assis  dans  la 
classe  dudit  collège.  Il  était  placé  près  de  la  fenêtre  grillée,  d’où  Ton 
aperçoit  la  noble  ca’bah,  et  le  peuple  prêtait  serment  entre  ses  mains.  Je 
voyais  entrer  le  Cheikh  Abou  Abd  Allah,  appelé  Khalil,  qui  s’asseyait 
devant  le  Prophète,  dans  une  sorte  d’accroupissement.  Il  mit  sa  main 
dans  celle  de  l’envoyé  de  Dieu,  en  lui  disant  :  «  Je  te  prête  serment  sur 
telle  et  telle  chose  »  et  il  en  nomma  plusieurs,  entre  autres  ceci  :  Et  que 
je  ne  renverrai  aucun  pauvre  de  ma  maison  sans  lui  faire  un  don.  »  Tels 
furent  ses  derniers  mots.  Quant  à  moi,  j’étais  surpris  de  son  discours.  » 
Il  se  demande  en  effet  comment  il  pourra  exécuter  sa  promesse  étant 
donné  le  nombre  aussi  considérable  des  pauvres. 

«  Je  le  voyais  en  ce  moment  revêtu  d’une  tunique  blanche  et  courte, 
un  de  ces  habillements  de  coton  appelé  kafthan,  qu’il  avait  l’habitude 
d’endosser  quelquefois.  Quand  j’eus  fait  ma  prière  de  l’aurore,  je  me 
rendis  de  bon  matin  chez  lui,  et  je  l’informai  de  mon  rêve.  Il  s’en  réjouit 
beaucoup  et  en  pleura,  et  me  dit  :  «  Cette  tunique  a  été  donnée  à  mon 


1  La  Mecque. 

*  Ibn-Batoutah.  —  Voyages.  Texte  et  traduction  par  Defrémery  et  Dr  Sanguinetti. 
Impr.  nat  1858.  In-8‘  4  vol.  (Société  asiatique).  T.  I.  p.  51-53. 

3  C’est  le  chapitre  XXXVI  du  Koran. 

4  Ibn-Batoutah.  —  T.  IV,  a.  430. 
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aïeul  par  un  saint  personnage,  et  je  regarde  comme  une  bénédiction  de 
la  porter.  »  Après  cela,  je  ne  le  vis  jamais  renvoyer  un  pauvre  sans  le 
satisfaire  »  b  Ce  pauvre  Cheikh  dut  se  ruiner,  pour  le  rêve  d’un  autre, 
ce  qui  montre  sa  foi. 

D’ailleurs,  il  y  avait  parfois  des  sanctions  à  ces  avertissements  : 

«  On  raconte  que  le  Seradj-Eddin  occupa  l’emploi  de  kadhi  et  de  pré¬ 
dicateur  à  Médine  pendant  quarante  ans  environ.  Après  cela  il  désira 
retourner  au  Caire.  Mais,  à  trois  reprises  différentes,  il  vit  en  songe  l’en¬ 
voyé  de  Dieu,  et  chaque  fois  le  Prophète  lui  défendait  de  quitter  Médine, 
et  lui  annonçait  en  même  temps  la  fin  prochaine  de  sa  carrière.  Il  ne 
renonça  point  à  son  projet;  il  partit  et  mourut  dans  un  endroit  appelé 
Souaïs 1  2,  à  trois  semaines  de  distance  du  Caire,  et  avant  d’y  arriver.  Que 
Dieu  nous  garde  d’une  mauvaise  mort!  3  » 

Signalons  encore  l’histoire  d’Abou  Yakoub,  gardien  d’un  verger,  qui  fut 
appelé  parla  bienveillance  du  roi  «  qui  avait  déjà  vu  en  songe  qu’il  devait 
être  mis  en  rapport  avec  ce  dernier,  et  qu’il  résulterait  de  l’avantage  pour 
lui  de  la  connaissance  d’Abou  Yakoub  »  4. 

Voici  enfin  un  exemple  de  rêve  qui  donna  la  fortune  à  son  auteur. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Médine,  Aly,  fils  de  Hodjr,  sus  nommé, 
m'a  raconté  qu’il  avait  vu  cette  nuit  là  en  songe  quelqu’un  qui  lui  dit  : 
Ecoute-moi  et  souviens-toi  de  moi  ».  11  resta  à  Médine,  et  vint  ensuite  à 
Delhy.  «  Il  se  mit  sous  ma  protection,  et  je  racontai  devant  le  roi  de 
l’Inde  l’anecdote  de  sa  vision.  Celui-ci  ordonna  de  l’amener  en  sa  présence, 
ce  qui  eut  lieu.  Il  raconta  cela  lui-même  au  roi,  qui  en  fut  émerveille  et 
charmé  »  3 *  et  lui  fit  force  présents. 

A  côté  de  ces  rêves,  Ibn  Batoutah,  entre  autres  histoires  prodigieuses 
en  raconte  une  qu’il  ne  faut  pas  laisser  passer;  a  propos  du  mausolée 
que  l’on  croit  contenir  le  sépulcre  d’Aly,  le  lieutenant  de  Mahomet,  il 
signale  le  prodige  de  la  «  nuit  de  sa  vie  »  (le 27  du  Itadjab)  :  on  y  amène 
sur  le  saint  tombeau  tous  les  perclus  des  pays  environnants.  Il  y  en  a  une 
quarantaine  qui  passent  aussi  la  nuit;  à  la  moitié,  ou  à  la  fin  de  la  nuit, 
tous  les  paralytiques  se  lèvent  guéris,  devant  la  foule  en  attente  et  se 
mettent  à  louer  Allah.  Toute  la  population  connait  ce  fait,  dit-il,  et,  s’il 
ne  l’a  pas  vu,  au  moins  a-t-il  rencontré  trois  paralytiques  qui  attendaient 
celte  nuit  avec  impatience  11 . 

Il  y  a  là  un  phénomène  qui  semble  très  analogue  aux  faits  d’incuba¬ 
tion  de  l’Égypte  chrétienne.  Il  est  probable  en  effet  que  ces  mal¬ 
heureux  s’endormaient,  et  il  y  aurait  donc  là  intluence  encore  des  rêves. 

—  Le  second  auteur  qui  nous  donne  des  documents  sur  les  rêves  est 


1  Ibn-Batoutah.  —  T.  I.  p.  349-352. 

2  Suez. 

3  Ibn-Batoutah.  —  T.  I,  p.  277. 

4  Ibn  Batoutah,  t.  I,  p.  130. 

5  Id.,  t.  I,  p.  292-293. 

G  Id.  t.  I,  p.  417. 
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Macoudi  qui  naquit  a  Bagdad  au  début  du  dixième  siècle.  Il  voyagea 
beaucoup,  et  en  particulier  dans  l’Inde.  C’est  un  géographe  de  valeur, 
c’est  un  Strabon  arabe. 

Il  fut  très  érudit,  visé  dans  toutes  sortes  de  connaissances,  et,  en  par¬ 
ticulier  il  connait  les  philosophes  grecs  :  il  cite  souvent  Platon.  Il  dut  les 
connaître  surtout  à  travers  l’Alexandrinisme. 

Il  parle  expressément  de  la  divination  par  les  songes  :  «  L’àme,  lors¬ 
qu’elle  est  suffisamment  préparée,  devient  comme  la  vision  qui  avertit 
fidèlement  pendant  le  sommeil,  et  dont  les  prédictions  se  réalisent  dans 
le  cours  des  évènements  »  L 

A  ce  propos  il  parle,  en  général,  de  la  psychologie  du  sommeil  et  des 
songes.  Et  il  déclare  tout  d’abord  «  qu’on  n’est  pas  d’accord  sur  les 
songes.  « 

«Suivant  les  uns,  dit-il,  le  sommeil  est  une  préoccupation  de  l’âme 
qui  la  détache  des  choses  extérieures  parce  qu’elle  a  rencontré  des 
événements  qui  se  passent  dans  son  intérieur.  »  Le  sommeil  est  donc 
«  accidentel  »  quand  il  résulte  de  la  non  activité  des  sens,  «  absolu  » 
quand  il  s’impose.  Et  il  explique  la  pensée  détachée  des  sens  se  dévelop¬ 
pant  dans  toute  sa  puissance  pendant  le  sommeil;  les  formes  des  objets 
familiers  se  dessinent  au  hasard  dans  l’âme. 

Le  sommeil  a  été  regardé  par  certains  comme  une  des  soixante  et  une 
parties  de  la  prophétie. 

Quelle  sont  dont  les  causes  des  songes? 

Il  est  à  remarquer  que  chez  les  Arabes  les  deux  opinions  suivantes 
furent  soutenues,  l’une,  plus  proprement  religieuse  qui  sera  transmise 
par  la  Bible  dans  toute  la  pensée  occidentale,  l’autre,  plus  proprement 
philosophique,  qui  n’apparaîtra  que  sporadiquement,  celle  de  l’origine  sur¬ 
naturelle  des  songes  envoyés  par  des  êtres  supérieurs,  et  celle  de  l'origine 
naturelle,  d’après  laquelle  les  songes  viennent  de  l’âme  qui,  soit  a  une 
intuition  de  l’avenir,  soit  va  converser  avec  des  ancêtres  instruits  qui  lui 
apprennent  ce  qu’elle  doit  savoir,  comme  chez  les  sauvages  : 

«  A  en  croire  certains  philosophes,  dit-il,  les  songes  viennent  en  partie 
des  anges  et  en  partie  de  Satan,  ce  qu’ils  veulent  démontrer  par  cette 
parole  de  Dieu  :  Certes,  ceux  qui  disent  des  choses  mystérieuses  sont 
envoyés  par  Satan  pour  affliger  les  croyants  (Koran,  lviii  II).  » 

«  D’autres,  ajoute-t-il,  ont  enseigné  que  l’homme  doué  de  la  faculté  de 
percevoir,  ne  devait  pas  être  confondu  avec  le  corps,  qu’il  en  sortait  dans 
l’état  de  sommeil  et  pouvait  alors  contempler  le  monde  et  les  mystères 
qu’il  renferme  avec  une  lucidité  égale  à  sa  pureté  » 1  2. 

Nous  pouvons  aussi  citer  ce  passage  sur  la  signification  du  rêve,  au 
point  de  vue  des  tempéraments  :  «  L’opinion  de  la  généralité  des  médecins 
dans  cette  question  est  que  les  songes  sont  engendrés  par  les  humeurs 


1  Muçond'.  Les  Prairies  d’Or,  Texte  et  traduction  par  G  Barbier  de  Meynard  et 
Pavet  de  Gourteille.  In-8%  Paris,  irop.  nat.  1861  (soc.  asiat.)  t.  III,  Ch.  lii,  p.  354. 

2  Muçondi.  t.  III,  p.  362. 
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fondamentales  du  corps  humain  et  que  chacun  rêve  selon  son  tempéra¬ 
ment  et  sa  force.  Ceux  par  exemple  qui  ont  le  tempérament  bilieux  voient 
dans  leur  sommeil  des  jeux,  de  la  fumée,  des  monuments  funèbres,  des 
torches,  des  monuments  embrasés,  des  villes  en  flamme  et  autres  choses 
de  ce  genre.  Ceux  au  contraire  chez  lesquels  domine  la  pituite  voient  en 
songe  des  mers,  des  fleuves,  des  sources,  des  étangs,  des  bassins,  des  ca¬ 
naux  multiples,  des  Ilots  dans  lesquels  ils  nagent  ou  pèchent,  et  ainsi  de 
suite.  Ceux  qui  ont  le  tempérament  mélancolique  rêvent  de  tombeaux,  de 
sépulcres,  de  morts,  de  pleurs,  de  gémissements,  de  lamentations,  de  cris, 
de  choses  effrayantes,  de  circonstances  terribles,  de  cadavres  enveloppés 
dans  le  suaire,  de  vêtements  de  deuil.  Ceux  qui  ont  le  tempérament  san¬ 
guin  voient  en  songe  du  vin,  de  la  liqueur  de  palmier,  des  (leurs  au  par¬ 
fum  suave,  des  palais,  des  salles  de  festin,  des  danses,  des  fêtes,  des 
réjouissances,  toutes  sortes  de  divertissements,  dont  quelques-uns  plus 
spécialement  :  des  pas  cadencés,  des  scènes  d’ivresse,  des  vêtements 
rouges  ou  d’autres  nuances,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  joie  »  *. 

A  part  la  petite  note  orientale  de  la  liqueur  de  palmier,  on  peut  trouver 
ces  considérations  presque  identiques  à  celles  de  la  médecine  grecque,  de 
Galien,  par  exemple.  Doit  on  dire  que  celles-là  proviennent  de  celles-ci. 
Il  est  de  fait  que  les  livres  d’Aristote,  d’Hippocrate,  d’Artémidore  et  de 
Galien  ont  été  traduits  en  arabe  avant  le  vme  siècle,  comme  le  montre  le 
Eihrist,  ainsi  d’ailleurs  que  le  traité  perdu  de  Pythagore  -.  Mais  les  Arabes 
ont  attribué  une  place  assez  importante  à  l’interprétation  des  songes  en 
médecine,  comme  le  montrent  les  traités  de  Geber,  dans  la  période  alexan- 
drine,d’Elkendy  et  de  son  disciple  Sarakhty,  du  médecin  perse  Abou-hahl 
el  Messihy,  et  du  plus  grand  des  médecins  arabes,  Razès * *  3 *.  Signalons 
encore  une  étude  de  ce  genre  dans  l’encyclopédie  des  frères  de  la  Pureté  h 
Et  il  semble  bien  que  ce  soit  là  une  tendance  propre  aux  Arabes  :  Ebn 
Abi  Ossaïbiah,  parmi  les  sources  de  la  médecine,  signale,  à  côté  de  l’ins¬ 
piration  divine,  en  seconde  ligne,  les  songes,  avant  le  hasard,  l’observa¬ 
tion  et  l’instinct  5.  Enfin  le  fait  que  la  médecine  chinoise  donne  une  série 
de  règles  très  analogues  aussi,  et  cela  de  toute  antiquité,  doit  nous  faire 
croire  qu’il  y  a  eu  à  toutes  ces  interprétations  médicales  une  source  orien¬ 
tale  profonde,  probablement  commune,  sans  préjudice,  bien  entendu,  des 
actions  et  réactions,  des  influences  réciproques  postérieures  6. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  obligés  du  tout  d’admettre  l’origine  grecque 
de  ces  traditions  médicales. 

Mais  revenons  au  rêve  plus  proprement  prophétique. 


‘  Ibid.,  p.  300-362. 

*  LUCIEN  Leclerc. —  Histoire  delà  médecine  arabe,  in-8'  Parisl876  1  vol.  t.  I  et  II,  pp. 
205-216-251 . —  Ebn  Ali  Ossaïliah  relate  Pvtliagore  avec  Porphyre  et  Jamblique.-  llhag 
traduit  Aristote  en  Arabe. —  Haneiss  traduit  en  Syriaque  Aristote  et  Artémidore. 

3  Ibid.,  t.  I,  L.  I01'  p.  72,  L.  II,  p.  167,  p.  295,  L.  III,  p,  353,  p.  357.  Ces  livres  ont  eu 
des  traductions  latines  au  moyen-âge. 

*  Ibid.,  t.  II,  L.  III,  p.  398. 

5  Ibid.,  t.  I,  L.  I,  p.  19. 

6  Cf.  N.  VaSCHIDE  et  H.  PiÉRON  —  La  psychologie  du  rêve  au  point  de  vue  médical,  in-12, 
Paris,  Baillière  1902,  Ch.  I,  p.  17,  Ch.  II,  p.  23. 
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Quand  Maçoudi  parle  de  la  divination,  particulièrement  dans  le  pays 
de  Mareb,  il  déclare  que  le  premier  qui  pratiqua  cet  art  fut  Satih  le  Gas- 
sanide.  Cela  nous  montre  que  les  diverses  formes  de  l’art  divinatoire 
n’étaient  pas  distinctes,  comme  dans  cette  orgie  de  sciences  spéciales 
créées  parles  Grecs.  La  première  fois,  ce  fut  en  dormant  qu’il  en  eut  révé¬ 
lation  :  Il  était  avec  ses  frères  au  pied  d’une  montagne,  une  nuit  orageuse  : 
Il  poussa  subitement  un  cri  et  annonça  l’arrivée  subite  d’un  fléau,  disant 
qu’il  l’avait  reconnu  à  «  ténèbres  suivies  de  ténèbres  dans  une  nuit  des 
plus  sombres  ».  Et  en  effet,  peu  après,  une  inondation  torrentielle  venue 
de  la  montagne  emporta  les  troupeaux  et  faillit  les  faire  périr. 

Et,  entre  autres  anecdotes  sur  les  devins  Satih  et  Chikk  fils  de  Saab,  il 
cite  en  première  ligne  «  l’histoire  du  Tobba  himyarite,  qui  vit  en  songe 
un  charbon  sortir  des  ténèbres,  tomber  sur  la  terre  embrasée,  et  y  dessé¬ 
cher  tous  les  réservoirs,  puis  l’explication  que  ces  deux  devins  lui 
donnèrent  de  cette  vision.  Telle  est  encore  l’aventure  de  Satih,  lors  du 
songe  que  firent  les  Mobed,  et  de  l’ébranlement  du  palais  h  Mais  il  ne 
donne  malheureusement  pas  de  renseignements *  2. 

Au  cours  de  son  ouvrage,  il  lui  arrive  d’ailleurs  de  raconter  une  anec¬ 
dote  montrant  bien  quelle  place  on  attribuait  au  rêve  chez  les  Arabes. 

Quelques  historiens  et  chroniqueurs,  dit-il,  comme  Médiani,  Otbi,  etc, 
racontent  que  Zobeïdah,  la  nuit  même  où  elle  devint  grosse  de  Mohammed 
Emin  rêva  que  trois  femmes  entraient  dans  son  appartement  et  s’asseyaient 
deux  à  droite,  et  une  à  gauche.  «  L’une  d’elle  s’approcha  et  lui  mit  la 
main  sur  le  ventre  en  disant  :  Il  sera  un  roi  orgueilleux,  prodigue  dans 
ses  largesses;  son  joug  sera  lourd  et  son  autorité  impitoyable.  » 

La  deuxième  dit  :  «  Il  sera  un  roi  faible  de  volonté,  sans  prestige  ni 
majesté,  peu  sincère  dans  son  amitié;  il  régnera  en  despote  et  sera  trahi 
par  la  fortune.  » 

La  troisième  dit  :  «  Un  roi  voluptueux,  prodigue  de  sang,  assailli  par 
la  révolte  et  avare  de  justice.  » 

Zobeïdah  se  réveilla,  saisie  d’épouvante;  elle  ne  se  savait  pas  encore  en¬ 
ceinte.  Lanuitoùellemitau  monde  Mohammed,  elles  lui  apparurent  à  nou¬ 
veau  pendant  son  sommeil ,  s’assiren  t  à  son  chevet  et  la  regardèrent  fixemen  t. 

La  première  dit  :  «  Il  sera  un  arbre  verdoyant,  une  plante  admirable, 
un  jardin  florissant  »;  la  deuxième  dit  :  «  une  source  abondante,  mais  de 
courte  durée  et  bientôt  disparue  »;  la  troisième  :  «  ennemi  de  lui-même, 
faible  dans  son  pouvoir,  prompt  dans  sa  haine,  il  sera  renversé  du  trône.  » 

Elle  se  réveille  en  sursaut;  mais  une  des  gouvernantes  de  la  maison 
vient  la  persuader  que  ce  n’est  qu’un  accident  du  sommeil,  un  jeu  des 
démons  familiers.  «  Après  le  sevrage  de  mon  fils,  continue-t-elle,  une 
nuit  que  je  me  mettais  au  lit,  ayant  près  de  moi  son  berceau,  les  trois 
femmes  m’apparurent  encore  et  dirent,  la  première  :  «  un  roi  despote, 


<  Maçoudi,  —  T.  III,  Cli.  LIII,  p.  394-395. 

2  II  en  donnait  dans  deux  autres  ouvrages,  que  nous  ne  possédons  pas  sur  les 
«  Annales  historiques  »  et  l’«  Histoire  moyenne.  » 
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prodigue,  fou  dans  son  langage,  et  courant  à  sa  perte  »  la  deuxième  : 
«  contredit  dans  tous  ses  discours,  vaincu  sur  le  champ  de  bataille,  frus¬ 
tré  dans  ses  désirs,  malheureux  et  accablé  de  soucis.  »  La  troisième  acheva  : 
«  Creusez  sa  tombe,  ouvrez  sa  cellule,  déroulez  son  linceul,  apprêtez  son 
convoi;  la  mort  sera  pour  lui  préférable  à  la  vie.  » 

Je  me  réveillai  troublée.  En  vain  les  interprètes  des  songes  et  les  astro¬ 
logues  que  je  consultai  me  promirent  pour  lui  une  longue  et  heureuse  vie, 
je  tremblai...  »  *. 

Et  en  effet  ce  fils  fut  un  roi  guerrier  qui  fut  assassiné. 

Notons  d’abord  qu’il  y  a  là  encore  un  de  ces  rêves  de  femmes  grosses, 
ou  de  jeunes  mères  dont  la  pensée  toujours  tournée  sur  l’avenir  de  leur 
enfant,  ne  sait  qu’imaginer  à  leur  égard,  et  assez  explicables  quand  ils  ne 
sont  pas  souvent  inventés  après  coup,  comme  c’est  peut-être  le  cas  ici, 
pour  fonder  en  quelque  sorte  dans  le  mystère  l’origine  des  hommes  de¬ 
venus  célèbres  :  on  tient  à  ce  que  la  naissance  des  hommes  importants 
soit  accompagnée  de  prodiges. 

La  remarque  de  la  gouvernante  rassurant  sa  maîtresse  nous  apprend 
que  les  rêves  trompeurs  sont  attribués  à  des  démons  familiers,  comme 
à  Satan  par  les  Chrétiens. 

Enfin  nous  voyons  qu’il  y  avait  en  Arabie  des  interprètes  de  songes,  dis¬ 
tincts  des  astrologues,  ce  qui  montre  un  certain  développement  de  l’onirolo- 
gie  en  science  autonome.  Il  n’est  pas  dit  si  ce  fut  sur  ces  rêves  que  ces  in¬ 
terprètes  fondèrent  leur  prévision  optimiste.  Il  est  curieux  que  la  légende 
populaire  les  ait  fait  se  tromper  ainsi.  Cela  tient  à  ce  que  le  bon  sens  na¬ 
turel  faisait  préférer  l’avertissement  direct  aux  subtilités  d’interprétation 
de  ces  devins. 

—  Les  Arabes,  nous  l’avons  vu,  n’ont  pas  cessé  de  continuer  la  tradition 
orientale  relative  à  la  valeur  prophétique  des  rêves.  Inspiratrice  de  Maho¬ 
met,  cette  tradition  s’est  renforcée  par  la  législation  coranique  inspirée 
par  le  prophète.  Dans  la  religion  de  l’Islam  comme  dans  toutes  les  autres 
religions,  et  plus  que  dans  quelques-unes,  le  rêve  prophétique  a  acquis 
droit  de  cité. 

La  civilisation  arabe,  dans  l’influence  qu’elle  exerce  au  moyen-âge. 
contribue  alors  à  raviver  encore  la  croyance  du  rêve  dans  les  nations 
occidentales  qui  ont  des  rapports  avec  elle,  et  qui  l’admirent  vivement. 

Il  y  a  là  un  des  facteurs  nombreux  et  complexes  de  la  croyance  à  la 
valeur  prophétique  du  rêve,  au  moyen-âge,  dans  les  nations  occidentales, 
à.  coté  des  traditions  bibliques  et  chaldéennes,  gréco-latines  et  égyplo- 
alexandrines,  mais  en  seconde  ligne  seulement1 2. 


1  Maçoudi.  _  T.  VI,  Gli.  CXII.  Khali fat  de  Mohammed  el  Emin  p.  415.  Gela  s’est  passé 

dans  une  tribu  du  Yémen. 

2  Nous  n’avons  pas  prétendu  faire  dans  cette  étude,  étalage  d  une  érudition  oiieu- 
taliste  qui  nous  ferait  totalement  défaut  :  c’est  la  mise  au  point  de  quelques  docu¬ 
ments  qui  doivent  servir  à  l’établissement  d  une  histoire  et  d  une  théorie  de  la 

croyance.  .  . 

—  Nous  avons  respecté  l’orthographe  des  mots  chez  les  auteurs  que  nous  citions. 
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UN  FOYER  PREHISTORIQUE  AUX  ENVIRONS  DE  NEMOURS  (SEINE-ET-MARNE). 

Par  M.  Georges  Courty. 

Aune  petite  distance  de  Nemours,  en  allant  à  Fay,  on  rencontre  à  sa 
droite,  sur  le  flanc  de  la  vallée  de  Chaintreauville  au  lieu  dit  «  les 
Pagelles  »  une  extraction  à  ciel  ouvert  de  terre  rouge  ou  plus  exactement 
de  loess  qui  sert  à  la  fabrication  des  briques.  Ce  loess,  de  composition 
assez  homogène  est  constitué  par  du  silicate  d’alumine,  du  sable  et  du 
peroxyde  de  fer;  il  remonte  quant  à  l’âge  de  sa  formation  à  l’époque 
géologique  quaternaire  (pleistocène),  et  ne  cesse  de  se  continuer  encore 
sous  nos  yeux.  Mais  que  de  siècles  il  a  fallu  pour  amener  en  cet  endroit 
un  limon  ou  loess  aussi  épais  quand  on  songe  qu’à  la  période  néolithique 
ou  de  la  pierre  polie,  des  hommes  se  sont  réunis  là  pour  tailler  le  silex  et 
qu’aujourd’hui  trois  mètres  au  moins  de  loess  recouvrent  la  couche 
archéologique  dont  nous  allons  nous  occuper1. 

Il  y  aquelques  années  déjà  qu’un  ouvrier  de  Chaintreauville,  M.  Ma- 
lapeau,  découvrit  à  son  grand  étonnement  une  agglomération  de  charbons 
de  bois  calcinés,  complètement  engagés  dans  le  loess  qu’il  était  en  train 
d’extraire;  il  n’attacha,  comme  on  le  pense  bien  aucune  importance  à 
cette  trouvaille  de  peu  de  valeur  pour  l’exploitation.  L’année  dernière, 
comme  je  me  trouvais  en  tournée  géologique  à  Nemours,  j’aperçus  au  lieu 
dit  «  les  Pagelles  »,  les  susdits  amas  de  charbons  que  je  reconnus  avec  un 
peu  d’attention  pour  être  un  véritable  foyer  préhistorique. 

D’aspect  plutôt  circulaire,  d’une  superficie  de  deux  mètres  carrés,  posé 
sur  une  légère  couche  de  loess  très  sableux,  ce  foyer  se  composait  de  bois 
calcinés  sur  l’épaisseur  relativement  faible  de  trente  centimètres  ;  il  est 
vrai  qu’il  convient  en  la  circonstance  de  tenir  compte  de  la  pression  mé¬ 
canique  exercée  par  le  limon  superposé. 

On  pouvait  en  outre,  facilement  distinguer  au  milieu  des  charbons 
calcinés  un  lit  de  calcaire  assez  friable  en  raison  des  craquelures  qu’il 
présentait.  Plusieurs  échantillons  de  ce  calcaire  m’apprirent  que  depuis 
qu’il  avait  été  chauffé  primitivement,  il  avait  reconquis  son  acide  carbo¬ 
nique  et  qu’il  s’était  ainsi  transformé  partiellement  en  chaux. 

Tout  aux  alentours  du  foyer  se  trouvaient  des  fragments  de  grès  de 
Fontainebleau  en  forme  de  pierres  plates  et  de  très  nombreux  silex  taillés. 
Parmi  ces  silex  dont  beaucoup  étaient  des  rebuts  de  taille,  j’ai  collectionné 
trente-quatre  belles  pièces  savoir  :  douze  perçoirs,  un  percuteur,  un 
nuclei,  un  morceau  de  hache  polie  (la  crosse)  un  burin,  une  pointe  de 
lance,  deux  coche-grattoirs,  quinze  grattoirs  et  racloirs,  il  faut  ajouter 
encore  un  débris  de  poterie  noire  façonnée  avec  des  petits  graviers  pour 
lui  donner  de  la  consistance. 

Les  silex  employés  pour  la  fabrication  de  ces  ustensiles  préhistoriques 


1  Ce  loess  parait  bien  être  le  résultat  d’une  désagrégation  due  aux  eaux  météoriques. 
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appartiennent  à  deux  étages  différents  dans  la  même  division  géologique  : 
les  uns,  font  partie  du  Sparnacien  (éocène  inférieur),  les  autres,  du 
Stampien  (oligocène  moyen,  horizon  de  Bierville-Saclas,  près  Etampes, 
Seine-et-Oise). 

Au  milieudes  rebuts  de  silex,  il  s’en  est  rencontré  un  qui  renfermait  le 
test  d’une  rhynchonelle,  ce  qui  s’explique  en  somme  aisément  quand  on 
songe  que  beaucoup  de  galets  de  Fontainebleau  ont  été  arrachés  origi¬ 
nairement  à  la  craie. 

Ainsi  le  foyer  préhistorique  des  Pagelles  à  Chaintreauville  que  l’on 
peut  classer  dans  la  période  robenhausienne,  méritait  une  courte  mention 
tant  pour  son  intérêt  géologique,  que  pour  sa  contribution  à  l’archéo¬ 
logie  préhistorique. 

Le  Secrétaire  des  Séances  :  Dr  Anthony. 
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thischen  zeit  un  mitlelrheinlande ;  —  Ujfalvy:  Anthropologische  Betrach- 
tungen  liber  die  Portrâtmiinzen  der  Diadochen  und  Epigonen  ;  —  NystrOm  : 
Ueber  die  Formenverânderungen  des  menschlichen  Schâdels  und  deren 
Ursachen. 

Bulletin  of  the  American  Muséum  of  natural  History  (XV,  n°  1).  — 
F.  Boas  :  The  Eskimo  of  Baffin  Land  and  Hudson  bay. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  D1'  Huguet,  présenté  par  MM.  Anthony,  Manouvrier  et  Verneau, 
est  élu  membre  titulaire. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  D’EXAMEN  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
ET  DES  COLLECTIONS 

Par  G.  Fouju 

Messieurs, 

Convoquée  par  son  Président,  M.  Taté,  la  Commission  d’examen  de  la 
Bibliothèque  et  des  Collections  s’est  réunie  le  13  février,  à  2  heures,  au 
siège  de  la  Société.  Etaient  présents;  MM.  Taté  etFouju.  M.  Paul  de  Mor- 
tillet,  absent  au  moment  de  sa  nomination,  s’était  fait  excuser. 

.  La  Commission,  avec  l’aide  de  nos  Conservateurs  :  MM.  Ed.  Cuyer  et 
Adrien  de  Mortillet,  de  notre  Bibliothécaire  M.  Zaboroswki,  a  commencé 
l’examen  dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte. 

Le  Musée  Broca,  sous  la  savante  direction  de  M.  Cuyer,  est  maintenant 
définitivement  et  parfaitement  classé.  Les  sujets  d’études  peuvent  y  être 
consultés  avec  la  plus  grande  facilité.  Notre  dévoué  Conservateur  n’ayant 
manifesté  aucun  désir,  la  commission  a  terminé  sa  visite  en  constatant 
l’entrée  au  Musée  Broca,  pendant  l’année  1901,  des  objets  suivants: 

—  Un  crâne  ancien  du  Caucase,  offert  par  Mlle  Olga  Tour. 

—  Trois  crânes  provenant  de  la  rue  de  l’Abbaye,  offert  par  M.  le  Dr 
Doré. 

—  Un  squelette  Gallo-Romain  provenant  de  la  Champagne,  offert  par 
M.  Emile  Schmit. 

Nos  collections  préhistoriques  et  ethnographiques  dont  M.  Adrien  de 
Mortillet  est  le  Conservateur,  sont  en  partie  classées  mais  non  encore 
toutes  mises  en  valeur.  Cet  important  travail  suit  son  cours.  Il  exige 
beaucoup  de  temps.  Des  soins  constants  sont  nécessaires  pour  assurer  la 
conservation  de  certains  objets  d’Ethnographie,  tels  les  tissus  de  laine, 
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les  plumes,  les  fourrures.  11  serait  urgent  qu’un  aide,  en  dehors  de  M.  Le- 
rouge,  soit  adjoint  à  notre  Conservateur  pour  terminer  au  plus  vite  l’ex¬ 
position  de  nos  richesses  ethnographiques.  Quelques  vitrines  plates,  suf¬ 
fisamment  grandes,  seraient  absolument  nécessaires  pour  renfermer  et 
conserver  les  objets  ethnographiques  qui  nous  sont  offerts. 

Pendant  l’année  1901,  nos  collections  se  sont  enrichies  des  objets  sui¬ 
vants  : 

—  Une  série  de  chaussures  du  Sud  de  la  Chine,  don  de  M.  Beauvais. 

—  Trois  vases  anciens,  don  de  M.  Vauvillé. 

—  Une  série  de  petits  silex  de  la  Marne,  don  de  M.  Foudrignier. 

—  Une  série  d’instruments  préhistoriques  des  Landes,  don  de  M.  Du- 
balen. 

—  Un  moulin  à  prière  du  Thibet,  don  de  Mme  Vanviclt. 

—  Une  série  de  silex,  don  de  M.  Vauvillé. 

—  Une  série  d’objets  ethnographiques,  venant  de  Madagascar,  don  de 
M.  Danjou. 

Continuant  son  examen  par  la  Bibliothèque,  la  Commission  a  constaté 
que  toute  entrée  est  immédiatement  inscrite  sur  une  fiche  laquelle,  classée 
par  ordre,  permet  de  livrer  rapidement  le  volume  ou  le  périodique  de¬ 
mandé. 

Avec  notre  Bibliothécaire,  M.  Zaborowski,  la  Commission  est  d'avis 
que  les  agrandissements  opérés  les  années  précédentes  ne  sont  pas  encore 
suffisants  pour  loger  et  classer  les  publications  qui  chaque  année  nous 
arrivent  de  plus  en  plus  nombreuses.  Il  nous  faudra  forcément  faire  un 
choix  et  éliminer  certains  numéros  du  catalogue  qui  n’ont  pas,  avec  l’ob¬ 
jet  de  nos  études,  de  relations  bien  appréciables. 

Nous  avons  enregistré  au  catalogue  pendant  l’année  1901. 


Volumes  et  brochures 

435 

Périodiques 

1146 

Photographies 

77 

Si  le  zèle  de  notre  dévoué  Bibliothécaire  s’exerce  sur  bien  des  points,  il 
en  est  un  cependant,  sur  lequel  il  demeure  impuissant. 

C’est  pour  la  rentrée  des  volumes  empruntés  qui  ne  rentrent  pas  dans 
les  délais  ordinaires.  Ce  nombre  augmentant  tous  les  ans,  la  Commission 
est  d’avis  qu'un  règlement,  sévère  s’il  le  faut,  soit  établi  à  ce  sujet,  pour 
permettre  à  notre  Bibliothécaire  la  défense  de  notre  bien  commun. 

Des  146  volumes  prêtés  en  1901  il  en  reste  41  à  rentrer  61  volumes 
sont  à  rentrer  des  années  antérieures,  lesquelles  remontent  à  1891. 

Notre  collection  phonographique  renfermée  dans  une  vitrine  placée 
dans  le  couloir  conduisant  à  la  salle  de  nos  séances,  c’est-à-dire  à  l’abri 
de  toute  humidité  a  été  aussi  l’objet  de  notre  examen.  Notre  collègue, 
M.  le  Dr  Azoulay,  initiateur  de  cette  collection  déjà  remarquable  par  la 
variété  des  chants  et  des  dialectes  enregistrés,  nous  accompagna  dans 
notre  visite. 

L’appareil,  les  cylindres  sont  dans  un  état  suffisant  de  conservation. 
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Mais  ce  matériel  délicat  demande  des  connaissances  et  des  soins 
spéciaux  qui,  sans  être  assidus,  doivent  y  être  apportés  de  temps  à  autre. 
Un  catalogue  des  cylindres  enregistrés  est  en  même  temps  nécessaire  et 
nous  n’en  n’avons  pas  parce  que  nous  n’avons  pas  de  Conservateur  pour 
nos  Collections  phonographiques. 

La  Commission  appuie,  avec  l'espoir  qu’il  y  sera  donné  suite,  une  pro¬ 
position  émise  par  notre  collègue  M.  Vinson.  dans  la  séance  du  16  mai 
1901,  proposition  ayant  pour  butde  nommer  conservateur  de  la  collection 
phonographique  M.  Azoulay  qui  a  consacré  plusieurs  mois  à  former  cette 
collection. 

Messieurs,  avant  de  clore  ce  rapport  permettez- moi,  au  nom  de  la 
Commission,  une  dernière  proposition  :  celle  d’adresser  nos  vifs  remer¬ 
ciements  à  nos  dévoués  collègues  qui  veulent  bien  disposer  pour  nous, 
pour  notre  Société  d’Anthropologie,  de  leur  temps  et  de  leurs  peines.  J’ai 
nommé,  MM.  Cuyer,  Adrien  de  Mortillet  et  Zaborowski. 

M.  le  Président  annonce  que  les  propositions  de  la  Commission  seront 
soumises  au  comité  central. 

Des  remerciments  sont  votés  à  M.  les  conservateurs  et  à  M,  le  Biblio¬ 
thécaire. 


PRÉSENTATIONS. 

M.  Thieullen  présente  une  pierre  volumineuse  portant  des  traces  de 
taille  intentionnelle  pour  son  adaptation  à  quelque  usage  inconnu. 

communications 

Puits  d’ extraction  de  silex  (Charente.) 

M.  G.  Chauvet  signale  sur  un  plateau,  près  d’Angoulème,  au  lieu  dit 
La  Petite  Garenne  une  série  de  puits  de  3  à  4  mètres  de  profondeur, 
pratiqués  par  les  populations  néolithiques  pour  arriver  à  une  couche 
naturelle  de  silex  qu’ils  exploitaient  en  galeries. 


L’AGE  AU  MARIAGE 

Par  M.  Arsène  Dumont. 

L’âge  au  mariage  et  son  influence  sur  ta  natalité. 

L’âge  auquel  le  mariage  se  contracte  est  l’un  des  traits  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  constitution  démographique  d’une  nation  et  l’un  des  facteurs 
qui  influent  le  plus  sur  le  taux  de  la  natalité  générale. 

Lorsque  l'on  a  établi  que  la  nuptialité  française  est  de  7,5  mariages 
annuels  pour  mille  habitants,  qu’elle  n'a  que  peu  fléchi  depuis  un  demi 
siècle  et  qu’elle  est  encore  chez  nous  à  peu  près  ce  qu’elle  est  chez  les 
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nations  voisines,  l’on  éprouve  habituellement  une  tendance  à  penser  que 
ce  n’est  pas  de  ce  côté  qu’il  faut  chercher  les  causes  de  l’abaissement  de 
notre  natalité  et  à  détourner  son  attention  de  l’étude  uu  mariage  pour  la 
reporter  sur  l’étude  de  la  fécondité. 

C’est  un  tort.  En  effet  la  nuptialité  indique  bien  la  fréquence  des 
mariages  relativement  à  l’ensemble  de  la  population  ;  mais  elle  ne  tient 
compte,  contrairement  a  ce  que  pourraient  penser  les  personnes  étran¬ 
gères  à  la  démographie,  ni  de  l’âge  auquel  chacun  des  deux  sexes  se 
marie,  ni  de  la  proportion  des  mariés  et  des  mariées  de  chaque  âge  rela¬ 
tivement  aux  non  mariés  du  même  âge.  La  connaissance  de  ces  faits  est 
cependant  absolument  indispensable  pour  la  détermination  numérique 
de  l’état  de  nos  mœurs  en  fait  d’union  sexuelle. 

Suivant  l’âge  où  elle  se  contracte,  sa  fécondilé  peut  varier;  mais  en 
outre,  le  nombre  des  mariages  restant  égal  chez  deux  nations  supposées 
égales  en  nombre,  elles  n’auront  pas  pour  cela  nécessairement  le  même 
nombre  de  mariés  à  un  moment  donné.  Celle  des  deux  où  l’on  se  marie 
le  plus  jeune  aura  au  contraire,  toutes  choses  restant  égales,  plus 
d’hommes  et  de  femmes  légalement  unis. 

Une  comparaison  rendra  ce  fait  sensible.  Si  deux  nations  ont  chacune 
cent  mille  conscrits  chaque  année  entrant  dans  leurs  casernes  à  21  ans  et 
en  sortant  à  24,  elles  auront  chacune  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Mais  si  l’une  des  deux  nations  ne  libère  ses  soldats  qu’après 
quatre  ou  cinq  ans  de  service,  elle  élèvera  par  cela  seul  le  nombre  de  ses 
soldats  à  quatre  cent  mille  ou  à  cinq  cent  mille  et  cela,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  d’inscrire  un  seul  conscrit  déplus  sur  ses  registres.  Elle  attein¬ 
dra  du  reste  cet  accroissement  de  son  armée  aussi  bien  en  abaissant  l’âge 
où  elle  les  convoque  qu’en  élevant  l’âge  où  elle  les  libère.  Cela  étant  com¬ 
pris,  supposons,  au  lieu  de  la  France  réelle,  une  France  imaginaire  où 
l’âge  moyen  des  hommes  au  mariage  serait  de  un,  deux  ou  trois  ans  plus 
jeune. 

Pendant  les  cinq  années  1894-1898,  les  cinq  dernières  pour  lesquelles 
j’ai  en  ce  moment  (1)  les  résultats  officiels  du  Mouvement  de  la  Population, 
le  nombre  annuel  moyen  des  mariages  a  été  de  287.677,  ce  qui  est  en 
même  temps  le  nombre  des  mariés  et  celui  des  mariées.  Il  s’en  suit  que, 
toutes  les  fois  que  vous  abaisserez  d’un  an  l’âge  auquel  les  hommes  se 
marient,  vous  augmenterez  de  287.000  le  nombre  des  Français  visant  dans 
les  liens  du  mariage  et  que  pareillement,  toutes  les  fois  que  vous  abais¬ 
serez  d’un  an  l’âge  où  les  femmes  se  marient,  vous  augmenterez  de  287.000 
le  nombre  des  femmes  vivant  dans  les  liens  du  mariage  ;  tandis  que,  par 
contre,  vous  diminuerez  d’autant  le  nombre  de  ceux  et  de  celles  qui  restent 
en  dehors. 

A  supposer  qu’un  tel  changement  soit  possible,  on  se  figure  aisément 
quelle  en  serait  la  portée  et  combien  il  serait  avantageux  à  la  fois  pour 
les  mœurs  et  pour  la  natalité. 


1  Le  mouvement  de  la  Population  pour  les  années  1899  et  1900  n’a  ôté  publié  que 
depuis. 

soc.  d’amthrop.  1902.  17 


3  avril  1902 


230 

L’inLérèt  du  sujet  étant  ainsi  établi,  en  voici  les  divisions. 

La  question  de  l’âge  au  mariage  en  France  comporte  naturellement 
trois  grands  chapitres  : 

A  quel  âge  se  marie-t-on? 

A  quel  âge  devrait-on  se  marier? 

Quels  obstacles  empêchent  que  l’on  se  marie  à  l’âge  désirable  et  com¬ 
ment  les  supprimer? 

Sur  cent  sujets  de  chaque  sexe  mariés  dans  l’année,  combien  y  en  avait-il 
de  chaque  groupe  d’âge? 


I 

A  quel  âge  se  marie-t-on  en  France  ? 

En  ce  qui  concerne  l’âge  au  mariage,  deux  rapports  très  différents 
sont  à  étudier  : 

1°  Sur  cent  hommes  ou  cent  femmes  ayant  contracté  mariage  dans 
l’année  que  l’on  examine,  combien  y  en  avait-il  de  chaque  groupe  d’âge? 

2°  Sur  cent  habitants  de  chaque  sexe  et  de  chaque  groupe  d’âge,  com¬ 
bien  y  en  avait-il  de  mariés,  de  veufs,  de  divorcés,  de  célibataires  ou  com¬ 
bien  de  mariés  et  combien  de  non  mariés? 

Le  tableau  A  répond  à  la  première  question  pour  les  garçons  et  les 
filles  pendant  l’année  1898;  le  tableau  B  répond  à  la  seconde  question 
pour  le  recensement  de  1896. 

Les  Mouvements  annuels  de  la  Population  ne  donnent  l’âge  des  mariés 
que  par  groupes  d’âge  de  cinq  ans  ou  même  de  dix.  Ainsi  dans  notre 
tableau  A  nous  avons  70.064  jeunes  mariés  de  20-24  ans.  On  opère  comme 
si  l’âge  de  chacun  d’eux  avait  été  de  22  ans  et  demi  et  l’on  multiplie  ce 
nombre  par  70.064.  On  fait  le  même  calcul  pour  les  divers  autres  groupes 
d’âge  et  l’on  divise  le  total  des  années  obtenues  par  le  total  des  garçons 
mariés  pendant  l’année.  On  obtient  de  la  sorte  l’âge  moyen  des  hommes 
lors  du  premier  mariage. 

A. — Age  au  premier  mariage  en  1898. 

Sur  cent  sujets  de  chaque  sexe  mariés  dans  l’année,  combien  y  en 
avait- il  de  chaque  groupe  d’âge  ? 

GARÇONS  FILLES 


Groupes  d’âge 

Nombres  absolus 

Pour  cent 

Nombres  absolus 

Pour  cent 

Moins  de  20  ans . 

2.915 

1,1 

50.670 

18,9 

20  -  24  ans . 

70.064 

26,9 

128.739 

48,2 

25  -  29  ans. . . . 

.  122.851 

47,3 

56.249 

21,0 

30  -  34  ans . 

40.007 

15,4 

18.908 

7,0 

35  -  39  ans . 

14.432 

5,5 

7.504 

2,8 

40  -  49  ans . 

7.202 

2,8 

4.017 

1,5 

50  -  59  ans . 

1.692 

0,6  ) 

60  ans  et  plus. . . 

412 

0,1  1 

1.088 

0,4 

Totaux . 

259.575 

99,7 

267.175 

99,7 

1 
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B  —  Rapport  des  mariés  aux  non  mariés. 
(France  entière,  recensement  de  1890). 

SEXE  MASCULIN 


Mariés  Non  mariés 

Groupes  d’âges  Population  totale  Nombres  absolus  Pour  100  Nombres  absolus  Pour  100 


18 

-  49 

ans. . . . 

...  8.446.282 

4.582.524 

54,2 

3.863.758 

45,8 

18 

ans. . . . 

336.574 

630 

D 

335.944 

)) 

19 

ans. . . . 

309.738 

2.494 

» 

307.239 

Û 

20 

-  24 

ans. . . . 

...  1.570.171 

110.527 

7,0 

1.459.644 

93,0 

25 

-  29 

ans. . . . 

. . .  1  380  073 

694.637 

50,2 

685.436 

49,7 

40 

-  49 

ans. . . . 

...  4.849.726 

3.774.136 

77,8 

1.075.590 

22,2 

SEXE  FÉMININ 

15 

-  49 

ans. . . . 

. ..  9.586.514 

5  281  354 

55,1 

4.305.160 

44,9 

15 

-  19 

ans. . . . 

..  1.632.216 

74.560 

4,5 

1.567.656 

95,5 

20 

-  24 

ans. . . . 

. ..  1.661.088 

606.619 

36,5 

1 .054.469 

63,6 

25 

-  29 

ans. ..  . 

. ..  1.389.734 

926.372 

66,6 

463.362 

33,3 

30 

-  49 

ans. . , 

...  4.906.476 

3.673.803 

• 

75,2 

1.232.673 

24,8 

Pour 

l’année 

1898  qui  figur 

e  au  tableau  A,  cet  âge 

:  était  de  28 

ans  et 

quelques  jours. 

D’après  le  vol 

urne  le  plus  récemment 

paru  de  la 

Statis- 

tique  annuelle,  il  était  en  1900  de  27  ans  et  onze  mois. 

Pendant  la  période  1861-1865,  d’après  les  calculs  de  Bertillon  père, 
l’âge  moyen  des  garçons  épousant  des  filles  était  de  28  ans  et  deux  cen¬ 
tièmes  d’année;  celui  des  garçons  épousant  des  veuves  était  de  34  ans  et 
six  centièmes  d’année.  Enfin  l’âge  moyen  des  garçons  épousant  des  filles 
ou  des  veuves,  —  collectivité  comparable  à  celle  que  nous  dénommons 
ci-dessus  hommes  au  premier  mariage  —  était  de  28  ans  et  45  centièmes 
d’années.  Il  s’en  suit  que  l’âge  des  hommes  au  premier  mariage  s’est 
abaissé  en  France  de  six  mois  environ  depuis  une  quarantaine  d’années. 
Autant  vaut  dire  qu’il  est  resté  à  peu  près  stationnaire. 

Comme  l’âge  moyen  des  veufs  épousant  des  filles  était  alors  de  40  ans, 
4  centièmes  et  celui  des  veufs  épousant  des  veuves  de  47  ans,  49  centièmes 
d’année,  il  s’en  suit  que  l’âge  moyen  des  hommes  sans  distinction  d’état 
civil  était  de  30  ans  et  lt  centièmes  d’année.  Si  l’on  comparait  cet  âge  à 
l’âge  actuel  des  hommes  au  premier  mariage  il  en  résulterait  que  l’on  se 
marie  plus  tôt  aujourd’hui  qu’il  y  a  quarante  ans;  mais  cette  comparaison 
ne  serait  pas  légitime.  L’abaissement  de  l’âge  des  hommes  au  premier 
mariage  a  été  en  réalité  d’un  peu  moins  d’une  demi- année. 

L’âge  des  femmes  au  premier  mariage  s’est  au  contraire  un  peu  plus 
abaissé.  Pendant  la  période  1861-4865,  l’âge  moyen  des  filles  épousant 
des  garçons  était  de  24  ans,  32  centièmes  d’année,  soit  vingt-quatre  ans 
et  quatre  mois.  En  1900,  il  n’était  plus  que  de  23  ans  et  deux  mois.  Il 
s’était  donc  abaissé  d’un  an  et  deux  mois. 

La  différence  d’âge  moyen  lors  du  premier  mariage  entre  les  garçons 
et  les  filles  est  présentement  de  quatre  ans  et  neuf  mois. 
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J1  est  bon  de  remarquer  dès  à  présent  afin  de  servir  le  cas  échéant  pour 
des  raisonnements  ultérieurs  que  c’est  dans  les  campagnes  que  les  hommes 
et  les  filles  se  marient  le  plus  tôt  et  dans  la  population  parisienne  que  les 
uns  et  les  autres  se  marient  le  plus  tard. 

La  population  urbaine  occupe  une  situation  intermédiaire.  Ainsi  les 
garçons  parisiens  se  marient  en  moyenne  un  an  plus  tard  que  ceux  des 
campagnes  à  28  ans  11  mois  au  lieu  de  27  ans  et  11  mois.  Les  jeunes  fdles 
parisiennes  se  marient  un  an  et  sept  mois  plus  tard  que  celles  des  cam¬ 
pagnes,  à  24  ans  9  mois  au  lieu  de  23  ans  et  2  mois. 

Mais  il  est  un  fait  qui  suggère  plus  de  réflexions  que  l’âge  auquel  on  se 
marie,  c’est  la  proportion  des  mariés  aux  non  mariés  telle  qu’elle  résulte 
du  tableau  B. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  que  sont  nos  mœurs  en  matière  de 
mariage,  il  faut  les  étudier  par  groupes  d’âge  pour  chaque  sexe. 

D’après  le  recensement  de  1896,  il  existe  en  France  une  population  de 
3.195.143  jeunes  hommes  ayant  de  quinze  ans  à  vingt-quatre  ans  accom¬ 
plis.  Sur  ce  nombre  3.078.774  sont  célibataires  et  113.753  sont  mariés. 
On  compte  en  outre  2.475  veufs  et  143  divorcés. 

Donc  3.081.392  jeunes  hommes  vivent  en  dehors  du  mariage,  soit  96,4 
pour  cent  de  la  population  masculine  de  cet  âge,  tandis  que  3,6  pour  cent 
seulement  sont  mariés.  Pendant  ces  dix  années  qui  suivent  immédiate¬ 
ment  la  puberté,  les  plus  inquiètes  et  les  plus  ardentes  de  la  vie,  le  mariage 
institué  par  le  législateur  chez  tous  les  peuples  dans  le  but  de  canaliser 
l’instinct  sexuel,  n’en  canalise  effectivement  dans  notre  France  contem¬ 
poraine  que  3,6  pour  cent,  tandis  que  96,4  pour  cent  du  débit  du  fleuve 
coule  en  dehors.  L’habitude  de  voir  ce  fait  autour  de  nous  nous  le  fait 
considérer  comme  normal  et  comme  moral. 

11  est  vrai  que  la  loi  interdit  le  mariage  des  jeunes  hommes  avant  la 
dix-huitième  année  et  que  sur  les  3.195.143  jeunes  hommes  de  15-24  ans, 
il  en  est  978.660  ayant  de  15  à  17  ans,  qui  sont  célibataires  par  force. 
Mais  les  2.216.483  autres,  qui  légalement  pourraient  se  marier,  ne  s'em¬ 
pressent  nullement  de  profiter  de  la  permission  qui  leur  est  accordée  de 
prendre  femme.  En  effet,  sur  336.574  jeunes  hommes  de  dix-huit  ans, 
630  seulement,  moins  de  deux  pour  mille  acceptent  les  liens  du  mariage. 
La  presque  totalité  s’y  soustrait.  Sur  309.738  jeunes  hommes  de  dix-neuf 
ans,  2.494  ont  profité  de  la  liberté  que  la  loi  leur  a  laissée  de  prendre 
femme,  tandis  que  307.083  s’en  sont  gardés  avec  soin.  En  outre  156 
hommes  de  cet  âge  étaient  déjà  veufs  et  cinq  divorcés. 

Telles  sont  nos  mœurs  exactement  mesurées.  Entre  la  voix  de  l’instinct 
qui  parle  avec  force  en  faveur  de  la  multiplication  de  la  race  et  la  voix  de 
l’intérêt  individuel  et  familial  qui  parle  en  faveur  du  développement  per¬ 
sonnel,  c’est  cette  dernière  qui  est  entendue,  ses  conseils  sont,  avant  tout 
examen,  approuvés  par  l’opinion  générale,  proclamés  salutaires  et  rai¬ 
sonnables.  Sans  rechercher  à  quel  point  cette  appréciation  est  motivée, 
on  peut  dès  à  présent  rechercher  que,  si  elle  est  à  peu  près  aussi  répandue 
chez  tous  les  peuples  de  civilisation  occidentale,  il  en  est  tout  autrement 
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dans  une  notable  partie  de  l’humanité.  Chez  les  Chinois  et  les  Musulmans, 
le  mariage  est  en  principe  fixé  à  la  puberté  et  en  fait  il  se  réalise  dans  les 
trois  ou  quatre  années  qui  la  suivent. 

La  même  répugnance  pour  le  mariage  ou  la  même  impossibilité  de  le 
contracter  se  constate  à  un  degré  à  peine  un  peu  moindre  chez  les  jeunes 
hommes  de  20  ans  à  24  accomplis.  La  France  en  possède  1.570.171.  Sur 
ce  nombre  110.527  sont  mariés,  c’est-à-dire  sept  pour  cent  seulement, 
tandis  que  93  pour  cent  vivent  en  dehors  du  mariage,  étant  célibataires, 
veufs  ou  divorcés.  Pour  cette  catégorie  de  jeunes  hommes,  le  service  mi¬ 
litaire  doit  être  regardé  comme  pesant  lourdement  sur  les  déterminations. 

De  25  à  29  ans  accomplis,  sur  1.380.073  Français  de  cet  âge,  une  faible 
majorité  de  694.637  sont  mariés,  un  nombre  presque  égal,  685.436  dont 
17.089  veufs  ou  divorcés,  vivent  hors  du  mariage. 

Enfin,  sur  4.849.726  Français  de  30  -  49  ans,  3.774,136,  soit  77,8  pour 
cent,  sont  mariés;  872.884  sont  célibataires,  186.745  sont  veufs,  15.961 
sont  divorcés.  En  somme  22,2  pour  cent  vivent  en  dehors  du  mariage. 

Quant  à  la  catégorie  des  hommes  de  50  ans  à  w,  elle  compte  à  tous  les 
âges  beaucoup  plus  de  mariés,  que  de  célibataires,  de  veufs  et  de  divorcés 
réunis.  Mais  elle  est  peu  importante  au  point  de  vue  de  la  natalité, 
puisque  les  maris  de  50  ans  et  au-dessus  ne  fournissent  que  les  dix-sept 
millièmes  des  naissances  légitimes  de  la  France 

En  résumé  la  France  compte  8.400.108  hommes  de  18  à  49  ans  accom¬ 
plis.  Sur  ce  nombre  4.582.524  ou  54,5  ont  une  femme  légitime,  tandis 
que  3.817.584  ou  45,5  ne  sont  pas  mariés. 

Au  milieu  de  l’anarchie  et  de  la  contradiction  des  diverses  éducations 
et  des  diverses  morales  qui  prétendent  à  la  direction  de  notre  conduite, 
ce  simple  calcul  a  l’avantage  de  préciser  l’état  réel  de  nos  mœurs.  On  sera 
peut-être  surpris  de  voir  qu’il  y  a  une  si  forte  proportion  d’hommes  non 
mariés  dans  l’âge  ou  la  nature  permettrait  ou  demanderait  qu’ils  le 
fussent.  On  ne  le  sera  pas  moins  de  constater  que  c’est  dans  la  première 
partie  de  son  cours,  alors  que  le  torrent  de  l’instinct  sexuel  a  le  plus  de 
fougue  et  d’impétuosité  que  la  moindre  partie  en  est  canalisée,  tandis  que 
c’est  dans  la  seconde  moitié  de  la  vie,  alors  qu’il  a  perdu  beaucoup  de  son 
énergie,  qu’il  est  presque  tout  entier  contenu  entre  les  digues  toujours 
submersibles,  mais  cependant  ordinairement  efficaces  de  l’union  con¬ 
jugale. 

L’étude  du  mariage  féminin  n’a  pas  la  même  importance  que  celle  du 
mariage  masculin  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  c’est  qu’il  est 
beaucoup  plus  précoce,  et  la  seconde,  c’est  que,  s’il  ne  l’est  pas  beaucoup 
plus  encore,  ce  fait  est  attribuable  à  ce  que  l’initiation  de  la  demande  en 
mariage  n’appartient  pas  aux  jeunes  filles.  Elles  doivent  attendre  qu’on 
les  demande  et  qu’elles  doivent  parfois  désirer  le  mariage  fort  longtemps 
avant  de  pouvoir  le  contracter.  Toutefois  cette  étude  présente  encore  un 
notable  intérêt. 

Les  jeunes  filles  peuvent  se  marier  dès  quinze  ans.  Mais  elles  sont  fort 
peu  demandées  à  cet  âge  ou  leurs  parents  refusent  de  les  accorder.  En 
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effet,  sur  la  gracieuse  légion  de  1 .632.216  jeunes  françaises  ayant  de  15  à 
19  ans  accomplis,  74.560  seulement  sont  pourvues  d’un  mari,  tandis  que 
1.566.838  sont  encore  célibataires.  764  en  outre  sont  déjà  veuves,  et  54 
sont  divorcées. 

De  20  à  24  ans  accomplis,  tout  le  sexe  féminin  pourrait  être  marié  :  car 
le  service  militaire  que  nous  avons  accusé  d’arrêter  les  jeunes  hommes, 
ne  peut  servir  à  motiver  leur  célibat.  Cependant,  sur  1.661.088  jeunes 
françaises  de  cet  âge,  606.619  soit  36,5  pourcent  seulement  sont  mariées, 
et  1.054.469,  soit  63,6  pour  cent  dont  12,148  veuves  et  1.398  divorcées 
vivent  en  dehors  du  mariage.  Il  n’y  a  guère  plus  d’un  tiers  de  mariées, 
bien  qu’aucun  obstacle  physiologique  et  naturel  ne  puisse  à  cet  âge  en¬ 
traver  l’union  conjugale. 

De  25  à  29  ans  accomplis,  la  proportion  des  mariées  est,  comme  il  était 
naturel  de  s’y  attendre,  beaucoup  plus  considérable.  Sur  1.389.734  fran¬ 
çaises  de  cet  âge.  926.372  sont  mariées.  Mais  il  en  reste  encore  un  grand 
nombre,  un  beaucoup  trop  grand  nombre,  qui  attendent  une  demande; 
427.201  sont  célibataires,  32.178  sont  veuves  et  3.983  sont  divorcées. 
Les  deux  tiers  du  sexe  féminin  de  cet  âge  vivent  en  dedans  du  mariage, 
un  tiers  vit  en  dehors. 

De  30  à  49  ans  accomplis,  on  compte  4.906.476  françaises.  Sur  ce 
nombre  3.673.803  sont  mariées,  792.933  sont  célibataires,  419.239  sont 
veuves,  20.501  sont  divorcées.  En  somme,  1.232.673  au  total,  soit  24,8 
pourcent  vivent  en  dehors  du  mariage  et  75,2  pour  cent,  les  trois  quarts 
seulement  sont  mariées. 

Parmi  les  femmes  de  50  ans  à  w,  la  proportion  des  mariées  aux  non 
mariées  est  encore  plus  grande  que  pour  les  âges  antérieurs.  Ainsi  dans 
le  sexe  féminin  comme  dans  le  sexe  masculin,  c’est  aux  âges  où  l’union 
sexuelle  est  le  moins  utile  à  la  race,  le  moins  impérieusement  commandée, 
par  l’instinct,  où  elle  est  le  moins  profitable  pour  la  conservation  de 
l’espèce  humaine,  qu’elle  est  le  plus  communément  pratiquée.  Avant  que 
ce  trait  de  mœurs  soit  apprécié  et  jugé  comme  il  doit  l’être,  il  était  indis¬ 
pensable  qu’il  fut  déterminé  avec  précision.  Le  voici  maintenant  avec 
toute  son  importance. 

Il  existe  en  France  9.585.514  êtres  du  sexe  féminin  en  âge  de  fécondité 
auxquels  la  loi  permet  le  mariage  et  sur  ce  nombre  5.281 .354  sont 
mariés,  4.305.160  ne  le  sont  pas.  Il  existe  en  France  8.446.282  habitants 
du  sexe  masculin  ayant  de  18  à  49  ans  et  sur  ce  nombre  4.582.524  sont 
mariés,  3.863.758  ne  le  sont  pas.  Les  mariées  ne  forment  que  55,1  pour 
cent  delà  population  féminine  pouvant  être  mariée  utilement.  Les  mariés 
ne  forment  que  54,2  pourcentde  la  population  masculine  de  l’âge  étudié. 
Les  mariables  ne  manquent  donc  pas,  puisqu’il  existe  45,8  mariables 
non  mariés  du  sexe  masculin  ayant  de  18  à  49  ans  et  44,9  mariables  non 
mariées  du  sexe  féminin  ayant  de  15  à  49  ans.  La  nature  demande  qu’ils 
s’unissent,  la  loi  le  verrait  favorablement.  Où  donc  est  l’obstacle  mysté¬ 
rieux  et  tout  puissant  qui  les  empêche  de  se  jeter  dans  les  bras  les  uns 
des  autres  ? 
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II 

A  quel  âge  doit-on  se  marier. 

Chez  presque  tous  les  peuples  en  dehors  de  l’Europe  et  de  l’Amérique, 
l’âge  du  mariage,  à  moins  que  des  obstacles  économiques  ne  s’y  op¬ 
posent,  suit  de  très  près  en  fait  comme  en  droit  l’âge  de  la  puberté. 

En  France  et  en  Angleterre  la  loi  autorise  le  mariage  des  filles  dès 
quinze  ans  ;  en  Angleterre  elle  autorise  le  mariage  des  garçons  à 
seize  ans,  et  en  France  à  dix-huit  ans.  Dans  aucun  pays  de  civilisation 
occidentale  il  n’est  obligatoire  à  partir  d’aucun  âge. 

Mais  si  l’âge  auquel  les  mariages  se  contractent  chez  les  divers  peuples 
est  une  intéressante  question  de  science  ethnographique,  ce  qui  nous 
préoccupe  ici  est  l’âge  d’élection  du  mariage.  Sur  ce  sujet  le  mieux  est  de 
renvoyer  à  l’article  Mariage  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
«  C’est  vers  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  dit  Bertillon  père,  que  le  dé¬ 
veloppement  physique  de  l’homme  est  à  peu  près  terminé.  Aussi  tous  les 
physiologistes  placent  vers  cette  époque  l’âge  désirable  de  son  mariage. 
Cependant,  ajoute-t-il,  si  nos  recherches  concluent  avec  une  grande  force 
contre  les  unions  au-dessous  de  vingt  ans,  on  peut  voir  au  moins  au  point 
de  vue  de  la  santé,  que  dès  l’âge  de  majorité,  le  mariage  paraît  plus 
favorable  que  le  célibat.  Que  si  de  21  ou  22  ans  à  25,  nos  jeunes  époux 
ne  donnent  que  100  décès  annuels  quand  un  même  nombre  de  céliba¬ 
taires  en  fournissent  150  —  et  163  dans  la  période  quinquennale  suivante 
(25  à  30  ans)  —  il  est  donc  évident  qu’au  seul  point  de  vue  de  l’hygiène 
et  de  la  santé  publique  (pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  prouvé  ici), 
l’hygiéniste  et  le  législateur  doivent  encourager  les  mariages  de  nos 
jeunes  hommes  et  cela  dès  les  premières  années  qui  suivent  leur  majorité. 
Nous  réaliserions  ainsi  une  économie  qui  peut  s’élever  à  un  tiers  du 
tribut  annuel  que  ces  jeunes  célibataires  de  21  à  30  ans  paient  à  la  mort, 
économie  qui,  pour  ces  seuls  âges,  ne  s’élèverait  pas  à  moins  de  sept  à 
huit  mille  victimes  annuelles  de  dissipations  malsaines.  Si  l’on  ajoute  à 
cette  épargne  sur  la  mort  une  autre  économie,  celle  des  maladies  qui 
supposent  sept  ou  huit  mille  décès,  que  de  deuils,  que  de  souffrances 
remplacées  par  des  fêtes  nuptiales,  que  de  dissipations,  de  temps  perdu 
remplacés  par  les  fortifiantes  joies  du  jeune  foyer  :  car  c’est  très  certai¬ 
nement  en  indiquant,  en  réglant,  modérant  le  cours  tumultueux  des 
passions  de  la  première  virilité  que  le  mariage  devient  un  si  puissant 
élément  de  santé  et  de  vitalité.  » 

De  nombreuses  raisons  pour  hâter  l’âge  du  mariage  pourraient  être 
ajoutées  à  celles  qu’indique  Bertillon  père.  On  conçoit  que,  la  puberté  des 
garçons  se  produisant  au  cours  de  la  quinzième  année,  si  leur  mariage  ne 
s’accomplit  en  moyenne  qu’à  vingt-huit  ans,  ces  treize  ou  quatorze  années 
d’ardeur  sans  objet  légitime  ne  sauraient  être  profitables  ni  au  développe¬ 
ment  des  individus  en  valeur,  ni  au  développement  de  la  race  en  nombre, 
ni  à  la  paix  des  familles,  ni  aux  bonnes  mœurs. 

«  Moins  il  y  a  de  mariages  chez  un  peuple,  dit  Montesquieu,  moins 
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ceux  qui  y  existent  sont  bons;  parce  qu’il  y  a  plus  de  vols  quand  il  y  a 
plus  de  voleurs.  »  Si  vous  voulez  rendre  le  mariage  français  plus  uni, 
partant  plus  heureux  et  plus  fécond,  diminuez  le  nombre  des  hommes 
qui  ont  intérêt  à  le  désunir.  Les  adultères  et  les  divorces  seront  moins 
nombreux  quand  il  y  aura  moins  d’hommes  vivant  en  dehors  du  mariage. 

C’est  d’autre  part  le  seul  et  unique  moyen  efficace  de  réfréner  la  débau¬ 
che,  la  prostitution  et  les  autres  dérivatifs  de  l’instinct  sexuel.  Des  mora¬ 
lisateurs  et  des  moralisatrices,  agissant  avec  plus  de  feu  que  de  lumières 
se  sont  donné  mandat  de  combattre  le  vice  sous  toutes  ses  formes,  licence 
des  rues,  traite  des  blanches,  police  des  mœurs,  etc.  Ce  zèle  n’est  que 
bruyant;  mais  il  pourrait  devenir  efficace  s’il  s’appliquait  à  trouver  des 
moyens  pour  abaisser  l’âge  auquel  on  se  marie. 

Nous  nous  rangerons  donc  à  l’opinion  de  Bertillon  père  lorsqu’il  con¬ 
clut  :  l’âge  d’élection  du  mariage  des  hommes  doit  être  entre  21  et  24  ans. 
L’âge  d’élection  du  mariage  des  femmes  est  entre  18  et  19  ans  accomplis, 
soit  entre  la  19e  et  la  20°  année  (c’est  l’opinion  de  tous  les  physiologistes) 
et  cela  dans  son  intérêt  physique  et  moral. 

L’âge  du  mariage  devrait  donc  être  abaissé  de  quatre  années  entières  à 
tout  le  moins  aussi  bien  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  Ils  n’au¬ 
raient  qu’à  y  gagner  en  valeur  personnelle.  Voyons  ce  que  la  nation  pour¬ 
rait  y  gagner  pour  son  développement  en  nombre  :  autrement  dit  quel 
serait  l’effet  sur  notre  natalité  de  l’adjonction  au  nombre  total  des  mariés 
de  ces  quatre  nouveaux  contingents. 

Pour  résoudre  ce  problème  nous  nous  demanderons  successivement  : 
En  avançant  d’une  année  l’âge  moyen  du  mariage  : 

1°  De  combien  augmenterait-on  le  nombre  total  des  mariés  ? 

2°  De  combien  augmenterait-on  le  nombre  annuel  des  naissances? 

3°  De  combien  augmenterait-on  le  taux  de  la  natalité  française? 

L’âge  moyen  des  hommes  au  premier  mariage  étant  de  28  ans,  l’avan¬ 
cer  d’un  an  ne  consiste  pas  à  faire  en  sorte  que  tous  les  mariages  se 
célèbrent  à  27  ans.  On  suppose  simplement  que  ceux  qui  se  célèbrent 
actuellement  par  exemple  à  50  ans  se  célébreraient  à  49,  que  ceux  qui  se 
célèbrent  à  49  se  célébreraient  à  48,  ceux  de  48  à  47,  etc. 

Cela  posé.  Quel  est  en  1898  le  nombre  des  hommes  de  18  —  49  ans  ayant 
contracté  un  premier  mariage  avec  des  filles  de  15  --49  ans?  —  247,946. 

De  ce  nombre  2.873  avaient  moins  de  20  ans.  Nous  avons  vu  que 
l’abaissement  de  l’âge  auquel  ils  se  marient  n’est  pas  à  souhaiter.  En 
conséquence  nous  retrancherons  cette  catégorie  du  nombre  des  mariés  et 
il  nous  reste,  comme  garçons  de  20  -  49  ans,  ayant  contracté  un  premier 
mariage  avec  des  filles  de  15  -  49  ans,  245.073.  Maisil  convient  d’ajouter 
à  ce  chiffre  7.214  garçons  de  20  -  49  ans,  ayant  épousé  des  veuves  de 
15  -  49  ans  et  1.292  garçons  de  20  -  49  ans,  ayant  épousé  des  divorcées 
de  même  âge.  Si  bien  qu’en  somme,  pendant  l’année  1898,  on  compte 
253.579  garçons  de  20  -  49  ans,  ayant  épousé  des  femmes  en  âge  de 
fécondité. 

On  pourrait  encore  retrancher  de  ce  total  les  garçons  de  20  -  49  ans, 
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ayant  épousé  des  filles,  veuves  et  divorcées  de  40  -  49  ans,  à  raison  de  la 
faible  fécondité  de  ces  dernières.  Ils  sont  au  nombre  de  3.400.  II  nous  res¬ 
terait  donc  250.179  garçons  de  20  -  49  ans,  comme  représentant  le  contin¬ 
gent  annuel  des  hommes  utilement  mariés.  Chaque  fois  que  par  hypothèse 
nous  abaisserons  l’âge  au  mariage  d’un  an,  nous  augmenterons  de 
250.000  le  nombre  des  hommes  utilement  mariés. 

En  1898,  sur  769.347  naissances  légitimes,  714.910  étaient  produites 
par  des  hommes  de  20  -  49  ans,  mariés  à  des  femmes  de  15  -  39  ans, 
tandis  que  54.437  naissances  légitimes  seulement  ont  été  produites  par 
des  mariés  d’autre  catégorie,  les  maris  de  la  première  sorte  (dont  nous 
voulons  augmenter  le  nombre)  sont  donc  de  beaucoup  plus  féconds  que 
la  moyenne  des  mariés  français.  Malheureusement  le  recensement  de  1896 
qui  nous  donne  bien  d’une  part  le  nombre  des  maris  de  20  -  49  ans,  et  de 
l’autre  le  nombre  des  femmes  mariées  de  15  -  39  ans,  ne  nous  donne 
point  le  nombre  des  maris  de  20  -  49  ans,  mariés  à  des  femmes  de 
15  -  39  ans.  En  l’absence  de  ce  renseignement,  nous  sommes  réduits  à 
des  évaluations.  Essayons. 

Au  recensement  de  1896,  il  y  avait  en  France  4.732.811  mariés  de 
18  -  49  ans,  tant  français  qu’étrangers.  D’aulre  part  on  comptait  en  1898, 
769.347  naissances  légitimes,  ce  qui  donne  162,5  naissances  légitimes 
pour  1.000  maris  de  18  -  49  ans,  mariés  à  des  femmes  de  tout  âge.  Si, 
par  une  estimation  bien  au-dessous  de  la  vérité,  on  suppose  une  fécondité 
seulement  égale  aux  hommes  de  20  -  49  ans,  mariés  à  des  femmes  de 
15  -  40  ans,  dont  le  nombre  est  de  250.000,  on  peut  aisément  calculer  que 
à  chaque  contingent  nouveau  de  250.000  garçons  incorporés  à  l’armée 
des  mariés,  nous  obtenons  un  surcroit  minimum  de  40.625  naissances, 
soit  pour  quatre  contingents,  en  supposant  l’âge  moyen  du  mariage 
de  28  -  24  ans,  un  million  de  maris  de  plus  et  160.000  naissance  annuelles 
de  plus  au  minimum. 

En  1898,  il  y  avait  en  France  843.933  naissances  vivantes  et  la  popu¬ 
lation  totale  était  en  1896  de  38.517.975  habitants.  La  natalité  générale 
était  donc  de  21,9  naissances  pour  1.000  habitants. 

Si  le  mariage  eut  été  ramené  à  24  ans,  nous  aurions  eu  au  minimum 
1.003.933  naissances  et  une  natalité  générale  de  26,0. 

Mais  si  nous  supposons,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable  le 
nombre  des  naissances  augmenté  de  60.000  par  chaque  nouveau  contin¬ 
gent  de  mariés  ou  240.000  pour  quatre  contingents,  nous  aurions  eu  en 
4898  :  1.083.933  naissances  et  une  natalité  générale  de  28,1.  Ce  serait  le 
salut. 

L’âge  du  premier  mariage  des  hommes  pourrait  être  du  reste  abaissé 
encore  d’une,  deux  ou  même  trois  années,  sans  inconvénient  pour  la 
valeur,  ni  pour  le  bonheur  des  citoyens  et  au  grand  profit  de  leur  augmen¬ 
tation  en  nombre.  11  se  pourrait  aussi  qu’il  n’y  eût  point  de.  moyens 
efficaces  de  l’abaisser  de  quatre  années  au-dessous  de  son  époque  actuelle; 
mais  seulement  de  trois,  de  deux,  d’une  seule  année  ou  même  d’une 
fraction  d’année.  Quoiqu’il  en  soit  on  peut  compter  que  par  chaque  année 
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dont  il  est  abaissé  le  nomhre  des  mariés  est  augmenté  de  250.000,  le 
nombre  annuel  des  naissances  de  40.000  à  60.000  le  taux  de  la  natalité 
générale  de  1,0  à  1,5,  sans  qu’il  soit  nécessaire  pour  cela  que  la  fécon¬ 
dité  présente  du  mariage  français  soit  en  rien  modifiée. 

En  somme  au  point  de  vue  individuel  comme  au  point  de  vue  collectif, 
pour  augmenter  les  citoyens  en  valeur  aussi  bien  qu’en  nombre,  pour 
rendre  la  vie  plus  joyeuse,  les  mariages  plus  unis,  les  mœurs  meilleures 
et  relever  noire  natalité,  il  est  désirable  que  l’âge  auquel  les  jeunes 
hommes  se  marient  soit  ramené  aussi  près  que  possible  de  leur  majorité. 
Une  énorme  amélioration  de  la  vie  humaine  peut  èlre  acquise  par  ce 
moyen. 

Mais  je  vois  poindre  les  objections. 

D’abord  les  diverses  nations  de  l’Europe,  sauf  l'Angleterre  où  le  mariage 
des  jeunes  hommes  est  de  trois  ou  quatre  ans  plus  précoce  que  chez  nous, 
n’ont  ni  une  nuptialité  plus  grande,  ni  un  âge  au  mariage  moins  élevé, 
ni  une  plus  grande  proportion  des  mariés  aux  non  mariés.  L’Autriche, 
par  exemple,  est  remarquable  par  l’âge  tardif  de  ses  mariages,  sa  nup¬ 
tialité  est  un  peu  plus  forte  (7,8  au  lieu  de  7,5)  et  sa  natalité  générale 
n’en  est  pas  moins  fort  élevée,  puisqu'elle  atteint  38,5  nés  vivants  pour 
1.000  habitants. 

Ensuite  on  peut  ajouter  qu’il  y  a  quarante  ans  en  France, 'l’âge  au 
mariage  autant  ou  plus  tardif  qu’aujourd’hui  coïncidait  fort  bien  avec 
une  natalité  qui  était  encore  relativement  satisfaisante.  Et  l’on  ne  man¬ 
quera  pas  d’en  conclure  que  ce  n’est  pas  à  une  modification  de  l’àge  au 
mariage  qu’est  dû  l’affaiblissement  de  notre  natalité. 

Enfin  il  est  probable  que  l’on  remarquera  que  ce  sont  en  France  les 
départements  à  natalité  misérable  qui  précisément  ont  les  mariages  les 
moins  tardifs.  Tout  cela  est  parfaitement  vrai;  mais  il  ne  s’en  suit  nulle¬ 
ment  que  l’abaissement  de  l’âge  du  mariage  ne  soit  point  désirable.  On 
peut  se  demander  en  effet  à  quel  taux  infime  tomberait  la  natalité  du  Gers 
du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn-et-Garonne,  si  l’infécondité  des  maris 
n’y  était  soutenue  dans  une  certaine  mesure  par  leur  nombre  relativement 
considérable. 

D’autre  part  si  chez  la  plupart  des  nations  européennes  et  dans  la 
France  d’il  y  a  quarante  ans  une  natalité  très  élevée,  élevée  ou  passable 
pouvait  coexister  avec  un  âge  tardif  au  mariage  il  ne  s’ensuit  pas  que  ce 
dernier  phénomène  démographique  ne  soit  un  mal.  De  ce  que  les  vignes 
américaines  vivent  bien  avec  le  phylloxéra,  il  ne  s’ensuit  point  qu’il  ne 
soit  un  fléau  pour  les  nôtres  et  ne  doive  point  y  être  combattu. 

La  vraie  question  est  de  savoir  si  l’âge  trop  tardif  du  mariage  nuit  à 
notre  natalité  et  s’il  est  possible  de  le  modifier.  A  côté  des  mesures  plus 
ou  moins  efficaces  que  l’on  peut  essayer  pour  relever  la  fécondité  des 
mariages,  il  en  est  certainement  plusieurs  que  l’on  peut  tenter  dans  le 
but  d’augmenter  le  nombre  des  mariés. 
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III 

Quels  obstacles  retardent  ou  empêchent  le  mariage  et  moyen  de  les  supprimer. 

Dans  les  espèces  animales,  l’instinct  sexuel  chez  le  mâle  n’est  généra¬ 
lement  pas  délicat  dans  ses  choix.  Tout  objet  lui  est  bon  pourvu  qu’il  le 
satisfasse.  Dans  l’humanité  brutale  et  sans  culture,  il  en  est  à  peu  près 
de  même  :  l’amour  y  est  aveugle,  son  ardeur  fait  tort  à  sa  clairvoyance;  le 
bandeau  que  lui  prêtaient  les  poètes  antiques  est  un  symbole  fort  juste. 

A  mesure  que  l’homme  devient  plus  cultivé  et  plus  réfléchi,  il  se 
domine  mieux  et  songe  moins  au  moment  présent  qu’à  la  longue  suite 
d’années  qu’il  devra  passer  avec  son  conjoint,  il  lui  demande  des  qualités 
personnelles  capables  non  seulement  d’enflammer  les  sens,  mais  de  char¬ 
mer  l’imagination,  et  d’engendrer  le  respect  et  l’estime.  Alors  la  santé,  la 
force  et  la  grâce,  la  bonté,  l’honneur  et  l’intelligence,  qui  contribuent 
ordinairement  à  déterminer  les  choix,  devraient  être  seuls  à  les  dicter.  Ce 
souci  des  qualités  intrinsèques  est  profitable  à  la  race.  Malheureusement  il 
est  toujours  combattu  et  trop  souventvaincu  par  la  préoccupation  des  qua¬ 
lités  extrinsèques,  fortune,  profession,  relations,  situation  sociale.  L’amour 
pousse  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  aux  mariages  d’inclination  qui 
sont  favorables  au  nombre,  à  la  valeur  physiqueet  morale  de  leur  postérité. 
La  société  et  la  famille,  la  civilisation  corrompue  s’unissent  pour  multiplier 
les  mariages  de  convenance  favorables  aux  intérêts  égoïstes  des  indi¬ 
vidus.  Cette  simple  remarque  qui  n’est  pas  contestable  nous  autorise  à 
dire  en  paraphrasant  un  mot  célèbre,  l’homme  naît  fécond  et  la  société  le 
stérilise;  l’homme  naît  pour  l’union  sexuelle  et  la  société  l’amène  à  rester 
ou  trop  longtemps  ou  définitivement  célibataire. 

Mais  de  là  découle  une  conséquence  importante.  Soit  que  nous  voulions 
accroître  la  fécondité  des  mariages,  soit  que  nous  voulions  diminuer  la 
proportion  des  non  mariés  en  âge  de  l’être,  nous  avons  pour  nous  la 
nature,  et  c’est  un  puissant  allié.  Les  obstacles  que  la  société  nous  oppose 
sont  artificiels,  contingents,  relatifs  à  un  état  social  qui  pourrait  parfaite¬ 
ment  être  tout  autre.  Le  vœu  de  la  nature  est  permanent  et  immuable; 
ce  qui  le  contrarie,  quelle  qu’en  qu’en  soit  la  force  dans  la  France  actuelle, 
est  passager  et  relativement  moins  profondément  enraciné. 

Cette  constatation  nous  rend  l’espoir.  Si  nouspouvons  peu  de  chose  pour 
modifier  la  société,  cette  impuissance  qui  provient  uniquement  de  notre 
ignorance  peut,  cela  n’est  pas  douteux,  disparaître  avec  elle.  Nous 
sommes  certains  d’avance  que  plus  le  législateur  s’éclairera,  plus  il  verra 
grandir  ses  moyens  d’action.  Ayant  la  nature  pour  lui,  il  n’a  qu’à  seconder 
ses  efforts,  en  recherchant  tous  les  obstacles  artificiels  qui  s’opposent  à  la 
fécondité  afin  de  s'appliquer  à  les  battre  en  brèche.  Le  législateur  per¬ 
drait  sa  peine  en  voulant  amener  l’homme  à  être  fécond  s’il  ne  l’était 
naturellement,  ou  à  se  marier  jeune  si  ce  n’était  sa  tendance  spontanée. 

Heureusement  sa  tâche  est  beaucoup  plus  facile,  il  n’a  qu’à  importer 
dans  la  thérapeutique  sociale  la  règle  de  la  thérapeutique  individuelle  : 
quo  verg it  natura,  eo  ducendum. 
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D’ailleurs  toute  la  nation  n’est  pas  également  malade  dans  toutes  ses 
parties.  L’élévation  excessive  de  l’àge  au  mariage  comme  l’abaissement 
de  la  fécondité  est  une  maladie  de  classe  qui  en  général  atteint  principa¬ 
lement  les  classes  riches,  les  classes  aisées  ou  celles  qui  les  imitent, 
copient  leurs  mœurs,  leurs  sentiments  et  leurs  idées. 

Chez  nous,  me  disait-on  à  Ars-en-Ré,  il  est  impossible  à  l’ouvrier  de  se 
passer  d’une  femme  qui  prépare  ses  aliments,  blanchisse  son  linge,  rac¬ 
commode  ses  vêtements  et  tienne  sa  maison.  C’est  une  bonne  gratuite 
dont  il  est  le  domestique  gratuit.  Aussi  tous  les  jeunes  hommes  se  ma¬ 
rient-ils  de  bonne  heure. 

Dans  le  canton  de  Fouesnant  (Finistère),  la  nuptialité  est  très  forte  et 
l’âge  des  jeunes  hommes  au  mariage  est  très  peu  élevé.  Cela  tient  à  ce 
qu’ils  sont  très  pauvres.  Ne  trouvant  plus  de  place  dans  la  maison  pater¬ 
nelle  lorsqu’ils  reviennent  du  service  militaire,  leur  étage  dans  le  lit  à 
armoire  ayant  été  occupé  dès  le  soir  même  de  leur  départ  par  un  frère 
puîné,  à  leur  retour  ils  sont  véritablement  de  trop,  alors  ils  se  construisent 
un  penly  dans  la  lande  et  se  marient  à  la  première  occasion. 

En  Autriche,  dit  M.  Lucien  March,  l’âge  au  mariage  varie  suivant  le 
groupe  professionnel,  et  sur  le  tableau  qu”il  en  donne,  il  est  facile  de  cons¬ 
tater  que  l’on  se  marie  d’autant  plus  jeune  dans  une  profession  qu’elle 
est  plus  pauvre.  L’agriculture  et  l’industrie  sont  dans  ce  pays  des  profes¬ 
sions  pauvres.  L’industrie  est  même  partout  une  profession  démographi¬ 
quement  pauvre,  parce  que  le  petit  nombre  des  patrons  riches  est  noyé 
dans  la  multitude  des  ouvriers  vivant  au  jour  le  jour.  Or  l’agriculture  en 
Autriche,  comptent  43,6  pour  cent  de  ses  maris  mariés  avant  25  ans,  et 
65,9  pour  cent  avant  30  ans.  L’industrie  compte  42,1  pour  cent  de  ses 
maris  mariés  avant  25  ans  et  68,2  avant  30  ans.  Les  professions  libérales 
au  contraire  n’ont  que  5,5  pour  cent  de  leurs  maris  mariés  avant  25  ans 
et  44,6  mariés  avant  30  ans,  tandis  qu’il  s’en  marie  un  quart  de  30  k 
34  ans,  près  d’un  autre  quart  entre  35  et  40  ans  et  encore  9,5  pour  cent 
au  delà  de  40  ans.  11  est  juste  d’ajouter  que  l’on  se  marie  généralement  tard 
en  Autriche;  mais  cela  est  surtout  vrai  pour  les  classes  riches  ou  aisées. 

Partout  il  en  est  ainsi  et  la  raison  en  est  très  simple. 

Les  empêchements  économiques  sont  nuis  chez  ceux  qui  n’ont  aucune 
fortune  et  sont  fils  de  parents  qui  n’en  ont  point  davantage.  N’ayant  au¬ 
cune  dot,  aucune  succession  à  en  espérer,  ils  n’ont  aucune  raison  d’at¬ 
tendre  des  jours  meilleurs  qui  certainement  ne  viendront  point  et  ils  se 
marient,  aussitôt  que  possible,  d’abord  par  besoin  d’amour,  ensuite  par 
besoin  des  avantages  personnels  que  leur  otfre  l’union  avec  une  femme. 

L’âge  au  mariage  est  élevé  surtout  pour  les  jeunes  hommes  qui.  fils  de 
bourgeois  ou  de  propriétaires  ne  possèdent  point  de  fortune  personnelle 
et  toutefois  ne  veulent  pas  déchoir  à  un  rang  inférieur  ou  qui  veulent  se 
servir  de  leur  mariage  pour  s’élever  dans  la  société.  Si  l’on  pouvait  trouver 
une  collectivité  de  mille  habitants  qui  tous  seraient  riches,  il  est  plus  que 
probable  que  l’on  y  constaterait  une  nuptialité  faible,  un  âge  au  mariage 
tardif,  une  fécondité  des  mariages  insuffisante. 
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L’élat  démographique  est  généralement  meilleur  dans  le  peuple,  et  s’il 
en  est  ainsi,  cela  tient  non  à  ce  qu’il  serait  d’une  autre  race,  mais  à  ce 
qu’il  est  plus  près  de  la  nature,  qu’il  a  moins  de  temps,  d’activité  et  de 
ressources  à  consacrer  à  la  fantaisie.  Ne  possédant  qu’une  moindre  faculté 
d’aberrer,  en  fait  il  aberre  moins. 

L’obstacle  au  mariage  provenant  dans  la  bourgeoisie  du  besoin  d’une 
dot  est  d’autant  plus  grand  que  le  jeune  homme  adopte  une  carrière  plus 
tardivement  lucrative.  Cet  obstacle  est  encore  plus  grand  dans  les  familles 
vivant  exclusivement  de  leur  revenu  ou  le  fils  ne  peut  compter  pour  vivre 
que  sur  la  bienveillance  ou  le  décès  de  ses  parents.  La  dépendance  du 
fils  à  l’égard  de  ses  parents  est  d’autant  plus  grande  que  l’on  s’élève  da¬ 
vantage  vers  la  fortune  et  l’oisiveté  qui  restent  en  démocratie  comme  en 
aristocratie  et  bien  qu’à  un  degré  moindre,  l’idéal  de  presque  toutes  les 
familles. 

Cette  progression  mérite  d’ètre  signalée.  Tous  les  naturalistes  ont  re¬ 
marqué  que  le  parasitisme  des  jeunes  croît  en  durée  à  mesure  que  l’on 
s’élève  dans  l’échelle  animale.  Il  faut  ajouter  qu’il  s’accroît  également 
dans  l’humanité  à  mesure  que  l’on  s’élève  dans  l’échelle  sociale.  Quelques 
faits  suffiront  à  jalonner  la  marche  de  cette  évolution. 

Un  petit  poisson  à  peine  né  vit  de  sa  vie  propre,  ne  coûtant  aucune 
pe<ne  à  ses  parents,  un  petit  oiseau  plus  élevé  dans  l’échelle  des  vertébrés 
demande  déjà  à  être  couvé  et  nourri  pendant  quelques  semaines.  Un  petit 
mammifère,  plus  élevé  encore,  doit  être  protégé  et  allaité  pendant  des 
mois. 

Un  enfant  est  dans  le  même  cas;  mais  une  fois  sevré,  il  faut  encore 
qu’il  soit  nourri  par  le  travail  de  son  père  et  de  sa  mère  pendant  des  an¬ 
nées.  Dans  les  professions  les  plus  inférieures,  dès  l’âge  de  sept  ou  huit 
ans,  il  commence  à  être  de  quelque  utilité.  A  onze  ans,  un  enfant,  comme 
petit  berger,  comme  mousse,  commissionnaire,  petit  ouvrier  d’usine  peut 
arriver  à  gagner  sa  nourriture.  La  loi  scolaire,  dans  l’intérêt  du  dévelop¬ 
pement  de  l’enfant  a  prolongé  son  parasitisme  jusqu’à  douze  ou  treize 
•ans,  le  rendant  ainsi  plus  onéreux  soit  pour  sa  famille,  soit  pour  la  société. 

Dans  les  classes  bourgeoises,  quand  elles  sont  vouées  au  commerce, 
l’enfant  est  un  parasite  jusqu’à  quinze,  seize,  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Il 
en  est  de  même  dans  beaucoup  de  métiers  où  l’apprentissage  est  long  et  se 
prolonge  parfois  jusqu’à  la  dix-huitième  année.  Mais  cela  ne  peut  encore 
influer  sur  l’âge  au  mariage. 

Au  contraire,  dans  la  partie  de  la  bourgeoisie  vouée  aux  professions 
libérales,  le  parasitisme  se  prolonge  bien  au  delà  de  la  croissance  totale 
et  de  la  majorité.  Un  magistrat  peut  rester  juge  suppléant  jusqu’à  vingt- 
huit,  trente  ans  et  même  au  delà  sans  traitement  aucun,  puis  il  sera  subs¬ 
titut  et  condamné  encore  à  un  parasitisme  partiel  aux  dépens  de  sa  famille. 
Et  si  elle  est  peu  fortunée  ou  compte  beaucoup  d’enfants,  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  qu’il  ne  puisse  se  marier  que  très  tardivement  ou  qu’il 
reste  définitivement  célibataire. 

Enfin  dans  les  aristocraties  de  nom  ou  de  fait,  vivant  oisives  du  revenu 
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de  leurs  biens,  le  parasitisme  du  fils  dure  jusqu’à  la  mort  des  parasités. 
La  crainte  de  déchoir  de  son  rang  et  d’être  obligé  à  travailler  le  livre  à  la 
merci  de  sa  famille  pour  le  choix  de  sa  femme  et  l’époque  de  son  mariage. 

La  crainte  de  déchoir  ou  l’effort  pour  s’élever  vers  un  idéal  bien  ou  mal 
compris  de  valeur  et  de  bonheur  individuels  sont  dans  une  nation  en  rai¬ 
son  inverse  de  l’effort  de  la  race  vers  son  développement  en  nombre. 
Cette  vue  générale  nous  permet  de  constater  que  les  causes  qui  retardent 
ou  empêchent  le  mariage  sont  au  fond  identiques  à  celles  qui  entravent 
la  fécondité  des  mariages. 

Cette  constatation  n’est  pas  sans  conséquences  pratiques. 

On  a  dit  en  effet  que  c’est  par  amour  excessif  pour  leurs  enfants  que  les 
parents  n’en  veulent  qu’un  petit  nombre,  que  c’est  pour  ne  pas  frac¬ 
tionner  à  l’excès  leur  héritage,  que  c’est  pour  les  voir  riches  relativement 
à  eux-mêmes.  Ces  raisons  ne  sont  pas  les  vraies.  En  réalité  si  des  époux 
ne  veulent  que  peu  d’enfants,  c’est  par  égoïsme.  Ce  n’est  pas  par  souci  de  ses 
enfants  futurs  qu’on  reste  célibataire  ou  qu’on  ne  se  marie  que  trop  tardi¬ 
vement,  et  cette  préoccupation  n’explique  pas  davantage  l’infécondité  des 
mariages.  Après  avoir  jeté  incidemment  un  rayon  de  lumière  sur  le  cha¬ 
pitre  voisin,  reprenons  notre  sujet. 

La  dot  est  donc  un  premier  obstacle.  «  En  France  *,  ce  système  plus 
spécial  aux  races  latines,  est  plus  tyrannique  que  partout  ailleurs.  C’est 
un  danger  imminent  qui  pèse  sur  notre  devenir.  »  On  trouverait  sans 
doute,  si  l’on  voulait  les  chercher,  plusieurs  moyens  de  le  battre  en  brèche. 
En  voici  un  :  il  est  certain  que,  dans  les  unions,  les  parents  sont  presque 
exclusivement  déterminés  par  des  raisons  de  convenance,  tandis  que  les 
jeunes  gens  en  qui  l’instinct  a  gardé  toute  sa  force,  le  sont  plutôt  par  des 
raisons  personnelles.  Les  hommes  mûrs  et  surtout  les  vieillards  jugent  la 
valeur  d’un  parti  avec  les  passions  de  leur  âge  qui  sont  l’avarice  et  l’am¬ 
bition,  les  jeunes  hommes  avec  les  passions  du  leur,  qui  sont  l’amour  et 
l’espérance.  Que  le  législateur,  s’il  veut  diminuer  la  préoccupation  de  la 
dot,  diminue  l’inlluence  des  premiers  sur  le  mariage  des  seconds,  qu’il  les 
affranchisse  presque  entièrement  dès  la  vingt-et-unième  année  de  l’auto-’ 
rité  de  leurs  ascendants  en  fait  de  mariage.  La  dépendance  de  fait,  la 
dépendance  pécuniaire,  si  complète  parmi  les  classes  oisives  vivant  uni¬ 
quement  du  revenu  de  leurs  biens  sera  encore  non  seulement  suffisant, 
mais  beaucoup  trop  grande,  quand  elle  ne  sera  plus  fortifiée  par  la  dépen¬ 
dance  légale. 

J’ai  constaté  maintes  fois  et  en  particulier  dans  mon  étude  sur  l’île  de 
Ré,  que  dans  les  communes  où  un  bal  public  réunissait  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  tous  les  dimanches,  les  mariages  se  célébraient  à  un  âge 
moindre  qu’ailleurs,  que  les  naissances  naturelles  y  étaient  fort  rares,  que 
la  politesse,  la  propreté  et  la  probité,  ces  trois  conditions  indispensables 
de  la  fraternité  parmi  les  hommes,  y  étaient  relativement  développées, 


1  Bertillon  père.  —  Art.  Mariage.  Dèchambre. 
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l’alcoolisme  beaucoup  moindre,  les  riches  et  les  pauvres  plus  unis  et  plus 
solidaires. 

Dans  les  pays  au  contraire  où  les  jeunes  filles  ne  peuvent  accorder  aux 
jeunes  gens  des  entrevues  publiques  ou  bien  elles  n’en  donnent  point  du 
tout  et  se  marient  tard  ou  bien  elles  en  donnent  de  particulières  et  courent 
le  risque  de  grossesses  intempestives.  Le  bal  public  est  donc  une  institu¬ 
tion  de  la  plus  haute  importance;  il  serait  à  désirer  qu'il  réunit  tous  les 
dimanches  toute  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  sociales  dans  toute  la 
France.  Et  s’il  est  essentiellement  affaire  de  mœurs,  il  ne  s’en  suit  pas  que 
le  législateur  n’ait  aucun  moyen  de  le  favoriser. 

Il  peut  autoriser  la  recherche  de  la  paternité;  il  peut  punir  par  de  fortes 
indemnités  la  rupture  des  promesses  de  mariage.  Par  là  les  familles  seront 
rassurées  et  la  jeune  fille  pourra  exercer  tout  son  pouvoir  de  séduction. 

Les  projets  de  mariage  pourront  être  formés  de  longtemps  à  l’avance 
et  la  pensée  de  sa  fiancée  retiendra  sur  la  pente  du  vice  et  de  la  débauche, 
le  jeune  homme  qui  étant  solitaire  et  morose,  s’y  serait  laissé  glisser. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  sont  l’amour  et  l’espérance  qui  sont 
choses  morales  et  salutaires  et  que  c’est  de  leur  coté  que  doit  se  ranger  le 
législateur  contre  l’orgueil  de  classe  l’ambition  et  l’avarice.  De  ce  point  de 
vue,  il  apparaît  que  l’inégalité  des  partages,  le  rétablissement  du  droit 
d’aînesse,  le  régime  de  la  famille  souche  sont  des  mesures  contrindiquées. 
Elles  ne  peuvent  que  gêner  les  mariages  d’inclination  et  faire  diminuer 
la  nuptialité,  comme  je  l’ai  montré  dans  mon  étude  sur  le  canton  deSaint- 
Étienne-de-Baïgorry  b  Par  crainte  de  déchoir  du  rang  social  de  leur  famille, 
les  exhérédés,  qui,  s’ils  se  mariaient,  seraient  condamnés  à  l’humiliation 
d’aller  travailler  comme  ouvriers  chez  des  cultivateurs  voisins,  préfèrent 
rester  célibataires  dans  la  maison  de  leur  aîné,  à  moins  que,  pris  d’ennui, 
ils  n’aillent  au  loin  chercher  les  aventures. 

Dans  les  communes  agricoles  du  canton  de  Paimpol  et  malgré  le  par¬ 
tage  égal,  cette  même  crainte  de  déchoir  en  allant  travailler  hors  du  do¬ 
maine  paternel,  retarde  souvent  jusque  vers  la  quarantaine  le  mariage 
des  frères  et  sœurs  issus  d’un  petit  propriétaire  riche  de  huit  à  douze  cents 
francs  de  rente.  Ils  restent  groupés  ensemble  après  la  mort  de  leurs  pa¬ 
rents,  jusqu’à  ce  que  le  plus  jeune  annonçant  son  intention  de  se  marier, 
tous  prennent  la  même  résolution  et  souvent  se  marient  le  même  jour.  11 
n’est  pas  douteux  que  le  motif  qui  recule  si  tard  leur  mariage  ne  l’empê¬ 
chât  complètement,  pour  trois  ou  quatre  des  enfants  si  le  petit  domaine 
devenait  la  propriété  d’un  seul  d’entre  eux. 

L’intention  générale  de  stimuler  le  goût  pour  le  mariage  implique  de  la 
part  du  législateur  le  devoir  de  supprimer  comme  obstacles  nuisibles, 
toutes  les  formalités  qui  ne  sont  pas  strictement  indispensables  à  sa  célé¬ 
bration;  mais  encore  à  réduire  au  minimum,  comme  temps  et  comme 
dépenses,  les  procédures  nécessaires  à  sa  dissolution  par  le  divorce.  Il 


1  Dans  les  arrondissements  d’Oloron  et  de  Maulèon,  la  nuptialité  descendait  en  1898 
à  5,7  et  5,8  seulement. 
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faut  qu’il  apparaisse  toujours  à  tous  les  yeux  comme  un  lien  tout  aimable 
et  désirable;  nullement  comme  un  esclavage  et  une  chaîne.  Sans  doute 
jamais  il  ne  sera  trop  grave,  trop  saint  et  respectable  pour  nos  goûts; 
mais  il  est  à  craindre  qu’à  devenir  trop  solennel,  trop  dispendieux  et  trop 
imposant,  il  ne  mette  en  fuite,  comme  nous  venons  de  voir  qu’il  le  fait 
chez  nous,  un  trop  grand  nombre  de  ceux  qu’il  devrait  séduire. 

Un  puissant  obstacle  au  mariage  consiste  dans  le  service  militaire. 
Les  Anglais,  qui  de  tous  temps  ont  été  exempts  de  la  conscription,  doivent 
probablement  à  cette  circonstance  l’habitude  de  se  marier  beaucoup  plus 
tût  qu’aucun  autre  peuple.  En  France,  sous  l’injuste  régime  de  sept  ans, 
les  hommes  des  classes  riches  qui  n’ont  pas  le  goût  du  mariage  jeune 
échappaient  à  la  caserne  et  les  hommes  du  peuple  qui  auraient  eu  le  désir 
de  se  marier  plus  tôt  en  étaient  empêchés.  Des  lois  aussi  funestes  pro¬ 
duisent  nécessairement  de  mauvaises  mœurs  qui  se  perpétuent  longtemps 
après  la  cause  qui  les  a  engendrées  ou  généralisées. 

Aujourd’hui  il  semble  bien  établi  que  le  service  militaire  de  deux  ans, 
'a  condition  d’ètre  universel  et  continu,  sans  la  désastreuse  interruption 
des  permissions,  est  en  même  temps  plus  juste  et  plus  capable  de  donner 
une  bonne  instruction  militaire  que  le  régime  actuel. Une  nouvelle  raison 
de  l’adopter  est  l’utilité  de  supprimer  un  obstacle  à  l’abaissement  de  l’âge 
des  jeunes  hommes  au  mariage. 

Avec  le  service  de  deux  ans  les  jeunes  hommes  seront  libérés  selon 
l’époque  de  l’année  où  ils  sont  nés  entre  la  fin  de  leur  vingt-troisième  et 
la  fin  de  leur  vingt-quatrième  année.  Cet  âge  est  encore  trop  tardif.  Comme 
il  est  impossible  de  réduire  la  durée  du  service  au-dessous  de  deux  ans, 
sans  nuire  à  la  solidité  de  l’armée,  on  pourrait  peut-être,  si  cette  mesure 
était  sans  inconvénient,  abaisser  de  six  mois  l’époque  de  l’entrée  réelle 
des  conscrits  dans  leurs  régiments. 

Le  rapport  sur  la  nouvelle  loi  militaire  est  favorable  au  recrutement 
régional.  C’est  une  disposition  que  recommande  encore  le  souci  de  la  nup¬ 
tialité.  Si  l’on  veut  que  les  jeunes  hommes  se  marient  peu  après  leur 
libération,  il  ne  faut  pas  les  exiler  dans  des  pays  étrangers  pour  eux.  Ils 
ne  peuvent  guère  y  connaître  d’autres  amours  que  celles  des  prostituées 
dont  le  contact,  dangereux  au  moral  comme  au  physique,  les  éloignera 
du  mariage.  Restés  dans  leur  pays,  ils  pourront  y  entretenir  des  relations 
avec  une  fiancée  et  former  avec  des  projets  d’union  qu’ils  réaliseront  tôt 
après  la  fin  de  leur  service. 

Une  religion  qui  prescrit  le  célibat  à  des  milliers  de  prêtres,  à  des  mil¬ 
liers  de  moines  et  de  religieuses,  à  des  milliers  de  frères  des  écoles 
chrétiennes  est  malfaisante  en  cela,  d’abord  pour  ceux  qu’elle  prive  du 
mariage  en  les  condamnant  au  tourment  ridicule,  mais  réel  et  continu 
d’un  instinct  impérieux  et  inassouvi,  ensuite  pour  la  société  qui  ne  peut 
se  maintenir  que  si  les  citoyens  contribuent  à  maintenir  une  natalité 
capable  d’équilibrer  le  chiffre  de  la  mortalité.  En  formant  cette  armée  si 
puissamment  disciplinée,  le  pouvoir  étranger  qui  la  commande  a  sacrifié 
tout  à  la  fois  le  bonheur  de  ses  soldats  et  la  vitalité  des  nations  aux  seuls 
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intérêts  de  sa  domination.  Ces  intérêts  en  contradiction  manifeste  avec 
les  nôtres  doivent  nous  paraître  de  peu  de  poids. 

Ce  qui  rend  le  célibat  ecclésiastique  encore  beaucoup  plus  malfaisant, 
c’est  que  le  clergé  se  pose  en  éducateur  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse, 
prétend  à  la  direction  morale  de  la  nation.  Il  est  inévitable  qu’il  porte 
dans  ces  fonctions  les  préjugés  qu’on  lui  a  inspirés  à  lui-même.  11  s’est 
engagé  par  serment  à  fuir  l’union  conjugale,  il  a  l’orgueil  de  son  célibat 
comme  d’une  perfection  :  car  il  ne  peut  oublier  un  instant  ce  que  l’Eglise 
a  proclamé  à  ce  sujet  :  «  Anathème  à  qui  dira  l’état  de  mariage  est  plus 
parfait  que  l’état  de  célibat.  »  Dès  lors  le  mariage  n’est  à  ses  yeux  qu’un 
pis  aller,  une  concession  à  notre  perversion  naturelle,  une  occasion  pro¬ 
chaine  de  péché  mortel,  l’amour  est  un  piège  du  démon,  un  péril  auquel 
on  n’échappe  que  par  la  fuite  ;  les  deux  sexes  doivent  vivre  séparés,  leur 
coéducation  serait  une  horreur  ;  l’idéal  de  l’homme  c’est  le  moine,  l’idéal 
de  la  femme  c’est  la  religieuse.  Ces  pensées  imprègnent  tous  ses  discours, 
les  prières  qu’il  fait  apprendre,  les  cantiques  qu’il  fait  chanter,  les  petits 
livres  qu’il  fait  lire.  Si  bien  que  dans  les  pays  pénétrés  de  catholicisme, 
l’amour  au  lieu  d’être  regardé  comme  une  fonction  sérieuse  et  morale, 
bienfaisante  pour  l’individu  et  indispensable  pour  la  race,  est  estimé 
comme  une  faiblesse,  aussi  bien  quand  on  le  recherche  que  quand  on 
l’évite. 

Dans  l’intérêt  de  la  nuptialité,  le  législateur  doit  à  la  nation  d’interdire 
absolument  l’enseignement  à  tout  individu  homme  ou  fille  engagé  par  ser¬ 
ment  àfuirlemariage.  Les  apologistes  des  maisons  religieuses  vont  répétant 
que  si  leur  instruction  est  quelque  peu  inférieure  à  celle  des  établissements 
laïcs,  leur  éducation  est  bien  supérieure.  Rien  n’est  plus  faux.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  défectueux,  c’est  leur  éducation  à  cause  de  ses  principes  immo¬ 
raux  en  matière  de  mariage.  Pour  former  de  futures  fiancées,  de  futures 
épouses,  de  futures  mères  de  famille,  il  faut  autant  que  possible  des 
femmes  mariées  ou  tout  au  moins  des  femmes  n’ayant  point  juré  haine 
et  mépris  au  mariage.  Si  l’on  veut  élever  une  génération  de  jeunes 
hommes  prenant  au  sérieux  leurs  douces  et  graves  fonctions  d’époux  et 
et  de  pères,  il  serait  fou  de  compter  sur  des  moines  ignorant  tout  de 
l’amour  légitime  et  de  la  paternité. 

En  matière  d’éducation  nationale,  le  législateur  ne  doit  pas  se  borner 
à  ce  point  spécial.  Il  devra  se  livrer  à  des  réformes  infiniment  plus  radi¬ 
cales  et  plus  étendues.  La  tâche  à  entreprendre  n’est  pas  moindre  que  la 
refonte  de  la  mentalité  française. 

Je  ne  puis  reproduire  ici  même  en  le  résumant  le  volume  que  j’ai  écrit 
sur  cette  matière  *.  En  voici  les  conclusions:  La  civilisation  française  pour 
être  débarrassée  du  principe  toxique  qui  entraîne  la  dépopulation  devra 
être  :  1°  rectifiée  et  2°  universalisée. 

1°  Rectifiée,  elle  sera  purement  scientifique  au  lieu  d’être  comme 


1  Dépopulation  et  civilisation.  -  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Vigot. 
soc.  d’akthrop.  1902 
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aujourd’hui  un  mélange  incohérent  de  théologie,  de  métaphysique,  de 
science  et  d’ignorance. 

Pour  que  l’éducation  soit  bonne,  il  faut  qu’elle  soit  intégrale;  mais  par 
ce  terme,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  comme  on  le  fait  habituelle¬ 
ment,  physique,  morale  et  intellectuelle;  il  faut  encore  qu’elle  soit  lucra¬ 
tive,  utile;  il  faut  qu’elle  mette  le  jeune  homme  en  état  de  vivre  de  bonne 
heure  de  son  travail,  afin  qu’il  puisse  se  marier  et  fonder  une  famille. 

11  faut  répudier  l’hérédité  néfaste  de  la  corruption  grecque  et  romaine, 
l’otium  graccum  et  le  mépris  des  œuvres  serviles.  11  faut  répudier  et 
extirper  la  tradition  scholastique,  l’adoration  des  langues  mortes,  encom¬ 
brant  la  mémoire  de  mots,  de  grammaire  latine,  de  rhétorique  et  de 
formules,  l’orgueil  pédantesque  de  l’humanisme,  qui  méprise  comme 
choses  inférieures  les  sciences,  l’agriculture,  le  commerce,  l’industrie,  le 
travail  manuel,  si  digne  et  si  sain. 

Il  faut  que  l’homme  devienne  de  plus  en  plus  éclairé  et  raisonnable  ; 
mais  il  faut  aussi  qu’il  n’oublie  jamais  qu’il  est  un  animal.  Il  faut  que  le 
législateur  s’applique  à  en  faire  un  animal  fort,  agile,  bien  portant,  joyeux 
et  fécond,  un  animal  bien  outillé  et  industrieux  apte  à  tirer  de  sa  tête  et 
des  bras  sa  subsistance  et  celle  des  siens.  11  faut  lui  donner  le  plus  de  va¬ 
leur  possible,  seul  moyen  de  lui  procurer  le  plus  de  bonheur  possible. 

2°  Universalisée,  la  civilisation  devra,  conformément  aux  principes  de 
la  démocratie  et  du  suffrage  universel  être  mise  à  la  portée  de  tous. 

A  côté  de  l’enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur,  un  grand 
service  est  à  organiser  :  l’Instruction  permanente  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  femmes  à  tous  les  âges  de  la  vie,  dans  toutes  les  communes 
de  France.  Si  la  nation  croit  devoir  mettre  la  justice  à  portée  des  justi¬ 
ciables,  le  percepteur  à  portée  des  contribuables,  la  religion  à  portée  des 
dévotes,  elle  doit  à  plus  forte  raison  mettre  à  portée  du  peuple  les  connais¬ 
sances  scientifiques  qui  sont  susceptibles  d’ennoblir  son  labeur  quotidien, 
de  le  rendre  plus  intelligent  et  plus  lucratif,  de  faire  connaître  de  nouveaux 
procédés  et  de  nouvelles  idées. 

Il  faut  à  cet  effet  créer  des  collèges  départementaux  d’investigation  et 
de  vulgarisation,  chargés  d’étudier  les  ressources  et  les  industries  de 
chaque  département,  des  muséums  cantonaux,  des  bibliothèques  can¬ 
tonales,  et  plus  tard  communales.  11  faut  que  l’ignorant  par  l’intermédiaire 
du  directeur  local  puisse  interroger  le  savant,  afin  de  recevoir  de  lui  les 
réponses  précises  qui  peuvent  satisfaire  son  intelligente  curiosité  ou  ren¬ 
dre  plus  lucratif  son  respectable  travail. 

Il  faut  se  dire  que  nulle  parcelle  du  sol  français,  nulle  ressource  natu¬ 
relle,  nulle  cervelle  française  ne  doivent  manquer  à  recevoir  leur  maxi¬ 
mum  de  culture  ;  que  la  mise  en  valeur  de  la  terre  et  de  l’homme  dépen¬ 
dent  de  l’accroissement  des  lumières  et  que  pour  accroître  les  lumières 
il  suffit  de  le  vouloir.  De  cette  manière  il  est  certainement  possible  d’apla¬ 
nir  et  de  diminuer  les  obstacles  qui  s’opposent  au  relèvement  de  notre 
nuptialité  et  de  la  fécondité  de  nos  mariages,  à  l’abaissement  de  l’âge  au 
mariage  et  à  l’accroissement  du  nombre  des  mariés.  Mais  quand  bien  même 
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notre  espoir  à  cet  égard  devrait  être  déçu,  quand  bien  même  l’accroisse¬ 
ment  du  savoir  lucratif  chez  les  citoyens  n’aurait  pour  résultat  que  de 
donner  à  chacun  d  eux  une  plus-value  assurée,  il  n’aurait  pas  moins  cette 
conséquence  précieuse  de  maintenir  notre  importance  relative  parmi  les 
nations,  de  nous  conserver  temporairement  un  rôle  plus  que  proportion¬ 
nel  à  notre  nombre,  en  attendant  que  le  progrès  de  la  démographie  ait 
dévoilé  d’autres  moyens  d’augmenter  le  nombre  lui-même. 

Cette  science  n’a  pas  eu  jusqu’à  ce  jour  l’influence  qui  lui  appartient 
sur  la  direction  de  la  nation.  Avec  la  convocation  de  la  Commission  de  la 
Dépopulation,  son  rôle  commence.  Trait  significatif  :  ce  n’est  pas  la  Sor- 
bone  dans  un  intérêt  spéculatif  qui  en  a  senti  le  besoin,  c’est  le  Parle¬ 
ment  dans  un  intérêt  pratique.  Il  faut  espérer  qu’après  avoir  fait  appel  à 
ses  lumières,  il  lui  fournira  les  moyens  de  les  accroître  et  qu’il  voudra 
faire  faire  la  démographie  de  la  France  commune  par  commune  et  décade 
par  décade  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle  jusqu’aujourd’hui. 
Un  hymen  indissoluble  doit  être  contracté  entre  la  démocratie  et  la  démo¬ 
graphie  afin  d’assurer  le  progrès  du  peuple  par  la  science,  le  progrès  de 
la  science  par  et  pour  le  peuple  U 

Discussion. 

M.  Bloch.  —  Je  rappellerai  un  fait  que  j’ai  déjà  signalé  il  y  quelques 
années  à  la  Société  (1896),  à  propos  du  malthusianisme,  c’est  queMalthus 
n’avait  jamais  conseillé  de  limiter  le  nombre  d’enfants;  il  disait  seule¬ 
ment  qu’il  ne  fallait  pas  se  marier  avant  de  posséder  les  ressources  néces¬ 
saires  à  l’entretien  d’une  famille  plus  ou  moins  nombreuse. 

M.  Paul  Robin.  —  Je  suis  très  heureux  des  intéressants  tableaux  numé¬ 
riques  que  nous  présente  M.  Dumont,  et  plus  encore  de  ses  efforts  et  de 
ceux  de  la  commission  officielle,  bien  assuré  qu’ils  obtiendront  des  résul¬ 
tats  juste  contraires  de  ceux  qu’ils  espèrent.  Grâce  à  eux,  personne  ne 
pourra  plus  ignorer  que  les  gens  les  plus  intelligents  limitent  leur  pro¬ 
géniture,  qu’il  y  a  pour  cela  de  bons  moyens  pratiques,  et  les  pauvres 
eux-mêmes  arriveront  à  les  connaître  et  à  s’en  servir. 

M.  Bonnemère  remarque  que  les  paysans  de  la  commune  dont  il 
est  maire,  à  mesure  que  leur  aisance  s’accroit  ont  moins  d’enfants.  De 
ces  deux  faits  partout  étroitement  connexes,  il  pense  que  le  premier  est  la 
cause  du  second.  A  mon  avis  c’est  le  second  qui  est  la  cause  du  premier; 
leur  aisance  résulte  de  leur  prudence  procréatrice,  loin  d’en  être  l’origine. 

M.  Arsène  Dumont,  nous  annonce  une  révélation  que  je  ne  m’étonnerais 
pas  de  lire  dans  un  catéchisme  religieux,  mais  qu’il  me  semble  étrange 


1  Je  ne  puis  ici  ra’ètendre  sur  ce  vaste  sujet.  Mais  le  besoin  dont  je  demande  la 
satisfaction  se  fait  depuis  longtemps  sentir.  Depuis  vingt  ans  avec  autant  d’intelli¬ 
gence  que  de  dévouement,  M.  E.  Groult  travaille  à  fonder  des  Musées  cantonaux', 
M.  Dujardin  a  fait  un  excellent  plan  d'instituts  cantonaux  ;  Les  créateurs  des  Universités 
populaires  vont  au  même  but.  Tous  ces  efforts  partiels  devraient  être  unis,  systémati¬ 
sés,  centuplés. 
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d’entendre  dans  un  milieu  scientifique,  c'est  que  la  Nature  veut  que  l’homme 
recherche  le  mariage  légal  et  fécond. 

Et,  ajoute-t-il,  la  loi  est  déjà  et  peut-être  encore  plus,  mise  d’accord  avec 
la  nature.  L’homme  a  des  appétits  sexuels,  et  la  nature  a  lié  leur  satis¬ 
faction  au  fait  de  la  procréation.  I/homme  a  cela  de  commun  avec  tous 
les  autres  animaux;  mais  plus  habile  qu’eux,  il  a  su  disjoindre  ces  deux 
phénomènes;  c’est  la  meilleure  des  nombreuses  circonstances  où  il  a  pu 
déjouer  les  trahisons  de  la  Nature. 

Je  suis  pleinement  d’accord  avec  M.  Arsène  Dumont  quand  il  cite  le 
service  militaire  comme  cause  de  diminution  de  la  nuptialité.  C’est  en  y 
pratiquant  l’amour  esclave  ignoble,  la  plus  basse  prostitution  (qu’il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  l’amour  libre  et  digne)  que  tant  de  soldats 
rapportent  de  la  grande  «  école  du  vice  »  des  idées  tout  autres  que  celles 
de  fonder,  d’heureuses  et  vertueuses  familles.  11  est  avantageux  que  ceux 
qui  sont  indignes  et  incapables  de  remplir  une  telle  fonction  s’en  abstien¬ 
nent. 

Je  conclus  en  me  réjouissant  de  voir  se  multiplier  ici  et  ailleurs  des 
discussions  qui  aboutissent  fatalement  1°  à  ce  qu’on  ne  procrée  plus  d’en¬ 
fants  que  quand  on  le  voudra,  2°  à  ce  qu’on  ne  le  veuille  nulle  part  que 
quand  on  aura  toutes  chances  de  les  bien  nourir  et  élever,  de  les  rendre 
heureux,  bons  et  utiles. 


PHONÉTIQUE  DU  GÉORGIEN 

Par  MM.  T.  Sakhokia  et  L.  Azoulay. 

( Communication  faite  à  la  séance  du  6  février  1902). 

J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  faire  connaissance  de  M.  Sakhokia  l’an  der¬ 
nier  à  l’occasion  de  la  constitution  du  Musée  Phonographique  dont  la 
Société  d’Anthropologie  m’avait  chargé.  Ce  petit  travail  est  donc  le  résul¬ 
tat  de  la  collaboration  de  M.  Sakhokia  avec  moi-mème. 

M.  Sakhokia  est  géorgien;  il  est  né  à  Soukoum-Kalé  sur  les  bords  de  la 
Mer  Noire,  dans  cette  partie  de  la  Géorgie  appelée  Mingrélie.  Quoique 
n’étant  pas  de  la  région  où  l’on  parle  le  plus  purement,  il  a,  m’affirme- 
t-il,  par  son  origine,  par  son  éducation,  la  prononciation  du  pur  Géor¬ 
gien.  Ceci  étant,  je  donne  dans  le  tableau  ci-dessous  les  lettres  du  géor¬ 
gien  avec  la  transcription  à  l’aide  des  signes  diacritiques  les  plus  usités*. 


*  Les  caractères  géorgiens  et  arabes  sont  prêtés  par  l’Imprimerie  Nationale. 
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Cette  transcription1  ne  ditpasplus  que  tout  autre  àqui  n’a  pas  entendu 
émettre  les  sons  de  ces  lettres.  Ce  qu’il  est  en  particulier  difficile  de  se 
figurer  ce  sont  les  gutturales,  qui,  en  général,  ressemblent  a  celles  de 
l’arabe  ou  sont  encore  plus  dures  qu’elles. 


1  En  l’absence  de  lettres  latines  munies  des  signes  d  iacritiques. usuels  nous  .avons 
dû  représenter  les  sons  géorgiens  par' plusieurs  lettres. 
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J’appellerai  l’attention  sur  les  lettres  marquées  d’une  apostrophe  infé¬ 
rieure  ou  virgule;  elles  ont  un  son  tout  spécial  :  aussitôt  la  lettre  pronon¬ 
cée,  la  glotte  se  ferme,  et  fait  entendre  une  sorte  de  h  très  doux,  très 
court,  même  devant  une  consonne.  Lepsius  a  fait  remarquer  l’existence 
de  ce  son  guttural,  dans  certaines  langues,  l’arabe  en  particulier,  mais 
non  associé  h  des  consonnes.  Je  pense  que  ces  p,  t,  ts,  tch,  h’,  suivis  de 
ce  son  guttural  court  constituent  une  caractéristique  du  géorgien. 

Ils  ne  semblent  pas  avoir  été  observés  ou  du  moins  pu  être  transcrits 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  géorgien. 

Brosset  1 *  qui  a  étudié  le  géorgien  dans  le  pays  même,  donne  à  ces 
sons  la  transcription  suivante  :  p  simple;  t  simple,  t  h  s;  t  ch  fort  aspiré  ; 
q  très  dur  arabe.  On  voit  qu’il  n’est  pas  fait  mention ,  de  la  gutturale 
courte  subséquente. 

Lepsius  s  qui,  peut-être,  a  obtenu  sa  transcription,  après  audition  du 
géorgien,  figure  ces  lettres  ainsi;  p,  t,  ts’,  tch’,  q  .  Les  apostrophes  indi¬ 
quant  une  aspiration,  on  voit  que  la  gutturale  n’est  pas  marquée  non  plus 
dans  Lepsius. 

Le  Baron  Uslar  3  les  représente  par  :  p,  t,  ts,  dcli,  q.  Ici  non  plus  pas 
trace  de  gutturale  subséquente. 

M.  Garnier  4  reproduit  la  transcription  de  Lepsius,  quant  à  ces 
lettres.  Cet  auteur  n’a  pas  fait  d’ailleurs  de  transcription  phonétique,  mais 
plutôt  littérale.  11  se  peut  aussi,  que  cette  gutturale  qui  suit  les  lettres 
p,  t,  ts,  tch,  h',  soit  spéciale  à  M.  Sakhokia,  ou  à  son  dialecte.  Mais  M.  Sa- 
khokia  affirme  que  sa  prononciation  est  celle  du  géorgien  pur,  je  le 
répète. 

Je  ne  sais  si  cette  particularité  se  retrouve  dans  d’autres  langues  du 
Caucase.  L’Aware,  que  j’ai  étudié,  ne  la  présente  pas. 

Pour  les  autres  sons  de  l’alphabet,  les  transcriptions  des  auteurs  pré¬ 
cédents  répondent  assez  exactement  à  ceux  que  M.  Sakhokia  m’a  fait 
entendre. 

Lepsius  indique  dans  son  alphabet  du  géorgien  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  ne  sont  plus  usitées  aujourd’hui  :  un  v  ci  remplacé  par  deux 
lettres  (‘j  v  et  o  i;  un  ^  h'  dur  qui  semblait  faire  double  emploi  avec  b/t’exis¬ 
tant;  un  $  h  doux,  faisant  aussi  double  emploi  avec  ]  h.  —  Faisons  obser- 

1  Brosset  :  Éléments  de  la  langue  géorgienne,  Paris,  1837. 

a  Lepsius  :  StanJart  Alphabet,  London,  1S63. 

3  Baron  Uslar  :  Ethnographie  du  Caucase,  1  aol.  Tillis,  1887. 

i  Garnier:  Méthode  de  transcription  rationnelle  générale  pour  les  noms  géogra¬ 
phiques,  Paris  1899., 
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ver  à  propos  de  cetle  dernière  lettre,  qu’elle  ne  se  prononce  plus,  sauf 
quand  on  veut  faire  de  l’archaïsme.  La  voyelle  ^  u  long  équivaut  à  ^  v. 

Le  son  f  n’existe  pas  en  géorgien  ;  il  est  représenté  par  ^  v  et  les  géor¬ 
giens  le  prononcent  sans  difficulté,,  à  en  juger  par  M.  Sakhokia. 

Je  reprendrai  maintenant  l’alphabet  géorgien  dans  l’ordre  où  il  est  écrit 
par  les  grammairiens  indigènes,  et  je  chercherai  à  donner  surtout  le 
mécanisme  physiologique  des  sons  les  plus  étrangers  à  notre  bouche, 
c’est-à-dire  à  fixer  la  position  des  organes  vocaux,  au  moment  de  la  pro¬ 
nonciation  de  chacun  de  ces  sons. 

&  a  est  un  peu  fermé,  et  légèrement  nasal  à  la  fin  des  syllabes. 

o  est  notre  b  labial  au  commencement  des  mots;  il  a  le  son  de  p  léger 
à  la  fin  des  mots  ;  il  se  prononce  donc  en  serrant  les  lèvres  davan¬ 
tage,  au  moment  où  le  courant  d’air  plus  fort  va  s’échapper. 

^  est  notre  g  dur  de  yarçon,  par  exemple  :  il  a  parfois  le  son  q  au 
commencement  des  mots. 

a  le  son  cl.,  il  a  celui  de  t  léger  au  commencement  des  mots. 

^  a  le  son  de  è  ouvert  :  de  é  fermé  au  commencement  des  mots. 

fl  a  le  son  de'  v,  mais  pas  exactement  :  les  deux  incisives  supé¬ 
rieures  s’appuient  [fortement  sur  la  lèvre  inférieure,  sert  pour  f 
étranger. 

a  le  son  de  z  et  le  même  mode  de  formation  que  lui. 
ot  ale  son  de  V  dit  aspiré;  la  pointe  delà  langue  s’appuie  surtout 
contre  les  incisives  supérieures,  elles-mêmes  très  rapprochées  des 
inférieures.  Le  souffle  est  lancé  vivement  à  travers  l’ouverture, 
o  a  le  son  et  la  formation  de  i ,  mais  assez  voisin  de  é  fermé  comme 
1  ’i  bref  anglais,  de  bit,  fit. 

a  le  son  dit  guttural  d’un  q  très  dur,  suivi  immédiatement  d’un  k 
très  doux,  même  devant  une  consonne.  La  bouche  est  presque  fer¬ 
mée,  la  base  de  la  langue  appuyée  sur  le  palais,  très  près  de  la  base 
delà  luette,  se  décolle  brusquement,  et  un  son  glottique ,  presqu’un 
k  doux,  suit  aussitôt.  Ces  deux  sons  semblent  fondus  ;  donc  qk. 
Ç9  a  le  son  de  /  anglais  et  presque  son  mécanisme,  c’est-à-dire  que  la 
pointe  de  la  langue  se  recourbe  en  haut,  s’appuie  sur  la  partie 
antérieure  du  palais,  et  alors  la  vibration  linguale  se  produit;  c’est 
un  /  cérébral  adouci. 

<]  est  la  labiale  m  et  se  produit  de  la  même  façon, 
b  est  la  linguale  n  et  a  le  même  mécanisme  ;  il  n’est  jamais  nasal. 
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Le  son  légèrement  nasal  des  voyelles  finales  n’est  pas  représenté  par 
une  lettre. 

ro-  a  le  son  de  o  ordinaire  français,  mais  un  peu  plus  ouvert, 
à  a  le  mécanisme  et  le  son  de  la  labiale  explosive  p  suivi  du  k  glot- 
tique  doux  presque  imperceptible  ;  ce  k  glottique  se  produit  même 
devant  les  consonnes,  doncp/f- 

oj  a  le  son  j  français;  mais  il  est  plus  dur,  plus  appuyé,  il  en  a  le 
mécanisme,  mais  plus  marqué, 
é  est  un  r  vibrant  du  bout  de  la  langue. 

ale  son  et  le  mécanisme  de  la  sifflante  pures;  la  pointe  de  la  langue 
sur  les  incisives  supérieures. 

^  a  le  son  et  le  mécanisme  de  t,  la  pointe  de  la  langue  contre  les  inci¬ 
sives  supérieures,  mais  le  son  est  suivi  immédiatement  d’un  k  glot¬ 
tique  très  doux,  existant  même  devant  les  consonnes;  donc  tk. 

-ij  a  le  son  et  le  mécanisme  du  ou  français,  mais  moins  clair, 
oj  a  le  son  d’un  p’  dit  aspiré,  très  fortement  ;  les  deux  lèvres  sont  forte¬ 
ment  appliquées  l’une  contre  l’autre,  et  un  souffle  rude  et  bref, 
sort  par  l’ouverture  brusquement  produite  des  lèvres, 
est  une  gutturale  très  dure,  dite  aspirée,  q  ;  la  base  de  la  langue 
s’appuie  sur  le  palais  près  de  la  luette,  et  au  moment  où  elle  se 
décolle,  un  courant  d’air  vif  est  produit. 
g>  son  et  mécanisme  de  l’r  fortement  grasseyé,  £  arabe  ;  la  base  de  la 
langue  appuyée  assez  largement  sur  le  palais,  en  avant  et  tout  près 
de  la  luette  si  ce  n’est  même  sur  elle,  vibre  assez  longuement  sous 
le  courant  d’air. 

Ce  son  est  impossible  à  représenter;  c’est  une  gutturale  vibrante  très 
courte,  très  dure,  suivie  aussitôt  d’un  k  glottique  très  doux;  la  base 
de  la  langue  appuyée  sur  le  palais  tout  près  de  la  luette,  plus 
près  que  pour  IV  grasseyé,  se  met  à  vibrer  brusquement,  et  un 
k  glottique  bref  est  poussé  par  un  courant  d’air  ;  donc  h’k. 

3  son  et  mécanisme  de  ch  français,  pointe  de  la  langue  contre  incisives 
supérieures,  et  courant  d’air  vibratoire,  entre  les  deux  parties, 
son  et  mécanisme  de  la  double  consonne  tch  ;  pointe  de  la  langue, 
largement  appuyée  sur  toute  la  partie  postérieure  des  incisives 
supérieures,  et  courant  d’air  brusquement  lancé,  au  moment  du 
décollement  de  la  pointe  de  la  langue. 

0  son  et  mécanisme  de  la  double  consonne  Is;  pointe  de  la  langue,  assez 
largement  appuyée  sur  toute  la  partie  postérieure  des  incisives  su¬ 
périeures  et  courant  d’air  soutenu  pendant  l’appui. 


T.  SAKHOKIA  ET  L.  AZOULAY.  -  PHONÉTIQUE  DU  GÉORGIEN  273 

d  sonet  mécanisme  du  d  et  z  combinés;  même  position  des  organes 
que  précédemment,  mais  la  pointe  de  la  langue  appuie,  en  vibrant, 
sur  tout  le  bord  inférieure  des  incisives  supérieures. 

|  se  différencie  du  son  et  mécanisme  du  ts,  par  un  h,  glottique,  doux 
et  bref  qui  le  suit  immédiatement  ;  donc  tsic. 

^  se  différencie  seulement  du  son  et  mécanisme  tch  par  le  son  glot¬ 
tique  subséquent  k  très  doux  et  bref,  même  devant  les  consonnes  ; 
donc  tchk. 

Il  a  le  son  du  ch  allemand  après  les  voyelles  fortes;  c’est  le  même  mé¬ 
canisme,  mais  avec  appui  plus  large  et  plus  fort  de  la  base  linguale 
sur  le  palais,  près  de  la  luette,  avec  courant  d’air  plus  fort. 
g  a  le  son  dj  cérébral,  c’est-k-dire  que  la  pointe  de  la  langue  ayant 
appuyé  sur  le  tiers  antérieur  du  palais,  il  se  produit  un  décolle¬ 
ment  brusque  des  parties. 

^  h  est  fortement  expiré  ;  il  se  produit  par  un  courant  d’air  qui  passe 
entre  la  base  de  la  langue  et  le  palais  très  rapprochés,  mais  dis¬ 
tants  cependant;  il  se  rapproche  parfois  du  cli  allemand.  C’est  le  h 
anglais  de  home. 

v  a  le  son  combiné  du  v  et  i,  déjà  indiqués;  n’est  plus  usité  comme  lettre. 
^  a  le  même  son  actuellement  que  le  ch  allemand  suivi  des  voyelles 
fortes,  inusité. 

y  a  le  son  du  ou  précédent,  et  son  mécanisme;  il  est  un  peu  plus  long. 
&  il  se  combinait  autrefois  avec  un  hé  très  légèrement  soufflé,  pour  for¬ 
mer  un  son  qu’on  prononce  maintenant  vè,  d’après  le  mécanisme 
de  ces  lettres;  quoique  portant  le  nom  de  hè,  légèrement  soufflé,  il 
se  prononce  comme  è,  ce  qui  prouve  qu’il  a  perdu  son  aspiration 
ancienne,  inusité. 

si  est  la  demi  voyelle  y.  Son  nom,  est  hiè ,  très  doux  ;  il  se  prononce 
ainsi  :  la  base  surtout  de  la  langue  se  rapproche  du  palais,  en 
reste  légèrement  distante,  et  le  courant  d’air  est  poussé.  Il  ne  se 
trouve  qu’après  des  voyelles,  et  forme  une  diphtongue  iotée  ;  il  a 
le  son  alors  d’un  i  court,  et  peut  être  un  peu  plus  clair  que  i,  voyelle. 

Comme  les  transcriptions  ne  servent  qu’à  ceux  qui  connaissent  la  lan¬ 
gue,  je  vais  prier  M.  Sakhokia  de  dire  l’alphabet  géorgien  et  de  repren¬ 
dre  ensuite  les  sons  les  plus  difficiles,  et  les  plus  voisins.  Vous  vous  ren¬ 
drez  ainsi  bien  compte  des  nuances. 

M.  Sakhokia  voudra,  je  l’espère,  vous  faire  entendre  un  morceau  en 
géorgien,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  remarquer  alors,  que  l’accent  est 


274 


3  avril  1902 


toujours  sur  l’antépénultième,  sauf  sur  les  mots  de  deux  syllabes  où  il  est 
forcément  sur  la  pénultième.  Les  mots  d’une  syllabe  sont  toujours  accen¬ 
tués.  Vous  observerez  également  que  le  géorgien  accumule  les  consonnes, 
dans  les  mots,  ce  qui  donne  une  certaine  rudesse  au  discours. 

J'ajoute  que  grâce  à  l’obligeance  de  M.  Sakhokia,  \e  Musée  phonogra¬ 
phique  de  la  Société  possède  un  certain  nombre  de  pbonogrammes  phoné¬ 
tiques  et  ethnographiques  des  mieux  réussis. 

Discussion. 


MM.  Vinson  et  Robin. 


SUR  QUELQUES  OS  “SURNUMÉRAIRES”  DU  PIED  HUMAIN  ET  LA  TRI  PH  ALANGIE 

DU  PREMIER  ORTEIL  (ET  DU  POUCE), 

Par  Th.  Volkov. 

I 

Quelques  os  «  surnuméraires  »  du  pied. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  variations  squelettiques  du 
pied  chez  les  Primates  et  les  races  humaines,  dont  les  résultats  commu¬ 
niqués  déjà  à  la  Société,  il  y  a  deux  ans,  paraîtront  bientôt  dans  nos 
Mémoires,  mon  attention  fut  attirée  par  quelques  cas  des  os  du  pied  dits 
surnuméraires .  Etant  donnée  l’importance  que  les  études  de  ces  éléments 
squelettiques  ont  pris  dans  ces  dernières  années,  ainsi  que  la  rareté  des 
documents  de  ce  genre  qui  ne  sont  jusqu’à  présent  publiés  qu’en  nombre  très 
restreint,  je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer  quelques  détails  sur 
ces  pièces  avec  mes  réflexions. 

11  est  connu  qu’aux  débuts  mêmes  de  l’Anatomie  comparée,  Daubenton 
a  déjà  remarqué  que  le  tarse  de  certains  animaux  et  notamment  des 
Rongeurs  contient  un  os  en  plus.  Libre  encore  des  idées  préconçues  mises 
en  circulation  plus  tard,  il  a  traité  ces  os,  en  constatant  tout  simplement 
les  faits,  comme  des  éléments  du  tarse'.  Cuvier  lui-même  parle  de  la 
division  du  scaphoïde  en  deux  parties  chez  les  Rongeurs1 2,  mais  son  élève 
Blainville  qui  a  étudié  avec  tant  d’exactitude  le  squelette  du  pied  de 
divers  animaux,  ne  voit  déjà  dans  les  os  «  surnuméraires  »  du  tarse  que 
des  sésamoïdes  et  les  décrit  sous  ce  nom  dans  un  chapitre  à  part  du  texte 


1  Buffon.  —  Histoire  Naturelle,  1749,  VII,  p.  272-273. 

2  G.  Cuvier.  —  Leçons  d’Anatomic  comparée,  2°  édition,  I*.  1835,  I,  p.  331. 
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de  son  célèbre  allas  b  Meckel,  qui  a  constaté  la  présence  de  ces  os  chez 
les  sarigues,  -les  ours,  etc.,  leur  donne  le  nom  d’os  accessoires1  2.  C’est  sous 
ces  noms  et  surtout  sous  celui  de  sésamoïdes  que  ces  éléments  osseux  ont 
été  figurés  presque  jusqu’à  nos  jours. 

Les  études  plus  ou  moins  systématiques  de  ces  os  surnuméraires 
n’ont  commencé  qu’après  les  travaux  de  Rich.  Owen  et  de  G.  Gegen- 
baur,  qui  ont  constaté  l’homologie  entre  les  membres  thoraciques  et  les 
membres  pelviens,  et  ceuxde  W.  Kowalewsky,  Gope,  Marschet  Gaudry  qui 
ont  démontré  le  processus  de  la  réduction  des  éléments  squelettiques  des 
extrémités.  Bardeleben,  après  avoir  trouvé  la  division  du  scaphoïde  en 
deux  parties  dans  le  fœtus  humain  de  2  mois,  a  lié  ce  fait  avec  quelques 
cas  de  l’existence  de  la  même  division  chez  les  adultes,  publiés  par 
W.  Gruber  et  d’après  la  nomenclature  de  Gegenbaur,  donna  à  la  partie 
«  surnuméraire  »  du  scaphoïde  le  nom  de  tibial  externe.  Ue  la  même  manière, 
il  a  constaté  la  présence  de  l’os  accessoire  près  du  premier  cunéiforme  (Prae- 
hallux)  dans  les  diverses  classes  des  Mammifères  et  l’a  reconnu  avec  le 
précédent  comme  le  rudiment  du  sixième  doigt3.  Plus  tard,  Bardeleben  et 
d’après  lui  Wiedersheim  sont  allés  plus  loin  et,  dans  le  Manuel d' Anatomie 
comparée  de  ce  dernier,  nous  trouvons  déjà  toute  la  théorie  de  l’heptadac- 
tylie  des  Mammifères  primitifs  qui  se  transforma  en  pentadactylie  par 
suite  de  l’atrophie  d’un  doigt  de  chaque  côté  du  pied  (et  de  la  main4). 

II  y  a  quelques  années  et  notamment  en  1896,  M.  Thilenius,  dans  ses 
Recherches  sur  la  valeur  morphologique  des  éléments  accessoires  du  carpe  (et  du 
tarse)  humain ,  publiées  dans  les  Morphologische  Arbeiten  de  Schwalbe,  a 
réuni  tous  les  faits  connus  concernant  les  os  supplémentaires  en  question, 
et  arriva  à  la  conclusion  qu’ils  doivent  être  considérés  comme  les  vrais 
éléments  osseux  primaires  du  carpe  et  du  tarse  et  qu’ils  ne  diffèrent  que 
graduellement,  mais  pas  principalement  des  éléments  pour  ainsi  dire 
canoniques  du  pied  et  de  la  main5.  Presque  simultanément,  M.  W. 
Pfitzner,  professeur  à  l’Université  de  Strasbourg,  publia  dans  les  Morpho¬ 
logische  Arbeiten  également,  la  Vllme  partie  de  son  œuvre  magistrale 
Beitrage  zur  Kenntniss  des  menschlichen  Extramitâtenskelets  portant  le  titre  : 
Variations  dans  la  structure  du  squelette  du  pied ü,  et  suivie  en  1900  par  le 


1  Ducrotay  de  Blainville.  —  Ostéographie,  (texte).  Primates,  p.  23  et  31. 

2J.  F.  Meckel.  —  Traité  général  d’ Anatomie  comparée,  Trad.  franç.  p.  1829,  t.  III, 
2“  partie,  p.  174  . 

3  Bardeleben.  —  Zur  Entwickelung  der  Fusswurzel  (Sitzungsbcr.  d.  Jenaisch. 
Gesellsch. f.  Med.  u.  Naturwissensch.  Suppl,  zur  Zeitschr.  f.  Naturwissensch.  Bd.  XIX) 
Jena  1885,  p.  28-31 . 

4  Wiedersheim. —  Manuel  d  Anatomie  comparée  des  Vertébrés.  Trad.  de  Moquin- 
Tandon,  P.  1890,  p.  119.  Plus  tard  M.  Wiedersheim  a  renoncé  a  celte  théorie. 

5  Thilenius. —  Untersuchungen  ueberdie  morphologische  Bedeutung  accessorischer 
Elemente  am  mcnschlieher  Carpus  iund  Tarsus).  Murpholog.  Arbeiten,  herausgeg.  v. 
Dr  Schwalbe,  t.  V,  Jena  1890,  p.  545. 

o  Pfitzner  (Dr  W.)  —  Beitrage  zur  Kenntniss  des  menschlichen  Extramitâtenskelets, 
VII,  Die  varialionen  iin  Aufbau  des  Fussskelels.  ( Morph .  Arb.  t.  X  I,  2  Heft.) 
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travail  pareil  sur  la  structure  du  squelette  delà  main.  Dans  ces  excellents 
travaux  basés  sur  l’étude  de  425  squelettes  du  pied  et  419  de  la  main, 
M.  Pfitzner  a  donné  un  traité  approfondi  et  systématique  des  éléments 
accessoires  des  extrémités,  et  a  démontré  très  précisément  toute  leur 
valeur  morphologique,  en  insistant  surtout  sur  le  fait  que  les  os  des 
membres  en  général  ne  représentent  pas  du  tout  des  formes  définitives  et 
perpétuelles  (kein  dauernde  Zustand)  et  ne  sont  que  des  formes  transi¬ 
toires  de  l’évolution  générale. 

Nous  n’avons  donc  qu’à  compléter  par  quelques  faits  nouveaux  les 
études  de  M.  Pfitzner,  en  y  ajoutant  quelques  observations  qui  ne  seront 
peut-être  pas  tout  à  fait  inutiles. 

Les  os  accessoires  du  pied  que  j’ai  eu  l’occasion  de  trouver  dans  le 
cours  de  mon  travail  sont  les  suivants  :  a)  os  trigonum  (plusieurs  cas), 
b)  libial  externe  (1  cas),  c)  cuboïde  secondaire  (2  cas),  d)  premier  cunéiforme 
double  (2  cas)  et  e)  os  intermétatarsien  (2  cas). 

a)  Os  trigonum. 

Pour  cet  os,  si  connu  d’ailleurs  après  les  travaux  de  Stieda  et  Pfitzner, 
nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  des  détails,  parce  que  cela  peut  nous 
entraîner  trop  loin,  étant  donné  surtout  que  cet  os  n’est  que  très  rarement 
assez  bien  isolé,  ce  qui  peut  causer  des  appréciations  trop  personnelles. 
Je  constaterai  seulement  la  fréquence  relative  de  cet  os  dans  les  diverses 
races.  Je  l’ai  trouvé  : 

Chez  les  Européens  (hommes)  10  cas  sur  25  sujets,  soit  40  %. 

Chez  les  Japonais  (h.  et  f.)  8  cas  sur  30  sujets,  soit  26,6  °/0. 

Chez  les  Nègres  (h.  et  f.)  8  cas  sur  31  sujets,  soit  25,8  °/0. 

Notre  chiffre  pour  les  Européens  trouve  une  confirmation  dans  la  statis¬ 
tique  de  M.  Pfitzner,  qui  a  trouvé  sur  les  squelettes  de  l’Institut  ana¬ 
tomique  de  Strasbourg,  pour  les  hommes  également,  103  cas  sur 
254  sujets,  soit  40,1  °/0  *. 

Cette  fréquence  de  l’os  trigonum  chez  les  Européens,  relativement  aux 
autres  races  (si  cette  observation  est  confirmée),  pourrait  être  expliquée 
par  l’inclinaison  chez  les  Européens  du  talon  en  bas  et  en  arrière,  ce  qui 
exige  probablement  la  nécessité  d’une  sorte  de  contrefort  pour  la  partie 
postérieure  de  l’astragale.  C’est  peut-être  ainsi  qu’il  faut  expliquer 
aussi  l’absence  de  cet  élément  osseux  chez  les  autres  animaux,  excepté  le 
wombat.  Le  rudiment  de  cet  os  se  trouvant,  d’après  M.  Pfitzner,  entre  les 
parties  distales  du  tibia  et  du  péroné  et  correspondant  à  l’os  triangulaire 
de  l’avant-bras,  ne  se  développe  que  chez  l’homme  qui  possède  le  pied 
voûté. 


♦  Pfitzner.  —  Op.  cit,  p.  392, 
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Dans  nos  Bulletins  de  1887,  notre  regretté 
collègue  M.  Chudzinski,  a  publié  une  petite 
notice  sur  l’os  surnuméraire  du  pied  gauche 
de  Pranzini  L  Le  scaphoïde  gauche  de  ce  su¬ 
jet,  dit-il,  avait  son  apophyse  habituelle  com¬ 
plètement  détachée.  Ce  petit  os,  ainsi  indivi¬ 
dualisé  avait  la  forme  d’une  prisme  triangu¬ 
laire.'  Sa  longueur  totale  était  de  17ram-,  la  lar¬ 
geur  de  10mm-  et  la  hauteur  de  Hmm.  Malgré 
tous  mes  efforts  pour  retrouver  cette  pièce,  je 
n’ai  pas  réussi  et  elle  est  probablement  dispa¬ 
rue.  Dans  la  boîte  contenant  le  squelette  du 
fameux  assassin,  je  n’ai  trouvé  que  les  piè¬ 
ces  du  pied  droit.  Dans  le  scaphoïde  de  ce 
pied,  la  tubérosité,  c’est-à-dire  le  tibial  externe 
de  cet  os  n’est  pas  détachée,  comme  dans  la 
pièce  pareille  du  pied  gauche,  d’après  la  des¬ 
cription  de  Chudzinski,  mais  soudée  incom¬ 
plètement  (Fig.  1  a  et  b).  La  séparation  est 
plus  profonde  du  côté  de  la  surface  articu¬ 
laire  astragalo-scaphoïdienne  ;  elle  est  bien 
prononcée  sur  la  face  plantaire  et  très  peu  (à 
Fig.  l.  —a,  b.  Scaphoïde  gau-  peu  près  visible)  sur  la  face  dorsale.  L'os  est 
che  du  pied  de  Pranzini;  preSque  je  mêmes  dimensions  que  celui  du 

d.  Scaphoïde  d’un  Européen  pied  gauche,  d  apres  Chudzinski:  II1™.  de 
du  Labor.  Broca.  (D’après  longueur,  12mm*  de  largeur  et  14mm•  de  hau- 
nos  photographies).  teur 

La  soudure  presque  complète  sur  la  face  dorsale  de  cette  pièce,  nous 
démontre  déjà  combien  il  est  difficile  quelquefois  de  se  prononcer  sur  le 
degré  de  la  séparation  du  tibial  externe  du  scaphoïde.  M.  Pfitzner,  qui 
avait  soumis  ses  pièces  à  la  macération  très  prolongée,  a  trouvé  cet  os 
complètement  séparé  au  moins  dans  10  cas  pour  100.  Ne  pouvant  pas 
agir  comme  cela  avec  des  pièces  de  collections,  j’ai  dû  renoncer  à  cette 
statistique  et  me  contenter  des  chiffres  donnant  le  nombre  de  cas  où  la 
trace  de  la  séparation  entre  le  scaphoïde  et  sa  tubérosité  était  fran¬ 
chement  visible.  On  trouvera  ces  chiffres  pour  diverses  races  humaines 
un  peu  plus  loin,  ainsi  que  dans  mes  «  Variations  »  ;  elles  font  croire,  à 
mon  avis,  que  la  soudure  incomplète  de  ces  deux  os  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  races  inférieures,  qui  ont  la  tubérosité  du  scaphoïde 


b)  Tibial  .externe. 


1  Chudzinski  —  Sur  un  os  surnuméraire  du  pied.  Bulletins  de  la  Soc.  d  Anthrop.  de 
Paris,  t.  X  (III*  série),  1887,  p.  603-605.  Il  paraît  que  cette  notice  a  échappé  de 
l’attention  de  M.  Pfitzner,  qui  ne  la  cite  pas  dans  son  ouvrage,  où  il  a  recueilli  toute 
la  littérature  des  os  accessoires  avec  l’exactitude  extrêmement  minutieuse. 


278 


3  avril  1902 


beaucoup  plus  développée,  ce  qui  était  remarqué  déjà  par  MM.  Sarasin, 
relativement  aux  Weddas1.  Il  me  semble,  d’ailleurs,  que  M.  Pfitzner 
a  prouvé  déjà  très  suffisamment  que,  même  chez  les  Européens,  la 
tubérosité  du  scaphoïde,  au  moins  sur  10  cas  pour  100,  estforméepar 
le  tibial  externe  ou  complètement  séparé  ou  plus  ou  moins  soudé  avec 
cet  os.  Le  cas  de  Pranzini  n’est  donc  qu’un  fait  en  plus. 


c)  Cuboïde  secondaire. 

Ce  petit  os  qui  d’après  M.  Pfitzner  ne  se  trouve  ordinairement  qu’en 
état  de  coalescence  presque  complète  tantôt  avec  le  cuboïde,  tantôt  avec 
le  scaphoïde,  joue  un  grand  rôle  dans  les  variations  de  la  forme  de  ce 
dernier.  Il  est  connu  que  la  surface  articulaire  du  scaphoïde  pour  la  tète 
de  l’astragale  représente  deux  variations  principales  :  la  forme  ovoïde 

(fig.  1,  c)  et  la  forme  carrée  (fig.  1,  d). 
M.  Pfitzner  a  démontré  que  cette  der¬ 
nière  forme  a  lieu  dans  le  cas  où  le  cu¬ 
boïde  secondaire  est  soudé  avec  le  sca¬ 
phoïde.  Autant  que  j’ai  pu  vérifier  ce 
fait  sur  les  squelettes  du  pied  que  j’ai 
étudiés,  le  savant  professeur  de  Stras¬ 
bourg  a  parfaitement  raison.  Je  peux 
ajouter  seulement  que  d’après  mes  chi¬ 
ffres  la  forme  ovoïde  de  la  surface  gle- 
noïde  du  scaphoïde  se  trouve  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  les  races  infé¬ 
rieures,  chez  les  Nègres,  Mélanésiens 
Fig.  2.  —Face  plantaire  du  squelette  etc.,  tandis  que  la  forme  carrée  prédo¬ 
du  pied  d  nue  Negiesse.  (D  apres  mjne  cjiez  jes  Européens.  J’ai  traité  ce 

notre  photographie).  .  ' 

sujet  plus  largement  dans  mon  ouvrage 
précédent  et  ici  je  me  bornerai  à  l’indication  d’un  cas  où  le  cuboïde 
secondaire  est  paraît-il  divisé  entre  le  scaphoïde  et  le  cuboïde.  C’est 
le  pied  d’une  négresse  appartenant  au  squelette  n°  56  de  notre  musée. 
Dans  cette  pièce  le  scaphoïde  porte  une  apophyse  de  2  mm.  de  longueur 
et  9  mm.  de  largeur,  d’une  forme  à  peu  près  cylindrique  qui  est  arti¬ 
culé  avec  une  apophyse  tout  à  fait  pareille  du  cuboïde  (fig.  2). 

Dans  son  ouvrage  qui  devient  classique,  M.  Pfitzner  dit  que  le  cuboïde 
secondaire  n’était  jusqu’à  présent  jamais  trouvé  à  l’état  indépendant. 
Mais  il  y  a  quelques  mois,  à  la  suite  d’une  correspondance  entre 
nous  il  a  eu  l’extrême  obligeance  de  me  faire  parvenir  une  pièce  vraiment 
précieuse  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter.  C’est  un  squelette  non 
monté  du  pied  droit  d’une  momie  de  Thèbes  dans  lequel,  au-dessous  du 
scaphoïde,  on  peut  voir  très  nettement  le  cuboïde  secondaire  tout  à  fait 


1  P.  u.  F.  Sarasin.  —  Ergebnisse  wiss>  nschafllicher  Forschungen  aufCeylan.  Wies- 
bad.  -1887-1893,  t.  III,  p.  301. 
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Fig.  3.  —  Scaphoïde  d’une 
momie  de  Thèbes  avec  le 
cuboïde  secondaire  libre. 
(D’après  notre  photogr.). 


séparé  (fig.  3«).  Cet  osselet  de  la  forme  d’une  lentille  presque  régulière¬ 
ment  élliptique  et  engagé  dans  les  restes  des  ligaments  du  scaphoïde 

a  6  mm.  de  longueur  sur  4  mm.  de  largeur; 
il  possède  une  surface  articulaire  pour  la  tète 
de  l’astragale.  On  voit  bien  qu’étant  soudé 
avec  le  scaphoïde  il  donnerait  a  sa  surface 
glenoïde  la  forme  carrée  en  question.  Je  vou¬ 
drais  bien  dégager  ce  petit  osselet  pour  l’étu¬ 
dier  tout  entier,  mais  M.  Pfitzner  m’ayant 
prévenu  que  les  os  de  cette  momie  sont  solu¬ 
bles  dans  beau  comme  du  sucre,  j’ai  préféré 
pour  le  moment  le  laisser  comme  il  est  jus¬ 
qu’à  ce  que  je  trouve  un  moyen  complète¬ 
ment  sûr  pour  éloigner  les  restes  des  liga. 
ments  qui  l’entourent. 

Cette  pièce  extrêmement  remarquable  étant  généreusement  mise  à  ma 
disposition  par  M.  Pfitzner,  je  me  suis  empressé  de  l’offrir  de  sa  part  à 
mon  excellent  maître  et  collègue  M.  Manouvrier  pour  le  laboratoire  de 

l’École  des  Hautes 

r 

Etudes  qu’il  dirige 
avec  tant  d’autorité 
scientifique  en  con¬ 
tinuant  si  digne¬ 
ment  l’œuvre  de 
Broea.  Je  tiens  à 
exprimer  ici  ma  pro¬ 
fonde  reconnaissan¬ 
ce  à  M.  le  profes¬ 
seur  Pfitzner  pour 
la  bienveillance 
toute  particulière 
avec  laquelle  ce 

savant  a  bien  voulu  m’envoyer  cet  objet. 


Fig.  4.  —  Squel.  du  pied  droit  d’un  Mérovingien  (l 
néif.  double).  (D’après  noire  photographie). 


cu- 


distingué 


d)  Premier  cunéiforme  double. 

Cette  anomalie  fut  décrite  déjà  par  plusieurs  auteurs  à  partir  de  1757, 
après  avoir  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Morel  et,  comme  dit 
M.  Pfitzner,  qui  donne  toute  la  littérature  la  concernant,  n’est  pas  facile 
à  expliquer.  Nous  en  avons  deux  cas  ;  1°  Les  pieds  du  squelette  d’un 
Mérovingien  conservé  au  Musée  Broca  sous  le  n°  1,  sujet  mâle  et  bien  dé¬ 
veloppé,  possèdent  tous  les  deux  le  premier  cunéiforme  double  (v.  fig.  4). 
Les  deux  parties  de  ces  cunéiformes  prises  ensemble  reproduisent  pres¬ 
que  absolument  la  forme  générale  et  les  dimensions  du  premier  cunéi¬ 
forme  ordinaire.  Voici  ces  dimensions  : 
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Pied 

Pied 

Moyennes 

de  10  sq. 

droit  gauche  européens 


Epaisseur  générale  prise  au  milieu.  .  . 

36 

36 

32,5 

Epaisseur  de  la  partie  dorsale . 

21 

21 

Epaisseur  de  la  partie  plantaire.  .  .  . 

15 

15 

Epaisseur  proximale  de  la  partie  plantaire. 

19,5 

19 

Epaisseur  distale  de  la  partie  plantaire.  . 

16 

15 

Longueur  dorsale . 

24,5 

25,5 

24,8 

Longueur  plantaire . 

23,5 

23,5 

24,1 

Grâce  à  l’épaisseur  plus  grande  de  la  partie  plantaire  dans  son  bout 
postérieur  (proximal)  la  fente  séparant  les  deux  moitiés  et  présentant  une 
légère  courbure  à  concavité  plantaire  va  obliquement  du  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors.  Le  dédoublement  du  premier  cunéiforme  a  laissé 
évidemment  des  traces  sur  le  scaphoïde  où  la  facette  articulaire  est  éga¬ 
lement  double,,  et  sur  le  premier  métatarsien  où  cela  se  traduit  par 
l’échancrure  plus  prononcée  qu’ordinairement  du  bord  externe  de  la  base 
de  l’os.  Le  phénomène,  indiqué  par  M.  Pfitzneret  consistant  en  ce  que  des 
deux  surfaces  articulaires  proximales,  c’est-à-dire  articulées  avec  le  sca¬ 
phoïde,  celle  de  la  partie  dorsale  est  convexe,  tandisque  celle  de  la  partie 
plantaire  est  concave,  se  fait  remarquer  aussi  dans  ce  cas,  quoique  la  pièce 
étant  montée  on  ne  peut  voir  cela  qu’en  regardant  les  échancrures  dans 
deux  directions  opposées  du  bord  externe  de  la  partie  proximale  de  l’os. 

2)  Le  squelette  du  pied  gauche  d’un  français  contemporain  que  j’ai 
remarqué  dans  les  ateliers  deM.  Tramond  où  j’ai  été  très  obligeamment 
admis  pour  compléter  mes  études  par  des  mensurations  sur  un  nombre 
considérable  des  pièces  non  montées  que  je  n’ai  pas  pu  trouver  dans  les 
collections  de  la  Société  d’Anthropologie  et  du  Muséum.  Ce  pied,  acquis 
à  présent  par  le  laboratoire  Broca  et  appartenant  également  à  un  sujet 
bien  développé  a  aussi  le  premier  cunéiforme  double.  Voici  ses  dimen¬ 
sions  principales  : 


Epaisseur  générale  prise  au  milieu . 35,5 

Epaisseur  générale  prise,  de  la  partie  dorsale.  .  .  18 

Epaisseur  générale  prise  de  la  partie  plantaire.  .  .  15,5 

Epaisseur  proximale  prise  de  la  partie  plantaire.  .  21 

Epaisseur  distale  prise  de  la  partie  plantaire.  .  .  18,5 

Longueur  générale  dorsale  prise  de  la  partie  plantaire.  25,5 
Longueur  générale  plantaire . 24 


Ici  nous  voyons  également  que  la  forme  générale  et  les  dimensions  du 
premier  cunéiforme  double  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  premier 
cunéiforme  ordinaire.  La  partie  plantaire  de  ce  cunéiforme  est  plus 
épaisse  dans  son  bout  postérieur  (proximal)  ce  qui  donne  à  l’articulation 
des  deux  parties  une  direction  un  peu  oblique  comme  dans  lecas  précédent. 
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La  surface  articulaire  proximale  pour  le  scaphoïde  se  divise  en  deux 
facettes,  dont  la  dorsale  est  plus  petite  que  la  plantaire. 

Partie  dorsale  H  m/m  de  longueur  sur  9  m/m  de  hauteur. 

Partie  plantaire  17  m/m  de  longueur  sur  IG  m/m  de  hauteur. 

La  facette  dorsale,  comme  dans  le  cas  précédent,  est  assez  fortement 
convexe ,  tandis  que  la  facette  plantaire  est  concave.  Mais  ici  on  peut  obser¬ 
ver  cela  très  facilement,  le  squelette  du  pied  n’étant  pas  monté. 

3)  Outre  ces  deux  cas,  j’ai  trouvé  encore  parmi  les  pièces  de  Chud- 
zinski  un  premier  cunéiforme  qui  porte  sur  sa  face  interne  ainsi  que 
sur  sa  face  articulaire  distale  les  traces  assez  visibles  de  la  soudure  de 
deux  moitiés  qui  composaient  jadis  cet  os.  Ici  nous  avons  donc  un  cas 
de  division  incomplète.  Comme  les  autres,  ce  premier  cunéiforme  double 
ne  diffère  ni  par  sa  forme  ni  par  ses  dimensions  des  os  pareils  ordinaires. 

Ce  dernier  fait  qui  se  répète,  parait-il,  dans  tous  les  cas  connus  permet 
il  nous  semble  de  poser  la  question  :  si  ce  dédoublement  du  premier  cu¬ 
néiforme,  qui  d’ailleurs  n’est  pas  extrêmement  rare  ne  serait  pas  un  phé¬ 
nomène  rétrograde,  reproduisant  l’état  primordial  de  cet  os  qui  dans  son 
état  actuel  n’est  peut-être  que  le  résultat  de  la  soudure  de  deux  éléments 
osseux  préexistant?  M.  Pfitzner  qui  a  étudié  cette  question  très  attenti¬ 
vement,  autant  qu’il  est  possible  delà  traiter  en  l’absence  jusqu’à  présent 
complète  de  recherches  embryologiques,  est  incliné  à  croire  que  ce 
dédoublement  du  premier  cunéiforme  est  palingénétique  et  que  la  partie 
plantaire  du  premier  cunéiforme  double  correspond  à  l’os  supplémen¬ 
taire  des  Rongeurs,  des  Ours  et  de  quelques  autres  animaux  à  qui  il  donne 
le  nom  de  Praecunéi forme  1  (le  Praehallux  de  M.  Bardeleben).  Dans  la 
deuxième  partie  de  notre  notice  nous  reviendrons  sur  cette  question  extrê¬ 
mement  intéressante. 

e)  Os  intermétatarsien. 

En  abordant  ce  sujet  je  ne  peux  pas  résister  à  l’envie  de  répéter  ici  le 
récit  fort  curieux  de  M.  Pfitzner,  qui  démontre  jusqu’à  quel  degré  peut 
aller  quelquefois  l’oubli  des  faits  anatomiques  quand  ils  ne  sont  pas  «  inté¬ 
ressants  »  dans  le  moment  donné.  A  la  séance  du  62e  Congrès  des  Natu¬ 
ralistes  et  des  Médecins  allemands  tenu  en  1889  à  Heidelberg,  dans  la  sec¬ 
tion  d’Anatomie,  le  savant  très  connu  M.  Hermann  v.  Meyer  signala  un 
osselet  qu’il  avait  trouvé  sur  la  face  dorsale  du  squelette  du  pied  entre  le 
premier  cunéiforme  et  les  deuxième  et  troisième  métatarsiens  et  demanda 
si  quelqu’un  des  anatomistes  présents  n’avait  pas  remarqué  ou  rencontré 
dans  la  littérature  un  pareil  fait.  L’auteur  de  ce  récit  eut  la  malice  d’attendre 
la  réponse  et  quand  il  constata  que  parmi  les  coryphées  de  la  science  ana¬ 
tomique  allemande  qui  remplissaient  la  salle  il  n’y  avait  personne  con¬ 
naissant  cet  os  qui  d’après  ses  recherches  se  rencontre  presque  10  fois  pour 
100,  il  déclara  que  l’osselet  en  question  avait  été  découvert  en  1844  par 


1  Pfitzner.  —  Op.  cil.  p.  449. 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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Gruber  et  depuis  décrit  plusieurs  fois  par  divers  auteurs.  «  Et  toi,  pauvre 
Wentzel  Gruber  s’exclame  M.  Pfitzner...  tu  as  découvert  cela  depuis  45 
ans  et  ta  découverte  reste  inconnue  comme  si  elle  avait  été  faiteàPékin  et 
publiée  en  chinois!  Solamen  mihi!...  » 

Sans  doute  les  collègues  de  M.  Pfitzner  avaient  été  saisis  de  la  question 
trop  à  l’improviste.  Mais  le  fait  lui-même  est  pourtant  bien  intéressant. 
Il  nous  explique  entre  autres  choses  pourquoi  l’étude  des  os  surnumé¬ 
raires  a  été  jusqu’à  présent  si  négligée,  et  si  M.  Pfitzner  veut  être  un 
peu  consolé  je  pourrais  lui  raconter  moi  aussi,  comment  un  anatomiste 
non  allemand,  un  savant  plus  que  distingué  me  voyant  tourner  et  retour¬ 
ner  une  patte  d’ours  avec  le  tibial  externe  m’a  dit  :  «  mais  qu’est- ce  que 
vous  voulez  trouver  là-dedans  :  c’est  un  simple  sésamoïde  !  »  Jusqu’à  pré¬ 
sent  même  l’anatomie  humaine  est  l’apanage  presque  exclusif  des  mé¬ 
decins  qui  s’en  occupent  rarement  comme  d’une  science  naturelle.  Tous 
les  établissements  anatomiques  appartiennent  aux  institutions  médicales, 
et  ce  sont  ces  établissements  qui  reçoivent  tous  les  restes  humains  destinés 
à  la  science.  Et  ce  n’est,  pas  partout  comme  à  l’Institut  anatomique  de 
Strasbourg,  où  tous  les  cadavres,  avant  d’être  livrés  aux  élèves,  passent 
par  un  vrai  service  anthropologique  où  tous  les  faits  anatomiques  sont 
relevés,  mesurés,  enregistrés,  classés  et  autant  que  possible  conservés. 
■C’est  pourtant  dans  ces  conditions  seulement  que  les  savants  comme 
M.  Pfitzner  peuvent  avoir  pour  leurs  études  des  milliers  de  pièces,  dont 
la  provenance  est  connue,  qui  sont  préparées  soigneusement  et  où  les  os 
«  surnuméraires  »  ou  «.  sésamoïdes  »  ne  sont  pas  perdus  comme  dans 
tous  les  squelettes  (presque  sans  exception)  de  nos  musées  et  des  collec¬ 
tions  anatomiques. 

Qu’on  m’excuse  de  cette  digression  un  peu  longue  dans  laquelle  je  suis 
entraîné  par  l’histoire  de  la  découverte  à  plusieurs  reprises  de  cet  élément 
osseux  qui  se  trouve  sur  la  face  dorsale  du  pied  entre  le  premier  cunéi¬ 
forme  et  les  premier  et  deuxième  métatarsiens  et  qui  était  étudié  par 
M.  Pfitzner  sous  le  nom  de  Y  Intermétatarsien  (Intermetatarseum).  J’en  ai 
rencontré  deux  cas  : 

1)  Le  premier,  dans  un  squelettede  pied  gauche  que  j’ai  trouvé  à  l’ate¬ 
lier  de  M.  Tramond  et  qui  appartient  à  présent  au  Laboratoire  de  l’Ecole 

t 

des  Hautes  Etudes.  Le  premier  cunéiforme  y  porte,  au  bout  distal  de  son 
bord  supérieur,  un  osselet  de  9  m/m  de  longueur  et  de  5,5  m/m  d’épais¬ 
seur  dans  sa  partie  proximale  dont  la  base  est  soudée  avec  le  premier 
cunéiforme  et  dont  le  sommet  pointu  est  dirigé  horizontalement  en  avant 
et  un  peu  en  bas  vers  la  tete  du  premier  métatarsien  auprès  de  laquelle, 
sur  le  bord  externe  de  cet  os,  on  voit  un  petit  tubercule  à  peine  recon¬ 
naissable. 

2)  Le  deuxième  cas  est  représenté  par  deux  os  (premier  cunéiforme  et 
premier  métatarsien  gauches)  que  j’ai  découvert  dans  une  boîte  dans  la 
salle  de  dissection  du  Laboratoire  d’Anthropologie  parmi  d’autres  osse¬ 
ments  mis  à  part  par  Ghudzinski.  Ici  le  premier  cunéiforme  est  muni 
également  d’une  apophyse  sur  le  sommet  distal  du  bord  supérieur  de  cet 
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os.  Celte  apophyse  représente  aussi  un  osselet  pointu,  mais  beaucoup 


plus 


long, 


mesurant  20,5 


m  /  m 


Fig.  5.  —  Prem.  cunéiforme  et  lor 
métatarsien  avec  l’os  intermétatar¬ 
sien.  (D’après  notre  photographie). 


en  longueur,  9  in/m  à  sa  base  soudée 
avec  le  premier  cunéiforme  et  4  m/m 
au  milieu  de  sa  longueur  (fig.  5).  Légè¬ 
rement  recourbé  il  est  dirigé  aussi 
horizontalement  en  avant  et  un  peu  en 
bas  vers  la  tète  du  premier  métatarsien 
qui  est  élargie  dans  le  sens  transver¬ 
sal  d’une  manière  très  apparente.  Sur 
le  bord  externe  du  premier  métatar¬ 
sien,  non  loin  du  côté  externe  de  la 


tète  de  cet  os,  se  trouve  une  autre  apophyse  pointue  de  7  m/m  de  lon¬ 
gueur,  dont  le  bout  affilé  regarde  en  arrière  vers  le  bout  pointu  de  l’apo¬ 
physe  du  premier  cunéiforme,  avec  laquelle  elle  était  évidemment  réunie 
par  le  tissu  fibreux  et  composait  avec  lui  un  seul  os,  ce  qu’on  peut  suffi¬ 
samment  remarquer  sur  notre  figure  5. 

Dans  la  description  de  quelques  os  analogues  qu’il  a  trouvés  lui-même 
et  qui  sont  beaucoup  moins  prononcés,  n’ayant  pas  leurs  parties  distales, 
M.  Pfitzner  dit  qu’il  est  disposé  à  croire  que  l’intermétatarsien  à  l’origine 
(ursprünglich)  se  prolongeait  beaucoup  plus  en  avant  entre  le  premier  et 
le  deuxième  métatarsiens  et  qu’il  avait  une  sorte  de  tête  à  son  bout,  ou 
plus  brièvement  qu’il  représente  lui-même  une  espèce  de  métatarsien 
Nos  pièces,  et  surtout  la  deuxième,  confirment  absolument  cette  opinion 
du  savant  anatomiste  de  Strasbourg.  C’est  sans  doute  un  métatarsien 
surnuméraire.  Mais,  comme  M.  Pfitzner.  nous  devons  laisser  à  d'autres 
l’explication  de  ce  phénomène  anatomique  qui  est  évidemment  lié  avec 
ceux  de  la  polydactylie  et  peut  dépendre  de  facteurs  bien  divers,  embryo¬ 
logiques,  comme  pathologiques,  qui  ne  sont  pas  jusqu’à  présent  suffi¬ 
samment  éclaircis. 


II 

Triphalangie  du  premier  orteil  (et  du  pouce). 

11  est  connu  que  J. -F.  Meckel,  célèbre  disciple  allemand  de  Cuvier,  a 
déjà  porté  son  attention  sur  le  fait  que  le  premier  métatarsien,  par  le 
mode  de  son  ossification  et  notamment  par  la  formation  de  l’épiphyse  à 
son  extrémité  tarienne,  peut  être  considéré  comme  la  premiôrephalangedu 
gros  orteil  Cette  idée  reprise  plus  tard  par  Ulfelmann  relativement  au 
premier  métatarsien  a  été  l’objet  de  nombreuses  recherches  parmi 
lesquelles  il  faut  mentionner  surtout  celles  de  Sappey  et  de  M.  Poirier 
dans  sa  thèse  d’agrégation  de  1886  Ces  deux  savants  ont  soutenu  que  le 


1  Pfitzner.  —Opcit.,  p.  467, 

2  J. -F.  Meckel.  —  Op.  cit.,  p.  193. 
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premier  métatarsien  (ainsi  que  le  premier  métacarpien)  est  formé  par  la 
soudure  du  métatarsien  (et  du  métacarpien)  avec  la  première  phalange 
du  gros  orteil  (ou  du  pouce).  Le  métatarsien  (ou  métacarpien)  atrophié 
n’est  plus  représenté,  d’après  ces  anatomistes,  que  par  l’épiphyse  supé¬ 
rieure,  tandis  que  la  première  phalange  est  représentée  par  le  reste  de 
l’os,  dit  premier  métatarsien  (ou  premier  métacarpien)  l. 

Le  côté  le  plus  faible  de  cette  explication  consiste,  à  mon  avis,  en  ce 
que  le  rôle  du  métatarsien  (ou  métacarpien)  atrophié  est  attribué  à  l’épi¬ 
physe  qui  elle-même  fait  partie  intégrante  de  chaque  phalange.  En 
remettant  cette  épiphyse  à  sa  place  naturelle,  c’est-à-dire  en  l’attribuant 
à  la  première  phalange,  il  ne  reste  plus  rien  pour  remplacer  le  premier 
métatarsien  (ou  premier  métacarpien)  qui  manquerait  dans  ce  cas. 

L’étude  des  os  dits  surnuméraires,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
pourrait  peut-être  nous  donner  quelques  indications  là-dessus. 

Nous  avons  déjà  vu  que  chez  plusieurs  mammifères  le  scaphoïde  est 
composé  de  deux  os  :  le  scaphoïde  proprement  dit  et  un  os  supplémen¬ 
taire  1  &  tibial  externe .  Quelquefois  ce  tibial  externe  est  lié  avec  le  scaphoïde 
moins  intimement,  mais  en  tout  cas  il  le  touche  et  s’articule  avec  lui. 
Pour  nous  rendre  compte  jusqu’à  quel  degré  cet  os  supplémentaire  est 
répandu  dans  la  classe  des  mammifères,  passons  en  revue  ce  que  nous 
connaissons  là-dessus  (la  plus  grande  partie  de  ce  travail  étant  déjà  faite 
par  M.  Thilénius  dans  son  article  déjà  cité). 

La  présence  du  tibial  externe  est  constatée  : 

Dans  l’ordre  des  Monotrèmes  ( Ornithorhynchus ,  Echydna),  par  Owen, 

Bardeleben. 

—  Marsupiaux  ( Didelphys ,  etc.),  par  Owen,  Meckel,  Bar¬ 

deleben. 

Edentés  ( M yrmecophuga ),  par  Bardeleben. 

—  Ongulés  (Hyracops,  Phenacodus  ?)  par  Marsh. 

Rongeurs  (presque  tous),  par  Daubenton,  Cuvier, 
Meckel,  Blainville,  Baur,  Tornier,  etc. 

—  Insectivores  ( Talpa ),  par  Blainville. 

—  Carnivores  ( Viverridæ ,  Ursidæ,  Canidæ  Felidæ),  etc., 

Meckel,  Blainville,  Baur,  Tornier, 
ltiaschefï,  etc. 

—  Prosimiens  (Galéopithecus),  par  Blainville. 

—  Primates  ( Hylobates ,  Simia  Salyrus ,  Homo),  par  Tor¬ 

nier,  Kohl  briigge,  Bardeleben,  Pfilz- 
ner,  Volkov. 

En  examinant  cette  liste  nous  voyons  qu’elle  comprend  presque  tous 
les  ordres  des  mammifères  pentadactyles.  Dans  ceux  qui  n’y  figurent  pas 
le  tibial  externe  n’est  pas  encore  trouvé,  quoique  les  travaux  ultérieurs 


1  P.  Poirier.  — Du  développement  ries  membres.  P.  1886,  pp.  84-86.  Traité  d'anatomie 
humaine,  I,  pp.  182  et  257. 
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anatomiques  et  surtout  embryologiques  le  puissent  encore  découvrir.  Nous 
pouvons  donc  admettre  que  sa  présence  est  un  fait  presque  général  et 
affirmer  avec  M.  Pfitzner  que  cet  os  représente  bien  un  vrai  élément 
tarsal ,  constant  au  moins  pour  la  grande  majorité  des  mammifères.  Chez 
la  plupart  des  animaux  qui  le  possèdent,  comme  chez  les  Rongeurs,  cer¬ 
tains  ours,  etc.,  il  existe  pendant  toute  leur  vie  en  état  plus  ou  moins 
libre  ;  chez  les  autres,  il  ne  se  présente  à  l’état  séparé  que  pendant  la 
période  embryonnaire  et  il  se  soude  avec  le  scaphoïde  quand  cesanimaux 
deviennent  adultes.  Tel  est,  d’après  Carlson,  le  cas  d'Ursus  arctos.  d’après 
Baur  et  Riascheff,  du  chien,  d’après  Tornier  du  chat,  d’après Kohlbriigge 
du  gibbon,  d’après  Tornier  de  l’orang  et  d’après  Bardelében’de  l’homme. 
Mais  même  dans  l’âge  adulte,  une  certaine  quantité  d’individus  de  ces 
espèces  conserve  la  disposition  embryonnaire  de  cet  os  et,  chez  eux,  il  est 
séparé  en  formant  un  os  supplémentaire.  Pour  les  singes  adultes  nous 
n’avons  pas  malheureusement  d’indications  précises.  Chez  les  individus 
dont  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  le  squelette  du  pied,  l’ossification 
du  scaphoïde  est  tellement  complète  qu’elle  ne  laisse  pasla  moindre  trace  de 
la  soudure,  mais  la  tubérosité  de  cet  os  est  chez  eux  si  développée  qu’elle 
fait  soupçonner,  étant  donné  surtout  les  indications  sur  l’existence  chez 
euxdu  tibial  externe  embryonnaire,  que  cette  apophyse  du  scaphoïde  n’est 
chez  eux  que  cet  élément  osseux  bien  soudé.  Si  nous  comparons,  par 
exemple,  le  scaphoïde  de  n’importe  quel  singe  et  surtout  de  singe  anthro¬ 
poïde  à  celui  de  Galéopithèque  ( fig .  16),  nous  serons  frappés  par  la  res¬ 
semblance  énorme  de  ces  deux  os,  surtout  dans  le  développement  et  dans 
la  forme  de  la  tubérosité  élargie  et  rejetée  en  arrière.  Quant  à  l’Homme, 
nous  avons  déjà  cité  les  chiffres  de  M.  Pfitzner  d’après  lesquels  les  traces 
visibles  du  tibial  externe  se  rencontrent  chez  les  Alsaciens  de  Strasbourg 
au  moins  dans  10  cas  sur  100.  Mais  d’après  nos  recherches  personnelles 
ces  chiffres  sont  beaucoup  plus  élevés  pour  les  races  inférieures.  Voici 
quelques-uns  de  ces  chiffres  ; 

Chez  les  Européens  (Français)  hommes  2  cas  sur  18  sujets,  soit  11  0/0. 

—  Négritos  1  —  7  —  14  0/0. 

—  Mélanésiens  5  —  16  —  31  0/0. 

—  Nègres  12  —  24  —  30  0/0. 

Cette  fréquence  d’une  trace  de  la  séparation  du  tibial  externe  du  scaphoide, 
ainsi  que  la  présence  de  cet  os  en  état  séparé  dans  la  période  embryon¬ 
naire,  ne  permettent-elles  de  conclure  que  la  tubéro  ité  du  sc  iphoïde,  en 
général,  ne  soit  que  le  tibial  externe  soudé  avec  cet  os?  M.  Pfitzner  ne  le 
croit  pas.  Il  n’admet  cela  que  pour  les  cas  où  la  coalescence  ou  la  synos¬ 
tose  incomplet  de  ces  os  sont  visibles,  mais  il  hésite  a  reconnaître  cela 
comme  un  fait  général,  ou  même  dans  le  cas  du  développement  liés  fort 
de  la  tubérosité  du  scaphoïde,  parce  que,  dit-il,  nous  le  rencontrons  meme 
en  présence  du  tibial  externe  tout-à-fait  indépendant1.  Mais  notre  savant 


1  Pfitzner.  —  Op.  cit.,  p.  436. 
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confrère  de  Strasbourg  dit  cela  n’ayant  évidemment  en  vue  que  le  sca¬ 
phoïde  humain,  et  en  particulier  européen,  où  quelquefois  l’ossification 
peut  être  bien  irrégulière.  Si  nous  examinons  les  tarses  des  Rongeurs, 
par  exemple,  nous  verrons  tout-à-fait  le  contraire  et  notamment  que 
dans  tous  les  cas  où  le  tibial  externe  est  séparé,  le  scaphoïde  est  relative¬ 
ment  très  petit  et  la  tubérosité  manque  absolument  (fig.  6-14,  b ,  c,  d,  e , 


Fig.  6-14.  —  a)  Didelphys  (d’après  Flow.  et  Lydd.);  b)  Sciurus  (d’après  Blain- 
v i Ile) ;  c)  Capybara  paca  (d’après  Bl.)  ;  d)  Myopotamus  Coypus  (d’après  BI.)  ;  e)  Mus 
decumanus  (u’après  notre  photogr.);  f)  Castor  fiber  (d’après  Blainv.);  g)  Arcto - 
mys  marmot  a  (d’après  Blainv.);  h)  Hystrix  cristata  (d’après  Blainv,),  i)  Hystrix 
prehensibilis  d’après  Blainv.). 

/',  g,  k).  Voici  pourquoi  nous  sommes  disposés  à  croire  plutôt  que  la  tubé¬ 
rosité  du  scaphoïde,  en  général,  n'est  que  le  tibial  externe  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  soudé  avec  cet  os.  Si  nous  avons  raison,  le  tibial  externe  libre  devrait 
se  rencontrer  le  plus  souvent  chez  les  Mammifères  les  plus  anciens.  Or 
nous  le  trouvons  justement  dans  les  ordres  des  Marsupiaux,  des  Carni¬ 
vores  et  surtout  dans  l’ordre  des  Rongeurs  qui,  d’après  l’opinion  des 
paléontologistes  les  plus  compétents,  remontent  jusqu’à  l'époque  éocène 
et  ont  conservé  l’organisation  la  plus  primitive  h 


1  A.  Gaudry.  — Les  enchaînements  du  monde  animal.  Mammifères  tertiaires, pages 
198-199.  ZiTTEL.  —  Traité  de  paléontologie,  t.  IV  (Mammalia),  p.  769. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  faits  que  nous  avons  exposés,  nous  démon¬ 
trent,  suffisamment,  il 
nous  semble,  que  le  tibial 
externe  peut  être  consi¬ 
déré  comme  élément  pres¬ 
que  constant  du  tarse  des 
Mammifères.  Examinons 
h  présent  sa  position  ana¬ 
tomique  relativement  au 
scaphoïde. 

Chez  la  plupart  des 
animaux,  en  faisant  la 
continuation  du  scaphoï¬ 
de,  le  tibial  externe  se 
trouve  plus  ou  moins  re¬ 
poussé  en  haut  et  en  ar¬ 
rière,  et  ne  s’articule  avec  cet  os  quepar  son  bout  inférieur,  tandis  que  son 
bout  opposé  est  rejeté  en  arrière  en  contournant  le  bord  interne  de  la 
tète  de  l’astragale,  (Rongeurs.  Ours  noir  d’Europe,  Ours  américain,  etc.  V. 
fig.  8,  15,  18  B,  C),  en  s’articulant  en  même  temps  avec  le  premier  cunéi¬ 
forme.  Quand  le  tibial  externe  est  articulé  avec  le  scaphoïde  d’une  ma¬ 
nière  plus  intime,  il  est  disposé  presque  en  même  ligne  que  lui,  représen¬ 
tant  alors  sa  tubérosité  plus  ou  moins  séparée,  comme  par  exemple  chez 
le  Galéopithèque  (fig.  16),  dans  le  fœtus  du  gibbon  d’après  Kohlbriigge 
(fig.  17  A).  Dans  ce  cas  l'un  de  ses  bouts  est  articulé  avec  le  scaphoïde  et 


Fig.  15.  —  Ours  noir  d’Europe,  Gai.  d’Anat.  Gomp. 
du  Muséum  (d’après  notre  phot.) 


a. 

16.  —  Galeopithecus  volans  (D’a¬ 
près  Blainv.). 


Fig.  17-18.  —  A)  Scaph.  du  gibbon  jeune 
(d’après  Kohlbrügge);  B)  (Jrsus  ornatus; 
C)  [1rs.  arnericg,nus  (d’après  Blainville). 


l’autre  reste  libre,  quoique  repoussé  toujours  plus  ou  moins  en  arrière. 
Quelquefois  enfin  le  tibial  externe  se  trouve  un  peu  plus  bas  et  plus  en 
avant  que  le  scaphoïde  et  s’articule  avec  lui  comme  les  cunéiformes,  c'est- 
à-dire  par  son  bout  proximal,  tandisqueson  bout  distal  resle  libre  comme 
chez  l’Aeluropode1  (fig.  19,  v.  p.  288),  ou  bien  il  est  articulé  avec  le  pre- 


1  Chez  l’Atduropode  cet  os  pourrait  être  pris  pour  le  praehalluæ  ou  praecunéi forme, 
mais  la  comparaison  avec  les  autres  Ursidés  prouve,  à  notre  avis,  qu  il  sagitici  du 
tibial  externe  également. 
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mier  cunéiforme,  comme  chez  le  Hyracops  (fig.  20).  Laquelle  de  ces  trois 

positions  doit  être  consi¬ 
dérée  comme  primitive? 
Étant  donné  le  fait  démon¬ 
tré  par  Kowalewski,  Gope 
et  Gaudry,  que  les  éléments 
squelettiques  du  pied  qui 
sont  prêts  à  s’atrophier  à 
cause  du  changement  de 
la  démarche  plantigrade  à 
celle  digitigrade  (ou  mieux 
planti-digitigrade )  ont  la  ten¬ 
dance  à  se  raccourcir  et  à  se 
retirer  en  haut  et  en  arrière 


Fig.  19.  —  Aeluropodus,  Gai.  d’Anat.  Comp.  du 
Mus.,  ir  A  3139  (d'après  notre  pliotoyr.). 


(comme  par  exemple  les  os  des  orteils  atrophiés  du  cheval  et  de  ses  pré- 

décesseurs (Paléothérium,  Hipparion ,  etc.), je  crois  que 
ce  n’est  pas  la  première,  ni  la  seconde  position,  mais 
bien  la  troisième.  En  regardant,  en  effet,  la  position  du 
tibial  externe  de  Hyracops  sur  la  fig.  20  et  comme 
elle  est  représentée  sur  notre  dessin  schématique 
(fig.  21  a),  nous  voyons  que  le  bout  proximal  de  cet 
os  est  articulé  chez  lui  avec  la 
face  antérieure  du  scaphoïde, 
tandis  que  son  bout  distal  est 
articulé  avec  le  premier  cunéi¬ 
forme.  Dans  l’Aeluropode  (fig. 

21  b)  nous  retrouvons  presque 
la  même  position  dans  l’articu¬ 
lation  avec  le  scaphoïde,  mais 
le  bout  distal,  tourné  vers  le 
bord  interne  du  pied,  est  déjà 
presque  libre.  Chez  le  Galéopithèque  ou  chez  le  fœtus 
de  Gibbon  le  bout  proximal  du  tibial  externe  se 
trouve  déjà  en  contact  avec  le  bord  interne  du  sca¬ 
phoïde,  son  bout  distal  étant  entièrement  libre  (fig. 
21  c).  Enfin  chez  les  Rongeurs  ce  dernier  est  rejeté  en  arrière  et  con¬ 
tourne  la  tête  de  l’astragale  (fig.  21  d).  Dans  les  diverses  espèces  de 
ce  dernier  Ordre  nous  pouvons  voir  les  divers  degrés  de  ce  mouve¬ 
ment  contournant,  (fig.  6-14  b ,  g ,  h,  /,  e,  c,  i).  En  d’autres  termes 
nous  supposons  que  la  position  du  tibial  externe  chez  Hyracops  est 
la  plus  primitive  et  que  les  autres  positions  ne  représentent  que  les 
diverses  phases  du  mouvement  contournant  de  cet  os  autour  du  bord 
interne  du  scaphoïde,  au  fur  et  à  mesure  de  l’atrophie  successive  du  pre¬ 
mier  rayon  métatarso-phalangien  du  pied.  Nous  croyons  possible  d’ad 
mettre  cette  supposition,  d’autant  plus  que  l’exemple  rare  et  presque 


Fig  21.  —  Dessin 

»  h  ma  tique  n  pré¬ 
sentant  le  mouve- 
mentcontournanl  du 
Tibial  externe. 


Fig.  20.  —  Hyracops 
soc  i  ali  s,  Marsh, 
(d’après  Zittel). 
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unique  1  de  cette  position  se  rencontre  chez  Hyracops  ou  Meniscotherium , 
animal  tertiaire  appartenant  à  l’éocène,  c’est-à-dire  chez  un  des  Mammi¬ 
fères  fossiles  les  plus  anciens. 

Examinons  à  présent  ce  squelette  du  pied  de  Hyracops  socialis,  Marsh 
(fig.  20),  mais  examinons  le  en  oubliant  pour  le  moment  l’ostéologie  du 
pied  pour  ainsi  dire  canonique.  Qu’est-ce  que  nous  y  trouvons?  Au- 
dessous  du  scaphoïde  nous  voyons  trois  os  cunéiformes.  Au  dessous  du 
premier  cunéiforme  nous  voyons  le  premier  métatarsien  sensiblement 
réduit  déjà,  et  plus  bas,  enfin,  les  trois  phalanges  du  premier  orteil.  En 
regardant  ainsi  ce  pied,  sans  l’idée  préconçue  que  le  premier  orteil  ne 
peut  avoir  que  deux  phalanges  ou,  en  d’autres  termes,  en  admettant  que 
le  premier  métatarsien  de  ce  pied  n’est  que  la  première  phalange  (ce  qui 
d’ailleurs  est  presque  admis  déjà  par  tous  les  anatomistes)  nous  n’y 
trouvons  plus  aucun  élément  «  surnuméraire  »  et  nous  voyons  que  l’os 
que  nous  avons  appelé  jusqu’à  présent  le  tibial  externe  n’est  que  le  pre¬ 
mier  cunéiforme  qui  se  trouve  bien  à  sa  place  auprès  des  deux  autres.  Tel 
justement  devait  être  dans  sa  simplicité  symétrique  le  squelette  du  pied 
des  premiers  Mammifères  avant  ses  transformations  ultérieures.  Dans  le 
pied  de  Hyracops  nous  pouvons  donc  voir  le  prototype  du  squelette  du 
pied  des  Mammifères  représentant  l’état  de  cette  extrémité  au  commence¬ 
ment  du  passage  de  la  démarche  complètement  plantigrade  des  reptiles  à 
celle  de  planti-digitigrade  des  premiers  Ongulés,  le  passage  qui  est  bien 
accusé  déjà  par  le  raccourcissement  assez  prononcé  du  premier  et  du 
cinquième  orteils  Chez  les  reptiles  tertiaires  nous  trouvons,  en  effet,  cette 

triphalangie  du  premier  orteil  très 
nettement  certifiée  par  le  squelette 
du  pied  de  Leistosaurus  simus,  Marsh. 
Sur  le  dessin  de  ce  squelette  que  nous 
empruntons  à  Zittel 2  on  ne  voit  pas 
le  premier  cunéiforme  (tibial  externe) 
qui  manque,  mais  sa  place  est  très 
bien  indiquée  fig.  22  a).  Du  reste  sur 
le  squelette  de  l’extrémité  thoracique 
du  même  animal  dont  le  pied  ne 
diffère  pas  encore  de  la  main,  nous 
voyons  cet  élément  osseux  bien  à  sa 
place  (fig.  22  b). 

De  tout  ce  que  nous  venons  d’ex¬ 
poser  il  résulte,  à  mon  avis,  que 
c’est  le  tibial  externe  ou  la  tubérosité  du 
scaphoïde  qui  logiquement  doit  être 


Fig.  22.  —  Leistosaurus  simus,  Marsh.; 
a)  )>alto  postérieure;  b)  patte  anté¬ 
rieure  (d’après  Zittel). 


i  D’après  le  dessin  de  Cope  (The  Verte  brata  of  the  tert  form.  Tab.  hVIl.  d.  fig.  4) 
on  lieu  croire  que  la  même  disposition  devait  exister  chez  le  Phènacodus  pri/naevus, 
au  moins  le  premier  cunéiforme  de  cet  animal  porte  la  trace  d  une  surface  articulaire 
dirigée  vers  le  scaphoïde  mais  ne  le  touchant  pas,  ce  qui  fait  supposer  1  existence 
d’un  os  supplémentaire  'Tibial  externe).  Mais  dans  le  texte  (p.  495)  nous  n’avons  pas 
trouvé  1a.  moindre  indication  là-dessus.  Le  moulage  du  squelette  de  cet  animal  se 
trouvant  à  la  Galerie  de  Paléontologie  du  Muséum  ne  nçus  parait  pas  assez  claire 

pour  insister  d’avantage  sur  celte  supposition. 

-  ZitteLj  —Traité  de  Paléontologie, t.  III  Pisces,  Reptilia  etc.  fig.  SoO. 
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considère  comme  le  premier  cunéiforme  du  pied  des  Mammifères  actuels,  la 
triphalangie  du  premier  orteil  étant  une  fois  admise. 

En  nous  mettant  à  ce  point  de  vue,  nous  sommes  obligés  de  chercher 
le  premier  métatarsien  dans  le  premier  cunéiforme  de  la  nomenclature 
classique.  Or,  il  nous  sera  très  important  de  trouver  quelques  caractères 
de  cet  os  qui  puissent  justifier  notre  supposition. 

En  parlant  plus  haut  d’os  surnuméraires  du  pied  humain  nous  avons 
déjà  remarqué  que  la  partie  plantaire  du  premier  cunéiforme  double  est 
considérée  par  M.  Bardeleben  et  par  quelques  de  ses  disciples  comme  le 
Praehallux  et  par  M.  Pfitzner  comme  le  Praecunèiforme  qui  d’après  la 
théorie  de  Bardeleben  devrait  représenter  le  sixième  orteil  ou  doigt. 
En  examinant  les  os  accessoires  analogues  de  divers  animaux  sur  nos 
dessins,  nous  voyons  que  chez  la  sarigue  (Fig.  6-14,  a)  et  chez  les  rongeurs 
{Fig.  6-14  h,  g,  i)  c’est  un  petit  osselet  qui  se  relève  quelquefois  même  jus¬ 
qu’au  scaphoïde  de  manière  à  pou¬ 
voir  être  pris  pour  le  tibial  externe, 
surtout  dans  les  cas  ou  ce  dernier 
est  soudé  avec  le  scaphoïde.  Mais 
continuant  nos  recherches  nous  vo¬ 
yons  cet  os  disposé  plus  bas  et  no¬ 
tamment  parallèlement  au  premier 
cunéiforme  et  plus  plantairement  que 
cet  os,  de  façon  à  former  comme  chez 
le  Tatou  (Fig.  23)  et  chez  l’homme) 
le  premier  cunéiforme  double.  En 
allant  plus  loin  nous  retrouvons  cet 
os  descendu  jusqu’au  bout  distal  du 
premier  cunéiforme  et  formant  le 
Praehallux  qui  se  trouve  sur  la  face 
plantaire  du  pied  entre  le  premier 
cunéiformeet  le  premier  métatarsien. 

Nous  voyons  cela  surtout  chez  les 
singes  cébiens  ( Cebus  apella ,  Fig.  25), 

C.  flavus  (Fig.  24),  Chrisotrix  sciurea 
ou  Sairniri  (Fig.  26).  Mais  chez  le  colobe  ( Colobus  guereza )  nous  trouvons 
d’après  Lucae,dont  le  dessin  est  reproduit  ici  (Fig.  27),  deux  ossésamoïdes 
qui  se  trouvent  dans  l’articulation  du  premier  métatarsien  avec  le  premier 
cunéiforme  h  Malgré  tous  mes  efforts  pour  trouver  un  squelette  de  Colobe 
avec  ces  osselets  et  l’étudier  de  près  à  ce  point  de  vue,  je  n’ai  pas 
réussi 1  2,  mais  en  revanche  j’ai  eu  la  chance  de  remarquer  sur  un  squelette 


Fig. 

Tatusia  Pe- 
ba, O sv.  Gai. 
d’An.Comp. 
du  Mus.,  n° 
A  10954  (d’a¬ 
près  notre 
pbo  togra- 
phiej. 


—  A)  Cebus 
apella,  face  interne  (d’a¬ 
près  Blainv.);fij  Cebus 
Parus.  Gai.  d’An.  Comp. 
du  Mus.,n°  A  10948  (d’a¬ 
près  notre  ph  ). 


1  Lucae.  —  Die  Hand  und  der  Fuss  (Abhandl.  V.  d.  Senckenbergischen  Naturforrch 
Gesellseh.  Bd.  V  Frankf  a  M.  1864-65,  p.  ,312.  Taf,  1,  fig.  5.) 

*  Dans  l’exemplaire  de  Guereza  Guereza  Httpp  avec  tous  les  ligaments  du  pied  conser¬ 
vés  qui  été  très  obligeamment  mis  à  ma  disposition  par  le  regretté  M.  Filhol,  pro¬ 
fesseur  au  Muséum,  je  n’ai  pas  trouvé  les  osselets  en  question. 
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du  pied d’Ouistiti (Hapale  pcnicillata  de  laGalerie  d’Anatomie  comparée  du 
Muséum  (n°  A.  10991)  le  premier  cunéiforme  portant  sur  sa  face  plantaire 


Fig.  26. —  Ghrisotrix  sciurea.  Gai.  d’Anat.  Comp.  du 
Mus.,  n°  A  10990  (d’après  notre  photogr.). 


près  de  son  articulation  avec  le  premier  métatarsien  deux  osselets  arron¬ 
dis  soudés  presque  complètement  au  cunéiforme  mais  très  bien  visibles  à 

la  loupe  (Fig.  28  *.)  Ni  par  leur  nombre, 
ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  position 
enfin  ces  osselets  ne  laissent  de  doute 
qu’ils  sont  bien  des  vrais  os  sésamoïdes 
qui,  comme  nous  savons  ne  se  rencontrent 
jamais  sur  la  face  plantaire  des  éléments 
osseux  du  tarse  mais  qui  constituent  au 
contraire  un  accessoire  ordinaire  des  mé¬ 
tatarsiens  et  surtout  du  premier.  Chez 
l’Ouistiti  nous  les  trouvons  en  leur  état 
pour  ainsi  dire  normal.  Chez  le  Colobe,  si 
l’observation  de  Lucae  comme  nous  pou¬ 
vons  bien  le  croire  est  exacte,  ils  prennent 
part  à  la  formation  de  la  poulie  de  l’arti¬ 
culation  cunéo-métatarsienne  et  il  est  bien 
possible,  à  notre  avis,  que  les  recherches 
ultérieures  nous  démontreront  un  jour 
que  la  formation  de  la  poulie  énorme  du 
premier  cunéiforme  des  Anthropoïdes  doit 
être  attribuée  justement  au  développement 
et  à  l’adaptation  nouvelle  de  ces  os  sésa¬ 
moïdes  qui  chez  les  singes  ordinaires  se  soudent  entre  eux  et  ne  forment 
qu’un  seul  os  que  nous  avons  vu  chez  quelques  Cébiens. 
Chez  les  Rongeurs  enfin  ainsi  que  chez  la  Sarigue,  etc. 
ces  os  déplacés  au  bord  interne  du  pied  et  repoussés 
en  arrière  se  développent  autrement  et  forment  les 
diverses  variations  de  praehallux  ou  praecunéi formes 
que  nous  avons  déjà  passé  en  revue  un  peu  plus  haut. 
11  nous  semble  même  que  non  seulement  le  pre¬ 
mier  cunéiforme  double  du  pied  humain,  mais 
l’os  décrit  par  M.  Pfitzner  sous  le  nom  de  pars  pero- 

Fig . 28. _ Napaie peni-  nea  metatarsalis  primi  et  indu  à  la  face  plantaire 

dilata  ldap,  notre  ju  Djeci  en|re  le  premier  cunéiforme  et  le  premier 

phot.),agg.  onv.  3  fois.  *  1 


—  Colobus  guerezci 
(d’après  Lucae);  aa,  os  sésa¬ 
moïdes  entre  le  /  cunéif.  et  le 
/  métatarsien. 


1  Celte  pièce  si  importante  pour  mes  recherches  a  pu  êlre  photographiée  avec 
l'agrossissemeut  directe  à  l’aide  de  magnifique  appareil  du  Laboratoire  de  Paléon- 


292 


3  avril  1902 


métatarsien  1  (Fig  29),  n’est  autre  chose  quele  reste  de  nos  sésamoïdes  en 
question,  que  nous  avons  vu  chez  les  Cébiens. 

Cette  présence  des  sésamoïdes  sur  la  face  plantaire 
de  l’extrémité  distale  du  premier  cunéiforme  constitue 
à  notre  avis  une  preuve  assez  concluante  pour  notre 
supposition  que  le  premier  cunéiforme  canonique  doit  être 
considéré  comme  un  vrai  premier  métatarsien. 

En  admettant  donc  la  triphalangie  du  premier 
orteil  nous  croyons  possible  de  chercher  le  premier 
métatarsien  dans  le  premier  cunéiforme  actuel  et  le 
premier  cunéiforme  dans  le  tibial  externe  ou  la  tubéro¬ 
sité  du  scaphoïde. 


Fig.  29.  —  Os  a  ac¬ 
cessoire  entre  1 
cunéif.  et  1  mé- 
tatars.  (d’après 
Pfitzner). 


Cette  manière  de  comprendre  la  triphalangie  du  pre¬ 
mier  orteil  du  pied  est-elle  applicable  au  squelette 
de  la  main?  Je  ne  me  suis  jamais  occupés  pécialement 
de  l’ostéologie  de  cette  extrémité  et  ne  puis,  par  conséquent  traiter  cette 
question  en  détail.  Mais  il  me  semble  que  les  recherches  de  MM.  Thilenius 
et  Pfitzner  suffisent  déjà  pour  croire  à  la  possibilité  de  cette  application. 

Voici  le  dessin  schématique  de  M.  Pfitzner  (Fig.  30)  représentant  le 

squelette  du  carpe  humain  vu  ^de 
la  face  palmaire  ou  sont  marqués 
les  os  accessoires  qui  peuvent 
nous  intéresser  dans  ce  cas. 

Sur  ce  dessin  nous  voyons  le 
premier  métacarpien  qui  cor¬ 
respond  par  homologie  au  premier 
métatarsien  du  pied,  le  trapèze 
correspondant  au  premier  cunéi¬ 
forme  et  le  scaphoïde  avec  le  ra¬ 
dial  externe  correspondant  au  ti¬ 
bial  externe  du  pied.  Comme  dans 
le  premier  cunéiforme  d’Ouistiti 
nous  remarquons  deux  os  acces¬ 
soires  de  deux  côtésdu  trapèze  : 
le  paratrapèze  qui  a  été  signalé  pour  la  première  et  jusqu’à  présent  unique 
fois  par  notre  distingué  collègue  M.  Cuyer  -  et  le  trapèze  secondaire 
Ces  deux  osselels  correspondent  bien  à  deux  sésamoïdes  dont  nous 


lologie  du  Muséum,  grâce  à  l'aimable  attention  de  MM.  Boule  et  Thévenin,  dont  le 
premier  m  a  beaucoup  encouragé  en  me  communiquant  avant  même  de  connaître  en 
détails  mes  idéis  sur  ce  sujet  qu’il  a  depuis  longtemps  déjà  pensé  que  le  premier 
cunéiforme  n’est  en  réalité  que  le  premier  métatarsien. 

1  Pfitzner.  —  0p.  cit.,  p.  471-472,  pl.  XII,  flg.  38. 

ü  h-  Cuyer.  —  Sur  un  os  surnuméraire  du  carpe  humain  {Bull,  de  la  Soc.  d'Anihrop.  de 
Paris,  t.  X  (III  s.)  p.  303. 
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avons  parle  plus  haut.  Entre  le  paratrapèze  et  le  trapèze  secondaire 
nous  voyons  encore  un  osselet  rond  le  praetrapèze  qui  correspond 
évidemment  au  praecunéi forme  et  comme  celui-ci  n’est,  d’après  nos 
suppositions,  que  le  résultat  de  la  soudure  de  deux  sésamoïdes  en 
question.  L’homologie,  comme  nous  le  voyons  est  complète  et  nous 
n’avons  qu’à  admettre  que,  le  premier  métacarpien  étant  pris  pour  la 
première  phalange  du  pouce,  le  trapèze  nous  représente  le  premier  méta¬ 
carpien  et  le  radial  externe,  le  trapèze  s’articulant  beaucoup  plus  net- 
ment  avec  le  scaphoïde  de  la  main  que  le  tibial  externe  ne  le  fait  ordi¬ 
nairement  avec  le  scaphoïde  du  pied. 

En  somme  il  nous  paraît  possible  de  résumer  les  résultats  de  nos 
recherches  sur  ce  sujet  dans  les  conclusions  générales  suivantes  : 

1)  La  triphalangie  du  premier  orteil  (et  du  pouce)  chez  l’homme  ainsi 
que  chez  les  autres  mammifères  doit  être  considérée  comme  très  vrai¬ 
semblable. 

2)  Le  premier  métartasien  (et  le  premier  métacarpien)  peut  être  consi¬ 
déré  (comme  il  l’était)  comme  la  première  phalange. 

3)  Le  premier  cunéiforme  (et  le  trapèze)  peut  être  considéré  comme  le 
premier  métatarsien  (premier  métacarpien)  réduit. 

4)  La  tubérosité  du  scaphoïde  chez  l’homme  ou  le  tibial  externe  (et  le 
radial  externe)  chez  les  rongeurs,  etc.  peut  représenter  le  vestige  du 
premier  cunéiforme  (trapèze). 

5)  Les  os  connus  sous  les  noms  de  praehallux  ou  praecunéi  for  me  ne  sont 
probablement  que  les  sésamoïdes  plus  ou  moins  transformés  du  premier 
métatarsien  (premier  métacarpien)  ou  du  premier  cunéiforme  (trapèze) 
de  la  nomenclature  actuelle  h 

Je  comprends  bien  que,  pour  confirmer  ces  énoncés  avec  une  exactitude 
absolue,  il  manque  encore  quelque  chose  et  avant  tout  des  recherches 
et  des  preuves  embryologiques  sur  un  nombre  assez  considérable  de 
sujets  humains  et  d’animaux.  Mais  il  me  semble  en  même  temps  que  mes 
observations  ne  sont  pas  en  somme  plus  risquées  que  la  théorie,  par 
exemple,  de  l’heptadactylie  ou  l’opinion  sur  la  possibilité  de  chercher 
le  premier  métatarsien  dans  l’épiphyse  de  cet  os,  qui  avaient  conservé 
jusqu’à  présent  leur  place  dans  la  science,  cette  dernière  ne  pouvant  pas 
encore  exister  sans  hypothèses. 

Discussion. 

M.  Anthony.  —  Chacun  sait  que  l’importante  question  dont  vient  de 
nous  entretenir  M.  Volkov  était  depuis  longtemps  à  l’ordre  du  jour  de 
l’anatomie  comparée. 


1  Tout  ce  que  j’ai  dit  n'est  pas  évidemment  d’accord  avec  la  théorie  de  l’hepta- 
dactylie  de  Bardeleben  en  ce  qui  concerne  le  tibial  externe  et  le  praehallux.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  mes  conclusions  puissent  contredire  la  théorie  générale  de  la 
polydactylie  des  premiers  Vertébrés,  qui  sans  doute  aura  son  avenir  avec  l’accumu¬ 
lation  de  nouveaux  faits  paléontologiques. 
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On  savait  déjà  et  la  chose  était  même  classique  que  chez  les  Mammi¬ 
fères  d’une  façon  générale  et  chez  l’Homme  en  particulier  le  soi-disant 
métatarsien  de  l’hallux  possédait  comme  la  première  phalange  des  autres 
orteils  une  épiphyse  proximale,  ce  qui  le  différencierait  complètement  des 
métatarsiens  vrais.  On  en  tirait  la  conclusion  que  ce  métatarsien  de 
l’hallux  n’était  en  réalité  qu’une  première  phalange  et  que  le  métatarsien 
véritable  était  absent. 

Cette  conclusion  qui  pouvait  hier  encore  sembler  prématurée  l’est  bien 
moins  aujourd’hui  que  M.  Volkov  vient  de  nous  faire  part  de  ses  décou¬ 
vertes. 

Ce  que  M.  Volkov  vient  de  nous  dire  pour  le  pied,  doit  également  être 
vrai  pour  la  main  et  maintenant  que  l’on  sait  dans  quel  sens  doivent  être 
dirigées  les  recherches  il  sera  facile  de  s’en  assurer. 

Un  point  sur  lequel  je  désire  attirer  votre  attention  est  le  suivant  : 

Vous  venez  devoir  que  chez  l’Homme  et  chez  les  Mammifères  la  régres¬ 
sion  de  l’hallux  a  débuté  par  l’extrémité  proximale  du  rayon.  L’os  de  la 
deuxième  rangée  du  tarse  le  premier  cunéiforme  véritable  a  disparu;  le 
premier  métatarsien  s’est  sensiblement  réduit  (premier  cunéiforme).  Quant 
aux  phalanges,  elles  ont  été  relativement  peu  modifiées. 

Une  autre  catégorie  d’animaux,  les  Oiseaux  ont  subi  également  eux 
aussi  une  régression  de  l’hallux  qui  même  est  en  quelque  sorte  plus  com¬ 
plète  et  plus  uniforme  que  celle  qu’on  observe  chez  les  Mammifères. 
L’hallux  des  Oiseaux  en  mettant  à  part  ceux  chez  lesquels  ce  doigt  a  com¬ 
plètement  disparu  est  en  général  composé  de  deux  phalanges  dont  l’une 
la  première  beaucoup  plus  longue  que  l’autre  l’unguéale.  Proximalement, 
le  rayon  se  termine  par  un  petit  os  en  forme  de  virgulerelié  au  canon  par 
des  fibres  ligamenteuses  et  qui  doit  représenter  vraisemblablement  l’extré¬ 
mité  inférieure  d’un  métatarsien.  Quant  aux  autres  doigts  ils  possèdent 
le  deuxième,  3  phalanges;  le  troisième,  4  phalanges;  le  quatrième,  5  pha¬ 
langes,  nombre  que  l’on  retrouve  d’ailleurs  chez  les  Dinosauriens. 

11  est  donc  rationnel  de  supposer  que  l’hallux  possédait  chez  les  Rep¬ 
tiles  qui  ont  précédé  philogenétiquement  les  Dinosauriens  et  les  Oiseaux 
un  nombre  plus  considérable  de  phalanges  que  n’en  possèdent  aujour¬ 
d’hui  ces  derniers. 

Il  existe  en  effet  un  cas  où  le  nombre  des  phalanges  de  l'hallux  de  l’Oi¬ 
seau  tend  à  redevenir  ce  qu’il  était  jadis;  c’est  le  cas  de  Polydactylie.  Il 
arrive  en  effet  parfois  et  presque  exclusivement  chez  les  Gallinacés  domes¬ 
tiques  (Poules  et  Pintades)  que  l’hallux  est  doublé.  Cette  monstruosité  qui 
constitue  même  pour  certains  un  caractère  de  race  (poulets  de  Houdan  et 
de  Dorking)  est  vraisemblablement  due  à  une  division  chez  l’embryon 
du  bourgeon  qui  doit  donner  l'hallux.  Elle  peut  se  présentera  différents 
degrés  :  tantôt  ne  portant  que  sur  la  phalange  ungéale;  tantôt  portant 
sur  les  deux  phalanges;  tantôt  sur  les  trois  articles  du  doigt.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’un  des  hallux  résultant,  le  plus  externe  par  rapport  à  l’axe 
de  la  patte,  possède  un  nombre  plus  grand  de  phalanges  que  l’hallux 
interne  qui  peut  être  considéré  comme  l’hallux  resté  normal.  Il  se  com- 
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pose  généralement  de  trois  phalanges,  parfois  meme  de  quatre  faisant 
suite  à  un  métatarsien  rudimentaire.  (Voyez  sur  la  figure  les  différents 
degrés  de  la  division  de  l’hallux. 


Fig.  31.  —  Processus  de  division  de  l’hallux  chez  le  poulet  domestique. 

—  O.  Disposition  normale  ;  2.  Premier  degré;  5.  Deuxième  degré:  6. 

Troisième  degré;  1,  3,  4.  Types  de  transition. 

C’est  d’abord  une  phalange  longue  analogue  à  la  première  phalange 
du  doigt  normal.  Puis  vient  une  phalange  beaucoup  plus  courte,  qui  n’a 
pas  d’analogue  dans  l’hallux;  puis  enfin  la  phalange  unguéale  l. 

Le  doigt  monstrueux  tend  donc  manifestement  à  reproduire  la  cons¬ 
titution  de  l’hallux  tel  qu’il  devait  être  avant  que  sa  réduction  se  fut 
opérée,  et  si  l’on  compare  les  phalanges  de  ces  deux  halluxon  voit  que 
chez  les  Oiseaux  cette  régression  se  serait  faite  non  par  l’extrémité  proxi¬ 
male  comme  chez  les  mammifères,  mais  plutôt  par  l’extrémité  distale,  la 
phalange  unguéale  étant  seule  respectée. 

Il  est  peut-être  dans  tout  ceci  accordé  une  trop  grande  importance 
aux  dimensions  respectives  des  phalanges  et  des  recherches  embryolo- 
logiques  peuvent  seules  élucider  la  question  d’une  façon  définitive;  toute¬ 
fois,  d’après  ces  simples  données,  il  ne  semble  pas  que  le  processus  de 


1  Voir  pour  plus  de  détails  :  R.  Anthony  :  Polydactylie  chez  les  Gallinacés.  ( Journal 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  (1899). 
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réduction  de  l’hallux  des  Mammifères  que  M.  Volkov  vient  de  nous  mettre 
sous  les  yeux  puisse  s’étendre  au  groupe  des  Oiseaux. 

M.  Volkov.  —  Ce  que  M.  Anthony  dit  à  propos  des  oiseaux  me  paraît 
aussi  bien  admissible.  Mais  quand  aux  Reptiles  il  est  bien  probable  à  mon 
avis,  que  chez  eux  la  réduction  proximale  de  l’hallux  pourait  bien  aller 
parallèlement  avec  la  réduction  distale. 


RÉFLEXIONS  SUR  LES  MŒURS 
ET  SUR  LE  CARACTÈRE  DES  INDIGÈNES  TUNISIENS 

Par  M.  le  Dr  G.  Saint-Paul. 

L’éducation,  le  tact  inné  sont  beaucoup  plus  répandus  chez  les  Arabes 
que  la  plupart  des  Européens  ne  le  croient.  Pour  ces  derniers,  l’indigène 
est  inférieur,  grossier;  c’est  un  type  d’humanité  dégradé.  C’est  une  erreur. 
L’Arabe  a  d’instinct  le  sentiment  des  convenances,  le  sens  des  nuances 
les  plus  fines  de  l’âme,  quelque  soit  le  sens  donné  à  ce  mot.  Certes,  il  est 
des  Arabes  mal  élevés;  d’une  façon  générale,  les  indigènes,  même  de 
condition  inférieure  sont  fins,  polis  et  dignes.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  les  différences  de  caste  ne  mettent  point  autant  d’éloignement  que 
chez  nous  entre  les  hommes,  elles  se  manifestent  avec  moins  de  brutalité; 
un  pauvre  homme  va  s’asseoir  à  côté  de  son  caïd  et  cause  familièrement 
avec  lui. 

Si  le  tact,  la  finesse,  la  politesse  arabes  sont  souvent  inconnus,  c’est, 
nous  devons  l’avouer,  que  beaucoup  d’Européens  mal  élevés  ou  maladroits 
sont  incapables  de  les  apprécier.  Comment  peuvent-ils  comprendre  les 
nuances  de  caractère  et  de  l’esprit,  ceux  que  nous  voyons  (et  ils  sont 
nombreux),  évoluer  lourdement  dans  la  vie,  bouleversant  sans  s’en  douter, 
les  sentiments  les  plus  délicats,  les  plus  exquis? 

L’indigène  est  menteur.  C’est  la  pure  vérité.  Il  est  sans  doute  plus 
menteur  que  l’Européen;  c’est  encore  vrai  et  cela  passe  encore;  mais  il 
est  autrement  menteur  et  ceci  est  impardonnable. 

Chaque  peuple  est  doué  d’une  vanité  admirable  qui  lui  voile  ses  propres 
tares.  Notre  mensonge  nous  répugne  moins  que  le  mensonge  italien,  notre 
hypocrisie  nous  paraît  bagatelle  au  regard  de  l’hypocrisie  anglaise,  notre 
vol  est  peccadille  comparé  au  vol  arabe.  Les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Arabes  jugent  tout  à  l’opposé.  Nos  débauches  nous  paraissent  d’élégants 
badinages;  Londres,  c’est  Sodome  :  à  Londres,  c’est  Paris  qui  est  Go- 
morrhe. 

L’Arabe1  n’a  pas  encore  compris  l’intérêt  de  ne  pas  voler  peu.  Chez  nous 
nos  mœurs,  nos  conventions,  notre  équilibre  social  font  le  vol  en  petit 


'  Par  arabe  il  faut  entendre  indigène  ;  Iis  populations  tunisiennes  reconnaissent 
des  origines  variées  et  comprennent  des  groupes  très  distincts. 
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inutile  ou  dangereux  pour  les  gens  de  la  Société.  Un  homme  du  monde 
vole  énormément  ou  pas  du  tout.  Un  honnête  homme  riche  et  pas  avari- 
cieux  ne  fait  pas  certaines  petites  économies:  certains  caïds  font  des 
cadeaux  royaux  et  se  soucient  trop  de  sommes  d’argent  infimes.  Un  caïd 
qui  vole,  vole  beaucoup  et  peu  indifféremment,  selon  l’occasion.  Chez 
nous  le  vol  de  petites  sommes  d’argent  conduirait  tout  de  suite  à  sa  perte, 
un  homme  du  monde;  nos  habitudes  sociales  le  veulent  ainsi;  chez  les 
Arabes,  au  contraire,  les  gens  des  classes  les  plus  élevées  peuvent,  s’ils 
sont  voleurs, voler  peu,  et  ils  y  trouvent  profit  et  non  dam  comme  cela  leur 
arriverait  en  Europe  où  l’indulgence  ne  va  qu’aux  vols  de  certaine  nature 
et  qui  en  valent  vraiment  la  peine.  Cette  distinction  entre  le  petit  et  le 
grand  vol  passe  l’imagination  des  Musulmans  et  beaucoup  apprennent  à  la 
connaître  à  leur  dépens.  Il  est  juste  d’ajouter  que  chez  nous-mème  elle 
échappe  à  l’observation  de  beaucoup  de  nos  contemporains. 

Le  mensonge  arabe  est  exaspérant.  Il  est  absurde  et  victorieux.  Il 
triomphe  aisément  du  sens  critique  et  de  l’habitude  de  raisonner  scienti¬ 
fiquement.  Parfois  enfantin.  Vos  domestiques  indigènes  ne  seront  jamais 
pris  au  dépourvu.  Vous  défendez  à  votre  domestique  de  fumer  dans  votre 
salle  à  manger  et  vous  l’y  surprenez  la  cigarette  à  la  bouche.  «  Tu  fumais 
—  Non.  —  Je  t’ai  vu.  —  C'est  impossible.  —  Tu  avais  une  cigarette  à 
la  bouche,  tu  la  caches  dans  ta  main  ;  la  voilà.  —  Alors,  c’est  Dieu  qui 
l’a  mise  dans  ma  main.  » 

En  pareil  cas,  beaucoup  d’Européens  ne  résistent  pas  au  désir  naturel 
de  massacrer  plus  ou  moins  le  délinquant. 

L’indigène  nie  toujours;  pris  en  flagrant  délit  il  nie;  il  nie  encore  sous 
les  coups  ;  prêt  d’expirer,  la  douleur  est  parfois  impuissante  aie  faire 
avouer.  La  raison  de  cette  obstination  est  en  partie  la  haute  idée  qu’il  se 
fait  de  sa  dignité;  son  orgueil  lui  interdit  l’aveu,  parce  que  l’aveu  de  son 
mensonge  est  a  ses  yeux  infiniment  humiliant.  La  crainte  de  «  perdre  la 
face  »  est  en  lui  toute  puissante.  Reconnaître  la  faute  est  chose  plus  hon¬ 
teuse  que  d’avoir  commis  la  faute  même.  De  là  l’obstination  singulière  de 
l’indigène  à  nier  \  même  quand  son  intérêt  serait  d’avouer,  obstination 
qu’il  ne  manifeste  point  en  d’autres  occasions. 

Si  l’Arabe  avoue,  ce  sera  sans  témoins;  si  vous  le  frappez,  il  vous 
demandera  en  grâce  que  personne  n’assiste  à  la  correction.  La  menace 
d’une  réprimande  en  public  est  toute  puissante  sur  les  indigènes  jeunes, 
non  vicieux  et  auxquels  la  fréquentation  d’Européens  ou  de  Musumans 
dévoyés  n’a  pas  enlevé  les  caractères  originaux. 

Dresser  un  jeune  indigène  à  ne  pas  mentir  ou  simplement  à  ne  pas 
mentir  à  la  façon  arabe  est  un  jeu  de  patience  qui  eût  tenté  Socrate. 


L’indigène  s’attache  à  vous,  à  l’ensemble  de  gens  et  de  bêtes  qui  for¬ 
ment  votre  Maison.  11  a  l’instinct  du  çof. 


1  U  faut  reconnaître  qu’en  France  le  paysan  n’avoue  pas  facilement 

soc.  d’anthrop.  1902. 
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Qu’est  le  çof'/  C’est  la  «  familia  »,  l’ensemble  des  bouches  que  nourrit 
tout  personnage.  Le  besoin  de  se  grouper  autour  d’un  puissant  corres¬ 
pond  chez  le  puissant  à  un  désir  de  s’entourer  par  ostentation  d’une  nom¬ 
breuse  clientèle  et  aussi  à  un  réel  sentiment  de  fraternité  et  de  charité. 
L’Arabe  est  charitable;  c’est  une  de  ses  plus  belles  qualités,  sinon  la  plus 
belle;  s’il  le  peut,  il  nourrit  l’affamé  et  vêt  l’homme  nu.  Le  trait  de  bonté 
qui  rendit  célèbre  saint  Martin  se  renouvelle  tous  les  jours  en  pays  arabe  ; 
mais,  là  comme  partout,  ce  sont  les  plus  pauvres  qui  sont  les  meilleurs  et 
c’est  chez  les  riches  qu’on  trouve  l’endurcissement  du  cœur;  ce  sont  eux 
qui  font  le  bien  par  vanité,  encore  qu’il  y  ait  en  tous  pays  de  bons  riches, 
vertueux  et  pitoyables.  On  voit  peu  ou  pas  de  petits  musulmans  aban¬ 
donnés;  l’orphelin  trouve  toujours  une  famille,  et  le  voyageur,  fût-il  de 
race  exécrée  est  toujours  nourri  et  abrité  On  peut  s’étonner  que  les  adeptes 
du  Christ  soient  moins  charitables  que  ceux  de  Mohammed;  cependant  il 
en  est  ainsi. 

Englobé  dans  un  çof,  l’indigène  en  épouse  tous  les  intérêts;  il  en  par¬ 
tage  les  joies,  les  douleurs,  les  querelles  et  les  haines.  Avant  l’installation 
des  Français  en  Tunisie,  c’était,  en  certaines  régions  une  suite  ininter¬ 
rompue  de  batailles  et  de  vendettas  sanglantes  entre  çofs  ennemis.  Aujour¬ 
d’hui  des  rivalités  subsistent,  mais  il  n’y  a  plus  de  sang  versé  *. 

L’indigène  apporte  volontiers  au  maître  européen  les  mêmes  qualités 
de  dévouement  et  parfois  d’abnégation  qu’il  consacre  à  son  çof.  C’est  un 
serviteur  dévoué,  qui  étonne  parfois  par  l’habileté  et  la  finesse  de  ses  at¬ 
tentions,  par  son  esprit  de  sacrilice  ;  il  est  de  plus  fort  sobre  et  très  patient. 

Des  Européens  accusent  en  bloc  les  Arabes  de  traîtrise  2.  Si  on  compulse 
les  annales  des  pays  algériens,  on  constate  au  contraire  que  les  faits  en 
sont  rares. 

On  parle  souvent  de  la  cruauté  des  Arabes,  je  ne  les  ai  point  vus  dans 
la  guerre;  ils  y  doivent  être  terribles;  dans  les  villes,  dans  les  gourbis  les 
mœurs  tunisiennes  sont  douces:  l’occupation  a  apaisé  les  querelles  san¬ 
glantes  qui  existaient  en  certaines  contrées.  Avec  les  animaux,  les  indigènes 
sont  durs  3.  ils  entretiennent  et  attisent  les  plaies  des  mulets  et  des  bour- 


t  Y.  Le'lre  à  M.  Zaborow.-ki  sur  l’état  et  l’avenir  des  populations  de  l’Algérie  et  de 
la  Tunisie  ( Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris ,  tome  IX,  IV*  série)  et  l’Assimi¬ 
lation  et  l’utilisation  des  indigènes  en  Tunisie  (Revue  Scientifique  Tl  septembre  1897) 
-  Un  des  arguments  les  plus  spécieux  et  les  plus  usités  est  que,  si  haute  que  soit 
la  situation  à  laquelle  parvienne  un  indigène  dans  la  société  française,  si  complète 
que  soit  son  assimilation,  on  le  voit  généralement  lorsqu’il  est  devenu  vieux,  revêtir 
la  burnous  et  vivre  à  l’arabe.  Le  contraire  serait  surprenant  et  de  même  que  beau¬ 
coup  d’entre  nous,  parvenus  à  un  âge  avancé,  reviennent  volontiers  en  pays  natal  et 
en  reprennent  les  mœurs,  les  usages  et  même  le  parler,  de  même  l’indigène  retourne 
aux  habitudes  familiales,  lesquelles  ne  sont  ni  sans  dignité  ni  sans  charme,  au  lieu 
de  continuer  à  mener  le  genre  de  vie  que,  par  nécessité  ou  par  déférence  pour  nous, 
il  s’était  longtemps  imposé. 

3  A  noter  cependant  que  ces  indigènes  ne  frappent  pas  les  animaux;  leur  dressage 
se  fait  par  la  douceur;  en  aucun  pays  l’animal  ne  vit  en  meilleure  intelligence  avec 


Dr  G.  SAINT-PAUL.  —  MOEURS  ET  CARACTÈRE  DES  INDIGÈNES  TUNISIENS  299 

ricots  récalcitrants  pour  les  faire  avancer.  L’Arabe  est  moins  accessible  que 
nous  à  la  pitié  envers  les  bêtes  ;  quand  il  sacrifie  un  animal  il  assiste  im¬ 
passible  à  son  agonie.  Un  Européen,  fut-il  dur,  achève  l’animal  blessé  ;  il 
lui  évite  des  souffrances  inutiles;  l’idée  de  le  faire  ne  vient  même  pas  à 
l’indigène.  Pour  lui,  comme  pour  Descartes,  l’animal  ne  compte  pas;  notre 
affection  pour  les  chiens  lui  répugne;  elle  nous  abaisse  à  ses  yeux.  Il 
n’apprécie  vraiment  que  le  cheval. 

En  tout  homme  sommeilleun  barbare.  L’Européen, généralementsi doux 
en  France,  a  tôt  fait  d’èlre  dans  les  colonies,  un  brutal.  Lepremierpasseul 
coûte;  une  fois  franchi  la  cruauté  est  maitresse  et  l’animal  humain  est 
déchaîné;  tout  devient  possible,  même  le  crime.  Des  Européens,  si  pi¬ 
toyables  pour  les  animaux,  sont  des  Furies  pour  l’homme;  pour  les  indi¬ 
gènes  d’abord,  pour  leurs  compatriotes  ensuite:  malheur  à  qui  devient 
leur  ennemi. 

C’est  un  danger  contre  lequel  un  Européen  ne  saurait  trop  se  prémunir 
à  son  arrivée  en  Afrique.  Le  climat,  la  fièvre  facilitent  cette  effervescence 
des  instincts  mauvais  et  la  disparition  du  sens  moral.  Une  connaissance 
exacte  du  caractère  des  indigènes  conduirait  à  plus  de  justesse  des  appré¬ 
ciations  et  à  plus  d’habileté  à  se  servir  d’eux.  Certains  ressentiments  et 
certaines  vengeances  paraissent  incompréhensibles.  C’est  qu’on  ne  croit 
pas  l’indigène  rancunier.  Sous  le  prétexte  qu’il  a  toujours  été  battu,  on 
pense  qu’on  peut  le  battre  sans  péril.  C’est  vrai  encore  dans  beaucoup  de 
régions.  Cela  fut  vrai  longtemps  en  France  pour  les  manants.  Nulle  part 
l’indigène  n’est  oublieux  et  partout  il  commence  à  sentir  qu’il  ne  doit  pas 
être  frappé.  Si  vous  l’élevez  h  la  dignité  d’homme,  il  ne  faut  plus  le 
frapper.  Ce  serait  humain  et  habile.  On  bat  trop  les  indigènes, 


Les  indigènes,  dont  l’esprit  de  çof  est  si  développé,  n’ont  point  de  pa¬ 
triotisme.  Ce  sentiment,  dont  l’éclosion,  inconsciemment  favorisé  par  cer¬ 
taines  de  nos  façons  d’agir  nous  sera  si  préjudiciable,  se  développera  cer¬ 
tainement.  Déjà,  à  certains  symptômes,  on  sent  que  les  doctrines  du 
panislamisme  pénètrent  dans  les  cervaux  indigènes.  Si  elles  se  développent 
et  gagnent  du  terrain,  Dieu  sait  ce  qui  en  résultera. 

Le  groupe  musulman  n’est  pas  mort;  il  dort.  Sa  vieille  lutte]  avec  la 
croix  n’est  pas  terminée.  Les  musulmans  sont  braves,  ils  ne  craignent 
pas  la  mort;  ils  se  croient  supérieurs  aux  autres  hommes;  on  assure  que 
leur  nombre  s’accroît  par  suite  de  la  grande  quantité  des  naissances  et 
par  les  efforts  victorieux  du  prosélytisme.  Un  groupe  dont  les  éléments 
constitutifs  sont  des  familles  nombreuses  et  respectées,  dans  lequel  l’indi- 


l’homrae  ;  le  cheval  arabe  souvent  féroce  pour  ceux  de  son  espèce,  est  parfaitement 
doux  avec  l’homme.  L’Arabe  aime  beaucoup  le  cheval  et  le  traite  avec  beaucoup 
d’égards. 
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vidu  croit  en  Dieu  et  possède  l’esprit  de  sacrifice  à  la  communauté,  un 
tel  groupe  est  vital,  puissant,  partant  redoutable. 


Quand  une  civilisation  se  heurte  à  une  civilisation  différente  et  qu’elle 
ne  peut  pénétrer,  la  conduite  des  conquérants  vis-à-vis  des  vaincus  est 
pleine  de  dangers  et  de  difficultés.  Je  ne  parle  point  de  l’extermination 
méthodique;  cette  solution  logique  et  brutale  serait  la  seule  qui  fut  entiè¬ 
rement  satisfaisante,  la  seule  qui  permit  la  prise  de  possession  du  pays; 
mais  elle  n’est  plus  en  usage.  Les  anciens  l’employaient  parfois  à  l’égard 
de  tous  ceux  qui  n’adoptaient  point  séance  tenante  la  religion  du  vain¬ 
queur.  Ils  s’en  trouvaient  bien;  c’était  la  bonne  méthode  :  la  religion  était 
le  facteur  puissant  de  l’assimilai  ion  rapide. 

A  notre  époque,  ces  procédés  barbares  et  utiles  ne  sont  plus  guère 
usités.  Peut-être  refleuriront-ils,  car  il  ne  faut  désespérer  de  rien;  pour 
le  moment  musulmans  et  chrétiens  sont  dans  le  Nord  de  l’Afrique  côte  à 
côte;  ils  se  supportent  et  ne  s’aiment  pas. 

Mon  avis  est  que  tout  indigène  devrait  avoir  la  possibilité  d’arriver  à  la 
dignité  sociale,  aux  charges  auxquelles  son  intelligence,  les  services 
qu’il  a  rendus,  sa  loyauté  lui  donnent  droit  de  prétendre.  Le  premier  des 
Arabes  ne  doit  pas  passer  après  le  dernier  des  Européens  et  des  Juifs. 

Ce  problème  d’apparence  simple  comporte  deux  solutions  ou  plutôt  la 
solution  doit  permettre  à  chacun  des  intéressés  le  choix  entre  deux 
moyens  :  ou  bien  rester  ce  qu’il  est,  c’est-à  dire  simple  sujet  protégé 
dont  la  seule  ambition  doit  être  d’arriver  parmi  les  siens  au  rang  social, 
et  à  la  part  d’influence  dans  les  affaires  du  groupe,  auxquels  son  rang, 
sa  caste,  son  mérite  lui  donnent  droit  de  prétendre,  —  (et  c’est  ce  que 
permet  d’une  façon  à  peu  près  convenable  le  système  du  Protectorat  par 
lequel  les  énergies  indigènes  peuvent  trouver  un  débouché  naturel,  suffi¬ 
sant  et  qui  leur  est  adéquat),  —  ou  bien  s’il  a  la  prétention  d’être  citoyen 
français  et  si  on  l’accepte  pour  tel,  (faveur  qui  devra  être  réservé  à  un 
petit  nombre)  recevoir  l’assimilation  complète,  c’est-à-dire  tous  les  droits 
du  vainqueur  avec  ses  devoirs,  mais  aussi  avec  ses  honneurs,  ses  privi¬ 
lèges  et  ses  espérances. 

Cette  adoption  du  vaincu  devrait  être  une  faveur  accordée  aux  plus 
méritants  et  aux  plus  dociles  par  la  nation  victorieuse.  Il  ne  faudrait  pas 
qu’elle  eût  beaucoup  de  ces  fils  d’adoption.  Il  serait  indispensable  quelle 
en  eût. 

A  Home,  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des  Africains,  des  Juifs  exercèrent 
les  charges  les  plus  hautes,  arrivèrent  aux  honneurs  les  plus  rares,  furent 
honorés  des  dignités  les  plus  élevées.  Home  n’eut  point  à  se  plaindre  de 
leur  loyalisme.  Heaucoup  lui  furent  précieux  et  ajoutèrent  a  sa  gloire. 

On  objectera  que  les  indigènes  peuvent  demander  et  obtenir  la  natura¬ 
lisation  ;  ils  ne  s’en  soucient  point  car  elle  exige  d’eux  des  sacrifices  qui 
en  font  des  renégats.  Honni  des  siens,  peu  estimé  de  ceux  qui  l’ont  reçu 
parmi  eux,  le  renégat  est  une  épave;  c’est  une  force  brisée  ou  mauvaise. 
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La  naturalisation  en  pays  conquis  ne  doit  pas  être  un  droit;  encore  moins 
un  privilège  conféré  en  bloc  à  tout  un  groupe;  ce  doit  être  une  faveur 
accordée  en  connaissance  de  cause,  il  faut  que  ce  soit  un  instrument  utile 
pour  gouverner  en  même  temps  qu’une  récompense  enviée  par  le  vaincu, 
qu’elle  ne  nécessite  par  conséquent  de  lui  aucune  renonciation  impossible 
ou  simplement  humiliante.  Il  faut  qu’il  existe  pour  l’indigène  une  natu¬ 
ralisation  qui  aux  yeux  des  siens  soit  un  honneur  et  non  une  déchéance. 
Cette  conception  serait  de  nature,  si  un  politique  avisé  en  obtenait  l’ap¬ 
plication,  à  troubler  l’harmonie  de  nos  règlements  et  de  lois  qui  ont  la 
prétention  de  régir  de  façon  uniforme  les  peuples  les  plus  disparates.  La 
mesure  paraîtrait  regrettable  aux  esprits  méthodiques  affligés  par  toute 
exception  aux  règles. 

Qu’importe:  elle  sauverait  une  colonie.  Nous  commençons  déjà  à  ne 
plus  faire  de  nos  possessions  d’outre-mer  des  départements  et  des  arron¬ 
dissements.  La  recherche  de  l’utilisation  judicieuse  des  forces  indigènes 
est  le  premier  devoir  de  la  Métropole  ;  disons  mieux  :  c’est  une  nécessité. 


Dans  les  matières  qu’ils  connaissent  peu  et  qu’ils  estiment  parfois  fort 
bien  connaître,  les  hommes  acceptent  volontiers  les  opinions  toutes  faites, 
fussent-elles  complètement  inexactes;  elles  sont  commodes;  elles  rem¬ 
placent  l’observation  et  le  travail  que  celle-ci  nécessite:  elles  paraissent 
des  idées  et  ce  sont  de  vains  fantômes;  mais  elles  sont  puissantes  parce 
qu’il  est  plus  aisé  de  les  adopter  que  de  s’en  faire  de  personnelles  ou 
d’exactes. 

Nulle  part  plus  qu’en  Algérie,  une  opinion  solidement  fausse,  n’a  chance 
de  rencontrer  créance  et  succès.  Beaucoup  de  gens  s’imaginent  observer 
et  ils  n’observent  pas;  ils  croient  regarder  et  ils  ne  voient  pas,  car  il  nous 
est  plus  difficile  de  juger  des  musulmans  que  des  chrétiens  ;  habent  oculos... 

L’idée  que  se  font  de  la  condition  de  la  femme  arabe  et  de  la  puissance 
du  mari,  la  plupart  des  Européens,  vient  des  erreurs  de  touristes  qui  se 
laissèrent  prendre  aux  hâbleries  de  quelques  indigènes  et  dont  la  sensi¬ 
bilité  fut  touchée  par  la  vue  de  femmes  lourdement  chargées.  Il  est  désor¬ 
mais  entendu  que  la  femme  arabe  est  une  bête  de  somme  et  qu’elle  n’a 
dans  la  famille  aucune  influence,  que  seul  l’homme  commande  et  de 
façon  souveraine. 

Il  y  a  dans  cette  manière  de  voir  beaucoup  d’exagération.  L)e  quelles 
femmes  nous  parle-t-on?  S’agit-il  des  femmes  de  douars  qui  partagent 
avec  la  tribu  les  aventures  et  les  dangers  d’une  existence  nomade,  vivent 
en  plein  air  et  ne  sont  pas  voilées;  ou  bien  de  la  femme  du  négociant,  du 
boutiquier  arabe,  gardée  précieusement  pendant  le  temps  qu’elle  est  faite 
pour  l’amour,  à  la  maison,  dont  elle  ne  sort  que  pour  aller,  voilée,  au  cime¬ 
tière,  ou  au  bain  :  maîtresse  de  maison,  cuisinière,  passant  les  heures  que 
lui  laissent  libre  les  occupations  du  ménage  à  se  parer  et  à  caqueter  avec 
les  voisines.  Veut-on,  au  contraire,  nous  apitoyer  sur  la  femme  du  riche 
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arabe,  incluse  en  un  palais  confortable,,  servie  a  souhait  par  des  esclaves 
et  dont  le  travail  principal  se  borne  à  préparer  des  mets  de  choix,  à  faire 
des  pâtisseries. 

Je  ne  dis  point  que  la  femme  indigène  soit  heureuse;  en  général,  les 
femmes  sont  malheureuses  en  tout  lieu  de  la  terre  ;  mais  je  pense  qu’on  a 
exagéré  les  ennuis  des  musulmanes. 

Chez  nous  aussi  des  femmes  portent  les  charges  lourdes  et  dans  cer¬ 
taines  campagnes  ne  mangent  pas  à  la  table  du  père  de  famille,  elles  le 
servent  et  lui  parlent  avec  respect;  ce  sont  là  des  mœurs  bibliques;  cer¬ 
tains  les  admirent  en  France  qui  les  condamnent  en  Algérie;  la  condition 
de  la  femme  de  l’Arabe  riche  est  enviable;  elle  ne  travaille  qu’à  des 
ouvrages  de  luxe  et  en  guise  de  passe-temps;  elle  est  parée,  belle  et  choyée; 
elle  ne  sort  point  mais  n’en  éprouve  point  le  besoin;  elle  rirait  ou  s’indi¬ 
gnerait  d’une  proposition  aussi  absurde  et  contraire  aux  usages  que  celle 
de  la  vouloir  promener  dans  les  rues;  son  intérieur  est  élégant,  parfumé, 
délicat,  agréable  ;  elle  a  moins  de  goûts  à  satisfaire  que  l’européenne; 
elle  y  pourvoit  avec  plus  de  facilité;  elle  est  heureuse;  elle  est  surtout 
faite  pour  l’amour  et  pour  la  maternité.  Elle  sait  peu  et  ne  désire  pas 
savoir;  on  ne  l’embarrasse  pas  de  connaissances  variées;  cette  précieuse 
ignorance,  que  certains  indigènes  très  asssimilés  déplorent,  leur  permet 
d’avoir  des  enfants  en  quantité  et  de  conserver  étroitement  la  famille  : 
c’est  une  force  pour  l’avenir. 

La  femme  arabe  est  heureuse  à  sa  façon  qui  n’est  point  méprisable  ;  le 
malheur,  est  qu’en  ce  monde,  chacun  prétende  qu’il  n’y  ait  d’autre  forme 
du  bonheur  que  celle  qu’il  conçoit,  d’autre  félicité  que  celle  qu’il  recherche. 
Cette  erreur  trouble  la  rectitude  de  nos  jugements. 

L’opinion  que  nous  avons  de  l’autorité  sans  bornes  dévoulu  au  mari, 
comporte  aussi  quelque  exagération.  La  loi  du  pouvoir  absolu  du  chef  de 
la  famille  souffre  bien  des  tempéraments. 

Le  respect  des  enfants  pour  le  père  est  très  grand;  ils  ne  mangent  pas 
à  sa  table,  lui  témoignent  en  tout  beaucoup  de  déférence,  ne  s’asseyent  à 
ses  côtés  que  lorsqu’il  les  y  autorise,  ne  fument  pas  en  sa  présence.  Mais 
la  toute  puissance  du  chef  de  famille  n’abolit  pas  les  sentiments  humains 
d’affection  qui  existent  dans  tous  les  pays.  L’homme  est  essentiellement 
le  même  en  tous  lieux,  et  le  temps  modifie  les  formes  et  les  usages  dans 
les  nations,  non  la  nature  intime  de  l’être.  L’amour  paternel  ou  maternel 
a  toujours  existé  et  il  existera  toujours  chez  tous  les  hommes.  Les 
enfants  musulmans  sont  respectueux;  ils  aiment  leurs  parents;  ceux-ci 
les  élèvent,  les  soignent  et  les  chérissent;  on  ne  voit  pas  d’enfants,  aban¬ 
donnés,  ceux  que  la  mort  atte:nt  sont  pleurés  avec  les  marques  extérieures 
de  la  plus  extrême  douleur  par  la  mère,  avec  une  dignité  triste  par  le 
père.  L’éloignement  d’un  enfant,  son  départ  pour  l’armée  provoque  chez 
la  mère  des  manifestations  exubérantes,  parfois  publiques;  elles  sont  fort 
touchantes.  Des  gens  en  rient;  quel  cœur  ont-ils  donc  ?  Je  ne  vois  point 
que  les  liens  du  sang  aient  moins  de  force  chez  les  musulmans  que  chez 
les  chrétiens. 


Dr  G.  SAINT-PAUL. 


MOEURS  ET  CARACTÈRE  DES  INDIGÈNES  TUNISIENS  303 


L’affection  de  l’enfant  pour  la  mère  implique  le  respect  de  la  mère  par 
le  père.  Remarquons,  en  passant,  quele  Prophète  recommande  au  bon  mu¬ 
sulman  de  n’avoir  qu’une  femme,  et  aussi,  que  la  rapide  éclosion  et  1a, 
déchéance  physique  liàtive  de  l’épouse  arabe  rendent  impossible  que  les 
musulmans  n’en  aient  chacun  qu’une  seule  en  toute  leur  existence.  La 
femme  vieillit  trop  vite  ;  la  période  où  l’amour  est  son  rôle,  comporte  un 
nombre  d’années  trop  restreint.  En  Europe,  on  prend  soin  de  propor¬ 
tionner  l’âge  des  conjoints  de  façon  telle  que  le  mari  soit  plus  âgé  que  sa 
femme;  cette  précaution  explique  et  légitime  qu’en  un  pays  où  l’extrême 
précocité  de  la  vieillesse  féminine  rend  improbable  l’attachement  au 
foyer  du  mari,  à  l’époque  où,  par  comparaison,  il  se  trouve  beaucoup 
moins  vieilli,  il  soit  d’usage  de  maintenir  la  solidité  de  la  famille  par 
l’admission  d’une  femme  plus  jeune,  qui  devra  à  la  première  de  la  sou¬ 
mission  et  du  respect.  Ainsi  un  bon  musulman  n’a  qu’une  femme  k  la  fois. 
Le  riche  contrevient  souvent  à  la  recommandation  du  Prophète  et  prend 
plusieurs  épouses.  En  ce  cas,  ses  devoirs  envers  chacune  d’elles  sont 
tracés  ;  une  véritable  hiérarchie  est  établie  dont  les  lois  substituent  le  de¬ 
voir  au  caprice;  une  offense  légère,  l’oubli  ou  plutôt  le  manque  d’assi¬ 
duité  peuvent,  en  des  cas  précisés  et  prévues,  être  réputés  injures  graves 
et  occasionner  le  divorce.  Le  fait  d’avoir  plusieurs  femmes  en  même 
temps  suppose  de  la  richesse,  la  possessions  de  plusieurs  maisons  tout 
au  moins  d’appartements  spacieux  et  plus  ou  moins  séparés. 

Si  les  Arabes  sont  bons  pères,  ils  ne  peuvent  être  tous  mauvais  maris. 
Un  homme  qui  aime  ses  enfants,  ne  réduit  pas  leur  mère  k  l’esclavage. 
La  femme,  ici  comme  ailleurs,  aime  diriger,  et  son  habituelle  tendance  à 
la  domination  se  fait  jour  malgré  les  obstacles;  les  sentiments  de  ten¬ 
dresse  qui  éclosent  en  toute  famille  lui  viennent  en  aide;  un  mari  amou¬ 
reux  est  un  mari  galant;  un  bon  père  est  un  mari  reconnaissant. 

Les  indigènes  s’imaginent  que  nos  femmes  nous  conduisent.  Ils  en  rient 
et  nous  blâment.  Ils  n’ont  pas  toujours  tort  :  en  beaucoup  de  ménages 
européens,  c’est  la  femme  qui  dirige;  parfois  il  n’en  va  que  mieux  ainsi. 

Souvent  la  femme  a  plus  que  l’homme  le  sens  des  nécessités  pratiques; 
sa  direction  est  plus  habile  que  celle  de  son  conjoint,  davantage  profita¬ 
ble  pour  la  communauté;  dans  un  ménage  le  plus  sensé  prend  insensible¬ 
ment  l’avantage;  la  femme  commande  avec  toutes  les  apparences  de  la 
soumission;  c’est  une  habileté  k  laquelle  la  plupart  des  maris  se  laissent 
prendre. 

Les  Arabes  jugent  sur  les  apparences,  et  ce  qui  les  choque  ce  sont  les 
marques  extérieures  de  respect,  la  déférence  que  nous  témoignons  aux 
femmes.  Reconnaissons  que  cette  appréciation  est  davantage  fondée  en 
ce  qui  concerne  les  manières  qui  sonthabituelles  auxelasses  élevées  et  dont 
le  peuple  ne  s’embarrasse  pas. 

Si  les  maris  chrétiens  sont  soumis,  beaucoup  de  maris  musulmans  sont 
logés  à  la  même  enseigne.  Les  maris  trompés  ignorent  généralement 
que  leurs  femmes  ont  des  amants.  Les  maris  conduits  le  sont  sans  s’en 
douter.  Chez  les  musulmans  comme  chez  nous,  il  est  difficile  k  un  mari 
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d’avouer  que  sa  femme  le  mène;  en  Europe,  on  le  voit;  ici  le  gynécée  est 
est  fermé;  il  ne  faut  point  parler  à  un  arabe  de  sa  femme  ou  de  ses  filles 
nubiles,  fùt-ce  par  l’effet  d’une  politesse  toute  désintéressée;  ce  serait 
manquer  aux  convenances  ;  la  femme  arabe  ne  paraît  iamais  aux  yeux 
des  étrangers  ;  elle  ne  voit  que  les  parents  proches  ou  les  amis  très  intimes. 
Ces  mœurs  la  laissentdans  le  mystère  ;  et  les  maris  ont  beau  jeu  pour  nous 
railler  et  affirmer  leur  toute  puissance  domestique;  ils  y  croient  d’ailleurs 
et  témoignent  d’une  grande  répugnance  aux  libertés  que  les  mœurs  lais¬ 
sent  à  nos  femmes.  Il  leur  paraît  dégradant  pour  une  nation  d’ètre  gou¬ 
vernée  par  une  femme.  S’ils  étudiaient  le  passé,  ils  verraient  que  les 
femmes  ne  furent  pas  étrangères  à  des  événements  de  leur  propre  histoire. 
Chez  eux  ils  sont  quelquefois  bernés  ou  mis  en  tutelle  par  leurs  femmes. 
Il  est  des  maisonsoù  l’épouse  coquette  se  joue  du  mari  ;  ailleurs  une  vieille 
mère  mène  toute  la  maisonnée. 


Dieu  s’est  manifesté  trois  fois  '.  Une  fois  à  Moïse,  prophète  des  juifs, 
une  autre  fois  au  Christ  qui  fit  les  chrétiens,  la  troisième  et  dernière  fois 
à  Mohammed. 

Le  Musulman  possède  la  dernière  révélation,  la  seule  complète  et  com¬ 
plètement  véridique;  elle  est  en  quelque  sorte. la  dernière  édition  de  la 
parole  divine. 

Les  Juifs,  fils  de  cadavres,  sont  de  vulgaires  chiens;  les  Chrétiens  sont 
des  arriérés.  Ainsi,  aux  yeux  des  Arabes,  nos  élégants  et  pratiquants  cleu- 
bmen  sont  des  gens  en  retard,  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  le  mouvement. 

Oui  les  Juifs  sont  des  enfants  de  cadavres.  Le  vieux  Ben  Dhaleb 
l’affirme  ;  il  le  sait  ;  il  le  croit  comme  il  croit  en  Dieu.  Nul  n’ignore  qu’en 
un  jour  d’extermination,  à  la  suite  d’une  bataille,  les  Musulmans  tuèrent 
tous  les  juifs  mâles.  Leurs  femmes  obtinrent  du  Prophète  la  permis¬ 
sion  d’ensevelir  les  morts.  Elles  emportèrent  les  cadavres  et  en  eurent  des 
enfants.  Ainsi  refleurit  la  race  juive.  «  N’as-tu  pas  remarqué,  ajoute 
«  Dhalet  que  les  juifs  exhalent  l’odeur  infecte  du  cadavre  »? 

Les  juifs  valent  mieux  que  leur  réputation;  ils  sont  travailleurs,  unis, 
très  religieux.  Leurs  mœurs  sont  douces  et  patriarcales.  Ils  aiment  beau¬ 
coup  leurs  femmes  énormes  et  déformées,  et  leurs  beaux  enfants;  leurs 
filles  sont  bien  jolies.  Intelligents,  très  assimilabes,  j’ai  connu  des  juifs 
tunisiens  vraiment  sympathiques. 

Un  péché  mignon:  le  désir  immodéré  de  s’enrichir.  Lne  erreur  dange¬ 
reuse  :  y  parvenir  en  trop  grand  nombre. 

Les  lèvres  de  Dhaleb  esquissent  un  sourire  malicieux  :  «  Comme  tous 
«  les  enfers,  l’enfer  des  Juifs  est  un  lieu  où  se  trouvent  les  supplices 


1  Les  Musulmans  connaissent  plus  que  trois  prophètes,  mais  Moïse  et  le  Christ  sont 
à  leurs  yeux  les  principaux,  après  Mohammed. 
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«  les  plus  affreux.  Il  y  existe  aussi  une  grande  piscine  d’eau  pure.  Le 
«  juif  peut  choisir  entre  les  supplices  et  se  laver.  Eh  bien,  ces  chiens  là, 
a  préfèrent  tous  les  supplices.  » 

Dhaleb  pense  que  j’ai  l’esprit  dérangé,  parce  que  je  parle  sans 
aigreur  des  Juifs;  il  me  dit  que  j’ai  de  mauvaises  fréquentations,  parce 
que  j’use  vis-à-vis  des  Juifs  des  formes  habituelles  de  la  politesse  en  ces 
pays. 


Souvenir  d’une  attaque  des  jnoun  (djenoun).  —  Certain  soir,  les  jnoun 
nous  attaquèrent  ;  le  djinn  est  un  être  surnaturel  que  je  connais  peu  ;  je 
n’ai  pas  lu  à  son  sujet  et  ne  l’ai  jamais  fréquenté,  si  l’on  ne  fait  pas  cas 
de  Eincertaine  entrevue'  que  nous  eûmes  avec  lui,  un  soir  d’hiver,  et  que 
je  vais  conter  en  quelques  mots. 

Neuf  heures  dans  la  soirée,  nuit  noire,  pas  de  lune  ;  nous  devisions 
sans  tristesse,  après  un  repas  sans  faste.  Un  serviteur  parut  et  nous 
annonça,  non  sans  que  son  visage  décelât  quelque  trace  d’émotion,  que 
des  inconnus  attaquaient  à  coups  de  pierres  la  porte  d’un  hangar  situé 
dans  les  jardins,  et  que  le  gardien  à  son  poste  courait  grand  risque  d’être 
massacré. 

Se  lever,  courir,  armés  de  bâtons  à  l’endroit  menacé,  fut  l’affaire  de 
quelques  instants.  Nous  vîmes  tout  de  suite,  que  le  rapport  qui  venait  de 
nous  être  fait,  était  exact  en  tous  points. 

De  grosses  pierres  lancées  avec  une  précision  merveilleuse  atteignaient 
une  porte  de  bois,  à  l’exclusion  des  autres  parties  du  bâtiment;  cette 
porte  ouvrait  sur  un  local  qui  ne  contenait  rien  qui  pût  tenter  qui  que  ce 
fût;  le  gardien  qui  se  trouvait  près  du  point  attaqué  au  moment  de 
l’agression,  n’avait  pas  été  touché  bien  qu’il  fût,  —  comme  nous  l’étions 
nous-mêmes,  —  apparent,  malgré  l’épaisseur  des  ténèbres,  pour  le  moins 
aussi  nettement  que  la  porte,  contre  laquelle  s’acharnaient  les  agresseurs 
invisibles.  Us  ne  pouvaient  être  éloignés  ;  la  grosseur  des  pierres  lancées 
en  témoignait.  Nous  remarquâmes  qu’ils  étaient  forts,  en  raison  du  volume 
des  projectiles  ;  adroits,  car  leurs  coups,  malgré  l’obscurité,  frappaient 
sans  cesse  au  même  endroit  ;  pas  méchants,  car  nos  silhouettes  que  d’im¬ 
prudentes  lanternes  vinrent  éclairer,  leur  étaient  des  cibles  faciles  à 
atteindre  ;  et  téméraires  ou  tout  au  moins  bien  abrités,  car  l’un  de  nous 
étant  allé  quérir  des  revolvers,  la  menace  d’en  faire  usage  ne  modéra  pas 
leur  ardeur. 

La  scène  était  étrange  ;  elle  eût  séduit  les  admirateurs  de  Poë  ;  les 
coups  se  succédaient  avec  régularité,  sans  précipitation,  ni  retard  ;  l’obs¬ 
curité  empêchait  que  l’on  distinguât  d’où  ils  venaient;  et  nous  demeurions 
impassibles  et  impuissants  dans  la  nuit,  sans  comprendre  le  but  mys¬ 
térieux  de  ces  étranges  assaillants. 

Nous  ne  le  comprîmes  jamais.  Quand  las  d’attendre,  nous  décidâmes  la 
poursuite  et  que,  revolver  au  poing  nous  nous  élançâmes  dans  la  cam- 
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pagne,  l’attaque  cessa.  Aucun  de  nous  n’entrevit  d’ombre,  aucun  bruit 
n’éveilla  les  échos  des  ravins.  Les  environs  étaient  déserts  ;  nous  eûmes 
la  prétention  de  les  explorer.  Nous  le  fîmes,  mais  une  surprise  nous 
attendait  :  nous  fûmes  très  mal  secondés. 

Nos  serviteurs,  tous  indigènes,  mais  braves  et  dont  plusieurs  avaient 
faits  leurs  preuves,  témoignèrent  à  nous  suivre  une  vive  et  singulière 
répugnance.  Ils  allaient  lentement,  cherchaient  des  prétextes  pour  s’ar¬ 
rêter  et  déconseillaient  la  poursuite.  Nous  les  devinions  inquiets  ;  ils 
n’osaient  pas  nous  désobéir  et  nous  suivaient  sans  ardeur  avec  le  secret 
dessein  de  paralyser  nos  efforts. 

Enfin,  le  vieux  Dhaleb  n’y  tint  plus  :  «  Écoute,  me  dit-il,  il  ne  faut 
«  pas  chercher  davantage;  l’homme  ne  peut  rien  contre  le  djinn,  et  le 
«  djinn,  si  tu  le  poursuis,  peut  te  faire  du  mal,  te  terrasser  ou  t’entraîner 
«  dans  une  fondrière  où  tu  te  casseras  la  tète.  » 

Le  lendemain,  je  me  fis  conter  des  histoires  de  jnoun  et  j’appris  que 
ces  esprits,  rancuniers  ou  facétieux,  sont  coutumiers  de  faits  analogues  à 
celui  qui  nous  intriguait. 

C’est  généralement  la  nuit,  ou  lors  des  heures  longues  des  soirées 
d’hiver,  qu’ils  se  plaisent  à  manifester  leur  puissance  surnaturelle,  et  qu’ils 
attaquent  les  maisons  désertes  ou  mal  gardées.  A  cela  que  faire?  Ce  qu’on 
fait  en  Bretagne  contre  les  Poulpicans  :  prier  et...  attendre.  Quand  le 
djinn  est  las,' il  s’en  va,  parfois  il  revient  les  nuits  suivantes;  sa  ven¬ 
geance  est  souvent  tenace;  malheur  à  qui  l’a  offensé,  a  parlé  de  lui  sans 
respect. 

Les  jnoun  sont  invisibles  et  insaisissables;  certains  d’entre  eux,  sinon 
tous,  peuvent  prendre  la  forme  humaine.  Ici  les  descriptions  varient  et 
demeurent  imprécises  :  c’est  un  homme  très  grand  et  très  fort  ;  c’est  un 
jeune  enfant  très  beau;  c’est  une  figure  monstrueuse.  Poursuivi,  le  djinn 
s’enfuit  quelquefois,  mais  il  se  transforme,  il  devient  taureau  ou  brebis, 
fourmi,  serpent  ou  hérisson...  Il  existe  plusieurs  variétés  de  jnoun  ;  les 
noms  en  diffèrent  selon  les  pouvoirs  qui  leur  sont  dévolus  et  selon  les 
formes  sous  lesquelles  ils  se  manifestent  aux  mortels.  11  en  est  de  fort 
méchants.  Mohammed  a  connu  un  Gafsi 1  qu’un  djinn  méchant,  vraiment 
diabolique,  persécutait  cruellement.  11  le  renversait  sur  la  voie  publique, 
les  bras  convulsés,  l’écume  aux  lèvres,  le  poussait  dans  le  feu,  lui  faisait 
perdre  connaissance.  Un  soir  d’hiver,  il  le  jeta  dans  un  puits  où  le 
malheureux  se  noya  misérablement.  Mohammed  parle  des  jnoun  avec 
respect;  invisibles,  il  en  est  autour  de  nous  ;  ils  écoutent  nos  propos. 

11  existe  aussi  de  bons  jnoun,  hôtes  familiers  et  parfois  génies  domes¬ 
tiques  de  la  maison.  Ils  ont  leurs  habitudes,  leurs  meubles,  leur  chambre 
ou  leur  coin  préférés.  Il  ne  faut  point  les  y  déranger.  Lorsque  l’odeur 
d’une  bonne  grillade  réjouit  la  famille,  il  est  d’usage  de  ne  point  oublier 
le  djinn  ;  on  jette  sur  le  sol  de  minuscules  fragments  du  plat  aimé,  surtout 


1  Gafsi,  habitant  de  Gafsa. 
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aux  endroits  chéris  du  génie;  il  est  de  caractère  susceptible;  l’oublier 
serait  dangereux  b 

Parfois,  à  l’heure  lente  des  somnolences  tranquilles,  lorsque  la  chaleur 
du  jour  engourdit  tout  le  bled 1  2  d’une  torpeur  épaisse  desieste,  ou  que  la 
nuit  jette  sur  lui  son  voile  enténébré,  le  djinn  chante  et  sa  voix  mer¬ 
veilleuse  ravit  le  cœur  et  élève  l’âme. 

Mohammed  a  entendu  ces  accents  célestes.  Il  sait  sur  les  jnoun  bien 
des  particularités;  le  fils  d’un  marabout  lui  fit  un  jour  toucher  un  djinn 
emprisonné  dans  un  haïk. 

Les  marabouts  sont  en  relations  constantes  avec  les  jnoun  ;  leur 
pouvoir  les  autorise  avec  ces  génies  de  l’air  à  une  familiarité  interdite  au 
commun  des  mortels.  La  sainteté  élève  l’homme  aux  sphères  de  l’invi¬ 
sible  ;  peut-être,  en  revanche,  la  fréquentation  des  humains  donne  t-elle 
au  djinn  les  simples  désirs  de  l’humanité  vulgaire;  j’ai  appris  qu’il  exis¬ 
tait  des  enfants  nés  de  jnoun  et  de  femmes  bien  vivantes.  L’est  un  grand 
honneur  pour  les  maris  de  jouer  les  amphitryons  avec  ces  génies  redou¬ 
tables  ;  c’est  un  présage  de  bonheur  et  de  prospérité  pour  toute  la  famille. 

Malgré  ces  avantages  précieux,  ces  faits  sont  rares;  les  exemples  cités 
restent  très  vagues.  Et  je  connais  de  bons  Musulmans  qu’ils  ne  tentent 
pas. 

«  Crois-moi,  dit  Dhaleb  le  vieux,  les  jnoun  existent.  Ne  le  nie  pas  et 
«  surtout  ne  les  méprise  pas.  » 


Pour  finir,  un  mol  du  grand  jeune  annuel. 

Les  indigènes  sont  fort  attachés  à  la  coutume  du  rhamdane  ;  c’est  une 
prescription  rigoureuse  de  leur  code  religieux.  Sans  doute,  la  foi  s’attiédit; 
les  musulmans  qui  vivent  au  contact  d’européens  sont  surpris  de  trouver 
chez  ceux-ci  des  qualités  et  des  vertus  qu’ils  ne  soupçonnaient  point  aux 
roumis  ;  ils  apprennent  avec  étonnement  que  ce  sont  eux  qui,  à  nos  yeux, 
sont  des  infidèles;  ils  commencent  h  croire  à  i’existence  de  plusieurs 
paradis  et  ne  nous  estiment  plus  irrémédiablement  réprouvés  et  con¬ 
damnés.  Leur  intolérance  n’est  point  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de 
catholiques  militants,  celle  de  nos  ancêtres  la  surpassaient.  En  certains 
pays  berbères,  il  serait  possible  avec  de  la  patience,  de  l’adresse  et  de 
l’argent  de  constituer  des  çofs  chrétiens;  mais  pourquoi  faire  de  bons 
musulmans  ce  qu’on  a  fait  de  boudhistes  consciencieux,  c’est-à-dire  de 
mauvais  chrétiens  ? 

La  masse  indigène  est  foncièrement  religieuse  ;  elle  aime  passion- 


1  II  faut  bien  se  garder  de  faire  voltiger  en  1  air  une  cravache  ou  un  bâton,  car  on 
peut  attein  Ire  un  djinn.  Les  serviteurs  indigènes  supplient  leur  maître  européen  de 
ne  point  se  livrer  à  un  passe-temps  aussi  périlleux;  ils  tâchent  de  s  esquiver  si  Ion 
ue  fait  pas  droit  à  leur  requête. 

2  Bled,  pays,  ville. 
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nément  la  loi  du  Prophète  ;  elle  est  en  eux,  elle  les  pénètre  ;  leur  vie  en 
est  tout  entière  comme  un  reflet,  comme  une  émanation. 

Cette  foi  vive  ira  cependant  déclinant  ;  il  faut  souhaiter  que  le  scepti¬ 
cisme  ne  vienne  pas  trop  vite.  L’homme  adulte  et  vain  de  sa  force  phy¬ 
sique  néglige  aisément  les  pratiques  religieuses  ;  au  service  militaire,  le 
tirailleur  a  tôt  fait  d’oublier  l’obligation  de  la  prière,  de  jurer  et  même  de 
boire  le  vin  et  les  liqueurs  ;  beaucoup  cependant  usent  de  la  liberté 
d’observer  le  rhamdane  que  nous  leur  laissons;  presque  tous,  de  retour 
parmi  les  leurs,  redeviennent  bons  musulmans  et  observateurs  stricts  des 
préceptes.  Des  faits  semblables  ne  sont  point  rares  en  France. 

Comme  tous  les  groupes  humains,  le  groupe  musulman  perdra  plus  ou 
moins  complètement  la  foi  qu’il  possède  si  ardente.  Il  faut  souhaiter  pour 
lui  que  ce  soit,  comme  on  peut  le  prévoir,  de  façon  infiniment,  lente. 

Longtemps  encore,  l’observance  du  rhamdane  sera  universellement 
respectée  et  suivie.  Des  jeûnes  que,  dans  un  intérêt  sagement  compris  des 
fidèles,  toutes  les  religions  prescrivirent,  le  rhamdane  est  à  la  fois  le  plus 
dur  et  le  plus  joyeux.  C’est  une  des  manifestations  les  plus  pittoresques 
de  la  vie  en  pays  musulman. 

M.  A.  de  Mort illet  lit  un  travail  de  M.  Tomasi  sur  les  Mégalithes  du  S.-ü. 
de  la  Corse.  —  Manuscrit  non  remis. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  lt.  Anthony 


744e  SÉANCE.  —  17  Avril  1902. 

Présidence  de  M.  Verneau. 

CORRESPONDANCE 

—  Lettres  de  remerciements  de  MM.  Muguet  et  A.  Tommasiui  pour  leur 
élection. 

—  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Mac  Lee  et  exprime  les  vifs  regrets 
de  la  Société. 

—  M.  \  inson  est  autorisé  à  emprunter  au  Musée  des  phonogrammes  et  le 
phonographe  pour  uue  conférence  qu’il  doit  faire  avec  le  concours  de  M.  Azoulay. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Baudouin  (M.)  et  Lacouloumère  (G.).  —  Les  résultats  de  la  mission 
archéologique  de  1901  dans  la  Vendée  maritime.  —  Ext.  Revue  du  Bas- 
Poitou.  —  In-8°,  12  p.  avec  fig.  Vannes,  1902. 

M.  Marcel  Baudouin  en  présentant  cette  brochure  insiste  sur  les  re¬ 
cherches  spéciales  qu’elle  mentionne  en  ce  qui  concerne  les  modifications 
des  rivages  survenus  depuis  l’époque  néolithique,  la  recherche  du  Portas 
secor,  les  mégalithes  submergés,  et  les  mégalithes  des  dunes. 
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Boguslawsiu  (E.).  — -  Méthode  und  Hilfsmittel  der  Erforschung  der 
vorhislorischen  Zeit  in  der  Vergangenheit  der  Slaven.  —  In-8°,  144  p. 
Berlin,  1902,  Hermann  Costenoble,  édit. 

M.  H.  Weisgerber.  —  Cette  intéressante  brochure  est  la  suite  de  deux 
volumes  publiés  en  1888  et  en  1899,  par  M.  Boguslawski  à  Cracovie,  sous 
le  titre  de  :  Histoire  des  Slaves. 

En  puisant  à  quatre  sources,  la  linguistique,  l’ethnographie,  la  sociolo¬ 
gie  et  l’archéologie  hauteur  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Dès  l’origine  les  Ariens  présentaient  deux  types,  l’un  dolycho,  blond, 
l’autre  hrachy,  brun,  le  dolycho  est  issu  de  l’arianisation  de  la  population 
primitive  dolycho  de  l’Europe.  Il  ne  s’est  produit  aucune  transformation 
du  type  dolycho,  comme  l’enseigne  Niederle. 

Parmi  les  Ariens  actuels,  le  type  dolycho  ne  prédomine  pas  le  brachy, 
mais  tend  au  contraire  à  disparaître  par  extinction. 

Parmi  les  Slaves  qui,  actuellement  sont  tous  brachy,  et  presque  tous 
bruns,  se  trouvent  ou  se  sont  trouvés  des  descendants  de  purs  Slaves- 
Ariens,  ou  de  brachy  slavifiés  et  non  arianisés,  tandis  que  tous  les 
dolycho,  qu’on  rencontre  ou  qu’on  a  rencontrés  parmi  les  Slaves,  sont 
les  descendants  des  conquérants  du  pays  où  ils  se  sont  établis,  et  qui 
seraient  surtout  des  Allemands. 

Pour  arriver  à  ces  conclusions,  l’auteur  s’appuie  surtout  sur  la  linguis¬ 
tique,  en  déniant  grande  valeur  aux  arguments  anthropologiques,  trop 
brouillés  suivant  lui. 

Cette  brochure  se  termine  par  de  petits  articles  consacrés  aux  questions 
suivantes:  Qui  nommait-on  Piast? 

Les  Carpides  étaient-ils  des  Croates  et  les  Sarmates  des  Serbes,  et  qui 
les  a  fait  émigrer  en  II ly rie? 

Quels  furent  les  prédécesseurs  des  Bavaroès? 

L’écriture  glagolitique  existait-elle  en  Dalmatie  du  temps  des  Goth,  de 
488  à  536? 

Qu’ont  fondé  en  Russie  les  Etats  normands,  et  y  eut-il  une  principauté 
de  Kiew  en  839? 

Enfin  un  dernier  article  est  consacré  à  une  polémique  avec  le  profes¬ 
seur  A.  Brükner,  de  Berlin,  à  propos  de  l’origine  des  Slaves. 

Chantre  (Ernest).  —  Les  Barabra.  —  Ext.  Hall.  Soc.  d’ Anthropologie.  — 
In-8°,  20  p.  Lyon,  1901. 

Dumont  (Arsène).  —  La  natalité  h  Saint-Pierre-de-Clairac  (Lot-et- 
Garonne).  —  Ext.  Revue  intern.  de  Sociologie.  —  In-8°,  16  p.  Paris,  1901. 

Issel  (A.).  —  Le  rupi  scolpite  nelle  aile  Val li  delle  Alpi  marittime.  — 
Ext.  Bull,  paletnologia.  —  ln  8°  p.  avec  fig.  Parma,  1901. 

Khanenkû  (B.).  — Drevnosli  rousskia,  kresty  iobrazki  (Antiquités  russes, 
croix  et  images ).  —  In-4°,  32  p  avec  16  planches.  Kiev,  1899. 

M.  Th.  Yolkov.  —  Cet  ouvrage,  publié  avec  un  luxe  peu  ordinaire, 
contient  les  descriptions  et  les  images  de  croix  et  de  quelques  mé¬ 
dailles  de  dévotion  des  xne  et  xve  siècles,  trouvés  pour  la  plupart  en 
Ukraine  et  faisant  partie  de  la  riche  collection  de  l’auteur.  On  y  trouvera  les 
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simples  croix  en  pierre  rappelant  les  objets  pareils  des  anciens  Gaulois  ; 
une  longue  série  des  croix  reliquaires  très  souvent  émaillées  :  on  sait  que 
l’émail  cloisonné  était  connu  en  Ukraine  pendant  l’époque  des  Scythes. 
Quelques  reliquaires  ont  rapport  avec  les  croyances  populaires.  Ainsi  sur 
ces  reliquaires  sont  assez  fréquentes,  les  effigies  de  Saint  Sichaël  et  de 
Saint  Sissinnius  qui,  d’après  les  traditions  populaires,  guérissent  la  fièvre. 
Sur  une  des  croix  on  trouve  l’image  de  Saint  Nicétas  qui,  par  une  main 
tient  le  diable  et  avec  l’autre,  armée  d’un  gourdin,  lui  administre  une 
correction  en  règle.  Très  intéressants  sont  les  verighi’s,  espèce  de  sca¬ 
pulaires  en  chaîne  de  fer,  pesant  environ  10  livres  et  portés  par  les 
croyants  pour  la  mortification  de  la  chair.  Ceux  de  vous  qui  ont  eu  l’oc¬ 
casion  de  visiter  h  Moscou  l’église  de  Vassili  Blajenny,  célèbre  par  son 
style  monstrueusement  barbare,  peuvent  se  rappeler  à  cette  occasion  les 
verighi  énormes  du  patron  de  ce  temple  exposés  sur  sa  tombe  au  milieu  de 
la  nef  principale. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  l’importance  et  l’intérêt  tout  particulier 
de  cette  publication  que  M.  Khanenko  a  bien  voulu  m’envoyer  pour  vous 
l’offrir  en  son  nom. 

Krause  (Éduard).  —  Zur  Frage  von  der  Rotfarbung  vorgeschichtlicher 
Skelettknochen.  —  Ext.  Globus.  —  In-4°,  à  2  col.,  7  p.  Braunschweig, 
1901. 

Wirchow  (Rudolf).  —  Zur  Erinnerung  Blâtter  des  Dankes  für  meine 
freunde.  —  Ext.  Virchow’ s  Archiv.  —  In-8°,  15  p.  Berlin,  1902. 

Worms  (René).  —  Charles  Letourneau.  —  Ext.  Revue  intern.  de  Sociolo¬ 
gie.  —  In-8°,  3  p.  Paris,  1902. 

M.  René  Worms  présente  à  la  Société  le  numéro  de  février  1902  de  la 
Revue  Internationale  de  Sociologie  qu’il  dirige,  numéro  dans  lequel  il  a  écrit 
une  notice  sur  notre  très  regretté  collègue  le  Dr  Charles  Letourneau. 
Il  annonce  en  même  temps  que  l’un  des  derniers  cours  professés  par 
celui-ci  à  l’École  d’Anthropologie  et  consacré  à  «  la  condition  de  la  femme 
dans  les  diverses  races  et  sociétés  »  va  paraître  prochainement  dans  la 
Bibliothèque  Sociologique  Internationale  suivant  les  intentions  de  l’auteur 
et  grâce  aux  bons  offices  de  MM.  Manouvrier  et  Papillault. 

Ouvrages  offerts  par  M.  F.  Régnault. 

Frassetto  (Fabio). —  Uie  11  parietali  di  Primati  parzialmente  divisi. — 
Ext.  Boll.  Musei  di  Zoologia.  —  In  8°,  8  p.  avec  fig.  Torino,  1900. 

—  Interpretazione  meccanica  di  nuove  fontanelle  nel  cranio  dell’uomo 
e  di  alcuni  altri  mammiferi.  —  Ext.  Hiv.  di  Scienze  biologiche.  —  In-8°,  7  p. 
avec  pl.  Como,  1900. 

—  Sui  quattro  centri  di  ossificazione  del  frontale  in  un  cranio  di  Equus 
caballus.  —  Ext.  Boll.  Musei  di  Zoologia.  —  ln-8°,  4  p.  avec  fig.  Torino, 
1901. 

—  Nuove  fontanelle  accessorie.  —  Ext.  Boll.  Musei  di  Zoologia.  — 
In-8°,  1  p.  Torino,  1900. 

—  Sul  signilicato  ereditario  del  foro  olecranico  nella  specie  umana.  — 
Ext.  Riv.  Sc.  biologiche.  —  In-8°,  2  p.  Torino,  1899. 


ÉLECTIONS  3  J  \ 

—  Su  la  legge  clie  governa  la  genesi  delle  suture  nel  cranio.  Ext. 
Verkandl.  Anatomischen  Gesellsc.  —  Iu-8°,  18  p.  avec  fîg.  Jena,  1900. 

Potiquet.  —  Recherches  sur  les  causes  anatomiques  de  la  déviation  de 
la  cloison  nasale.  —  Existe-t-il  un  rapport  entre  cette  déviation  et  l’in¬ 
flexion  antéro-postérieure  de  l’axe  de  la  face.  —  Ext.  Bull.  Soc.  de  laryn- 
gologie. —  In-8°,  62  p.  avec  fig.  Paris,  1892. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES. 

Bulletin  de  la  Société  Zoologique  de  France  (1901).  —  Neveu-Lemaire  : 
Notes  de  tératologie. 

Revue  Scientifique  (5  et  12  avril  1902).  — Glénard:  Le  vêtement  féminin 
et  l’hygiène  ;  —  P.  Garnier  :  La  criminalité  juvénile. 

American  antiquarian  (1902,  n°  2).  —  Peet  :  Ethnie  styles  among  ame- 
rican  tribes  ;  —  Laidlaw  :  Some  ethnological  observations  in  South 
Africa  ;  —  Hill-Tout:  Curious  and  interesting  marriage  customs  of  some 
of  the  aboriginal  tribes  of  British  Columbia  ;  —  Morice  :  Carriers  and 
Ainos  at  home  ;  —  Starr  :  The  australian  muséum  ;  —  Chamberlain  : 
Philippine  studies;  —  Mathews:  The  Thoorga  and  other  australian  lan¬ 
gages. 

Journal  of  Anatomy  (april  1902).  —  Aikin  :  The  separate  functions  of 
different  parts  of  the  Rrima  Glottidis  ;  —  Duckworth  :  On  an  Unusal  form 
of  nasal  Bone  in  a  Human  Skull  ;  —  Note  on  Irrégularités  in  the  confor¬ 
mation  of  the  Post-Orbital  wall  in  Skulls  of  Hylobates  and  of  an  Aboriginal 
Native  of  Australia  ;  —  Gemmill  :  An  Ischiopagus  Tripus  (Human),  with 
spécial  reference  to  the  Anatomy  of  the  composite  Limb  ;  —  Taylor  and 
Greel  :  Rare  Anomalyof  the  Aortic  Arch;  —  Dures  and  Owen  :  Anomalies 
in  the  cervical  and  Upper  Thoracic  Région,  invol ving  the  cervical  verte- 
bi  •æ,  First  Rib,  and  Brachial  Plexus;  —  Smith  :  Homologies  of  the  cérébral 
sulci. 

Journal  of  the  Polynesian  Society  (n°  40).  —  Fraser  :  The  Polynesian 
numerals  «  one,  five,  ten  ». 

Proceedings  of  the  American  pliilosophical  Society  (n°  167).  —  Mashews  : 
The  Gundungurra  Language. 

Ymer  (1902,  n°  1).  —  Hartman:  Explorations  archéologiques  sur  la  côte 
orientale  de  Costa  Rica;  —  Almgren:  Nouvelles  recherches  des  «  Kjôkken- 
moddings  »  du  Danemark;  —  Lonborg  :  Les  districts  finnois  de  la  Scan¬ 
dinavie  centrale  ;  —  Andersson  :  Une  station  de  l’âge  de  la  pierre  dans 
l’île  de  Hven. 


élections. 


M.  le  colonel  J. -H.  Rivett-Carnac,  membre  correspondant  étranger, 
proposé  par  la  Commission  spéciale,  est  nommé  membre  associé  étranger. 
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OBJETS  OFFERTS 

M.  O.  Vauvillé  offre  pour  le  Musée  de  la  Société,  6  tubes  de  verre  conte¬ 
nant  80  petits  silex  taillés,  de  diverses  formes,  provenant  de  l’abri  sous- 
roche  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  fouillé  par  M.  Peccadeau  de  l’Isle. 
Déjà  à  la  séance,  de  la  Société,  du  21  novembre  dernier  M.  Adrien  de 
Mortillet  avait  offert,  de  la  part  de  M.  Vauvillé,  6  tubes  contenant  60 
silex  taillés  provenant  du  même  abri. 

Ce  premier  don  qui  a  été  indiqué  par  erreur  dans  les  Bulletins  comme 
don  de  M.  Peccadeau  de  l'Isle  1 2  avait  pour  but  de  pouvoir  comparer  ces 
très  petits  silex  taillés  avec  ceux  que  notre  collègue  M.  Thieullen  avait 
présentés  dans  la  séance  du  7  novembre  1901,  sous  le  nom  de  «  silex 
bijoux  diluviens8. 


COMMUNICATIONS 

A  PROPOS  DE  LA  NATALITÉ  EN  FRANCE 

M.  C.  Lejeune.  —  Quand  M.  Cauderlier,  M.  A.  Dumont  ou  M.  E.  Macquart 
nous  parlent  de  la  dépopulation  de  la  France,  M.  P.  Robin  nous  dit 
qu’il  vaut  mieux  n’avoir  que  peu  d’enfants  pour  les  bien  instruire  et  les 
voir  plus  heureux. 

Lorsque  nous  aurons  un  monde  idéal  où  régnera  la  justice,  où  tous  les 
différends  entre  peuples  seront  réglés  par  arbitrage  ou  devant  un  tribunal 
international,  quand  nul  ne  convoitera  plus  le  bien  d’autrui,  quand  enfin 
la  force  ne  primera  plus  le  droit,  je  comprendrai  celte  façon  de  voir,  mais 
nous  n’en  sommes  pas  encore  là. 

La  force  des  armes  nous  a  démembrés  et  ce  qui  nous  reste  continue 
à  être  convoité  par  nos  ravisseurs  d’hier,  dont  la  population,  déjà  supé¬ 
rieure,  s’accroît  beaucoup  plus  vile  que  la  nôtre,  Nous  savons  qu’après 
une  prospérité,  qui  tient  à  des  causes  multiples,  le  commerce  de  l’Alle¬ 
magne  subit  en  ce  moment  une  crise  sérieuse.  Si  l’Allemagne  s’appauvrit, 
elle  jettera  de  nouveau  les  yeux  sur  la  France  plus  riche  et  il  nous  faudra 
plus  que  jamais  être  forts  si  nous  voulons  être  respectés  et  conserver 
notre  indépendance.  Pour  être  forts  et  pour  défendre  notre  sol  et  nos 
colonies,  il  nous  faut  des  hommes  instruits,  certes,  mais  aussi  suffisam¬ 
ment  nombreux,  solides  et  entraînés,  car  du  jour  où  nous  serons  les  plus 
faibles,  nous  n’existerons  plus  comme  nation  libre. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  les  familles  nombreuses  sont  inférieures 
aux  autres,  bien  au  contraire.  S’il  n’y  a  qu’un  ou  deux  enfants,  ils  escompte¬ 
ront  souvent  la  succession  des  parents  et  ne  travailleront  pas,  ce  seront 
des  inutiles,  comme  on  n’en  voit  que  trop.  Mais  les  enfants  des  familles 
nombreuses  ne  compteront  pour  réussir  dans  la  vie  que  sur  leur  énergie  et 


1  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société,  vol.  1901,  p  Cl 2. 

2  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société,  vol.  1901,  p.  G05. 
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sur  leur  activité,  ce  seront  ceux-ci,  en  général,  qui  se  créeront  une  situa¬ 
tion  par  leur  travail  personnel,  qui  auront  plus  de  moralité  et  qui  feront 
honneur  à  leur  pays. 

Tous  les  économistes  savent  d’ailleurs  que  les  hommes  sont  un  capital 
qui  compte  pour  beaucoup  dans  la  richesse  d’une  nation.  Plus  il  y  aura 
d’individus  et  plus  l’instruction  laïque  sera  répandue,  plus  il  y  aura  de 
chances  d’avoir  des  intelligences  remarquables,  car  nous  n’avons  pas  la 
prétention  d’avoir  une  moyenne  supérieure  à  celle  de  nos  voisins. 

Voilà  pourquoi  nous  devons  souhaiter  de  revoir  chez  nous  des  familles 
nombreuses  et  c’est  pour  cela  que  nous  nous  efforçons  de  trouver  un 
remède  à  la  dépopulation. 


Discussion 

M.  Paul  Robin.  —  La  communication  que  nous  venons  d’entendre  con¬ 
tient  des  éléments  de  science  pure  mélangés  à  une  forte  dose  de  politique 
sentimentale  ayant  pour  principale  et  funeste  inspiratrice,  la  peur.  Je 
veux  bien  suivre  nos  collègues  sur  ce  terrain  qu’ils  abordent  si  fréquem¬ 
ment. 

La  dépression  industrielle  et  commerciale  de  l’Allemagne  pendant  ces 
deux  dernières  années  tient  à  sa  surpopulation  et  a  été  clairement 
annoncée  il  y  a  dix  ans,  au  temps  de  son  maximum  de  prospérité,  par 
tous  les  prudents  Néo-Malthusiens.  Voir  leur  journal  Sozial  Harmonie  de 
Stuttgart. 

Le  peuple  allemand  proprement  dit  ne  demanderait  qu’à  rester  tranquille 
chez  lui  et  à  nous  voir  rester  de  même  chez  nous.  Les  maîtres  qui  le  gou¬ 
vernent,  les  chefs  militaires  rêvent  conquêtes  tout  comme  les  noires,  tout 
comme  les  Russes,  tout  comme  les  Japonais.  Tous  les  quatre  ensemble 
viennent  d’aller  en  Chine,  voler,  violer,  incendier,  piller,  massacrer,  et 
sont  prêts  à  recommencer  partout  ailleurs,  ensemble  ou  séparément,  les 
mêmes  exploits  sur  les  pauvres  peuples  qui  sont  loin  de  le  désirer.  Au 
nom  de  ceux-ci,  je  ne  désire  pas  voir  augmenter  et  travaille  avec  quelque 
succès  à  diminuer  la  production  des  esclaves-tueurs,  tristes  outils  sans 
lesquels  les  potentats  et  les  chefs  militaires  ne  pourraient  continuer  leurs 
ravages  et  disparaîtraient  bientôt. 

Quand  nous  serons  envahis,  nous  serons  inévitablement  battus  comme 
en  1814,  15  et  70,  puisque  nous  n’avons  pas  la  seule  bonne  armée  de 
défense,  composée  de  citoyens  conscients,  libres,  ayant  intérêt  à  défendre 
leur  propriété  ;  que  nous  n’avons  qu’une  armée  de  professionnels  bons  à 
tuer  les  humains  de  race  inférieure  ayant  de  mauvaises  armes,  ou  les 
ouvriers  mécontents  de  leur  sort,  n’ayant  pas  d’armes  du  tout.  L  illustre 
Califfet  l’a  bien  dit,  l’armée  n’est  qu’une  annexe  de  la  police;  son  prin¬ 
cipal  rôle  est  le  maintien  à  l’intérieur  de  1  ordre  social,  c’est-à-dire  des 
privilèges  iniques  de  la  minorité  dominante.  Les  soldats  de  notre  armée 
ne  sont  ni  instruits  ni  entraînés.  Ils  sont  inutilement  surmenés,  abrutis  et 


soc  d'antiiiiop.  l!K)2 


314 


17  avbil  1902 


entretenus  dans  toutes  les  ignorances  et  préjugés  religieux,  sociaux, 
patriotiques,  inhumains. 

Comme  M.  J.  Bertillon  à  qui  il  emprunte  son  argument,  M.  Lejeune  ne 
paraît  connaître,  en  fait  de  grandes  familles  que  celles,  assez  rares,  de 
riches  gentilshommes  campagnards,  ayant  espace,  abondance,  soins  éclai¬ 
rés  de  toute  sorte;  il  changerait  de  langage  s’il  avait  vu  quelques  unes  des 
innombrables  familles  de  travailleurs  des  villes  et  même  des  campagnes, 
pullulant  et  pourrissant  dans  des  taudis  malsains,  mal  nourris,  mal  soi¬ 
gnés,  inévitables  dégénérés,  résignés  ou  brutaux.  Les  enfants  des  familles 
nombreuses  de  quelques  huit  ou  dix  gros  capitalistes  connus,  sont  deve¬ 
nus  de  parfaits  écumeurs  cosmopolites  ;  les  officiels  de  tous  les  pays  les 
ont  honorés,  mais  ils  n’ont  honoré  aucun  pays;  ils  préfèrent  les  dévaliser. 
Si  leurs  ravages  sont  grands,  leur  nombre  est  insignifiant;  ils  ne  peuvent 
fournir  un  exemple  qui  ne  pourrait  d’ailleurs  être  suivi  que  par  des  unités. 
L’enfant  du  travailleur  ne  peut  rien  pour  améliorer  son  avenir.  Il  n’aura 
que  des  salaires  qui  commenceront  à  5  ou  10  sous  par  jour,  pour  ne  jamais 
que  très  exceptionnellement,  dépasser  4  ou  5  fr.  11  y  a  encore  quelque 
chance  de  succès  dans  le  grand  et  petit  fonctionnariat  ;  mais  les  fonction¬ 
naires  sont  déjà  4  ou  5  fois  trop  nombreux,  et  il  est  téméraire  de  croire 
qu’on  continuera  indéfiniment  à  augmenter  leur  nombre  et  leurs  avan¬ 
tages  payés  par  leur  servilité. 

Comme  conclusion,  la  prudence  procréatrice  reste  le  seul  salut  de  l’in¬ 
dividu,  de  la  famille  et  de  tous  les  groupements  humains.  La  dépopulation 
de  la  France  ou  plutôt  pour  parler  français,  son  dépeuplement  est  actuelle¬ 
ment  un  mensonge.  Relativement  bien  entendu,  il  faut  qu’il  devienne 
et  il  deviendra  une  réalité.  11  faut  que  la  population  de  cette  contrée,  et 
celle  de  toutes  les  autres  soit  uniquement  composée  d’êtres  désirés, 
heureux  et  bons.  Ce  sera  le  résultat  de  l’art  pratique  basé  sur  la  science 
anthropologique. 

A  une  remarque  d’un  membre  «  Les  soldats  sont  faits  pour  être  tués  » 
M.  Paul  Robin  répond  :  C’est  pour  cela  qu’il  n’en  faut  plus.  Ce  n’est  pas  la 
peine  d’enfanter  des  gens  destinés  à  cet  usage. 

A  une  remarque  de  M.  Sanson  «  Cela  n’est  pas  de  l’Anthropologie  » 
M.  Paul  Robin  répond  :  Je  suis  tout  à  fait  de  l’avis  de  M.  Sanson.  Depuis 
15  ans,  je  gémis  de  lire  dans  notre  Bulletin  des  mélanges  à  la  vraie  science 
d’un  sentimentalisme  chauvin  qui  n’a  rien  de  commun  avec  elle.  Et  en 
revenant  prendre  part  à  vos  séances,  j’ai  pour  but,  entre  autres,  de  faire 
une  opposition  ferme  à  ces  intrusions  anti-scientifiques. 

Qu’on  n’en  parle  plus,  je  cesserai,  ici  du  moins,  d’en  parler  à  mon 
jour. 

M.  Félix  Régnault.  —  J’admets  avec  M.  Robin  qu’un  excès  de  popula¬ 
tion  n’est  pas  toujours  avantageux  :  une  population  trop  dense,  comme 
en  certaines  parties  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  n’est  pas  à  désirer. 

Mais  à  l’opposé  une  diminution  de  population,  comme  celle  qui  se  pro¬ 
duit  dans  plusieurs  de  nos  départements,  n’est  pas  non  plus  avantageuse 
pour  ceux  qui  restent. 
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Dans  le  problème  de  la  population,  comme  dans  presque  tous  ceux 
concernant  la  société,  il  n'y  a  pas  une  solution  unique,  absolue. 

Dans  le  cas  particulier,  il  existe  pour  la  population  un  chiffre  optimum 
variant  suivant  les  ressources  du  pays,  etc...  et,  au-dessous  comme  au- 
dessus  de  ce  chiffre,  une  situation  défavorable  est  créée. 

Je  crois  qu’en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  il  y  aurait  une  base  de 
discussion  possible  entre  les  partisans  de  la  restriction  et  ceux  de  l’byper- 
population. 

M.  C.  Lejeune.  —  Il  n’est  pas  exact  que  la  guerre  contre  la  France  n’ait 
pas  été  populaire  en  Allemagne.  Dans  des  leçons  remarquables  par  leur 
documentation  et  leur  impartialité,  et  qui,  je  l’espère,  seront  publiées, 
M.  G.  lier  vé  a  montré  à  l’école  d’Ànthropologie  que,  sous  l’influence  de 
ses  savants,  de  ses  poètes  et  de  ses  publicistes,  une  grande  partie  du 
peuple  allemand  aspirait  à  une  guerre  contre  l’ennemi  héréditaire  pour 
recouvrer  l’Alsace-Lorraine. 

Je  proteste  contre  la  dénomination  de  professionnels  appliquée  à  tous 
nos  soldats  par  M.  Robin.  11  est  plus  exact  de  dire  que  nous  nous  rappro¬ 
chons  de  la  nation  armée  et  nous  pouvons  ajouter  que  nous  la  possé¬ 
derons  quand  nous  aurons  supprimé  absolument  toutes  les  dispenses  et 
organisé  rigoureusement  le  service  égal  pour  tous.  J'espère  que  celle 
réforme  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre. 

Je  déclare  que  je  ne  porte  pas  moins  d’intérêt  aux  enfants  des  tra¬ 
vailleurs  des  villes  qu’à  ceux  des  campagnes  et  j’espère  que,  grâce  aux 
progrès  de  la  sociologie,  le  jour  viendra  bientôt  où  tous  ces  enfants  pour¬ 
ront  aspirer  à  une  instruction  suffisante  pour  pouvoir  lutter  avantageuse¬ 
ment  avec  les  enfants  des  familles  riches.  Le  but  auquel  nous  devons 
aspirer,  c’est  que  toutes  les  intelligences  supérieures  puissent  donner  leur 
mesure  et  que  tous  nos  concitoyens  puissent  arriver  par  le  travail  et 
l’ordre  à  une  existence  meilleure. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  la  guerre,  nous  la  déplorons  tous,  mais  nous 
avons  le  regret  de  constater  que  l’évolution  des  sociétés  ne  soit  pas 
encore  assez  avancée  pour  que  nous  espérions  la  voir  disparaître  aussi  tôt 
que  nous  le  voudrions. 
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HONNEURS  CIVILS  ET  MILITAIRES  EN  FRANCE  ET  EN  CHINE 

Par  M.  Paul  d’Enjoy 

Lorsque  le  premier  Consul  Bonaparte,  voulant  restaurer  les  compa¬ 
gnies  de  Chevalerie  que  la  Révolution  avait  supprimées  et,  préparant 
déjà  les  cadres  de  sa  noblesse  d'Empire,  lit  présenter  par  Roederer  au 
Conseil  d’Etat,  le  19  mai  1802,  son  projet  d’institution  d’un  Ordre 
d’Ilonneur,  il  proclama  solennellement  que  :  «  les  services  civils  aussi 
«  bien  que  les  services  militaires  y  trouveraient  leur  récompense  et  que 
«  les  uns  et  les  autres  y  seraient  confondus  dans  la  même  gloire,  comme 
«  la  Nation  les  confondait  dans  sa  reconnaissance.  » 

Les  futurs  Légionnaires  devaient  être  choisis  parmi  les  législateurs,  les 
magistrats,  les  diplomates,  les  savants,  les  citoyens  éminents  par  leurs 
talents  et  leurs  vertus,  les  fonctionnaires  et  les  militaires. 

L’organisation  devait  comprendre  XVI  cohortes,  disséminées  à  travers 
la  France  et  ayant,  pour  la  plupart,  leurs  chef-lieux  dans  d’anciennes 
abbayes  comme  celles  de  Saint-Waast,  de  Redons,  du  Bec-Hellouin. 

Chaque  cohorte  devait  avoir  un  hospice  où  ses  membres  devaient  être 
logés,  nourris  et  habillés. 

Ouoique  préparé  depuis  longtemps  par  Roederer,  Lebrun,  Cambacérès 
et  Régnaud  d’Angély,  ce  projet  rencontra  une  vive  opposition  dans  les 
partis  demeurés  fidèles  à  l’idée  républicaine. 

On  voyait  dans  le  ruban  rouge  de  la  Légion  nouvelle,  une  restauration 
habile  autant  qu’une  imitation  adroite  du  ruban  rouge  de  l’Ordre  royal 
de  Saint-Louis. 

Les  distinctions  projetées  mènent  —  disait-on,  —  à  l’aristocratie;  elles 
sont  indignes  d’hommes  libres  et  constituent  uniquement,  sous  prétexte 
de  récompense  nationale,  des  moyens  de  séduction  et  de  corruption  : 
«  les  croix  et  les  rubans  sont  les  hochets  de  la  monarchie.  » 

Mais  Bonaparte,  sentant  que  l’opposition  résolue  des  Thibaudeau,  Réal, 
Crétet  et  Berlier  réveillait  les  consciences  —  en  voie  d’assoupissement 
mortel  —  des  républicains  et  allait  ruiner  son  projet,  clef  de  voûte  de 
tout  l’édifice  qu’il  méditait  d’imposer  à  la  France,  intervint  en  personne 
dans  la  discussion  et  y  apportant  délibérément  son  influence  déjà  pré¬ 
pondérante,  s’écria  : 

«  Je  délie  qu’on  me  montre  une  république  ancienne  ou  moderne,  dans 
«  laquelle  il  n’y  a  pas  eu  de  distinctions.  On  appelle  cela  des  hochets.  Eh 
«  bien!  c’est  avec  des  hochets  qu’on  mène  les  hommes.  » 

Paroles  flatteuses  pour  les  futurs  Légionnaires! 

Mais,  en  effet,  cette  distinction  n’était  pas  une  nouveauté.  Pour  parler 
seulement  de  la  France,  Louis  XIV  avait  créé  l’ordre  de  Saint-Louis; 
Henri  III,  l’ordre  du  Saint-Esprit;  Louis  XI,  l’ordre  de  Saint-Michel  et 


PAUL  d’eNJÛÏ.  -  HONNEURS  EN  FRANCE  ET  EN  CHINE 


317 


toutes  ces  institutions  avaient  servi  aux  desseins  de  la  politique;  Bon- 
Parti  l’avait  remarqué.  1 

Cependant  l’enfant  de  Cyrnos  devait  éprouver,  à  cette  occasion,  l’ironie 
gauloise. 

La  création  de  l’ordre  d’Honneur  fit  des  mécontents  et  créa  des  détrac¬ 
teurs.  Les  uns  et  les  autres  s’unirent  pour  persifler  le  premier  Consul  et 
les  épigrammes  coururent  les  ruelles. 

Madame  de  Staël  et  Moreau,  le  héros  de  Hohenlinden,  prirent  la  tète 
du  mouvement  satyrique. 

Qui  ne  se  souvient  de  ce  cuisinier  à  qui  le  général  Moreau  adressa  un 
jour,  devant  ses  convives,  cette  harangue  ironique,  sur  le  ton  et  avec  le 
geste  du  premier  Consul  : 

«  Michel,  je  suis  content  de  toi.  Je  te  donne  une  casserole  d’honneur  !  » 

Mais  la  décision  de  Bonaparte  était  arrêtée;  rien  ne  fit  fléchir  sa  volonté. 
Moreau  et  Madame  de  Staël  furent  exilés  et  la  Légion  prévalut. 

Déjà,  le  4  nivôse  de  l’an  VIII,  le  jour  même  de  sa  nomination  aux  fonc¬ 
tions  de  premier  Consul,  il  avait  transformé  en  institution  hiérarchi¬ 
que,  les  récompenses  nationales  décernées  aux  mililaires,  sous  forme 
d’armes  d’Ilonneur  parla  Révolution,  au  titre  de  reconnaissance  civique. 

C’était  le  premier  pas  fait  vers  l’institution  de  la  Légion  d’Honneur. 

Et  c’est  pourquoi,  dans  cette  direction  d’idées,  Mathieu  Dumas  voulait 
que  l’ordre  nouveau  fut  uniquement  réservé  aux  militaires,  comme  si  les 
gens  de  guerre  avaient  le  monopole  des  actions  méritoires  ou  plutôt 
comme  si  les  actions  méritoires  ne  pouvaient  être  que  des  actions  mili¬ 
taires  . 

Le  premier  Consul  combattit  violemment  ces  tendances  sectaires  : 

«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  raisonner  des  siècles  de  barbarie  aux  temps 
«  actuels.  Nous  sommes  trente  millions  d’hommes,  réunis  par  les  lumières, 
«  la  propriété,  le  commerce;  trois  ou  quatre  cent  mille  militaires  ne  sont 
«  rien  auprès  de  cette  masse.  Outre  que  le  Général  ne  commande  que  par 
«  les  qualités  civiles  ;  dès  qu’il  n’est  plus  en  fonctions,  il  rentre  dans 
«  l’ordre  civil.  Les  soldats,  eux-mèmes,  ne  sont  que  les  enfants  des  ci- 
«  toyens  :  L’armée,  c’est  la  Nation.  » 

L’Armée,  c’est  la  Nation  !  Expression  lapidaire,  qui  s’est  gravée  plus 
profondément  encore  dans  notre  Constitution,  le  jour  du  vote  du  service 
obligatoire  pour  tous  les  citoyens  —  parce  que  la  Nation,  ce  jour-là,  a 
absorbé  l’armée  qui  est  devenue  une  de  ses  émanations,  un  de  ses  organes 


intimes,  une  de  ses  fonctions. 

Mais,  sous  l’Empire  au  contraire  —  monarchie  essentiellement  militaire 
—l’armée  absorbait  la  Nation  tout  entière  et  ce  fut  véritablement  au 
milieu  de  ces  escadrons  héroïques,  dans  cette  chevauchée  fantastique  a 


1  Traduction  française  des  mots  Buôna  Parte  (Bonaparte),  nom  porté  au  Moyen 
âge  par  diverses  familles  italiennes,  étrangères  entre  ell  s  cl  q  ii,  au  milieu  îles  guer¬ 
res  civiles  étaient  regardées  par  leurs  amis  comme  représentant  le  Bon  Parti. 
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travers  l’Europe  affolée,  que  battait,  à  se  rompre,  le  cœur  enivré  de  la 
France. 

La  croix  d’IIonneur  fut  l’étoile  de  cette  épopée. 

Tout  diflérent  de  l’action  militaire,  est  le  rôle  social  du  savant  et  de 
l’intellectuel.  Estimant  que  la  vie  humaine  est  un  dépôt  sacré  auquel, 
sous  aucun  prétexte,  pour  aucun  motif,  on  ne  doit  toucher,  ils  cherchent 
à  la  conserver,  à  en  développer  l’essor  physique  et  moral  et,  ce  faisant, 
ils  sont  les  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Le  plus  souvent,  certes,  leur  gloire  est  modeste;  mais  à  leur  œuvre,  tôt 
ou  lard,  on  pèse  la  quantité  d’efforts,  on  close  la  somme  de  volonté  qu’ils 
ont,  en  silence,  dépensée  pour  le  bien  de  leurs  semblables,  leur  améliora¬ 
tion,  leur  perfectionnement. 

Napoléon  qui  s’en  rendait  compte,  n’hésita  point  lorsque  le  3  fructidor 
de  l’an  XI,  il  nomma  son  premier  grand  Chancelier  de  la  Légion  d’IIon- 
neur,  à  désigner  non  pas  un  de  ses  généraux,  pourtant  couverts  de  gloires 
militaires  comme  notre  pays  n’en  a  plus  connu  —  mais  un  civil,  citoyen 
plus  grand  qu’eux,  quoique  sans  grade  et  sans  uniforme,  plus  grand  que 
le  chef  de  l’Etat  lui-même,  parce  qu’il  était  un  savant  hors  pair  :  le  grand 
naturaliste  gascon,  Bernard  Lacépède. 

Le  second  chancelier  fut  un  prélat,  Dominique  Dufour  de  Pradt  (7  avril 
1814)  et  il  faut  arriver  à  1815  pour  trouver  un  guerrier  à  la  tète  de  la 
chancellerie.  Mais  l’élément  militaire,  une  fois  entré  dans  la  place,  y  régna 
désormais  sans  conteste. 

Et  au  lendemain  du  centenaire  de  la  Légion  d’Honneur,  on  ne  peut 
celer  cet  étonnement  de  voir  que,  depuis  que  la  République  a  repris, 
avec  le  Gouvernement  de  la  France,  les  traditions  nationales  relatives  à 
la  prééminence  de  l’élément  civil  sur  l’élément  militaire  —  traditions 
que  seul  l’Empire  a  momentanément  interrompues  —  les  grands  Chan¬ 
celiers  de  la  Légion  d'Honneur  sont,  les  uns  après  les  autres,  des 
officiers  généraux  alors  que,  certes,  —  ne  fùt-ce  qu’à  compter  parmi  eux 
Pasteur  et  Berthelot,  Victor  Hugo  et  Michelet  —  les  savants  et  les  litté¬ 
rateurs,  suprêmes  gloires  de  THumanité1,  ne  manquaient  point  au  choix 
de  la  Nation. 

Quand  Bonaparte  citait  l’exemple  des  Républiques  anciennes,  avides 
d’honneurs,  il  songeait  moins,  sans  doute,  à  la  noble  patrie  de  Phidias, 
de  Périclès  et  de  Démosthène,  à  la  fière  Athènes  couronnée  de  myrtes  et 
de  roses,  où  tout  discours  public  sur  la  guerre  fut  longtemps  puni  de 
mort,  qu’à  Borne  fardée,  fille  de  louve,  où  les  combats  des  gladiateurs 
produisaient  le  meme  enthousiasme  qne  les  Odes  d’Horace  ou  la  rhéto¬ 
rique  de  Cicéron. 

Avec  cette  conception  de  récompenses  hiérarchiques,  comme  nous 
sommes  éloignés  de  la  fière  tradition  des  lauriers  athéniens  et  de  la 
noble  coutume  des  armes  d’Honneur  ou  des  certificats  de  civisme,  inau¬ 
gurée  parla  Révolution  ! 

Plus  loin,  sommes-nous  encore  de  l’idée  qui  a  présidé  à  l’institution  des 
distinctions  honorifiques  chinoises,  demeurées  invariables,  celles-là,  à 
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travers  les  siècles,  comme  au  cours  des  invasions,  supérieures  aux  usur¬ 
pations  dynastiques  et  aux  conquêtes,  parce  qu’au  lieu  d’ètre,  comme 
notre  Etoile  d’IIonneur,  un  bijou  plus  ou  moins  précieux,  destiné  à  satis¬ 
faire  dans  le  monde  une  vanité  personnelle,  elles  consistent  en  inscrip¬ 
tions  solennelles  sur  l’autel  de  la  Patrie. 

L’autel  de  la  Patrie,  c’est  le  foyer  sacré  où  veille  l’àme  nationale  :  c’est 
un  Panthéon  spirituel,  l’entité  même  de  la  Chine. 

Aux  termes  de  la  troisième  des  huit  délibérations,  dite  délibération 
pour  les  méritants ,  l’honneur  de  l’inscription  nationale  est  dévolu  à  ceux  : 
«  Qui  se  sont  mis  à  la  tète  d’une  multitude  révoltée,  pour  la  ramener  au 
«  respect  des  lois,  pour  lui  éviter  d’èlre  subjuguée  par  la  force  et  qui  ont 
«  agi  de  telle  façon  que  le  peuple  soit  complètement  préservé.  » 

Le  même  texte  accorde  ces  honneurs  à  ceux  :  «  Qui  ont  consacré  leur 
«  vie  entière  à  consolider  ou  à  restaurer  la  paix.  » 

Leurs  noms  et  leurs  actes  «  méritoires  »  sont  inscrits  en  outre  sur  l’éten¬ 
dard  appelé  Thai-Thuong,  qui,  dans  les  grandes  cérémonies,  est  porté 
devant  le  char  du  Souverain. 

Cette  préséance  du  drapeau  d’Honneur  sur  l’Empereur,  indique  aux 
yeux  du  peuple  que  ses  amis  et  ses  bienfaiteurs  sont  supérieurs  au  chef 
de  l’Etat  lui-même. 

Dans  les  cortèges  officiels,  quand,  précédant  l’Empereur,  entourées  de 
musiques  éclatantes,  portées  en  triomphe  par  des  mandarins  choisis  parmi 
les  plus  élevés  de  la  hiérarchie,  passent  publiquement  les  images  des 
Grands-Hommes  et  que  flottent  au  vent  les  bannières  nationales  dont  la 
soie  et  le  velours  font  ressortir,  en  lettres  d’or,  les  noms  vénérés  des  glo¬ 
rieux  enfants  de  la  Patrie  Chinoise,  ces  emblèmes  sacrés  sont  salués  par 
les  acclamations  populaires. 

Le  peuple,  en  communion  de  pensée  avec  le  Gouvernement,  dans  le 
respect  et  la  reconnaissance  dûs  aux  bienfaiteurs  de  l’humanité  s’age¬ 
nouille  et  tend  les  bras,  comme  en  extase  et  au  milieu  du  faste  oriental, 
on  croirait  voir  défiler,  dans  un  décor  quasi-bysantin,  une  procession 
du  culte  de  Gésu. 

Les  bannières  des  saints,  leurs  inscriptions,  leurs  devises  et  leurs  invo¬ 
cations  semblent  être  une  imitation  des  Thai-Thuong  chinois. 

Aux  termes  de  la  quatrième  délibération  dite  délibération  «  pour  les 
Sages  »,  les  mêmes  honneurs  sont  attribués  à  ceux  :  «  Qui  ont  fait  preuve 
«  de  génie  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  d’une  grande  vertu  ou  d’un 
«  labeur  admirable,  éminemment  pacifique.  » 

Voilà  pour  l’élite  de  la  nation. 

Quant  aux  hommes  de  gouvernement  et  aux  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  ces  serviteurs  de  l’Etat  reçoivent  évidemment  des  récompenses 
pour  leurs  services;  mais  comme  leur  dévoûment,  si  méritoire  qu’il  soit, 
ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  gloires  nationales,  ils  font  l’objet 
de  dispositions  différentes  et  de  beaucoup  plus  modestes  honneurs. 

La  cinquième  délibération  s’applique  en  effet  aux  habiles ,  c’est-à-dire 
à  ceux  ;  «  Qui  ont  une  grande  habileté  politique  et  qui  ont  su  conduire  à 
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«  bien  les  affaires  de  l’État  »;  la  sixième  et  la  septième  ont  trait  aux 
actifs  et  aux  nobles ,  c’est-à-dire  :  «  Aux  fonctionnaires  civils  ou  militaires 
«  qui  ont  su  remplir  les  devoirs  de  leur  charge  et  qui,  nuit  et  jour,  con- 
«  sacrent  leurs  forces  au  bien  public;  ceux  enfin  qui,  envoyés  en  ambas- 
«  sade  dans  les  pays  lointains  ont  traversé  et  surmonté  les  dangers  et  les 
«  difficultés.  » 

Hommes  de  gouvernement,  fonctionnaires  civils  et  militaires,  ambas¬ 
sadeurs,  les  uns  et  les  autres  ont  droit  également,  s'ils  se  distinguent,  à 
une  pension  et  à  un  titre  de  noblesse  personnel. 

On  voit  combien  en  Chine  on  différencie  les  bienfaiteurs  du  peuple,  les 
génies,  les  savants  et  les  sages,  des  hommes  de  gouvernement,  des  fonc¬ 
tionnaires  civils  et  militaires. 

Aux  uns,  la  Patrie  reconnaissante  attribue  l’honneur  de  voir  leurs  noms 
gravés  sur  ses  autels  et  inscrits  sur  l’étendard  national;  aux  autres,  elle 
accorde  des  pensions  et  des  titres  honorifiques. 

Les  premiers  forment  la  légion  de  gloire;  les  seconds  la  légion  d'hon¬ 
neur. 

On  voit  aussi  combien  l’assimilation  entre  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  en  temps  de  paix,  est  complète. 

N’est-elle  pas,  toutes  choses  pesées,  conforme  à  la  réalité?  Pourrait-on, 
en  effet,  expliquer  pourquoi,  en  France,  alors  que  tous  les  fonctionnaires, 
qu’ils  soient  civils,  qu’ils  soient  militaires,  exercent  leurs  fonctions  au 
milieu  de  la  même  sécurité  nationale,  les  divers  grades  de  la  Légion 
d’Honneur  sont  attribués  —  le  mot  automatiquement  a  été  dit  —  aux  fonc¬ 
tionnaires  militaires  avec  l’accessoire  pécuniaire  d’une  pension,  alors  que 
les  fonctionnaires  civils  obtiennent  cette  distinction,  également  méritée 
par  leurs  services  envers  l’État,  avec  une  difficulté  constituant  une  diffé¬ 
rence  très  marquée  et  sans  attribution  de  traitement? 

Où  est  la  confusion  de  reconnaissance  que  proclamait  Bonaparte,  au  nom 
de  la  Nation  ? 

En  temps  de  guerre,  au  cours  d’une  expédition,  on  comprendrait  une 
faveur  pour  les  combattants  appelés  par  le  sort,  les  citoyens  qui,  quittant 
délibérément,  sans  espoir  de  carrière  militaire,  leurs  familles  et  leurs  tra¬ 
vaux,  leur  industrie  ou  leur  commerce,  exposent  leur  vie  sur  les  champs 
de  bataille  pour  la  Patrie  qui  les  en  a  requis.  Ceux-ci  méritent  évidem¬ 
ment  —  mais  eux  seuls  —  une  sollicitude  plus  grande  du  gouvernement 
qui  les  convoque  pour  le  devoir  civique  et  on  conçoit  que  leurs  rubans, 
teints  de  leur  sang,  soient  attributifs  de  pensions. 

Mais,  en  temps  de  paix,  la  différence  établie  entre  légionnaires,  civils 
et  militaires,  est  plutôt  choquante  :  la  gratuité  pour  tous  devrait  être  la 
règle. 

Si  le  gouvernement  veut  mieux  payer  les  services  de  ses  fonctionnaires 
militaires  au  lieu  de  les  décorer  dans  ce  but,  il  n’a  qu’à  les  élever,  par 
grade,  à  la  classe  supérieure  de  leurs  fonctions  et  il  arrivera  ainsi  à  une 
augmentation  normale  et  non  dissimulée  de  leur  traitement,  ce  qui  n’em- 
pèchera  point  le  don  du  ruban,  s’il  est  spécialement  mérité.  Mais  de  la 
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sorte,  cette  distinction  sera  purement  honorifique  et  gratuite,  sans  excep¬ 
tions,  sauf  pour  faits  de  guerre. 

En  Chine,  les  militaires  qui  s’illustrent  en  temps  de  guerre,  ont  droit 
à  une  distinction  spéciale  :  ils  sont  faits  Gong  ou  Mu. 

Cong,  si  l’honneur  est  posthume;  Mu,  s’il  est  attribué  du  vivant  du 
méritant. 

Les  titres  de  Cong  et  de  Mu  sont  des  dignités  héréditaires,  essentielle¬ 
ment  réservées  aux  faits  de  guerre. 

Mais  les  civils  n’en  sont  point  exclus  et  si  quelqu’un  d’entre  eux  s’est 
illustré  par  un  mérite  extraordinaire  dans  les  services  qu’il  a  rendus  à 
l’Etat,  il  peut  être  également  l’objet  de  cet  anoblissement. 

Aux  termes  des  décrets  impériaux,  les  fonctionnaires  militaires  qui 
sont  blessés  dans  une  campagne  de  guerre  reçoivent  des  récompenses 
honorifiques  ou  pécuniaires,  grades  dans  l’armée  et  pensions  avec  titre  de 
Mu. 

Pour  ceux  qui  sont  tués  en  combattant,  le  Souverain  prend  telle  mesure 
fiscale  qu’il  appartient,  dans  l’intérêt  de  leur  famille  et  il  leur  est  conféré 
le  titre  posthume  de  Cong,  transmissible,  mais  une  fois  seulement. 

La  transmission  du  titre  a  lieu  de  mâle  en  mâle  :  «  par  reflet  delà  dignité.  » 
Ceux  qui  sont  aptes  à  :  «  se  couvrir  de  l'ombre  du  méritant  »  sont  d’abord 
le  fils  ou  le  petit-fils  de  droite  lignée.  A  leur  défaut  sont  appelés  le  fils  ou 
le  petit-fils  suivant  par  rang  d’àge  dans  la  droite  lignée.  Ceux-ci  man¬ 
quant,  on  a  recours  au  fils  ou  au  petit-fils  de  commune  lignée  et  s’il  n’y 
en  a  point,  il  est  permis  de  désigner  un  frère  cadet  ou  un  neveu. 

Celui  qui  commet  une  faute  contre  la  piété  filiale  et  qui,  de  ce  fait,  a 
été  puni  judiciairement,  perd,  ipso  facto,  son  droit  d’accession  à  une  di¬ 
gnité  héréditaire  et  ce  droit  est  réservé  sur  la  tête  du  fils  ou  du  petit-fils 
de  son  père  ou  de  son  aïeul,  suivant  par  ordre  de  préséance. 

Les  fils  et  petits-fils  du  coupable  ne  peuvent  être  admis. 

Ceux  qui  violent  cet  ordre  d’accession  et  qui  se  font  investir  frauduleu¬ 
sement,  encourent,  en  plus  de  la  perte  du  titre  usurpé,  une  peine  de  cent 
coups  de  bâton  et  de  trois  ans  de  travaux  forcés. 

Toute  personne  apte  à  hériter  d’une  dignité  transmissible  dont  le  père 
est  vivant  et  qui  faussement  déclare  la  mort  de  son  père  pour  se  faire 
investir  de  cette  dignité,  est  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  A  la 
mort  du  père,  la  dignité  est  transmise  à  l’enfant  mâle  suivant  le  coupable, 
par  ordre  d’àge  et  s’il  n’y  a  pas  d’autre  enfant  mâle,  au  fils  ou  au  petit-fils 
de  la  branche  suivante. 

Les  héritiers  de  titres  transmissibles  ne  peuvent  être  investis  que  par 
le  Souverain  sur  leur  requête  et  après  vérification  de  leur  propre  honora¬ 
bilité. 

Si  le  fils  ou  le  petit-fils  qui  doit  être  :  «  Couvert  de  l  ombre  du  méritant  » 
est  encore  enfant,  l’investiture  ne  peut  lui  être  donnée  avant  qu’il  ait 
atteint  l'âge  de  18  ans  et  alors  il  pourra  être  pourvu  d’un  emploi  public. 

Si  la  postérité  mâle  est  éteinte  et  que  personne  ne  soit  apte  a  recueillir 
le  «  reflet  du  décédé  »  sa  veuve,  son  père  et  sa  mère  sont  appelés  à  jouir 
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d’une  pension  alimentaire  servie  par  l’État  pendant  la  durée  de  leur  vie. 

D’autre  part,  lorsque  le  titulaire  d’une  dignité  héréditaire  est  déjà  âgé 
et  que,  dans  sa  famille,  il  n’y  a  personne  qui  soit  apte  à  être  investi  de  ce 
titre,  le  capital  tout  entier  de  sa  rente  lui  est  servi  par  faveur. 

Tout  fonctionnaire  militaire  qui,  chargé  de  la  défense  d’une  place  forte, 
commet  une  faute  de  stratégie  ou  laisse  le  territoire  de  son  commande¬ 
ment  exposé  à  l’invasion  ou  qui  prend  la  fuite  au  cours  d’une  bataille, 
perd  tous  ses  droits  à  une  dignité  honorifique. 

Il  en  est  de  même  si  le  méritant,  déjà  investi  d’une  distinction,  a  commis 
un  crime  ou  un  délit  contre  l’honneur  ou  s’il  a  été  révoqué  ou  cassé. 

C’est  la  dégradation,  sans  parade  et  sans  cruauté  publique  inutile,  par 
simple  retrait  du  mérite. 

Gia-Nhi,  ministre  du  souverain  Van-Dé  de  la  dynastie  des  Hân,  disait  : 

«  On  doit  diriger  les  sages  par  l’amour-propre  et  la  crainte  de  la  honte. 
«  S’ils  commettent  des  fautes,  ces  taches  pourraient,  si  elles  étaient  con- 
«  nues,  souiller  l’éclat  du  mérite  dont  ils  ont  gratifié  la  nation  reconnais- 
«  santé. 

«  C’est  pourquoi  le  Souverain  doit,  dans  ce  cas,  leur  assigner  un  moyen 
«  de  mourir  honorable  et  non  leur  infliger  des  peines  dégradantes. 

«  L’exil  volontaire  pour  une  faute  légère  mais  sérieuse  toutefois,  le 
«  suicide  pour  une  faute  grave,  sont  des  peines  justes  puisqu’elles  attei- 
«  gnent  un  coupable  et  que  nul  ne  doit  échapper  au  châtiment  qu’il  a 
«  encouru,  morales  parce  qu’elles  laissent  intact  le  mérite  acquis  par  une 
«  action  glorieuse.  » 

C’est  ainsi  qu’en  Chine,  pour  l’honneur  national,  on  «  sauve  la  face.  » 

Tel  illustre  personnage  reçoit  une  mission  en  apparence  scientifique, 
d’où  il  sait  qu’il  ne  doit  jamais  revenir,  étant  exilé  à  vie  et  il  part,  con¬ 
gratulé  par  ses  amis  qui  ignorent  la  douloureuse  vérité. 

Tel  autre  Chinois  célèbre  est  l’objet  d’une  attention  précieuse  de  l’Em¬ 
pereur  :  ce  sont  des  cadeaux  magnifiques  que  lui  fait  le  Souverain  à  l’oc¬ 
casion  d'un  anniversaire  et  on  apprend,  le  lendemain,  que  cet  homme 
éminent  s’est  suicidé. 

Était-ce  un  savant?  Le  peuple  dit  que  n’ayant  plus  rien  à  apprendre 
sur  terre,  il  a  suspendu  son  enveloppe  humaine  à  un  crochet  de  son  ves¬ 
tiaire,  par  un  cordonnet  de  soie  et  que,  délivré  de  ce  fardeau,  il  s’est 
élevé  vers  les  régions  de  la  science  universelle,  dans  le  sein  de  Bouddha. 

Était-ce  un  poète?  Il  a  bu  un  vin  mystérieux  dont  les  essences  subtiles 
ont  emporté  son  âme  éthérée  dans  les  infinis  bleus  et  roses  du  rêve,  au 
pays  du  divin  néant. 

Était-ce  un  guerrier?  Il  s’est  ouvert  le  ventre,  dans  la  crainte  de  mourir 
de  maladie,  car  la  seule  mort  aimée  d’un  soldat  est  celle  qui,  donnée  par 
l’épée,  lui  rend  l’épée  dans  une  incarnation  future. 

Or,  à  l’intérieur  du  coffret  que  l’Empereur  avait  fait  joindre  aux  cadeaux, 
le  coupable  avait  trouvé  avec  sa  dégradation  secrète,  trois  objets  : 

Un  cordonnet  de  soie. 
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Un  llacon  de  vin  empoisonné. 

Un  poignard. 

Il  avait  choisi. 

Et  la  face  était  sauvée,  en  même  temps  que  justice  faite. 


SUR  UNE  MANDIBULE  PRÉHISTORIQUE 

Par  M.  Pietkiewicz. 

Je  rappellerai  en  quelques  mots  seulement  et  le  plus  brièvement  pos¬ 
sible  les  faits  connus  de  tous  pour  arriver  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  cette 
présentation. 

Le  dimanche  5  mai  de  l’année  dernière,  sur  une  invitation  d’un  de  nos 
plus  distingués  collègues  de  province,  M.  Emile  Schmit,  une  vingtaine 
de  membres  de  la  société  se  rendirent  à  Châlons-sur-Marne  pour  visiter 
un  cimetière  Gaulois  découvert  par  M.  Lemoine  dans  son  jardin,  avenue 
de  Strasbourg.  Trois  tombes  furent  ouvertes.  Une  d’elles  renfermait  un 
squelette  d’enfant  ou  d’adolescent  en  même  temps  qu’un  très  pauvre 
mobilier  funéraire  (un  vase  en  terre  et  quelques  objets  en  fer). 

Les  sépultures  avaient  été  faites  en  pleine  terre,  dans  un  terrain  très 
humide,  conservant  mal  les  os  qui  étaient  devenus  très  friables,  se  brisant 
en  mille  morceaux  dès  qu’on  essayait  de  les  détacher  de  la  gangue  de 
terre  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

Un  seul  os  était  resté  à  peu  près  en  bon  état,  c’était  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  l’os  qui  résiste  toujours  le  mieux. 

Malheureusement  ou  heureusement  un  des  assistants  en  examinant  la 
sépulture  sur  le  bord  de  laquelle  il  avait  été  déposé  met  le  pied  dessus  et 
le  brise  en  plusieurs  fragments.  Ce  sont  ces  fragments  qui  m’ont  été  remis 
par  notre  ancien  président,  mon  ami  le  docteur  Chervin  et  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  présenter. 

Les  fragments  recueillis  et  examinés  avec  soin  éveillèrent  au  plus  haut 
point  l’intérêt  des  assistants  qui  crurent  avoir  trouvé  chez  un  de  nos 
ancêtres  une  anomalie  de  développement  du  système  dentaire  absolument 
identique  des  deux  côtés.  Je  regrette,  moi  qui  viens  bien  rarement  à  la 
Société  et  qui  y  prend  plus  rarement  encore  la  parole  d’avoir  l’air  de  vou¬ 
loir  faire  la  leçon  à  mes  collègues,  mais  je  puis  affirmer  que  ce  jeune 
Gaulois  ou  cette  jeune  Gauloise  avait  au  contraire  pour  son  âge  la  mâchoire 
la  plus  régulière  et  le  système  dentaire  le  plus  normal  qu’on  puisse  rêver 
et  je  me  permettrai  de  dire  que  ce  spécimen  de  dentition  normale  qui  a 
ainsi  donné  le  change  à  un  certain  nombre  d’archéologues  et  d’anthropo¬ 
logistes  distingués  est  infiniment  plus  intéressant  qu’un  spécimen  d’ano¬ 
malie  quelconque  trouvé  chez  un  ancêtre. 

Le  temps  qui  attaque  bien  des  choses  quand  il  ne  détruit  pas  tout  et  le 
talon  indiscret  d’un  anthropologiste  se  sont  unis  pour  faire  une  magni- 
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fique  préparation  anatomique  de  l’état  de  l’évolution  dentaire  chez  un 
enfant  de  10  à  1 1  ans,  alors  que  les  deux  dentitions  temporaire  et  défini¬ 
tives  coexistent  dans  la  mâchoire  mais  incomplètes  cependant  toutes  deux. 

La  région  incisive  et  la  région  molaire  ne  sont  pas  séparées  par  un 
enfoncement  anormal  de  la  portion  canine  et  prémolaire  de  l’arcade  den¬ 
taire.  Les  molaires  que  vous  voyez  sur  les  deux  côtés  de  la  mâchoire  ne 
sont  pas  deux  molaires  définitives,  elles  ne  constituent  pas  une  évolulion 
molaire  complète  à  laquelle  ne  manque  que  la  troisième  molaire  ou  dent 
de  sagesse  comme  cela  devrait  se  trouver  chez  un  adolescent  de  16  ou 
17  ans  ainsi  qu'on  avait  cru. 

La  première  molaire  de  cette  arcade  est  encore  une  molaire  temporaire 
dont  les  racines  ne  sont  pas  encore  résorbées  et  qui  sera  remplacée  par 
une  prémolaire  définitive  :  un  examen  un  peu  attentif  de  la  pièce  le 
démontre  du  reste,  en  cherchant  un  peu,  on  aperçoit  dans  le  corps  de  l’os 
une  petite  partie  de  cette  prémolaire  en  évolution.  La  région  incisive  est 
complète,  les  quatre  dents  incisives  sont  bien  sorties;  il  manque  l’incisive 
latérale  droite,  mais  son  alvéole  est  bien  complète.  On  voit  sa  surface  très 
fraîche,  la  dent  s’est  détachée  au  moment  de  la  fracture  ou  quand  on  a 
enlevé  l’os  de  la  sépulture  et  sera  restée  dans  la  terre. 

Les  deux  dents  enfoncées  sont  la  canine  et  la  première  prémolaire  à  cet 
état  normal  de  leur  évolution  qui  précède  leur  éruption  ;  elles  étaient 
complètement  recouvertes  par  le  bord  alvéolaire  un  peu  attaqué  par  le 
temps  et  beaucoup  par  le  pied  de  notre  collègue,  elles  étaient  recouvertes, 
dis-je,  par  ce  rebord  alvéolaire  et  par  la  gencive.  A  ce  niveau  sur  la  gen¬ 
cive  existaient  encore  très  probablement  la  canine  temporaire  et  la  pre¬ 
mière  molaire  temporaire,  mais  très  mobiles,  tenant  à  peine,  leurs  racines 
résorbées;  elles  se  seront  détachées  par  le  fait  même  de  la  décomposition 
cadavérique  des  parties  molles  et  plus  friables  auront  disparu  dans  un 
terrain  peu  conservateur. 

Les  deux  côtés  de  la  mâchoire  sont  absolument  identiques,  mais  les 
hasards  de  la  fracture  ont  opéré  sur  le  côté  gauche  une  coupe  des  plus 
intéressantes.  J’ai  dit,  en  effet,  qu’il  n’y  avait  sur  cette  pièce  qu’une  seule 
grosse  molaire  définitive,  la  première  grosse  molaire  vulgairement  appelée 
dent  de  6  ans,  la  deuxième  grosse  molaire  communément  dent  de  12  ans 
n’a  pas  encore  fait  son  éruption,  elle  est  encore  incluse  dans  la  mâchoire, 
mais  l’os  est  déjà  en  voie  de  résorption  au  niveau  de  ses  cuspides  sur  le 
bord  alvéolaire.  Du  côté  droit  il  y  avait  à  ce  niveau  une  dépression  cir¬ 
culaire  remplie  de  terre.  J’ai  gratté  et  fait  tomber  cette  terre  et  j’ai  ainsi 
mis  à  découvert  la  face  supérieure,  les  cuspides  de  la  deuxième  grosse 
molaire  incluse.  Du  côté  gauche  le  traumatisme  involontaire  dont  a  été 
victime  cette  pauvre  mâchoire  a  fait  une  coupe  de  la  loge  dans  laquelle 
se  trouvait  enfermée  la  deuxième  grosse  molaire  qui  a  dû  tomber  et  se 
perdre  dans  le  sol. 

La  taille  du  sujet  et  ce  fait  que  les  épiphyses  de  la  tète  du  fémur  et  de 
celle  de  l’humérus  étaient  séparées  du  reste  de  l’os,  a  fait  penser  qu’il 
s’agissait  d’un  adolescent  de  15  à  17  ans,  mais  si  l’on  tient  compte  de 
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l’état  du  développement  dentaire  chez  ce  sujet  aussi  bien  que  du  dévelop¬ 
pement  osseux  du  maxillaire  rien  ne  peut  faire  croire  que  l’évolution 
dentaire  soit  plus  tardive  chez  nos  ancêtres  Gaulois  que  chez  nous,  il  est 
permis  d’affirmer  que  cette  sépulture  renfermait  les  restes  d’un  enfant  de 
10  à  11  ans  et  j’ajoute  que  pour  cet  âge  l’état  de  la  dentition  est  aussj 
normale  que  possible. 

Je  remercie  notre  président,  de  m’avoir  permis  de  faire  cette  très  inté¬ 
ressante  étude  beaucoup  plus  intéressante  comme  je  disais  en  commen¬ 
çant  que  s’il  s’était  agi  d’un  cas  d’anomalie,  car  elle  nous  permet  de  nous 
prémunir  contre  une  cause  d’erreur  quand  nous  nous  trouvons  en  pré¬ 
sence  de  squelettes  d’enfants  à  un  certain  moment  de  leur  développe¬ 
ment.  Erreur  assez  facile,  vous  voyez,  puisque  des  personnes  dont  nul  ne 
conteste  la  compétence  ont  pu  s’y  tromper  et  se  laisser  prendre  à  des 
apparences  contre  lesquelles  il  faut  savoir  se  tenir  en  garde.  Je  termine 
en  priant  mes  collègues  de  vouloir  bien  excuser  ma  présomption  si  les 
études  spéciales  auxquelles  je  me  suis  livré  m’ont  permis  d’affirmer  une 
opinion  qui  n’était  pas  la  leur,  je  n’oublie  pas  du  tout  la  modestie  qui  doit 
être  et  qui  est  mon  lot  vis-à-vis  d’eux. 


ANTHROPOLOGIE  RELIGIEUSE 

DEUS  SOL 

Par  M.  Paul  Nicole. 

Je  me  propose  de  faire  quelques  communications  à  la  Société,  touchant 
l’Anthropologie  religieuse,  c’est-à-dire  l’étude  de  l’homme  envisagé 
comme  auteur  ou  adhérent  des  religions. 

La  présente  a  pour  objet  le  üens  Sol,  ce  grand  Dieu,  qui  se  recom¬ 
mande  à  nos  recherches  et  à  nos  méditations,  par  son  culte  antique,  sa 
théologie  savante,  son  évolution  triomphale.  Je  ne  manquerai  pas  de 
signaler  au  passage,  les  questions  de  théologie,  d’histoire  et  de  critique, 
qui  se  rattachent  à  la  religion  solaire,  si  importante,  si  suggestive,  au 
milieu  de  toutes  les  autres  religions. 

Le  Dieu  Soleil,  Deus  Sol,  Sol  Oriens,  Sol  ælernus,  a  été  le  plus  vénéré 
des  anciens  dieux,  et  de  nos  jours  encore,  il  est  adoré  dans  un  certain 
nombre  de  pays. 

Assimilé  à  un  personnage  humain  divinisé,  on  lui  attribuait  une  foule 
d’aventures  merveilleuses,  empruntées  à  ses  révolutions  astronomiques, 
fictions  mystiques,  allégories  sacrées,  imaginées  par  l’ignorance  des  lois 
naturelles;  ainsi,  ses  adorateurs  le  représentaient  souvent  aux  quatre 
principales  époques  de  l’année,  sons  les  traits  de  1  homme  aux  quatre 
époques  principales  de  la  vie,  savoir  :  l’enfance,  la  jeunesse,  la  maturité 
et  la  vieillesse. 

La  figure  de  l’enfance  était  celle  qu’on  lui  donnait  au  solstice  d’hiver, 
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au  moment  où  il  paraissait  le  plus  éloigné  de  la  terre  et  où  les  jours 
devenus  les  plus  courts  allaient  commencer  à  croître.  C’est  alors  qu’on 
célébrait  dans  les  mystères  antiques  la  naissance  du  dieu,  qu’on  pré¬ 
sentait  à  l’adoration  des  peuples  sous  l’image  d’un  enfant  nouveau-né. 

Cet  enfant  était  censé  naître  avec  l’année  solaire  au  premier  instant 
du  premier  jour,  c’est-à-dire  à  minuit  chez  la  plupart  des  peuples.  La 
célébration  de  cet  évènement  avait  été  fixée  chez  les  Romains,  gens  de 
ponctualité  administrative,  à  la  date  invariable  du  25  décembre.  Le 
calendrier  publié  par  Constantin  relate  celte  date,  que  les  nations 
modernes  ont  conservée.  P.Hochart  dans  ses  Etudes  rel.  247,  fait  observer 
que  cette  fête  était  parfois  ajournée  au  1er  janvier,  pour  la  faire  coïncider 
avec  le  commencement  de  l’année  civile. 

Macrobe,  le  grand  érudit  du  v°  siècle,  raconte  que  chaque  année 
au  25  décembre,  une  foule  de  confréries  célébraient  par  tout  l’empire 
ce  qu’on  appelait  la  Nativité  du  Soleil. 

Des  processions  parcouraient  les  villes  et  les  campagnes.  Les  initiés 
vêtus  de  costumes  symboliques,  portaient  triomphalement  l’enfant  divin 
couché  dans  le  van  mystique  ou  dans  la  corbeille  sacrée  qui  lui  servait 
de  berceau.  Tout  le  monde  l’entourait  en  chantant  et  criant,  comme  on 
le  fait  encore  de  nos  jours  en  certaines  contrées  :  Annouël  ou  Noël, 
c’est-à-dire  un  dieu  nous  est  né,  suivant  l’explication  de  Ferdinand  Hoefer 
{toc.  cit.) 

Des  fêtes  solennelles  en  l’honneur  du  Seigneur  Soleil  avaient  également 
lieu  le  25  mars,  au  moment  de  l’équinoxe  du  printemps,  lorsque  le  dieu 
revenait  aux  régions  boréales  et  aux  signes  célestes  qui  formaient  le 
royaume  de  la  lumière. 

L’équinoxe  du  printemps  était  pour  nombre  de  peuples  et  notamment 
pour  les  Egyptiens,  chez  qui  la  religion  consista  longtemps  dans  ce  que 
M.  Pierret  a  nommé  le  drame  solaire,  l’occasion  d’une  très  grande  fête. 
Ce  retour  triomphal  du  Soleil  s’effectuait  par  son  passage  dans  le  signe 
du  Bélier  ou  de  l’Agneau,  suivant  les  Perses.  Les  adorateurs  du  Soleil, 
comme  le  fait  observer  Jamblique,  avaient  coutume  de  le  représenter  avec 
les  attributs  des  signes,  auquel  il  s’unissait  alternativement  pendant  sa 
révolution  ;  il  en  résulta  que  le  Soleil  de  l’équinoxe  du  printemps  dut 
offrir  les  attributs  du  Bélier  ou  de  l’Agneau. 

Ainsi,  on  représentait  le  Soleil,  considéré  d’ailleurs  comme  étant  alors 
dans  sa  pleine  jeunesse,  sous  la  forme  d’un  jeune  homme  conduisant  un 
Bélier  ou  ayant  à  ses  côtés  un  Bélier;  d’autres  fois,  on  coiffait  le  jeune 
homme  des  cornes  du  Bélier,  comme  le  dieu  Ammon.  Rappelons  ici, 
qu’environ  quatre  mille  ans  avant  l’ère,  on  figurait  le  Dieu  sous  la  forme, 
et  avec  les  attributs  du  taureau  céleste,  où  l’astre  solaire  avait  son  exal¬ 
tation  au  printemps.  De  là,  les  cornes  de  taureau  attribuées  au  Dieu 
chaldéen  Marduk  ;  de  là,  ces  dieux  cornus  et  même  les  déesses  Astarté 
Tauropos,  Artémis  Taurique,  et  la  Diane  latine,  dite  Regina  bicornis,  etc. 

Les  cornes  étaient  devenues  le  symbole  de  la  divinité  et  de  la  sou- 
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veraineté.  A  notre  avis,  le  Moïse  cornu  que  vous  avez  pu  admirer  à 
Rome,  k  l’église  St-Pierre  ès-liens,  n’a  pas  non  plus  d’autre  origine. 

Mais  il  venait  un  moment  où  le  Soleil,  après  avoir  régné  glorieusement 
pendant  les  mois  de  lumière,  descendait  vers  le  pôle  abaissé  comme  on 
disait  alors,  sous  lequel  on  plaçait  la  partie  inférieure  du  monde,  pour  y 
disparaître,  s’y  éteindre  et  mourir. 

A  cette  époque  avaient  dû  exister  des  fêtes  de  deuil  que,  par  des 
raisons  qui  nous  sont  inconnues,  on  avait  reculées  jusqu’à  quelques  jours 
avant  l'équinoxe  du  printemps.  C’était  donc  au  moment  de  célébrer 
l’exaltation  du  Soleil  et  sa  résurrection,  que  l’on  pleurait  sa  mort. 

Macrobe  fait  expressément  remarquer  k  ce  sujet,  que  ces  fêtes  con¬ 
sacrées  au  triomphe  du  Soleil  et  que  les  Romains  nommaient  ililaries, 
étaient  partout  précédées  de  quelques  jours  de  deuil  où  l’on  pleurait  la 
mort  du  Dieu.  La  croyance  k  la  divinité  du  Soleil,  était  encore  vivace  au 
v°  siècle  de  l’ère,  k  en  juger  par  l'hymne  au  Soleil,  de  Martianus  Capella  : 
«.  O  Soleil,  s’écrie  le  poète,  premier-né  du  père  inconnu,  source  de  notre 
«  intelligence,  origine  de  la  lumière,  tu  es  la  gloire  des  Dieux  et  tu 
«  prouves  leur  existence.  Tu  es  l’œil  du  monde,  la  splendeur  de  l’Olympe 
«  et  il  t’est  permis  de  voir  le  Père  et  de  contempler  le  grand  Dieu.  C’est  k 
«  toi  qu’obéit  le  cercle  du  Zodiaque  et  c’est  toi  qui  en  règle  le  mou- 
«  vement  dans  ses  courbes  immenses. 

«  Les  Latins  t’appellent  Sol ,  parce  que  seul  honoré  par  eux  après  le 
«  Père  du  monde,  tu  es  la  perfection  et  la  lumière... 

«  Le  Nil  te  vénère  sous  le  nom  de  Sérapis,  Memphis  sous  celui  d’Osiris. 
«  D’autres  adorateurs  t’appellent  Mithra. 

«  Le  bel  Atys,  c’est  encore  toi,  ainsi  que  l’enfant  bienfaisant  à  qui  nous 
«  devons  la  charrue  recourbée.  C’est  toi  l’Ammon  de  l’aride  Lybie  et 
«  l’Adonis  de  Byblos.  Ainsi,  tout  l’univers  t’invoque  sous  des  noms 
«  différents.  » 

L’idée  de  Martianus  Capella,  de  faire  du  Soleil  le  fils  premier-né  de 
Dieu  n’est  point  une  simple  fiction  poétique,  elle  est  conforme  k  la  théo¬ 
logie  la  plus  ancienne. 

Ce  même  dieu  Soleil  est  désigné  dans  l’Orphisme  sous  le  nom  de 
Phanès  et  de  Protogone,  le  rayon  primitif  de  la  lumière  éternelle  qui 
éclaire  le  cahos.  Mais  d’après  notre  poète,  le  Soleil  ne  serait  pas  le  pre¬ 
mier  dieu,  il  a  son  Père  qui  est  le  Père  invisible  placé  au-delà  des  sphères 
et  que  lui  seul  peut  voir.  Ce  trait  fait  songer  k  la  réflexion  d’Origène  au 
sujet  du  Christ.  Nemo  agnovit  patrem,  nisi  films.  Pour  ces  grandes  asso¬ 
ciations  de  théosophes  et  de  cosmologues  auxquels  on  donna  dans  la 
première  moitié  du  second  siècle  le  nom  de  gnostiques,  le  soleil  était  éga¬ 
lement  le  grand  médiateur  émané  de  Dieu,  intelligence  pure  et  être 
vivant  à  la  fois  —  en  d’autres  termes  le  Logos  de  Platon.  ( Secundus  Re- 
villout  8.) 

Mais  si  certains  théologiens  considéraient  le  Soleil  comme  le  fils  du  dieu 
inconnu,  la  majorité  de  ses  adorateurs  l’envisagea  toujours  comme  un 
grand  dieu  et  même  comme  un  dieu  suprême  :  Qui  es  élevé  dans  le  ciel 
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«  disaient  les  théologiens  d’Assyrie  en  s’adressant  au  dieu  Samas  le  Soleil? 

«  Toi  seul  es  élevé.  Qui  est  élevé  sur  la  terre?  Toi  seul  est  élevé.  Ton  com- 
«  mandement  glorieux  a  retenti  dans  le  ciel.  Les  dieux  se  prosternent... 

«  Les  génies  baisent  le  sol.  Ton  glorieux  commandement  qui  vient  me 
«  l’enseigner?  Qui  vient  me  le  faire  connaître?  »  En  Egypte  où  la  reli¬ 
gion  solaire  obtint,  vous  le  savez,  un  si  puissant  rayonnement,  Ra  l’un 
des  dieux  solaires  fut  envisagé  comme  le  dieu  suprême  et  les  hymnes  en 
son  honneur  le  qualifiaient  de  fort,  de  vivant,  grand,  lumineux,  bon, 
puissant,  bienfaisant,  resplendissant,  flamboyant. 

Les  Egyptiens  récitaient  au  nom  des  morts  une  prière  ainsi  conçue  : 
«  O  Soleil  le  maître  de  toutes  choses,  et  vous  tous  les  autres  dieux  qui 
«  donnez  la  vie  aux  hommes,  recevez-moi  et  faites  que  je  sois  admis  dans 
«  la  société  des  dieux  éternels.  »  Porphyre,  de  Abstinenha  IV,  16. 

Il  faudrait  un  ouvrage  étendu  pour  raconter  l’histoire  des  Dieux  So¬ 
laires,  fournir  des  données  précises  sur  leur  culte,  leurs  emblèmes,  faire 
apprécier  les  dévotions  passionnées  et  parfois  cruelles  dont  ces  divinités 
ont  été  l’objet,  enfin  décrire  leurs  divers  ennemis  serpentiformes,  rappe¬ 
lant  le  Dragon  maléfique  d’Automne. 

Au  fond  des  religions  sémitiques  comme  au  fond  des  religions  aryennes, 
les  principaux  mythes  sont  des  mythes  solaires.  Max  Muller  dit  à  ce  su¬ 
jet  :  «  Plus  on  pénétrera  dans  la  nature  intime  des  mythes  primitifs,  plus 
on  se  convaincra  qu’ils  se  rapportent  pour  la  plus  grande  partie,  au 
Soleil.  » 

Parmi  les  noms  donnés  au  Soleil  nous  citerons  les  suivants  :  Hercule, 
Bélus,  Ammon,  Osiris,  Saturne,  Ra,  Jupiter,  Pan,  Sérapis,  Esculape, 
Mithra,  Pluton,  Apollon,  Astrochyton,  Atys,  Bacchos,  Panthée,  Liber, 
Thésée,  Jason,  Jaô,  etc.  On  l’appela  aussi  Thammouz  ou  Adonis,  Manou, 
Krishna,  Bouddha.  11  reçut  également  les  qualifications  de  dieu  du  Temps, 
de  dieu  brillant,  de  dieu  éther,  de  dieu  aux  mille  noms.  Le  Soleil  fut 
vénéré  en  outre  comme  un  dieu  poisson  :  Dagon  en  effet  personnifiait  le 
Soleil  qui,  d’ailleurs,  dans  certains  pays,  notamment  chez  les  Papous,  est 
considéré  actuellement  comme  un  dieu  aquatique  aussi  bien  que  céleste. 

Pour  certains  critiques  le  Christ  serait  également  une  divinité  solaire, 
et  si  l’opinion  est  juste  à  nos  yeux,  nous  reconnaissons  qu’elle  n’est  pas 
exprimée  avec  la  clarté  désirable. 

Le  mot  christianisme  repose  en  effet  sur  la  confusion  des  désignations 
suivantes  :  Chrestos,  le  Dieu  Bon,  d’où  chrestien,  chrestient,  Christos  l’Eon 
suprême,  d’où  christianisme,  et  le  pseudo-christos  judéo-chrétien  traduc¬ 
tion  par  à  peu  près  de  Messias  ou  Shilo. 

Or,  J.  B.  Mitchell,  critique  anglais  qui  a  étudié  attentivement  1287  ins¬ 
criptions  phrygiennes  de  chrestianoi  et  de  christianoi  déclare  que  le  chrisme, 
emblème  solaire  antérieur  au  christianisme  proprement  dit  représentait 
le  Dieu  bon  Cbrestos. 

Ajoutons  que  l’Eon  suprême  Christos  fut  également  un  personnage  so¬ 
laire,  d’après  la  plus  ancienne  théologie,  et  que  le  Christ-Messie,  comme 
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cela  résulte  de  différents  passages  des  Evangiles  fut  intentionnellement 
assimilé  à  différents  dieux  solaires. 

On  sait  en  effet  que  le  héros  des  Evangiles  voit  le  jour,  comme  Mithra, 
dans  une  grotte,  et  qu’il  naît  le  25  décembre  ainsi  que  les  Dieux  solaires 
Osiris  (Egypte),  Adonis  ou  Adonaï  (Phénicie)  Atys  (Phrygie)  Dionysos  ou 
Bacchos  (Lydie  et  Grèce)  etc. 

Remarquons  en  outre  que  suivant  Mathieu  le  seul  Evangile  où  il  soit 
question  de  la  légende  des  Mages  ce  fut  bien  de  l’or,  de  l’encens,  et  de  la 
myrrhe  que  l’on  présenta  à  l’enfant  royal  (sic)  et  que  c’étaient  là  les 
offrandes  réservées  au  Dieu  Soleil,  d’après  les  Rits. 

On  ne  peut  nier  d’ailleurs  que  le  pseudo-Christos  devenu  le  Dieu  des 
chrétiens  n’ait  été  adoré  par  ceux-ci,  comme  étant  le  Dieu  Soleil  (Lettres 
de  Pline,  d’Hadrien  etc.) 

Notre  collègue  Vinson  rapporte  (Relig.  actuelles  28)  qu’au  xvne  siècle, 
des  matelots  chrétiens,  et  surtout  les  Dieppois,  avaient  coutume  de  se 
tourner  respectueusement  vers  le  soleil  levant,  en  ôtant  leur  bonnet. 

Les  Eglises  Christiano-catholiques  présentent  encore,  de  nos  jours, 
différents  symboles,  qui  témoignent  des  rapports  étroits  de  la  théologie 
chrétienne,  et  de  la  théologie  solaire,  savoir  :  le  bon  pasteur,  image  sym¬ 
bolique  du  soleil  à  l’équinoxe  du  printemps,  le  chrisme  antique  emblème 
solaire,  la  fleur  de  lys,  succédané  du  lotus,  l’agneau  égorgé  avec  ses  sept 
plaies,  allusion  mystique  aux  sept  planètes,  le  coq  qui  luit  encore  sur 
tous  les  clochers  etc. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  partageons,  on  le  voit,  l’opi¬ 
nion  des  critiques  qui  font  du  Christ  un  Dieu  solaire. 

Mithra  rangé  ci-dessus  parmi  les  dieux  solaires  avait  commencé  par 
être  la  Lumière  ou  le  dieu  de  la  Lumière,  ce  qui  fait  songer  à  la  genèse 
hébraïque  où  la  lumière  apparait  distincte  du  Soleil.  On  raconte  même 
dans  les  vieilles  légendes  théologiques  de  l’Iran  qu’il  avait  existé  à  l’ori¬ 
gine  un  conflit  entre  le  dieu  de  la  Lumière  et  le  Soleil,  que  celui-ci  fut 
vaincu  et  que  d’ailleurs  le  différend  finit  par  un  touchant  accord. 

Mais  comme  le  fait  remarquer  Hovelacque  (Avesta  194),  à  faire  de  Mi¬ 
thra  Dieu  de  la  Lumière  un  Mithra  solaire,  il  n’y  avait  qu’un  pas  et  ce 
pas  fut  franchi  comme  le  démontre  la  glose  d’IIésychius  que  confirment 
une  foule  d’autorités. 

C’était  sous  son  propre  nom  d’astre  divin  que  le  Soleil  recevait  un  culte 
dans  le  magnifique  temple  d’IIiérapolis,  mais  il  n’y  possédait  pas  de  sta¬ 
tues  par  la  raison  que  ses  adorateurs  pouvant  contempler  le  dieu  avec 
leurs  yeux,  il  était  tout  à  fait  superflu  de  recourir  à  des  simulacres. 

On  l’adorait  également  sous  la  forme  du  lion,  siège  de  son  domicile. 

Le  lion  dans  l’Apocalypse  est  d’abord  désigné  pour  ouvrir  le  livre  des 
sept  sceaux,  mais  on  lui  préfère  l’agneau,  le  signe  royal,  le  lieu  ou  le 
soleil  a  son  exaltation.  (Apoc.  V.  5  6). 

Sol  Elagabalus ,  le  grand  Dieu  d’Emèse  était  adoré  sous  la  forme  d’une 
pierre  noire  conique,  sur  laquelle  on  a  cru  distinguer  une  représentation 
du  Cleis.  (R.  IL  R.  XV,  236.) 
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Le  Dieu  Soleil  avait  également  reçu  les  honneurs  divins  dans  le  tem¬ 
ple  de  Jérusalem  à  l’entrée  duquel  étaient  placés  les  chars  et  les  chevaux, 
emblèmes  de  ce  dieu,  (II,  Rois  XXIII-5-2.) 

Chez  les  Grecs,  le  dieu  Soleil,  que  la  mythologie  védique  avait  fait 
entrer  dans  le  Syncrétisme  d’Agni  occupait  un  rang  subalterne. 

L’Odyssée  nous  le  montre  quittant  chaque  matin  le  lac  où  il  baigne  ses 
coursiers  «  pour  s’élancer  vers  le  Ciel  tout  d’airain  afin  d’éclairer  les  Im¬ 
mortels,  et  les  hommes  mortels  répandus  sur  la  terre  féconde.  » 

Lorsque  les  compagnons  d’Ulysse  ont  tué  ses  génisses,  le  Soleil  se 
plaint  à  Jupiter  et  ce  sont  les  dieux  qui  vengent  l’offense. 

Toutefois  Homère  croyait  le  Soleil  capable  d’entendre  les  prières  des 
Mortels  lorsqu’il  plaçait  cette  invocation  dans  la  bouche  d’Agamennon  : 
«  O  Soleil  qui  vois  et  entends  tout.  » 

Bien  que  les  Grecs  reconnussent  au  Soleil  une  personnalité  divine, 
Apollon  le  dieu  solaire  éclatant  de  lumière  (Phoibos)  n’en  possédait  pas 
moins  la  sienne.  Au  premier  siècle  de  l’ère  nous  voyons  encore  le  pieux 
Apollonius  de  Tyane  adorer  a  la  fois  Apollon  et  le  Soleil.  Les  Romains  qui 
d’abord  tournèrent  quelque  peu  en  ridicule  les  dieux  solaires  égyptiens 
ne  le  vénéraient-ils  pas  sous  d’autres  noms? 

Nous  pouvons  dire  d’ailleurs  d’une  manière  générale  que  l’ignorance 
des  individus  et  des  peuples  sur  l’objet  de  leur  culte  ne  saurait  prouver 
autre  chose  que  cette  ignorance. 

L’Anthropologie  religieuse  doit  consulter  d’autres  éléments. 

Les  croyances  orientales  étaient  venues  avec  le  temps  amplifier  la  per¬ 
sonnalité  et  les  attributs  du  dieu  Soleil,  jusqu’au  jour  où  sous  l’influence 
des  prêtres,  des  mystagogues  et  des  prêcheurs  accourus  d’Orient  à  Rome 
et  dans  l’empire,  il  devint  la  divinité  prépondérante,  ce  qui  eut  lieu  au 
111e  et  ive  siècle  de  l’ère. 

Les  dieux  de  l’Olympe  s’étaient  peu  à  peu  modelés  sur  cette  nouvelle 
majesté  divine. 

Jupiter  lui-même  qu’Homère  nommait  déjà  le  Père  des  Dieux  et  des 
Hommes  et  dont  Plutarque  avait  fait  récemment  un  dieu  éternel  et  tout 
puissant  (Y.  Isis  et  Osiris)  dut  à  son  tour  être  assimilé  au  Soleil. 

Le  Soleil  devint  donc  soit  sous  son  propre  nom,  soit  sous  d’autres 
divines  appellations  le  vrai  dieu,  le  dieu  national,  le  seigneur  de  l’empire 
romain;  aussi  les  empereurs  qui  étaient  en  même  temps  que  les  chefs 
politiques,  les  chefs  religieux  de  l’empire  et  les  souverains  pontifes  furent- 
ils  amenés  à  se  proclamer  les  parèdres,  les  collègues  du  Soleil,  de  même 
que  le  Roi  des  Perses,  le  Roi  des  Rois  se  disait  son  frère.  Nombreuses 
sont  les  médailles  des  Empereurs  où  le  Soleil  est  glorifié. 

En  273,  Aurélien  fondait  à  côté  des  mystères  de  Mithra,  un  culte  pu¬ 
blic  largement  doté  en  l’honneur  du  Sol  invictus. 

Constantin  qui,  malgré  la  légende  de  son  baptême  in  extremis  dans  un 
faubourg  de  Nicomédie,  ne  se  fit  jamais  chrétien,  fut  après  sa  mort,  lors 
de  son  apothéose  officielle  représenté  avec  le  manteau  sacerdotal  et  monté 
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sur  le  Char  Solaire,  qui  l’emportait  au  Ciel.  (Cf.  Hochart,  Études  rel., 
307  et  suiv.) 

L’empereur  Gratien  ayant  refusé  le  Souverain  Pontificat  en  382,  sui¬ 
vant  Beugnot,  cette  juridiction  fut  dévolue  aux  grands  pontifes  et  au 
Préfet  de  Rome.  Mais  malgré  l’abandon  des  Empereurs  devenus  chré¬ 
tiens,  le  culte  du  Soleil  n’en  persista  pas  moins. 

La  fête  du  nouveau-né  du  Solstice  d’hiver  continua  de  se  célébrer  pen¬ 
dant  longtemps  encore  en  différents  lieux,  à  Naples,  en  Grèce,  chez  les 
Perses  qui  appelaient  cette  fête  la  nuit  de  lumière,  etc. 

Le  Soleil  recevait  chez  les  autres  peuples  aryens  les  mêmes  honneurs 
que  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  ou  des  honneurs  analogues. 

Les  Hindous  assimilèrent  le  Soleil  à  un  dieu,  au  char  d’un  dieu  ou  à  la 
demeure  d’un  dieu,  ce  qui  fait  songer  au  mot  des  psaumes  :  posuil  taber- 
naculum  in  Sole. 

On  nomma  aussi  le  soleil  l’œil  du  Père. 

Parmi  les  dieux  solaires  chez  les  Hindous,  cilon?  Sourga,  Hvare,  Savi- 
tri,  etc. 

La  religion  des  Gaulois  suivant  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pline,  etc. 
aurait  présenté  des  analogies  avec  les  croyances  religieuses  des  Perses. 

Rs  adoraient  le  soleil  sous  le  nom  de  Bel,  Belus  ou  Belenus.  Au  sujet 
des  Germains,  Tacite  représente  un  de  leurs  chefs  faisant  appel  au  soleil, 
et  aussi  aux  autres  corps  célestes,  contre  une  injustice  dont  le  mena¬ 
çaient  les  Romains. 

Chez  les  Lithuaniens  et  les  anciens  Prussiens  on  distinguait  deux  per¬ 
sonnifications  divines  du  Soleil,  le  dieu  Patrimpo,  joyeux  et  bienfaisant, 
suivant  le  professeur  Tiele  ( Manuel  des  Religions,  260)  et  Pecollos  dieu  du 
feu  solaire,  caché  dans  le  monde  souterrain. 

Les  Slaves  avaient  plusieurs  dieux  solaires  tant  masculins  que  fémi¬ 
nins. 

Le  culte  du  Soleil,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  fut  également  commun 
aux  peuples  sémitiques. 

Samas,  le  dieu  du  Soleil  dans  le  Panthéon  Babylonien-Assyrien,  avait 
été  originairement,  d’après  Tiele,  une  déesse  chez  les  Sémites. 

Chez  les  Sabéens  de  l’Arabie  méridionale,  il  existait  pareillement  une 
divinité  solaire  féminine  du  nom  de  Shamsh. 

Des  critiques  ont  fait  du  dieu  des  Juifs  Jahvé,  un  dieu  solaire,  mais  on 
pourrait  également  le  considérer  comme  un  dieu  de  l’orage,  du  feu,  du 
vent,  de  l’atmosphère  etc. 

Il  fut,  à  l’origine,  adoré  k  Silo,  sous  la  forme  d’une  pierre,  à  Beth-El 
sous  celle  d’un  jeune  taureau  et  k  Jérusalem  sous  la  figure  d  un  serpent. 
Jahve,  suivant  nous,  ne  fut  pas  exclusivement  une  divinité  solaire,  ou 
même  un  dieu  de  la  lumière,  mais  une  fusion  de  plusieurs  anciens  dieux 
ou  plus  exactement  un  dieu  ancien  amplifié  avec  le  temps  d’attributs 
empruntés  k  d’autres  divinités. 

Dans  l’Amérique  centrale,  chez  les  Aztecs,  le  Soleil  comme  dieu  su¬ 
prême  était  adoré  sous  les  noms  d’Uitzilopochitli,  soleil  de  la  saison 
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chaude  et  féconde,  et  de  Tezcultipoca,  soleil  de  la  saison  froide  et  sèche. 

L’évolution  religieuse  avait  conduit  au  Pérou  comme  ailleurs  le  Soleil 
à  la  divinité  suprême.  On  le  vénérait  sous  le  nom  d’Inti,  et  ses  prêtres, 
suivant  André  Lefèvre,  étaient  rattachés  à  la  race  solaire.  C’était  dans  les 
temples  dlnti  que  reposaient  les  momies  royales. 

En  Amérique,  le  soleil  est  encore  vénéré  chez  les  non  civilisés  où  il 
occupe  le  plus  souvent  un  rang  élevé  parmi  les  dieux,  et  joue  un  rôle 
bienveillant.  A  Taïti,  c’était  une  divinité  à  forme  humaine  et  pourvue 
d’une  chevelure  rappelant  celle  de  Samson,  le  héros  solaire  juif. 

En  Polynésie  il  est  personnifié  dans  le  dieu  Maui,  célèbre  par  ses  aven¬ 
tures  merveilleuses,  et  représenté  en  Nouvelle-Guinée  par  le  Dieu  Konoré. 

Les  légendes  finnoises  reprochent  au  dieu  Soleil  de  les  tourmenter  par 
la  chaleur  pendant  l’été,  et  de  les  laisser  souffrir  du  froid  en  hiver. 

En  Chine,  le  Soleil  est  un  grand  dieu,  mais  non  le  dieu  suprême;  au 
Japon  c’est  une  grande  déesse.  Chaque  matin  les  Tartares  de  Tobolsk  se 
tournent  vers  le  soleil  levant,  en  lui  disant  :  «  Ne  me  tue  pas!  »  Dans 
l’Inde,  chez  les  Khonds,  règne  encore  le  vieux  couple  souverain  du  dieu 
Soleil  et  de  la  déesse  terre. 

11  est  une  particularité  digne  de  remarque,  c’est  que  dans  certains 
panthéons  anciens  et  modernes,  le  Soleil  est  l’époux  de  la  Lune  envisagée 
comme  un  dieu  masculin  —  Deus  Lunus. 

Un  conte  d’Extrême-Orient  fait  du  Soleil  un  simple  mortel,  et  de  la 
Lune  une  femme.  On  le  désigne  en  certains  paysd’ocident  par  des  noms 
familiers  qui  l’assimilent  à  un  véritable  personnage.  On  le  nomme  par 
exemple,  d’après  Paul  Sébillot  (Rev.  des  Tradit.  'populaires,  t.  XVII,  fé¬ 
vrier  1902,  p.  84)  :  Jean  le  Roux,  le  Bourguignon,  Monsieur  Durand,  etc. 
Les  marins  de  la  Manche  croient  qu’il  se  couche  dans  la  mer  avec  le  bruit 
d’un  fer  rouge,  plongé  dans  de  l’eau,  afin  de  reprendre  de  nouvelles 
forces  et  de  paraître  plus  brillant  le  lendemain  ( loc .  cit.).  Il  subsiste  dans 
l’Indre  un  rit  du  Printemps,  pratiqué  aux  Lacs  près  La  Châtre,  consis¬ 
tant  à  faire  des  pelotes  de  primevères  et  à  les  lancer  en  chantant  une 
vieille  prière  dont  le  refrain  est  :  «  Grand  Soulél  P’tit  Soulé I  »  (Grand 
Soleil  !  Petit  Soleil  !) 

En  d’autres  pays,  on  attribue  encore  de  nos  jours  au  Soleil  une 
intluence  surnaturelle.  On  croit,  par  exemple,  dans  l’Inde  septentrionale 
que  les  femmes  peuvent  concevoir  du  Soleil  ;  dans  l’Ile  de  Sambava  on 
lui  attribue  un  pouvoir  magique. 

Au  culte  du  Soleil  se  rattache  un  usage,  ou  si  l’on  veut  un  rit  à  peu 
près  général  qui  touche  à  la  question  de  l’orientement  des  cadavres  et  des 
édifices  religieux.  On  a  vu  plus  haut  que  le  christianisme  primitif  domi¬ 
ciliait  Christ  en  Orient  et  Satan  en  Occident.  L’Orient  est  en  effet  la 
région  où  se  lève  le  Soleil,  région  riante  et  joyeuse  :  au  contraire  on  a 
partout  relégué  à  l’Occident  la  demeure  des  morts  et  les  enfers. 

L'un  des  problèmes  de  l’anthropologie  religieuse  est  de  savoir  quels 
furent,  en  matière  de  religion  et  de  culte,  les  débuts  des  primitifs.  Au 
point  de  vue  du  dieu  Soleil  nous  rappellerons  que  des  Mythographes  ont 
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prétendu  que  ses  premiers  adorateurs  avaient  été  frappés  et  subjugués 
par  la  beauté,  la  chaleur  féconde,  la  clarté  bienfaisante  de  cet  astre  lumi¬ 
neux  qui  leur  apparaissait  comme  l’auteur  de  leur  vie,  et  de  la  vie.  Un 
imagina  encore  que  les  dits  adorateurs  avaient  eu  comme  un  pressenti¬ 
ment  de  cette  vérité  moderne,  exprimée  en  ces  termes  par  Tyndall  : 
que  nous  sommes  non  plus  dans  un  sens  poétique,  mais  dans  un  sens 
purement  mécanique,  les  enfants  du  Soleil. 

Malgré  l’attrait  poétique  de  telles  considérations,  nous  déclarons  qu’il 
ne  nous  est  pas  possible  de  nous  y  associer. 

Lorsque  nous  voyons  des  sauvages  modernes  envisager  le  Ciel  et  le 
Tonnerre  comme  de  gros  oiseaux  et  le  Soleil  comme  un  taureau,  comme 
un  grand  requin  qui  plonge  dans  la  mer,  comme  l’ancêtre  (sous  quelle 
forme?)  de  diverses  familles  humaines,  nous  estimons  avoir  le  droit  de 
croire  que  les  premiers  hommes  qui  commencèrent  par  penser  et  par 
vivre  en  animaux,  ne  purent  apprécier  et  honorer  le  Soleil  que  d’une 
façon  aussi  stupide  qu’absurde  et  fantastique,  ce  que  confirment  encore 
les  grossiers  racontars,  signalés  il  y  a  un  instant,  et  attribués  à  des  civi¬ 
lisés  de  notre  temps.  Quanta  essayer  de  dire  ce  que  furent  les  conceptions 
et  les  formes  qui  hantèrent  ce  passé  inconnu,  on  conçoit  bien  que  nous 
n’y  pouvons  songer.  Toutefois  nous  croyons  pouvoir  avancer,  sans  nous 
compromettre,  qu’il  a  fallu  des  siècles  et  des  siècles  aux  dieux  solaires 
primitifs  pour  atteindre  à  la  suprême  majesté  du  Deus  Sol. 


CONSIDÉRATIONS  ANTHROPOLOGIQUES 
SUR  LA  CORSE  ACTUELLE,  ANCIENNE  ET  PRÉHISTORIQUE. 

Par  le  Dr  Adolphe  Bloch. 


Corse  actuelle. 

Pendant  notre  séjour  en  Corse,  lors  du  Congrès  de  l’Association  pour 
l’avancement  des  sciences,  qui  s’est  tenu  à  Ajaccio  au  mois  de  septembre 
dernier,  nous  eûmes  l’occasion  de  voir  réunis  un  grand  nombre  d  entants 
de  tout  âge,  au  sujet  desquels  nous  avons  pu  faire  certaines  remarques 
anthropologiques. 

Voici  dans  quelles  conditions  :  Il  existe  à  Ajaccio  certains  quartiers  peu 
passagers  où  les  enfants  se  tiennent  presque  tous  dans  la  rue  pour  s  amu¬ 
ser  ensemble,  et  comme  c’était  à  l’époque  des  vacances  scolaires,  ils  ^ 
restaient  une  grande  partie  de  la  journée. 

II  m’a  donc  été  possible  de  les  observer  tout  a  1  aise  et  a  plusieuis 
reprises  différentes.  Or,  je  remarquai,  non  sans  surprise,  qu  un  grand 
nombre  d’entre  eux  avaient  les  cheveux  tout  blonds  et  des  yeux  de  cou¬ 
leur  claire,  bleuâtre  ou  grisâtre.  De  plus,  leur  teint  était  d  un  blanc  rosé, 
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comme  les  enfants  du  nord  de  l’Europe,  bien  qu’ils  ne  se  garantissaient 
pas  la  tète  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Les  mères  de  ces  enfants,  qui  étaient  assises  devant  leur  porte,  avaient 
généralement  les  cheveux  châtains,  plus  ou  moins  foncés,  mais  on  en 
voyait  dont  la  chevelure  était  restée  blonde,  et  parmi  les  jeunes  filles  aux 
yeux  bleus,  quelques-unes  avaient  les  cheveux  d’un  blond  très  clair. 

Les  hommes  que  nous  avons  pu  voir  non  seulement  à  Ajaccio,  mais 
encore  au  centre  de  la  Corse  et  au  nord-est,  à  Bastia,  avaient  pour  la  plu¬ 
part  les  cheveux  châtain  foncé,  avec  des  yeux  bruns.  Cependant  les 
cheveux  châtain  clair,  avec  des  yeux  plus  au  moins  clairs,  sont  assez 
fréquents  chez  eux,  tandis  que  les  cheveux  très  noirs  y  sont  relative¬ 
ment  assez  rares. 

Mais  pour  démontrer,  d’une  façon  précise,  la  variabilité  de  la  couleur 
des  cheveux,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappeler,  à  ce  propos, 
les  chiffres  provenant  des  observations  faites  par  le  Dr  Jaubert  sur  500 
jeunes  Corses  qu’il  eut  l’occasion  d’examiner,  pour  le  recrutement  mili¬ 
taire,  parmi  les  conscrits  de  1873  à  1889. 

Il  décrit  trois  types  :  brun,  châtain  clair  et  blond.  Le  premier  existe 
dans  la  proportion  de  34  0/0,  le  second  est  de  56,8  0/0  et  le  troisième  de 
9,  2  0/0  L 

On  voit  donc  que  le  type  châtain  clair  est  beaucoup  plus  répandu  que 
le  type  brun  qui  devait  cependant  dominer,  en  raison  de  la  situation 
géographique  de  bile;  d’ailleurs  le  type  blond  se  remarque  môme  dans  la 
partie  méridionale  du  pays,  à  Bonifacio  â. 

De  son  côté,  M.  Mahoudeau,  en  décrivant  8  hommes  et  3  femmes 
corses,  trouva  parmi  eux  des  cheveux  châtain  roux  et  des  yeux  jaune 
verdâtre.  (Revue  de  l’École  d'Antkr.,  1893.) 

Pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  d’enfants  blonds  et  une  si  forte  propor¬ 
tion  de  jeunes  gens  châtain  clair,  sans  compter  les  tout  blonds? 

Remarquons  d’abord  qu'en  fait  d’étrangers  il  n’y  a  guère  que  des  Ita¬ 
liens  en  Corse;  par  conséquent  ce  ne  sont  pas  eux  qui  peuvent  y  importer 
l’élément  blond,  et  comme  Anglais  il  y  en  avait  23  au  recensement  de  1891! 

Rappelons  ensuite  que  la  chevelure  devient  généralement  plus  foncée 
avec  l’âge,  et  comme  les  chiffres  précédents  s’appliquent  à  des  jeunes  gens 
de  20  â  21  ans,  qui,  ultérieurement,  auront  les  cheveux  de  moins  en  moins 
clairs,  il  en  résultera  que  la  proportion  des  cheveux  foncés  sera  beaucoup 
plus  élevée  chez  les  adultes. 

D’ap  rès  Pfitzner  un  quart  seulement  des  sujets  (au  moins  en  Allemagne) 
conserve  la  même  couleur  de  cheveux  que  dans  les  deux  premières 
années,  tandis  que  chez  tous  les  autres  elle  se  modifie  jusqu’à  l’âge  de 
40  ans,  qui  est  le  moment  où  elle  cesse  de  changer1 2 3. 


1  Jaubert.  —  Etude  mëd.  et  anth.  sur  la  Corse.  —  Bastia,  1896,  p  88.  —  Mémoire 
honoré  d’une  médaille  d’argent  par  l’Académie  de  Médecine  (1892),  et  couronné  par 
la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  (Prix  Godard,  1893). 

2  jaubert.  —  Loc.  eit.,  p.  88. 

3  Pfitzner.  —  Social  an/h.  Sludien.  Zeitsch.  f.  Morph.  u.  Anth.,  1899. 
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Sur  la  carte  de  la  couleur  des  chcvc  ux.  en  France,  établie  parM.  Topinard 
la  Corse  est  représentée  comme  ayant  65,3  p.  100  de  cheveux  foncés;  c’est 
le  département  qui  occupe  le  premier  rang  sous  ce  rapport,  mais  il  est 
probable  qu’on  a  rangé,  parmi  les  bruns,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  Corses  châtain  foncé  qui  étaient  blonds  dans  leur  enfance. 

Pour  les  cheveux  clairs  6,7  0/0,  et  pour  les  cheveux  blonds  6,1  0/0,  la 
Corse  dépasse  le  département  du  Var  qui  n’en  a  que  5,9  et  5,7  0/0. 

Si  l’on  tient  compte  de  la  couleur  des  yeux,  l’on  remarque  que  la  Corse 
n’est  pas  le  département  où  il  y  a  le  plus  de  yeux  foncés,  car  elle  n’en  a 
que  35,9  0/0,  tandis  que  le  Lot-et-Garonne  en  a  36,9,  les  Hautes-Pyrénées 
38,5,  l’Ariège  38,9,  les  Basses-Pyrénées  41,1,  le  Gers  41,6  les  Bouches-du- 
Rhône  56,7  et  les  Alpes-Maritimes  59,9  (ces  deux  derniers  départements 
contiennent,  il  est  vrai,  beaucoup  d’Italiens). 

L’on  ne  rencontre  pas  souvent,  en  Corse,  de  ces  cheveux  absolument 
noirs  comme  des  plumes  de  corbeau,  tels  qu’on  les  voit  en  Espagne,  et 
il  serait  nécessaire,  ainsi  que  le  propose  M.  A.  Bertillon,  de  bien  faire  la 
distinction  anthropologique  entre  le  cheveu  noir  pur  (ou  noir  plume  de 
corbeau)  et  le  châtain  noir  qui  correspond,  dans  notre  pays,  à  la  généra¬ 
lité  des  cheveux  vulgairement  qualifiés  de  noirs  tout  courts  ou  de  bruns2. 

Certains  auteurs  se  basant  sur  ce  fait  que  les  Vandales  conquirent  la 
Corse  au  v0  siècle,  pensent  que  ce  sont  précisément  les  Vandales  qui  ont 
laissé,  chez  les  habitants,  des  traces  de  leur  passage  dans  le  pays. 

Ainsi  le  I)c  Mattéi,  dans  une  communication  à  la  Société,  en  1876,  sou¬ 
tenait  que  les  Corses  blonds  ou  châtain  clair  représentaient  un  reste  des 
races  du  nord,  qui,  à  diverses  reprises,  et  surtout  à  la  décadence  de 
l’empire  romain,  envahirent  l’Italie  septentrionale.  Aussi  l’appelait-il 
variété  saxonne. 

Il  décrivait  encore  d’autres  variétés  qu’il  attribuait  soit  à  la  race  pélasge, 
soit  à  la  race  celtique,  soit  enfin  à  la  race  arabe  3. 

Si  toutes  les  races  qui,  jadis  envahirent  la  Corse,  avaient  perpétué  leurs 
caractères  anthropologiques  parmi  les  indigènes,  il  y  aurait  dans  le  pays 
une  multitude  de  types  différents,  ce  qui  n’est  nullement  le  cas.  Les  Phé¬ 
niciens,  les  Celtes,  les  Phocéens,  les  Romains,  les  Arabes,  les  Byzantins 
et  tant  d’autres  ont  passé  par  là  en  y  séjournant  plus  ou  moins  longtemps, 
et  malgré  cela  on  ne  voit  nulle  part  leur  portrait  vivant. 

Tous  ces  peuples  ont  été  submergés  dans  la  masse  des  indigènes,  confor¬ 
mément  aux  lois  de  l’évolution  dans  l’espèce  humaine.  En  effet,  dès  les 
premières  générations,  leurs  descendants  ont  dù  se  modifier  et  acquérir 
les  caractères  anthropologiques  de  la  race  locale,  d’autant  plus  facilement 
qu’en  général  les  envahisseurs  n’emmenaient  pas  leurs  femmes  avec  eux. 


1  Topinard.  —  Carte  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  eu  France.  —  Revue 
(t’Anth,,  1889. 

2  Bertillon  (Al.).  —  /dentification  anthropométrique.  Inslruct.  signal.  —  Melun, 
1883. 

3  Mattéi.  —  Bull.  Soc.  Anth.,  1876,  p.  597-619. 
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D’ailleurs,  les  Corses,  paraît-il,  ne  se  sont  que  bien  peu  mêlés  avec  d’autres 
peuples,  et  ils  le  prouvèrent  par  leur  résistance  aux  Romains  et  à  toutes 
les  nations  qui  voulurent  les  soumettre. 

Le  type  châtain  clair,  ainsi  que  le  type  blond,  que  l’on  remarque  dans 
l’île  sont  antochtones,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  le  produit  de  l’influence  des 
milieux;  ils  n’ont  donc  aucune  communauté  d’origine  avec  les  races 
blondes  qui  occupèrent  le  pays,  soit  dans  l’antiquité,  soit  au  moyen-âge. 

Des  trois  types  précités  quel  est  le  plus  ancien? 

Nous  croyons  que  c’est  le  type  brun,  malgré  la  quantité  d’enfants 
blonds  et  d’adultes  châtains,  caries  blonds  et  les  châtains  ne  sont  que  des 
descendants  de  ce  type  brun,  c’est-à-dire  d’un  type  primitif  aux  cheveux 
absolument  noirs,  qui  s’est  modifié  suivant  les  localités. 

En  effet,  la  Corse  est,  comme  on  le  sait,  un  pays  essentiellement  mon¬ 
tagneux,  et  il  est  commode  de  s’en  assurer  en  traversant,  en  chemin  de 
fer,  la  chaîne  principale  des  montagnes  et  les  contreforts  orientaux  et 
occidentaux,  sur  les  hauteurs  desquels  s’étend  la  ligne  de  Bastia  à  Ajaccio. 
Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  parcours  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du 
Saint-Godard.  Or,  ce  climat  si  montagneux  a  une  influence  manifeste  sur 
certains  caractères  anthropologiques. 

Ainsi  M.  Jaubert  1  a  constaté  que  la  taille  des  Corses  est  plus  grande 
chez  le  montagnard  que  chez  l’homme  de  la  plaine,  et  le  même  fait  avait 
été  également  signalé  en  4838,  par  le  DrVannucci,  de  Corte  2. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  taille  qui  subit  l’influence  du  climat  des 
montagnes;  on  a  remarqué  aussi  que  le  teint  est  plus  clair,  et  que  les 
cheveux  sont  plus  souvent  châtains  que  noirs  chez  les  Corses  de  la  mon¬ 
tagne  3. 

«  Volney  qui  fut  le  directeur  général  du  commerce  et  de  l’agriculture  en 
«  Corse,  y  reconnut,  comme  dans  la  Syrie,  trois  climats  bien  distincts,  mesu- 
«  rés  par  le  degré  d’élévation  du  terrain;  le  premier,  qui  est  celui  de  toute  la 
«  plage  maritime,  embrasse  la  région  inférieure  de  l’athmosphère,  depuis  le 
«  niveau  de  la  mer  jusque  vers  300  toises  perpendiculaires  d’élévation,  et 
«  celui-là  porte  le  caractère  qui  convient  à  la  latitude  de  l‘île,  c’est-à-dire,  qu’il 
«  est  chaud,  comme  les  côtes  parallèles  de  l’Italie  et  de  l’Espagne. 

«  Le  second  est  celui  de  la  région  moyenne  qui  s’étend  depuis  300  toises  jus- 
«  que  vers  900  toises,  et  même  vers  1,000  toises,  et  il  ressemble  à  notre 
«  climat  de  France,  particulièrement  à  celui  de  la  Bourgogne,  du  Morvan  et  de 
«  la  Bretagne. 

«  Le  troisième  est  celui  de  la  région  supérieure  ou  cime  des  montagnes,  et 
«  ce  dernier  est  froid  et  tempétueux  comme  celui  de  la  Norwège. 

«  Dans  le  premier  climat,  c’est-à-dire  sur  toute  la  côte  de  la  mer,  il  n’y  a,  à 
«  proprement  parler,  que  deux  saisons  :  le  printemps  et  l’été  ..  Dans  le  second 
«  climat,  c’est-à-dire  dans  les  montagnes  depuis  le  niveau  de  300  jusqu’à  900 


1  Jaubert.  —  Loc.  cit.,  p.  15  et  tableau  G.,  p.  104-108. 

2  Vannucci  tD').  —  Tableau  topogr.  et  mèd.  de  l'ile  de  Corse.  —  Bastia,  1838, 
p.  79-80. 

J  Mérimée  (P).  —  Notes  d'uu  voyage  eu  Corse.  —  Paris,  1840,  p.  57-59. 
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«  et  même  1,000  toises,  les  chaleurs  sont  plus  modérées,  les  froids  sont  plus 
«  longs,  plus  vifs,  la  nature  est  moins  extrême  sans  être  moins  variable.  C’est 
«  aussi  dans  ce  climat  qu’habite  la  majeure  partie  de  la  population  corse  *. 

Notons  que  les  enfants  blonds  d’Ajaccio  habitent  la  première  zone. 

Peut-on  reconnaître  le  type  des  premiers  Corses  d’après  les  caractères 
anthropologiques  des  Corses  actuels? 

La  plupart  des  auteurs  modernes  pensent  que  c’est  dans  la  partie  la 
moins  accessible  de  l’ile,  c’est-à-dire  dans  le  centre,  du  côté  de  Corte,  que 
l’on  pourrait  retrouver  les  plus  purs  représentants  de  la  race.  Mais,  ainsi 
que  nous  l’avons  démontré  dans  des  communications  antérieures,  l’héré¬ 
dité  de  race  n’est  pas  un  phénomène  de  nature  immuable,  car  l’organisme 
se  modifie  suivant  les  circonstances  et  suivant  les  milieux,  indépendam¬ 
ment  de  toute  espèce  de  mélange  ;  et,  en  ce  qui  regarde  les  premiers 
immigrants  de  la  Corse,  qu’ils  soient  venus  de  l’Afrique  ou  de  l’Europe, 
ils  n’ont  certainement  pas  conservé  les  mêmes  caractères  anthropologiques 
qu’ils  possédaient  dans  leur  pays  d’origine,  car  ils  ont  dû  s’adapter  à  leur 
nouveau  climat  et,  par  conséquent  ils  ont  dû  se  modifier  plus  ou  moins, 
aussi  bien  au  centre  de  l’île  qu’à  la  périphérie. 

L’indice  céphalique  sur  le  vivant  a  été  calculé  par  le  D1'  Fallût2,  en 
1888,  et  par  M.  Jaubert3,  en  1893.  Le  premier  trouva  un  indice  moyen 
de  76,8  sur  200  hommes  adultes,  et  le  second  76,60  sur  500  conscrits.  De 
son  côté,  Broca  4,  en  1872,  avait  mesuré  28  crânes  d’Arapessa,  datant  du 
xvme  siècle,  pour  lesquels  il  indiqua  un  indice  moyen  de  75,35. 

On  voit  que  tous  ces  chiffres  concordent  presque  absolument,  en  tenant 
compte  de  la  différence  entre  l’indice  du  vivant  et  celui  du  squelette. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  l’indice  céphalique  moyen,  car  pour 
être  bien  renseigné  sur  l’anthropologie  de  la  Corse,  il  faut  aussi  savoir 
quels  sont  les  minimaet  les  maxima  ;  en  effet,  de  même  qu’il  existe  en  Corse 
des  bruns,  des  châtains  et  des  blonds,  avec  des  tons  intermédiaires,  de 
même  on  y  rencontre  des  dolichocéphales,  des  mésaticéphales  et  des  bra¬ 
chycéphales  avec  des  degrés  intermédiaires,  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  suivant  les  localités.  M.  Fallût  a  trouvé  comme  minimum  un  indice 
céphalique  de  68,  et  M.  Jaubert  un  indice  de  70;  par  contre,  ce  dernier  a 
obtenu  un  maximum  de  86,  tandis  que  le  premier  n’a  eu  qu’un  maximum 
de  85. 

En  tout  cas,  l’on  voit  que  l’écart  est  assez  grand  entre  les  deux  extrêmes, 
et  bien  que  dans  la  mise  en  série  il  y  ait  une  progression  régulièrement 
ascendante  jusqu’à  76  ou  77,  —  chiffres  qui  sont  les  plus  nombreux,  — 
puis  une  progression  régulièrement  descendante  jusqu’à  86,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  la  variabilité  de  l’indice  céphalométrique  est  des  plus 


1  Volney.  —  Etal,  physique  de  la  Corse.  —  OEuv.  es  compl.  Paris,  1821-1824,  t.  Yl. 

2  Fallût.  —  Reeh.  sur  l’ind.  céph.  de  la  popul.  corse.  —  Revue  d’anthr.  1889. 

3  Jaubert.  —  Loc.  cit. 

4  BROCA.  —  Revue  d’anthr.,  I.  I,  p.  385. 
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étendues.  Il  y  a  même  des  régions  où  les  indices  de  80  et  au-dessus,  sont 
relativement  assez  nombreux.  Ainsi,  dans  la  région  de  Sartène,  la  pro¬ 
portion  de  ces  indices  est  de  15,7  °/o,  d’après  M.  Fallût  ;  dans  la  région 
de  la  Balagne,  elle  est  de  16°/0,  et  enfin  dans  celle  de  Bastia,  au  nord- 
ouest  de  la  Corse,  elle  atteint  une  proportion  réellement  considérable 
de27,7°/0.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  ces  brachycéphales  de  Bastia,  qui 
sont  si  près  de  l’Italie,  proviennent  de  ce  pays  ?  Non,  car  en  Italie,  il  y  a 
aussi  des  dolichocéphales,  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  serait  juste¬ 
ment  les  brachycéphales  qui  auraient  anciennement  immigré  en  Corse 
pour  y  faire  souche.  Mais  ces  brachycéphales  de  la  Corse  sont  auto¬ 
chtones,  comme  le  sont  les  blonds  et  les  châtains  que  l’on  y  rencontre1. 

La  taille  présente  également  quelques  particularités  sur  lesquelles  nous 
devons  dire  quelques  mots. 

D’après  M.  Jaubert,  elle  offre  deux  maximums  bien  caractérisés, 
comme  d’ailleurs  dans  d’autres  départements  français.  Cette  dualité  de  la 
taille,  ne  représente  pas,  pour  nous,  deux  races  autrefois  étrangères  l’une 
à  l’autre,  et  qui  se  seraient  mélangées  en  Corse,  mais  bien  deux  variétés 
locales,  issues  l’une  de  l’autre,  et  dont  la  plus  ancienne  s’est  maintenue 
par  l’effet  de  l’hérédité. 

Mais,  d’un  autre  côté,  la  taille  des  Corses  varie  suivant  les  époques. 
Ainsi,  le  Dr  Costa,  dans  ses  études  sur  le  recrutement  de  la  Corse,  com¬ 
prenant  une  période  de  26  ans,  de  1836  à  1864,  avait  indiqué  une 
moyenne  de  lm,6480,  tandis  que  M.  Jaubert  ne  trouvait  plus  qu’une 
moyenne  de  lm ,6334,  donc  avec  une  différence  de  près  de  1  centimètre  et 
demi  en  moins  2. 

D’où  sont  venus  les  premiers  Corses?  Cette  question  ne  peut  être  résolue 
que  par  l’anthropologie  préhistorique,  aussi  y  reviendrons-nous  plus  loin. 
Mais  remarquons,  dès  à  présent,  que  l’indice  céphalique  moyen  des 
habitants  de  la  Sardaigne,  d’une  partie  du  sud  de  l’Italie,  des  îles 
Baléares,  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  se  rapproche  de  celui  des  Corses, 
c’est-à-dire  qu’il  est  plus  ou  moins  dolichocéphale.  Or,  ce  caractère  com¬ 
mun  à  un  certain  nombre  de  peuples  de  la  Méditerranée  occoidentale, 
pourra  aussi  nous  guider  dans  les  recherches  sur  l’origine  du  peuple 
corse. 

Notre  collègue,  M.  Delisle,  qui  présidait  la  section  d’anthropologie  au 
Congrès  d’Ajaccio,  est  arrivé  par  l’examen  des  indigènes  et  par  l’étude 
des  crânes  anciens,  à  reconnaître  de  grandes  analogies  du  type  corse 
avec  le  type  de  Cro-Magnon,  et  il  a  encore  observé  que  le  type  berbère 
se  remarque  un  peu  partout  dans  l’ile  et  particulièrement  en  Balagne, 


1  D’après  Lauvergne,  un  médecin  qui  a  beaucoup  étudié  le  crâne  et  le  cerveau  des 
Corses,  selon  le  système  de  Gall,  l'on  rencontrerait  [assez  souvent  dans  le  pays  un 
type  qu’il  appelle  Napoléonien.  C’est  une  tête  à  angles  presque  droits,  à  contours  laté¬ 
raux  saillants,  au  front  large  et  élevé.  —  Lauvergne.  —  Tes  forçats  considérés  sous  le 
rapport  physiol.,  moral  et  intellectuel,  observés  au  bagne  de  Toulon.  —  Paris,  1841. 

2  Jaubert.  —  Loc.  cit.,  p.  8. 
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mais  il  a  aussi  rencontré  des  brachycéphales  très  accusés,  ainsi  que  des 
indices  intermédiaires  '. 

Quelques  mots  sur  la  démographie .  —  Nous  ferons  observer  qu’au  point 
de  vue  démographique,  la  population  corse  progresse  régulièrement,  car 
chaque  année  les  naissances  dépassent  les  décès1 2,  et  à  chaque  recen¬ 
sement  le  chiffre  des  habitants  est  en  augmentation  (excepté  en  1872,  à  la 
suite  de  la  guerre),  et  cette  augmentation  a  commencé  depuis  l’annexion 
de  la  Corse  à  la  France. 

Ainsi,  en  1769,  le  nombre  des  habitants  était  de  123.480,  et  au  dernier 
recensement  de  1901  il  était  arrivé  au  chiffre  de  295.589. 

Peut-on  dire  que  l’accroissement  de  la  population  est  dû  à  l’appoint 
fourni  par  les  étrangers?  Non,  car  au  recensement  de  1891,  le  chiffre  des 
étrangers  était  de  17.626,  à  celui  de  1896,  de  12.749,  enfin,  à  celui 
de  1901,  il  n’est  plus  que  de  11.543. 

II 

Corse  ancienne. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine  du  peuple 
qui,  le  premier,  colonisa  la  Corse,  mais,  quelques-uns  d’entre  eux  disent 
que  le  nom  primitif  de  file,  —  Corsica  —  était  le  mot  employé  par  les 
indigènes  eux-mêmes;  quant  au  terme  Cyrnos,  il  est,  comme  on  le  sait, 
de  provenance  grecque. 

Au  dire  de  Salluste,  une  femme  ligurienne  nommée  Corsa,  ayant 
remarqué  qu’un  taureau  quittait  habituellement  le  troupeau  qu’elle  con¬ 
duisait  sur  le  bord  de  la  mer,  faisait  un  trajet  à  la  nage  et  quelque  temps 
après  revenait  avec  plus  d'embonpoint,  voulut  savoir  quels  étaient  ces 
pâturages  qui  lui  étaient  inconnus,  et  pendant  que  le  taureau  s’éloignait 
du  troupeau,  elle  le  suivit  sur  une  barque  jusque  dans  une  ile. 

A  son  retour,  les  Liguriens,  informés  de  la  fertilité  de  cette  ile,  y  débar¬ 
quèrent  et  lui  donnèrent  le  nom  de  la  femme  qui  en  avait  découvert 
l’existence  et  le  chemin  3. 

Cette  légende  est  également  rapportée  par  Tite-Live  et  par  Isidore,  de 
Séville.  Eustathe,  le  commentateur  de  Denys  le  Periégete,  la  signale 
aussi,  mais  il  ajoute,  d’après  ce  dernier,  que  le  terme  Corse  pourrait 
aussi  provenir  du  mot  grec  xôpias,  sommets  des  montagnes,  à  cause  des 
nombreux  promontoires  de  file  4. 


1  Delisle.  —  Compte-rendu  du  Congrès  d’Ajaccio  sur  l’aulhropologie,  1901, 
p.  757-759. 

2  Mais  comme  partout  en  France,  la  natalité  diminue  en  Corse,  depuis  le  commen¬ 
cement  du  xix*  siècle. 

3  Salluste.  —  Fragment.  —  Edit.  Panckoucke,  Paris. 

4  Eustathe.  —  Commentaires.  —  Edit.  Didot.  Paris  1861.  Geogr.  graeci  min.  t.  II, 
p.  303. 
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Quant  au  mot  Kyrnos ,  il  ne  serait  autre,  d’après  Isidore,  de  Séville,  que 
le  nom  d’un  fils  d’Hercule  qui  occupa  la  Corse  L 

D’après  le  plus  ancien  chroniqueur  corse,  —  Giovanni  délia  Grossa  — 
Corsus,  qui  était  Troyen,  aurait  enlevé  S  ica,  nièce  de  Didon,  d’où  le  nom 
de  Corsica *  2  ! 

Un  philologue  du  xviii®  siècle,  Fréret,  pense  que  le  mot  Corse  est 
d’origine  celtique  par  dérivation  de  Corsog  ou  Corsig  qui  signifiait  marais. 
Il  suppose,  d’après  cela,  que  les  Ligures  débarquèrent  dans  un  endroit 
particulièrement  marécageux,  et  qu’ils  donnèrent  à  l’île  le  nom  qui  lui 
est  resté 3. 

L’orientaliste  Bochart,  au  contraire,  croit  que  les  noms  de  Corsica  et 
de  Kyrnos,  proviennent  tous  deux  du  phénicien  4. 

Voilà  bien  des  étymologies,  probablement  les  unes  aussi  invraisem¬ 
blables  que  les  autres! 

Quant  au  premier  peuple  historique  qui  envahit  la  Corse,  il  n’est  pas 
mieux  connu. 

Ainsi,  Hérodote5,  rapporte  que  les  Phocéens  fondèrent  Alalia,  en 
l’an  565,  avant  Jésus-Christ.  Callimaque6,  laisse  entendre  que  le  premier 
peuple  qui  visita  la  Corse  était  des  Phéniciens.  Solin  7,  pense  que  ce  sont 
les  Ligures.  Pausanias 8 9  des  Syriens.  Sénèque  0  des  Phocéens,  puis  des 
Ligures,  et  ensuite  des  Ibères10. 

Mais,  s’il  est  important  pour  l’historien  de  savoir  quel  est  le  premier 
peuple  historique  qui  colonisa  la  Corse,  il  est  plus  important  pour  l’an¬ 
thropologiste  de  savoir  quelle  fut  la  race  préhistorique  qui  l’habita. 

Néanmoins,  certains  auteurs  anciens  signalent  quelquefois  des  peuples 
préhistoriques,  mais  sans  leur  donner  un  nom  particulier. 

Ainsi,  Diodore,  de  Sicile  (premier  siècle  avant  Jésus-Christ),  en  rappor¬ 
tant  que  les  Etrusques  s’étaient  approprié  les  îles  situées  dans  la  mer 
Tyrrhénienne,  ajoute  que  les  habitants  de  la  Corse  leur  payèrent  un 
tribut 11 . 

L’on  peut  donc  conclure,  d’après  cela,  que  les  Tyrrhéniens  trouvèrent 
l’île  déjà  occupée  à  leur  arrivée. 


1  Isid.  de  Séville.  —  Origines.  —  Lib.  XIV,  ch  VI. 

2  Gregorovius.  —  Corsica.  —  Stuttgard,  1878,  t.  I. 

*  Freret.  —  Œuvres.  —  Paris,  1796-1799. 

4  Bochart.  —  Geogr.  Sacra.  —  Caen,  1616. 

3  HERODOTE.  —  Clio.,  165,7. 

6  Callimaque.  —  Hymnus  in  Delum,  V,  29. 

Solin.  —  Polyhist.  —  Edit,  Panckoucke.  Paris,  1847. 

8  Pausanias.  —  La  Phocide,  t.  V. 

9  Sénèque.  —  Epitre  à  élvie,  ch.  VIII. 

19  Pour  M.  d’Arbois  de  Jubainville,  l’ordre  inverse  est  celui  qu’il  faut  adopter, 
c’est-à-dire  que  ce  sont  les  Ibères  qui  vinrent  en  premier  lieu.  (Les  premiers  habi¬ 
tants  de  l’ Europe,  2o  édit.  Paris,  1889,  t.  I'r,  p.  68.) 

11  Diodore,  de  Sicile.  —  Biblioth.  hist.  —  Trad  fr.  p.  F.  llocfer.  Paris,  1865,  t  II, 
ch.  XIII, 
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Sénèque  (commencement  du  premier  siècle),  indique  les  Phocéens 
comme  étant  les  premiers  visiteurs  de  la  Corse,  mais  il  se  demande 
pourquoi  ils  en  furent  chassés,  puisque,  dit-il,  les  Grecs  ont  pu  vivre  au 
milieu  des  peuples  les  plus  sauvages  et  les  plus  barbares  de  la  Gaule.  Il 
est  évident,  ajoute-t-il,  que  la  férocité  de  ses  habitants  n’en  fut  pas  le  vrai 
motif1. 

Sénèque  nous  apprend  ainsi,  que  l’île  possédait  déjà  des  indigènes 
avant  l’arrivée  des  Grecs. 

Pomponius  Mêla  (premier  siècle),  rapporte  que  la  Corse  est  partout  habi¬ 
tée  par  des  barbares,  à  l’exception  des  colonies  d’Aleria  et  de  Mariana2. 

Il  est  clair  que  ces  barbares  ne  sont  autres  que  les  indigènes  antérieurs 
aux  fondateurs  des  villes  précitées. 

Remarquons  aussi  ce  passage  de  Pausanias  (deuxième  siècle),  où  il  est 
dit  que,  tout  auprès  de  la  Sardaigne,  existe  une  île  nommée  Cyrnos  par 
les  Grecs,  et  Corse  par  les  indigènes  libyens  qui  l’habitent3. 

Cela  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les  Grecs  ne  furent  pas  les  premiers 
habitants  de  l’île. 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  la  Sardaigne,  ajoute  que  les  Libyens 
furent  les  premiers  qui  y  vinrent  avec  leurs  vaisseaux,  mais  qu’ils  ne 
chassèrent  cependant  pas  les  naturels  du  pays4 5.  Donc,  avant  les  Lybiens 
qui  envahirent  la  Corse  et  la  Sardaigne,  il  y  avait  déjà  des  habitants  dans 
les  deux  îles. 

Mais  que  sont  ces  Libyens  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  dont  parle 
Pausanias?  C’étaient  sans  doute  des  Carthaginois. 

Notons  encore  un  passage  de  Senèque,  intéressant  au  point  de  vue 
anthropo-géographique  :  «  L’endroit  même  où  je  suis  (exlrémité  du  cap 
Corse),  a  souvent  changé  d’habitants.  On  y  voit  plus  d’étrangers  que 
d’indigènes..  Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  une  terre  habitée  aujourd’hui 
(premier  siècle)  par  les  indigènes  ;  toutes  les  nations  se  sont  mélangées 
et  pour  ainsi  dire  entées  les  unes  sur  les  autres  ;  elles  se  sont  mutuel¬ 
lement  succédées  “.  ).» 

Diodore,  Tite-Live,  Strabon  et  Senèque  nous  ont  laissé  sur  le  naturel 
et  sur  les  mœurs  des  Corses  quelques  détails  utiles  à  connaître  au  point 
de  vue  ethnographique. 

«  Les  habitants  de  la  Corse,  rapporte  Diodore,  viventensemble  selon  les 
«^règles  de  la  justice  et  de  l’humanité,  contrairement  aux  habitudes  de 
«  presque  tous  les  autres  barbares.  Ils  sont  au  nombre  de  30.000,  et 
«  ils  parlent  une  langue  particulière  et  difficile  à  comprendre. 

«  Les  esclaves  Kyrniens  ne  sont  pas  aptes,  à  cause  de  leur  caractère  nata¬ 
le  rel,  aux  mêmes  travaux  que  les  autres  esclaves. 


‘  Sénèque.  —  Loc.  cit. 

2  Pomp.  Mêla. —  De  situ  orbis.  —  Ed.  Pauck 

3  Pausanias.  —  Loc.  cit. 

i  Id.  —  Loc.  cit. 

5  SÉNÈQUE.  —  Loc.  cit. 
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«  A  la  naissance  de  leurs  enfants,  les  Corses  pratiquent  une  coutume 
«  fort  étrange  ;  ils  n’ont  aucun  soin  de  leurs  femmes  en  couches  ;  dès 
«  qu’une  femme  a  accouché,  le  mari  se  met  au  lit  comme  s’il  était  malade, 
«  et  s’y  tient  pendant  un  nombre  fixé  de  jours  comme  une  accouchée  L 

Retenons  ce  fait  que  la  couvade  se  pratiquait  également  chez  les  Ibères, 
si  l’on  s’en  rapporte  à  Strabon  2. 

Constatons  encore  que  les  Corses  parlaient  un  langage  à  peu  près  inin¬ 
telligible  pour  Diodore,  ce  qui  prouve  bien  que  les  indigènes  n’étaient  ni 
d’origine  grecque,  ni  d’origine  latine. 

«  Strabon  raconte  que  l’ile  de  Cyrnos  est  un  pays  affreux  à  habiter, 
«  vu  la  nature  âpre  du  sol  et  le  manque  presque  absolu  de  routes  prati- 
«  cables,  qui  fait  que  les  populations  confinées  dans  les  montagnes  et 
«  réduites  à  vivre  de  brigandage,  sont  plus  sauvages  que  des  bêtes  fau¬ 
te  ves.  C’est  ce  qu’on  peut  du  reste  vérifier  sans  quitter  Rome,  car  il 
«  arrive  souvent  que  les  généraux  romains  font  des  descentes  dans  l’ile, 
«  attaquent  à  l’improviste  quelques-unes  des  forteresses  de  ces  barbares, 
«  et  enlèvent  ainsi  un  grand  nombre  d’esclaves  ;  on  peut  alors  observer 
«  de  près  la  physionomie  étrange  de  ces  hommes,  farouches  comme  les 
«  bêtes  des  bois  ou  abrutis  comme  des  bestiaux,  qui  ne  supportent  pas 
«  de  vivre  dans  la  servitude,  ou  qui,  s’ils  se  résignent  à  ne  pas  mourir, 
«  lassent  par  leur  apathie  et  leur  insensibilité,  les  maîtres  qui  les  ont 
«  achetés  jusqu’à  leur  faire  regretter  le  peu  d’argent  qu’ils  leur  ont  coûté 3 4 5 6. 

Tite-Live  donne  sur  les  Corses  les  mêmes  renseignements  que  Strabon, 
en  ajoutant  qu’ils  vivent  très  longtemps,  parce  qu’ils  se  nourrissent 
d’un  miel  très  amer  provenant  de  la  fleur  du  buis  i.  (Ce  dernier  rensei¬ 
gnement  reproduit  par  Diodore  et  par  Pline,  est  tiré  de  Théophraste, 
philosophe  grec  du  me  siècle  avant  Jésus-Christ,  qui  décrit  le  buis  dans 
son  Histoire  des  plantes  3). 

Sénèque,  qui  pendant  huit  ans  fut  exilé  en  Corse,  dit  que  les  habitants 
portent  la  coiffure  et  la  chaussure  des  Ibères,  et  qu’ils  ont  même  quelques 
mots  de  leur  langue,  mais  leur  idiome  primitif,  ajoute-t-il,  est  entièrement 
altéré  par  leur  commerce  avec  les  Grecs  et  les  Ligures  c. 

Quel  était  le  climat  de  l’ancienne  Corse? 

Sénèque  comme  Strabon  en  dit  beaucoup  de  mal. 

«  Quoi  de  plus  aride,  de  plus  isolé,  dit-il,  que  le  rocher  que  j’ha- 
«  bite?  Quel  pays  plus  pauvre  en  ressources?  Quel  aspect  pins  affreux, 
«  quel  climat  plus  dur? 

«  La  terre  où  je  suis  ne  produit  pas  d’arbres  utiles  ou  de  pur  agrément, 


1  Diodore.  —  Bibl.  hist.  —  loct.  ci.  t.  II,  liv.  Y,  ch.  XIII  et  XIV.  ' 

*  Strabon.  —  Goegr.  —  Trad.  fr.  par  Tardieu.  Paris,  4866,  t.  I,  liv.  III,  ch.  IY, 
§  17,  p.  00. 

3  Strabon  loc.  cit. 

4  Tite-Live.  —  Hist.  rom.  édit.  Panckoueke,  Paris,  4882,  t.  VII,  liv.  48,  p.  139-444. 

5  Théophraste.  —  Hist.  plant,  liv.  III,  ch  xvi,  édit.  Didot,  p.  53. 

6  Sénèque.  —  Loc.  cit.,  ch.  ix. 
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«  elle  n’est  point  arrosée  par  des  fleuves  profonds  et  navigables,  elle  ne 
«  porte  rien  qui  puisse  attirer  les  peuples  étrangers  et  suffit  à  peine  à 
«  la  nourriture  de  ses  habitants  1  . 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Sénèque  était  un  pauvre  exilé,  naturelle¬ 
ment  porté  à  la  mélancolie;  peut  être  aussi  la  région  qu’il  habitait  n’avait- 
elle  rien  d’attrayant!  Mais  d’après  Théophraste,  la  Corse  était  de  beau¬ 
coup  supérieure  aux  autres  pays,  et  par  le  climat  et  par  le  sol  2. 

Callimaque  disait  que  celte  île  charmante  était  aussi  fertile  que  célèbre 3 4. 

Enfin  Diodore  rapporte  que  les  habitants  se  nourrissaient  de  miel,  de 
lait  et  de  chair  que  le  pays  leur  fournissait  abondamment. 

D’après  Pline,  la  Corse  contenait  33  villes,  et  d’après  Ptolémée  27  villes, 
dont  13  sur  la  côte,  et  les  autres  dans  l’intérieur. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  quelle  était  la  faune  ancienne  de  la 
Corse,  car  elle  peut  nous  guider  pour  les  recherches  concernant  l’histoire 
naturelle  de  l’homme  dans  cette  île. 

Or,  voici  les  remarques  faites  par  Polybe  (ne  siècle  avant  Jésus-Christ) 
au  sujet  d’une  description  de  Timé  de  Tauroménium  (ni0  siècle  avant 
Jésus-Christ)  sur  les  animaux  de  la  Corse  : 

«  D’après  ce  qu’en  dit  Timée  dans  son  second  livre,  on  croirait,  dit  Polybe, 
«  que  tout  est  sauvage  dans  cette  île,  chèvres,  moutons,  bœufs,  cerfs,  lièvres, 
«  loups  et  encore  d’autres  animaux.  Ses  habitants,  selon  lui,  n’ont  aucune  autre 
«  industrie  que  d’aller  à  la  chasse  de  ces  animaux.  Il  est  cependant  certain 
«  qu’il  n’y  a  dans  file  ni  chèvre  sauvage,  ni  bœuf  sauvage,  qu’il  n’y  a  ni  lièvre, 
«  ni  cerf,  ni  loup,  ni  autre  animal  sauvage,  à  part  les  renards,  les  lapins  et  les 
«  moutons  sauvage.  Le  lapin,  vu  de  loin  ressemble  à  un  petit  lièvre,  mais 
«  quand  on  le  prend  on  observe  une  grande  différence,  car  il  n’a  pas  la  figure, 
«  ni  le  goût  du  lièvre.  Il  reste  le  plus  souvent  sous  terre.  La  raison  pour 
«  laquelle  tous  les  animaux  paraissent  là  être  sauvages,  c’est  que,  comme  l’île 
«  est  couverte  d’arbres  et  qu’elle  est  pleine  de  rochers  et  de  précipices,  les 
k  pâtres  ne  peuvent  pas  suivre  leurs  bestiaux  dans  les  pâturages.  Quand  ils 
«  trouvent  quelque  lieu  propre  à  les  faire  paître  ils  sonnent  d’une  trompe,  et 
«.  chaque  troupeau  accourt  au  son  de  celle  de  son  pâtre,  sans  jamais  prendre 
«  l’un  pour  l’autre.  Quand  on  descend  dans  l’île  et  que,  voyant  des  chèvres  ou 
«  des  bœufs  paître  seuls,  on  veut  les  prendre,  ces  animaux  qui  ne  sont  pas 
«  accoutumés  à  se  laisser  approcher,  prennent  d’abord  la  fuite,  si  le  pâtre  sonne 
«  alors  de  sa  trompe,  ils  accourent  à  toutes  jambes  à  lui.  Là-dessus  les  étran- 
«  gers  les  croient  sauvages  et  Timée,  faute  d’examen,  s’y  est  trompé  comme 
«  les  autres  4. 

Lequel  des  deux  auteurs  a  raison?  Il  est  évident,  comme  le  croit  Polybe, 
que  les  bergers  ne  peuvent  pas  toujours  suivre  les  bestiaux  dans  leurs 


1  SÉKÈQUE.  —  Loc.  cit. 

-  Théophraste.  —  Loc.  cit.,  liv.  V,  ch.  ix,  p.  96. 

3  Callimaque.  —  Loc.  cit. 

4  Polybe.  —Hist:  gèn.  de  la  Républ.  rom.  liv.  XII.  Trad.  franç.,  in  Panthéon  litt. 
Paris,  1810. 
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pâturages,  à  cause  des  maquis,  des  rochers  et  des  précipices,  mais  cet 
écrivain  a  dû  se  tromper  lui-même  quand  il  dit  qu’il  n’y  avait  que  des 
lapins  et  pas  de  lièvres  en  Corse,  car  il  est  probable  que  c’était  tout  le  con¬ 
traire,  et  ce  que  l’on  pourrait  retenir  de  sa  description,  c’est  que  ce  soi- 
disant  lapin  n’était  autre,  sans  doute,  que  le  Lagomys  corsicanus ,  c’est-à- 
dire  une  espèce  de  lièvre,  que  l’on  retrouve  en  immense  quantité  dans 
les  stations  préhistoriques  du  pays,  et  qui  n’a  disparu  qu’à  une  époque 
plus  ou  moins  ancienne.  En  effet  Polybe  rapporte  que  le  lapin  ressemble 
de  loin  à  un  petit  lièvre,  et  qu’il  vit  sous  terre  ;c’est  justement  le  cas  du 
lagomys,  dont  les  congénères  existent  encore  actuellement  en  Sibérie,  et 
qui  creusent  des  terriers  comme  les  lapins  L 

Ouant  au  cerf  dont  Polybe  nie  la  présence  dans  l’île,  il  a  dû  exister  an¬ 
ciennement  comme  aujourd’hui,  mais  comme  on  l’a  vu,  l’existence  du 
mouflon  en  Corse  n’est  pas  mise  en  doute  par  lui.  Du  reste,  Strabon  et 
Pline  l’ont  également  signalé  après  lui.  Strabon  dit  que  le  mouflon  a  des 
poils  de  chèvre,  au  lieu  de  laine,  et  Pline  ajoute  a  ce  détail  que  le  mouflon 
se  rencontre  en  Espagne,  et  surtout  en  Corse,  et  que  les  produits  de  cet 
animal  sauvage  et  de  la  brebis  étaient  appelés  ambres  par  les  anciens. 

Procope,  au  vie  siècle  après  J.-C.,  signale  la  petitesse  excessive  des 
chevaux  (qu’il  disait  réunis  en  troupeaux),  ainsi  que  celle  des  habitants 1  2. 

La  petite  taille  des  chevaux  est  encore  manifeste  aujourd’hui,  mais  quant 
à  la  taille  de  l’homme,  elle  n’est  plus  actuellement  aussi  petite,  puisque  la 
moyenne  est  de  1  m.  6334.  Peut-être  y  avait-il,  au  temps  de  Procope,  une 
variété  locale,  qui  était  de  très  petite  stature,  comme  il  y  en  a  une  aujour¬ 
d’hui  en  Sardaigne,  qu’on  appelle  pygmée  et  microcéphale,  qui  a  une 
taille  oscillant  entre  1  m.  40  et  1  m.  55,  et  une  capacité  moyenne  du 
crâne  de  1066  cc.  49.  C’est  la  plus  petite  race  de  l’Europe  3. 

III 

Corse  préhistorique. 

L’âge  de  la  pierre  a  existé  en  Corse  comme  sur  les  continents  voisins, 
et  comme  il  a  été  décrit  par  M.  Caziot,  dans  une  communication  en  1897 
à  la  Société,  où  il  a  également  parlé  des  âges  du  bronze  et  du  fer,  nous 
n’y  reviendronspas;  mais  il  est  bien  entendu,  en  ce  qui  concerne  les  objets 
de  silex  qui  ont  été  découverts  dans  l’île,  que  cette  roche  y  existe  en  réa¬ 
lité,  contrairement  à  ce  que  l’on  avait  d’abord  admis. 

Les  dolmens  dont  une  bonne  partie  avait  déjà  été  signalée,  en  1840 


1  Cuvier  croit  cependant  avoir  retrouvé  en  Sardaigne  une  espèce  particulière 
de  lapin  fossile,  plus  petite  que  le  lapin  actuel  mais  plus  grande  que  le  lagomys. 
(Rech.  sur  les  os  foss.  Paris,  1883,  t.  IV,  p.  204-205). 

*  Procope.  —  De  bello  goth  lib.  lit. 

3  Niceforo.  —  La  varieta  umane  pigmee  e  microcéfal.  clella  Sardegna  Atli  Soc. 
rom.di  anlrop.  1890. 
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par  P.  Mérimée,  inspecteur  des  monument  historiques,  et  par  d’autres 
archéologues  avant  lui,  ont  été  l’objet  d’un  rapport  au  ministre  de 
l’instruction  publique  par  notre  collègue  M.  A.  de  Mortillet  qui  y  a  ajouté 
quelques  monuments  non  encore  connus.  Ces  dolmens,  dit-il,  sont  en  tout 
semblables  à  ceux  de  la  Bretagne  et  du  reste  de  la  France  l. 

D’autres  mégalithes  ont  été  signalés  par  M.  Tomasi  dans  des  commu¬ 
nications  à  la  Société  en  1899  et  en  1902  (Séance  du  3  avril)  et  par  M.  Mi- 
chon  dans  une  communication  au  Congrès  d’Ajaccio,  où  il  a  donné  en 
même  temps  la  description  de  deux  menhirs  sculptés. 

Que  pouvons-nous  conclure  de  la  similitude  des  dolmens  de  la  Corse 
avec  ceux  de  la  France? 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  en  nous  appuyant  sur  d’autres  preuves 
fournies  par  le  préhistorique,  que  ces  dolmens  ont  été  érigés  par  un  peu¬ 
ple  qui,  dans  sa  marche,  a  progressé  du  sud  au  nord  de  l’Europe,  et  non 
du  nord  au  sud,  comme  l’admettent  certains  auteurs. 

Mais  les  trouvailles  archéologiques  les  plus  importantes  et  les  plus  an¬ 
ciennes  sont  celles  des  jarres  funéraires  qui  ont  été  découvertes  dans 
diverses  parties  de  la  Corse,  et  dont  aucun  anthropologiste  ne  s’est  occupé, 
à  part  M.  A.  de  Mortillet  qui  a  signalé,  à  ce  propos,  une  description  de  P. 
Mérimée  2. 

Aussi  avons-nous  cherché  à  réunir  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par 
différents  auteurs,  pour  pouvoir  démontrer  qu’il  exista,  dans  l’île,  un 
peuple  qui  employait  ce  mode  de  sépulture. 

Les  jarres  funéraires  de  la  Corse. 

En  les  signalant,  Prosper  Mérimée  (1840),  commence  par  dire  :  Décou¬ 
vertes  curieuses,  annonçant  d’ailleurs  des  usages  qui  n’ont  rien  de  cel¬ 
tique. 

Puis  il  continue  son  récit  : 

«  On  a  trouvé  plusieurs  fois  dans  les  vignes  de  St-Jean,  près  d’Ajaccio  (on 
«  suppose  que  ce  lieu  est  l’emplacement  de  l’ancienne  ville  d’Urcinium),  aux 
«  environs  de  la  chapelle  neuve,  de  grands  vases  en  terre  rouge,  mal  cuite,  qui 
«  contenaient  des  ossements  humains  emmaillotés  de  bandes  d’étolfe,  des 
«  espèces  de  momies.  Je  n’ai  pu  examiner  moi-même  aucune  de  ces  trou- 
«.  vailles.  Par  une  incurie  déplorable,  tout  s’est  perdu.  Je  suis  donc  ob’igé  de 
«  rapporter  ici  les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir.  Je  dois  les  détails  qui 
«  suivent  à  M.  Etienne  Conti,  avocat  et  littérateur  distingué  dont  la  complai- 
«  sauce  est  connue  de  tous  les  étrangers  qui  ont  voyagé  en  Corse.  A  ma  prière 
«  il  a  bien  voulu  rassembler  ses  souvenirs  et  instituer  une  espèce  d’enquête  sur 
«  la  dernière  découverte  de  tombeau  faite  dans  cette  localité. 

«  La  forme  des  vases  se  rapproche  de  celle  des  anciennes  urnes  antiques; 


1  A.  de  Mortillet.  —  Rapport  sur  les  monuments  mègalith.  de  la  Corse  Paris, 
1891. 

*  A.  de  Mortillet  —  Bull.  Soc.  Anthv.  18 <8,  p.  724 
sur.  u’antiihop.  1902. 
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«  c’est  un  ovoïde,  un  peu  renflé  vers  le  fiers  de  sa  hauteur,  et  se  rétrécissant 
«  légèrement  vers  le  haut;  une  hase  et  un  rebord  saillant  interrompent  la 
«  courbe,  le  rebord  est  un  peu  plus  élevé  que  la  base.  Deux  de  ces  urnes  con- 
«  tenaient  chacune,  parmi  des  lambeaux  d'étoffe  et  une  masse  de  poussière,  une 
«  tête  d’enfant,  qui  ne  paraissait  pas  avoir  souffert  l’action  du  feu.  On  n’observa 
«  nuis  autres  ossements,  du  moins  entiers.  Il  y  avait  encore  dans  chaque  vase, 
«  des  bracelets  en  cuivre  doré,  et  des  espèces  de  bourrelets  ou  de  couronnes 
«  closes  en  fil  d’argent  doré,  que  l’on  comparait  à  des  résilles.  M.  Pugliesi  qui 
«  découvrit  les  urnes  (à  la  fin  du  xvui0  siècle),  parlait  aussi  d’une  petite  boîte 
«  en  bois,  enveloppée  de  linge,  qui,  disait-il,  lui  parut  contenir  des  fragments 
«  de  papier.  Il  s’empresse  d’ajouter  qu’il  n’y  avait  rien  d’écrit.  M.  Conti  qui  le 
«  questionna  fort  sur  ce  point,  reconnut  bientôt  qu’il  n’était  rien  moins  que  sûr 
«  du  fait,  et  il  présume  que  ce  qu’il  avait  pris  pour  du  papier  n’était  que  des 
«  fragments  d’étoffe  ou  peut-être  des  feuilles  de  roseau. 

«  Dans  d’autres  vases,  à  différentes  époques,  on  a  trouvé  des  squelettes  en- 
«  tiers  (ou  du  moins  des  os  en  assez  grande  quantité  pour  composer  un  sque- 
«.  lette)  sur  lesquels  on  ne  remarquait  aucune  trace  de  feu,  et  circonstance  à 
«  noter,  dans  chaque  vase  était  un  instrument  dont  je  n’ai  pu  savoir  la  matière, 
«  mais  qu’on  nommait  une  clef,  et  qui  ressemblait  à  un  mauvais  passe-partout. 

«  Le  symbole  de  la  clef  s’expliquerait  facilement  dans  un  rite  funèbre. 

«  Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  me  reste  à  rapporter. 

«  Toutes  les  jarres,  me  dit-on,  avaient  subi  l’action  du  feu  pour  être  fermées 
«  comme  elles  l’étaient.  Aucune  soudure  n’était  visible,  et  il  avait  fallu  une 
«  coction  générale  pour  en  faise  disparaître  les  traces  et  laisser  au  vase  une 
«  uniformité  de  teinte  parfaite,  un  rouge  extrêmement  vif.  Jamais  les  proprié- 
«  taires  du  terrain  où  ces  découvertes  ont  eu  lieu  n’ont  varié  sur  ce  point, 
«  quelque  improbable,  quelque  impossible  qu’il  paraisse.  Gomme  il  est  certain 
«  que  les  gaz  contenus  dans  un  cadavre,  exposés  à  une  chaleurintense,  auraient 
«  promptement  fait  sauter  en  pièces  le  vase  qui  les  renfermait,  il  faut  admet- 
«  tre  forcément  que  le  couvercle  a  été  luté  avec  un  soin  particulier  et  avec  un 
«  mastic  de  la  couleur  de  la  terre,  que  le  temps  aura  durci  au  point  qu’on  ne 
«  puisse  le  distinguer  de  la  matière  du  vase. 

«  A  Bonifacio,  un  vase  semblable,  contenant  un  squelette,  fut  découvert  il  y 
«  a  quelques  années,  dans  un  lieu  connu  traditionnellement  sous  le  nom  de 
«  Tombeau  de  Turc.  Des  médailles,  me  dit-on,  accompagnaient  le  squelette; 
«  mais  quelles  étaient-elles?  Je  n’ai  jamais  pu  l’apprendre;  le  souvenir  même 
«  de  la  découverte  était  presque  entièrement  oublié  4  Bonifacio,  lorsque  je 
«  demandai  des  renseignements  à  ce  sujet. 

•  Probablement  on  désirera  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  vases,  ces  bracelets, 
«  ces  résilles,  ces  clefs.  Les  vases  ont  été  mis  en  pièces,  les  résilles  etles  bracelets 
«  fondus.  (L’argent  des  résilles  était  d’excellent  aloi).  Quant  aux  clefs,  un  des 
«  propriétaires  de  St-Jean  en  avait  formé  un  Irousseau  si  considérable,  qu’il 
«  en  fut  embarrassé  et  s’en  défit,  sans  se  rappeler  comment  ;  sans  doute,  elles 
«  se  trouvent  parmi  de  vieilles  ferrailles  chez  quelque  maréchal  d’Ajaccio. 
«  Avant  de  crier  à  la  barbarie,  il  faudrait  se  demander  si  de  pareilles  choses 
«  ne  se  passent  pas  tous  les  jours  dans  des  villes  du  continent.  L’usage  d’enfer- 
«  mer  des  cadavres  dans  de  grandes  jarres  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples. 

«  Il  y  en  a  des  exemples  parmi  beaucoup  de  peuplades  américaines;  et  dans 
«  l’antiquité,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  les  Baléares  ensevelissaient  leurs 
«  morts  de  la  sorte.  Ils  ont,  dit-il,  dans  leurs  sépultures,  une  pratique  étrange 
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«  qui  leur  esl  particulière.  Ils  brisent  les  cadavres  avec  des  bâtons,  les  déposent 
«  dans  une  urne,  et  par  dessus  élèvent  un  monceau  de  pierres.  (Diod.  lib.  V,18.) 

«  Je  ne  sache  pas  que  cette  dernière  circonstance  se  soit  retrouvée  à  St-Jean  ; 

«  mais  ce  lieu  étant  cultivé  depuis  longtemps,  il  ne  serait  pas  extraordinaire 
«  que  les  amas  de  pierres  eussent  disparu.  Quant  au  dépècement  du  corps,  ou 
u  au  brisement  des  os,  je  suppose  qu’on  le  pratiquait  pour  que  le  cadavre 
«  occupât  moins  de  place,  et  qu’il  remplit  exactement  le  vase  destiné  à  le  con- 
«  server. 

«  Les  urnes  dont  j’ai  donné  la  description  d’après  M.  Conli  ont  clé  trouvées 
«  assez  rapprochées  l’une  de  l’autre,  et  en  assez  grand  nombre,  pour  qu’il  soit 
«  permis  de  supposer  que  l’emplacement  connu  sous  le  nom  de  la  Chapelle- 
«  neuve  ait  été  un  lieu  de  sépulture,  commun  pour  les  habitants  d’une  ville  ou 
«  du  moins  pour  une  tribu  assez  considérable.  1 

L’on  peut  objecter  à  cette  description  de  Mérimée  qu’elle  est  faite 
d’après  des  souvenirs  plus  ou  moins  précis  des  habitants  du  pays,  mais 
déjà  avant  lui,  en  1835,  deux  auteurs  des  plus  consciencieux,  Jacobi  2  et 
Robiquet  3 4  publièrent  séparément  quelques  détails  sur  les  jarres  funé¬ 
raires  d’Ajaccio, ’d’aprèsunenotice  d’un  magistrat  de  l'époque,  M.  Bertora. 

Robiquet  disait  encore,  d’après  une  note  d’un  autre  habitant, 
M.  Peitri,  que  d’autres  urnes  funéraires  avaient  été  découvertes  sur  le 
territoire  de  Venzolasca  (arrondissement  de  Bastia),  donc  au  nord-est. 
Du  reste,  dans  cette  même  région  de  Bastia  une  grande  quantité  d’urnes 
semblables  avaient  été  trouvées  dès  le  xvie  siècle. 

«  Ainsi,  un  historien  de  la  Corse,  Filippini  raconte  qu’en  1553,  pendant  que 
«  l’on  creusait  la  terre  en  travaillant  aux  fortifications  de  St-Florent,  près  de 
«  Bastia,  on  découvrit  à  la  profondeur  de  moins  de  deux  palmes  (environ  15 
«  centimètres)  une  infinité  de  vases  de  terre  assez  grands  pour  contenir  un 
«  homme,  et  qui  étaient  hermétiquement  clos.  En  brisant  quelques-uns  de  ccs 
«  vases,  l’on  y  trouva  des  ossements  humains,  et  sur  quelques  autres  il  y  avait 
«  dit  on,  des  inscriptions  latines  relatives  à  un  grand  fait  d’armes  où  des  mil- 
«  liers  de  guerriers  auraient  péri  4. 

ün  a  encore  découvert  en  1874,  du  côté  de  Sartène,  des  sarcophages  en 
terre  cuite,  (c’est  là  l’expression  employée  parun  correspondant  de  M.  Y. 
Egger  qui  a  communiqué  le  fait,  en  1874,  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  mais  c’est  tout  ce  que  l’on  en  dit  à  ce  sujet.) 

Au  nord-ouest  delà  Corse  on  aurait  également  trouvé,  en  1804,  dans  une 
grotte  d’une  propriété  appartenant  a  M.  Simonetti  Malaspina,  à  Ville-di-Pa- 
raso,  près  Calvi,  une  urne  contenant  un  squelette  humain  dont  les  os  ont 
été  malheureusement  dispersés  ainsi  que  l’urne.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de 


1  Mérimée  (P.).  —  Notes  d'un  voyage  en  Corse.  —  Paris,  1840,  p.  49-55. 

2  Jacobi. —  Hist.  génér.  de  la  Corse,  Paris  1875,  2  vol. 

5  Robiquet.  —  Jîech.  histor.  et  stat.  sur  la  Corse.  —  Paris,  1835,  p.  11. 

4  Filippini.  —  La  historia  di  Corsica.  —  Turnon,  1544,  p.  225. 
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particulier  ici,  c’est  que,  près  de  l’urne,  était  placée  une  hache  en  pierre- 
polie  1 . 

Rappelons  que  M.  Malaspina  a  découvert,  dans  la  même  région,  unevé 
ritable  ville  préhistorique  dont  il  a  fait  la  description  dans  un  travail 
manuscrit  adressé  a  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  y 
a  été  analysé  par  M.  Héron  de  Villefosse,  à  la  séance  du  31  mars  1894. 

M.  Gaziot,  dans  sa  communication  à  la  Société  (1897)  nous  a  signalé  les 
importantes  trouvailles  faites  et  conservées  par  M.  Malaspina.  Depuis 
cette  époque,  et  tout  récemment  encore,  M.  Malaspina  a  fait  d’autres  dé¬ 
couvertes  dont  il  nous  a  donné  des  descriptions,  et  nous  le  remercions 
de  son  obligeance. 

Enfin  en  1899,  M.  le  capitaine  Ch.  Ferton  a  exhumé  dans  les  environs 
de  Bonifacio,  donc  tout  au  sud  de  la  Corse,  les  restes  d’un  squelette 
humain  contenu  dans  une  amphore  très  allongée,  et  comme  nous  avons 
là  des  preuves  certaines  de  la  découverte,  puisque  l’amphore  et  les  os¬ 
sements  ont  été  conservés,  nous  avons  demandé  des  renseignements  sur 
ce  sujet  à  M.  Ferton  2  qui  a  bien  bien  voulu  nous  adresser  la  note  sui¬ 
vante  avec  un  dessin  de  l’amphore. 

Note  sur  une  sépulture  clans  une  amphore,  trouvée  dans  les  environs  de  Bonifacio. 

u  11  y  a  une  quinzaine  d’années  des  cultivateurs  bonifaciens  découvrirent  une 
«  amphore  contenant  un  squelette  sur  la  plage  de  la  petite  anse  de  Cala-Longa, 
«  située  sur  le  rivage  sud  de  la  presqu’île  de  Capicciolo.  Le  vase  fut  fouillé 
«  dans  l’espérance  d’y  trouver  un  trésor,  puis,  au  dire  d’un  des  assistants,  osse- 
«  ments  et  amphore  furent  remis  en  place. 

«  En  1899,  prévenu  de  cette  découverte  je  me  rendis  à  Cala-Longa,  et  fis 
«  faire  des  fouilles  en  ma  présence. 

«  A  une  cinquantaine  de  mètres  de  la  rive,  une  amphore  était  couchée  hori- 
«  zontalement  dans  1  humus,  sa  partie  supérieure  n’étant  recouverte  que  de  30 
a  à  40  centimètres  de  terre. 

«  Il  est  probable  que  le  cadavre  n’avait  pas  été  enfoui  beaucoup  plus  profon- 
«  dément,  parce  que  les  ouvriers  avaient  trouvé  la  sépulture  en  plaçant  une 
«  borne  limitant  un  champ. 

«  Le  corps  de  l’amphore  portait  plusieurs  fentes  longitudinales,  mais  les 
«.  parties  en  étaient  encore  en  place. 

«  Le  dessus  du  vase  qu’on  avait  détaché  en  brisant  le  col  était  cassé  en  plu- 
«  sieurs  morceaux  séparés;  il  paraissait  avoir  été  posé  à  plat  dans  le  prolonge- 
«  ment  de  l’amphore. 

«  A  l’intérieur  ne  se  trouvaient  que  quelques  ossements  occupant  le  fond  du 
«  vase;  tous  provenaient  de  la  partie  supérieure  du  corps;  c’étaient  des  por- 
«  lions  d’humérus,  de  clavicules,  de  vertèbres,  et  d’omoplates,  toutes  en  mau- 
«  vais  état.  Le  crâne,  plus  voisin  du  fond  de  l’amphore,  était  beaucoup  mieux 
«  conservé;  il  était  divisé  en  deux  parties  suivant  la  suture  sagittale.  La  moitié 


1  Gaziot.  —  Découvertes  préh.  el  protoh.  faites  dans  nie  de  Corse.  —  Bull.  Soc. 
Anth..  1897,  p.  471. 

2  Nous  remercions  ce  savant  chercheur  pour  l’empressement  avec  lequel  il  nous  à 
toujours  renseigné. 
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«  droite  entière,  la  partie  gauche  en  morceaux  et  incomplète.  Des  membres 
«  inférieurs,  il  ne  restait  que  la  tête  d’un  fémur,  et  il  n’y  avait  pas  nou  plus  d’os 
«  de  la  main.  D'après  l’état  de  conservation  des  ossements,  l’on  peut  admettre 
«  que  le  corps  avait  probablement  été  enseveli,  étendu  et  engagé  dans  le  vase, 
«  la  tête  vers  le  fond,  les  jambes  reposant  sur  le  dessus  de  l'amphore,  qui 
«  aurait  été  décollé  et  couché  à  cette  intention.  L’amphore  avait  un  mètre  de 
«  longueur  (non  compris  la  poignée  ci-dessous),  47  centimètres  de  diamètre  à 
«  sa  partie  la  plus  large,  et  37  centimètres  à  sa  partie  la  plus  rétrécie.' 

«  Elle  était  terminée  en  une  poignée  presque  cylindrique,  de  11  centimètres 
«  de  longueur,  ayant  5  centimètres  de  diamètre  à  la  base,  et  3,  5  à  l’extré- 
«  mité  libre. 

«  Elle  devait  être  munie  de  deux  anses,  dont  une  avait  été  laissée  en  partie. 

«  La  forme  de  la  partie  supérieure  qui,  comme  ou  l’a  dit  plus  haut,  avait  été 
«  détachée,  n’a  pas  été  notée.  Cette  partie  était  brisée  en  morceaux  séparés,  et 
«  sa  nature  me  serait  restée  inconnue,  sans  les  bienveillantes  indications  de 
«  M.  le  professeur  tlamy  ,du  Muséum. 

«  J’ai  seulement  remarqué  que  cette  sorte  de  couvercle  était  couchée  hori- 
«  zontalement  à  une  hauteur  voisine  de  celle  de  l’axe  de  l’amphore. 


«  L’épaisseur  de  la  pâle  varie  de  5  à  22  millimètres  et  est  le  plus  souvent 
«  d’environ  un  centimètre.  La  pâte  elle-même  est  faite  de  terre  à  briques  ordi- 
«  naire;  des  stries  circulaires  prouvent  que  le  vase  a  été  fait  au  tour;  la  cuis- 
«  son  a  été  régulière  et  bien  réussie,  la  poterie  obtenue  est  dure  quoique  pou¬ 
ce  vant  être  rayée  facilement  avec  la  pointe  d’un  couteau,  elle  n’est  pas  vernis- 
«  sée,  sa  couleur  varie  du  grenat  au  vermillon. 

«  Un  potier  actuel  n’aurait  pas  à  rougir  de  la  fabrication  de  cet  objet  de 
«  grande  dimension,  qui  devait  être  d’un  usage  courant  et  pourtant  peu  soigné. 

«  Les  ossements  appartiennent  à  un  homme  adulte  jeune,  ainsi  que  le  témoi- 
cc  gnait  l’état  des  sutures  du  crâne,  qui  sont  encore  très  nettes. 

»  Les  diamètres  maxima  longitudinal  et  transversal  du  crâne, qui  peuvent  être 
ce  mesurés  assez  exactement,  sont  de  183  et  130  millimètres,  soit  pour  I  indice 
«  céphalique,  0  m.  71 . 

ce  Pareille  sépulture  a  été  trouvée,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  sur  le  rivage 
cc  du  fond  du  golfe  de  Santa-Manza,  à  3  kilomètres  environs  de  Cala-Longa. 
«  Ici  l’amphore  et  Us  ossements  ont  été  perdus. 

Ch.  Ferton. 

Bonifaccio,  lo  -2  février  IDOt!. 
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II  résulte  donc  de  ce  qui  précède  qu’il  fut  un  temps  où  les  inhumations 
se  pratiquaient  en  Corse,  au  nord  comme  au  sud,  dansdes  vases  spéciaux 
en  terre,  et  ce  genre  de  sépulture  n’est  certainement  pas  d’origine  ro¬ 
maine,  malgré  les  inscriptions  latines  des  jarres  de  St-Florent. 

Au  reste  Diodore.  de  Sicile,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  trouve  cette  pratique 
étrange,  et  il  ajoute  qu’elle  est  absolument  particulière  aux  indigènes  des 
îles  Baléares.  Ce  qui  prouve  qu’à  l’époque  de  cet  écrivain  (1er  siècle  avant 
J.-C)  l’habitude  de  mettre  les  morts  dans  des  urnes  n’existait  déjà  plus 
en  Corse. 

Mais  aujourd’hui,  grâce  aux  découvertes  archéologiques,  nous  savons 
que  cette  coutume  régnait  chez  d’autres  peuples  de  l’antiquité. 

Ainsi,  en  pratiquant  des  fouilles  en  Chaldée,  dans  les  ruines  du  palais 
de  Nabuchodonosor,  on  rencontra  des  espèces  d’urnes  en  terre  cuite, 
d’une  exécution  grossière  et  de  50  centimètres  de  haut  seulement,  qui 
renfermaient  des  squelettes  dans  l’attitude  repliée  '. 

On  a  aussi  retrouvé  des  vases  funéraires  en  argile,  dans  la  plaine  de 
Troie  et  de  la  Chersonèse  de  Thrace;  ils  avaient  une  hauteur  de  80  centi¬ 
mètres  à  1  m.  80,  et  ils  contenaient  également  des  squelettes  entiers 1  2. 

M,  Calvcrt,  qui  a  fait  celte  trouvaille,  en  1859,  ajoute  que  des  vases 
semblables  avaient  été  signalés  en  Crimée,  (près  de  Balaklava)  par  le 
colonel  Munro  3. 

Tout  récemment  encore,  en  octobre  1901,  M.  Gaudin  a  trouvé  à  Yortan, 
dans  l’ancienne  Mysie,  de  grandes  jarres  ou  pitlioi  renfermant  des  osse¬ 
ments  humains  et  une  sorte  de  mobilier  funéraire  4 5. 

Cependant  ce  n’est  pas  d’aussi  loin  qu’est  parvenu,  en  Corse,  ce  mode 
de  sépulture,  car  dans  le  voisinage  même  de  l’ile,  de  nombreuses  urnes 
funéraires  ont  été  découvertes  en  Espagne,  par  les  frères  Siret,  à  la  suite 
de  fouilles  pratiquées  dans  le  sud-est  de  la  Péninsule  3. 

Ces  urnes  ont  quelque  analogie  avec  celles  qui  ont  été  décrites  par 
Mérimée.  Elles  représentent  assez  bien  la  forme  d’un  œuf  dont  le  gros 
bout  serait  remplacé  par  un  évasement,  et  leur  couleur  est  généralement 
rouge.  On  y  remarque  à  mi  hauteur  environ  un  bourrelet  qui  indique  la 
lin  du  moule  de  la  partie  inférieure.  Les  plus  grandes  urnes  n’ayant  que 
0  m.  80  à  1  m.  05  de  hauteur,  les  genoux  y  étaient  repliés  vers  le  men¬ 
ton.  Parmi  les  urnes  il  y  en  avait  de  grandes  pour  les  adultes  et  des 
petites  pour  lesen'ants;  mais  on  ne  trouve  jamais  deux  urnes  ayant 


1  Troyon. —  Lettre  à  M.  Bertrand  sur  l’attitude  repliée  dans  les  sépultures  anti¬ 
ques.  —  Revue  Archêol.  Paris,  1804,  t.  IX,  p.  293-296. 

2  F.  Calvert.  —  The  tumulus  of  Hanaï  Teper.  The  archeol.  Journ.  t.  XII.  — 
London,  1859. 

3  Id.  — 

4  C.  R.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres.  —  1901.  Note  de  M.  Collignon,  p.  810- 
817. 

5  II.  et  L.  Siret.  —  Les  premiers  âges  du  métal  dans  le  Sud-Est  de  l’Espagne.  — 
Revue  des  questions  scientifiques.  Bruxelles,  1888.  T.  28. 
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absolument  la  même  forme;  car  il  y  en  a  qui  sont  allongées  tandis  que 
d’autres  sont  raccourcies1. 

Au  nombre  des  objets  contenus  dans  les  urnes  se  trouvaient  des  bijoux 
en  fil  d’argent  (comme  dans  les  urnes  de  la  Corse). 

L’on  peut  donc  admettre  que  ce  mode  de  sépulture  provenait  de 
l'Espagne,  d’autant  plus  qu’il  se  pratiquait  également  dans  les  îles 
Baléares. 

L’on  a  bien  trouvé  en  Italie,  dans  le  pays  des  Ligures,  k  Borgio-Ve- 
rezzé,  un  squelette  qui  était  contenu  dans  les  deux  moitiés  d’une  am¬ 
phore  gigantesque;  mais  ce  cas  particulier  se  rapporte  k  une  période  rela¬ 
tivement  récente,  car  les  anciens  Ligures  ne  pratiquaient  pas  ce  mode  de 
de  sépulture,  et  ce  sont  les  Ligures  historiques  qui  sous  ce  rapport 
ont  imité  les  Gallo-Romains  de  la  Provence,  dont  la  coutume  était  d’en¬ 
tourer  les  morts  de  débris  d’amphores  2. 

L’amphore  trouvée  par  M.  Ferlon  a  bien  aussi  une  certaine  ressem¬ 
blance,  par  l’extrémité  allongée  de  la  base,  avec  les  amphores  que  les 
Grecs  et  les  Romains  employaient,  k  toutes  les  époques,  pour  conserver 
des  liquides,  du  miel  ou  d’autres  provisions,  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
s’en  servir  comme  sépultures,  car  elles  se  terminaient  toujours  k  l’autre 
bout  par  un  goulot  très  étroit  qui  n’aurait  jamais  permis  l’introduction 
d’un  cadavre  quelconque. 

Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  examinant  les  amphores  gallo-ro¬ 
maines  que  l’on  peut  voir  au  musée  de  St-Germain  (collection  Moreau)  ;  les 
unes  sont  très  allongées,  les  autres  très  ventrues,  mais  l’orifice  n’a  pas  plus 
de  10  centimètres  de  diamètre. 

Ce  n’était  donc  pas  une  de  ces  amphores  importées  par  les  Romains 
en  Corse,  que  les  indigènes  auraient  pu  utiliser  pour  leurs  inhumations. 
Il  existait  bien  chez  les  Romains  une  autre  espèce  de  vases  que  l’on  appe¬ 
lait  pithoi,  et  qui  étant  beaucoup  plus  évasées,  pouvaient  contenir  un 
homme,  comme  le  tonneau  de  Diogène,  mais  l’amphore  décrite  parM.  Fer- 
ton  n’a  pas  de  ressemblance  avec  le  dolium  proprement  dit. 

11  est  k  remarquer  que  jusqu'à  présent  on  n’a  pas  encore  trouvé  de 
jarres  funéraires  en  Sardaigne,  mais  on  en  a  découvert  dans  diverses 
régions  de  l’Afrique  du  Nord,  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Ainsi  M.  Teisse- 
renc  de  Bort,  dans  des  fouilles  pratiquées  aux  environs  de  Biskra,  a  vu 
un  cimetière  d’une  étendue  d’au  moins  20  hectares,  qui  contenait  des 
jarres  de  grandes  dimensions,  emboitées  deux  par  deux,  les  unes  dans 
les  autres,  et  renfermant  des  squelettes  dont  la  tète  et  le  tronc  étaient 
situés  dans  une  jarre,  les  jambes  et  les  pieds  dans  l’autre  3. 

Déjà  en  1847  le  Dr  Guyon  avait  signalé  du  côté  de  Stora  (province  de 
Constantine)  un  cimetière  dans  lequel  les  corps  étaient  déposés  tout 


1  II.  et  L.  Siret.  —  Lot.cit. 

2  Matériaux  pour  l’hist.  prim.  et  nat.  de  l'homme.  — T.  20.  Paris,  1886,  p.  203. 
Teissereinc  de  Bout.  —  Assoc.  pour  l’avanc.  des  sciences.  —  Congrès  de  Gre¬ 

noble,  1885. 
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entiers  dans  des  grandes  jarres  qui  étaient  couchées  les  unes  à  côté  des 
autres  ‘. 

M.  A.  de  Mortillet,  en  signalant  à  la  Société  (1888)  la  découverte  de 
M.  Teisserenc  de  Bort,  ajoute  qu’il  a  également  visité  la  nécropole 
de  Biskra,  et  qu’il  a  pu  voir  une  quantité  de  ces  grandes  jarres  enter¬ 
rées  à  une  faible  profondeur.  Ce  sont,  dit- il,  de  grosses  amphores  ven¬ 
trues,  munies  de  deux  fortes  anses,  en  tous  points  semblables  aux 
doliums  romains  que  l’on  rencontre  communément  en  Algérie 1  2. 

Alasuite  de  cette  communication  M.  Topinard  fit  remarquerqu’un  cime¬ 
tière  semblable  avait  été  découvert  à  Cheraga,  près  d’Alger,  où  les  am¬ 
phores,  contenant  les  corps,  étaient  plus  allongées  et  plus  étroites  que 
celles  de  Biskra3. 

Voilà  donc  un  certain  nombre  de  régions  voisines  les  unes  les  autres  : 
la  Corse,  les  Baléares,  le  sud  de  l’Espagne  et  le  nord  de  l’Afrique, 
où  l’on  a  constaté  un  même  mode  de  sépulture,  mais  il  est  impor¬ 
tant  de  ne  pas  confondre  les  urnes  funéraires,  contenant  des  squelettes 
ou  des  ossements  non  brûlés,  avec  les  urnes  cinéraires  qui  renferment 
des  cendres  et  des  ossements  calcinés,  et  que  l’on  a  rencontrées  dans 
bien  des  contrées  de  l’Europe,  de  l’Asie  mineure  et  de  l’Afrique  septen¬ 
trionale. 

Remarquons  aussi  que  les  jarres  funéraires  de  la  Corse,  comme  en 
Afrique,  étaient  enterrées  à  une  faible  profondeur. 

Squelettes  et  ossements  humains  préhistoriques  de  la  Corse. 

Nous  passons  maintenant  à  la  description  des  ossements  humains  pré¬ 
historiques  qui  ont  été  trouvés  dans  diverses  parties  de  la  Corse. 

En  l’année  1871,  des  ossements  humains  et  animaux  furent  trouvés  dans 
unebrèche  osseuse  des  environs  de  Bastia,  mais  les  premiers  n’étaientque 
des  débris  de  crânes  qui  n’ont  pu  fournir  aucune  indication  sur  la  race  à 
laquelle  ils  appartenaient.  Malgré  cela  cette  découverte  est  intéressante  à 
connaître  au  point  de  vue  du  préhistorique.  Voici,  en  résumé,  ce  qu’en 
dit  à  ce  sujet  M,  Locard,  l’auteur  de  cette  trouvaille  : 

«  Depuis  longtemps  déjà  plusieurs  auteurs  ont  signalé  la  présence  de  brèches 
«  osseuses  aux  environs  de  la  ville  de  Dastia.  Cuvier  dans  ses  recherches  sur 
«  les  ossements  fossiles,  donne  la  description  d’un  crâne  de  Lagomys  (lièvre 
«  sans  queue)  recueilli  par  Hampasse,  dans  uue  brèche  située  au-dessous  de  la 
«  ville.  Il  y  a  quelques  années,  lorsqu’on  entreprit  la  construction  du  port 
«  Saint-Nicolas,  on  dut  ouvrir  de  nombreuses  et  vastes  carrières  pour  en 
«  extraire  les  matériaux  nécessaires  à  l’exécution  de  ces  grands  travaux.  On 


1  Guyon.  —  Voyage  d’ Alger  au  Ziban,  en  1847.  —  Alger,  1832. 

2  A.  de  Mortillet.  —  Cimetière  ancien  de  Biskra.  —  Bull.  Soc.  Anth.,  1888,  p. 
720-724. 

3  Topinard.  —  Bull.  Soc.  Anth.,  1888,  p.  723. 
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«  mit  alors  à  découvert  plusieurs  fentes  ou  crevasses,  dont  quelques-unes 
«  étaient  d’une  matière  bréchiforme,  riche  en  ossements  et  en  coquillages  ter- 
«  restres  et  marins.  C’est  dans  une  de  ces  brèches  étroites,  situéee  dans  la 
«  vallée  de  Toga.  à  80  mètres  environ  d’altitude,  que  nous  avons  rencontré  pour 
«  la  première  fois,  au  printemps  de  l’année  1871,  des  ossements  humains;  ces 
«  ossements,  ainsi  que  ceux  des  autres  vertébrés  qui  les  accompagnaient,  gisaient 
«  dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  brèche,  empâtés  dans  une  masse 
«  terreuse  rouge,  un  peu  argileuse.  Ils  ont  été  déterminés  par  les  soins  de  M.  le 
«  Dr  Lortet,  directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Lyon.  Il  a  pu  y  recon- 
«  naître  1°  un  condyle  du  maxillaire  inférieur;  2°  un  fragment  du  rocher; 
«  3°  un  fragment  du  sphénoïde. 

«  Avec  ces  débris  se  trouvaient  de  nombreux  ossements  de  Lagomys  cozsi- 
«  canus,  et  M.  Lortet  a  pu  reconstituer  un  squelette  complet  de  cet  intéressant 
«  animal. 

«  Cette  brèche  contenait  encore  des  côtes  brisées  de  renard  et  de  mouflon,  et 
«  des  os  longs  d’oiseaux.  Quant  aux  coquillages  marins,  pour  qu’ils  aient  pu 
«  se  rencontrer  ainsi  à  une  altitude  de  plus  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau 
«  actuel  de  la  mer,  il  faut  évidemment  qu’ils  aient  été  apportés  à  cette  hauteur 
«  par  les  mains  de  l’homme  qni  a  dû  s’en  servir  pour  son  alimentation  ou 
«  pour  tout  autre  usage.  Des  courants  ont  dû  ensuite  les  entraîner  et  les  enfouir 
«  dans  ces  crevasses  naturelles  du  sol  avec  les  autres  matériaux  qu’ils  rencon- 
«  traient  sur  leur  passage  b  » 

Nous  observerons  à  ce  propos  que  les  brèches  osseuses  sont  générale¬ 
ment  considérées  comme  étant  des  dépôts  d’origine  quaternaire,  et  puis¬ 
qu’on  a  trouvé  des  ossements  humains  dans  l’une  des  brèches  de  Bastia, 
l’on  pourrait  admettre  que  l’homme  habitait  déjà  la  Corse  à  l’époque 
quaternaire,  d’autant  plus  que  les  brèches  contenaient  une  terre  rouge 
particulière  dont  la  formation,  parait-il,  est  contemporaine  de  l’âge  du 
renne  (A.  de  Lapparent).  On  a  du  reste  constaté  dans  l’ile des  traces  assez 
nombreuses  de  glaciers,  et  comme  le  lagomys  vit  encore  actuellement  en 
Sibérie,  MM.  Locard  et  Lortet  ont  pensé  que  le  lagomys  cor sicanus  s’était 
éteint  dans  l’île  après  la  disparition  des  glaciers;  mais  ce  lièvre  a  cons¬ 
titué  la  nourriture  principale  de  l’homme  pendant  la  période  néolithique, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  et  il  est  très  probable  qu’il  a  continué 
à  vivre  jusque  dans  les  temps  historiques. 

Voici  maintenant  des  fouilles  qui  vont  nous  donner  des  renseignements 
beaucoup  plus  précis,  car  elles  ont  amené  la  découverte  d’ossements 
humains  qu’il  a  été  possible  d’étudier. 

Elles  ont  été  faites  à  Bonifacio  par  M.  Ferton,  et  elles  ont  été  l’objet 
d’une  communication  en  1897,  à  la  Société  linnéenne  de  Lyon  (par  le 
Dr  Depéret,  professeur  de  géologie  à  l’Université)  et  de  deux  communica- 


1  Locard.  —  Sur  la  présence  d’ossements  humains  dans  les  brèches  osseuses  de 
la  Corse.  —  C.  R.  Acad,  des  Sciences,  note  présentée  par  Milne-Edwards.  —  Id.  Arch • 
du  Mus.  d’hist.  nat.  de  Lyon,  1873. 
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tions  en  1898  et  1899  à  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  par  M.  Ferton 
lui-même. 

Un  premier  squelette,  qui  était  accompagné  de  différents  objets  et  d’os¬ 
sements  animaux  permettant  de  spécifier  son  antiquité,  fut  trouvé  dans 
un  abri  sous-roche  situé  sur  le  vieux  chemin  de  Sartène  à  200  mètres  du 
port  de  Bonifacio,  dans  un  terrain  qui  n’offrait  aucune  trace  de  remanie¬ 
ment. 

Parmi  les  ossements  animaux  se  voyaient  ceux  du  lagomys  corsicanus 
que  nons  connaissons  déjà  et  qui  témoignent  de  l’ancienneté  du  gisement. 
Ouant  aux  ossements  humains  une  partie  en  fut  remise  à  M.  Depéret  et 
au  professeur  Testut  qui  en  fit  une  étude  sommaire.  Elle  comprenait 
le  fémur  gauche,  un  tibia  dépourvu  de  ses  épiphyses  et  un  péroné.  Or, 
d’après  M.  Testut,  le  fémur  présentait  une  ligne  âpre  assez  saillante,  le 
tibia  était  remarquablement  platycnémique  et  le  péroné  fortement  can¬ 
nelé.  Ce  sont  là  des  caractères  propres  à  la  race  dite  néolithique  des  con¬ 
tinents  européens  ‘. 

D’autres  os  longs  du  même  squelette,  parmi  lesquels  le  fémur  droit, 
ainsi  que  divers  petits  os,  furent  encore  retrouvés  dans  le  même  gise¬ 
ment,  mais  il  ne  restait  rien  du  crâne. 

M.  Ferton  a  déterminé  la  taille  d’après  ce  fémur  et  il  reconnut  quelle 
était  de  1  m.  66, 

Dans  une  seconde  note  sur  l’histoire  de  Bonifacio  à  l’époque  néolithique, 
communiquée  à  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  (1899)  M.  Ferton 1  2  rap¬ 
porte  le  résultat  de  nouvelles  recherches  qu’il  a  faites,  et  qui  ont  abouti  à 
la  découverte  d’un  squelette  comprenant,  cette  fois,  un  crâne  privé  seule¬ 
ment  de  la  face. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  squelette  fut  découvert  : 

«  En  1849,  dit  fauteur,  des  ouvriers  trouvèrent  un  squelette  enfoui  dans  un 
«  abri  sous-roche;  ils  recouvrirent  religieusement  ces  restes,  et  le  souvenir  en 
«  était  presque  perdu,  quand  en  1898  l’un  d’eux  raconta  le  fait  au  lieutenant- 
«  colonel  Castelli  qui  voulut  bien  me  conduire  à  l’emplacement  indiqué  et 
«  m’aider  dans  l’exhumation  des  ossements. 

«  L’abri  est  si!  ué  près  du  fond  de  l’anse  de  la  Catona,  une  des  baies  du  port 
«  de  Bonifacio;  il  est  à  150  mètres  environ  du  rivage.  Le  squelette  gisait  dans 
«  la  partie  ouest  de  la  partie  utilisable  de  l’abri,  dans  un  petit  tertre  formé 
«  d’humus  mélangé  à  du  sable  provenant  de  la  mollasse  désagrégée;  il  n’y 
«  avait  au-dessus  de  lui  que  quelques  centimètres  de  terre,  mais  une  couche  de 
«  grosses  pierres  piales  le  recouvrait,  et  il  était  protégé  de  la  même  façon  sur 
«  les  deux  faces  libres  du  tertre.  Il  était  couché  sur  le  côté  gauche  dans  la 
«  position  de  l’homme  accroupi,  les  jambes  pliées,  les  cuisses  ramenées  contre 
«  le  ventre.  Le  corps  était  sensiblement  dans  la  direction  est-ouest,  la  tête  à 


1  Depéret.  —  Etude  de  quelques  gisements  nouveaux  de  vertébrés  plèistocènes 
de  l’ile  dé  Corse.  —  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  1897.  I.  44,  p. -122-128. 

2  Ferton.  —  Note  sur  l’histoire  de  Bonifacio  à  l’époque  néolith.  —  Extrait  des 
actes  de  la  Soc.  linn.  de  Bordeaux,  1898. 
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((  l’ouest  reposant  sous  l’abri,  tandis  que  les  pieds  étaient  au  dehors.  Les  osse- 
«  ments  avaient  conservé  leur  position  naturelle  et  un  petit  nombre  seulement 
«  manquaient,  preuve  que  les  ouvriers  qui  avaient  découvert  le  gisement  avaient 
«  simplement  remis  en  place  la  terre  et  les  pierres  qui  le  protégeaient,  dèsque/r 
«  squelette  avait  été  reconnu.  Avec  le  corps  se  trouvaient  des  tessons  de  poterie 
«  grossière,  mal  cuite,  non  vernissée,  qui  avaient  dû  former  un  vase  façonné  à 
«  la  main,  qu’avaient,  peut-être  brisé  les  ouvriers.  Un  beau  grattoir  en  obsi- 
«  dienne,  deux  éclats  de  la  même  roche,  des  ossements  de  mouton  ou  de 
«  chèvre,  et  quelques  coquillages  marins  complétaient  le  mobilier  funéraire. 
«  De  nombreux  ossements  de  lagomys  ont  aussi  été  découverts  à  une  profon- 
«  deur  d’environ  10  centimètres  sous  le  squelette  .  » 

M.  Ferton  pense  que  ce  squelette  est  bien  de  l’époque  néolithique, 
quoique  le  lagomys,  qui  vivait  a  la  même  époque,  n’ait  pas  été  retrouvé 
au  même  niveau  : 

«  En  effet  le  mobilier  funéraire,  dit-il,  est  identique  à  celui  du  gisement  néo- 
«  lithique  précédemment  décrit.  Le  squelette  est  celui  d’une  femme  très  âgée. 
«  Les  os  du  bassin  présentent  des  caractères  féminins  :  les  fosses  iliaques  en 
«  particulier  sont  larges  et  évasées. 

«  Sur  le  crâne  la  glabelle  n’existe  pas,  l’usure  des  dents  est  prononcée  et  les 
«  os  sont  d’une  grande  minceur;  les  sutures  sont  entièrement  effacées,  à  l'ex- 
«  ception  de  celles  du  temporal  et  d’une  partie  de  la  sature  pariéto-occipitalc, 
«  encore  visible  sur  les  côtés  du  crâne.  Ua  boîte  crânienne  est  entière  et  bien 
«  conservée.  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  a  177  millimètres  de 
«  longueur,  le  diamètre  transversal  134  millimètres  5,  leur  rapport  donnel’in- 
«  dice  céphalique  0,76. 

«  J’ai  mesuré  la  capacité  crânienne  avec  des  lentilles  pleines,  c’est  à-dire 
«  pourvues  de  leurs  amandes  et  dures;  j’ai  cherché  à  obtenir  ce  résultat  voisin 
«  du  volume  réel  en  tassant  longtemps  les  lentilles  par  des  tapes  et  des  oscil- 
«  lations,  aussi  bien  dans  la  jauge  que  dans  le  crâne,  dont  les  sutures  oblilé- 
«  térées  et  solides  me  permettaient  cette  manœuvre.  Le  résultat  que  j’ai  obtenu 
«  1350  centim.  cubes,  doit  se  rapprocher  du  volume  réel.  La  tête  présente  à  sa 
c  partie  postéro-supérieure  un  aplatissement  notable,  symétriquement  placé 
«  par  rapport  à  son  axe  longitudinal;  les  deux  pariétaux  sont  aplatis  autour 
«  du  point  de  suture  appelé  Lambda  tandis  que  l’occipital  offre,  au  contraire, 
«  une  courbe  à  peu  près  régulière.  En  outre,  l’emplacement  de  la  suture  sa- 
«  gitale,  depuis  la  Lambda  jusqu’au  sommet  de  la  voûte,  est  suivi  par  une 
«  rainure  assez  profonde.  Ces  deux  particularités  peuvent  être  accidentelles  ; 
«  toutefois  la  première  ne  parait  pas  rare  chez  les  Corses  actuels. 

«  Le  crâne  ne  présente  aucun  autre  caractère  saillant,  son  front  est  droit  et 
«  moyennement  élevé;  les  arcades  sourcilières  ne  sont  pas  proéminentes1. 

«  D’une  manière  générale  les  os  montrent  des  attaches  musculaires  plus  puis¬ 
er  santés  qu’on  ne  le  voit  généralement  chez  les  femmes.  Le  fémur  est  incurvé,  sa 
«  ligne  âpre  est  assez  élevée;  l’indice  de  section,  à  sa  partie  moyenne,  était  109; 
t(  le  3e  trochanter  est  nettement  formé,  la  fosse  hypo-trochantérienne  n  existe 
«  pas.  Le  tibia  est  oblique  en  arrière;  il  est  platycnémique,  l’indice  de  sa  platyc- 


1  Un  dessin  de  cettecatotte  crânienne  se  trouve  dans  la  seconde  note  sur  Bonifacio. 
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«  némie,  mesuré  à  la  hauteur  du  trou  nourricier  est  de  67,5,  le  péroné  n’est 
«  pas  cannelé. 

«  Pour  obtenir  la  taille,  je  me  suis  servi  des  tableaux  de  Manouvrier,  donnés 
«  dans  le  Vade  mecurn  du  médecin  expert  de  Laeassagne  (1892)  et  j’ai  pris  la 
«  moyennedesrésultatsobtenus  avec  les  différents  os  longsen  groupant  ensemble 
«  le  tibia  et  le  péroné,  le  radius  et  le  cubitus.  La  taille  moyenne  ainsi  calculée 
«  a  été  1  m.  54.  mais  les  tailles  correspondant  aux  différents  os  présentent  entre 
«  elles  de  grands  écarts.  Il  n’en  était  pas  de  même  pour  le  squelette  précédent- 
«  dont  la  taille  déterminée  suivant  les  tableaux  de  Manouvrier,  reste  sensible- 
«  ment  la  même  pour  les  trois  seuls  os  longs  que  j’ai  pu  mesurer1. 

Quant  aux  ossements  humains  trouvés  avec  le  lagomys  dans  les  abris 
sous-roche,  M.  Ferton  ne  pense  pas  qu’ils  datent  de  l’époque  quaternaire, 
comme  le  croit  M.  Depéret. 

Pour  compléter  maintenant  cette  relation  des  dernières  découvertes 
préhistoriques  faites  en  Corse,  nous  dirons  quelques  mots  d’une  nécro¬ 
pole  de  l’àge  du  bronze,  découverte  l’année  dernière  à  Cagnano,  près 
Luri,  et  sur  laquelle  M.  Chantre,  de  Lyon,  a  entretenu  la  section  d'an¬ 
thropologie  du  Congrès.  Cette  nécropole,  dont  l’existence  avait  été 
signalée  à  M.  Chantre  par  le  Dr  Agostini,  de  Bastia,  était  établie  sur  la 
plate  forme  d’un  abri  sous  roche.  Mais  celle-ci  ayant  été  détruite  par 
l’exploitation  d’une  carrière  de  pierre,  ouverte  au-dessous  de  l’abri,  les 
sépultures  ont  été  bouleversées,  et  c’est  dans  le  plus  grand  désordre 
que  les  ouvriers  carriers  ont  recueilli  les  ossements  d’une  vingtaine 
d’individus  et  plus  de  trois  cents  objets  de  bronze,  ainsi  qu’une  dizaine 
de  vases  en  terre. 

Ces  objets,  qui  sont  presque  tous  des  ornements  ou  des  parures,  peu¬ 
vent  être  rapprochés,  d’après  leurs  formes,  des  types  des  tumulus  du 
Jura  et  de  la  Franche-Comté,  de  ceux  des  nécropoles  de  Chiusi  et  d’Este 
en  Italie,  de  Pantelica  et  Pantelaria  en  Sicile,  et  de  Kobo  au  Caucase  2. 

M.  Letourneau3,  présent  à  la  séance,  remarqua  que  les  ustensiles  res¬ 
semblaient  beaucoup  k  ceux  employés  par  les  Kabyles. 

En  ce  qui  concerne  les  ossements  humains,  M.  Chantre  a  bien  voulu 
nous  écrire  ultérieurement,  k  ce  sujet,  pour  nous  dire  que  deux  crânes 
seulement  avaient  pu  être  étudiés  sommairement,  et  qu’ils  étaient  bra¬ 
chycéphales. 

Rappelons  que  la  région  de  Bastia,  dont  le  canton  de  Lurie  fait  partie, 
contient  actuellement  aussi  une  assez  forte  proportion  de  brachycéphales. 

Dans  les  temps  géologiques,  la  Corse,  comme  on  le  sait,  était  réunie  k 
une  ou  plusieurs  contrées  voisines,  ce  qui  du  reste  est  bien  prouvé,  non 
seulement  par  la  géologie,  mais  encore  par  la  présence  dans  Pile  de 
mammifères  sauvages  qui  n’ont  pu  y  arriver  après  la  séparation. 


1  Ferton.  —  Seconde  note  sur  Bonifacio  à  l’époque  néolith.  —  Bordeaux,  1899. 

*  Chantre.  —  Nécropole  prèhist.  de  Cagnano,  près  Luri  (Corse).  —  C.  R.  du 
congrès  d’Ajaecio,  t.  I",  p.  154.  —  Bull.  Soc.  Anth.  de  Lyon,  1901. 

8  C.  R.  du  Congrès,  p.  155. 
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Pour  les  géologues,  la  Corse  réunie  avec  la  Sardaigne,  pouvait  être  reliée 
avec  la  Provence  (massif  des  Maures)  ou  avec  le  massif  de  la  Calabre,  ou 
avec  le  nord  de  l’Afrique,  ou  même  avec  ces  trois  continents  à  la  fois. 

Aussi  M.  Depéret  est  porté  à  croire  qu’à  la  fin  delà  période  miocène,  la 
Corse,  réunie  à  la  moitié  orientale  de  la  Sardaigne,  était  rattachée  au 
continent  provençal  et  italien,  qui  lui-même  devait  être  relié  avec  l’A¬ 
frique  du  nord.  «C’est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  les  animaux  pliocènes  du 
continent  ont  pu  émigrer  sur  la  terre  de  Corse,  et,  il  n’est  pas  impossible 
même,  étant  donné  la  présence  en  Corse  d’espèces  actuelles  de  mammi¬ 
fères  et  de  l’homme,  que  cette  communication  se  soit  maintenue  jusqu’à 
une  époque  assez  récente1.  » 

Mais  d’après  M.  Forsyth  Major,  un  naturaliste  qui  s’est  surtout  basé 
sur  l’étude  de  la  faune,  ce  serait  au  contraire  la  séparation  d’avec  le  nord 
de  l’Afrique,  qui  se  serait  opérée  en  dernier  lieu.  En  effet,  sur  16  espèces 
actuelles  de  mammifères  que  l’on  rencontre  en  Corse  et  en  Sardaigne,  il 
yen  a  7,  dit-il  (parmi  lesquelles  le  mouflon)  qui  ne  sont  pas  représentées 
dans  la  péninsule  italienne,  mais  sur  les  16  espèces,  15  au  moins  se 
retrouvent  dans  le  nord  de  l’Afrique,  et  parmi  elles  figure  le  mouflon. 

Cet  auteur  étudie  aussi  les  animaux  fossiles,  et  il  conclut  de  ses  recher¬ 
ches  que  la  jonction  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  avec  le  nord  de 
l’Afrique  a  dû  exister  à  une  époque  beaucoup  plus  récente  que  la  jonction 
avec  l’Europe.  11  est  même  douteux,  croit-il,  que  la  Corse  ait  été  encore 
reliée  avec  le  continent  européen  après  la  période  miocène.  Enfin  il 
existe,  selon  lui,  des  espèces  de  la  faune  actuelle,  comme  le  renard,  et 
d’autres  qui  manquent  dans  les  dépôts  quaternaires  de  la  Corse,  ce  qui 
prouverait  qu’il  y  a  eu  une  immigration  de  ces  animaux  à  une  époque 
relativement  récente  2. 

M.  Kobelt,  auteur  d’un  ouvrage  de  Zoogéographie  (1898)  n’est  cependant 
pas  de  cet  avis,  car  il  objecte  à  M.  Forsyth  Major  que  parmi  ces  16  mam¬ 
mifères  il  y  en  a,  comme  le  mouflon,  le  daim  et  le  cerf  particulier  à  la 
Corse  ( cervus  corsicanus)  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  nord  de  l’Afrique. 
Mais  nous  observerons  que  le  mouflon  a  été  signalé  par  M.  Marès  3  dans 
la  province  d’Oran,  et  que  Bourguignal 4  a  découvert  dans  une  caverne 
de  Djebel-Thaya  (province  de  Constantine)  un  fragment  de  fémur  fossile 
absolument  identique  avec  le  fémur  du  mouflon  de  la  Corse. 

D’un  autre  côté,  le  nord  de  l’Afrique  possède  une  espèce  particulière  de 
mouton  sauvage  ( ovis  tragelaphus )  qui  certainement  doit  avoir  des  liens 
de  parenté  avec  le  mouflon. 

Quant  au  cerf  de  la  Corse  et  au  daim  de  la  Sardaigne, Gervais  5a  reconnu 
qu’ils  sont  analogues  à  ceux  de  la  Galle  en  Algérie. 


1  Depéret.  —  Loc.  cit.,  p.  127. 

2  Forsyth  Major.  —  Die  Tyrrhenis.  —  Kosmos,  1 888,  t.  VII. 

3  Marès.  —  Rev.  et  May.  de  zoologie,  1857. 

J,  Bourguignat.  —  Hist.  de  Djebel- Taya  et  des  oss.  foss.  de  la  grande  caverne  de 
la  Mosquée.  —  Paris,  1872,  p.  102. 

5  Gervais.  —  Zool.  et  Paléout.  —  Paris,  1818-1852,  t.  Iur,  p.  85-86. 
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Mais  le  mouflon  seul  peut  déjà  nous  apprendre  que  la  Corse  et  la  Sar¬ 
daigne  étaient  réunies  au  continent  africain,  puisque  nous  ne  le  trouvons 
pas  sur  le  continent  italien  ni  sur  le  continent  provençal,  et  qu’on  le 
rencontrait  en  Algérie  ;  et  même  en  Espagne,  où  il  a  été  signalé  au 
Ier  siècle  par  Pline,  et  dans  les  temps  actuels  par  Bory  de  Saint-Vincent 
qui  dit  en  avoir  vu  et  tué  plusieurs  individus  dans  les  montagnes  de  la 
province  de  Murcie  l. 

L’on  peut  aussi  admettre,  comme  le  croit  M.  de  Lapparent,  que  la  rupture 
de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  d’avec  l’Afrique  a  eu  lieu  au  même  moment 
que  la  rupture  avee  la  Toscane2,  mais  il  resterait  encore  à  savoir  si  la  dis¬ 
jonction  de  la  Corse  avec  la  Sardaigne  s’est  faite  simultanément. 

Les  deux  îles  possédant  les  mêmes  fossiles,  les  mêmes  brèches  osseuses 
et  la  même  faune,  leur  réunion  passée  ne  peut  faire  l’objet  d’aucun 
doute,  mais  M.  Ferton,  qui,  depuis  sept  années  déjà,  séjourne  en  Corse, 
et  qui  a  longuement  étudié  la  géologie  de  Bonifacio  ainsi  que  les  gise¬ 
ments  préhistoriques  voisins,  croit  que  le  détroit  de  Bonifacio  existait 
déjà  à  l’époque  néolithique,  et  que  les  premiers  habitants  de  la  Corse 
sont  venus  de  la  Sardaigne  d’où  ils  auraient  aussi  apporté  l’obsidienne  3. 
En  effet,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  les  Corses  sont  venus  de  la  con¬ 
trée  la  plus  voisine,  qui  est  la  Sardaigne;  cependant  jusqu’à  présent  on 
n’y  a  pas  signalé  de  jarres  funéraires,  mais  d’un  autre  côté,  il  existe  aussi 
en  Sardaigne  des  monuments  antiques  appelés  nuraghes  qui  ne  se  ren¬ 
contrent  pas  en  Corse. 

Nous  considérons  que  les  Corses  sont  d’origine  ibérique  ou  plutôt  ibéro- 
africaine.  En  effet,  quels  sont  les  premiers  habitants  de  l’Europe  méridio¬ 
nale?  Ce  sont  les  Ibères.  Et  que  sont  les  Ibères?  Des  peuples  indigènes 
de  l’Afrique  du  nord  qui  sont  venus  peupler  non  seulement  l’Espagne, 
mais  encore  de  proche  en  proche,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Gaule,  etc. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  leur  extension  primitive  en 
Europe,  en  dehors  de  la  Corse,  mais  nous  rappellerons  que  l’origine 
africaine  des  Ibères  semble  avoir  été  connue  dans  les  temps  historiques, 
car  d’après  Philéas,  un  géographe  grec  du  ve  siècle  avant  J.-C.,  des  habi¬ 
tants  voisins  du  Rhône  racontaient  qu’autrefois  ce  fleuve  marquait  la 
limite  entre  l’Europe  et  la  Libye.  (C’est  Avienus  4,  un  auteur  latin  du 
ive  siècle  après  J.-C.  qui  a  reproduit  ce  fragment  de  Philéas  dont  les 
œuvres  ne  nous  sont  point  parvenues). 

M.  d’Arbois  de  Jubainville  qui  mentionne  cette  tradition,  croit  qu’elle 
se  rapporte  à  un  souvenir  des  conquêtes  africaines  de  la  race  ibérique  5, 
mais  nous  croyons  qu’elle  rappelle  plutôt  les  conquêtes  européennes  de  la 
race  libyque. 


1  Dict.  d’hist.  nat.  de  d’Orbigny,  t.  IX,  217. 

*  de  Lapparent.  —  Leçons  de  gèogr.  phys.  —  Paris,  1896,  p.  401. 

3  L’obsidienne  ne  pourrait  se  trouver  en  Corse  que  si  des  volcans  y  avaient  existé 
autrefois,  car  l’on  sait  que  ce  minéral  est  un  verre  volcanique. 

4  Festus  Avienus.  —  Orae  maritimae.  —  Edit.  Panck.  Paris,  1845,  p.  144-145. 

5  D’Arbois  de  Jubainville.  —  Loc.  cit. 
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De  cette  étude  anthropologique  et  ethnographique  sur  la  Corse  préhis¬ 
torique,  sur  la  Corse  ancienne  et  sur  la  Corse  actuelle,  nous  concluons 
donc  que  les  premiers  Corses  étaient  apparentés  avec  les  Ibères. 

En  effet,  par  la  Corse  préhistorique  nous  avons  appris  que  les  Corses, 
comme  les  Ibères,  se  servaient  de  vases  spéciaux,  pour  les  inhumations, 
par  la  Corse  ancienne  que  la  couvade  y  était  en  usage  comme  chez  les 
Ibères,  que  les  indigènes  portaient  la  coiffure  et  la  chaussure  des  Ibères 
et  qu’ils  parlaient  une  langue  qui  contenait  encore  quelques  mots  con- 
tabres,  à  l’époque  de  Sénèque;  enfin  par  la  Corse  actuelle ,  que  les  habitants 
sont  en  majorité  dolichocéphales  comme  les  Espagnols. 

On  a  reconnu,  en  outre,  qu’il  existe  encore  aujourd’hui  dans  file,  qua¬ 
torze  noms  de  lieux,  qui,  paraît-il,  sont  les  mêmes  dans  la  langue  basque, 
d’après  des  recherches  faites,  sur  ce  sujet,  par  le  prince  L.-L.  Bonaparte1, 
et  il  est  possible  qu’on  en  retrouve  encore  d’autres  semblables. 

Ainsi  Mutola,  où  la  cité  préhistorique  a  été  découverte  par  M.  Malas - 
pina,  serait,  d’après  cet  archéologue,  un  nom  d’origine  basque. 

L’on  peut  objecter,  en  ce  qui  concerne  les  jarres  funéraires,  que  les 
Corses  néolithiques  ne  semblent  pas  avoir  employé  ce  mode  de  sépulture, 
mais  le  même  fait  s’est  reproduit  dans  le  sud-est  de  l’Espagne,  où  les 
frères  Siret  ont  découvert  trois  civilisations  successives  antéhistoriques  : 
1°  les  Ibères  néolithiques  qui  ne  se  servaient  pas  de  jarres  funéraires; 
2°  les  Ibères  de  la  période  de  transition  entre  l’usage  de  la  pierre  et  celui 
du  métal,  chez  lesquels  les  morts  étaient  incinérés;  3°  les  Ibères  de  l’âge 
des  métaux,  chez  lesquels  l’on  utilisait  les  vases  funéraires. 

Discussion. 

M.  Yerneau.  —  Dans  la  dernière  séance,  j’ai  appelé  l’attention  sur  la 
diversité  des  types  corses  que  nous  a  révélés  la  collection  de  crânes  rap¬ 
portés  à  l’Ecole  d’Anthropologie  par  notre  collègue,  M.  Mahoudeau.  J’ai 
dit  que  d’après  mes  souvenirs  déjà  lointains,  cette  collection  démontrait 
l’intervention  de  plusieurs  éléments,  qui  se  sont  croisés  et  ont  donné 
naissance  à  des  types  mixtes,  sur  lesquels  on  peut  facilement  retrouver 
certains  traits  bien  caractéristiques. 

Depuis,  j’ai  examiné  de  nouveau  la  série  de  pièces  récoltée  par  M.  Ma¬ 
houdeau  et  j’ai  été  confirmé  dans  ma  première  impression.  Un  bon  nom¬ 
bre  d’entre  elles  offrent  bien  ce  méplat  pariéto-occipital,  cette  énorme  saillie 
de  l’inion,  cet  aplatissement  de  la  base  que  nous  présente  le  type  de  Cro- 
Magnon.  D’autres  tètes  sont  remarquables  par  la  dysharmonie  quelles 
montrent  entre  le  crâne  et  la  face;  avec  un  crâne  dolichocéphale,  elles 
offrent  une  face  basse  et  large,  une  glabelle  saillante,  des  arcades  sour¬ 
cilières  très  proéminentes  en  dedans  et  effacées  en  dehors,  des  orbites 
basses  et  larges  avec  les  angles  parfois  à  peine  atténués,  des  pommettes 


1  L.-L.  Bonaparte.  —  Remarques  sur  les  dialectes  de  la  Cotise.  —  Londres,  -187  7 
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extrêmement  développées,  etc.,  en  un  mot  tous  les  caractères  faciaux  essen¬ 
tiels  de  notre  race  de  chasseurs  de  renne.  On  peut  donc  en  conclure  que 
les  individus  de  Cro-Magnon,  lorsqu’ils  ont  anciennement  accompli  la 
migration  vers  le  sud  dont  j’ai  jadis  esquissé  la  route,  ont  envoyé  un  es¬ 
saim  en  Corse.  La  trace  de  leur  passage  nous  est  attestée  par  les  traits 
si  particuliers  qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui  soit  dans  le  crâne  soit 
dans  la  face  de  certains  insulaires. 

Dans  tout  ce  que  vient  de  nous  dire  M.  Bloch,  il  est  bien  des  affirma¬ 
tions  que  je  ne  saurais  accepter  sans  preuves.  J’aurais,  par  exemple, 
besoin  de  faits  probants  pour  admettre  que  les  dolmens  ont  progressé  du 
Sud  au  Nord.  Il  me  faudrait  connaître  les  caractères  des  Ibères  pour  voir 
en  eux  les  parents  des  Corses  primitifs.  Mais,  des  observations  de  notre 
collègue,  quelques  points  me  semblent  mériter  d’être  retenus.  Ainsi,  il 
nous  a  signalé  un  grand  nombre  d’enfants  blonds  avec  des  yeux  clairs. 
11  a  peut-être  eu  tort  de  faire  reposer  sa  statistique  des  cheveux  blonds  sur 
l’observation  de  jeunes  sujets,  car  nous  savons  tous  que  la  coloration 
de  la  chevelure  se  modifie  avec  l’âge.  Toutefois  il  nous  a  dit,  et  le  fait  à 
été  confirmé  par  plusieurs  membres  de  la  Société,  qu’il  n’était  pas  rare 
de  trouver  parmi  les  adultes  des  individus  a  cheveux  blonds  ou,  au  moins, 
d’un  châtain-clair. 

Peut-on  supposer  que  ce  soient  les  Vandales  qui  aient  introduit  cette 
coloration  dans  file?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans  certains  villages  du 
sud  de  Ténériffe,  où  les  habitanls  ont  conservé  les  traits  à  peu  près  purs 
de  leurs  ancêtres  Guanches,  j’ai  rencontré  une  foule  de  sujets  avec  des 
cheveux  blonds,  quelquefois  cendrés  quand  il  s’agissait  de  jeunes  enfants, 
avec  une  chevelure  châtain  clair  quand  il  s’agissait  d’adultes.  Leurs  yeux 
était  d’une  nuance  claire.  Il  ne  viendra  à  l’idée  de  personne  de  rattacher 
ces  caractères  à  l’influence  des  Vandales,  mais  bien  aux  vieux  Guanches 
qui  rappellent  d’une  façon  si  frappante,  par  tous  leurs  caractères  ostéolo- 
giques,  notre  race  troglodytique  de  Cro-Magnon. 

Dans  le  nord  de  l’Afrique,  au  Maroc  et  en  Algérie,  j’ai  vu  fréquemment 
des  Berbères  avec  des  cheveux  clairs  et  des  yeux  bleus.  Là,  les  Vandales 
sont  certainement  arrivés,  mais  ils  n’ont  jamais  dépassé  le  chiffre  de 
50.000  et  leur  nombre  diminua  si  rapidement  qu’en  l’an  534  il  n’en  res¬ 
tait  plus  que  1000  et  que,  quelques  années  plus  tard,  ils  se  trouvèrent 
réduits  à  500  environ.  Devons-nous  voir  dans  ces  500  Vandales  les  ancêtres 
des  innombrables  individus  à  cheveux  clairs  et  à  yeux  bleus  répandus 
à  travers  toute  l’Afrique  du  Nord?  L’hypothèse  me  semble  difficile  à 
admettre,  surtout  lorsqu’on  observe  que  les  blonds  actuels  offrent  presque 
toujours  les  caractères  céphaliques  des  Cro-Magnons. 

Un  autre  fait  très  important,  signalé  par  M.  Bloch,  est  celuiqui  se 
réfère  à  l’élévation  de  la  taille  chez  les  montagnards.  C’est  le  contraire 
de  ce  que  l’on  observe  généralement  chez  tous  les  êtres  organisés,  ani¬ 
maux  ou  végétaux.  Au  fur  et  h  mesure  qu’on  s’élève  en  altitude,  on  note 
que  la  taille  de  tous  ces  êtres  va  en  diminuant,  et  la  même  loi  s’applique 
à  l’homme.  Par  conséquent,  on  ne  saurait  faire  intervenir  ici  l’action  du 
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milieu  pour  expliquer  la  taille  plus  élevée  des  ïïabitanls  des  montagnes. 
En  revanche,  une  explication  se  présente  de  suite  à  l’esprit.  Dans  tous 
les  pays  qui  ont  subi  des  invasions,  à  très  peu  d’exceptions  près,  les  an¬ 
ciens  occupants  du  sol  se  sont  retirés  dans  les  régions  montagneuses  où 
ils  pouvaient  plus  facilement  résister  aux  attaques  des  envahisseurs.  Il  a 
dû  en  être  de  même  en  Corse,  et  dans  cette  supposition,  les  montagnards 
devraient  leur  haute  stature  à  des  ancêtres  de  grande  taille.  —  J’aimerais 
bien  à  posséder  des  chiffres  qui  nous  diraient  si  réellement.,  les  gens  de 
la  montagne  l’emportent,  au  point  de  vue  de  la  taille,  sur  les  habitants 
des  régions  basses  du  littoral. 

Enfin,  M.  Bloch  nous  a  donné  comme  moyenne  de  l’indice  céphalique, 
le  chiffre  75,35.  Pour  arriver  à  une  telle  moyenne,  il  faut  nécessairement 
qu’il  y  ait  de  nombreux  dolichocéphales  parmi  les  insulaires.  D’ailleurs 
la  collection  de  crânes  de  M.  Mahoudeau  démontre  qu’il  en  est  bien  ainsi. 
Mais  il  y  aurait  un  intérêt  majeur  à  savoir  si  ces  dolichocéphales  se  ren¬ 
contrent  surtout  parmis  les  blonds  et  parmi  les  sujets  de  grande  taille.  En 
effet,  j’ai  la  conviction,  après  ce  que  j’ai  observé  aux  Canaries  et  dans 
l’Afrique  du  Nord,  que  les  individus  qui  rappellent  plus  ou  moins  exac¬ 
tement  par  leurs  caractères  céphaliques  les  gens  qui  vivaient  dans  le  Sud- 
Ouest  de  la  France  à  l’époque  du  renne,  ont  la  tête  dolichocéphale,  la 
taille  élevée,  les  cheveux  et  les  yeux  clairs.  Il  serait  donc  d’une  importance 
capitale  de  rechercher  si  cet  ensemble  de  traits  se  trouve  fréquem¬ 
ment  réuni,  en  Corse,  sur  les  mêmes  sujets. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  faits  qui  nous  ont  été  apportés  dans  cette  séance 
tendent  à  me  confirmer  dans  l’opinion  que  je  vous  ai  déjà  exposée.  En 
Corse,  il  est  arrivé,  anciennement,  une  migration  qui  a  eu  vraisembla¬ 
blement  son  point  de  départ  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France.  C’est  à  l’in¬ 
fluence  de  ces  individus  de  Cro-Magnon  que  certains  insulaires  doivent 
les  caractères  céphaliques  que  je  vous  ai  rappelés,  et  qu’ils  doivent  aussi, 
très  probablement,  leurs  cheveux  et  leurs  yeux  clairs  aussi  bien  que  leur 
haute  stature. 

D’ailleurs,  la  série  de  crânes  de  l’Ecole  d’Anthropologie  démontre  que 
des  croisements  multiples  se  sont  opérés.  Il  importe  d’étudier  ces  crânes 
beaucoup  moins  superficiellement  que  je  ne  l’ai  fait,  pour  arriver  à  mettre 
en  lumière  le  rôle  qu’a  joué  en  Corse  l’élément  envahisseur  dont,  à  mes 
yeux,  l’action  ne  saurait  être  contestée. 

M.  Bloch  répond  qu’il  a  indiqué  l’indice  céphalique  d’après  les  recher¬ 
ches  de  MM.  Fallot  et  Jaubert,  mais  que  ces  auteurs  n’ont  pas  fait  de  dis¬ 
tinction  entre  les  bruns  et  les  blonds. 

M.  Mahoudeau.  —  Tous  les  enfants  sont  blonds  dans  les  montagnes, 
puis  ils  brunissent.  La  dolichocéphalie  domine. 

M.  Hervé.  —  L’influence  du  milieu  sur  le  blondissement  est  prouvé 
par  la  constance  du  fait  à  une  certaine  altitude,  et  par  ce  fait  que  les  carac¬ 
tères  de  taille,  de  forme  céphalique  sont  indifférents  vis-a-vis  du  blondis¬ 
sement.  Ce  n’est  donc  pas  un  caractère  de  race. 
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M.  J.  Denikkr.  —  Livi  attribue  la  coloration  relativement  blonde  des  mon¬ 
tagnards  en  Italie  à  l'habitude,  plus  fréquente  chez  les  populations  pauvres 
des  montagnes  d’avoir  toujours  la  tète  nue.  Je  ne  sais  pas  si  la  môme 
cause  existe  sur  le  littoral  de  la  Corse,  mais  je  crois  qu’il  faudrait  étudier 
la  question  avant  de  se  prononcer.  Quant  à  l’influence  des  Italiens  sur  le 
brachycéphalie  des  Corses,  dont  parle  M.  Mahoudeau  il  faudrait  savoir 
de  quels  Italiens  il  s’agit.  Or  l’on  sait  que  la  plus  grande  partie  d’immi¬ 
grants  italiens  en  Corse  viennent  de  Lucques,  de  Livourne,  et  en 
général  de  cette  région  du  littoral,  située  en  face  de  la  Corse,  où  les 
dolichocéphales  sont  en  grande  mojorité,  formant  tache  au  milieu  des 
brachycéphales  de  l’Italie  du  nord.  J’insiste  sur  tous  ces  détails,  pour 
montrer  combien  est  complexe  et  difficile  l’analyse  somatique  des  popu¬ 
lations  euiopéennes.  Il  faut  étudier  toutes  les  influences  physiologiques 
aussi  bien  que  sociologiques.  La  nourriture  par  exemple,  doit  avoir  pro¬ 
bablement  sa  part  d’influences  dans  la  pigmentation. 

M.  àtgier.  — J’avoue  franchement  que  je  suis  étonné  de  voir  émettre  ici 
l’idée  de  la  transformation  d’une  race  brune  en  blonde,  brachycéphale  en 
dolichocéphale  ou  tout  autrement  par  les  seules  influences  du  milieu 
(habitat,  alimentation,  latitude,  altitude,  etc.) 

A  mon  avis,  aucune  transformation  de  race  humaine  ou  autre  ne  peut 
se  faire  que  par  les  croisements  quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  elle  est 
transplantée. 

Les  hypothèses  émises  à  ce  sujet  jusqu’à  ce  jour  sont  très  discutables  ; 
ce  sont  théories  de  théoriciens  mais  non  preuves  scientifiques  irréfutables 
basées  sur  des  faits  incontestables.  Si  nous  voyons  des  enfants  blonds 
devenir  des  hommes  bruns  cela  s’explique  par  l’hérédité  temporaire  ou 
par  les  hérédités  successives  de  divers  croisements  antérieurs. 

Ainsi  par  exemple  certains  enfants  naissant  avec  des  cheveux  d’un  beau 
noir,  les  parents  qui  avaient  rêvé  un  enfant  brun  sont  ravis,  malheureuse¬ 
ment  pour  eux  cet  enfant  à  l’àge  de  2  ans  est  devenu  un  enfant  des 
plus  blonds  et  des  plus  frisés,  à  10  ans  il  est  chatain  clair  et  ne  frise  déjà 
plus,  à  15  ans  chatain  foncé,  à  20  ans  il  est  brun,  à  25  ans  il  est  absolu¬ 
ment  noir  de  barbe  et  de  cheveux. 

Pourtant  il  n’a  pas  changé  de  milieu,  d’habitat,  de  genre  d’existence,  etc  ; 
ceci  n’est  pas  une  hypothèse,  je  l’ai  constaté  mainte  et  mainte  fois  et 
vous  aussi  sans  aucun  doute;  l’influence  du  milieu  n’y  est  pour  rien,  ces 
différences  de  nuance  à  différents  âges  trouvent  parfaitement  leur  explica¬ 
tion  par  l’hérédité  de  tel  ou  tel  ascendant  se  faisant  sentir  soit  chez 
l’enfant,  soit  chez  l’adulte. 

Voyez  les  populations  où  dominent  le  blond  et  où  le  brun  est  arrivé 
secondairement  sans  y  être  prédominant,  comme  je  l’ai  constaté  mainte 
et  mainte  fois  dans  le  N.  E.  de  la  France  et  en  particulier  en  Lorraine, 
tous  les  enfants  y  sont  blonds,  ils  ne  deviennent  noirs  ou  bruns  qu’à  l’àge 
adulte;  je  parle  de  la  population  des  campagnes,  qui  est  la  plus  homo¬ 
gène. 
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«  C’est  chez  l’enfant  qu'il  faut  chercher  la  race  »  a  dit  Henri  Martin,  je 
me  suis  rangé  depuis  longtemps  à  l’opinion  de  ce  savant  ;  c’est  en  effet 
chez  l’enfant  qu’il  faut  chercher  la  race  dominante  d’une  population  mé¬ 
tissée  ;  j’ajouterai  :  «  c’est  chez  l’adulte  qu’il  faut  ensuite  rechercher  les 
caractères  ethniques  du  métissage.  » 

Si  l’altitude  et  la  latitude  blondissaient  les  races,  tous  les  montagnards, 
tous  les  peuples  du  nord  et  du  sud  des  deux  continents  seraient  blonds.  Or 
il  n’en  est  rien.  Si  l’altitude  allongeait  le  crâne,  tous  les  montagnards 
d’Auvergne,  de  Savoie,  des  Apennins  devraient  être  dolichocéphales.  Or 
ce  sont  justement  les  plus  brachycéphales  de  nos  régions  etc.  etc. 

J’exclus  donc  toute  expèce  d’influence  de  milieu  dans  la  transformation 
d’une  race  et  ne  vois  là  qu’une  influence  de  métissage  prolongé  dû  à  la 
prédominance  de  tel  ou  tel  croisement  ou  encore  au  renouvellement  d’une 
population  par  des  infiltrations  répétées  ou  par  les  invasions,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  page  246  l’année  dernière. 

M.  Manouvrier  dit  qu’il  existe  au  voisinage  de  la  Corse,  en  Sardaigne, 
une  population  relativement  très  homogène  dolichochéphale,  de  petite 
taille  et  brune  qui  doit  être  prise  en  grande  considération  lorsqu’on  traite 
de  la  race  méditerranéenne  et  des  divers  caractères  de  cette  race  assez 
variable  suivant  les  pays. 

M.  Bloch  répond  qu’il  a  signalé  dans  sa  communication  la  variété  de 
Sardes  appelée  pigmée  et  microcéphale  dont  M.  Niceforo  a  donné  une  des¬ 
cription  en  1896. 

Le  secrétaire  des  Séances  :  D1'  Papillault 


745e  SÉANCE.  —  1°‘  Mai  1902. 

Présidence  de  M.  Verneau. 

M.  de  Mortillet  annonce  l’exposition,  au  Musée  Guimel,  d’une  collection 
d’objets  apportés  de  Russie  par  M.  de  Baye. 

M.  Delisle  annonce  l’ouverture,  au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  d’une 
exposition  des  objets  recueillis  en  Perse  par  la  Mission  de  M.  de  Morgan. 

M.  le  Président  demandera  à  MM.  de  Baye  et  de  Morgan  de  vouloir  bien  pré¬ 
senter  eux-mêmes  à  la  Société  les  résultats  de  leurs  missions. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Boulanger  (C.).  —  Le  mobilier  funéraire  gallo-romain  et  franc  en 
Picardie  et  en  Artois  (fasc.  2).  —  In-8°,  pl.  11  à  20. 

M.  A.  Vinchon.  —  Je  viens  offrir  à  la  Société  de  la  part  de  notre  col¬ 
lègue,  M.  C.  Boulanger,  le  second  fascicule  de  l’album  de  sa  collection. 

Cette  nouvelle  série,  comme  vous  pourrez  en  juger,  n’est  pas  inférieure 
à  la  première  ;  elle  nous  montre  l’époque  gallo-romaine  dans  le  Nord  aux 
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environs  du  ive  siècle,  avec  les  produits  de  son  industrie,  notamment  les 
vases  en  terre  rouge  et  noire  portant  des  inscriptions  bachiques  :  Misce, 
Repie  me,  Bibe  de  meo,  un  collier  rappelant  ceux  de  l’Étrurie,  etc... 

Une  autre  planche  figure  in  situ  tous  les  objets  qui  garnissaient  la  tombe 
d’un  chef  au  service  de  Rome,  car  son  épée  est  celle  d’un  barbare,  et  ceux 
plus  riches  encore,  du  tribun  ou  légat  inhumé  sous  les  remparts  de 
Vermand. 

Puis  nous  voyons  reproduits  avec  la  fidélité  la  plus  complète,  une 
partie  de  ces  magnifiques  verres  irisés  qui  furent  un  des  éblouissements 
du  Petit-Palais,  ilacons,  lagènes,  barillets.  Y’ous  pourrez  constater  la  per¬ 
fection  où  les  verriers  du  ive  siècle  avaient  porté  leur  art,  le  goût  avec 
lequel  ils  décoraient  les  coupes  de  bourrelets  et  de  stries  en  spirale;  l’ha¬ 
bileté  technique  avec  laquelle  ils  appliquaient  les  cabochons  de  couleur. 

Signalons  également  les  vases  à  boire  ornés  de  serpents,  et  qui  se  sont 
montrés  rarement.  Un  bel  exemplaire,  mais  provenant  aussi  de  la  mèmè 
région,  figure  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Dharvent  (Isaïe).  —  Premiers  essais  de  sculpture  de  l’homme  préhisto¬ 
rique.  —  ln-8°,  35  p.  avec  pl.  Rouen,  1902. 

Dumont  (Arsène).  —  La  morale  basée  sur  la  démographie.  —  In-12, 
181  p.  Paris,  1901. 

M.  Arsène  Dumont.  —  Je  viens  offrir  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
d’Anthropologie  un  volume  intitulé  «  La  morale  basée  sur  la  démogra¬ 
phie  »  dont  je  suis  l’auteur. 

C’est  la  continuation  logique  des  travaux  et  de  la  pensée  de  mes  deux 
maîtres  Bertillon  père  et  Letourneau.  J’ai  pris  leur  point  d’arrivée  pour 
point  de  départ. 

Après  avoir,  comme  Letourneau  dans  son  ouvrage  sur  l 'Évolution  de  la 
morale ,  reconnu  l’élimination  spontanée  de  la  morale  théologique  et  méta¬ 
physique  et  la  nécessité  d’accélérer  ce  mouvement,  après  avoir  constaté 
encore  avec  lui  l’adoucissement  progressif  des  mœurs,  j’ai  ajouté  qu’il 
était  imprudent  et,  en  tous  cas,  fort  long  de  compter,  pour  l’élaboration 
d’une  morale  plus  parfaite,  sur  l’amélioration  spontanée  de  la  moralité 
publique  par  le  tâtonnement  des  générations,  leurs  expériences  heureuses 
et  leurs  décadences  partielles.  Ce  livre  a  été  fait  pour  montrer  qu’il  existe 
des  moyens  plus  rapides. 

Tous  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  consacré  une  part  de  leurs  labeurs 
à  la  démographie  savent  quelle  mine  inépuisable,  quel  océan  sans  fonds 
ni  rive  de  faits  sociaux  numériquement  déterminés  ou  numériquement 
déterminables  elle  peut  révéler.  Or,  aujourd’hui  qu’un  si  grand  nombre 
d’esprits  distingués  se  préoccupent  de  sociologie,  de  psychologie  collective 
et  de  morale,  j’ai  voulu  les  avertir  des  ressources  inappréciables  que  leur 
offre  la  démographie.  Aux  enthousiastes  de  psychologie  collective  il  est 
utile  de  faire  obligeamment  observer  que  les  populations  dont  ils  s’oc¬ 
cupent  peuvent  comprendre  de  35  à  40  0/0  d’enfants  de  0,14  ans  comme 
certaines  communes  du  Finistère  et  presque  point  de  vieillards  de  60  ans 
à  00,  tandis  que  d’autres  au  contraire,  comme  certaines  communes 
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du  Lot-et-Garonne  comprennent  jusqu’à  26  0/0  de  vieillards  et  seule¬ 
ment  14  0/0  d’enfants.  Ils  se  rendront  compte  que,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  des  différences  aussi  considérables  doivent  puissamment 
modifier  les  sentiments,  les  idées  et  les  mœurs  des  collectivités.  Des 
jeunes  filles  et  des  enfants  ont  des  goûts,  des  jeux,  des  amusements 
des  passions  qui  ne  sont  pas  ceux  des  hommes  faits  ou  des  vieillards  ;  et 
une  ville,  une  région  ou  dominent  ces  derniers  sent,  pense  et  se  com¬ 
porte  tout  autrement  que  celles  où  domineraient  des  jeunes  gens  encore 
mineurs.  La  démographie  donne  donc  un  bon  conseil  à  la  psychologie 
collective  en  l’engageant  à  ne  jamais  inaugurer  ses  raisonnements  qu’après 
avoir  méthodiquement  examiné  sur  les  documents  officiels,  la  composi¬ 
tion  de  la  population  par  âge,  sexe  et  état  civil.  Ce  n’est  là  qu’un  simple 
exemple  et  je  ne  puis  indiquer  ici  tous  les  autres  renseignements  indis¬ 
pensables  que  la  démographie  met  à  la  disposition  de  la  psychologie 
collective. 

Pour  la  morale,  ces  services  sont  encore  infiniment  plus  grands.  Les 
documents  démographiques,  pour  peu  qu’ils  nous  soient  devenus  fami¬ 
liers  et  qu’on  les  manie  avec  une  célérité  relative,  nous  donnent  à  propos 
de  la  France  entière,  de  chaque  département  et  de  chaque  commune,  des 
moyens  de  connaître  ce  que  sont  les  mœurs,  les  conséquences  de  ces 
mœurs  sur  la  santé  sociale  de  la  collectivité  étudiée  et,  par  comparaison, 
une  idée  des  modifications  qu’elles  devraient  subir  pour  devenir  bienfai¬ 
santes.  A  propos  de  chaque  pratique  ou  coutume  que  l’on  veut  juger,  on 
doit  toujours  se  demander  dans  quelle  mesure  elle  est  répandue  ou  domi¬ 
nante  dans  une  population,  quelle  inlluence  elle  exerce  sur  la  valeur  de 
cette  population  et  quels  sont  ses  effets  bons  ou  mauvais. 

En  conséquence,  nous  nommerons  éthographie,  la  description  des  mœurs, 
la  nature  des  diverses  coutumes  et  leur  répartition  géographique  ;  nous 
nommerons  éthométrie  la  mesure  de  la  valeur  d’une  coutume  et  éthonomie 
l’art  de  faire  que  les  mœurs  soient  ce  qu’elles  doivent  être. 

Comme  dénomination  générale,  le  nom  de  morale  étant  trop  vague, 
s’employant  dans  les  sens  les  plus  divers  et  devenant  une  source  de 
confusions,  doit  être  rejeté.  Celui  d’éthique,  désignant  la  morale  systé¬ 
matique  et  purement  subjective  des  métaphysiciens  doit  l’être  également  ; 
mais  on  peut  adopter  le  terme  d 'éthologie  pour  désigner  la  morale  scienti¬ 
fique  basée  sur  l’observation  des  faits.  Ce  ne  sont  que  des  mots,  dira-t-on. 
Mais  ces  mots,  répondrai-je,  correspondent  a  des  choses  ;  ces  cadres 
vides,  mon  but  est  précisément  de  montrer  que  la  démographie  permet 
de  les  remplir  d’une  manière  de  plus  en  plus  complète.  L’ignorant  pour 
qui  la  physiologie,  l’anatomie,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  sont 
termes  inconnus,  comprend  confusément  sous  le  nom  de  «  médecine  » 
toutes  les  notions  qu’ils  renferment.  C’est,  me  semble-t-il,  faire  un  pro¬ 
grès  que  de  sortir  d’une  période  où  le  nom  de  morale  enveloppe  encore 
confusément  tous  les  faits  sociaux  qui  doivent  un  jour  embrasser  les  trois 
divisions  logiques  que  nous  avons  tracées. 

Jusqu’ici  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  lu  morale  en  ont  traité  :-elon  leur 
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sentiment  personnel,  comme  on  parle  en  conversation  du  froid  ou  de  la 
chaleur,  du  beau  temps  et  de  la  pluie  sans  songer  au  thermomètre,  au 
baromètre  ou  au  pluviomètre.  Ils  ont  été  pareils  à  des  écrivains  qui  décri¬ 
raient  le  climat  d’un  pays  sans  se  soucier  des  indications  enregistrées  par 
les  instruments  météorologiques.  Il  est  temps  d’employer  des  méthodes 
de  recherche  et  de  notation  plus  précises.  La  démographie  en  fournit  les 
moyens.  L’état  démographique  d’un  peuple  est  un  éthomètre  qui  juge  la 
valeur  de  ses  mœurs. 

L’éthométrie  est  à  l’éthologie  ce  que  l’anthropométrie  est  à  l’anthropo¬ 
logie,  la  partie  centrale  et  la  plus  importante. 

IIarlk  (Ed.).  —  Un  crâne  de  bœuf  musqué,  des  Eyzies.  —  Ext.  Bull. 
Soc.  géologique.  —  ln-8°,  4  p.  avec  fîg.  Paris,  1901. 

Laville  (A.).  —  Etude  de  couches  sannoisiennes  démantelées,  délayées 
et  déposées  sur  les  pentes  à  l’époque  pléistocène  à  Montmagny,  Villeta- 
neuse  et  Villejuif.  —  Sur  le  caractère  de  certaines  populations  canaques. 
—  Disque  et  lame  en  forme  de  grattoir  magdalénien.  —  Ext.  Bull.  Soc. 
d' Anthropologie .  —  In-8°,  6  p.  avec  fig.  Paris,  1901. 

Lehman  (Dr  E.-E.).  —  De  la  ligne  brune  abdominale  (Thèse).  —  In-8", 
192  p.  Paris,  1901 . 

M.  Bloch.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société,  pour  la  Bibliothèque, 
une  thèse  de  médecine  qui  a  été  soutenue  l’année  dernière  à  la  Faculté 
de  Paris,  par  M.  Lehman,  et  qui  est  intitulée  :  De  la  ligne  brune  abdominale . 

Il  y  a  à  la  Bibliothèque  bien  des  livres  de  médecine  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  l’anthropologie,  mais  celui-ci,  quoique  purement  médical, 
doit  néanmoins  intéresser  les  anthropologistes. 

Je  l’ai  d’ailleurs  déjà  signalé  à  la  Société  dans  une  communication  que 
j’ai  faite  à  la  séance  du  21  novembre  1901  (p.  621). 

Il  s’agit  d’un  caractère  particulier  qui  peut  se  rencontrer  non  seulement 
à  l’état  pathologique,  mais  encore  à  l’état  normal  et  dans  certaines  condi¬ 
tions  déterminées. 

En  effet,  la  ligne  brune  abdominale  est  une  pigmentation  partielle  de 
l'organisme  qui  s’étend  sur  la  ligne  médiane  du  pubis  il  l’ombilic,  et  quel¬ 
quefois  même  au-dessus,  et  qui  se  manifeste:  l°chez  les  femmes  grosses; 
2°  chez  les  enfants,  tilles  ou  garçons  qui  sont  atteints  de  certaines  mala¬ 
dies  des  organes  abdominaux  ;  3°  chez  les  adolescents  filles,  et  garçons, 
au  moment  de  la  puberté. 

Ce  dernier  cas  est  seul  du  ressort  de  l’anthropologie,  puisqu’il  se 
remarque  à  l’état  normal. 

L’auteur  dit  qu’il  a  observé  la  ligne  brune  abdominale  sur  80  p.  100 
des  sujets  normaux  qu’il  a  eu  l’occasion  d’examiner  à  l’époque  où  la 
puberté  commence  à  se  dessiner. 

Cette  ligne  brune  a  généralement  une  largeur  de  1  à  2  millimètres, 
pouvant  aller  jusqu’à  3  et  même  4  millimètres  ;  sa  couleur  est  d’un  jaune 
roussàtre  ou  fauve,  et  elle  ressemble  assez  à  un  trait  qu’on  aurait  tracé, 
sur  la  peau  tendue,  avec  un  pinceau  fin  trempé  dans  de  la  sépia  très 
étendue  d’eau. 
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Parmi  les  sujets  observés  se  trouvait  une  enfant  née  à  la  Martinique,  et 
qui  avait  la  peau  couleur  café  au  lait  ;  or,  chez  elle  la  ligne  brune  avait 
une  couleur  marron,  c’est-à-dire  plus  foncée  que  chez  les  enfants  de  race 
blanche  ;  mais  la  ligne  brune  s’observe  aussi  bien  chez  les  blonds  et 
châtains  que  chez  les  bruns. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier,  relativement  à  la  ligne  brune  de  la 
puberté,  c’est  qu’elle  ne  persiste  que  d’une  manière  transitoire,  car  elle 
disparaît  chez  les  filles  après  la  première  menstruation,  et  chez  les  garçons 
après  l’établissement  définitif  de  la  puberté. 

Aux  remarques  de  l’auteur  nous  ajouterons  les  réflexions  suivantes  : 

Nous  croyons  que  la  ligne  brune  abdominale  doit  être  considérée  comme 
un  nouveau  caractère  anthropologique. 

En  effet,  dès  l’année  1882,  le  Dr  Baellz,  dont  on  connaît  les  travauxsur 
l’anthropologie  des  Japonais,  disait  que  cette  pigmentation  partielle  de 
l’abdomen  se  rencontrait  très  souvent,  à  l’état  normal,  chef  les  femmes 
japonaises  de  tout  âge,  indépendamment  de  toute  grossesse,  et  môme 
chez  l’homme  h 

Il  sera  donc  nécessaire,  désormais,  de  rechercher  ce  caractère  dans 
toutes  les  races  jaunes  et  dans  toutes  celles  qui  s’en  rapprochent  plus  ou 
moins. 

Rutot(A.).  — Observations  nouvelles  sur  le  sous-sol  profond  de  Bruges. 
—  Nouvelles  observations  géologiques  faites  le  long  du  nouveau  canal 
maritime  de  Bruges.  —  Sur  la  cote  de  contact  des  étages  bruxellien  et 
ypresien  sous  Bruxelles.  —  Sur  la  découverte  d’une  flore  fossile  dans  le 
montien  du  Ilainaut.  —  Quelques  nouvelles  scientifiques.  —  Sur  les  rela¬ 
tions  existant  entre  les  cailloutis  quaternaires  et  les  couches  entre  les¬ 
quelles  ils  sont  compris.  —  Ext.  Bull.  Soc.  belge  de  géologie.  —  4  br.  réu¬ 
nies.  —  In-8°,  46  p.  avec  flg.  Bruxelles,  1901-1902. 

—  Découvertes  récentes  faites  dans  les  travaux  maritimes  de  Bruxelles 
et  dans  les  carrières  de  Soignies  et  d’Ecaussines.  —  Ext.  in-8°,  2  p. 

—  Les  actions  naturelles  possibles  sont  inaptes  à  produire  des  effets 
semblables  à  la  retouche  intentionnelle.  —  Ext.  Bull.  Soc.  d’ Anthropo¬ 
logie.  —  in-8°,  68  p.  avec  flg.  Bruxelles,  1902. 

Sciiurtz  (Ileinrich).  —  Altersklassen  und  mànnerbünde  (Esquisse  des 
formes  primitives  de  la  société).  —  In-8°,  458  p.  avec  carte.  Berlin,  1902, 
G.  Beimer,  éditeur. 

M.  II.  Weisgerber.  —  Ne  pouvanttraduire  littéralement  en  peu  de  mots 
le  titre  de  cet  ouvrage,  nous  sommes  obligés  de  l’expliquer  :  il  s’agit 
des  divisions  de  la  société  humaine  selon  l’âge,  et  des  associations 
d’hommes.  Celles  des  femmes  sont  moins  importantes  et  jouent  un  bien 
moindre  rôle  dans  la  vie  sociale  des  peuples. 

L’auteur  a  pour  but  d’étudier  les  divisions  naturelles  et  artificielles  de 


1  D1-  E.  Baeltz.  —  Die  Kôperl.  Eigensch.  der  Japaner  —  in  Miltheil  dcr  deutscli. 
GescJlsch.  f.  Nalur  und  Yôfkerk.  Ostasiens.  Yokohama,  1880-1884,  t.  I\ ,  p.  40. 
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la  société  dans  les  différentes  races  et  dans  les  pays  divers.  11  nous  expose 
l’influence  sexuelle  prépondérante.  Un  chapitre  important  est  consacré 
aux  groupements  par  âges  :  enfants,  jeunes  gens,  hommes  mariés.  Il 
signale  les  cérémonies  qui  se  sont  perpétuées  dans  les  peuplades  sauvages, 
qui  marquent  le  passage  d’une  classe  à  l’autre.  Cérémonies  dont  on  peut 
retrouver  des  traces  chez  les  peuples  civilisés,  et  tout  particulièrement  en 
Allemagne. 

Le  mariage,  l’amour  libre,  la  prostitution  sont  également  passés  en 
revue.  Une  partie  importante  de  l’ouvrage  est  consacrée  aux  maisons  des 
hommes  qui,  chez  nous  sont  représentées  par  les  clubs,  les  cercles, 
etc...  Une  carte  est  jointe  à  ce  volume  et  donne  d’un  coup  d’œil  la  répar¬ 
tition  des  sociétés  secrètes,  des  groupements  par  âge,  des  maisons 
d’hommes,  etc... 

L’objet  de  ce  travail  intéressant  devait  tenter  tout  spécialement  un 
allemand,  car  l’on  sait  à  quel  point,  dans  ce  pays,  sont  poussées  les  divi¬ 
sions  de  la  société,  et  le  nombre  des  associations. 

Le  nom  de  M.  Heinricb  Schurtz  était  déjà  fort  heureusement  connu 
par  les  personnes  qui  s’occupent  de  sociologie,  et  nous  espérons  que  cet 
auteur  va  continuer  ses  publications  intéressantes. 

Ujfalvy  (Ch.  de).  —  Le  type  physique  d’Alexandre  le  Grand  d’après 
les  auteurs  anciens  et  les  documents  iconographiques.  —  In-4°,  185  p. 
avec  fig.  et  pl.  Paris,  1902. 

M.  Zaborowski.  —  M.  de  Ujfalvy  a  envoyé  à  notre  Bibliothèque  un  ou¬ 
vrage  de  185  p.  in-4°  richement  illustré  (22  gr.  hors  texte  et  86  dans  le 
texte)  que  je  suis  heureux  de  signaler  à  l’attention.  Dans  ses  études 
antérieures,  M.  de  Ujfalvy  s’était  plusieurs  fois  occupé  du  portrait 
d’Alexandre,  mais  seulement  en  passant.  Cette  fois,  il  a  voulu  nous  fixer 
définitivement  sur  les  caractères  physiques  de  ce  merveilleux  héros,  d’après 
les  textes  anciens,  les  recherches  de  l’érudition  moderne,  les  statues, 
bronze  et  marbre,  les  camées,  les  intailles,  les  monnaies. 

Et  son  ouvrage,  d’une  lecture  très  attachante,  s’il  nous  laisse  encore 
hésitants  sur  quelques  détails,  nous  donne  au  moins  une  idée  très  pré¬ 
cise  et  presque  tout  à  fait  charmante  de  celui  qui  est  resté,  à  travers  le 
temps,  le  modèle  entraînant  des  conquérants  héroïques.  Dans  l’antiquité, 
il  n’y  eut  pas  une  dissidence  sur  sa  beauté  réelle,  et  la  grâce  à  la  fois  atti¬ 
rante  et  imposante  qui  se  dégageait  de  toute  sa  personne.  Sa  taille  n’était 
pas  élevée,  mais  plutôt  petite  ou  moyenne,  comme  celle  de  tous  les  Macé¬ 
doniens  comparativement  à  celle  des  Perses.  Il  avait  sûrement  aussi  les 
cheveux  rutilants  (roux  ou  blonds),  le  teint  rosé,  la  peau  extrêmement 
blanche,  la  chevelure  dressée  au-dessus  du  front  et  retombant  en  boucles, 
le  front  peu  haut  et  large,  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  des 
orbites  profondes,  un  nez  saillant,  un  peu  aquilin,  bombé  et  assez  mince.  . 
D’après  des  assertions  trop  précises  pour  qu’elles  n’aient  aucun  fonde¬ 
ment,  ses  yeux  n’étaient  pas  de  la  môme  couleur  :  l’un  était  noir,  l’autre 
bleu  ou  bleu  verdâtre.  Un  auteur  contemporain,  Ide  Wheele”  (1899),  le 
décrit  toutefois  ainsi  : 
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«  De  taille  moyenne,  bien  musclé  et  bien  proportionné,  il  avait  le  type 
blond  des  vieux  Aryens  normands,  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  dorés, 
rappelant  ainsi  le  type  qui  a  survécu  le  plus  longtemps  en  Grèce  dans  les 
vieilles  familles  aristocratiques  de  Sparte;  sa  peau,  comme  Plutarque  le 
fait  remarquer,  était  claire  et  blanche,  un  peu  rosée  sur  les  joues  et  la 
poitrine.  Une  de  ses  particularités  caractéristiques  était  les  boucles  épaisses 
qui  se  dressaient  comme  une  crinière  du  centre  de  son  front  et  qui,  jointes 
aux  yeux  profondément  enfoncés  dans  leurs  orbites  et  à  ses  sourcils  épais, 
donnaient  à  sa  figure  le  regard  léonin  auquel  Plutarque  fait  allusion.  Le 
regard  levé  de  ses  yeux  pleins  de  douceur  et  d’un  éclat  humide;  le  nez 
puissant  aux  fins  contours,  presque  aquilin,  le  front  haut,  mais  légère¬ 
ment  fuyant;  les  lèvres  frémissantes  et  passionnées;  le  menton  proémi¬ 
nent,  tout  cet  ensemble  complétait  l’image  que  la  plume  et  le  ciseau  nous 
ont  laissé  de  lui.  » 

M.  de  Ujfalvy  fait  la  révision  des  documents  iconographiques  que  nous 
possédons.  Le  buste  connu  sous  le  nom  d’Hermès  du  Louvre,  passe  aux 
yeux  des  archéologues  pour  le  portrait  le  plus  authentique  d’Alexandre. 
Mais  est-ce  autre  chose  qu’une  copie  plutôt  mauvaise? 

M.  de  Ujfalvy  trouve  qu’elle  donne  d’Alexandre  une  idée  inexacte.  Et 
moi,  après  lui,  je  m’étonne  qu’on  lui  ait  accordé  tant  d’importance.  11  n’y 
a  en  ce  portrait  ni  force  ni  jeunesse.  11  reproduit  peut-être  la  figure  d’un 
sage  placide,  non  celle  d’un  héros.  Le  marbre  de  la  glyptothèque  de 
Munich  est  en  somme  bien  autre  chose.  Ce  n’est  pas  seulement  la  jeunesse 
qui  y  est  en  plus;  c’est  encore,  sur  le  profil  en  particulier,  le  nez,  le  front 
qu’ont  décrit  les  auteurs.  De  plus,  il  est  beau.  La  statue  brisée  découverte 
dans  les  fouilles  de  Priène  en  Asie-Mineure  (1893)  montre  aussi,  malgré 
son  mauvais  état,  une  énergie  dans  le  regard,  une  audace  superbe  dans 
les  traits,  qui  ont  dû  être  celles  du  héros.  On  le  reconnaît  encore,  mais 
déjà  moins  bien,  dans  l’Alexandre  de  Magnésie  (Constantinople).  La  pe¬ 
tite  (trop  petite)  statuette  en  bronze  de  M.  de  Nélidow,  est  merveilleuse. 
Elle  est  bien  mutilée.  M.  de  Nélidow  l’a  acquise  d’un  petit  antiquaire  de 
Constantinople.  Mais  elle  serait  de  Lysippe  lui-même,  qui  aurait  fait  une 
réduction  de  sa  statue  connue  dans  l’antiquité,  d’Alexandre  à  la  lance. 

C’est  une  œuvre  de  génie.  Et  c’est  bien  un  génie  jeune,  attrayant  et 
ardent,  qu’elle  reproduit. 

M.  de  Ujfalvy  pense  toutefois  que  c’est  sur  les  tétradrachmes  que  le 
roi  de  Thrace  Lysimaque  a  fait  frapper,  qu’il  faut  chercher  les  traits  les 
plus  ressemblants  d’Alexandre.  Et  il  a  pour  appuyer  son  opinion  des  faits 
évidents.  Ces  monnaies  se  ressemblent  et  sur  presque  toutes  on  reconnaît 
du  premier  coup,  les  traits  les  plus  saillants  du  profil  d’Alexandre.  Ce 
même  profil  est  en  général  celui  de  toutes  les  autres  monnaies  frappées 
ailleurs  à  l’effigie  d’Alexandre  ;  du  moins  sur  toutes  ces  monnaies  on 
retrouve  certains  traits  distinctifs  toujours  les  mêmes.  Et  cela  est  une 
preuve  qu’ils  se  rapportent  à  la  même  personne,  qu’ils  sont  les  éléments 
essentiels  d’un  portrait. 

Les  tétradrachmes  de  choix  à  types  d’Alexandre,  auraient  d’ailleurs  été 
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frappés  par  Lysimaque,  pendant  la  première  partie  de  son  règne,  jus¬ 
qu’en  300  avant  notre  ère,  à  une  époque  où  les  documents  abondèrent. 
L’un  d’eux  que  donne  M.  de  Ujfalvy  aurait  même  été  gravé  par  Lysippe 
qui  tenait  d’Alexandre  lui-même  le  privilège  de  reproduire  ses  traits. 

M.  de  Ujfalvy  nous  donne  en  outre  l’effigie  d’Alexandre  d’après  une 
médaille  en  or  trouvée  à  Tarse.  Frappée  sous  Caracalla  ou  à  une  autre 
époque,  cette  médaille  nous  donne  bien  toujours  le  même  portrait.  Mais  en 
outre,  un  sourire  à  peine  esquissé  y  fait  ressortir  l’attrayante,  la  captivante 
douceur  de  cette  physionomie  qui  savait  être  si  impérieuse  dans  le  com¬ 
mandement.  On  songe  en  la  contemplant  à  ! 'baleine  douce  du  héros,  au 
parfum  subtil  qui  se  dégageait  de  sa  personne,  d’après  les  anciens,  au 
charme  entraînant  du  demi-dieu.  Je  reproduis  les  conclusions  anthropo¬ 
logiques  de  M.  de  Ujfalvy  : 

«  Alexandre  avait  le  crâne  allongé  et  peu  élevé;  le  front  large,  d’une 
puissance  inouïe,  était  légèrement  fuyant,  les  bosses  sourcilières  extrê¬ 
mement  proéminentes;  les  arcades  sourcilières  formant  saillie  projetaient 
leur  ombre  sur  l’œil  enfoncé  dans  l’orbite;  l’œil,  à  la  paupière  épaisse, 
était  d’une  forme  ovale,  d’un  bleu  foncé;  la  diversité  de  la  coloration  des 
yeux  d’Alexandre  ne  nous  paraît  pas  démontrée.  La  dépression  entre  la 
glabelle  et  la  racine  du  nez  était  marquée.  Le  nez  légèrement  convexe, 
d’une  moyenne  longueur,  bien  proportionné;  la  bouche,  plutôt  petite, 
finement  découpée;  les  lèvres  moyennes,  non  sans  sensualité;  le  menton 
ferme,  proéminent;  les  joues  pleines;  le  bas  de  la  figure  fort.  Au-dessus 
du  front  se  dressait,  d’une  manière  toute  particulière,  la  chevelure  épaisse, 
bouclée,  d'une  couleur  rougeâtre,  l’encadrant  presque  comme  d’une  frange. 
Le  cou  était  certainement  vigoureux;  les  épaules  larges,  le  torse  puissant, 
les  bras  et  les  jambes  bien  musclés;  les  attaches  fines,  les  mains  et  les 
pieds  petits.  » 

Plusieurs  des  caractères  indiqués  dans  cette  description,  comme  la  lon¬ 
gueur  relative  du  crâne,  ne  peuvent  pas  être  observés  avec  certitude  sur 
des  portraits.  Mais  s’il  y  avait  en  Grèce  deux  types,  Alexandre  n’était 
sûrement  pas  de  celui  de  Socrate,  au  crâne  rond.  J’ai  toutefois  peine  à 
admettre  qu’il  fut  un  pur  représentant  de  race  blonde,  à  cause  de  la  peti¬ 
tesse  supposée  de  ses  extrémités,  de  sa  taille  plutôt  médiocre,  de  la  diffé¬ 
rence  probable  de  coloration  de  ses  deux  yeux. 

Virchow.  —  Bericht  über  die  Feier  von  Rudolf  Virchow  achlzigstem 
Geburtstag  am  13.  Oktober  1901,  petit  in-4°,  40  p.  Berlin. 
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L’ETAT  DELA  SOCIÉTÉ  D’ANTHROPOLOGIE  DE  PARIS  EN  1901 

RAPPORT  DU  SECRÉTARIAT  GÉNÉRAL 

Par  M.  L.  Manouvrier. 


Messieurs, 

Dans  sa  séance  de  janvier  1902,  le  Comité  central,  chargé  par  les 
statuts  et  le  règlement  de  veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scien¬ 
tifiques  de  la  Société,  a  décidé  que  le  secrétaire-général  serait  chargé, 
chaque  année,  de  faire  un  rapport  sur  l’état  de  la  Société  et  que  ce 
rapport,  soumis  d’abord  au  Conseil,  serait  lu  en  séance  publique. 

Cette  décision  est  conforme  à  un  usage  suivi  dans  les  Sociétés  savantes 
où  le  rapport  moral,  distinct  des  allocutions  présidentielles,  entre  natu¬ 
rellement  dans  les  attributions  du  fonctionnaire  le  plus  stable  et  le  mieux 
placé  pour  s’acquitter  de  cette  tâche  avec  une  entière  compétence. 

Nous  espérions  encore,  il  y  a  deux  mois,  que  notre  regretté  secrétaire- 
général  rédigerait  ce  rapport  avec  l’autorité  qui  lui  appartenait  à  tous 
les  titres.  Il  faut,  hélas  !  que  je  remplisse  à  sa  place  ce  devoir,  car  cette 
année  surtout,  il  ne  saurait  être  éludé. 

Vous  savez,  en  effet,  Messieurs,  et  aucun  de  nos  collègues  n’ignore 
qu’au  début  de  l’année  1902,  furent  émises  et  largement  répandues  cer¬ 
taines  assertions  et  appréciations  de  nature  à  inquiéter  les  nouveaux 
membres  de  la  Société  et  à  lui  nuire  dans  l’opinion  publique.  J’ai  hâte  de 
vous  dire  qu’elles  ne  seront  pas  précisément  confirmées  par  le  présent 
rapport,  et  que  j’ai  au  contraire  le  plaisir  de  vous  apporter  non  pas  la 
simple  affirmation,  mais  les  preuves  d’une  prospérité  matérielle  et  morale 
dont  nous  n’avons  qu’à  assurer  la  continuation. 

Le  mieux,  toujours  désirable,  résultera  tout  naturellement  de  notre 
travail  et  de  celui  qui  s’accomplit  autour  de  nous,  pourvu  que  nous 
sachions  ne  pas  nous  écarter  de  la  bonne  voie. 
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Dans  ce  premier  rapport  du  secrétariat-général,  tant  de  questions 
seraient  à  traiter  qu’il  faut  absolument  faire  un  choix.  J'entends  m’oc¬ 
cuper  exclusivement  aujourd’hui  des  questions  d’intérêt  vital  et  sérieu¬ 
sement  fonctionnel  de  la  Société,  en  réservant  même  pour  le  rapport  de 
fin  1902  l’une  des  plus  importantes.  Je  laisserai  de  côté,  par  conséquent, 
certaines  questions  dont  un  examen  rétrospectif  mettrait  en  jeu  des 
intérêts  personnels,  et  certaines  autres  tellement  secondaires  qu’elles 
risqueraient  de  devenir  ridicules  à  être  mises  une  fois  de  plus  sur  le  tapis. 
Une  courte  remarque  seulement  doit  être  faite  à  ce  sujet,  d’autant  plus 
qu’elle  exprimera  le  sentiment  de  la  plupart  de  nos  collègues. 

L’année  1901  a  été,  chez  nous,  assez  particulièrement  mouvementée. 
Beaucoup  de  séances  ont  été  trop  occupées  par  des  propositions  et  des 
discussions  qui  ont  pris  le  pas  sur  les  travaux  et  discussions  scientifiques, 
absolument  comme  si  nous  n’avions  pas  eu  de  Conseil  d’administration. 
Chose  d’autant  plus  fâcheuse  que  les  déterminations  prises  en  pareil  cas 
sont  exposées  à  manquer  de  la  garantie  qu’elles  reçoivent  d’une  délibé¬ 
ration  régulière  en  séance  du  Comité  central.  Mais  cette  irrégularité 
regrettable,  qui  a  d’ailleurs  cessé  d’exister,  n’a  pas  empêché  la  Société 
de  recevoir  et  de  publier  des  travaux  aussi  nombreux  que  les  années 
précédentes. 

C’est  là  ce  qui  nous  importe  le  plus,  car  c’est,  en  somme,  par  ses  publi¬ 
cations  que  se  traduisent  la  vigueur  et  le  travail  véritable  d’une  société 
scientifique. 

La  première  question  que  j’examinerai  est  celle  de  la  diminution  consi¬ 
dérable  et  persistante  du  nombre  des  membres  titulaires. 

Signalée  maintes  fois  par  plusieurs  présidents  avec  toute  l’insistance, 
mais  aussi  avec  toute  la  mesure  convenables,  cette  décroissance  est  bien 
connue  de  la  Société. 

Vouloir  l’ignorer  serait  assurément  peu  sage.  Mais,  il  ne  serait  pas 
beaucoup  plus  intelligent,  surtout  si  on  la  considérait  comme  un  grave 
péril,  de  la  proclamer  à  son  de  trompe  sans  avoir  même  pris  la 
peine  de  l’étudier,  et  d’ouvrir  ainsi  la  voie  aux  hypothèses  les  plus  défa¬ 
vorables. 

Une  telle  diminution  peut  provenir  de  causes  nombreuses  et  très 
diverses,  internes  ou  extérieures,  anciennes  ou  récentes,  générales  ou 
spéciales.  Elle  peut  être  un  signe  de  décadence  ou  n’ètre  qu’une  oscilla¬ 
tion  passagère.  Elle  peut  compromettre  l’existence  de  la  Société  ou  être 
absolument  anodine.  Elle  peut  suivre  une  progression  inquiétante  ou,  au 
contraire,  une  marche  rassurante.  Elle  peut  résulter  d’un  accroissement 
de  la  proportion  des  sorties  ou  d’un  ralentissement  des  entrées,  ou  de  ces 
deux  causes  réunies,  etc. 

C’est  donc  un  fait  à  étudier  d’abord  en  lui-même,  à  l’exemple  du 
médecin  qui,  avant  de  parler  des  remèdes,  commence  par  faire  d’abord 
un  diagnostic  et,  pour  établir  ce  diagnostic,  examine  préalablement  la 
nature,  la  succession  et  la  marche  des  symptômes,  recherche  les  signes 
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de  troubles  fonctionnels  et  en  arrive  parfois  à  trouver...  que  son  prétendu 
malade  se  porte  fort  bien. 

Il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à  ce  que  tel  fût  notre  cas,  étant  donné  que 
la  Société  fonctionne  comme  une  société  prospère  et  que,  dans  une  allo¬ 
cution  récente,  son  nouveau  président  qui  la  connaît  bien,  ne  craignait 
pas  de  lui  dire  qu’elle  ne  se  portait  pas  trop  mal. 

C’était  aussi  mon  propre  sentiment  et,  je  crois,  le  sentiment  général. 
Mais,  puisque  l’alarme  a  été  jetée,  il  importe  que  le  public  sache  d’une 
façon  précise  si  elle  était  justifiée.  Pour  l’édifier  et  pour  nous  édifier  nous- 
mêmes  très  exactement  sur  notre  situation,  j’ai  entrepris  une  petite  étude 
statistique  et  quelque  peu  démographique  sur  notre  Société,  depuis  son 
origine. 

11  est  parfaitement  exact  que  le  nombre  des  membres  titulaires,  après 
s’être  élevé  progressivement  jusqu’à  505,  en  1884,  n’a  cessé  de  baisser 
depuis  cette  époque.  Il  est  aujourd’hui  de  301,  et  si  je  n’ajoute  pas  le  mot 
seulement,  c’est  que  ce  chiffre  respectable  ferait  encore  envie  à  des  sociétés 
scientifiques  fort  actives  et  fort  bien  cotées. 

Nous  sommes  ainsi  revenus  au  môme  chiffre,  à  peu  près,  qu’en  1873-74, 
époque  à  laquelle  la  Société  d’Anthropologie,  notablement  plus  pauvre 
cependant  en  ressources  pécuniaires,  15  ans  après  sa  fondation,  n’en 
remplissait  pas  moins  bien  que  dix  ans  plus  tard  sa  fonction  scienti¬ 
fique. 

Il  est  vrai  qu’en  1873,  le  nombre  des  membres  titulaires  progressait 
assez  rapidement,  tandis  qu’il  est  aujourd’hui  en  diminution  faible,  mais 
constante  depuis  1885. 

Puisque  cette  diminution  vient  d’être  annoncée  urbi  et  orbi,  nous 
pouvons  l’étaler  avec  d’autant  moins  de  crainte  que  nous  en  montrerons 
en  même  temps  le  peu  de  gravité. 

Elle  était  à  prévoir  et  parfaitement  prévue  dès  1880.  Tout  le  monde 
s’y  attendait  alors,  bien  qu’elle  n’ait  commencé  à  se  produire  que  trois 
ans  après  la  mort  de  Broca.  D’après  les  pessimistes,  la  société  ne  devait 
pas  se  relever  d’une  perte  aussi  grande  et  si  prématurée.  Les  optimistes 
prévirent  à  peu  près  ce  qui  est  arrivé.  Mais  il  eût  fallu  être  doué  d’un 
optimisme  plus  que  naïf,  à  l’époque  même  du  plus  rapide  accroissement, 
pour  s’imaginer  que  celui-ci  n’aurait  pas  un  terme  plus  ou  moins  pro¬ 
chain,  en  dépit  des  circonstances  les  plus  favorables. 

Si,  en  effet,  la  progression  de  187G  à  1884  eût  dû  continuer  avec  la 
même  proportion  des  entrées  et  des  sorties,  on  peut  calculer  que  le  nom¬ 
bre  des  membres  titulaires  s’élèverait  aujourd’hui,  à  près  de  2000,  qu’il 
eût  atteint  en  1920  le  chiffre  de  3000  et  en  1950,  pour  la  célébration  du 
centenaire,  à  peu  près  25,000,  impliquant  une  recette  annuelle  de 
750,000  francs. 

Inutile  d’aller  plus  loin  pour  faire  sentir  que  l’accroissement  d’une 
société  scientifique  ne  saurait  se  maintenir  longtemps  au  taux  superbe 
qu’atteignait  la  notre  vers  sa  vingtième  année.  Une  telle  société  trouve 
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au  début,  un  certain  stock  de  capacités  et  de  bonnes  volontés  variable 
suivant  les  pays.  Elle  puise  plus  ou  moins  rapidement  dans  ce  stock  pré¬ 
paré  d’avance  en  quelque  sorte,  après  quoi  elle  est  réduite,  avec  une  ra¬ 
pidité  proportionnelle,  à  se  recruter  parmi  les  éléments  de  formation 
récente.  La  progression  du  chiffre  des  entrées  diminue  donc  nécessaire¬ 
ment  par  ce  seul  fait,  pendant  que  le  taux  des  sorties  se  maintient  et 
augmente  même  suivant  les  circonstances.  Mais  examinons  concrètement 
notre  cas  particulier  dont  l’étude  ne  sera  pas  dépourvue  d’intérêt  au  point 
de  vue  sociologique. 

Après  s’ètre  accrue  jusqu’en  1884,  la  société  a  perdu  les  2/5  de  ses 
membres  titulaires.  Pour  savoir  si  elle  est  en  danger  par  ce  fait,  ces  no¬ 
tions  sont  évidemment  insuffisantes.  A  raisonner  sans  plus  d’information, 
nous  semblerions  ignorer  jusqu’à  l’usage  de  la  statistique  ou  bien  nous 
aurions  l’air  d’avoir  d’avance  un  parti-pris. 

Aussi  ai-je  prié  notre  habile  comptable,  M.  Lerouge,  d’établir  le  nombre 
des  entrées  et  des  sorties  depuis  1860,  et  pour  chaque  année,  ainsi  que 
le  nombre  des  décès,  d’où  l’on  déduit  facilement  le  nombre  des  démis¬ 
sions  auquel  s’ajoute,  sans  pouvoir  être  compté  à  part,  celui  des  radia¬ 
tions  pour  défaut  de  payement  de  la  cotisation.  ' 

L’étude  de  ces  chiffres  m’a  fourni  les  résultats  suivants. 

De  1860  à  1901,  la  société  a  recruté,  au  total,  près  de  1100  membres  ti¬ 
tulaires,  nombre  assez  honorable  pour  elle  et  pour  notre  pays. 

Le  nombre  absolu  des  entrées  et  des  sorties  a  suivi  la  marche  indiquée 
ci-dessous  par  périodes  de  six  ans  à  partir  de  1864,  en  exceptant  les 
années  de  guerre  1870-71. 


ENTRÉES  SORTIES 


Total 

Moyenne 

annuelle 

Total 

Moyenne 

annuelle 

1864-69..., 

180 

30 

70 

11 

1872-78. . . . 

169 

28 

80 

13 

1879-83.... 

245 

41 

127 

21 

1884-89.. . . 

127 

21 

233 

39 

1890-95.... 

100 

17 

158 

26 

1896-1901.  . 

86 

14 

117 

19 

(1901)  . . . 

16 

25 

Le  nombre  maximum  des  membres  titulaires,  500,  a  été  atteint  en  1884. 
Le  maximum  des  entrées  annuelles  (53)  a  été  réalisé  en  1880,  le  maxi¬ 
mum  des  sorties  (58)  en  1889,  et  le  minimum  des  entrées  (9)  en  1895.  La 
meilleure  période  a  été  celle  de  1874  à  1884.  La  période  de  plus  grande 
décroissance  a  été  celle  de  1885  à  1890. 

A  partir  de  1891  s’est  manifestée  une  amélioration  relative  qui  s’est 
fortement  accentuée  dans  la  dernière  période  1895  à  1900,  et  s’est  main¬ 
tenue  jusqu’à  l’année  1901,  la  moins  favorable  des  sept  dernières. 
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11  m’a  paru  intéressant  d’établir  la  courbe  des  entrées  additionnées  par 
périodes  successives  de  3  ans  depuis  1861.  Cette  courbe  est,  en  effet,  très 
instructive,  parce  qu’elle  fait  ressortir  avec  évidence  plusieurs  faits  que 
le  groupement  par  six  années  laissait  seulement  entrevoir. 

Périodes  de  3  ans. 


m 
120 
ii  a 
100. 
90 
80. 
70. 
60. 
50. 


J661  64  67  72  75  78  81  84  87  90  35  96  99 
/ 1 86 3  66  69  74  77  80  83  86  89  92  95  98  01 

A  partir  de  1868,  le  nombre  des  entrées  commençait  déjà  à  baisser  et 
diminuait  encore  sensiblement  dans  les  années  suivantes  jusqu’en  1873 
où  il  était  descendu  à  18.  La  société  n’en  continuait  pas  moins  de  croître, 
mais  la  diminution  persistante  du  nombre  des  entrées  indique  qu’elle 
approchait  de  l’état  stationnaire.  Tout  à  coup,  en  1874,  le  nombre  des 
entrées  passe  de  18  à  27,  puis  à  42  en  1875  et  atteint,  dans  la  période  1875 
à  1877  le  chiffre  de  102  qui  n’avait  jamais  été  atteint  dans  les  périodes 
précédentes.  Et  dans  la  période  suivante,  ce  chiffre  monte  encore  :  il 
s’élève  à  131.  C’est  un  regain  supérieur  à  la  première  récolte,  et  cela  dure 
jusqu’en  1884  avec  l’apparence  d’un  deuxième  recrutement  comme  si  un 
nouveau  terrain  s’était  ouvert  devant  la  Société.  Après  ce  brusque  res¬ 
saut  qui  dure  une  douzaine  d’années,  à  peu  près  autant  que  la  première 
partie  de  la  courbe,  celle-ci  paraît  reprendre  exactement  la  direction  qui 
s’annonçait  dans  la  période  1867  à  1874.  La  poussée  1874  à  1884  a  mani¬ 
festement  l’apparence  d’un  accident  heureux  ou,  si  1  on  préfère,  de  1  in¬ 
tervention  d’une  influence  considérable  survenue  vers  1874.  Cette  in¬ 
fluence  n’est  pas  difficile  à  découvrir. 

En  1874,  le  Laboratoire  d’ Anthropologie  que  Broca  venait  de  donner  à 
l’Etat  et  qui  avait  été  rattaché  à  l’Ecole  des  Hautes  Etudes,  reçut  1  agran¬ 
dissement  nécessaire  à  ses  travaux  et  a  ses  collections,  jusqu  alois  entas¬ 
sées,  qui  furent  le  commencement  du  Musée  actuel.  Recherches  nouvelles, 
conférences  pratiques  et  musée  attirèrent  aussitôt  des  travailleurs  et  des 
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visiteurs  nombreux.  Voilà  la  première  partie  de  l’influence  cherchée  qui 
se  révèle  isolément  dans  la  période  1874-1876.  L’autre  partie,  d’impor¬ 
tance  à  peu  près  égale  qui  se  manifeste  dans  la  période  suivante  1877- 
1880,  c’est  la  fondation  de  l’Ecole  d’Anthropologie  à  côté  du  Laboratoire 
et  l’installation  de  la  Société  invitée  par  liroca  à  partager  les  locaux  amé¬ 
nagés  par  l’Association  pour  l’enseignement  des  sciences  anthropologi¬ 
ques.  Précédemment  elle  avait  tenu  ses  séances  rue  de  l’Abbaye. 

Parmi  les  milliers  d’auditeurs  qui  affluèrent  aux  cours  de  l’Ecole,  l’An¬ 
thropologie  et  la  Société  d’Anthropologie  ont  fait  de  nombreuses  recrues. 

Mais  la  clientèle  de  l’Ecole  n’était  pas  non  plus  inépuisable,  et  l’appoint 
qu’elle  nous  apporta,  sans  avoir  complètement  disparu,  comme  nous  le 
savons,  ne  pouvait  pas  perpétuer  indéfiniment  l’accroissement  de  la 
Société.  La  décroissance,  qui  s’annonçait  déjà  en  1874,  a  donc  fini  par  se 
produire  onze  ans  plus  tard  et  nous  a  ramené  après  seize  années  de  baisse 
au  chiffre  encore  très  avantageux  de  1873. 

Si  la  Société  peut  se  maintenir  à  ce  niveau,  qui  est  également  celui  du 
très  florissant  Anthropological  Intitute  de  Londres,  elle  n’aura  vraiment 
pas  à  se  plaindre. 

Pour  savoir  si  l’on  peut  espérer  ce  maintien  de  l’état  actuel  ou  si,  au 
contraire,  on  doit  s’attendre  à  une  continuation  de  la  décroissance  qui 
persiste  depuis  1885,  il  est  nécessaire  d’étudier,  maintenant,  la  marche  de 
cette  décroissance. 

En  formant,  à  partir  de  1901,  des  groupes  de  six  années,  et  en  calcu¬ 
lant,  pour  chacune  de  ces  périodes,  le  nombre  moyen  annuel  des  entrées 
et  des  sorties  au  nombre  moyen  annuel  des  membres  titulaires,  j’ai  obtenu 
le  tableau  suivant  : 


MOYENNES 

ANNUELLES 

des 

dos 

Années 

Entrées  % 

Sorties  % 

Différence  -f-  % 

— 

— 

— 

_  _  O  / 

/O 

1872-1877. . . . 

8.5 

4 

+  4.5 

1878-1883. . . . 

9 

4.6 

+  4.4 

1884-1890. . . . 

4.6 

8.6 

—  4 

1891-1895.... 

4.7 

7.3 

-2  6 

1890-1901. . . . 

4.4 

6.1 

—  1.7 

On  voit  de  suite,  à  la  dernière  colonne,  que  l’excédent  des  sorties  sur 
les  entrées,  persiste  depuis  1885,  mais  qu’il  a  diminué  à  chaque  période  de 
six  ans  d’une  façon  régulière,  de  telle  sorte  qu’il  eût  suffi  dans  la  dernière 
période,  ü’un  supplément  d’entrées  de  moins  de  deux  membres  sur  100 
pour  que  la  décroissance  numérique  de  la  Société  cessât  complètement. 

Voilà  déjà  une  constatation  assez  rassurante. 

Mais  la  décroissance  actuellement  persistante  pourrait  être  un  signe 
d’abaissement  de  la  Société  dans  l’estime  publique  et  dans  celle  de  ses 
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propres  membres.  Ceux-ci  seraient  poussés  k  démissionner  par  une  orga¬ 
nisation  vicieuse  et  une  mauvaise  gestion  de  la  Société. 

En  ce  cas,  le  pronostic  serait  aggravé. 

Il  a  été  dit  que  «  nos  pertes  proviennent  exclusivement  de  démissions, 
car  le  chiffre  des  nouveaux-venus  compense  largement  celui  des  décé¬ 
dés  1.  » 

S’il  m’était  permis  d’en  user  avec  la  statistique  aussi  librement,  je  pour¬ 
rais  affirmer  k  mon  tour,  et  d’après  les  mêmes  données  que  nos  pertes 
proviennent  exclusivement  de  décès,  car  le  chiffre  des  nouveaux-Venus 
compense  largement  celui  des  démissionnaires.  Dans  la  dernière  période 
de  six  ans,  en  effet,  le  nombre  total  des  démissions  et  radiations,  a  été  de 
67  et  celui  des  entrées  s’est  élevé  a  86. 

Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  nos  pertes  proviennent  exclu¬ 
sivement  de  démissions.  Loin  de  là.  S’il  n’y  avait  que  les  démissions  et  les 
radiations  pour  diminuer  le  nombre  des  membres  titulaires,  ce  nombre 
augmenterait  au  lieu  de  décroître. 

Il  est  intéressant  de  connaître  cet  indice  d’estime. 

Si  le  nombre  des  entrées  ne  fait  pas  équilibre  aux  pertes,  c’est  parce 
qu’aux  démissions  et  radiations  s’ajoutent  les  décès,  au  nombre  de  50 
dans  la  période  ci-dessus  et  qu’au  total  cela  fait  67-J-50  sorties  contre 
86  entrées. 

Il  faut  donc  étudier  comparativement  la  marche  des  sorties  soit  par 
décès,  soit  par  démission. 

Nous  venons  de  voir  que  le  nombre  des  entrées  dépasse  en  moyenne 
celui  des  diminutions  et  radiations.  Il  n’en  était  pas  ainsi  au  début  de  la 
décroissance.  Il  y  aurait  donc  une  tendance  vers  un  relèvement  numérique 
ou  tout  au  moins  vers  un  état  stationnaire  qui  serait  très  satisfaisant. 
Voyons  de  combien  il  s’en  faut  que  nous  soyons  arrivés  à  cet  état 
stationnaire.  Et  puisque  nous  n’y  sommes  pas  encore,  voyons  si  c’est 
réellement  parce  qu’on  démissionne  chez  nous  plus  qu’autrefois  ou  bien 
si  les  décès,  au  lieu  d’ètre  hors  de  cause,  ne  seraient  pas,  au  contraire, 
seuls  en  cause. 

Cette  dernière  hypothèse  paraîtra  peut-être  invraisemblable  au  premier 
abord.  Elle  s’impose  pourtant  k  une  statistique  sérieuse.  Et,  dès  la  pre¬ 
mière  constatation  du  nombre  moyen  annuel  des  décédés  pendant  la 
dernière  période  de  six  ans,  cette  prévision  se  trouve  vérifiée. 

50  décès  en  six  ans,  sur  un  nombre  moyen  de  316  membres  c’est  une 
proportion  de  8.33  décès  par  an,  soit  une  mortalité  de  2.63  0/0  ou 
26p.  1.000  —  c’est-à-dire  plus  que  double  delà  mortalité  moyenne  en 
France,  des  hommes  de  50  ans. 

Mais  voyons  si  la  mortalité  normale,  dans  la  Société,  ne  serait  pas  plus 
élevée  que  la  moyenne  à  cet  âge.  Nous  pouvons  établir  cette  mortalité 
normale  d’après  la  proportion  des  membres  décédés  pendant  uue  période 


1  Discours  de  sortie  du  président  pour  1901.  (Gazette  méd.  de  Paris,  18.  I.  t902.) 
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comprenant  dix  années  d'accroissement  dont  nous  avons  pu  relever  le  nom¬ 
bre  des  décès  et  celui  des  membres.  Puis  nous  pouvons  calculer  compa¬ 
rativement  la  mortalité  dans  chacune  des  trois  périodes  de  six  ans  qui 
ont  suivi  celle-là  et  pendant  lesquelles  s’est  effectuée  la  décroissance. 
Voici  les  chiffres  : 

Mortalité  % 

Période  d’accroissement  de  1872  à  1880  4-  1883. . .  .*  1.17 

Périodes  de  décroissance  1884  à  1889 _  2.1 

—  1890  à  1895....  1.73 

—  1896  à  1901 . . . .  2.63 

La  mortalité  dans  les  trois  périodes  de  décroissance  a  été  beaucoup 
plus  forte  eL  en  dernier  lieu,  plus  que  double  de  ce  qu’elle  était  pendant 
les  dix  années  1872  à  1883. 

La  raison  en  est  que  beaucoup  des  nombreux  membres  de  la  période 
1872  à  1883  ont  disparu  pendant  les  périodes  suivantes  où  le  nombre 
total  des  membres  a  diminué  de  plus  d’un  tiers.  On  peut  s’attendre  à  voir 
peu  à  peu  la  mortalité  descendre  du  chiffre  actuel  de  26  p.  1.000  au  chiffre 
ordinaire  de  12  p.  1.000. 

Examinons  maintenant  la  proportion  0/0des  démissions  et  radiations, 
et  voyons  si  les  pertes  actuelles  sont  dûes  à  un  accroissement  de  cette 
proportion,  comparativement  à  la  période  d’accroissement  rapide  1876  à 
1889  : 


Total  des 


Périodes 
de  6  ans 

Entrées 

Entrées 

0/ 

/o 

Sorties 

0/ 

/o 

Décès  %  Démissions 

ot  radiations  % 

1878  à  1883.. 

41 

9 

4.6 

1.17 

3.2 

1884  à  1889.. 

21 

4.6 

8.6 

2.1 

6.4 

1890  à  1895. . 

17 

4.7 

7.3 

1.7 

5.6 

1896  à  1901. . 

14 

4.4 

6.1 

2.6 

3.5 

La  2e  colonne  montre  que  si  le  nombre  des  entrées  a  diminué,  brus¬ 
quement  d’abord,  puis  lentement,  la  proportion  0/0  reste  sensiblement  la 
même  depuis  une  douzaine  d’années.  Le  chiffre  absolu  des  sorties  a  dimi¬ 
nué  rapidement  depuis  la  mauvaise  période  1885  à  1889.  11  ne  dépasse 
plus  que  de  5  membres  par  an  celui  des  entrées,  et  son  taux  0/0  est 
redevenu  très  voisin  de  celui  des  meilleures  années  1876  à  1883.  En  outre 
l’amélioration  sous  ce  rapport  s’accentue  régulièrement. 

La  4e  colonne  montre  que  cette  amélioration  relative  s’est  produite  en 
dépit  d’une  augmentation  du  taux  de  la  mortalité. 

Enfin  la  5e  colonne  montre  que  si  la  proportion  des  démission¬ 
naires  et  des  rayés  pour  non  payement  a  été  très  forte  pendant  la  double 
période  1884  à  1895,  elle  est  redevenue  dans  la  dernière  période  de  six 
ans  ce  qu’elle  était  pendant  la  belle  période  1876  à  1883. 


1  Le  nombre  clés  décès  en  188l  et  1882  n’est  pas  connu. 


L.  MANOUVRIER. 


l’état  de  la  société  d’anthropologie  en  1901  379 


Si  la  proportion  des  sorties  dépasse  actuellement  de  1,5  °/0  celle  de  la 
période  d’accroissement,  ce  n’est  pas  à  cause  d’un  surcroît  de  démissions, 
mais  bien  réellement  à  cause  d’un  surcroit  de  décès  =  2,6  —  1,2  =  1,4. 
Retranchons  ce  surcroît  du  nombre  actuel  des  sorties  6,1,  et  nous  obte¬ 
nons  4,7  °/0  de  sorties  au  lieu  du  4,6  °/0  de  la  période  d’accroissement. 

Reste  donc  comme  indice  de  «  mécontentement  »,  un  excédent  de  sor¬ 
ties  volontaires  =...0,1  %,  ce  qui  équivaut,  je  pense,  à  la  satisfaction. 

Encore  est-il  bon  d’ajouter  que  la  dernière  période  de  6  ans  compterait 
une  proportion  de  démissions  moindre  encore,  si  une  de  ces  six  années 
n’eût  été  fâcheusement  exceptionnelle  sous  ce  rapport:  c’est  l’année  1901, 
où  la  proportion  des  démissions  a  été  de  5,9%,  chiffre  qui  n’avait  pas 
été  atteint  depuis  1892.  Espérons  que  la  chùte  de  1901  n’aura  été  qu’un 
accident  passager. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  malgré  cette  année  1901,  l’on  ne 
démissionne  pas.  plus  depuis  six  ans  et  même  depuis  dix  ans,  qu’au 
temps  où  l’accroissement  de  la  Société  était  le  plus  magnifique. 

Le  taux  %  des  pertes  de  toute  sorte,  pendant  ces  six  dernières 
années,  dépasse  encore  de  6,1  —  4,4  =  1.7  le  nombre  des  entrées.  C’est 
donc  moins  de  deux  recrues  de  plus  par  an,  sur  chaque  centaine  de 
membres,  qu’il  faudrait  pour  compenser  les  pertes. 

Et  ce  n’est  même  pas  nécessaire,  puisque  la  mortalité  actuelle  =  2,6  ‘'/0 
ne  tardera  guère  à  revenir,  naturellement,  à  l’ancien  chiffre  normal  1,17. 
De  ce  seul  fait,  le  nombre  de  nouveaux  arrivants  qui  nous  manque  n’est 
même  pas  de  1,7.  11  est  de  1,7  %  diminué  de  2,6  —  1,17  =  1,43, 
soit  0,27  %  • 

Il  suffirait  donc  que  les  300  membres  titulaires  actuels  réunissent  leurs 
efforts  pour  attirer  un  seul  entrant  en  plus  du  nombre  moyen  annuel,  pour 
que  la  décroissance  commencée  en  1885  fût  arrêtée  complètement. 

Voilà  ce  que  nous  montre,  en  définitive,  une  statistique  sérieuse.  Elle 
démontre  que  non  seulement  la  Société  n’est  pas  en  danger,  mais  encore 
que  notre  prétendue  malade  est  en  parfaite  santé. 

Certes,  le  chapitre  des  recettes  est  de  première  importance.  Mais,  si  le 
nombre  des  membres  payants  n’est  pas  aussi  élevé  que  pendant  la 
période  1874-84,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  capital  de  la  Société  s’est 
accru  sensiblement  depuis  cette  époque,  en  prévision  d’un  avenir 
toujours  inconnu.  Et  puis,  il  serait  aussi  injuste  que  peu  sage  de 
négliger,  dans  l’appréciation  de  notre  bilan,  les  dons  et  legs  que  nous 
sommes  aptes  à  recevoir,  et  qui  viennent  parfois  soutenir  les  sociétés 
méritantes.  La  nôtre  compte  déjà  un  certain  nombre  de  bienfaiteurs.  En 
dehors  des  fondations  de  prix  (Bertillon,  Broca,  Fauvellk,  Codard),  elle 
a  reçu  quelques  autres  legs  beaucoup  moins  considérables,  mais  plus 
importants  néanmoins,  par  le  fait  qu’elle  a  la  faculté  de  les  employer 
précisément  à  compenser,  dans  l’accomplissement  de  sa  fonction  scien¬ 
tifique,  la  diminution  éventuelle  de  ses  recettes  régulières.  Tels  sont,  pour 
ne  citer  que  les  bienfaiteurs  décédés,  les  legs  Audiffret,  Delahaie, 
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Des  Rosiers,  Dethorre,  Ernest  Lamy  et  Letourneau,  dont  les  noms  joints 
aux  précédents,  seront  désormais  inscrits  en  tète  de  la  liste  annuelle 
des  membres,  conformément  à  une  décision  récente  du  Comité  central. 
Ne  sont-ils  pas  ceux  de  membres  réellement  perpétuels? 

Ce  souvenir,  malheureusement  funèbre  et  empreint  de  nos  regrets, 
trouvera  ici,  en  attendant,  une  place  très  naturelle,  au  moment  où  se 
trouve  mise  en  évidence  la  vitalité  de  la  Société  d’Anthropologie,  —  la  nul¬ 
lité  d’un  danger  qui,  s’il  eût  été  réel,  n’était  pas  à  crier  pardessus  les  toits. 
C’est  cela  qui  constitue  un  danger.  Car,  si  notre  situation  est  excel¬ 
lente,  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  publicité  de  ce  genre  pour  la  rendre 
moins  bonne. 

Il  est  clair  que  si  les  recettes  de  la  Société  étaient  doubles,  elle  serai 
plus  puissante  et  personne  ne  le  désire  plus  que  moi.  Mais,  si  nous  avons 
fait  des  économies,  il  y  a  une  douzaine  d’annéesj  ce  n’a  pas  été,  qu’on  le 
sache  bien,  au  détriment  des  publications-,  ni  même  par  suite  d’em¬ 
barras  pécuniaires.  On  a  supprimé  d’abord  des  frais  de  solennité  super¬ 
flus  qui  s’élevaient  chaque  année  à  plusieurs  centaines  de  francs  pour  les 
conférences  Broca  et  transformiste.  Puis,  on  a  supprimé  un  agent  général 
appointé  à  3.000  francs  qui  était  devenu  un  rouage  inutile. 

Enfin,  on  a  trouvé  le  moyen  de  réduire  considérablement  les  frais  de 
publication  sans  amoindrir  en  quoi  que  ce  fût  notre  fonction  capitale. 
Jamais  la  Société  n’a  publié  plus,  ni  mieux  qu’en  ce  moment.  Jamais  elle 
n’avait  fait  autant  de  frais  d’illustration  que  depuis  plusieurs  années. 
Jamais  elle  n’avait  donné  autant  de  latitude  aux  auteurs  sous  ce  rapport, 
non  plus  que  sous  le  rapport  de  l’étendue  des  travaux.  En  un  mot,  la 
Société  fonctionne,  je  le  répète,  comme  une  société  qui  se  porte  à  mer¬ 
veille. 

11  me  reste  à  indiquer  les  causes  de  sa  décroissance  numérique  vrai¬ 
ment  très  rapide  pendant  les  douze  années  1895  à  1901.  Ces  causes,  il  est 
facile  de  les  découvrir  et  l’on  peut  les  étaler  au  grand  jour  sans  nuire  à 
la  bonne  réputation  de  la  Société. 

La  première  cause,  c’est  que  le  nombre  des  entrées  devait  nécessaire¬ 
ment,  comme  nous  l’avons  vu,  finir  par  décroître  tandis  que  le  nombre 
des  sorties  devait  tout  au  moins  se  maintenir. 

Mais  avant  de  décroître,  le  nombre  des  entrées  eût  pu  rester  d’abord 
stationnaire  pendant  quelque  temps.  Il  eût  fallu,  pour  cela,  que  les  causes 
qui  l’entretenaient  depuis  six  ans  restâssent  elles-mêmes  stationnaires. 
Or  ce  n’était  pas  possible,  car  le  nouvel  apport  fourni  par  la  clientèle 
de  l’Ecole  devait  arriver,  lui  aussi,  à  se  ralentir  après  les  premières  années. 

La  décroissance  de  la  Société  était  donc  inévitable  après  le  ressaut  de 
1874  à  1880. 

Elle  eût  été  moins  rapide  si  d’autres  causes  de  décroissance  n’étaient 
survenues  que  nous  allons  trouver  : 

En  1880,  la  mort  de  Broca,  n’a  pas  été  sans  influencer  plus  ou  moins 
le  nombre  des  entrées  et  celui  des  sorties.  Mais  cette  cause  n’a  peut- 
être  pas  eu  toute  l’importance  qu’on  serait  tenté  de  lui  accorder.  Les 
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amis  de  Broca  n’ont  pas  déserté  en  grand  nombre,  et  il  est  juste  de  le 
dire. 

Une  autre  cause,  parfaitement  connue  des  anciens  membres  et  qui  se 
traduit  très  fortement  sur  la  courbe  des  sorties  principalement  vers  1889 
a  été  la  mesure  prise  par  le  Comité  central  de  rayer  après  deux  ou  trois 
avertissements  tous  les  membres  qui  négligeraient  de  payer  la  cotisation 
et  que,  jusqu’alors,  on  avait  conservé  avec  une  facilité  excessive.  Mais  ce 
fut  encore  là  une  cause  accessoire  et  qui  se  confond,  du  reste,  en  partie, 
avec  la  suivante  : 

Pendant  sa  phase  d’accroissement,  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris 
était  la  seule,  en  France,  où  fussent  agitées  la  plupart  des  questions  dont 
elle  avait  à  s’occuper,  et  c’était  la  seule  société  où  pûssent  en'rer  sans 
difficulté  les  personnes  travaillant  dans  les  nombreuses  directions  abou¬ 
tissant  à  la  science  de  l’Homme  Or,  depuis  1880  précisément,  se  sont  for¬ 
mées  et  ont  grandi  d’abord  trois  autres  Sociétés  françaises  d’Anthropo¬ 
logie  dont  deux  sont  encore  actives  :  celle  de  Lyon  qui  compte  122  mem¬ 
bres  titulaires,  et  celle  de  Grenoble  qui  en  compte  139,  sans  parler  des 
Sociétés  d’Anthropologie  étrangères.  A  côté  de  la  Revue  d’Anthropologie 
de  Broca,  qui  était  un  peu  une  succursale  de  la  Société  de  Paris,  se  fon¬ 
dèrent  plusieurs  autres  Revues  anthropologiques  auxquelles  ont  pu  sur¬ 
vivre  nos  Bulletins  et  Mémoires.  En  même  temps  se  formaient  d’autres 
Sociétés  nombreuses  qui  s’occupèrent,  chacune  plus  spécialement  que  la 
nôtre,  de  Zoologie,  d’Anatomie,  de  Physiologie,  de  Psychologie,  de  So¬ 
ciologie,  d’Ethnographie,  de  Folk-Lore  etc.  Les  auteurs  et  les  lecteurs  ont 
dû  se  partager  et,  vraiment,  c’eût  été  miracle  si  notre  Société  ne  s’en 
était  point  ressenti.  La  science  ne  saurait  que  gagner  à  ce  beau  dévelop¬ 
pement  et  nous  devons  nous  en  réjouir,  en  nous  félicitant  de  ce  qu’après 
avoir  eu  l’honneur  d’y  contribuer  en  première  ligne,  la  Société  d’Anthro¬ 
pologie  n’ait  pas  eu  tellement  à  en  souffrir,  que  son  travail  et  son  in¬ 
fluence  n’en  ont  pas  subi  la  moindre  diminution. 

B  va  de  soi  que,  pendant  un  certain  nombre  d’années,  son  recrutement, 
pourrait  s’affaiblir  encore,  en  dépit  des  probabilités  indiquées  plus  haut. 
Mais  celte  éventualité  ne  doit  nous  inspirer  aucune  crainte.  Notre  Société 
n’en  pourrait  pas  moins  remplir  tout  aussi  bien  qu’aujourd’hui  son  rôle 
scientifique  et  progresser  même  dans  l’accomplissement  de  la  tâche  qui 
lui  incombe  plus  particulièrement. 

J’ai  tenu  à  traiter  complètement,  Messieurs,  la  question  de  vitalité  sur 
laquelle  il  importait  de  faire  disparaître  des  apparences  rendues  dan¬ 
gereuses. 

Je  puis  maintenant,  sur  les  autres  questions,  être  plus  bref.  Car  si  la 
Société  se  porte  bien,  comme  je  crois  l’avoir  clairement  démontré,  il  est 
assez  inutile  de  rechercher  les  causes  de  sa  prétendue  maladie  et  de  lui 
proposer  des  remèdes. 

Elle  a  seulement  des  progrès  à  faire  et  peut  en  faire  de  très  grands. 
Mais  c’est  là  un  tout  autre  chapitre  que  je  n’aborderai  pas  aujourd’hui. 
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Je  désire  seulement  édifier  mes  collègues  sur  une  question  qui  n'est  pas 
moins  ancienne  que  la  Société  et  dont  le  Comité  central  s’est  occupé  déjà 
bien  des  fois.  11  s’agit  du  retard  qu’éprouve  constamment  la  publication 
du  Bulletin  et  qui  n’a  jamais  pu  disparaître;  cela  pour  une  bonne  raison  : 
c’est  qu’au  lieu  d’en  reconnaî.re  les  véritables  causes,  on  l’a  presque  tou¬ 
jours  attribué  au  secrétariat,  alors  que  non  seulement  les  secrétaires  n’y 
peuvent  rien  changer,  mais  encore  sont  ceux  qui  en  souffrent  le  plus. 

Letourneau  fut  pourtant  un  secrétaire  général  modèle;  les  secrétaires 
des  séances  s’acquittèrent  toujours  ponctuellement  de  leur  tâche  et  l’em¬ 
ployé  du  secrétariat  fit  son  devoir  avec  zèle  et  habileté.  Quant  au  secrétaire 
général  adjoint,  on  lui  accordera  quelques  titres,  pour  avoir  été  chargé 
du  Bulletin  pendant  dix  ans,  à  donner  ses  appréciations  et  à  y  ajouter 
quelques  renseignements  précis. 

J’ai  dit  que  le  retard  en  question  est  aussi  ancien  que  la  Société. 

Il  s’est  maintenu  pendant  l’administration  de  Broca  et  Magilot,  de 
M.  Topinard  et  de  M.  Girard  de  Rialle,  de  Letourneau  et  de  M.  Hervé 
sans  parler  du  secrétaire-général  adjoint  actuel  et  des  dix  secrétaires  des 
séances  qui  se  sont  succédé  au  Bureau.  Voilà  un  premier  fait  assez  pro¬ 
pre  il  me  semble  à  faire  au  moins  supposer  que  le  retard  est  indépendant 
du  personnel  du  secrétariat  et  qu’il  n’est  pas  dù  à  des  causes  récentes. 

J’ai  apporté  il  y  a  deux  ans  au  Comité  central  la  preuve  d’un  second 
fait  non  moins  suggestif.  C’est  que  le  retard  des  publications  de  notre 
Société,  loin  d’être  supérieur  à  celui  des  diverses  Sociétés  d’Anthropologie 
de  France  et  de  l’Etranger  est  au  contraire  plus  faible. 

Un  troisième  fait,  c’est  que  ce  retard  est  toujours  noté  avec  une  grande 
exagération.  L’on  compte  comme  retard  le  temps  écoulé  entre  la  date 
d’une  communication  ou  d’une  séance  et  l’apparition  du  fascicule  où 
elles  sont  publiées,  comme  si  l’impression  et  les  corrections  n’exigeaient, 
point  de  temps  et  comme  si  toute  communication  faite  était  immédiate¬ 
ment  remise  au  secrétariat. 

La  vérité,  c’est  que  le  retard  de  la  publication  provient  presque  entiè¬ 
rement  du  retard  des  auteurs  ou  de  la  plupart  d’entre  eux. 

Au  G  août  dernier,  par  exemple,  le  secrétariat  devait  réclamer  à  31 
membres  82  manuscrits  de  communications  ou  discussions  orales  dont 
beaucoup  se  trouvaient  forcément  entremêlées  avec  la  copie  déjà  livrée 
à  l’imprimeur.  Il  s'ensuit,  pour  le  secrétariat,  un  surcroît  de  travail  énorme 
et  pour  l’imprimeur  des  à-coups  incessants  qui  nous  causent  de  nouveaux 
retards.  11  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  Revues  qui  publient  dans  des 
conditions  complètement  différentes. 

On  nous  a  opposé  à  plusieurs  reprises  l’exemple  de  la  Société  de  Bio¬ 
logie  qui  publie  chaque  semaine  la  séance  de  la  semaine  précédente. 

Quel  heureux  sort  que  celui  de  notre  illustre  ainée  et  voisine!  Et  quel 
heureux  sort  aussi  que  celui  de  ses  secrétaires!  Si  nous  pouvions,  nous 
aussi,  publier  immédiatement  chacune  de  nos  séances,  le  travail  et  les 
tracas  de  notre  secrétariat  seraient  diminués  des  neuf-dixièmes...  Car 
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c’est  le  secrétariat  surtout,  je  le  répète,  qui  pâlit  du  retard  qu’on  lui 
impute. 

A  la  séance  du  Comité  central  où  cette  question  fut  agitée  en  dernier 
lieu,  notre  ancien  président,  M.  Capitan,  secrétaire  de  la  Société  de 
Biologie  était  présent.  Il  sortait  d’une  séance  de  cette  Société  qui  venait 
de  se  terminer  et  il  nous  montrait  un  paquet  de  18  communications  ma¬ 
nuscrites  toutes  fraîches.  Il  n’avait  plus  qu’à  envoyer  à  l’imprimeur  celte 
séance  entièrement  prête.  Chez  nous  les  séances  durent  deux  et  trois  fois 
plus  de  temps,  et  bien  des  fois  le  secrétaire  en  sort  les  mains  à  peu  près 
vides. 

Certes,  Messieurs,  nous  ne  saurions  mieux  faire  qu’imiter  la  Société  de 
Biologie  sous  ce  rapport  et  sous  beaucoup  d’autres,  autant  qu’il  est 
possible  à  notre  Société  ouverte  de  fonctionner  comme  une  Société  fermée. 

Le  remède  n’est  pas  ailleurs.  Cette  année  le  retard  n’a  pas  été  et  ne 
pouvait  être  moins  grand  que  les  années  précédentes.  Il  s’affaiblit  tou¬ 
jours  vers  le  milieu  de  l’année,  mais  le  dernier  fascicule  vient  toujours 
rétablir  le  retard  habituel.  C’est  en  vain  qu’on  en  décrétera  la  suppression 
si  l’on  ne  décrète  pas  d’abord  la  suppression  des  causes  qui  l’engendrent 
ou  bien  si  les  moyens  capables  de  faire  disparaître  ces  causes  ne  sont 
pas  emplqyés. 

Ces  moyens  seraient  :  1°  de  n’accepter  aucune  communication  ou  pré¬ 
sentation  non  accompagnée  de  son  manuscrit;  2°  de  ne  tenir  aucun 
compte  dans  le  Bulletin  de  toute  participation  à  une  discussion  dont  l’au¬ 
teur  n’aura  pas  remis  séance  tenante  ou  dans  les  24  heures  son  manus¬ 
crit;  3°  de  n’accepter  aucune  figure  dont  l’original  n’aura  pas  été  livré  au 
secrétariat  en  même  temps  que  son  manuscrit. 

Par  l’emploi  de  ces  moyens  nous  imiterons  déjà  la  Société  de  Biologie 
et  nous  pourrons,  par  suite,  atteindre  des  résultats  analogues. 

Si  ces  moyens  ne  sont  décrétés  qu’en  partie,  comme  c’est  arrivé  l’an 
dernier,  ils  seront  sans  effet,  surtout  si  après  avoir  été  décrétés,  leur 
application  est  négligée  ou  jugée  trop  difficile,  ce  qui  est  également 
arrivé. 

Je  n’adresse  ici  aucune  critique  à  qui  que  ce  soit,  parce  que  je  connais 
les  difficultés  dont  je  parle,  et  parce  que  je  sais  que  dans  chaque  Société 
existent  des  conditions  de  travail  particulières.  A  méconnaître  celles  qui 
existent  chez  nous,  on  risquerait  de  rendre  à  notre  Société  des  services 
rappelant  l’ours  de  la  Fable  et  son  pavé. 

Quand  un  auteur  vient  faire  une  communication,  il  serait  à  désirer 
qu’il  livrât  immédiatement  son  manuscrit.  Mais  le  plus  souvent  ce  manus¬ 
crit  n’est  pas  prêt.  Souvent  même  il  n’est  pas  seulement  commencé. 
Souvent  aussi,  l’auteur  aura  besoin  de  revoir,  de  modifier,  d’allonger  son 
travail,  dontla  rédaction  peut  exigerdes  semaines  et  des  mois.  Exigera-t-on 
qu’il  s’abstienne  de  toute  amélioration  jugée  par  lui  nécessaire,  sous 
le  prétexte  qu’elle  nous  retarde?  Nous  pourrions  agir  ainsi,  mais  non 
sans  quelques  risques  sérieux,  car  les  travaux  n'abondent  guère  et  les 
fascicules  de  notre  Bulletin  pourraient  bien  se  ressentir  d’un  mal  autre- 
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ment  sérieux,  pour  une  Société  scientifique,  que  l’irrégularité  de  leur 
apparition. 

Je  pourrais  aborder  encore  d’autres  chapitres,  et  notamment  celui  de 
la  réforme  du  Comité  central,  puisque  nos  statuts  eux-mêmes,  et  les  plus 
fondamentaux  ont  été,  eux  aussi,  mis  en  cause  à  propos  du  mal  et  du 
danger  imaginaire  au  sujet  desquels  nous  voilà  tous,  je  pense,  bien 
rassurés. 

Lorsque  Broca,  en  1861,  rédigeait  ces  statuts,  instituait  le  Comité 
central  et  en  définissait  avec  soin  le  mode  de  recrutement  et  les  attribu¬ 
tions,  qui  n’ont  en  rien  changé  depuis  cette  époque,  il  est  de  toute  évi¬ 
dence  qu’il  cherchait  à  précautionner  sa  Société  contre  des  déviations 
possibles  de  son  but  initial. 

Ce  but  n’était  autre  que  celui  de  toute  Société  scientifique.  Sa  concep¬ 
tion  première  n’a  pas  varié,  et  il  ne  semble  pas  qu’elle  doive  varier  de 
sitôt, 

Les  tendances  dont  Broca  redoutait  l’apparition  future  ne  s’étaient  pas 
produites  jusqu’à  ces  derniers  temps,  de  sorte  que,  pendant  quarante 
années,  l’accord  entre  l’ensemble  de  la  Société  et  son  Comité  central  a 
été  remarquablement  parfait.  Il  n’a  pas  cessé  de  l’être  et  ne  cessera  cer¬ 
tainement  pas  au  moment  où  commencent  à  se  manifester  les  tendances 
redoutées  par  le  fondateur  de  la  Société. 

Mais  je  ne  veux  pas  traiter  aujourd’hui  cette  question,  dont  le  Comité 
va  précisément  s’occuper.  Je  compte  y  revenir  tout  spécialement  dans  le 
rapport  que  je  devrai  présenter  à  la  fin  de  celte  année. 

Je  n’ajouterai  plus  que  quelques  mots. 

Les  rapports  entre  la  Société,  l’Ecole  et  le  Laboratoire  d’Anthropologie 
ont  été  mis  tout  dernièrement  en  question.  Ces  rapports  n’ont  pas  cessé 
d’être  excellents  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  cesseraient  de  l’être  alors 
que  chacune  de  ces  trois  institutions  est  indépendante,  et  a  sa  destination 
très  spéciale. 

Il  est  possible,  bien  que  fort  douteux,  que  Broca  ait  eu  la  pensée  de 
réunir  ces  trois  fondations  distinctes  par  je  ne  sais  quels  liens  nouveaux. 

En  tout  cas  Broca  avait  pour  cela  des  titres  qu’il  n’a  légués  à  personne. 

Et  si  les  conditions  actuelles  d’existence  de  l’Ecole  et  du  Laboratoire 
étaient  à  modifier,  il  appartiendrait  peut-être  de  les  fixer  à  ceux  qui,  par 
leur  travail,  ont  assuré  la  belle  prospérité  de  ces  établissements. 

Si  Broca  pouvait  revenir,  nous  aimons  à  croire  et  il  nous  est  permis  de 
penser  qu’il  ne  se  montrerait  pas  trop  mécontent  de  son  œuvre  ni  de 
ses  collaborateurs. 


ÉMILE  MACQUART.  —  MORTALITÉ,  NATALITÉ  ET  DÉPOPULATION 


385 


MORTALITÉ,  NATALITÉ  ET  DEPOPULATION  1 

Par  M.  Émile  Macquart. 

% 

L 'Officiel  du  21  janvier  a  publié  un  décret  nommant  les  membres  de  la 
Commission  extra  parlementaire  «  chargée  de  procéder  à  une  étude  d’en¬ 
semble  sur  la  question  de  la  dépopulation,  et  de  rechercher  les  moyens 
les  plus  pratiques  de  la  combattre  ». 

Le  29  janvier,  la  Commission  s’est  réunie  pour  la  première  fois.  Après 
un  discours  de  M.  Waldeck-Ilousseau,  elle  a,  fidèle  à  la  tradition,  nommé 
deux  Sous-Commissions  chargées  d’étudier,  l’une,  les  questions  de  mor¬ 
talité,  l’autre,  les  questions  de  natalité.  Cette  dernière  a,  depuis,  tenu 
deux  séances.  Je  tiens  à  remercier  ici  M.  Yves  Guyot,  qui  m’a  fait  le  très 
grand  honneur,  à  la  première  réunion  de  la  Sous-Commission  de  la  na¬ 
talité,  d’attirer  sur  mes  modestes  travaux  l’attention  de  ses  collègues. 

—  Ceci  dit,  il  nous  a  semblé  intéressant  de  procéder,  en  même  temps 
que  la  Commission,  et  parallèlement  à  elle,  à  une  étude  rapide,  —  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  superficielle  — ,  de  la  question.  En  voici  les  résultats  : 


Une  remarque  pour  commencer  :  le  décret  officiel  nommant  les 
membres  de  la  Commission  déclare  qu’elle  est  chargée  «  de  procéder  à 
une  étude  d’ensemble  sur  la  question  de  la  Dépopulation  ».  Nous  nous 
permettrons  de  faire  observerque  ce  terme  est  absolument  impropre,  car, 
non  seulement  nous  ne  nous  dépeuplons  pas,  mais  nous  n’en  sommes  même 
pas]encore  à  la  simple  stagnation  de  la  population  ;  bien  mieux  !  D’après 
YOfficiel  du  8  janvier,  notre  population  s’est  augmentée,  du  recensement 
de  1896  à  celui  de  1901,  de  444.613  habitants, tandis  que  l’accroissement 
constaté  pendant  la  période  quinquennale  précédente  (1891-1896),  n’avait 
été  que  de  175,027  habitants.  Notre  accroissement  de  population  a  donc 
été  plus  de  deux  fois  et  demie  plus  important  en  1896-1901  qu’en  1891- 
1896.  Ce  n’est  pas  précisément  un  symptôme  de  dépopulation  ou  même 
de  stagnation  de  population. 

Mais  il  faut  ajouter  que  cet  accroissement  officiel  de  444.613  habitants 
semble  bien  n’exister  que  sur  le  papier,  l’excès  de?  naissances  sur  les 
décès  n’y  entreque  pour  241.054,  l’augmentation  du nombredes  étrangers 
pour  10.287;  les  naturalisations  pour  13.982.  Total  265,323.  11  reste  donc 
une  augmentation  de  180.000  habitants  en  chiffres  ronds,  ne  provenant, 
ni  de  l’excès  des  naissances  sur  les  décès,  ni  de  l’augmentation  du  nombre 
des  étrangers,  ni  des  naturalisations.  —  De  quoi  peut-elle  bien  provenir? 
C’est  une  question  que  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  résoudre... 

Mais,  rentrons  dans  le  sujet. 

* 

*  * 

La  dépopulation  d’un  pays  peut  provenir  de  deux  causes  :  ou  bien  de 


1  Cette  communication  a  été  faite  à  la  séance  du  3  avril.  Elle  n’a  pu  être  insérée  à 
sa  place  par  suite  d’une  erreur  de  mise  en  pages. 
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l’émigration  *,  ou  bien  d’un  excès  persistant  des  décès  sur  les  naissances. 

C’est  ce  dernier  cas  qui  se  rapproche  plus  particulièrement  de  celui  de 
la  France. 

Il  peut  lui-mème  avoir  deux  origines  :  soit  une  trop  grande  mortalité, 
soit  une  insuffisante  natalité.  I 

En  ce  qui  concerne  notre  mortalité,  elle  atteignait  en  1801,  le  taux  de 
27,8  par  1000  habitants.  En  1888-1890.  ce  taux  était  ramené  à  22,9,  alors 
qu’il  s’établissait  à  plus  de  24  pour  le  reste  de  l’Europe  occidentale  :  à 
25.3  pour  l’Allemagne,  à  21,9  pour  la  Belgique,  à  22,2  pour  la  Hollande, 
à  28,6  pour  l’Autriche,  à  20,4  pour  la  Suisse,  à  26,5  pour  l’Italie,  à  18,6 
pour  l’Angleterre  2.  La  mortalité  française  est  donc  inférieure  à  celle  des 
pays  de  sa  latitude,  et  même  à  celle  de  plusieurs  pays  situés  plus  au  nord. 
M.  J.  Bertillon  est  d’avis  «  qu’on  ne  peut  espérer  la  voir  diminuer  bien 
sensiblement»  3.  Il  ajoute,  de  plus,  qu’au  point  de  vue  de  l’accroissement 
de  la  population,  cette  diminution  ne  serait  qu’un  leurre  :  «  Admettons 
en  effet  que  les  hygiénistes  arrivent  à  diminuer  la  mortalité;  auront-ils 
contribué, m  quoi  que  ce  soit,  à  l’accroissement  de  la  population?  Gardons- 
nous  de  le  croire.  La  Démographie  nous  enseigne  que  cet  abaissement  de 
mortalité  serait  suivi,  toutes  choses  égales,  d’ailleurs,  d’un  abaissement 
de  natalité.  On  aura  donc  une  population  plus  âgée,  plus  chétive,  mais 
non  pas  plus  nombreuse  »  4. 

Nous  ne  sommes  pas  du  tout  de  cet  avis. 

Et  d’abord,  la  mortalité  infantile  peut  être  diminuée  très  sensiblement. 
Nous  nous  appuyons,  pour  formuler  cette  appréciation,  sur  une  très  in¬ 
téressante  Etude  sur  la  Mortalité  de  la  première  enfance  dans  la  population 
urbaine  de  la  France,  de  1892  ci  1897,  que  viennent  de  publier  M.  le  D1' 
A.  Balestre,  Directeur,  et  M.  A.  Gilletta  de  Saint-Joseph,  secrétaire  du 
bureau  municipal  d’hygiène  de  Nice.  Cette  étude  porte  sur  681  villes  de 
Françe ayant  une  population  de  13.190.721  habitants.  Cette  population  a 
fourni,  en  6  ans,  1.749.943  décès  de  tout  âge,  soit  22,12  décès  pax 
1.000  habitants.  Sur  ce  chiffre  de  1.749.943  décès  de  tout  âge,  292.363 
décès  sont  fournis  par  des  enfants  de  0  à  4  an,  ce  qui  donne  les  propor¬ 
tions  suivantes  par  an  : 

Pour  1.000  habitants  :  3,69  décès  de  0  à  1  an. 

Pour  1.000  décès  :  167,1  décès  de  0  à  1  an. 

Ces  chiffres  sont  la  moyenne  de  la  mortalité  de  la  population  urbaine 
des  87  départements  français  en  6  ans.  Cette  moyenne  est  fournie  par 
87  termes,  dont  les  extrêmes  sont  donnés  : 

Le  plus  fort,  par  le  département  du  Nord,  avec  283,67  décès  de  0  à  1  an 
sur  1.000  décès  de  tout  âge  : 


1  C’est  le  cas  de  l’Islande,  dont  la  population,  depuis  1841,  a  diminué  de  moitié 
bien  que  les  naissances  ne  cessent  d’y  être  supérieures  aux  morts. 

2  CAUDERLIER,  les  Lois  de  la  Population,  p.  54. 

3  Itenue  Politique  et  Parlementaire,  10  juin  1897,  p.  544. 

1  lievue  internationale  de  Sociologie,  janvier-février  1898,  p.  36. 
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Le  plus  faible,  par  le  département  du  Gers,  avec  80,51  décès  de  0  à 
1  an  sur  1.000  décès  de  tout  âge. 

Si,  au  lieu  de  considérer  les  départements,  nous  considérons  les  com¬ 
munes  extrêmes,  la  plus  forte  proportion  se  rencontre  à  Saint-Pol-sur- 
Mer  (Nord),  qui  compte  509,96  décès  de  0  à  1  an  sur  1.000  décès  de  tout 
Age;  la  plus  faible  proportion  se  rencontre  à  Clermont  (Oise),  qui 
compte  37,69  décès  de  0  à  1  an  sur  1 .000  décès  de  tout  âge. 

11  ressort  de  ces  chiffres  que  la  mortalité  de  0  à  1  an  sur  1.000  décès  de 
tout  Age,  représente,  dans  le  Nord,  352  pour  cent  de  celle  du  Gers,  et,  à 
Saint-Pol-sur-Mer,  J ,353  pour  cent  de  celle  de  Clermont  ! 

Nous  croyons  inutile  d’insister.  La  seule  comparaison  de  ces  chiffres 
prouve  que  la  mortalité  infantile  peut  être,  en  France,  diminuée  très  sen¬ 
siblement. 

Et  c’est  bien  à  la  mortalité  infantile  qu’a  dû  penser  M.  J.  Bertillon, 
puisqu’il  dit  :  «  Rappelons-nous  en  effet  l’état  démographique  des  dépar¬ 
tements  malthusiens  :  les  deux  parents  meurent  après  avoir  procréé  deux 
enfants  dont  l’un  meurt  avant  de  s’être  reproduit:  sauvez  celui-ci  de  la 
mort,  vous  empêchez  l’autre  de  naître  ;  la  population  n’y  aura  rien 
gagné  ». 

Nous  ne  comprenons  pas,  dès  lors,  comment  M.  Bertillon  peut  estimer 
«  qu’on  aura  une  population  plus  Agée  et  plus  chétive  ».  Plus  chétive, 
soit;  mais  plus  Agée,  à  coup  sûr  pas. 

Il  est  vrai  que  M.  Bertillon  ajoute  :  «  la  mortalité  des  adultes  et  celle 
des  vieillards  contribuent  aussi  à  accélérer  la  natalité  ».  —  La  mortalité 
des  vieillards,  passe  encore;  mais  enfin,  les  adultes,  ce  sont  eux  qui  les 
font,  les  enfants  ! 

Nous  regrettons  de  n’avoir,  sur  ce  point  particulier,  de  documents  lou¬ 
chant  la  France;  mais  la  question  est  d’ordre  général;  nous  croyons  donc 
qu’il  nous  est  permis  d’introduire  dans  cette  discussion  des  documents 
relatifs  à  l’Angleterre;  nous  empruntons  ces  documents  à  M.  J.  Holt 
Schooling. 

La  difréc  de  ce  que  M.  J.  Holt  Schooling  appelle  le  worlcing  life-time  — 
c’est-à-dire  la  période  de  son  existence  pendant  laquelle  l’homme  est 
apte  à  un  travail  actif,  le  nombre  d’années  qui  lui  restent  à  vivre  au- 
dessus  de  l’Age  de  20  ans  —,  1 1  durée  de  ce  working  life-time  a  passé,  de 
22  ans,  55  en  1838-1854,  à  25  ans,  37  en  1881-90,  soit  une  augmentation 
de  2  ans,  82,  c'est-à-dire  de  2  ans  10  mois. 

D’autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  femmes,  la  durée  de  ce  que  M. 
Schooling  appelle  la  «  part  maternelle  »  de  leur  existence,  c’est  à  dire  le 
nombre  moyen  d’années  leur  restant  à  vivre  à  partir  de  l’Age  de  20  ans, 
passe  de  17  ans,  34  en  1838-1854,  à  19  ans,  98,  en  1881-1890,  ce  qui  re¬ 
présente  une  extension  de  cette  «  part  maternelle  »  de  leur  existence, 
de  2  ans,  64,  soit  2  ans  et  8  mois. 

C’est  qu’en  effet  cette  augmentation  de  la  vie  moyenne  qui  résulte  de  la 
diminution  du  taux  de  la  mortalité,  n’aboutit  pas  tant  à  accroître  le 
nombre  des  vieillards  qu’à  retarder  la  disparition  des  adultes ,  c’est  à  dire 
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comme  nous  venons  de  le  voir,  à  augmenter,  pour  l’homme,  la  durée 
de  son  working  life-time ,  de  la  période  pendant  laquelle  il  est  capable  de 
travailler  et  de  produire,  et,  pour  la  femme,  la  durée  de  la  période  pen- 
laquelle  elle  est  apte  k  la  maternité.  Reprenant  pour  notre  compte  l’ex¬ 
pression  de  M.  Bertillon,  nous  dirons  donc  que,  «  toutes  choses  égales»  « 
c’est  une  augmentation  et  non  pas  une  diminution  de  la  natalité  qui  doit 
résulter  d’une  augmentation  de  la  vie  moyenne,  c’est  k  dire  d’une  dimi¬ 
nution  du  taux  de  la  mortalité. 

Ce  n’est  pas  tout. 

Nous  contestons  la  réalité  de  cette  loi,  suivant  laquelle  «  un  abaisse¬ 
ment  de  la  mortalité  serait  suivi  d’un  abaissement  de  la  natalité.  De  ce 
que,  d'une  manière  générale,  les  deux  taux  sont  en  diminition,  peut-il 
être  permis  d’en  conclure  que  celui-ci  influe  sur  celui-là?  que  la  mortalité 
exerce  une  action  efficace  sur  la  natalité?  Post  lioc  ergo  propter  hoc.  A 
notre  avis,  c’est  le  contraire  qui,  seul,  et  dans  une  certaine  mesure  seule¬ 
ment,  est  vrai. 

Nous  savons  bien  que  de  nombreux  savants,  M.  Courcelle-Seneuil,  par 
exemple,  ont  remarqué  «  que  la  puissance  de  reproduction  des  animaux 
est  d’autant  plus  grande  dans  les  diverses  espèces  qu’elles  sont  exposées  k 
plus  de  causes  de  destruction  »’.  M.  Doubleday  formula  en  1845  la  loi  sui¬ 
vante  :  «  Plus  un  peuple  est  dans  la  misère,  plus  il  se  multiplie  ;  caria  na¬ 
ture  pousse  d’autant  plus  k  la  reproduction  que  l’espère  est  en  danger  de 
s’éteindre  »1 2  —  Mais  voyons  les  faits  : 

M.  Bodio  a  fait  le  calcul,  pour  tous  les  pays  européens,  de  leurs  taux 
de  natalité  et  de  mortalité  pendant  la  période  1865-1883.  Les  deux  pays 
qui  ont  la  mortalité  la  plus  faible  sont  la  Norvège  (17,2)  et  l’Islande  (17,8). 
Voici  leurs  taux  de  natalité  : 


Norvège .  30,8 

Islande .  26,4 


Les  deux  pays  qui  ont  la  mortalité  la  plus  forte  sont  la  Russie  (35,7)  et 
la  Hongrie  (38,2).  Voici  leurs  taux  de  natalité  : 


Russie. .  49,4 

Hongrie .  43,0 


Dans  le  premier  cas,  nous  avons  une  différence  de  mortalité  de  3,37  0  0 
en  moins,  se  résolvant  par  une  différence  de  natalité  de  14,28  0/0  en  plus. 

Dans  le  second  cas,  nous  avons  nne  différence  de  mortalité  de  6,54  0/0 
en  moins ,  se  résolvant  par  une  différence  de  natalité  de  12,95  0/0  en  plus. 

D’autre  part  : 

La  Serbie  a  une  mortalité  de  26,7,  à  peu  près  égale  k  celles  de  l’Alle¬ 
magne  (26,6)  et  de  la  Roumanie  (26,5).  Voici  leurs  taux  de  natalité  : 


1  Economie  Politique,  T.  1  p.  142-3. 

*  Cité  par  Louvet  Curiosités  de  V F conomie  Politique  p.  28. 
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Serbie.. .  43,6 

Allemagne .  39,0 

Roumanie .  29,7 


Nous  pensons  qu’il  est  temps  de  clore  cette  discussion.  Il  en  ressort,  à 
notre  avis,  de  la  façon  la  plus  nette,  que  le  taux  de  notre  mortalité  en 
général,  et  de  notre  mortalité  infantile  surtout,  peut  être  réduit  dans  des 
proportions  extrêmement  sensibles,  sans  que  notre  taux  de  natalité  en 
soit  affecté  en  rien. 


Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  diminution,  même  très  importante, 
du  taux  de  notre  mortalité,  ne  serait  pas  d’un  grand  effet  pour  enraver 
«  la  dépopulation  qui  nous  menace  »,  et  que  ce  n’est  pas  tant  par  la  mor¬ 
talité  mais  surtout  par  la  natalité  que  nous  péchons  en  France.  Nous  avons 
actuellement  le  plus  bas  taux  de  natalité  connu;  il  diminne  sans  cesse  de¬ 
puis  plus  d’un  siècle;  c’est  à  peine  si,  aujourd  hui,  il  atteint  22  pour  4,000.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que,  s’il  naît  actuellement  chez  nous  35  enfants 
de  moins  par  10,000  habitants  et  par  an  qu’il  y  a  un  quart  de  siècle,  il  en  naît 
40  de  moins  en  Allemagne,  52  de  moins  dans  le  Royaume-Uni ,  et  61  de  moins 
en  Angleterre. 

Ce  fait,  que  nous  avons  fait  ressortir  dans  notre  communication  du 
mois  de  janvier  4901  ’,  d’après  les  statistiques  de  M.  J.  Jlolt  Schooling, 
n’a  pas  été  contesté;  il  n’est  pas  contestable.  Seulement  on  nous  a  dit  ; 
sans  doute  ces  chiffres  prouvent  que,  contrairement  à  une  opinion  très 
répandue,  la  diminution  du  taux  de  la  natalité  n’est  pas  un  phénomène 
particulier  à  la  France,  et  que  même  il  se  constate  et  plus  accentué  encore, 
dans  d’autres  pays;  mais  cela  n’est  vrai  que  si  l’on  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  la  période  4874-4878. 

Remontons  donc  plus  haut. 

M.  Bodio  a  fait  le  calcul  de  la  moyenne  des  naissances  annuelles  dans 
les  principaux  pays  d’Europe  pendant  la  période  1863-4883.  Nous  inscri¬ 
vons  ses  chiffres  en  regard  de  ceux  de  M.  Schooling  : 

NOMBRE  ANNUEL  MOYEN  DES  NAISSANCES  PAR  40.000  HABITANTS 

1865-1883  1884-1898 


France .  254  229 

Allemagne .  390  364 

Autriche .  384  375 

Italie . .  368  366,5 

Royaume-Uni .  321  300 

Angleterre .  351  310 


Nous  constatons  une  fois  de  plus  que  la  diminution  du  taux  de  la  nata¬ 
lité  est  un  fait  constant  pour  tous  les  grands  pays  de  l’Europe  Occidentale. 


i  La  diminution  du  taux  de  la  natalité,  Bulletins  de  la  Société  d’ Anthropologie,  1901.  F  I. 
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Mais,  de  même  que  l’on  nous  a  reproché  «  de  n’ètre  pas  remonté  plus  haut 
que  la  période  1874-78,  »  quelqu’un  pourrait  nous  reprocher  «  de  n’èlre 
pas  remonté  plus  haut  que  1863  ».  —  Allons  au  devant  de  l’objection  1 . 

Prenons  le  demi-siècle  1841-1890,  —  il  n’existe  pas  de  statistiques  vrai¬ 
ment  sûres  antérieures  à  1841;  —  il  se  divise  en  trois  périodes  égales  ; 
1841-37,  1858-73,  et  1874-90;  comparons  les  taux  de  natalité  des  années 
extrêmes. 


Nous  avons  : 

TAUX 

DE  NATALITÉ 

1841-42 

1857-58 

1873-74 

1889-90 

France  .... 

29,34 

27,44 

27,34 

23,48 

Angleterre  . 

32.13 

34.18 

35,85 

30.79 

Allemagne  . 

38,53 

37,96 

41,41 

37,43 

Belgique. . .  . 

33,84 

32,06 

34.77 

30,88 

Hollande  . . . 

38.22 

35,44 

38,06 

34,87 

Le  taux  de  1889-90  est  donc  inférieur,  pour  les  cinq  pays 

envisagés,  et 

au  taux  de  1873- 

74,  et  au  taux  de  1857-38, 

et  au  taux  de  1841-42,  pour 

chacun  d’eux  respectivement. 

Ces  différences 

se  chiffrent  ainsi 

pour  cent 

• 

DIMINUTION  0/0  DU  TAUX  DE  LA  NATALITÉ 

De  1841-42 à  1889-90  De -1857-58 à  1889-90  Do  1873-74  à  1889-00 

France . . , . 

19,97 

14,43 

14,12 

Angleterre  . . . . 

4,17 

9.92 

14,11 

Allemagne . 

2,85 

1,40 

9,51 

Belgique . 

8,75 

3,68 

11,19 

Hollande . 

8,77 

1,61 

8,38 

Dans  les  trois  périodes,  la  France  tient  la  tète.  Mais,  si,  pour  la  pre¬ 
mière  (1841-42  à  1889-90)  sa  différence  de  chute  avec  celle  du  pays  où  elle 
a  été  le  moins  prononcée,  se  chiffre  par  17,12,  elle  ne  se  chiffre  plus  que 
par  13,03,  pour  la  seconde  période,  et  seulement  par  8,68  pour  la  troi¬ 
sième  période. 


1  tous  les  chiffres  qui  suivent  ont  été  établis  d’api  ès  ceux  que  donne  notre  collègue 
M,  Cauderlier  dans  son  remarquable  ouvrage  les  Lois  de  la  Population. 
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De  plus,  sa  différence  de  chute  comparée  à  celle  du  pays  qui  suit  la 
sienne  de  plus  près,  tombe  de  11,20  pour  1841-90,  à  4,51  pour  1857-90, 
et  à  0,01  pour  1873-90. 

De  sorte  que  l’on  fourrait  comparer  la  diminution  du  taux  de  la  natalité  à  un 
éventail ,  dont  les  branches  se  rapprochent  à  mesure  que  l’on  envisage  des  périodes 
moins  étendues  et  plus  récentes. 


—  Mais,  nous  a-t-on  fait  observer,  vous  venez  de  comparer  non  pas  des 
périodes,  mais  des  années  extrêmes. 

Soit,  mais  comme  le  fait  existe,  il  doit  ressortir,  tout  aussi  formel,  de 
l’examen  de  périodes  complètes. 

Et  en  effet. 


Divisons  la  période  de  cinquante  ans  1841-1890  en  trois  périodes  égales  : 
1841-57;  1858-73,  et  1874-90. 

Nous  avons  : 

TAUX  DE  NATALITÉ 

— 

1841-57 

1858-73 

1874-90 

France. . . . 

27,88 

27,38 

25,71 

Angleterre. 

33,23 

35,00 

33,74 

Allemagne. 

37,26 

38,82 

39,45 

Belgique. . . 

31,40 

33,75 

32,80 

Hollande. . 

D’où  : 

35,81  37,15 

DIFFÉRENCE  0/0 

37,15 

De  1841-57  sur  1874-90 

De  1841-57  sur  1858-73 

De  1858-73  sur  1874-90 

France . 

-  7,8 

1 

r  i 

00 

-  6,1 

Angleterre. . . 

+  1,5 

+  5,3 

—  3,6 

Allemagne. .. 

+  5,9 

4*  4,2 

+  1,6 

Belgique  .... 

+  4,5 

+  7,5 

—  2,8 

Hollande. . . . 

+  3,7 

+  3,7 

+  o 
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Ce  qui  donne  : 

ÉCART  DE  LA  FRANCE 

De  1841-57  sur  1874-90  De  1841-57 sur  1858-73  De  1858-73  sur  1874-90 


Avec  le  pays  dont  elle 

est  le  plus  éloignée. . 
Avec  le  pays  dont  elle 

13,7 

9,3 

7,7 

est  le  moi  ns  éloignée. 

9,3 

5,5 

2,5 

Les  deux  résultats  sont  consignés  dans  les  graphiques  qui  précèdent. 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  Y  éventail  se  ferme. 


A  quoi  bon,  dès  lors,  discuter  sur  la  «  dépopulation  »  de  la  France,  et 
chercher  et  rechercher  tous  les  moyens  possibles  —  nous  voulons  dire 
impossibles,  —  d’y  remédier?  Le  fait  est  là,  formel  :  s’il  est  exact  que  la 
France  ait  actuellement  le  plus  bas  taux  de  natalité  connu,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  autres  pays  tendent,  de  plus  en  plus,  à  se  rapprocher 
de  ce  taux. 

Ainsi  que  l’a  très  bien  dit  M.  P.  Leroy-Beaulieu  : 

«  La  France  n’est  pas  une  exception;  elle  n’a  fait  qu’accomplir,  plus  tôt 
que  les  autres,  une  évolution  qui  mène  graduellement  les  nations  civi¬ 
lisées  à  l’amoindrissement  du  taux  de  leur  natalité.  » 

Discussion. 

M.  Azoulay.  — Ce  fait  signalé  par  M.  Macquart,  que  les  autres  nations 
tendent  vers  cet  abaissement  de  la  natalité  que  l’on  constate  en  France, 
n’est  que  le  résultat  de  la  civilisation.  Plus  les  nations  se  civilisent  plus 
leur  natalité  se  réduit.  Or  ce  fait  se  démontre  et  se  retrouve  dans  les 
classes  mêmes  dont  se  compose  chaque  nation.  Plus  la  classe  sociale  est 
élevée  en  civilisation  moins  elle  a  de  natalité.  Les  nations  suivent  donc  la 
marche  des  classes  sociales;  Plus  la  masse  de  ces  classes  sociales  se  civi¬ 
lise  moins  la  nation  à  de  natalité.  Et  il  n’y  a  rien  à  faire  légalement  et 
administrativement. 

M.  Paul  Robin.  —  Qu’à  applaudir. 
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L’HOMME  MOYEN  A  PARIS.  -  VARIATIONS  SUIVANT  LE  SEXE  ET  SUIVANT 

LA  TAILLE. 

RECHERCHES  ANTHROPOMÉTRIQUES  SUR  200  CADAVRES1. 

Par  M.  le  Dr  G.  Papillault. 

1.  —  Aperça  général  sur  l’Anthropométrie. 

L’Anthropométrie  a  pour  but  de  traduire  par  des  nombres  ou  rapports 
quantitatifs  définis  les  dimensions  et  la  forme  du  corps  humain. 

Par  le  jeu  spontané  de  ses  organes  sensoriels  et  de  ses  centres  récep¬ 
teurs,  le  cerveau  fait  déjà  subir  aux  formes  des  objets  une  élaboration  en 
tout  point  comparable  à  celle  de  la  science.  Il  enregistre  ces  formes  dans 
sa  mémoire,  il  les  compare  entre  elles,  il  les  groupe  suivant  leurs  affinités 
enidéesgénérales  qui  sont  aux  types  et  aux  moyennes  scientifiques  ce  qu’un 
sentiment  confus  est  à  une  idée  claire.  Ce  travail  interne  suffit  pour  nous 
donner  une  conception  suffisamment  précise,  un  sentiment  parfois  même 
très  délicat  des  proportions  du  corps  humain  :  une  anomalie  dans  son  dé¬ 
veloppement  ou  une  erreur  de  facture  dans  sa  reproduction  artistique  ont 
profondément  choqué  des  hommes  fort  ignorants  en  anatomie  comme 
l’étaient  des  Anciens,  mais  très  habitués  à  la  vision  du  nu. 

De  bonne  heure,  cependant,  on  a  été  obligé  de  reconnaître  que  cette 
appréciation  toute  subjective  était  susceptible  d’erreursetdecontradictions 
qui  paraissaient  lui  être  inhérentes,  et  qui  le  sont  en  effet.  Le  type  humain 
que  nous  concevons  ainsi  s’est  formé  dans  notre  esprit  suivant  l’empirisme 
le  plus  irrationnel.  Il  varie  chez  chacun  de  nous  avec  les  hasards  d’une 
observation  superficielle  et  les  variantes  infinies  qui  constituent  le  facteur 
personnel.  C’est  pourtant  à  cette  idée,  faite  de  pièces  et  de  morceaux,  que 
l’on  a  donné  le  nom  pompeux  d’idéal,  porté  par  chacun  de  nous  au  fond 
de  sa  conscience  comme  un  pur  reflet  du  principe  des  choses. 

Les  artistes  ont  été  les  premiers  frappés  de  ces  divergences  et  de  ces 
erreurs.  Soucieux  de  prêtera  leurs  divinités  les  formes  les  plus  parfaite¬ 
ment  belles,  convaincus,  comme  on  l’était  en  Grèce,  qu’il  existait  quel¬ 
que  part,  dans  la  pensée  des  Dieux,  ou  dans  le  monde  des  idées  pures 
et  réelles,  un  archétype  humain  dont  nous  ne  sommes  que  des  copies 
imparfaitement  réalisées  par  la  matière,  ils  essayèrent  de  deviner,  de 
retrouver,  parmi  la  variété  misérable  des  répliques,  la  forme  parfaite 
dont  l’existence  idéale  ne  pouvait  être  mise  en  doute  a  leurs  yeux. 

Les  méthodes  qu’ils  appliquèrent  à  cette  recherche  leur  furent  suggérées 
par  les  théories  philosophiques  qui  régnaient  autour  d’eux.  Pythagore 
avait  affirmé  que  les  nombres  et  l’harmonie  qui  en  dérivait  immédiatement 
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1  Mémoire  présenté  à  la  première  séance  de  juillet  1 90 1 . 
SOC  ü’ ANTlIftOP .  1902. 
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constituaient  l’essence  des  choses.  La  forme  parfaite  était  celle  qui  offrait, 
comme  les  figures  géométriques,  des  proportions  numériquement  définies. 
Si  les  nombres  parfaits  n’y  sont  pas  toujours  contenus,  c'est  que  les  phé¬ 
nomènes  sensibles  de  la  matière  ne  sont  que  des  apparences  obscures  et 
mauvaises.  L’artiste  a  précisément  le  rôle  sublime  de  négliger  ces  contin¬ 
gences  pour  réaliser  la  perfection. 

On  devine  tout  de  suite  la  conclusion  pratique  que  l’on  a  dû  tirer  de 
ces  conceptions  :  une  figure  humaine  sera  parfaite  si  elle  a  des  propor¬ 
tions  qui  obéissent  à  la  loi  des  nombres,  et  il  en  sera  ainsi  si  une  de  ses 
parties  fondamentales  est  contenue  exactement  un  certain  nombre  de  fois 
dans  les  autres.  Trouver  cette  unité  et  rechercher  le  nombre  qui  repré¬ 
sente  son  rapport  avec  les  principales  parties  du  corps  fut  une  des  grandes 
préoccupations  des  artistes.  Pour  obtenir  ce  canon,  ils  devinrent  donc,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué,  les  premiers  anthropomètres. 

Depuis  l’époque  lointaine  où  Pythagore  florissait  dans  la  grande  Grèce, 
les  mathématiques  et  la  biologie  ont  fait  quelques  progrès.  Sa  théorie  des 
nombres  nous  apparait  comme  le  premier  balbutiement  de  la  raison  hu¬ 
maine;  l’on  sait  maintenant  que  les  phénomènes  biologiques  sont  trop 
complexes  pour  obéir  aux  proportions  simples  qu’avait  entrevues  le  Sage 
deSamos,  et  pourtant  ses  principes  laissent  encore  des  traces  en  anthropo¬ 
métrie.  On  a  cherché  au  xix°  siècle  et  même  de  nos  jours  le  canon  des  pro¬ 
portions  du  corps  humain  \  la  Règle  d’or,  comme  dit  C.  Schmidt1 2,  qui  pose 
devant  nous  le  modèle  éternel  et  parfait  dont  les  individus  se  rapprochent 
plus  ou  moins,  et  Charles  Blanc  affirme  dans  son  ouvrage,  d’ailleurs  très 
remarquable  3,  qu’un  corps  bien  proportionné  est  celui  dans  lequel  un 
membre  ou  segment  de  membre  est  la  commune  mesure  de  tous  les  autres. 
On  ne  saurait  exposer  en  termes  plus  adéquats  la  théorie  des  nombres  de 
Pythagore  appliquée  à  la  forme  humaine. 

Moins  unitaires,  quelques  anthropologistes  ont  consenti  à  admettre  pour 
chaque  race  humaine  l’existence  d’un  type,  d’un  canon,  Platon  aurait  dit 
d’une  idée  que  l’on  peut  révéler  avec  des  mensurations  individuelles  fon¬ 
dues  en  moyennes.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  c’est  toujours  la  même 
conception  qui  persiste.  Les  variations  individuelles  sont  des  accidents, 
des  oscillations  fort  regrettables  autour  de  l’archétype  qui  seul  reste  inté¬ 
ressant. 

Quand  la  théorie  se  trompe  aussi  grossièrement,  il  faut  s’attendre  à  voir 
protester  tous  ceux  qui,  par  une  pratique  constante,  sont  obligés  de  serrer 
la  réalité  de  plus  près.  C’est  ce  que  n’ont  pas  manqué  de  faire  les  artistes. 
Dans  une  lettre  que  Gérome,  le  sculpteur  bien  connu,  adresse  à  Paul 
lticher  4,  il  s’exprime  ainsi  à  propos  du  canon  que  ce  dernier  avait  établi  : 


1  D'  Paul  Richer.  —  Canon  des  proportions  du  corps  humain.  Paris,  1893. 

*  G.  Schmidt.  —  Proportions  Schlussel.  Neues  System  der  Verhaltnisse  des  Mens- 
chlichen  Kôrpers.  Stuttgart  1849. 

3  Charles  Blanc.  —  Grammaire  des  arts  du  dessin.  Paris,  188Ü. 

4  Loc.  citât.,  p.  8-1 2. 
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«  Si  par  malheur  un  artiste  s’en  servait  pour  l’appliquer  à  ses  ouvrages, 
ses  productions  seraient  toutes  identiques  à  elles-mêmes,  n’auraient 
aucune  individualité,  et,  partant,  point  de  vie.  »  Il  aurait  eu  bien  d’au¬ 
tres  arguments  pour  appuyer  son  dire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
mais  tels  quels,  ils  ont  fort  embarrassé  son  correspondant  :  «  Parce  qu’il 
n’est  en  définitive  qu’une  moyenne  scientifique,  répond  ce  dernier  pour 
défendre  son  canon,  il  me  semble  qu’il  reproduit  les  seules  proportions  à 
à  enseigner  à  l’artiste...  Quant  à  savoir  dans  quelle  mesure  l’artiste  peut 
s’éloigner  de  ce  type  moyen,  c’est  affaire  oh  je  n’ai  rien  à  voir...  c’est  affaire 
de  goût  et  d’idéal.  » 

On  ne  peut  mieux  affirmer  l’absolue  séparation  de  la  science  et  de  l’art; 
l’artiste  échappe  ainsi  à  toute  critique  rationnelle.  Il  en  est  de  même  for¬ 
cément  du  modèle  qu’il  emploie,  car  si  la  science  n’a  rien  à  opposer  à  la 
fantaisie  d’un  sculpteur,  si  la  beauté  d’une  statue  est  affaire  de  goût  et 
d’idéal,  de  cet  idéal  dont  nous  avons  vu  l’humble  et  grossière  origine,  le 
corps  vivant  et  les  jeux  de  ce  virtuose  en  fantaisie  qu’on  appelle  la  nature 
se  placent  également  au-dessus  de  la  science  Voilà  un  retour  au  Pyrrho¬ 
nisme  vraiment  déconcertant  après  tous  les  travaux  de  morphologie  hu¬ 
maine  accomplis  en  notre  siècle  ! 

Mais  qu’on  se  rassure!  Toutes  les  limites  qu’on  a  voulu  imposer  à  la 
science  ont  disparu  sous  la  poussée  lente,  mais  irrésistible,  des  découvertes 
nouvelles.  Les  variations  du  type  humain,  non  seulement  n’échappent  pas 
à  la  science,  mais  elles  constituent  précisément  des  sortes  d’expériences 
naturelles  posées  devant  l’observateur  et  susceptibles  de  l’aider  dans  les 
recherches  qu’il  entreprend  pour  comprendre  l’influence  des  fonctions  sur 
la  forme  de  l’organisme. 

Il  n’y  a  pas,  disons-le  tout  de  suite,  un  type  de  corps  humain  bien  pro¬ 
portionné,  pas  plus  pour  une  race  que  pour  l’espèce  prise  dans  son  ensem¬ 
ble,  mais  il  y  a  des  types  fort  différents  et  qui  peuvent  être  tous  également 
bien  proportionnés,  s’ils  sont  bien  adaptés  aux  fonctions  spéciales  exigées 
par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Je  rappelais,  il  y  a  quelques  années  *,  qu’un  caractère  morphologique 
est  le  résultat,  la  synthèse  d’une  multitude  de  composantes  que  l’on  peut 
grouper  en  quatre  classes  principales  et  dont  les  variations  entraînent 
chez  lui  des  variations  corrélatives  qu’il  appartient  à  l’anthropométrie  de 
révéler  : 

1°  Un  organe  ou  partie  d’organe  présente  tout  d’abord  des  corrélations 
nutritives  avec  le  liquide  dans  lequel  il  baigne  et  avec  tous  les  organes 
qui  versent  les  produits  de  leur  activité  dans  le  plasma  sanguin. 

2°  Les  corrélations  topographiques  sont  étroitement  mêlées  aux  précé¬ 
dentes.  Les  rapports  de  voisinage,  de  pression  mécanique,  etc.,  influent 
profondément  sur  la  forme  et  le  volume  de  l’organe  considéré. 

3°  Les  corrélations  fonctionnelles,  particulières  à  l’organe,  réprésentent 


1  G.  Papjllault.  —  Etude  morphologique  de  la  base  du  crâne.  Bull.  Soc.  Au! h 

1898,  p.  842. 
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l’ensemble  des  fonctions  qu’il  remplit  actuellement,  et  qui  ne  sont,  au 
fond,  que  des  rapports  avec  le  monde  extérieur.  Les  cas  d’hérédité  et 
d’atavisme  ne  sont  autres  que  la  persistance  des  corrélations  fonctionnelles 
qu’il  a  présentées  à  une  période  de  son  évolution  phylétique. 

4°  Tout  organe  enfin  accomplit  ou  a  accompli  des  fonctions  plus  géné¬ 
rales  communes  avec  d’autres  organes.  Ces  corrélations  fonctionnelles 
générales  expliquent  de  nombreuses  variations  parallèles  ou  inverses 
que  Ton  rencontre  entre  des  parties  souvent  éloignées  de  l’organisme. 
Les  rapports  d’homologie  génétique  rentrent  dans  cette  catégorie,  puis¬ 
qu’ils  représentent  des  corrélations  fonctionnelles  ayant  existé  à  une  pé¬ 
riode  de  son  évolution. 

Toutes  les  variations  de  ces  composantes  vont  entraîner  dans  la  forme 
et  les  dimensions  de  l’organe  des  modifications  dont  il  est  presque  tou¬ 
jours  très  difficile  de  se  rendre  compte  à  la  simple  inspection.  Si  le  rôle  de 
la  biologie  est  de  déterminer  ces  rapports,  elle  ne  le  peut  qu’à  la  condi¬ 
tion  expresse  de  préciser  les  variations  même  des  organes,  c’est-à-dire 
de  les  mesurer  afin  de  pouvoir  traduire,  commejele  disais  plus  haut,  par 
des  nombres  ou  rapports  définis,  les  variations  corrélatives  qu’ils  subissent 
dans  leur  forme  et  leurs  dimensions. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  champ  de  l’anthropométrie  est  pour  ainsi 
dire  illimité.  Chaque  fois  que  Ton  sera  parvenu  à  observer  une  modifica¬ 
tion  bien  déterminée  dans  l’un  des  facteurs  que  nous  venons  de  classer, 
on  aura  besoin  de  rechercher  les  modifications  organiques  qui  en  seront 
les  conséquences,  on  devra,  en  d’autres  termes,  s’adresser  à  l’anthropo¬ 
métrie. 

Qu’il  me  soit  permis  de  citer,  à  titre  d’exemple,  quelques  cas  parmi  les 
plus  importants  et  les  plus  fréquents  qui  s’offrent  à  l’observateur  dans 
chacun  des  groupes  précédents  où  ils  viennent  se  ranger. 

I.  —  Les  deux  premiers  groupes  comprennent  toutes  les  causes  de 
variations  qui  agissent  sur  l’organisme  d’une  façon  immédiate,  comme 
l’admettait  déjà  Lamarck  pour  les  animaux  inférieurs.  Ce  sont  toutes  les 
influences  qui  s'exercent  par  une  action  moléculaire  directe,  toutes  celles 
que  Cope  range  sous  le  nom  de  physiogénèse  et  Perrier  sous  le  nom 
d’allomorphose.  Les  influences  générales  que  la  nutrition,  la  tempéra¬ 
ture,  la  lumière,  l’altitude,  etc.,  peuvent  exercer  sur  la  forme  et  le  déve¬ 
loppement  du  corps  humain  et  la  proportion  relative  de  ses  parties,  sont 
des  problèmes  que  l’anthropométrie  seule  peut  résoudre.  Les  variations 
d’un  organe  exercent,  de  même,  sur  les  autres,  des  actions  nutritives  et  de 
pression  qui  offrent  le  plus  haut  intérêt  en  morphologie.  On  sait  déjà 
le  rôle  que  jouent,  dans  le  développement  du  corps,  les  glandes  à 
sécrétion  interne,  comme  le  corps  thyroïde,  les  glandes  surrénales  et 
pituitaires,  les  testicules,  etc.  Beaucoup  d’autres  actions  nous  restent 
inconnues  et  demandent  des  recherches.  Quelle  influence  exercent  sur 
la  croissance  générale  l’atrophie  du  cerveau,  le  développement  ou  la 
pauvreté  du  système  musculaire,  l’excès  de  graisse  dans  l’obésité  pré¬ 
coce,  etc.  ? 


G.  PAPILLAULT.  —  L’HOMME  MOYEN  A  PARIS 


397 


On  pourrait  ainsi  multiplier  indéfiniment  les  exemples  :  une  différence 
bien  spécifiée  dans  les  milieux  extérieur  ou  interne  entraîne,  dans  le 
développement  de  l’organisme,  des  modifications  que  l’anthropométrie 
peut  et  doit  révéler. 

IL  —  Les  deux  derniers  groupes  ont  trait  surtout  aux  variations  qui, 
selon  Lamarck,  sont  causées  d’une  façon  médiate,  indirecte,  par  l’entre¬ 
mise  du  système  nerveux,  sous  forme  de  réflexe  inconscient  ou  de  besoin 
et  de  désir.  Ce  sont  les  effets  de  l’usage  fonctionnel  et  de  la  désuétude, 
que  Cope  groupait  sous  le  nom  de  kinétogénèse  et  Perrier  sous  le  nom 
d’automorphose.  Toutes  les  différences  d’habitudes  que  l’on  peut  ren¬ 
contrer  et  préciser  entre  deux  peuples  ou  deux  groupes  d’individus  peu¬ 
vent  causer  dans  le  développement  de  leurs  organes  des  différences  sus¬ 
ceptibles  d’être  révélées.  On  a  déjà  commencé  à  rechercher  l’action  de 
l’exercice,  du  surmenage,  des  jeux  et  des  sports  sur  la  croissance. 
On  ne  saurait  aussi  trop  appeler  l’attention  sur  les  résultats  que  peut 
avoir  pour  l’organisme  le  travail  si  spécialisé  que  l’ouvrier  est  obligé 
d’accomplir  dans  l’industrie  moderne.  Il  en  résulte  trop  souvent  des 
déformations,  des  attitudes  vicieuses,  des  dégénérescences  de  toute  sorte, 
qui  sont  la  honte  de  nos  sociétés.  C’est  encore  à  l’anthropométrie  que 
reviendra  l’honneur  de  mettre  en  plein  jour  cet  effet  pernicieux  de  la 
civilisation. 

On  comprend  tout  de  suite  que  ces  causes  multiples  peuvent  exercer 
sur  la  croissance  individuelle  des  effets  que  l’on  pourra  révéler  en  bloc,  en 
portant  nos  investigations  sur  l’adulte  :  ce  dernier  totalise,  en  effet,  les 
troubles  qu’il  a  subis  pendant  l’époque  de  sa  croissance.  Mais  ce  n’est  là 
qu’un  premier  stade,  et  ce  n’est  qu’en  suivant  pas  à  pas  la  croissance  de 
l’organisme  que  l’on  pourra  découvrir  le  mode  suivant  lequel  les  modifi¬ 
cations  ont  été  déterminées. 


Je  me  suis  efforcé,  dans  les  pages  précédentes,  de  donner  un  classe¬ 
ment  suffisamment  clair  des  principales  causes  de  variations  qui  doivent 
attirer  l’attention  de  l’anthropologiste.  L’analyse  que  j’ai  essayé  de  leur 
faire  subir  n’a  de  valeur,  me  semble-t-il,  que  si  on  la  regarde  comme  une 
bonne  méthode  de  travail.  Le  chercheur  voit  ainsi  devant  lui  des  pro¬ 
blèmes  nettement  posés,  et  qui  attendent  de  ses  efforts  logiquement 
dirigés  une  solution  scientifique.  Depuis  six  ans  que  je  donne  au  Labora¬ 
toire  d’anthropologie  des  leçons  d’anthropométrie,  il  m  est  arrivé  souvent 
de  constater  chez  les  élèves  un  peu  de  découragement  devant  la  toise  et 
le  compas.  Ils  se  demandent,  non  sans  inquiétude,  a  quoi  ils  pouiiont 
parvenir,  quel  sera  le  résultat  des  recherches  entrepiises  avec  les 
moyens  qu’on  met  à  leur  disposition.  C’est  un  sentiment  ties  compré¬ 
hensible  et  très  juste.  Un  bon  esprit  scientifique  consent  aisément  à 
suivre  un  sentier  étroit  et  obscur,  mais  seulement  s’il  devine  au  delà  un 
large  horizon,  plein  de  lumière,  oùle  dirigent  ses  efforts.  Si  jesuis  parvenu 
à  le  faire  entrevoir  en  donnant  une  suite  d’exemples  dont  il  appartient  à 
chacun  d’augmenter  la  liste,  je  serai  heureux  d’avoir  ainsi  donné  quelque 
attrait  philosophique  à  des  recherches  toujours  pénibles. 
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Le  classement  que  j’expose  ici  est  donc,  avant  tout,  destiné  à  faciliter 
le  travail  et  à.  le  rendre  intéressant.  J’ai  indiqué  les  causes  générales  dont 
il  faut  chercher  les  mille  résultantes  dans  l’architecture  du  corps  humain  ; 
mais  ce  n’est  qu’un  schéma,  et  dans  la  réalité,  il  faut  s’attendre  à  trouver 
toutes  ces  influences  mêlées  d’une  façon  presque  inextricable.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  prendre  comme  exemple  la  différenciation  sexuelle 
dont  je  recherche  ici  les  effets  sur  les  proportions  générales  du  corps. 
Voilà  une  fonction  qui  sépare  très  nettement  chacune  des  deux  centaines 
de  cadavres  que  j'ai  observés,  mais  elle  exerce  son  action  suivant  des 
processus  variés  qui  pourront,  suivant  les  cas,  rentrer  successivement 
dans  nos  quatre  catégories.  Les  glandes  sexuelles  versent  dans  le  torrent 
circulatoire  des  secrétions  qui  ont  un  effet  incontestable  sur  la  croissance, 
le  développement  relatif  des  organes,  la  formation  du  tissu  adipeux,  etc. 
A  ces  corrélations  nutritives  s’ajoutent  des  effets  de  pression  comme  on  en 
trouve  tant  au  moment  de  la  grossesse.  Enfin  chacun  des  deux  sexes 
s’étant  départi  des  fonctions  physiologiques  et  sociales  très  différentes, 
l’Anthropométrie  aura  à  révéler  de  nombreuses  variations  héréditaires 
ou  acquises,  liées  par  des  corrélations  fonctionnelles  parfois  fort  éloi¬ 
gnées  du  point  où  les  excitations  sembleraient  exercer  et  limiter  leur 
action.  Et  cependant,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  bien  qu’elles 
soient  très  difficiles  à  isoler  les  unes  des  autres,  il  est  bon  d’avoir  pré¬ 
sentes  à  l’esprit  ces  catégories  d'inlluences,  pour  diriger  les  investiga¬ 
tions  et  suggérer  les  hypothèses  explicatives,  sans  lesquelles  nos  recher¬ 
ches  manqueraient  d’esprit  philosophique  et,  partant,  d’intérêt. 

On  voit  maintenant  tous  les  services  que  peut  rendre  l’Anthropométrie 
aux  branches  les  plus  diverses  des  connaissances  humaines  et  de  leurs 
applications.  L’Ethnologie  doit  occuper  la  première  place,  dans  celte 
énumération  qui  restera  forcément  incomplète,  car  c’est  presque  exclusi 
vement  en  vue  de  distinguer  les  races  qu’on  a  commencé  à  relever  des 
mensurations.  Mais  ce  serait  singulièrement  rétrécir  le  champ  de  son 
action,  comme  on  a  pu  s’en  rendre  compte  précédemment,  que  delimi'er 
son  domaine  aux  différences  ethniques. 

Elle  peut  fournir  a  la  biologie  générale  des  lumières  indispensables  sur 
la  genèse  ontologique  et  phylogénique  de  l’homme,  et  sur  les  corrélations 
de  toutes  sortes  qui  unissent  entre  eux  les  organes  dont  son  organisme 
est  composé. 

Elle  éclaire  l’Hygiène  sur  les  conditions  de  milieu  et  de  travail  où 
l’homme  peut  acquérir  le  plein  développement  de  toutes  ses  facultés. 

Elle  donne,  par  suite,  au  législateur  des  indications  sûres  en  lui  mon¬ 
trant  les  exigences  de  l’organisme  humain  qu’une  organisation  sociale 
rationnelle  doit  avant  tout  respecter. 

Enfin  elle  doit  exercer  sur  les  arts  plastiques  une  inlluence  décisive.  Si 
les  artistes  ont  été  les  premiers  anlhropomètres,  ils  doivent  s’inspirer  plus 
que  jamais  de  la  science  qu’ils  ont  contribué  à  faire  naître.  L’inspiration, 
la  fantaisie,  le  goût,  l’idéal,  sont  presque  toujours  des  synonymes  pom- 
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peux  et  sonores  de  la  vanité  doublée  d’ignorance.  Certes,  l’art  com¬ 
prendra  toujours  un  domaine  où  le  sentiment  très  affiné  de  l’artiste  aura 
à  s’exercer  pour  percevoir  des  harmonies  infiniment  délicates  entre  les 
formes,  les  couleurs  et  les  sons,  et  pour  en  tenir  compte  dans  la  concep¬ 
tion  des  chefs-d’œuvre,  mais  ce  domaine  est  beaucoup  plus  étroit  que 
l’artiste  est  porté  à  le  croire.  11  forme  comme  un  halo  lumineux  et  impal¬ 
pable  autour  du  noyau  solide  composé  par  la  technique  qui  s’enseigne  et 
les  lois  scientifiques  qui  ont  des  exigences  impérieuses  et  qui  se  démon¬ 
trent. 

La  science  ne  vient  pas  offrir  à  l’artiste  un  canon  uniforme  et  tellement 
banal,  que  le  débutant  seul  pourrait  en  avoir  besoin  pour  limiter  les  écarts 
dus  à  sa  maladresse  et  à  son  inexpérience.  C’est  au  contraire  dans  la  réa¬ 
lisation  de  types  particuliers  qu’il  a  besoin  d’être  guidé.  Actuellement  il  corrige 
son  modèle  d’après  ses  idées  personnelles,  s'il  en  a;  plus  souvent  encore 
d’après  des  préjugés  d’école  ;  toujours  sans  tenir  compte  des  nécessités 
physiologiques,  sans  même  y  songer.  A  ces  corrections  s’ajoute,  la  plu 
part  du  temps,  un  procédé  qui  ne  vaut  pas  mieux  :  L’artiste  prend  les 
jambes  d’un  sujet,  le  tronc  d’un  autre,  les  bras  d’un  troisième  et  la  tète 
d’un  de  ses  amis.  Et  pourtant  une  jambe  et  un  bras  ne  poussent  pas  par 
hasard  sur  le  tronc  d’un  individu.  Entre  toutes  ces  parties,  même  les 
plus  éloignées,  nous  avons  vu  qu’il  existe  des  corrélations  étroites  et 
nombreuses  qui  font  d’un  organisme  un  tout  unifié  et  harmonieux.  Si 
nos  yeux  étaient  plus  exercés,  disons  mieux,  si  nous  connaissions  bien 
les  liens  qui  unissent  entre  eux  nos  organes  dans  leur  croissance,  il  arri¬ 
verait  que  telle  statue,  qui  passe  encore  pour  un  chef-d’œuvre,  ne  nous 
apparaîtrait  plus  que  comme  un  assemblage  de  pièces  et  de  morceaux 
disparates,  un  monstre  imaginé  par  des  barbares  ignorants. 

L’anthropométrie  n’a  donc  pas  à  apporter  à  l’artiste  nn  modèle  uni¬ 
forme,  une  moyenne  de  toutes  les  variétés,  un  être  abstrait  et  dénué  de 
vie.  Elle  doit  lui  enseigner  les  lois  du  développement  et  les  corrélations 
qui  unissent  entre  elles  toutes  les  parties  d’un  organisme.  Elle  doit  lui 
montrer  comment  tous  ces  rouages  se  tiennent  et  s’accordent  pourréaliser 
les  fonctions  particulières  et  générales  qui  leur  sont  dévolues.  Il  sera 
toujours  libre  de  donner  à  une  de  ces  fonctions  un  développement  supé¬ 
rieur;  il  pourra  façonner,  suivant  le  sujet  qu’il  aura  choisi,  des  êtres  plus 
agiles,  plus  robustes,  plus  intelligents,  etc.  que  la  moyenne,  mais  il 
devra  respecter  les  variations  morphologiques  consécutives  à  l’intensité 
de  la  fonction  qu’il  aura  voulu  amplifier. 

Son  imagination  aura  toujours  à  s’exercer,  mais  elle  travaillera  avec 
des  matériaux  plus  réels  et  plus  vrais.  C’est  ainsi  que  la  théorie  des  cou¬ 
leurs,  loin  de  nuire  au  paysagiste,  lui  a  révélé  des  nuances  et  des  effets 
qu’il  ne  soupçonnait  pas,  et  c’est  depuis  un  demi-siècle  seulement  qu’on 
a  su  faire  vibrer  sur  la  toile  des  plein-airs  lumineux. 
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11.  —  Technique  anthropométrique. 

Principes  généraux.  —  Si  l'anthropométrie  répond  bien  à  la  définition 
que  j’en  ai  donnée  au  début  du  précédent  chapitre,  si  elle  a  pour  but  de 
traduire  par  des  nombres  les  dimensions  et  la  forme  du  corps  humain, 
on  peut  en  déduire  logiquement  que  le  nombre  des  mesures  dont  elle  aura 
besoin  est  à  peu  près  illimité.  Rien  n’est  en  effet  plus  irrégulier  que  la 
plupart  de  nos  organes;  leurs  courbes  capricieuses  exigeraient,  pour  être 
exactement  représentées  par  des  chiffres,  un  nombre  actuellement  incal¬ 
culable  de  relevés.  Si  l’on  ajoute  que  les  points  similaires  ou  homologues 
sont  souvent  extrêmement  difficiles  à  établir  chez  des  individus  diffé¬ 
rents,  on  ne  s’étonnera  pas  que  les  observateurs  aient  beaucoup  erré 
dans  le  choix  de  leurs  mesures  et  dans  la  technique  usitée  pour  les 
prendre. 

Je  ne  ferai  pas  l’historique  de  toutes  ces  tentatives  et  je  renverrai  le 
lecteur  qui  s’intéresserait  à  cette  question  aux  quelques  auteurs  qui  s’en 
sont  occupés  spécialement.  Ils  pourront  consulter  avec  fruit  Quételet’, 
C.  Tarufi'1 2,  G.  Fritsch  3  et  la  plupart  des  manuels  d’anthropologie. 

Les  mesures  varieront  toujours  suivant  le  caractère  anatomique 
observé  et  suivant  la  particularité  dont  on  voudra  suivre  les  variations, 
mais  quand  on  étudie,  comme  je  le  fais  ici,  le  corps  humain  dans  son 
ensemble,  on  est  obligé,  tout  naturellement,  de  se  limiter,  et  de  faire  un 
choix  rationnel  des  mensurations  les  plus  intéressantes.  Ce  n’est  pas  là 
œuvre  facile;  on  pourra  cependant  se  laisser  guider  par  quelques  prin¬ 
cipes  que  je  vais  exposer  ici,  tant  pour  légitimer  les  additions  que  j’ai  cru 
devoir  faire  à  la  liste  ordinaire  des  mesures  que  pour  répondre  aux 
reproches  que  l’on  ne  manquerait  pas  de  me  faire  à  propos  de  quelques 
omissions  volontaires. 

1°  Les  mensurations  devant  toujours  comparer  des  longueurs  de  même  nature, 
les  points  anthropométriques  doivent  toujours  être  homologues . 

Quand  on  relève  une  mesure  sur  un  sujet  on  a,  nécessairement,  l’inten¬ 
tion  de  comparer  la  dimension  qu’on  vient  de  prendre  avec  celle  que  peut 
offrir  la  même  région  sur  un  autre  sujet.  11  faut  donc  que  les  points  qui 
la  limitent,  ce  qu’on  appelle  les  points  de  repère,  soient  exactement  les 
mêmes  et  tombent  en  des  régions  similaires  chez  tous  les  sujets  qu’on 
observera. 

Ce  principe  a  l’air  d’un  pur  truisme,  et  pourtant  on  ne  peut  s’imaginer 
combien  on  l’a  violé  de  fois.  On  semble  a  chaque  instant  faire  de  la  men¬ 
suration  un  but  ;  les  chiffres  paraissent  porter  en  eux-mêmes  une  vertu 
magique  capable,  à  elle  seule,  d’ouvrir  les  portes  de  l’inconnu.  Il  n’en  est 


1  A  nthropométrie  des  mesures  des  différentes  facultés  de  l’homme  Bruxelles  1871. 

2  Cenni  storiei  sull’  Antropometria.  Bolognu,  1881. 

3  Die  graphischen  Methoden  sur  Best  immun  g  der  Verhaltnisse  des  Menschlichen 
Kdrpers.  in  Zeitsch.  f.  Ethnologie,  1893,  p.  172. 
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rien,  malheureusement,  et  ils  ne  peuvent  nous  apporter  que  des  compa¬ 
raisons  exactes  entre  des  longueurs  de  même  oidre. 

Il  faut  donc,  pour  que  ces  longueurs  soient  bien  de  même  nature,  pour 
qu’elles  correspondent  à  des  organes  parfaitement  homologues,  il  faut 
que  nos  points  soient  faciles  à  retrouver,  et  soient  enx-mêmes  homolo¬ 
gues  comme  la  région  qu’ils  délimitent. 

On  voit  de  suite  que  les  mesures  qui  n’expriment  que  des  maxima  ou 
des  minima,  sans  tenir  compte  du  point  où  elles  tombent,  sont  sans  grand 
intérêt  pour  le  biologiste.  Je  prendrai  comme  exemple  les  deux  diamètres 
antéro-postérieur  et  transverse  de  la  tête.  Le  premier  touche  en  arrière 
au  point  le  plus  reculé  du  crâne,  c’est-à-dire  quelquefois  tout  près  de 
l’inion ,  et  parfois  à  7  ou  8  centimètres  plus  haut;  le  diamètre  transverse 
oscille  d’au  moins  autant  dans  le  sens  vertical  comme  dans  le  sens  antéro¬ 
postérieur.  Que  représente,  dès  lors,  leur  rapport  ou  indice  céphalique? 
à  peu  près  rien,  puisque  je  pourrais  décrire  des  centaines  de  formes  diffé¬ 
rentes  et  offrant  cependant  entre  leurs  deux  diamètres  le  même  rapport 
numérique.  Quand  je  lis  cedernierje  suis  donc  incapable  d’avoir  une  repré¬ 
sentation  précise.  On  peut  en  dire  autant  des  circonférences  minima  du 
cou  et  de  la  taille,  des  circonférences  maxima  de  la  tète,  du  mollet,  de 
l’avant-bras,  etc. 

Toutes  ces  mesures  sont  donc  bien  entachées  d’une  erreur  de  méthode 
tout  à  fait  fondamentale,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  rien  n’est  plus  diffi¬ 
cile  que  d’établir  la  parfaite  homologie  des  points  d’opération.  Les  plus 
sûrs  sont  ceux  qui  portent  sur  le  squelette  et  tombent  sur  les  interlignes 
articulaires  ou  sur  des  saillies  osseuses  facilement  reconnaissables.  Certains 
points  cutanés,  comme  les  angles  des  yeux,  la  commissure  des  lèvres, 
le  mamelon,  le  nombril,  la  palmure  des  doigts,  etc.,  offrent  une  certitude 
aussi  grande. 

2°  Les  points  de  repère  ne  doivent  jamais  suppléer  les  points  anthropomé¬ 
triques  ou  points  d’opération. 

Une  définition  est  tout  d’abord  nécessaire  pour  faire  disparaître  une  con¬ 
fusion  dont  la  responsabilité  remonte,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  Broca 
lui-même.  Dans  ses  Instructions  anthropologiques,  ou  trouve  page  118,  la 
phrase  suivante  :  «  Les  points  de  repère  dont  la  hauteur  doit  être  déter¬ 
minée  sont  :  le  vertex,  le  conduit  auditif,  etc.  »  Il  est  évident  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  points  de  repère,  mais  des  points  anatomiques  dont  la 
position  et  les  rapports  respectifs  ont  paru  devoir  être  déterminés  pour 
des  raisons  physiologiques,  ethnologiques  ou  génétiques.  Ces  points 
anthropométriques  ont  souvent  des  rapports  de  voisinage  avec  d’autres 
organes  plus  faciles  à  découvrir  :  tubérosités  osseuses,  fossettes,  plis  de 
flexion,  etc.  Ce  sont  ces  derniers  qui  constituent,  suivant  l’excellente 
définition  de  Farabeuf  «  des  points  de  repère  ou  de  ralliement,  des 
poteaux  indicateurs  placés  sur  la  route  pour  y  être  consultés  par  l’opé¬ 
rateur  qui  veut  aller  sûrement  au  but  h  » 


1  Précis  de  Manuel  opératoire ,  p.  2.  Paris  G.  Masson,  éditeur- 
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En  anthropométrie,  on  s’est  souvent  butté  à  la  difficulté  de  percevoir  le 
squelette  ou  tout  organe  interne  sous  l’épaisseur  des  parties  molles  qui  les 
recouvrent,  et  on  a  été  conduit  à  un  procédé  détestable,  à  mon  sens  : 
on  a  choisi  des  points  de  repère  plus  faciles  à  trouver,  mais  étrangers  à 
l’organe  que  l’on  voulait  mesurer.  C’est  ainsi  que  les  plis  de  flexion  ont 
été  choisis  à  la  place  d’un  interligne  articulaire.  On  a  de  même  cru 
mesurer  les  lobes  cérébraux  en  mesurant  les  os  crâniens  qui  leur  corres¬ 
pondent;  on  a  marqué  la  hauteur  de  la  cavité  cotyloïde  par  une  sorte  de 
triangulation  partant  des  os  du  bassin  ;  on  a  placé  l’articulation  du 
genou  à  la  pointe  de  la  rotule,  etc.  Et  comme  on  trouve  toujours  quel¬ 
qu’un  pour  pousser  un  procédé  à  l’absurde,  C.  Schmidtpensaitmesurer  les 
quatre  segments  cervical,  dorsal,  lombaire,  et  sacro-coceygien  du  rachis  en 
prenant  la  hauteur  respective  des  points  suivants  :  l'extrémité  inférieure 
du  nez  répondait  au  trou  occipital;  le  cou  s’arrêtait  au  niveau  de  la  hau¬ 
teur  des  épaules;  l’extrémité  inférieure  du  sternum  marquait  la  fin  de  la 
région  dorsale  ;  le  nombril  celle  de  la  région  lombaire,  enfin  l’extrémité 
inférieure  du  rachis  devait  se  trouver  au  niveau  du  bord  supérieur  du 
pubis.  Il  est  bien  simple,  comme  on  le  voit,  de  mesurer  le  rachis  sur  le 
vivant. 

Les  partisans  de  ce  procédé  s’appuie  évidemment  sur  ce  fait  que  le 
point  de  repère  superficiel  répond  au  point  anthropométrique  qui  reste 
masqué  dans  la  profondeur  des  tissus  et  a  été  trouvé  en  moyenne  au  même 
niveau  que  lui. 

Admettons,  tout  d’abord  la  véracité  du  fait;  le  procédé  n’en  est  pas 
moins  erroné  pour  deux  raisons.  En  premier  lieu,  la  moyenne  qui  a  servi 
à  établir  cette  identité  de  niveau  n’est  valable  que  pour  la  race  qui  a  été 
observée,  et  le  rapport  devient  douteux  dès  qu’il  s’agit  de  nouvelles  popu¬ 
lations  dont  la  structure  somatique  est  inconnue.  En  second  lieu,  on  ne 
pourra  jamais  ordonner  la  série  en  prenant  comme  module  la  dimension 
ainsi  déterminée,  puisque  les  écarts  individuels  entre  les  deux  points 
superficiels  et  profonds  entreraient  eu  ligne  de  compte. 

On  a  paru  admettre  souvent,  il  est  vrai,  que  ces  écarts  individuels 
n’existaient  pas.  C’est  évidemment  une  induction  illégitime  quand  il 
s’agit  de  toutes  les  races  que  l’on  n’a  pas  encore  étudiées  ;  elle  est  de  plus 
en  contradiction  avec  la  variabilité  si  grande  que  nous  trouvons  dans 
l’architecture  du  corps.  Je  l’ai  déjà  prouvé  ailleurs  pour  les  os  du  crâne, 
qui  présentent  des  rapports  si  variables  avec  le  cerveau  qu’ils  renfer¬ 
ment.  La  figure  1  va  nous  montrer  que  les  plis  de  flexion  doivent  être 
également  abandonnées. 

Cette  figure  est  une  radiographie  faite  en  grandeur  naturelle  par 
M.  Guichard  aux  frais  de  M.  Radiguet.  Ces  messieurs  ont  été  assez 
aimables  pour  l’offrir  au  Laboratoire  où  M.  Volkof  a  bien  voulu  en  faire 
une  réduction  pour  la  publication.  Le  sujet  vivant  qui  a  été  photographié 
est  une  jeune  femme,  très  bien  proportionnée,  qui  pose  dans  les  ateliers. 
On  la  coucha  sur  le  dos  au-dessus  des  clichés;  la  catode,  placée  à  I  mètre 
plus  haut,  projetait  sur  elle  ses  rayons  et  allait  ainsi  impressionner  les 
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plaques.  On  la  prit  en  5  fois,  avec  autant  de  clichés  glissés  sous  elle  et  se 
succédant  en  allant  de  la  tète  aux  pieds.  L’ensemble  est  moins  beau  que 
si  on  avait  photographié  le  sujet  en  une  seule  fois,  mais  l’image  est  beau¬ 
coup  plus  juste,  puisque  les  rayons  tombant  sur  un  champ  moins  vaste, 
sont  moins  obliques  qu’ils  n’auraient  été  dans  une  expérience  unique. 

Ils  ne  restaient  cependant  verticaux,  que  juste  au-dessous  de  la  cathode, 
et  obliquaient  d’autant  plus  qu’on  s’éloignait  de  ce  point  central.  Dans 
toute  cette  région  périphérique,  le  rapport  relatif  des  organes  est  donc 
modifié.  Aussi  je  cherchai  à  placer  la  source  de  lumière  exactement  au- 
dessus  des  points  du  corps  que  je  désirais  étudier  particulièrement.  Je 
plaçai  donc  successivement  la  cathode  exactement  au-dessus  des  yeux,  de  la 
fourchette  sternale,  de  la  ligne  joignant  les  coudes,  du  bord  supérieur  du 
pubis,  et  enfin  au-dessus  de  l’interligne  articulairedu  genou  etdes  malléoles. 


Fi, j,  i.  _  Radiographie  destinée  à  montrer  les  rapports  du  squelette  avec  quelques 

points  de  repère  superficiels. 
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Dans  toute  la  section  du  corps  qui  répondait  à  ces  divers  niveaux,  la 
projection  des  organes  sur  le  cliché  me  fournissait  des  rapports  exacts. 

J’aurai  plusieurs  fois  à  utiliser  cette  figure.  Disons  pour  le  moment  que 
j’avais  marqué  quelques  plis  de  flexion  avec  un  morceau  de  plomb  qui 
fut  projeté  en  noir  sur  le  cliché.  Il  se  distingue  ainsi  très  nettement  de 
l’interligne  articulaire  laissé  en  clair.  On  peut  constater  combien  ils 
diffèrent  de  niveau  au  coude  et  au  genou.  A  cette  dernière  articulation 
j’avais  également  marqué  par  un  fil  de  plomb  placé  transversalement 
l’extrémité  inférieure  de  la  rotule;  on  voit  quelle  répond  exactement  à  l’in¬ 
terligne. 

Quant  au  pli  sus-pubien  qui  sépare  si  nettement  et  comme  d’un  trait 
d’ongle,  chez  les  sujets  jeunes,  le  mont  de  Vénus  de  la  grande  surface 
lisse  de  l’abdomen,  on  voit  qu’il  est  placé  à  un  niveau  plus  élevé  que  le 
bord  supérieur  du  pubis.  J’ai  d’ailleurs  pu  contrôler  souvent  ce  fait  sur  mes 
cadavres.  Mais  j’ai  constaté  aussi  que  la  hauteur  relative  des  deux 
points  non  seulement  n’était  pas  la  même,  mais  variait  pour  des  causes 
que  je  n’ai  pas  pu  parfaitement  élucider. 

Les  plis  de  flexion  ne  doivent  donc  jamais  être  pris  comme  point  de 
repère  d’un  interligne  articulaire,  et,  d’une  façon  générale,  il  faut  éviter 
de  prendre  des  points  de  repère  extérieurs  à  l’organe  dont  on  veut  recher¬ 
cher  les  variations. 

Prenons  encore  un  exemple  pour  bien  fixer  les  idées.  L’articulation  du 
genou  a  comme  points  de  repère  l’épine  du  tibia,  la  pointe  de  la  rotule, 
la  tète  du  péroné,  le  pli  de  flexion  poplité.  L’opérateur  n’en  doit  oublier 
aucun  pour  s'orienter  dans  cette  région  si  difficile  et  où  j’ai  vu  des 
docteurs  faire  des  erreurs  de  5  centimètres,  mais  le  seul  point  d’opération 
est  l’interligne  articulaire  au  niveau  duquel  on  doit  placer  le  curseur  de 
la  toise. 

Mais,  objectera-t-on,  il  arrive  souvent  qu’on  ne  peut  opérer  ainsi.  A 
l’épaule  ,  par  exemple,  on  place  le  curseur  sur  le  bord  de  l’acromion,  et 
non  dans  l’interligne  scapulo-huméral.  C’est  exact,  mais  il  ne  faut  pas  se 
méprendre  sur  la  portée  de  cette  mesure.  L’acromion  n’est  plus  un  point 
de  repère,  mais  un  point  d’opération.  Le  segment  qu’il  limite  avec  l’inter¬ 
ligne  articulaire  du  coude  n’est  pas  l’humérus,  mais  le  bras  ou  distance 
acromio-radiale  et  rien  de  plus.  Les  variations  de  ce  segment  seront  données 
immédiatement  par  les  mensurations.  Libre  à  quiconque  d’en  induire 
les  variations  de  l’humérus,  mais  il  aura  besoin  d’une  démonstration  pour 
convaincre  le  lecteur,  il  devra  prouver  que  les  variations  de  longueur  et 
d’inclinaison  subies  par  l’acromion  sont  négligeables.  Et  nous  avons  vu 
que  ce  n’est  pas  toujours  une  démonstration  facile  à  faire. 

Dans  l'exemple  cité  plus  haut,  Broca  faisait  une  erreur  en  sens  inverse. 
Il  prenait  le  vertex  et  le  trou  auditif  pour  des  points  de  repère,  alors  que 
ce  sont  des  points  d’opération  sur  lesquels  on  doit  mettre  le  curseur.  Le 
tragus,  au  contraire,  est  le  point  de  repère  du  trou  auditif,  mais  on  ne 
doit  jamais  s’en  servir  avant  d’avoir  vérifié  s’il  est  au  niveau  de  ce  der¬ 
nier.  M.  Topinard  fait  une  erreur  analogue  quand  il  donne  comme  «  point 
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de  repère  supérieur  du  tronc  »  soit  le  milieu  de  la  face  supérieure  de  la 
clavicule,  soit  l’apophyse  de  la  septième  cervicale  *.  Ce  sont,  en  réalité, 
des  limites  supérieures  du  tronc,  et  les  points  anthropométriques  où  on 
place  le  curseur. 

En  résumé  l’anthropométrie  ne  peut  que  nous  révéler  les  distances  rela¬ 
tives  des  points  d’opération  et  leurs  variations;  ce  sont  là  des  faits.  En 
s’appuyant  sur  des  corrélations  organiques  connues,  on  pourra  faire  des 
inférances  sur  des  variations  d’organes  plus  profonds,  mais  l’anthropo¬ 
métrie  ne  sera  plus  responsable  des  erreurs  qui  pourront  découler  de 
raisonnements  souvent  aventureux. 

Pour  ce  qui  touche  à  mes  recherches  sur  les  cadavres,  je  n’ai  pas  seule¬ 
ment  utilisé  mes  points  de  repère  pour  découvrir  les  points  anthropo¬ 
métriques,  j’ai  vérifié  avec  le  scalpel,  dès  que  j’ai  rencontré  quelques 
difficultés.  Je  crois  ainsi  avoir  échappé  à  toutes  les  erreurs  qu’il  est 
humainement  possible  d’éviter. 

3°  Le  choix  des  mesures  doit  reposer,  avant  tout,  sur  la  valeur  morphologique 
de  la  dimension  cherchée. 

Les  causes  nombreuses  de  variations  que  j’ai  passées  en  revue  dans  le 
premier  chapitre  peuvent  produire,  dans  chacun  de  nos  organes,  les  mo¬ 
difications  les  plus  diverses  dans  leurs  dimensions.  Mais  toutes  ne  sont 
pas  d’égale  importance.  Il  y  a  une  infinité  de  ces  dimensions  qui,  tout 
en  ayant  trait  à  un  organe  déterminé,  n’ont  aucune  signification  précise  ; 
leurs  variations  sont  l’écho  de  modifications  beaucoup  plus  intéressantes, 
ou  sont  la  somme  confuse  de  plusieurs  caractères  anatomiques  sur  lesquels 
elles  ne  nous  apprennent  rien  d’exact.  Dès  lors,  à  quoi  bon  les  prendre,  si 
l'on  ne  tient  pas  à  faire  une  œuvre  pédante,  bourrée  de  chiffres  inutiles? 

Il  ne  faut  donc  pas  mesurer  une  tète  ou  un  bassin  comme  on  le  ferait 
d’un  cube  de  maçonnerie,  mais  chercher  avec  soin  les  longueurs  dont  les 
variations  aient  une  valeur  morphologique  appréciable.  La  tentation 
d’appliquer  son  compas  sur  toutes  les  saillies,  sans  songera  la  valeur  des 
résultats,  a  été  si  fréquente  que  je  laisse  à  chaque  anthropologiste  le  soin 
d’en  trouver  des  exemples  innombrables...  dans  les  travaux  des  autres. 

Qu’on  veuille  donc  bien  m’excuser  d’avoir  insisté  sur  des  principes  qui 
doivent  diriger  la  technique  de  toute  recherche  anthropométrique  sérieuse. 
Il  me  reste  à  exposer,  maintenant,  celle  que  j’ai  suivie.  Les  erreurs  sont 
si  faciles  et  si  fréquentes  qu’il  me  semble  nécessaire  de  rassurer  le  lecteur 
sur  la  véracité  des  faits  que  j’aurai  à  exposer,  en  lui  énumérant  les  précau¬ 
tions  dont  je  me  suis  entouré. 

Instruments;  mise  en  place  des  cadavres.  —  Le  sujet  était  placé  sur  une 
table  plane  et  horizontale,  le  rachis  bien  droit,  les  jambes  exactement 
parallèles  k  l’axe  du  rachis,  les  bras  rapprochés  du  corps,  la  paume  de 
la  main  en  avant,  l’axe  de  la  main  parallèle  à  celle  du  corps.  Les  épaules 
étaient  abaissées  le  plus  possible,  et  placées  toutes  les  deux  exactement 


1  Topinard.  —  Eléments  d’anthropologie  générale.  Paris,  11*3. 
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à  la  môme  hauteur.  Je  faisais  toujours  jouer  les  articulations  pour  briser 
la  rigidité  musculaire. 

La  tète  mérite  une  mention  spéciale.  J’avais  à  l’orienter  dans  le  sens 
transversal  et  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Le  premier  n’offrait  aucune 
difficulté  :  en  m’aidant  du  curseur  de  la  toise,  je  plaçais  les  deux,  trous 
auditifs  exactement  sur  un  même  axe  perpendiculaire  h  l’axe  du  coprs. 
Quant  à  l’inclinaison  de  la  tète  en  avant  ou  en  arrière,  je  l’appréciais  à 
l’œil,  et  je  relevais  un  peu  la  tête  avec  des  cales,  si  l’occiput  était  trop  aplati. 
Cette  correction  approximative  est  tout  à  fait  suffisante.  Une  légère  oscil¬ 
lation  en  avant  ou  en  arrière  ne  modifie  d’une  façon  appréciable  que  la 
hauteur  du  menton  et  c’est  pour  cette  raison  que  cette  dernière  mesure 
me  semble  devoir  être  complètement  abandonnée  en  anthropométrie. 
Peli  \  dans  des  recherches  analogues  sur  les  cadavres,  avait  pensé  devoir 
déterminer  la  direction  de  la  tète  d’après  le  niveau  de  l’orbite.  Il  a  compli¬ 
qué  beaucoup  sa  technique  sans  obtenir  plus  d’exactitude. 

J’ai  utilisé  les  instruments  ordinaires  employés  en  anthropométrie, 
excepté  la  toise  qui  a  dû  être  adaptée  à  la  position  horizontale  et  immo¬ 
bile  des  sujets.  La  tige  en  était  cylindrique  pour  permettre  au  curseur  d’os¬ 
ciller  librement  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  tous  les  points  du  corps, 
se  trouvant  aune  hauteur  donnée  sur  une  même  section.  Cette  tige  était 
fixée  horizontalement  à  deux  forts  montants  en  bois,  très  exactement 
verticaux.  L’un  de  ces  montants  venait  s’appuyer  contre  le  vertex, 
l’autre  contre  la  plante  des  pieds.  Je  rencontrais  là  une  difficulté  :  les 
pieds  sont  toujours  en  extension  sur  les  cadavres,  et,  pour  les  fléchir  et 
vaincre  la  résistance  considérable  que  présente  la  rigidité  cadavérique  je 
devais  attacher  un  levier  au  pied  afin  d’augmenter  ma  puissance  d’action 
sur  lui,  et  le  placer  de  telle  sorte  que  la  plante  s’appliquât  exactement 
contre  le  montant  vertical.  Ce  dernier  répondait  au  zéro  de  la  toise.  Toutes 
les  distances  que  je  notais  avec  mon  curseur  à  partir  de  ce  point  auraient 
répondu  à  la  hauteur,  si  mon  sujet  avait  pu  se  tenir  debout. 

Le  cadavre  était  donc  bien  étendu  et  offrait  toutes  les  facilités  pour  être 
mesuré  exactement. 

Je  pense  même  que,  sur  le  vivant,  il  serait  préférable  d’employer  cette 
méthode  et  de  faire  coucher  le  sujet  sous  la  toise.  L’immobilité  serait  bien 
plus  facile  à  conserver;  comme  le  prouve  l’expérience  radiographique 
exposée  plus  haut  (Voir  Fig.  1).  La  jeune  femme  est  restée  une  heure  en¬ 
tière  immobile;  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  exiger  dans  la  station  debout. 
Or,  une  grande  partie  des  erreurs  tient  aux  changements  d’attitude  du 
sujet  en  observation.  C’est  le  bras  qui  oscille  le  plus,  accroché  qu’il  est 
à  la  clavicule  comme  à  l’extrémité  d’un  levier.  J’estime  que  des  erreurs 
dépassant  1  centimètre  sont  absolument  inévitables  en  cette  région. 
Elles  dépassent  donc  1/20  des  segments  mesurés,  ce  qui  est  excessif. 

La  tête  oscille  encore  dans  de  fortes  proportions  et  le  niveau  des  oreilles 


i  Dott.  Giuseppe  Peu.  —  Sulle  misure  del  corpo  nei  Bologeisi,  Bologna  1881. 
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varie  considérablement.  Or,  l’on  connaît  l’importance  de  cette  mesure 
dont  les  variations  portent  sur  la  hauteur  de  la  tête  et  du  cou. 

D’autres  considérations  militent  encore  en  faveur  de  la  position  couchée 
k  donner  au  sujet.  On  ne  veut  pas,  en  effet,  prendre  seulement  les  mesures 
exactes  d’un  individu,  mais  on  doit  les  comparer  avec  celles  de  toute 
une  série,  afin  d’apprécier  le  développement  relatif  de  leurs  organes.  Or  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  que  deux  individus  ayant  les  membres,  le 
bassin,  le  rachis  et  la  tète  exactement  de  la  même  longueur,  pourront 
différer  de  plusieurs  centimètres  par  la  taille,  et  présenteront  dans  la 
mensuration  verticale  des  proportions  très  différentes.  Ce  résultat  pourra 
tenir  uniquement  à  des  différences  de  tonicité  musculaire  et  d’attention. 
Un  sujet  apathique  se  tassera  sous  la  toise,  se  tiendra  voûté,  le  cou  un 
peu  fléchi,  tandis  qu’un  autre  redressera  ses  courbures.  Ils  feront  d’une 
façon  habituelle  et  constante  ce  que  M.  Manouvrier  a  obtenu  chez  le 
même  individu  successivement.  Il  le  mesurait  d’abord  dans  l’attitude 
ordinaire,  puis  il  l’excitait  k  se  redresser  le  plus  possible;  il  a  atteint  par 
ce  procédé  des  écarts  de  plus  de  4  centimètres  entre  les  deux  attitudes  U 

Des  individus  réalisent  spontanément  la  même  expérience.  Certains 
conservent  leur  taille  maxima  compatible  avec  leur  développement;  d’au¬ 
tres,  au  contraire,  perdent  plusieurs  centimètres,  et  la  toise  enregistre 
ces  variétés,  classe  ces  individus,  identiques  par  leur  croissance,  en  caté¬ 
gories  absolument  distinctes. 

Il  est  évident  que  la  position  couchée  réduirait  au  minimum  toutes  ces 
causes  d’erreur,  et  il  n’est  pas  plus  difficile  de  faire  coucher  un  sujet  sur 
une  table  recouverte  d’une  couverture  assez  épaisse,  que  de  le  faire  tenir 
debout  dans  une  position  pénible.  Ajoutons  que  toutes  ces  causes 
d’erreurs  se  multiplient  encore  quand  il  s’agit  d’enfants,  pour  lesquels 
l’immobilité  est  un  supplice.  Enfin  quand  on  porte  ses  investigations  sur 
des  dégénérés,  des  idiots  ou  des  imbéciles,  il  est  absolument  impossible 
d’avoir  des  chiffres  valables,  car  on  ne  peut  obtenir  l’immobilité  des  sujets 
dans  une  position  verticale  k  peu  près  convenable. 

Il  me  semble  donc  tout  k  fait  nécessaire  d’appliquer  désormais  une  mé¬ 
thode  uniforme  k  toutes  les  observations  et  de  faire  coucher  toujours  les 
sujets  sur  un  plan  horizontal.  Je  regrette  énormément  de  n’avoir  pas 
déjà  mis  en  pratique  cette  résolution  quand  j'ai  mesuré  les  indigènes  de 
nos  colonies  k  l’Exposition  universelle  de  1900.  Les  ayant  pris  dans  la 
station  debout,  je  n'aurai  jamais  pour  quelques-unes  de  leurs  proportions 
la  même  certitude  que  chez  mes  cadavres.  Enfin  je  ne  pourrai  comparer 
quelques-unes  de  leurs  dimensions  avec  celles  des  Parisiens,  car  on  sait 
que  dans  la  position  couchée  la  taille  augmente  d’une  quantité  qui  n’a 
jamais  pu  être  établie  rigoureusement,  et  pour  les  raisons  que  je  viens 
d’énumérer  plus  haut  :  cet  allongement  varie  en  effet  avec  chaque  indi¬ 
vidu  suivant  sa  tonicité  et  l’attitude  habituelle  qui  en  est  la  consé- 


1  D’  L.  Manouvrier.  —  L’allongement  momentanée  de  la  taille  par  extension 
volontaire.  Congrès  de  Saint-Etienne.  Assoc.  fr.pour  l’avanc.  des  Sc.,  1897,  p.  692. 
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quence.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  le  Docteur  Hitchcock  *,  a 
trouvé  entre  les  deux  positions  une  différence  de  8  millimètres  en 
moyenne,  tandis  qu’elle  atteindrait  d’après  MM.  Manouvrier  et  Godin 
17  millimètres. 

Remarquons  en  passant  que  d’après  M.  Godin  la  différence  porterait 
dans  sa  plus  grande  partie  sur  le  membre  inférieur.  Comme  le  genou  et 
la  hanche  sont  des  articulations  dont  les  segments  restent  en  contact, 
on  peut  donc,  par  élimination  successive,  fixer  dans  la  hauteur  de  la  mal¬ 
léole  au  dessus  du  sol  le  lieu  principal  de  ces  variations.  La  diminution 
moyenne  de  la  taille  dans  la  station  debout  tiendrait  donc  surtout  au 
redressement  de  la  voûte  du  pied  et  à  l’aplatissement  du  matelas  grais¬ 
seur  de  la  plante  sous  le  poids  du  corps. 

La  hauteur  des  épaules  par  rapport  au  rachis  est  également  très  inlluen- 
cée.  J’ai  toujours  fortement  tiré  sur  les  bras  pour  les  placer  dans  leur  po¬ 
sition  habituelle,  mais  je  crois  cependant  quel’acromion  reste  un  peu  plus 
haut  quand  le  poids  du  bras  n’exerce  plus  son  action.  11  est  vrai  que  cette 
mesure  varie  également  beaucoup  dans  la  station  debout  suivant  que  le 
sujet  se  raidit  en  effaçant  les  épaules,  ou  laisse  ses  muscles  dans  le  relâ¬ 
chement. 

On  voit,  en  résumé,  que  la  hauteur  de  Ta  malléole  et  celle  des  épaules 
sont  les  deux  dimensions  qui  doivent  différer  le  plus  dans  les  deux  posi¬ 
tions.  Ensuite  doivent  venir  les  courbures  de  la  colonne  vertébrale  et 
l’épaisseur  des  disques  intervertébraux.  Quant  aux  segments  des  membres 
et  aux  dimensions  transversales,  il  ne  peut  y  avoir  des  différences  appré¬ 
ciables.  Pour  toutes  les  dimensions  précédentes  la  position  couchée  est 
préférable,  car  le  sujet  est  au  repos  complet,  dans  un  relâchement  mus¬ 
culaire  facile  à  obtenir,  et  dans  une  immobilité  complète.  Elle  élimine 
donc  toutes  les  causes  d’erreur  sur  lesquelles  j’ai  insisté  plus  haut. 

LISTE  DES  MENSURATIONS. 

Il  me  paraît  indispensable  de  donner  ici  une  liste  complète  des  mensu- 
surations  que  j’ai  prises  dans  l’ensemble  de  mes  recherches  anthropomé¬ 
triques,  afin  que  le  lecteur  puisse  s’y  reporter  à  toutes  les  fois  que  je 
fais  allusion  à  l’une  d’entre  elles.  Si  leur  technique  était  dispersée  dans  le 
texte,  il  en  résulterait  des  recherches  pénibles  ou  des  répétitions  fasti¬ 
dieuses.  J’ai  apporté  le  moins  d’innovation  possible,  afin  que  mes  résul¬ 
tats  restent  comparables  avec  ceux  de  mes  prédécesseurs.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’entre  elles  se  trouvent  donc  exposées  dans  les  instructions  de 
P.  Broca  *,  j’y  renvoie  simplement  le  lecteur  en  faisant  suivre  leur  indi¬ 
cation  de  la  lettre  B.  De  même  la  lettre  T  renvoie  à  l’Anthropologie  Géné¬ 
rale  de  Topinard,  pour  celles  qui  ont  été  ajoutées  et  décrites  par  cet 
auteur  général.  Enfin  je  marque  d’un  M  les  mensurations  et  la  technique 


1  Voir  Revue  d' Anthropologie  1889,  p.  337. 

1  Instructions  générales  pour  les  recherches  anthropologiques  à  faire  sur  le  vivant. 
CL  Masson,  édit.,  Paris 
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que  j’ai  reçues  de  l’enseignement  de  mon  maître  le  Professeur  Manou¬ 
vrier,  et  dont  quelques-unes  sont  inédites,  les  autres  ayant  déjà  paru 
dans  des  publications  diverses  *. 

Il  est  bien  entendu  que  je  n’entends  pas  distribuer  par  là  des  certifi¬ 
cats  de  priorité,  je  renseigne  le  lecteur  et  voilà  tout. 


I.  Hauteurs  2  des  points  suivants,  au-dessus  du  sol  : 

A)  Mesures  extérieures. 

1.  Vertex  (B). 

2.  Centre  du  trou  auditif  (B). 

3.  Point  mentonnier:  bord  inférieur  de  la  mandibule  (B). 

4.  Fourchette  du  sternum  (B).  Appuyer  directement  sur  le  bordsupérieur  (M.) 

5.  Mamelon  (B). 

6.  Ombilic  (B)  :  centre  de  la  dépression. 

7.  Épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  :  au  centre  de  la  saillie  (B). 

8.  Bord  supérieur  de  la  symphyse  pubienne  (B). 

9.  Extrémité  supérieure  du  grand  trochanter  (B). 

10.  Genou  (interligne  articulaire)  (B).  J’ai  toujours  mis  le  curseur  sur  la  face 

interne  qui  m’a  paru  d’une  exploration  plus  facile  et  est  du  môme  côté 
que  la  malléole,  que  l’on  a  choisie  comme  limite  inférieure  de  la  jambe. 

11.  Malléole  interne  (B)  :  extrémité  inférieure. 

12.  Acromion  (B). 

13.  Coude,  interligne  huméro-radial  (T). 

14.  Poignet  :  apophyse  styloïde  du  radius  (B). 

15.  Niveau  du  premier  espace  interdigital ,  le  pouce  étant  écarté. 

16.  Niveau  du  second  espace. 

17.  Extrémité  du  médius  (B), 

B)  Mesures  internes. 

18.  Disque  inter-vertébral  cervico-dorsal.  Milieu  du  cartilage  unissant  la 

7e  vertèbre  cervicale  à  la  lre  dorsale. 

19.  Disque  entre  les  6e  et  7e  dorsales. 

20.  Disque  dorso-lombaire. 

21.  Bord  supérieur  du  sacrum  ou  promontoire. 

22.  Bord  iliaque  supérieur  :  le  point  le  plus  élevé,  cherché  avec  le  scalpel. 

23  -  24.  Extrémités  des  11e  et  12e  côtes. 

II.  Diamètres  pris,  suivant  les  cas,  avec  la  grande  glissière  g. g.,  le  com 
pas  glibsière  c.g.  ou  le  compas  d’épaisseur  c.e.  : 

A)  Mesures  extérieures. 

25.  g.  g.  Bi-acromial  (B). 


1  Voir  surtout  Y  Intermédiaire  des  Biologistes ,  Schleieher  frères,  édit.,  1898,  n°  12 
et  22. 

*  Je  garde  cette  désignation  bien  que,  sur  mes  cadavres,  elle  représente,  en  iéalité, 
la  distance  horizontale  qui  sépare  les  points  anthropométriques  de  la  plante  des  pieds. 
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26.  g.  g.  Sterno-acromial  :  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  au  point  le 

plus  externe  de  l’acromion  (B). 

27.  g.  g.  Bi-huméral  :  à  4  centimètres  au-dessous  du  précédent  (M). 

28.  c.e.  Épaisseur  du  thorax  :  du  corps  du  sternum,  à  son  extrémité  inférieure, 

au  point  médian  opposé,  les  deux  points  compris  dans  un  plan  perpen¬ 
diculaire  à  l’axe  du  thorax. 

29.  g.  g.  Largeur  du  thorax.  Largeur  transversale  maxima  prise  au  niveau 

du  même  plan. 

30.  g.  g.  Bi-mamelonnaire  :  distance  du  centre  des  2  mamelons  (M). 

31.  g.  g.  Bisiliaque  :  écart  maximum  des  crêtes  (B). 

32.  c.e.  Bi-spinal  iliaque  :  distance  du  centre  des  2  épines  iliaques  antéro 

supérieures  (B). 

33.  g.  g.  Bi-trochantérien  :  au  niveau  du  grand  trochanter.  J’ai  serré  le  plus 

possible.  Mes  mesures  ne  sont  donc  pas  comparables  avec  celles  prises 
suivant  la  technique  ordinaire,  d’après  laquelle  on  ne  déprime  pas  la 
peau. 

34.  c.e.  Bi-condylien  fémoral.  Largeur  maxima  des  condyles  prise  sur  un 

plan  transversal  et  en  pressant  le  plus  possible. 

35.  c.e.  Bi-malléolaire.  Même  technique. 

36.  c.  g.  Largeur  maxima  du  pied  :  en  pressant  un  peu,  le  pied  appuyé  pour 

que  les  têtes  des  métatarsiens  soient  sur  un  même  plan. 

37.  c.g.  Longueur  du  pied  :  du  point  postérieur  médian  du  talon  à  l’extrémité 

du  gros  orteil,  sans  déprimer  la  pulpe  de  ce  dernier. 

38.  c.g.  Longutur  du  gros  orteil  avec  son  métatarsien  :  placer  la  pointe  du 

compas  au  niveau  de  l’interlignetarso  métatarsien,  que  l’on  a  préala¬ 
blement  marqué  avec  l'ongle,  en  dedans  du  tendon  extenseur,  en  flé¬ 
chissant  fortement  le  gros  orteil. 

39.  c.g.  Longueur  du  gros  orteil  :  chercher  avec  l’ongle  la  base  de  la  pha¬ 

lange,  en  dehors  du  tendon  de  l’extenseur. 

40.  c.g.  Longueur  de  la  partie  libre  du  gros  orteil  :  distance  entre  les  deux 

plans  parallèles  et  passant,  l’un  au  point  le  plus  rentré  de  l’espace  in¬ 
terdigital,  l’autre  à  l’extrémité  du  gros  orteil. 

41.  c.e.  Bi-condylien  huméral  :  distance  maxima  entre  l’épicondyle  et  l’épi¬ 

trochlée. 

42.  c.g.  Largeur  maxima  du  poignet:  le  compas  étant  placé  transversale¬ 

ment  et  perpendiculairement  à  l’axe  du  bras. 

43.  c.g.  Largeur  de  la  main  :  au  niveau  de  la  tête  des  métacarpiens  placés 

sur  un  même  plan. 

44.  c.g.  Longueur  du  pouce  avec  son  métacarpien  :  chercher  la  base  de  ce 

dernier  avec  l’ongle,  sur  son  côté  dorsal  et  ulnaire,  le  pouce  étant  dans 
l’abduction. 

45.  c.g.  Longueur  du  pouce  seul  (B).  Chercher  la  base  de  la  première  pha¬ 

lange,  en  dedans  du  tendon  de  l’extenseur. 

46.  c.g.  Longueur  du  médius  (B).  Même  technique. 

B)  Mesures  internes. 

47.  Segment  rachidien  des  6  premières  vertèbres  dorsales. 

48  Segment  rachidien  des  6  dernières  vertèbres  dorsales. 

49.  Segment  lombaire.  Les  trois  mesures  prises  au  ruban  métrique  et  ayant 
pour  limites  les  points  indiqués  n0’  18,  19,  20,  21. 
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50.  c.g.  D.  promonto-pubien  :  du  point  médian  le  plus  saillant  du  sacrum, 

à  la  face  postérieure  du  pubis. 

51.  c.g.  Apophyses  transverses  de  la  3e  vertèbre  lombaire.  Distance  maxima 

de  leurs  extrémités  débarrassées  des  parties  molles. 

52.  D.  transverse  du  corps  de  la  3e  vertèbre  lombaire,  au  point  le  plus  rétréci. 

53.  Hauteur  du  corps  de  la  Ire  vertèbre  lombaire,  prise  sur  la  ligne  médiane 

et  la  face  antérieure,  après  avoir  enlevé  le  ligament. 

III.  Circonférences  prises  au  ruban  métrique  : 

54.  Minima  du  cou  (B). 

55.  Thoracique,  immédiatement  au  dessus  du  mamelon  (T). 

56.  Minima  de  la  taille  (M). 

57.  Du  bras  en  son  milieu  (M). 

58.  Maxima  de  Tavant-bras  (B). 

59.  Poignet,  au-dessous  des  apophyses  styloïdes  (M). 

60.  Maxima  de  la  cuisse,  au-dessous  du  pli  fessier  et  perpendiculairement  à 

Taxe  (M). 

61.  Minima  de  la  cuisse,  immédiatement  au-dessus  de  la  rotule  (M). 

62.  Maxima  du  Mollet  (B). 

63.  Minima  de  la  jambe,  au-dessus  des  malléoles  (T). 

IV.  Diamètres  de  la  tête. 

A)  Mesures  superficielles. 

64.  c.e.  Antéro-postérieur  maximum  (B). 

65.  c.e.  Métopique  (T). 

66.  c.e.  Transverse  maximum  (B). 

67.  c.  g.  Bi-tubéra)  frontal.  Distance  entre  le  centre  des  deux  bosses  frontales. 

Chercher  avec  la  pulpe  du  doigt  le  centre  de  chaque  saillie  et  le  mar¬ 
quer  légèrement  avec  l’ongle. 

68.  c.e.  Bi-tubéral  pariétal.  Distance  entre  le  centre  des  deux  bosses  parié¬ 

tales.  Chercher  avec  la  pulpe  du  doigt  le  centre  de  chaque  saillie  e!  y 
mettre  la  pointe  du  compas. 

69.  c.  e.  Frontal  minimum  (B). 

70.  c.  e.  Bi-mastoïdien.  Chercher  le  maximum  d’écartement  des  faces  externes 

des  apophyses  mastoïdes,  au  niveau  du  trou  auditif. 

71.  c.e.  Bi-zygomatique  (B).  Maximum  d’écartement. 

72.  Bi-angulaire  interne  (B).  Distance  des  deux  commissures  internes  des 

paupières. 

73.  c.g.  Bi-angulaire  externe.  Distance  des  angles  externes  ou  commissures 

des  paupières,  les  yeux  bien  ouverts. 

74.  c.g.  Ophiyo-mentonnier.  De  l’ophryon  au  bord  inférieur  de  la  mandi¬ 

bule. 

75.  c.g.  Ophryo-buccal.  De  l’opbryon  à  la  fente  de  la  bouche  (M). 

76.  c.g.  Nasio-buccal.  Chercher  le  nasion  en  remontant  sur  le  dos  du  nez 

avec  l’ongle  de  l’index  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  se  buter,  au  niveau  de 
la  suture  (ïonto-nasa),  contre  le  bord  inférieur  du  frontal,  imprimer 
légèrement  l’ongle  dans  la  peuu  et  placer  en  ce  point  l'extrémité  du 
compas. 
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77.  c.g.  Nasio-alvéolaire  :  du  nasion  au  point  alvéolaire  «  représenté  sur  le 

vivant  par  le  point  médian  situé  entre  les  deux  incisives  supérieures 
médianes  au  niveau  des  gencives  »  L 

78.  c.g.  Nasio-sous-nasal  ou  longueur  du  nez  (H). 

79.  c.g.  Nasion  à  la  racine  des  cheveux,  sur  la  ligne  médiane. 

80.  c.g.  Largeur  du  nez  (T)  :  maximum  d’écartement  des  ailes  du  nez. 

81.  c.g.  Largueur  de  l’aile  du  nez,  du  point  le  plus  reculé  de  l’aile,  dans  le 

pli  naso-labial,  au  point  médian  le  plus  saillant  du  lobule. 

82.  c.g.  Saillie  du  nez.  Distance  entre  les  deux  plans  verticaux  passaut  :  l’un 

par  la  face  antérieure  de  la  lèvre  supérieure,  dans  la  partie  la  plus 
élevée,  l’autre  par  le  point  médian  le  plus  saillant  du  bout  du  nez. 

83.  c.g.  Largeur  de  la  bouche  (B). 

84.  c.g.  Hauteur  de  la  muqueuse  bi-labiale  (M). 

85.  c.g.  Largeur  des  4  incisives  supérieures.  Largeur  totale  et  en  projection 

prise  au  niveau  des  gencives,  immédiatement  en  dehors  du  collet. 

86.  c.g.  Largeur  des  4  incisives  inférieures.  Même  technique. 

87.  c.g.  Hauteur  sympbysienne.  Du  bord  inférieur  des  gencives  entre  les 

deux  incisives  médianes  et  inférieures,  au  point  mentonnier.  (Quel¬ 
quefois  les  gencives  tuméfiées  remontent  entre  les  dents,  mais  on  ne 
doit  pas  tenir  compte  de  cet  épaississement  pathologique.) 

88.  c.c.  Bi-goniaque  (B).  Appliquer  les  pointes  du  compas  au  niveau  des 

gonions  ou  angles  de  la  mandibule,  sur  ses  faces  externes,  immédiate¬ 
ment  au-dessus  du  bord  inférieur. 

89.  c.e.  Gonio-meutonnier  (B).  Du  gonion  au  point  le  plus  saillant  de  la  sym¬ 

physe. 

90.  c.g.  Hauteur  de  l’oreille  (T).  Grand  axe  allant  du  bord  supérieur  de 

l’hélix  à  l’extrémité  inférieure  du  lobule. 

91.  c.g.  Hauteur  du  pavillon  cartilagineux.  Du  bord  supérieur  de  l’hélix  au 

point  le  plus  déclive  de  la  conque,  en  déprimant  la  face  externe  du  lo¬ 
bule  avec  le  compas. 

92.  Largeur  de  l’oreille  (T).  Distance  entre  les  deux  lignes  parallèles  au  grand 

axe  et  passant:  l’une  par  le  point  le  plus  avancé  du  bord  le  plus  an¬ 
térieur  de  l’hélix,  et  l’autre  par  le  point  le  plus  reculé  de  son  bord  pos¬ 
térieur. 

B)  Mesures  internes. 

Sur  les  cadavres  dont  la  tête  était  ouverte,  j’ai  pu  prendre  quelques  dimen¬ 
sions  de  la  base  du  crâne  dont  on  verra  l’intérêt  plus  loin,  ce  sont  : 

93.  c.g.  D.  basilo-clivien.  Du  basion,  bien  débarrassé  de  ses  parties  molles, 

au  point  médian  le  plus  élevé  de  la  lame  quadrilatère  ou  dos  de  la 
selle  turcique. 

94.  c.g.  Basilo-sphénoïdien.  Du  basion  à  l’angle  antérieur  delà  selle  turcique. 

(C’est  le  point  de  soudure  des  deux  sphénoïdes  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  le  bord  postérieur  de  la  gouttière  optique,  dont  la  situation 
est  très  variable  et  sans  intérêt. 

95.  c.g.  Fronto-sphénoidien  Du  même  point  intersphénoïdien,  au  bord  anté¬ 

rieur  de  l’ethmoïde. 


1  Manouvrier.  Intermédiaire  des  Biologistes,  1898,  p.  500. 
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96.  c.g.  Glabello-sphénoïdien.  Du  même  angle,  au  point  le  plus  saillant  de  la 

glabelle. 

97.  c.g.  Nasio-sphénoïdien.  Du  même  angle,  au  nasion. 

98.  c.g.  Inio-sphénoïdien.  Du  même  angle,  à  l’inion  interne,  au  niveau  des 

sinus  transverses. 

Contours  de  la  main  et  du  pied.  —  Relevés  avec  un  crayon  suivant  la 
méthode  indiquée  par  Virchow,  Topinard,  Manouvrier,  etc.,  j’y  ai  ajouté 
la  projection  des  plis  de  llexion  interphalangiens  du  doigt  médius.  Par¬ 
fois  on  trouve  plusieurs  plis  de  flexion  sur  sa  face  palmaire,  mais  presque 
constamment  il  en  est  un  qui  se  prolonge  sur  les  faces  latérales  de  l’arti¬ 
culation  et  dont  la  prédominance  est  ainsi  mise  en  évidence.  Les  seg¬ 
ments  du  doigt  délimités  par  ces  plis  peuvent  ne  pas  correspondre  exac¬ 
tement  aux  phalanges  elles-mêmes,  mais  il  est  souvent  très  difficile  de 
trouver  sur  le  vivant  la  base  des  phalanges,  et  il  me  semble  probable  que 
les  variations  des  plis  de  flexion,  sur  des  cylindres  aussi  petits  que  les 
doigts,  suivent  assez  axactement  les  variations  des  articulations  et,  par 
suite,  celles  des  segments  osseux. 

J’ai  relevé,  en  outre,  le  plus  exactement  possible,  le  dessin  des  princi¬ 
paux  plis  de  flexion  marqués  à  la  face  interne  de  la  main.  Nous  en 
verrons  toute  l’importance  plus  loin. 

Notations  personnelles.  —  Une  quarantaine  de  caractères  sonten  outre 
ici  observés.  Leur  degré  de  développement  est  indiqué  par  les  chiffres  4, 
2,  3,  4  et  5.  Les  cas  tout  à  fait  extrêmes  sont  notés  0  et  6.  Quelques 
caractères  anatomiques  tels  que  l’obliquité  des  yeux,  exigèrent  une 
notation  double  :  l’horizontalité  parfaite  est  notée  0;  l 'obliquité  par  relè¬ 
vement  de  l’angle  externe  est  notée  de  f  1  à  -j-  5  et  l’obliquité  inverse 
de  —  là  — 5.  11  est  évident  que  l’on  obtient  ainsi  des  moyennes  qui  ne 
sont  pas  comparables  avec  celles  établies  par  un  autre  observateur.  Je 
concéderai  même  que  si  j’avais  recommencé  8  jours  plus  tard  mes  obser¬ 
vations,  j’aurais  sûrement  dans  quelques  cas  changé  d’une  unité  le 
chiffre  de  mes  notations,  et  mis  par  exemple  un  3  à  la  place  d’un  4  ou 
réciproquement.  Mais  ces  petites  oscillations,  les  unes  en  plus,  les  autres 
en  moins,  n’auraient  jamais  modifié  sérieusement  les  moyennes.  J’en  ai 
fait  la  preuve  expérimentale,  et  je  la  trouve  aussi  dans  le  fait  suivant  : 
Dans  une  même  population,  dont  les  individus  sont  observés  sans  choix 
préalable,  les  2  ou  3  dernières  dizaines  doivent  présenter  les  mêmes 
moyennes  que  les  2  ou  3  premières.  Cette  vérification,  très  simple,  m  a 
montré  qu’on  pouvait  avoir  une  pleine  confiance  dans  ce  procédé  conseillé 
par  Broca  et  qui  peut  servir,  aussi  bien  à  déterminer  le  développement 
moyen  d’un  organe  chez  un  groupe,  qu’à  ordonner  les  individus  suivant 

le  développement  du  même  organe. 

J’ai  noté  enfin  la  pigmentation  en  suivant  deux  procédés  foi t  difféients. 
L’un  d’eux  permet  d’avoir  la  teinte  exacte  de  la  peau,  des  yeux  et  du  sys¬ 
tème  pileux;  il  consiste  dans  la  comparaison  de  ces  teintes  avec  les 
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échelles  chromatiques  de  Broca.  La  seconde  consiste  à  apprécier  simple¬ 
ment  l’intensité  de  la  pigmentation  par  la  notation  précédente  de  1  à  5, 
sans  tenir  compte  des  teintes,  comme  un  dessinateur  qui  veut,  avec  son 
seul  crayon,  traduire  un  paysage  avec  ses  colorations  diverses. 

Les  deux  procédés  peuvent  se  superposer  facilement  :  on  établit  sa 
notation  d’après  le  relevé  des  teintes  observées  directement.  Nous  verrons 
plus  loin  leurs  avantages  respectifs. 

Quant  au  système  pileux,  j’en  ai  coupé  des  spécimens  toutes  les  fois 
qu’il  m’a  été  possible  de  le  faire.  Je  pourrai  aussi,  sur  les  poils  et  les 
cheveux,  continuer  des  études  qui  seraient  restées  très  incomplètes  si 
j’avais  dû  me  limiter  à  quelques  notations  relevées  sur  l’individu  et  tou¬ 
chant  seulement  la  couleur,  la  frisure,  l’abondance,  la  disposition,  etc. 

Il  me  reste,  pour  terminer  ces  quelques  renseignements  techniques,  à 
dire  comment  j’ai  enregistré  mes  chiffres.  Je  me  suis  procuré  des  bandes 
en  carton  blanc  longues  de  60  centimètres  et  larges  de  15  millimètres. 
Elles  sont  rayées  verticalement  par  des  traits  distants  les  uns  des 
autres  de  15  millimètres  environ,  de  telle  façon  qu’en  les  mettant  à  plat 
les  unes  à  côté  des  autres,  les  traits  se  correspondent  exactement  et  déli¬ 
mitent  des  colonnes  verticales.  Un  mécanisme  très  simple  les  maintenait 
en  place  dans  cette  position  sur  une  planchette.  J’avais  ainsi  une  série  de 
colonnes  verticales  dont  chacune  correspond  à  une  mesure  toujours  la 
même.  Le  nom  de  cette  mesure  est  indiqué  sur  la  première  bande  laissée 
plus  large  à  cet  effet;  chaque  colonne  verticale  répond  à  une  même  mesure, 
comme  chaque  bande  placée  horizontalement  répond  à  un  même  sujet  et 
constitue  sa  fiche.  Si  les  mesures  ne  peuvent  tenir  toutes  sur  une  même 
fiche,  on  établit  une  autre  planchette  de  la  même  façon,  et  chaque  sujet 
possède  deux  fiches  anthropométriques  où  une  centaine  d’observations 
sont  notées.  Quand  les  bandes  sont  remplies,  on  laisse  la  première  en 
place,  on  remplace  les  autres  par  de  nouvelles  et  ainsi  de  suite.  Isolées, 
ces  fiches,  qui  ont  naturellement  leur  numéro  d’ordre  et  le  nom  du  sujet, 
n’offrent  qu’une  suite  de  chiffres  incompréhensibles,  mais,  remises  en 
place,  elles  reprennent  toute  leur  signification,  puisque  chaque  chiffre 
vient  se  placer  sous  sa  colonne  indicatrice.  Je  les  ai  enfin  percées  à  une 
extrémité  et  enfilées  par  paquet  de  dix  dans  un  anneau  de  fil  de  fer. 
L’avantage  considérable  de  cette  disposition  est  le  suivant  :  Le  but  prin¬ 
cipal  de  ces  mesures  est  de  mettre  en  lumière  des  corrélations  qui  exis¬ 
tent  entre  nos  organes,  et  on  ne  peut  y  arriver  qu’en  ordonnant  les 
sujets  suivant  la  valeur  croissante  ou  décroissante  d’un  caractère  et  en 
recherchant  par  des  moyennes  successives  ce  que  deviennent  les  autres. 
Or,  si  l’on  avait  relevé  les  mesures,  comme  de  coutume,  sur  un  cahier, 
on  serait  obligé  de  recopier  tous  les  chifîi  es  à  chaque  ordination  nou¬ 
velle.  A  cent  mesures  par  chaque  sujet,  j’aurais  donc  eu,  pour  mes 
200  cadavres,  20.000  nombres  ou  60.000  chiffres  environ  à  recopier; 
j'aurais  ainsi,  pour  une  seule  ordination,  dû  couvrir  80  k  100  pages  ! 
Avec  ma  méthode  tout  ce  travail  aussi  long  que  fastidieux  se  réduit  à 
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changer  l’ordre  des  tiches.  Une  heure  suffit  pour  mettre  le  tout  en  place, 
sans  fatigue  et  sans  cause  d’erreur  possible. 

11.  —  Matériaux.  —  Choix  et  valeur  des  sujets  utilisés. 

Sélection  sociale. 

J’emprunterai  souvent  des  documents  dans  le  courant  de  ce  travail  à 
des  recherches  anthropométriques  que  j’ai  faites  sur  le  vivant,  et  qui  ont 
porté  sur  des  blancs,  sur  des  jaunes  (30  Hovas  a  peu  près  purs)  et  sur  des 
nègres  (40  Malgaches  et  20  nègres  d’Afrique).  Les  questions  de  dévelop¬ 
pement  m’entraîneront  ainsi  à  citer  les  chiffres  que  j’ai  obtenus  sur  des 
cadavres  de  nouveaux-nés,  bien  développés  et  ayant  vécu  au  moins  une 
dizaine  de  jours.  Mais  l’étude  présente  porte  particulièrement  sur  deux 
cents  cadavres,  100  femmes  et  100  hommes,  mesurés  à  la  Faculté  de  mé- 
cine  *. 

Voulant  connaître  le  type  normal  de  l’homme  en  France,  j’ai  dû 
faire  un  choix  parmi  les  nombreux  sujets  qui  sont  apportés  chaque  jour 
des  amphithéâtres  des  hôpitaux  de  Paris  à  la  Faculté  de  médecine.  Tous 
portent  au  bras  un  bracelet  de  toile  sur  lequel  est  inscrit  leur  nom  et  leur 
âge.  Ces  deux  indications  m’ont  été  fort  utiles.  Le  nom  m’a  permis  de 
rejeter  tous  les  étrangers;  un  excès  de  rigueur  m’a  fait  sans  doute  regarder 
comme  tel  plus  d’un  Français  naturalisé  depuis  longtemps,  mais  peu 
m’importait.  C’était  le  type  moyen  de  France  que  je  désirais,  et  j’étais 
particulièrement  bien  placé  pour  le  trouver  à  Paris,  où  de  toutes  les  pro¬ 
vinces  affluent  les  populations.  Ce  procédé  n’était  pas  très  rigoureux,  et  je 
l’ai  pris  à  défaut  d’un  meilleur  :  des  Belges  ou  des  Suisses  ont  pu  entrer 
ainsi  dans  mes  moyennes,  et  par  contre  des  Corses  aux  noms  italiens, 
bien  des  Français  aux  noms  allemand,  flamand  ou  espagnol  ont  subi  un 
ostracisme  immérité,  mais  justifié  par  mon  désir  de  ne  pas  troubler  mes 
moyennes,  déjà  assez  complexes,  par  de  nouveaux  types. 

L’âge  avait  une  importance  bien  plus  grande.  Voulant  avoir  le  type 
adulte,  j’ai  commencé  par  rejeter  tous  les  sujets  au-dessous  de  24  ans, 
dont  la  croissance  aurait  pu  ne  pas  être  terminée.  Mais  à  l’autre  extrémité 
de  la  vie  surviennent  des  déformations  qui  auraient  pu  modifier  les  chif- 


1  J’ai  le  devoir  d’adresser  ici  mes  vifs  remerciements  à  ceux  qui  m’ont  facilité 
ces  recherches  très  longues  et  souvent  fort  pénibles  :  à M. Manouvrier  qui  nem’aèpar- 
gné  ni  ses  conseils,  ni  ses  encouragements,  et  qui  a  bien  voulu  assister  plusieurs  fois 
à  mes  mensurations  et  voir  si  je  me  conformais  strictement  à  la  technique  tradition¬ 
nelle  du  Laboratoire  d’Anthropologie  ;  A  M.  le  I)r  Poirier,  chef  des  Travaux  ana¬ 
tomiques,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  les  cadavres  destinés  aux  tra¬ 
vaux  pratiques  de  dissection.  —  A  M.  le  l)r  Rieffel,  son  successeur  dans  ces  hautes 
fonctions,  je  dois  une  particulière  gratitude.  Ayant  été  un  de  mes  premiers  guides  en 
anatomie,  il  a  bien  voulu  s’intéresser  à  mes  recherches,  et  j'ai  pu,  grâce  à  lui,  non- 
seulement  continuer  mes  investigations  sur  les  adultes,  mais  encore  en  entreprendre 
de  plus  complètes  sur  des  nouveau-nés  dont  les  squelettes  restent  au  Laboratoire, 
et  sur  quelques  exotiques  que  j’ai  pu  emporter  et  disséquer  au  Laboratoire. 
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fres  et  me  donner  des  résultats  également  faux.  L’inclinaison  du  bassin, 
par  exemple,  et  les  courbures  du  rachis  sont  sûrement  modifiées  pendant 
la  vieillesse.  Sans  connaître  à  quelle  époque,  d’une  façon  précise,  commen¬ 
cent  ces  déformations,  j’ai  fixé  à  50  ans  la  limite  supérieure,  que  je  ne 
voulais  pas  dépasser. 

Enfin  j’ai  rejeté  tous  ceux  qui  portaient  les  traces  manifestes  d’une 
tare  pathologique  reconnue  comme  pouvant  modifier  les  proportions 
somatiques  :  rachitisme,  myxœdème,  tuberculose  osseuse,  paralysie,  etc. 

Tous  les  individus  de  nom  français,  âgés  de  24  à  50  ans  et  n’ayant  pas 
eu  dans  leur  développement  une  cause  de  trouble  évidente  ont  été  me¬ 
surés  indistinctement.  Il  est  vrai  que,  pour  prendre  mes  mesures  inter¬ 
nes,  je  choisissais  les  cadavres  dont  la  cage  thoracique  avait  été  ouverte  à 
l’autopsie  ;  mais  c’était  là  une  sélection  qui  ne  pouvait  exercer  aucune 
influence  sur  mes  moyennes. 

Aucune  idée  a  priori ,  aucune  appréciation  subjective  n’ont  donc  pré¬ 
sidé  au  choix  des  sujets.  Ils  ont  été  pris  au  fur  et  à  mesure  qu’on  les 
apportait  à  la  salle  des  injections.  Mais  ces  précautions,  suffisantes  pour 
éliminer  tout  facteur  personnel,  ne  permettent  pas  de  conclure  que  mes 
sujets  représentent  absolument  la  moyenne  de  la  population  française 
habitant  Paris.  Une  sélection  spontanée  s’est  sûrement  faite  parmi  eux  ;  et, 
s’il  n’était  pas  en  mon  pouvoir  d’en  empêcher  les  effets,  il  est  du  moins 
assez  facile  d’en  analyser  le  processus,  afin  de  se  faire  une  idée  approxi¬ 
mative  des  troubles  qu’elle  a  pu  introduire  dans  mes  observations. 

Ces  sélections  sont  d’ordre  multiple,  comme  nous  allons  le  voir;  mais 
on  peut  les  classer  en  deux  groupes  suivant  qu’elles  portent  leur  action 
sur  l’ensemble  de  mes  sujets  et  sur  les  moyennes  générales  que  j’en  ai 
tirées,  ou  suivant  qu’elles  agissent  sur  les  ordinations.  Examinons  ces 
deux  cas  successivement. 

L  —  Origine  sélectionnée  des  sujets.  —  Mes  sujets  ne  viennent  pas 
indistinctement  de  toutes  les  classes  de  la  population,  et,  dernièrement, 
Pfitzner  a  fait  une  analyse  très  intéressante  de  la  sélection  par  l’hospi¬ 
talisation  *,  à  laquelle  j’aurai  peu  de  chose  à  ajouter.  Il  fait  remarquer  en 
effet  que  quatre  classes  de  la  population  n’arrivent  pas  à  la  table  de  dis¬ 
section  :  1°  ceux  qui  sont  sains  (sélection  par  la  maladie)  ;  2°  ceux  qui, 
malades,  peuvent  se  soigner  chez  eux  (sélection  sociale  par  la  fortune)  ; 
3°  ceux  qui,  hospitalisés,  ne  meurent  pas  (sélection  par  la  mort);  4°  ceux 
qui,  morts  à  l’hôpital,  ont  été  repris  par  leurs  amis  ou  leurs  parents  (sé¬ 
lection  par  l’inhumation).  Toutes  se  font  au  détriment  de  mes  sujets  qui 
sont  manifestement  un  déchet  de  la  population,  sélectionnée,  pour  ainsi 
dire,  à  la  quatrième  puissance. 

Pour  voir  si  la  morphologie  de  ces  sujets  va  subir,  de  ce  fait,  des  mo¬ 
difications  importantes,  il  faut  rechercher  quels  sont  les  facteurs  biologi- 


1  Pfitzner.  Social  anthropologische  Studien.  Zeitsch .  f.  Morphologie  und  Anthro¬ 
pologie  B  IV  p.  32-37. 
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ques  dont  l’action  se  trouve  mise  en  relief  par  ces  sélections  succes¬ 
sives. 

L’hospitalisation  et  l’absence  d’inhumation  tiennent  à  des  causes  mul" 
tiples  dont  je  me  contenterai  d’énumérer  les  principales.  Un  individu  qui 
est  trop  pauvre  pour  se  soigner  et  qui  n’a  ni  parents,  ni  amis,  pour  le  faire 
inhumer,  est  mal  adapté  à  notre  vie  sociale  actuelle  *.  Ce  défaut  d’adapta- 
t'on  peut  tenir  simplement  à  l’éducation,  en  prenant  ce  terme  dans  son 
sens  le  plus  large,  c'est-à-dire  comprenant  tout  ce  que  l’individu  a  fait, 
appris  ou  imité  depuis  sa  naissance.  Gomme  cette  éducation  dépend  du 
milieu  et  surtout  du  milieu  social,  on  ne  voit  pas  à  première  vue  qu’elle 
puisse  retentir  sur  les  proportions  du  corps.  Cependant  un  individu  arri¬ 
vant  d’une  contrée  pauvre  et  restée  en  retard,  a  reçu  de  ce  fait  une  édu¬ 
cation  moins  bonne  pour  réussir  ;  il  a  donc  plus  de  chance  d’arriver 
à  la  table  de  dissection,  qui  se  trouve,  par  suite,  plus  largement  appro¬ 
visionnée  par  certaines  provinces  que  par  d’autres,  et,  comme  toutes  les 
provinces  n’ont  pas  la  même  composition  ethnique,  le  facteur  éducation 
peut  troubler  la  proportion  des  races  chez  les  hospitalisés.  A  ce  facteur 
ethnique  s’ajoutent  les  caractères  acquis  par  ces  individus  pauvres  à  la 
suite  d’un  travail  pénible  et  d’une  nourriture  défectueuse. 

Le  défaut  d’adaptation  au  milieu  social  peut  tenir,  en  second  lieu,  à 
une  faiblesse  organique  héréditaire  ou  acquise  qui  a  placé  dès  le  début 
l’individu  dans  une  infériorité  sociale  irrémédiable.  Les  mesures  qui  por¬ 
teront  sur  des  caractères  fonctionnels  seront  directement  impressionnées 
par  ce  facteur.  C’est  ainsi  que  nous  verrons  plus  loin  que  la  capacité  cé¬ 
rébrale  était  chez  nos  sujets  nettement  au-dessous  de  la  moyenne. 

Rien  ne  prouve  que,  par  suite  des  corrélations  organiques,  les  autres 
proportions  n’en  reçoivent  pas  elles-mêmes  un  contre-coup.  Des  cerveaux 
petits  peuvent  être  en  corrélation,  par  exemple,  avec  une  face  spéciale, 
des  mains  particulières,  etc. 

Enfin  cette  infériorité  organique  pourrait  se  compliquer  de  particulari¬ 
tés  ethniques,  s’il  était  démontré  que  certaines  races  européennes  sont 
restées  en  retard  sur  les  autres  dans  leur  développement.  On  n’a  encore 
aucune  donnée  précise  sur  cette  question. 

En  résumé,  la  plupart  des  individus  qui  arrivent  à  nos  tables  de  dissec¬ 
tion  composent  un  déchet  social  dont  les  proportions  somatiques 
moyennes  peuvent  être  troublées  par  trois  facteurs  principaux  : 

1°  Une  infériorité  organique  qui  a  été  le  point  de  départ  de  leur  défaite 
dans  la  lutte  pour  la  vie. 


1  J’oinets  ici  volontairement  une  exception  malheureusement  trop  rare  pour  agir 
sur  mes  moyennes  :  un  homme  très  intelligent  a  pu  se  débarrasser  des  préjugés  ridi¬ 
cules  qui  font  persister  chez  nous  le  culte  des  morts  et  a  refusé  de  soustraire  pour 
ses  obsèques  une  somme  d'argent  nécessaire  à  ceux  qu’il  laisse  derrière  lui.  Mais  il 
formerait  une  exception  intime.  Les  médecins  de  nos  hôpitaux  échafaudent  leur  for¬ 
tune  et  leur  gloire  sur  les  observations  qu’ils  font  en  autopsiant  les  pauvres  mais 
conservent  précieusement  intacte  leur  propre  et  noble  dépouille  ! 
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2°  L’acquisition  de  certains  caractères  somatiques  dans  leur  existence 
pénible. 

-  3°  Une  origine  ethnique  particulière. 

Mais  la  classe  ainsi  déterminée  embrasse  tous  les  individus  susceptibles 
de  venir  sur  une  table  de  dissection.  La  mort  fait  parmi  eux  une  sélection  : 
l’àge  moyen  de  tous  mes  cadavres  est  de  35  ans,  ce  qui  représente  une 
mortalité  beaucoup  plus  précoce  que  la  moyenne,  puisque  tous  les  indi¬ 
vidus  au-dessous  de  24  ans  ont  été  éliminés.  La  grande  majorité  de  ceux 
qui,  dans  leur  position  sociale  inférieure,  avaient  atteint  24  ans,  con¬ 
tinuent  à  vivre  malgré  les  conditions  défectueuses  où  ils  se  trouvent.  La 
sélection  par  la  maladie  et  la  mort  a  donc  certainement  exercé  ses  effets 
sur  l’ensemble,  en  conservant  les  plus  vigoureux.  Ce  facteur  n’a  pas 
exercé  exactement  les  mêmes  effets  que  les  précédents;  il  a  dû  surtout 
retentir  sur  les  viscères  dont  la  qualité  ou  la  quantité  était  inférieure  chez 
mes  sujets  d’observation. 

Je  viens  de  passer  en  revue  tous  les  modes  de  sélection  qui  ont  pu 
exercer  une  action  quelconque  sur  le  groupe  d’individus  que  j’ai  observés. 
Il  était  utile  d’attirer  l’attention  sur  eux,  car  presque  toutes  les  observa¬ 
tions  anthropométriques  viennent  se  buter  à  des  difficultés  analogues, 
et  la  plupart  des  anthropologistes  négligent  d’analyser  la  formation  du 
groupe  qu’ils  ont  étudié.  C’est  par  une  faute  de  ce  genre  que  Broca  avait 
affirmé  que  les  crânes  du  moyen -âge  étaient  plus  petits  que  les  crânes 
modernes.  Qu’il  s’agisse  de  recrues,  de  soldats,  d’enfants  dans  les  écoles, 
de  crânes  réunis  dans  une  sépulture,  d’hommes  habitant  la  campagne  ou 
la  ville,  ayant  un  métier  ou  une  situation  sociale  quelconque,  immédiate¬ 
ment  on  a  affaire  à  un  groupe  dont  la  sélection  s’est  faite  sous  des 
influences  diverses  qui  forment  autant  de  facteurs  agissant  chacun  à  sa 
façon  sur  la  constitution  du  groupe  et  par  suite  sur  celle  des  individus. 
Facteurs  ethniques,  facteurs  sociaux,  facteurs  organiques,  fonctionnels, 
etc.,  entremêlent  leurs  actions  avec  une  importance  variable  dans  cha¬ 
que  cas. 

Est-ce  à  dire  que  la  difficulté  soit  insurmontable,  et  l’anthropométrie 
est-elle  condamnée  à  l’impuissance?  Je  ne  le  pense  pas;  la  complexité 
d’une  science  ne  constitue  pas  sa  condamnation,  mais  elle  implique  cer¬ 
taines  conditions  de  travail  :  multiplicité  des  observations  qui  se  con¬ 
trôlent  les  unes  par  les  autres,  examen  approfondi  des  conditions  de 
chaque  observation,  prudence  extrême  dans  les  inductions  et  les  géné¬ 
ralisations  si  souvent  hâtives.  Que  de  races  ont  été  spécifiées  et  classées 
avec  une  moyenne  reposant  sur  une  dizaine  d’observations,  lesquelles 
avaient  été  faites  dans  des  conditions  absolument  indéterminées! 

Ceci  dit,  puis-je  indiquer  approximativement  en  quoi  le  groupe  que  j ’al 
observé  peut  différer  de  la  moyenne  générale?  Je  m’en  garderai  bien,  car 
je  ne  pourrais  que  faire  des  déductions  à  priori ,  c’est-à-dire  absolument 
vaines.  Presque  toutes  les  corrélations  organiques  nous  sont  inconnues, 
et  c’est  même  pour  en  découvrir  quelques  unes  que  j’ai  fait  mon  travail. 
Dès  lors,  comment  pourrais-je  délimiter  faction  que  peuvent  exercer  sur 
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un  organe,  avec  son  contre-coup  sur  les  autres,  les  facteurs  que  j’ai  passés 
en  revue? 

Ces  quelques  considérations  suffiraient  à  elle  seules  à  prouver  la  vanité 
de  l’application  aux.  recherches  anthropométriques  du  calcul  des  proba- 
litês.  Quand  les  causes  de  variation  d’un  phénomène  quelconque,  ou  bien 
les  causes  de  sa  présence  ou  de  son  absence,  sont  connues  suffisamment 
pour  qu’on  puisse,  sans  trop  d’erreur,  faire  abstraction  des  inconnues,  on 
peut  estimer,  dans  tel  cas  donné,  la  probabilité  de  ce  phénomène.  Si  les 
causes  de  sa  variation,  si  les  raisons  pour  ou  contre  son  existence,  sont  de 
même  nature,  en  ce  sens  qu’elles  soit  susceptibles  d’évaluation  numéri¬ 
que,  on  peut  faire  le  calcul  mathématique  des  probabilités.  Si  ces  raisons 
sont  de  nature  très  diverses,  et  sans  commune  mesure,  on  peut  seulement 
exprimer  un  jugement  de  probabilité  morale  qui  représente  encore  une 
opinion  dont  il  est  bon  de  tenir  compte.  Si  j’estime,  par  exemple,  que 
dans  les  trois  facteurs  principaux  qui  troublent  nos  moyennes  et  font  que 
mes  200  cadavres  n’ont  pas  exactement  les  mêmes  proportions  que  l’en¬ 
semble  de  la  population,  si  j’estime,  dis-je,  que  le  facteur  ethnique  est  le 
moins  important,  je  jugerai  prob  ible  que  leur  indice  céphalique  est  sen¬ 
siblement  le  même  que  celui  de  la  population  toute  entière.  Mais  si  les 
inconnues  sont  trop  nombreuses,  si,  par  exemple,  je  soupçonne  que 
l’infériorité  organique  de  mes  cadavres  peut  agir  sur  leur  indice  cépha¬ 
lique,  je  devrai  suspendre  tout  jugement  tant  que  mes  recherches  n’au¬ 
ront  pas  enserré  cet  inconnu  en  des  limites  certaines,  ou  du  moins  approxi¬ 
matives. 

En  résumé,  dans  les  recherches  anthropométriques,  comme  dans  les 
recherches  biologiques,  la  certitude  ne  se  rencontre  jamais,  la  probabilité 
évaluée  mathématiquement  est  l’infime  exception,  la  probabilité  morale 
seule  peut  être  atteinte,  et  elle  sera  d’autant  plus  forte  qu’on  se  confor¬ 
mera  aux  conditions  que  nous  venons  de  passer  en  revue  : 

1°  Ne  tenir  compte  que  des  caractères  assez  marqués  pour  échapper  à 
des  causes  inappréciables  de  variation,  llien  n’est  plus  vain  par  exemple, 
que  de  tenir  compte  de  quelques  millimètres  dans  la  longueur  du  tronc 
ou  des  jambes  ; 

2°  Bien  spécifier  l’origine  du  groupe  examiné,  en  énumérant  le  plus 
complètement  possible  les  facteurs  qui  ont  présidé  à  sa  formation; 

3°  Délimiter  le  plus  possible  l’influence  réciproque  de  ces  facteurs  et  ne 
pas  généraliser  à  des  groupes  génétiquement  différents. 

II.  —  Ordination  et  groupement  des  200  cadavres.  —  Objet  du  présent 
mémoire.  —  Caractères  sexuels  secondaires  et  tertiaires.  —  Mes  recher¬ 
ches  sont  loin  d’avoir  pour  but  unique  d’établir  une  moyenne  générale 
des  proportions  du  corps  humain.  Ce  sont  surtout  les  causes  et  les  mu¬ 
tuelles  dépendances  de  ces  proportions  que  je  désire  mettre  en  lumière. 
.J’ai  déjà  suffisamment  insisté  sur  leur  complexité  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’y  revenir;  c’est  donc  avec  une  grande  lenteur  et  une  extrême  prudence 
qu’on  arrivera  à  les  débrouiller.  Les  causes  générales  nous  sont  déjà 
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données  par  la  biologie;  l’anthropométrie  vient  préciser  leur  action  sur 
l’organisme  humain  en  suivant  la  méthode  que  j’ai  indiquée  plus  haut, 
c’est-à-dire  en  spécifiant  bien  les  facteurs  principaux  qui  ont  pu  agir  sur 
le  groupe  observé.  Si  ces  facteurs  changent  dans  un  autre  groupe,  et  si,  en 
même  temps,  certaines  proportions  changent  également,  il  y  aura  là  une 
concomitance  sous  laquelle  il  sera  généralement  facile  de  découvrir  un 
rapport  de  causalité  réelle.  C’est  ainsi  que  j’ai  pris  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  100  hommes  et  100  femmes  dont  la  comparaison  va  mettre  en  relief 
l’influence  du  facteur  sexuel  et  déterminer  quels  sont,  dans  les  propor¬ 
tions  somatiques,  les  caractères  sexuels  secondaires. 

Mais  deux  questions  se  posent  immédiatement  à  propos  de  ces  recher¬ 
ches,  d’abord  sur  l’origine  de  chaque  groupe,  ensuite  sur  la  nature  des 
caractères  sexuels. 

La  comparaison  des  deux  groupes  de  100  cadavres  doit  mettre  en 
évidence  les  caractères  sexuels,  mais  c’est  à  la  condition  qu’aucun  autre 
facteur  ne  fasse  sentir  son  influence  propre.  Or,  il  est  fort  probable  que 
les  modes  de  sélection  qui  ont  été  plus  haut  passés  en  revue  (dont exercé 
leur  action  sur  les  individus,  en  les  amenant  h  la  table  de  dissection,  ne 
sont  pas  exactement  les  mêmes  dans  les  deux  sexes.  Une  femme  n’est 
pas  à  Paris  seule,  pauvre,  privée  de  famille  et  d’amies  pour  les  mêmes 
raisons  qu’un  homme  ;  beaucoup  de  prostituées  sont  dans  ce  cas,  et  subis¬ 
sent  une  sélection  d’un  ordre  particulier.  La  sélection  par  la  maladie  n’a 
pas  non  plus  le  même  processus  dans  les  deux  sexes.  Enfin  les  immi¬ 
grants  mâles  ne  viennent  pas  des  mêmes  régions  que  les  immigrants 
femelles,  et  peuvent  avoir  chacun  une  origine  ethnique  particulière. 
Peut-on,  suivant  la  méthode  exposée  précédemment,  fixer  une  limite 
approximative  à  l’action  de  ce  facteur  et  émettre  un  jugement  de  proba¬ 
bilité  morale  sur  leur  importance  respective?  Je  ne  pense  pas  que  le 
facteur  ethnique  ait  joué  un  rôle  notable,  car  l’indice  céphalique  est 
exactement  le  même  dans  les  deux  sexes  :  82,7  chez  les  hommes  et 
82,5  chez  les  femmes.  Quant  aux  différences  que  l’on  pourrait  rencontrer 
dans  l’infériorité  organique  comme  conséquence  d’une  sélection  sociale 
ou  d’une  sélection  par  la  maladie  particulières  à  chaque  sexe,  il  est 
impossible  d’en  fixer,  à  priori,  l’étendue.  La  question  ne  pourra  être 
débattue  avec  fruit  que  dans  l’examen  particulier  de  chaque  organe. 

La  nature  des  caractères  sexuels  doit  maintenant  attirer  notre  atten¬ 
tion.  Si  nous  négligeons  les  interférences  précédentes,  qui  peuvent  trou¬ 
bler  la  signification  de  nos  moyennes,  nous  sommes  conduits  à  regarder 
comme  des  caractères  sexuels  toutes  les  différences  que  nous  trouve¬ 
rons  entre  nos  deux  groupes  dans  les  proportions  du  corps.  Mais  ces 
caractères  sont  loin  d’avoir  avec  les  organes  sexuels  des  corrélations 
identiques.  Il  en  est  chez  lesquels  ces  rapports  sont  plus  éloignés,  plus 
indirects;  ils  sont  comme  le  contre-coup  des  caractères  secondaires  les 
plus  importants.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  les  confondre  avec  les 
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caractères  sexuels  tertiaires  de  Havelock  Ellis* 1.  Cet  auteur  désigne  ainsi 
les  caractères  qui  ne  peuvent  éveiller  l’attrait  des  sexes  l’un  pour  l’autre, 
parce  qu’ils  ne  se  manifestent  pas  à  l’extérieur,  comme,  par  exemple,  la 
structure  du  cerveau,  la  composition  du  sang,  etc.  ;  les  caractères  secon¬ 
daires  seraient,  au  contraire,  esthétiques,  perceptibles  par  conséquent  et 
susceptibles  d’attirer  les  sexes  l’un  vers  l’autre,  comme  le  son  de  la  voix, 
la  disposition  des  poils,  etc.  Waldeyer  n’admet  pas,  avec  raison,  cette 
classification  2.  Mais  il  en  est  une  autre,  d’ordre  génétique,  qu’il  me  semble 
indispensable  de  distinguer  pour  comprendre  les  caractères  sexuels  et  sai¬ 
sir  le  sens  de  leurs  variations.  Un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  eu  une 
utilité  fonctionnelle  et  la  possèdent  encore  pour  la  plupart  :  les  fonctions 
différentes  revenant  à  chaque  sexe  ont  déterminé  des  modifications  orga- 
niquesqui,fortifiéesparles  sélections,  sontdevenues  héréditaires.  L’homme, 
par  exemple,  est  devenu  plus  fort  et  plus  grand  que  la  femme  :  c’est  un  ca¬ 
ractère  sexuel  secondaire  direct;  mais  ce  caractère  a  entraîné  avec  lui  d’au¬ 
tres  modifications  qui  sont  le  simple  résultat  de  corrélations  organiques. 
Un  individu  grand  n’est  pas  constitué  exactement  comme  un  individu 
petit,  par  suite,  la  femme,  plus  petite  en  moyenne  que  l’homme,  présen¬ 
tera  avec  ce  dernier  des  différences  qui  peuvent  n’avoir  avec  le  sexe 
aucun  rapport  d’utilité  fonctionnelle,  mais  qui  n'en  seront  pas  moins 
constants  dans  les  moyennes.  Notre  étude  serait  donc  très  imparfaite  si 
elle  ne  mettait  pas  en  lumière  ces  différences  génétiques.  J’y  suis  arrivé 
facilement  en  ordonnant  nos  deux  séries  de  cadavres  suivant  la  taille,  et 
en  faisant  la  moyenne  de  trois  groupes  représentant  dans  chaque  sexe  les 
30  plus  petits,  les  40  moyens,  et  les  30  plus  grands.  Un  caractère  sexuel 
tertiaire ,  tenant  uniquement  à  une  différence  de  taille,  va  se  trouver,  suivant 
le  sens  que  nous  en  donnons,  profondément  modifié  par  cette  ordination  : 
Le  groupe  médian  aura  comme  moyenne  à  peu  près  les  mêmes  chiffres 
que  la  moyenne  générale,  et  nous  ne  trouverons  rien  de  changé  dans  le 
développement  du  caractère  en  question;  mais  il  va  se  trouver  exagéré 
chez  les  30  plus  petites  femmes.  Les  30  plus  grandes,  au  contraire,  ont 
1  m.635,  tandis  que  les  30  hommes  petits  n’ont  que  1  m.609;  si  donc 
nous  avons  à  faire  à  un  vrai  caractère  tertiaire,  simple  contre-coup 
d’un  caractère  secondaire  vrai,  comme  la  taille,  il  doit  disparaître  com¬ 
plètement  dans  la  comparaison  des  deux  groupes  précédents, 

Cette  distinction  s’impose  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  change¬ 
ments  de  taille  ne  sont  pas  seuls  à  considérer.  La  largeur  du  bassin,  la 
force  musculaire,  etc.,  entraînent  après  elles  des  conséquences  physiolo- 
logiques  ou  mécaniques  dont  on  doit  tenir  compte  pour  comprendre  la 
genèse  des  caractères  sexuels,  et  nous  pourrons  également  les  mettre  en 
lumière  en  ordonnant  nos  sujets  suivant  les  variations  du  caractère  sexuel 


1  Havelock  Ellis.  —  Man  and  Woman.  London.  4894.  W .  Scott. 

1  Waldeyer.  — Sur  la  différence  somatique  des  deux  sexes.  Arch.  f.  Anth.  XXIV. 
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secondaire,  vrai  cause  déterminante  des  autres  modifications,  des  carac¬ 
tères  tertiaires. 

Le  but  de  ce  présent  mémoire  sera  limité  aux  recherches  précédemment 
exposées  :  différences  sexuelles  et  différences  suivant  la  taille.  Mais  il  sera 
suivi  de  plusieurs  autres  mémoires  dans  lesquels  j’étudierai  les  corréla¬ 
tions  qui  existent  entre  le  développement  et  les  variations  des  différents 
organes  du  corps  humain.  La  plupart  d’entre  elles  pourront  être  révélées 
par  la  même  méthode  des  ordinations,  mais  celles-ci  présentent  une 
cause  d’erreur  que  je  dois  encore  signaler  avant  de  clore  ce  chapitre 
déjà  long  de  considérations  générales.  Je  prendrai  comme  exemple  la 
taille;  mais  chaque  espèce  d'ordination  sera  susceptible  de  considérations 
analogues. 

En  ordonnant  suivant  la  taille,  on  a  pour  but  de  rechercher  les  prin¬ 
cipales  causes  des  variations  individuelles  qui  sont  de  telle  sorte  que, 
dans  une  même  race,  les  individus  oscillent  constamment  d’une  façon 
égale  au-dessus  et  au-dessous  d’une  moyenne.  Ces  causes  commencent  à 
être  entrevues  :  le  milieu  extérieur  (nourriture,  exercice,  altitude,  etc.),  a 
été  signalé  depuis  longtemps,  mais  la  constitution  congénitale  du  milieu 
interne  a  une  importance  égale,  sinon  supérieure  ;  les  sucs  glandulaires, 
en  proportion  variable,  causent  une  croissance  variable,  et  des  modifi¬ 
cations  dans  les  proportions  somatiques  que  notre  ordination  va  nous 
révéler. 

On  voit  déjà  les  difficultés  d’interprétation  qui  vont  résulter  de  cette 
multiplicité  de  causes.  Mon  ordination  va  établir  entre  mes  sujets  une 
sélection  dont  les  facteurs  varieront  suivant  les  cas.  Si  toutes  les  classes 
étaient  mélangées,  les  facteurs  nourriture  et  exercice  auraient  sûrement 
une  grande  importance.  Dans  un  pays  très  accidenté,  où  les  vallées 
profondes  alternent  avec  des  montagnes  élevées,  j’aurais  affaire  surtout 
au  facteur  altitude,  et  sur  mes  Parisiens  inférieurs,  venus  des  quatre 
coins  de  la  France,  j’ai  devant  moi  un  mélange  à  peu  près  inextricable 
de  ces  facteurs  divers.  Au  point  de  vue  morphologique  pur,  peu  impor¬ 
terait  si  leurs  effets  sur  la  croissance  étaient  les  mêmes,  mais  il  est  certain 
qu’un  individu  qui  a  grandi  à  cause  d’une  fièvre,  et  un  autre  qui  a 
grandi  à  cause  d’un  riche  fonctionnement  de  sa  glande  thyroïde,  il  est 
infiniment  probable,  dis-je,  qu’ils  n’auront  pas  la  même  constitution. 

Nous  rencontrons  maintenant  une  autre  cause  de  trouble  non  moins 
inquiétante  que  les  précédentes.  Toutes  les  races  n’ont  pas  la  même 
taille,  et  ces  variations  n’ont  probablement  pas  obéi  aux  mêmes  causes  que 
les  variations  individuelles  :  du  moins  elles  sont  concomitantes  avec  des  ca¬ 
ractères  ethniques  qui  ne  se  retrouvent  sûrement  pas  dans  les  variations 
individuelles  ;  qui  oserait  affirmer  qu’un  grand  napolitain  est  construit 
sur  le  type  de  la  moyenne  des  Ecossais?  Or,  il  est  possible  que  ce  facteur 
ne  soit  pas  négligeable.  Dans  mes  séries  on  en  trouverait  la  preuve  dans 
l’indice  céphalique,  si  on  pouvait  regarder  ce  rapport  comme  un  critérium 
sûr  de  la  race,  car  il  est  de  2  unités  plus  faible  dans  le  groupe  des  indi- 
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vidus  les  plus  grands.  Mais  nous  verrons  plus  loin  qu’on  ne  peut  rien 
tabler  sur  ces  chiffres  quand  la  taille  est  différente. 

Et  toutes  les  fois  qu’on  fait  une  ordination  quelconque  on  rencontre  des 
difficultés  semblables.  Ici  encore  on  ne  pourra  connaître  l’influence  de 
ces  divers  facteurs  que  par  des  observations  multipliées  et  par  la  déter¬ 
mination  rigoureuse  des  conditions  où  on  les  aura  faites.  J’ai  fait  remar¬ 
quer  que  l’ordination  suivant  la  taille,  dont  je  vais  présenter  maintenant 
les  résultats,  a  mis  en  branle  l’influence  variée  de  toutes  ces  causes 
diverses  :  elles  forment  ainsi,  dans  leur  ensemble,  une  moyenne  dont 
l’intérêt  réside  précisément  dans  ce  fait  qu’aucun  facteur  n’a  pu  y 
prendre,  semble-t-il,  une  importance  prédominante.  II  appartiendra  aux 
chercheurs  qui  viendront  après  moi  de  choisir,  au  contraire,  des  sujets 
dans  des  conditions  très  spéciales  de  milieu  ou  d’hérédité.  La  compa¬ 
raison  de  leurs  chiffres  avec  les  miens  révélera  nécessairement  l’action 
que  ces  conditions  peuvent  exercer  sur  le  développement  et  les  propor¬ 
tions  du  corps  humain. 

Plan  du  présent  mémoire.  —  Pour  la  facilité  de  l'exposition,  je  diviserai 
en  trois  grandes  parties  l’exposition  des  résultats  de  mes  mensurations. 
Dans  la  première  j’aborderai  l’étude  du  tronc,  dans  la  seconde  l’étude  des 
membres,  et  dans  la  troisième  je  terminerai  par  l’étude  de  la  tète,  dont 
on  ne  peut  bien  comprendre  les  caractères  que  lorsqu’on  connaît  déjà  le 
corps  sur  lequel  elle  est  fixée.  Le  tronc  lui-même  comprend  des  parties 
très  distinctes  qui  seront  d’abord  examinées  successivement  avant  d’étu¬ 
dier  sa  forme  générale  et  ses  rapports  d’ensemble  avec  les  membres  et  la 
tête.  Je  commencerai  donc  par  sa  partie  la  plus  fondamentale,  celle  aussi 
qui  apparaît  la  première,  le  rachis. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PROPORTIONS  DU  TRONC. 


1.  —  Taille  et  rachis.  —  La  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  ne  pas 
nuire  aux  exercices  de  dissection  en  détériorant  les  cadavres,  m’a  empêché 
de  mesurer  le  rachis  complètement.  En  bas  j’ai  délaisser  de  côté  le  sacrum 
et  le  coccyx,  et  ne  mesurer  que  jusqu’à  la  face  proximale  ou  supérieure 
du  sacrum.  De  même,  en  haut,  je  n’ai  pu  mesurer  l’extrémité  proximale  du 
rachis,  car  il  aurait  fallu  désarticuler  la  tète,  mais  j’ai  pris  un  point  de 
repère  dont  les  variations  me  sont  connues  ;  c’est  le  centre  du  trou  audi¬ 
tif.  Sa  hauteur,  comparée  à  celle  du  basion,  était,  chez  les  Parisiens, 
d’après  mes  premières  recherches1,  à  13  m/m  5  au-dessus  de  ce  dernier 
chez  les  hommes,  et  à  13  m/m  3  chez  les  femmes.  Sur  d’autres  crânes 


1  G.  Papillault.  —  La  suture  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie  crâ¬ 
nienne.  Mémoires  Soc.  Anthr.  Paris  1896  p.  68. 
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parisiens  et  avec  une  technique  plus  précise,  1  j’ai  trouvé  42  m/m  6  pour 
les  hommes  et  42  m/m  3  pour  les  femmes.  J’ajoute  donc  au  rachis  en 
prenant  le  trou  auditif,  une  quantité  très  constante,  dans  les  moyennes, 
et  qu’on  peut  évaluer  à  4  centimètre  environ,  le  trou  auditif  entouré  de 
ses  parties  molles  étant  un  peu  plus  bas  que  l’orifice  squelettique.  Dans 
la  comparaison  du  rachis  avec  d’autres  segments  j’aurai  des  chiffres 
absolus  légèrement  modifiés,  mais  le  sens  dans  des  variations  sera  exact, 
et  c’est  l’essentiel. 

D’après  ces  données  et  d’après  la  technique  exposée  au  chapitre  précé¬ 
dent,  le  rachis  total  comprend  donc  la  distance  entre  le  trou  auditif  et  le 
bord  supérieur  du  sacrum. 

Le  segment  cervical  s’étend  du  trou  auditif  jusqu’au  milieu  du  cartilage 
placé  entre  les  7e  et  8e  corps  vertébraux. 

Le  segment  dorsal  s’étend  du  point  précédent  au  milieu  du  cartilage 
situé  entre  le  49e  et  le  20"  corps  vertébral. 

Le  segment  lombaire  s’étend  du  point  précédent  au  bord  supérieur  du 
sacrum. 

Les  mesures  «  en  projection  »  ont  été  prises  avec  la  toise,  les  dimen¬ 
sions  «  vraies  »  ont  été  relevées  avec  le  ruban  métrique,  sur  la  face 
antérieure  du  rachis.  Ces  dernières  tiennent  compte  des  courbures  du 
rachis  et  sont  par  conséquent  plus  fortes  ordinairement  que  les  pre¬ 
mières. 

Une  explication  est  encore  nécessaire  pour  comprendre  le  tableau  sui¬ 
vant.  Afin  de  fixer  les  idées  sur  l’importance  du  rachis,  je  rapporte  sa 
longueur  à  celle  de  la  taille  supposée  égale  à  400.  Mais  je  prends  comme 
«  taille  réduite  »  la  hauteur  du  trou  auditif  au-dessus  du  sol.  Dans 
la  comparaison  du  tronc  et  des  membres  entre  eux  il  pourrait  sembler 
légitime  d’éliminer  une  dimension  telle  que  la  hauteur  du  crâne,  dont 
la  signification  est  si  différente,  et  qui  ne  peut,  par  la  suite,  qu’introduire 
des  causes  de  trouble  dans  les  chiffres.  Mais  j’ai  surtout  obéi  à  une  néces¬ 
sité  d’ordre  matériel.  Je  prenais  le  plus  souvent  possible  les  cadavres 
dont  la  tète  était  ouverte,  afin  de  relever  les  mesures  internes  du  crâne.  Or 
sur  un  certain  nombre,  la  calotte  pouvait  se  remettre  sûrement  en  place, 
et  je  prenais  la  taille  entière.  Mais  sur  quelques  uns  je  n’ai  pu  le  faire 
avec  certitude,  et  j’ai  dû  les  éliminer,  pour  cette  dimension,  de  mes 
moyennes.  De  sorte  que  je  n’ai  «  la  taille  totale  »  que  de  75  hommes  et 
87  femmes.  Si  je  l’avais  conservée  pour  établir  mon  rapport  centésimal, 
je  me  serais  privé  d’un  nombre  intéressant  de  sujets,  et  sans  aucune 
utilité.  Gomme  plus  haut,  les  chiffres  absolus  seront  modifiés  par  cette 
substitution,  mais  le  sens  des  variations  restera  le  même.  Pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  ce  point  dans  l’esprit  du  lecteur,  je  donne  dans  le  ta¬ 
bleau  I  la  grandeur  relative,  chez  les  femmes,  de  la  taille  totale  et  de  la  taille 
réduite  ou  hauteur  des  trous  auditifs,  celle  de  l’homme  étant  supposée 


1  G.  Papillault.  —  Etude  Morphologique  de  la  base  du  crâne.  Bull.  Soc.  Anthr. 
Paris  1898  p.  376. 
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égale  à  400.  On  voit  qu’il  y  a  une  correspondance  à  peu  près  absolue 
entre  les  chiffres.  On  peut  donc,  dans  les  rapports  divers  que  nous  aurons 
h  étudier,  substituer  la  taille  réduite  à  l’autre  dimension. 

La  taille  en  chiffres  absolus  mérite  encore  de  retenir  notre  attention. 
Les  observations  nombreuses  l’ont  fixée  k  1  m.  645  en  moyenne  pour  la 
France.  Or,  par  suite  de  la  sélection  péjorative  qui  a  frappé  mes  sujets, 
je  devrais  trouver  un  peu  moins  :  on  sait  en  effet  que  les  classes  supé¬ 
rieures  ont  une  stature  au  dessus  de  la  moyenne.  Or  mes  chiffres  la  dé¬ 
passent  de  2  centimètres  environ.  Ce  relèvement  tient  sans  doute  à  plu¬ 
sieurs  causes  que  je  me  contenterai  de  rappeler,  étant  donné  les  explica¬ 
tions  du  chapitre  précédent  :  en  éliminant  les  sujets  présentant  une  tare 
pathologique  de  développement,  j’ai  dû  relever  un  peu  la  moyenne.  Je  l’ai 
sûrement  accrue  en  ne  prenant  que  lesadultes  d’âge  moyen,  ayantacquis 
toute  leur  croissance,  et  n’ayant  encore  rien  perdu  par  le  tassement  dû  k 

Tableau  I. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  ^ 

40  m. 

30  ^ 

M 

30  ^ 

40  m. 

30^ 

1.  Taille  totale . 

167cm, 4 

460om,9 

167c«>, 5 

473cm, 7 

456cm, 4 

450cm,  3 

156cm, 3 

163cm,  5 

2  Taille  réduite  (Hau- 

leur  du  trouauditif). 

154  ,  8 

448  ,  4 

454  ,  9 

464  ,  2 

444  ,  7 

138  ,  3 

144  ,  5 

454  ,  3 

3.  Rachis  en  projection.. 

60  ,  4 

58  ,  8 

60  ,  4 

62  ,  3 

55  ,  9 

54  ,  2 

55  ,  6 

57  ,  9 

4.  Si  taille  réduite  = 

100. 

Rachis . 

39  ,  0 

39  ,  7 

38  ,  8 

38  ,  6 

38  ,  6 

39  ,  1 

38  ,  5 

38  ,  2 

Si  homme  =400 

femme  = 

5.  pour  taille  totale... 

400 

400 

100 

100 

93  ,  4 

93  ,  4 

93  ,  3 

94  ,  0 

6.  pour  taille  réduite.. 

400 

400 

400 

100 

93  ,  4 

93  ,  4 

93  ,  3 

93  ,  8 

7.  pour  rachis . 

400 

92  ,  5 

Signes  abréviatifs  :  M  =  moyenne  générale  ;  30  les  30  plus  petits  ; 
40  m .,  40  moyens  ;  30  les  30  plus  grands. 


la  vieillesse.  Enfin  la  position  couchée  a  produit  ses  effets  bien  connus  ; 
de  sorte  que  la  taille  des  cadavres  dépasse  toujours  celle  de  la  population. 
Les  cadavres  dont  les  mesures  sont  consignées  dans  les  registres  de  Broca 
au  Laboratoire  d’Àntlirepologie,  et  dont  les  moyennes  ont  été  calculées 
par  M.  Manouvrier  dépassent  même  nos  chiffres  :  1  m.  679  pour  les 


soc.  d’ahthhop.  1902. 
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hommes  et  1  m.  579  pour  les  femmes.  Rollet  a  trouvé  sur  50  sujets  de 
chaque  sexe  1  m.  66  pour  les  hommes  et  1  m.  54  pour  les  femmes.  1 

Les  différences  sexuelles  de  la  taille  offrent  un  grand  intérêt,  si  elles  se 
rattachent  particulièrement  aux  fonctions  spéciales  que  chaque  sexe  s’est 
attribuées  dans  la  vie  commune.  Topinard  2  pense  qu’il  faut  ajouter 
7  0/0  de  la  taille  ou  12  centimètres  en  nombre  rond  à  la  taille  de  la 
femme  pour  la  rendre  égale  à  celle  de  l’homme.  Mes  chiffres  s’écartent  peu 
de  cette  moyenne;  je  ne  trouve  cependant  que  11  centimètres  de  diffé¬ 
rence  ou  6,6  0/0.  Rollet  a  trouvé  12  centimètres  et  Rroca  10  seulement. 
11  n’y  a  rien  à  dire  sur  ces  oscillations,  elles  tiennent  simplement  à  la 
faiblesse  des  séries,  et  c'est  fort  regrettable,  car  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  la  taille  de  femme  gagne  proportionnellement  autant  que  celle 
l’homme  dans  la  position  couchée. 

Topinard,  après  Tenon,  admet  que  si  les  différences  sexuelles  de  taille 
varient  avec  les  races,  on  doit  l’attribuer  uniquement  à  leur  stature 
générale  :  les  races  les  plus  grande  ont  des  différences  sexuelles  rela¬ 
tivement  plus  grandes  que  les  pelites,  de  sorte  que  l’écart  disparaî¬ 
trait  presque  complètement  chez  les  Buschmen  et  les  Akkas.  Mes  trois 
séries  ne  sont  malheureusement  pas  suffisantes  pour  trancher  celte  ques¬ 
tion,  mais  telles  qu’elles  sont,  elles  portent  contre  et  avec  une  régularité 
qui  semble  démontrer  que  la  taille  ne  joue  aucun  rôle.  Il  faut  reconnaître 
d’ailleurs  que  c’est  là  une  explication  bien  peu  satisfaisante,  car  on  ne 
voit  pas  pourquoi  des  différences  fonctionnelles  n’agiraient  pas  sur  les 
petits  individus  comme  sur  les  grands. 

L’état  de  culture  a  été  aussi  invoqué,  mais  les  faits  semblent  parler 
contre  cette  théorie.  Les  Anamites,  très  cultivés,  ont,  d’après  Mondière, 
1  m.  58  et  les  femmes  77  millimètres  seulement  en  moins,  tandis  que 
les  Indiens  du  Brésil  Kulischu,  d’une  mentalité  très  inférieure  offrent 
une  différence  de  10  cm.  5  avec  une  taille  de  1  m.  62  pour  les 
hommes  3.  Pour  trouver  l’explication  de  ces  variétés  il  faudrait  surtout, 
me  semble-t-il,  tenir  compte  des  aptitudes  guerrières  que  les  peuplades 
présentent,  du  rôle  que  joue  l’homme  dans  la  défense  de  la  famille  ou  du 
clan,  et  enfin  de  la  précocité  du  mariage  :  des  grossesses  répétées  dans  le 
jeune  âge  amènent  probablement  la  soudure  plus  précoce  des  épiphyses 
et  un  arrêt  dans  la  croissance. 

Les  dimensions  du  rachis  et  ses  proportions  avec  la  taille  vont  pouvoir 
être  étudiées  maintenant.  La  longueur  totale  que  je  donne  a  été  mesurée 
à  la  toise  ;  elle  ne  tient  donc  pas  compte  des  courbures.  Celles-ci  d’ail- 


1  Rollet.  —  De  la  mensuration  des  os  lonqs  des  membres  etc.  Paris,  Steinheil  1888 
p.  31. 

2  Topinard.  —  Eléments  d’ Anthropologie  Générale,  p.  459. 

3  Von  den  Steinen.  —  Unter  den  Naturvolken  Central  Brasiliens.  Berlin  1894 
cité  par  Waldeyer,  loc.  cit. 
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leurs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  offrent  des  différences  sexuelles 
si  faibles  qu’elles  ne  pourraient  exercer  aucune  influence  sur  nos  conclu¬ 
sions.  Ajoutons  que  la  longueur  en  projection  est  la  seule  qui  compte  dans 
la  longueur  du  tronc  et  les  proportions  extérieures  du  corps.  Or,  le  ta¬ 
bleau  I  montre  que  le  rachis  est  relativement  plus  court  chez  la  femme 
que  chez  l’homme.  La  différence  est  d’ailleurs  assez  faible,  4  millièmes  de 
la  taille  totale;  cependant  elle  est  notable  ;  on  peut  se  la  figurer  en  suppo¬ 
sant  deux  statues  d’égale  hauteur  et  de  stature  moyenne  de  1  m.  60,  dont 
l’une  représenterait  un  homme,  et  l’autre  une  femme,  et  qui  seraient  cons¬ 
truites  d’après  les  proportions  de  nos  moyennes  :  il  faudrait  faire  à  la 
femme  un  rachis  de  6  millimètres  plus  court  qu’à  l’homme. 

On  admet  que  les  enfants  ont  le  rachis  plus  grand  relativement  que 
l’adulte.  Cependant  sur  10  nouveaux-nés  j’ai  trouvé  une  taille  moyenne 
de  48  cm.  6  qui,  comparée  à  mes  cadavres  adultes  dont  la  taille  est  sup¬ 
posée  égale  à  100,  donne  un  rapport  de  29.  Or  le  rachis  total,  mesuré 
exactement  de  la  même  façon  dans  les  deux  cas,  représente  aussi  les 
29  centièmes  de  celui  de  l’adulte.  On  peut  donc  en  conclure  que,  rela¬ 
tivement  à  la  taille,  le  rachis  a  les  mêmes  proportions  chez  le  nouveau-né 
et  chez  l’adulte.  Cette  conclusion,  irréprochable  au  point  de  vue  mathé¬ 
matique,  montre  l’absurdité  qu’il  y  a  à  rapporter  à  la  taille  totale  le 
développement  d’une  région  de  l’organisme.  Il  est  nécessaire  de  prendre 
toujours,  comme  terme  de  comparaison,  une  dimension  ayant  une  unité 
morphologique  quelconque,  et  non,  comme  la  taille,  une  somme  de 
régions  dont  le  développement  est  très  indépendant.  Dans  l’exemple 
que  nous  donnons,  l’égalité  si  étonnante  que  nous  avons  constatée 
entre  les  proportions  relatives  du  rachis  à  la  taille  se  réalise  dans  les 
deux  cas  par  des  processus  qui  n’ont  rien  de  commun.  L’enfant  a  une  tète 
énorme  dont  la  hauteur  atteint  les  66  centièmes  de  l’adulte,  et  ses  jambes 
sont  toutes  petites.  On  compare  donc  le  rachis  dans  les  deux  groupes  à  des 
valeurs  totalement  différentes,  et  qui  ont  des  lois  de  croissance  opposées. 
Si  on  compare  le  rachis  à  notre  «  taille  réduite  »  (hauteur  des  trous 
auditifs  au-dessus  du  sol)  on  possède  déjà  une  dimension  plus  homogène, 
car  on  a  éliminé  le  cerveau,  et  on  la  trouve  égale  au  26  centièmes  de  l’a¬ 
dulte.  Le  rachis  est,  dès  lors,  relativement  plus  grand  chez  le  nouveau-né. 

Nous  verrons  plus  loin  combien  cette  taille  réduite  contient  encore  d’é¬ 
léments  disparates  ;  et  c’est  pourquoi  nous  avons  fait  nos  comparaisons 
avec  des  régions  possédant  encore  une  unité  morphologique  supérieure, 
telle  que  le  rachis. 

Cette  différence  dans  les  proportions  relatives  du  rachis  ne  tient  sûre¬ 
ment  pas  à  un  hasard  de  moyenne,  car  elle  se  retrouve  avec  une  cons¬ 
tance  parfaite  dans  nos  trois  groupes  :  femmes  petites,  moyennes  ou 
grandes  ont  le  rachis  relativement  plus  court  que  le  groupe  d’hommes 
correspondant.  Ce  fait  ne  peut  tenir  non  plus  à  la  limite  un  peu  artifi¬ 
cielle  que  j’ai  donnée,  en  haut,  au  rachis  (je  reviens  une  dernière  fois 
sur  ce  point).  La  hauteur  que  j’ai  ajoutée,  auriculo-basilaire,  est  de 
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12mn\3  chez  la  femme,  et  12mm,6  chez  l’homme,  elle  est  donc  relative 
ment  grande  chez  la  première,  puisqu’elle  atteint  les  97,6  0/0  de  celle 
de  l’homme.  Cette  dimension  surajoutée  au  rachis  n’aurait  donc  pu  qu’a¬ 
vantager  le  rachis  de  la  femme;  mais  d’une  quantité  tout  à  fait  insigni¬ 
fiante  d’ailleurs. 

Cette  différence  sexuelle  ne  tient  pas  non  plus  à  la  taille  plus  petite  de 
la  femme,  car  c’est  précisément  chez  les  individus  de  taille  médiocre  que 
le  rachis  est  relativement  le  plus  grand.  (N°  4,  Tab.  I).  Supposons  de  nou¬ 
veau,  pour  fixer  les  idées,  que  nous  ayons  des  statues  de  1  m.  60  de  hau¬ 
teur  avec,  chacune,  la  proportion  d’un  de  nos  groupes  ;  le  rachis  de  celle 
qui  représenterait  les  30  plus  petits  hommes  aurait  17  m/m.  6  de  plus 
que  celui  des  30  plus  grands,  et  le  rachis  des  plus  petites  femmes  aurait 
14  m/m.  4  de  plus  que  celui  des  30  plus  grandes.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  fait  bien  connu  que  dans  chaque  sexe  les  individus  les  plus 
grands  ont  le  tronc  le  plus  court,  il  suffit  dès  maintenant  à  prouver  que 
la  faible  longueur  de  rachis  est  chez  la  femme  bien  un  caractère  sexuel ,  qui  se 
manifeste  malgré  l’infériorité  de  sa  taille  comparée  à  celle  de  l’homme. 
Les  causes  de  ce  phénomène  ne  peuvent  être  recherchées  qu’après  l’étude 
du  bassin. 

Proportions  des  segments  du  rachis.  —  Nous  venons  de  voir  que 
deux  facteurs  agissent  inversement  sur  le  développement  de  la  colonne 
vertébrale  :  le  sexe  qui  chez  la  femme,  diminue  la  taille  et  tend  à  dimi¬ 
nuer  encore  plus  le  rachis  ;  la  taille  qui,  en  diminuant  dans  un  même 
groupe  sexuel,  accroît  la  longueur  relative  du  rachis.  Examinons  main¬ 
tenant  si  ces  deux  facteurs  agissent  également  sur  toutes  ses  parties  ou 
au  contraire  modifient  les  proportions  relatives  de  ses  trois  segments, 
cervical,  dorsal  et  lombaire. 

Remarquons  d’abord  que  les  proportions  de  ses  segments  ne  sont  nul¬ 
lement  en  rapport  avec  le  nombre  des  vertèbres,  car  s’il  en  était  ainsi 
nous  aurions  pour  le  rachis  supposé  égal  à  cent  : 

7  Vert,  cervicales.  12  Vert,  dorsales.  5  Vert,  lombaires. 

29,1  50  20,9 

Ce  fait  n’a  rien  d’étonnant,  car  le  nombre  des  vertèbres  est  plus  cons¬ 
tant  que  leur  dimension  chez  les  mammifères  l.  Or  les  enfants  nouveau - 


1  J’ai  rencontré  quelques  variations  de  nombre  dans  les  vertèbres  ;  je  n’y  revien¬ 
drai  pas  ici,  car  la  plupart  ont  été  consignées  dans  un  mémoire  déjà  paru  :  Varia¬ 
tion  numérique  des  vertèbres  lombaires  chez  l’homme,  etc.  Bull.  Soc.  Anth.  1898.  Je 
n’ai  pas  enlevé  ces  cas  anormaux  de  mes  moyennes,  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord 
leurs  dimensions  se  rattachaient  aux  moyennes  par  celle  des  types  normaux  sans 
aucune  discontinuité  :  la  longueur  des  vertèbres  compensait  en  partie  les  'aviations 
numériques,  s’allongeant  quand  le  nombre  était  réduit  et  réciproquement;  enfin  leur 
présence  ou  leur  absence  ne  changeait  pas  sensiblement  mes  moyennes,  j’en  ai  fait 
la  preuve. 
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nés  tendent  à  se  rapprocher  de  ces  proportions  comme  le  prouvent  les 
deux  lignes  suivantes  dont  l’une  est  d’Aeby  et  l’autre  de  Cunningham  : 

Vert,  cervicales.  Vert,  dorsales.  Vert,  lombaires. 

25.6  47.5  26.8 

25.1  48.5  26.4 

Constamment  les  moyennes  fœtales  se  trouvent  comprises  entre  les  pro¬ 
portions  purement  arithmétiques  données  plus  haut  et  les  chiffres  corres¬ 
pondants  des  adultes,  ce  qui  veut  dire  que  la  segmentation  primitive  se 
fait  d’une  façon  à  peu  près  régulière  dans  toutes  les  régions  du  tronc  ; 
mais  celles-ci  reçoivent  peu  à  peu,  dans  le  cours  de  l’ontogénèse,  des 
fonctions  nettement  spécialisées  et  distinctes,  qui  les  individualisent  et 
modifient  profondément  leur  morphologie  et  leurs  dimensions  :  c’est  ce 
que  nous  allons  maintenant  mettre  en  lumière  avec  le  tableau  II. 

1°  Segment  cervical.  —  Il  est  nettement  plus  court  chez  la  femme,  puis¬ 
que  cette  infériorité  atteint  à  peu  près  1/100  du  rachis  total.  Sur  nos 
statues  hypothétiques  de  1  m.  60,  nous  devrions  retrancher  au  cou  de  la 
femme  un  demi-centimètre  environ.  La  ligne  12  du  Tab.  II  nous  exprime 
le  même  fait  sous  d’autres  termes  :  la  région  cervicale  de  la  femme  n’égale 
que  les  89/100  de  celle  de  l’homme. 

A  quelques  millièmes  près,  ce  fait  avait  déjà  été  constaté  par 
Cunningham  1  et  Aeby,  par  Dwight 2  et  par  Martial  Soularue  3  dont  les 
séries  étaient  bien  moins  nombreuses  que  les  miennes. 

La  taille  semble  exercer  une  légère  influence  sur  la  longueur  du  cou  ;  il 
est  relativement  un  peu  plus  long  chez  les  individus  les  plus  grands. 
Mais  ce  facteur  ne  suffît  pas  à  expliquer  les  différences  sexuelles  tout  en 
agissant  dans  le  même  sens.  Les  30  femmes  plus  grandes  ont  une  stature 
qui  dépasse  celle  des  30  hommes  plus  petits  de  2  cm.  6,  elles  devraient 
donc  avoir  le  cou  plus  long,  dans  l’hypothèse  où  nous  nous  plaçons.  On 
voit  qu’il  n’en  est  rien,  et  qu’elles  ont  encore  des  proportions  notable¬ 
ment  plus  faibles. 

Nous  pouvous  donc  conclure  que  les  proportions  relatives  du  rachis 
cervical  varient  en  raison  de  deux  facteurs  :  le  sexe  qui  tend  à  les  di¬ 
minuer  chez  la  femme  et  la  taille  qui  tend  à  les  diminuer  chez  les  indivi¬ 
dus  de  petite  taille;  les  deux  inlluences  agissent  dans  le  même  sens. 

2°  Segment  dorsal.  —  Cette  région  présente  des  variations  inverses  des 
précédentes,  et  tendent  par  conséquent  à  les  compenser.  Elle  est  cons- 


1  Cunningham.  —  Royal  Irish  Academy.  Cunningham  Memoirs.  N°  II,  1886, 

p.  81. 

2  Medical  record  1894. 

3  Soularue.  —  Etude  des  proportions  de  la  colonne  vertébrale ,  in.  Bull.  Soc • 
Anthrop.  l’aris  1900  p.  137. 


430 


1er  mai  1902 


tamment  un  peu  supérieure  chez  la  femme  aussi  bien  dans  les  moyennes 
générales  que  dans  les  3  groupes.  La  différence  est  faible,  mais  sa  cons¬ 
tance  dans  les  séries  lui  donne  un  grand  degré  de  certitude.  Dvvight  avait 
trouvé  les  résultats  suivants  :  46.3  pour  les  hommes  et  46.1  pour  les  fem¬ 
mes.  C’était  l’égalité  presque  complète  entre  les  deux  sexes.  Je  ne  sais 
comment  expliquer  son  désaccord  avec  moi,  si  ce  n’est  par  les  différences 
des  races  observées.  Soularue  avait  trouvé  une  différence  beaucoup  plus 
grande  entre  les  deux  sexes  chez  les  européens,  mais  il  n’avait  que  5 
femmes  à  observer,  et  il  mesurait  sur  les  squelettes  montés,  en  ne  pre¬ 
nant  que  la  hauteur  des  vertèbres,  ce  qui  enlève  presque  toute  valeur 
comparative  à  ses  mesures. 

Dans  le  tableau  II  les  mesures  de  longueur  vraies  prises  au  ruban  et 
celles  en  projection  prises  à  la  toise  donnent  des  résultats  à  peu  près  iden¬ 
tiques  (lignes  18  et  12).  Le  rachis  total  de  la  femme  représente  les  92.5/100 
de  celui  de  l’homme  alors  que  le  segment  dorsal  s’élève  à  93.5. 

L’influence  de  la  taille  agit  encore  ici  dans  le  même  sens  que  l’influence 
sexuelle.  Les  individus  les  plus  petits  ont  leur  segment  dorsal  propor* 
tionnellement  plus  grand  que  les  autres.  Cette  loi  est  constante  pour  les 
deux  sexes.  Mais  comme  les  différences  sont  assez  faibles,  il  est  difficile  de 
savoir  exactement  lequel  de  ces  deux  facteurs  exerce  une  influence  pré¬ 
dominante.  Rappelons  cependant  que  le  groupe  des  grandes  femmes  at¬ 
teint  une  taille  moyenne  de  1  m.  63  quand  celle  des  hommes  les  plus  petits 
est  de  1  m.  61.  Or  le  tableau  II  montre  que  les  proportions  du  rachis 
dorsal  sont  identiques  dans  les  deux  groupes  que  je  viens  de  citer.  Les 
différences  sexuelles  disparaissent  donc  quand  les  diflérences  de  taille 
n’existent  plus;  il  semble  donc  bien  que  le  facteur  taille  joue  ici  un  rôle 
prépondérant,  et  que  les  différences  sexuelles  rentrent  dans  la  catégorie 
des  caractères  sexuels  tertiaires  tels  que  nous  les  avons  définis  :  ils  ne 
sont  que  le  résultat,  lecontrecoup  d'un  caractère  sexuel  secondaire  qui  se 
trouve  être  ici  la  taille. 

Le  tableau  II  donne  (ligne  10)  les  proportions  du  rachis  en  projection, 
et  (ligne  12)  celles  du  rachis  mesuré  au  ruban  métrique.  Le  sens  général 
des  résultats  reste  le  même  dans  les  deux  cas,  avec  des  particularités 
que  nous  examinerons  plus  loin,  quand  nous  étudierons  les  courbures 
de  la  colonne  vertébrale. 

3' Segment  lombaire.  — Cette  région  offre  un  intérêt  tout  particulier 
pour  nos  recherches.  On  serait,  en  effet,  en  droit  de  s’attendre  à  y  trouver  de 
grandes  différences  entre  les  deux  sexes  :  sa  proximité  avec  le  bassin,  ses 
relations  avec  l’abdomen,  c’est-à-dire  avec  tous  les  organes  qui  sont 
adaptés  aux  exigences  de  la  gestation,  ne  pouvaient  que  nous  confirmer 
dans  cette  attente.  Cette  opinion  trouve  enfin  une  démonstration  dans  les 
chiffres  de  Soularue.  En  additionnant  la  hauteur  des  corps  vertébraux 
il  put  constater  que  «  sauf  très  peu  d’exception,  la  colonne  lombaire  de 
la  femme  était  d’une  façon  absolue  aussi  grande  et  même  parfois  un  peu 
supérieure  à  celle  de  l’homme  ».  Il  est  inutile  d’ajouter  que  les  propor- 
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tions  relatives  se  trouvaient  par  suite  constamment  supérieures  de  deux 
centièmes  environ.  Reprenant  notre  hypothèse  de  statues  de  lm.60  cons¬ 
truites  selon  les  proportions  particulières  à  chaque  sexe,  il  faudrait,  si 
on  admettait  ces  chiffres,  avantager  le  segment  de  la  femme  de  plus  de 
1  centimètre  et  M.  Soularue  conclut  fort  logiquement  que  :  «  c’est  au 
développement  de  l’abdomen  de  la  femme  en  vue  de  la  gestation  qu’il  faut, 
rapporter  l’accroissement  du  segment  lombaire. 

Tableau  II. 

Proportions  du  Rachis. 
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FEMMES 
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40  m. 
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44 

12  , 

chis  cervical... 

13  , 

32 

13  ,  79 

12 
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18 
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17 
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6 
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55 
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2 
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26 

9 
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6 
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18 
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18 
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5 
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1 

22 
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21 
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6 
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0 

45 
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45 
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5 

1  i.  Rachis  lombaire 
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7 
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31  , 

9 

32 

,  2 

32 

,  3 

32  ,  1 

32  , 

O 

Si  rachis  total 
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45  ,  6 

46  , 

44  ,  9 
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3 

44  ,  9 

44  , 

6 

45 

,  6 

45 

,  8 

4 
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32  ,  9 

32  , 

9 
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5 
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7 

32 

,  8 
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93 
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Cependant  Thomas  Dwight  ne  trouvait  plus,  sur  de  fortes  séries  de 
50  sujets  qu’une  différence  d’un  demi-centième,  c’est-à-dire  que  sur  nos 
statues  il  n’y  aurait  plus  eu  qu’une  différence  de  3  millimètres  environ. 
Les  proportions  tendaient  donc  à  devenir  les  mêmes  dans  les  deux  sexes, 
et  Ton  pouvait  déjà  supposer  que  les  conclusions  de  Soularue  étaient 
illégitimes.  Il  avait  le  droit  de  dire  que  les  corps  vertébraux  lombaires 
étaient  plus  développés  chez  la  femme,  mais  il  n’avait  pas  le  droit  de 
généraliser  au  segment  tout  entier  constitué  par  les  vertèbres  et  par  les 
fibro-  cartilages. 

Mes  chiffres  révèlent  des  différences  encore  moindres.  En  projection 
(ligne  11e)  le  segment  lombaire  de  l’homme  représente  les  31,8/100  du 
rachis  total,  et  les  32.2/100  chez  la  femme.  Ces  4  millièmes  représentent 
2  millimètres  environ  à  ajouter  dans  nos  statues  au  rachis  lombaire  de  la 
femme.  Ce  serait  peu;  mais  quand  on  prend  la  longueur  vraie,  mesurée  au 
ruban  métrique  (ligne  13)  les  différences  se  réduisent  encore  et  tombent 
à  2  millièmes  du  rachis  total,  ce  qui  ferait  un  millimètre  environ  à  l’avan¬ 
tage  de  la  femme  dans  notre  statue.  C’est  une  quantité  absolument  iasi- 
gnifiante  et  qui  ne  doit  pas  beaucoup  aider  la  mère  à  loger  dans  son  abdo¬ 
men  distendu  un  fœtus  de  9  mois  1 

Mais  cette  infime  supériorité  de  1  millimètre  n’existe  même  pas.  Nous 
verrons  en  effet  plus  loin  que  le  bassin  est  plus  incliné  chez  la  femme  que 
chez  l’homme  :  le  dernier  fibro-cartilage  qui  unit  la  5e  lombaire  au  sacrum 
se  trouve  donc  avantagé  chez  la  femme  au  niveau  de  sa  face  antérieure, 
et  je  ne  crois  rien  exagérer  en  attribuant  le  millimètre  à  cette  cause,  de 
sorte  que,  si  Ton  mesurait  le  rachis,  non  plus  sur  la  face  antérieure,  mais 
au  centre  même  de  la  colonne  vertébrale,  on  trouverait  entre  les  deux 
sexes  des  proportions  absolument  semblables.  J’irai  même  plus  loin,  et  je 
dirai  que  la  femme,  avec  cette  correction,  serait  un  peu  inférieure.  Si  en 
effet  nous  comparons  chacun  de  ses  segments  à  celui  de  l’homme  supposé 
égal  à  100,  nous  trouvons  pour  la  taille  totale  93.4,  pour  la  colonne  dorsale 
93.8  et  pour  la  colonne  lombaire  93,  le  rachis  cervical  seul  tombe  à  89, 
et  possède  seul  par  conséquent  une  particularité  sexuelle  bien  établie. 

Cependant  je  ne  puis  mettre  en  doute  la  parfaite  correction  des  chiffres 
de  Soularue.  Comment  donc  pourrons-nous  concilier  ses  résultats  avec 
les  miens  ?  Un  seul  moyen  s’offre  à  l’esprit,  c’est  d’admettre  que,  dans  le 
rachis  de  la  femme,  les  corps  vertébraux  sont  relativement  plus  dévelop¬ 
pés  aux  dépens  des  fibro-cartilages.  J’ai  déjà  dit  plus  haut,  en  effet,  que 
Soularue  n’avait  porté  ses  recherches  que  sur  des  squelettes  ;  il  avait 
mesuré  la  hauteur  des  corps  vertébraux  et  additionné  les  résultats.  La 
cause  de  ce  développement  osseux  du  rachis  féminin  m’avait  tout  d’abord 
paru  accidentelle.  J’avais  supposé  que  les  squelettes  de  femmes  étaient 
plus  âgés  que  les  squelettes  d’hommes;  les  tibro-cartilages  auraient  été 
envahis  par  Tossitication  qui  aurait  déterminé  un  accroissement  en  hau¬ 
teur  du  corps  vertébral. 

Si  cette  explication  n’est  pas  à  rejeter  complètement,  j’ai  acquis  la 
preuve  qu’elle  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire,  susceptible  seulement  d’ex- 


G.  PAPILLAULT.  —  L’HOMME  MOYEN  A  PARIS 


m 


pliquer  les  chilTres  extrêmement,  élevés  trouvés  par  Soularue.  J’ai  sur 
chaque  cadavre  séparé  avec  soin  le  corps  vertébral  des  ligaments  voisins 
sur  la  lre  lombaire.  J’avais  choisi  cette  dernière  parce  que  le  rachis  a  son 

Tableau  III. 


1 .  4r®  verl.lomb.:  hau¬ 

teur . 

3*  vertèbre  lomb.: 

2 .  i  corps . . . 
largeur] 

3.  (apopb.tr. 

Si  longueur  lom¬ 
baire  vraie  =  100. 

4.  lre  vert,  lomb.:  hau¬ 

teur  ...  . 

3‘  vertèbre  lomb.  : 

5.  { apoph.tr. 
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6.  (corps.... 

Si  apoph.  tr  —  400. 

7.  Corps . 

Propor.  centésimales 
entre  les  2  sexes. 

8.  4er  lombaire  :  hau¬ 

teur  . 

39  lombaire  : 

9.  I  corps _ 

largeur] 

10.  (  apoph.  tr. 


HOMMES 


M 

30  ^ 

40  m. 

30^ 

M 

30  ’x 

40  m. 

30^ 
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2cm  ;  46 

2  e”,57 

2e”, 60 

2e”, 47 
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2cm  1 49 

2e”,  51 

4  ,  39 

4  ,  16 

4  ,  30 

4  ,  51 

3  ,  75 

3  ,  64 

3  ,  70 

3  ,  95 

9  ,  21 

8  ,  72 

9  ,  25 

9  ,  67 

8  ,  49 

7  ,  86 

8  ,  24 

8  ,  50 

12  ,  6 

42  ,  3 

42  ,  7 

12  ,  5 

13  ,  1 

13  ,  4 

43  ,  2 

42  ,  8 

45  ,  5 

44  ,  4 

46  ,  0 

46  ,  4 

43  ,  5 

43  ,  4 

43  ,  6 

43  ,  5 

21  ,  3 

24  ,  2 

21  ,  3 

24  ,  6 

49  ,  9 

20  ,  0 

19  ,  6 

20  ,  2 

49  ,  9 

47  ,  7 

46  ,  4 

46  ,  6 

45  ,  7 

46  ,  3 

45  ,  0 

46  ,  4 

400 

96  ,  9 

100 

86  ,  8 

400 

88  ,  9 

FEMMES 


niveau  est  à  peu  près  rectiligne;  la  courbure  dorsale  a  disparu,  et  la 
courbure  inverse  des  lombes  n’a  pas  encore  commencé.  Avec  sa  lon¬ 
gueur  absolue,  le  tableau  III  donne  sa  longueur  relative,  comparée  au 
segment  lombaire  supposé  égal  à  100.  On  voit  que  les  nombres  sont 
supérieurs  chez  les  femmes,  dans  tous  les  groupes.  Or  la  moyenne  de 
Pàge  auquel  nos  sujets  étaient  morts  atteint  39  ans  pour  les  hommes  et 
32  pour  les  femmes.  Malgré  la  jeunesse  de  ces  dernières  le  corps  vertébral 
est  donc  plus  développé  relativement  que  le  fîbro-cartilage.  Les  rapports 
centésimaux  expriment  le  même  fait  sous  un  autre  aspect. 

Les  dimensions  de  l’homme  étant  supposées  égales  à  100,  on  se  rap¬ 
pelle  que  le  rachis  de  la  femme  atteint  92.5  ;  les  segments  lombaire  et 
dorsal  93.5;  on  voit  (ligne  8)  que  la  hauteur  de  la  lre  lombaire  atteint  96.9. 

L’ossification  est  donc  plus  avancée  chez  la  femme  et  c’est  d'autant 
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plus  remarquable  que  toutes  les  autres  dimensions  vertébrales  sont  extrê¬ 
mement  faibles.  J’ai  en  effet  mesuré  sur  la  3e  lombaire  la  largeur  minima 
du  corps  vertébral,  et  la  distance  maxima  qui  sépara  les  extrémités  de 
ses  apophyses  transverses.  J’avais  choisi  la  3e  vertèbre  parce  qu’elle  est 
complètement  dégagée  de  la  forme  dorsale  et  des  côtes,  et  qu’elle  n’a  pas 
encore  subi  l’influence  du  bassin  comme  les  deux  dernières.  Or  on  voit 
que  les  dimensions  relatives  (lignes  6  et  7)  tombent  à  86.8  pour  les  corps 
et  88.9  pour  les  apophyses  transverses.  Ces  proportions  sont  exactement 
les  mêmes  que  toutes  celles  qui  expriment  la  grosseur  du  squelette  :  lar¬ 
geur  des  condyles  fémoraux,  des  malléoles,  de  l’humérus,  du  poignet,  etc. 
ont  des  chiffres  qui  oscillent  entre  86  et  89,  les  proportions  de  l’homme 
étant  toujours  supposées  égales  à  100. 

L’accroissement  en  hauteur  du  corps  vertébral  constitue  donc  un 
caractère  spécial,  un  processus  particulier  au  sexe  féminin,  un  vrai  carac¬ 
tère  sexuel  secondaire  qui  ne  dépend  ni  de  l’âge,  ni  de  la  taille,  mais  de 
la  constitution  propre  a  la  femme. 

Comme  hypothèse  explicative  de  ce  fait  on  pourrait  invoquer  la  gros¬ 
sesse,  qui  congestionne  toute  la  partie  inférieure  du  tronc  et  est  capable 
d’activer  l’extension  de  l’ossification  vertébrale  aux  dépens  des  fibro-carti- 
lages.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ces  faits  dans  l’étude  que  nous 
consacrons  plus  loin  à  l’étude  des  courbures  de  la  colonne  vertébrale. 

Quant  à  l’influence  que  la  taille  peut  exercer  sur  les  proportions  du 
segment  lombaire,  le  tableau  II  nous  montre  qu’elle  est  absolument 
négligeable.  Les  sujets  grands  ou  petits  ont  exactement  les  mêmes  rap¬ 
ports. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  en  quelques  lignes  nos  conclusions 
sur  les  proportions  relatives  des  trois  segments  rachidiens  : 

1°  Le  segment  cervical  est  moins  développe  chez  la  femme  et  chez  les  individus 
petits.  Le  facteur  sexe  et  le  facteur  taille  agissent  dans  le  même  sens,  mais  le 
premier  semble  avoir  une  action  prédominante. 

2°  Le  segment  dorsal  est  plus  développé  chez  la  femme  et  chez  les  individus 
petits.  Les  deux  facteurs  sexe  et  taille  agissent  tous  les  deux  dans  le  même  sens, 
mais  contraire  au  précédent  qu’il  tendent  à  compenser.  Le  facteur  taille  est  tout 
à  fait  prédominant. 

3°  Le  segment  lombaire  conserve  à  peu  près  le  s  mêmes  proportions  dans  tous 
les  groupes.  Les  deux  fadeurs  sexe  et  taille  sont  sans  influence  sur  lui.  A  son 
niveau ,  cependant,  1 ossification  du  rachis  est  plus  développée  chez  la  femme  que 
chez  l’homme.  Par  contre,  les  dimensions  transversales  du  rachis  sont  très 
faibles  chez  la  femme. 

Courbures  du  rachis.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  moment  d’ap¬ 
parition,  sur  la  genèse  et  sur  l’utilité  fonctionnelle  de  ces  courbures.  Je 
pense  que  pour  éviter  la  confusion  qui  règne  encore  sur  ce  sujet,  il  faut 
nettement  spécifier  ce  qu’on  entend  par  la. 

J’ai  regardé  et  mesuré  comme  inflexions  du  rachis  les  courbes  décrites 
par  la  face  antérieure  des  corps  vertébraux.  A  l’extérieur  la  ligne  des 
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épines  présente  des  inflexions  fort  différentes.  P.  Richer  prétend  qu’elle 
est  plus  accentuée  au  cou  que  la  précédente,  qu’elle  l’est  moins  dans  la 
région  dorsale,  et  qu’aux  lombes  elle  est  tout  à  fait  droite  et  même  ren¬ 
versée.  Il  y  a  sans  doute  une  exagération  dans  cette  dernière  opinion 
puisque  Cunningham  en  dessine  les  courbes  prises  sur  des  Hottentots  et  en 
cherche  le  sommet  dont  le  siège  varierait,  d’après  lui,  selon  les  races.  Mais 
il  faut  bien  reconnaître  qu’il  est  très  difficile  de  l’apprécier  sur  le  vivant 
et  de  la  distinguer  de  l’inflexion  du  sacrum.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
quand  nous  étudierons  l’inclinaison  du  bassin. 

L’inflexion  du  rachis  constitué  par  les  corps  vertébraux  présente  trois 
modes  très  différents,  trois  degrés  d’adaptation  à  la  station  debout,  qu’il 
faut  bien  distinguer  pour  éviter  les  confusions  auxquelles  je  faisais  allu¬ 
sion  plus  haut  : 

1er  degré.  Elasticité  parfaite.  —  Le  rachis  a  conservé  toute  sa  souplesse, 
de  sorte  que,  débarrassé  de  toutes  les  parties  qui  prennent  leur  point 
d’appui  sur  lui,  tète,  côtes  et  bassin,  il  s’affaisse  complètement  sur  la 
table  et  devient  rectiligne.  C’est  toujours  ce  que  j’ai  observé  chez  les  nou¬ 
veau-nés,  et  c’est  ce  que  Cleland  avait  parfaitement  indiqué  en  1863  *, 
quand  il  démontrait  que  les  incurvations  du  rachis  tenaient  uniquement 
à  l’attitude  du  nouveau-né.  Cette  attitude  est  primitivement  un  simple 
enroulement  du  tronc  sur  sa  face  ventrale  :  une  seule  courbure  existe  donc, 
avec  convexité  antérieure.  Mais  progressivement  cette  grande  inflexion 
va  être  contrariée  à  ses  deux  extrémités  :  en  avant,  le  développement 
énorme  de  la  tête  et  l’inflexion  de  la  base  crânienne  qui  fait  basculer  en 
arrière  le  trou  occipital  tendra  à  repousser  et  à  renverser  en  arrière  la 
région  cervicale  du  rachis  ;  à  l’autre  extrémité,  le  développement  des 
membres  inférieurs  va  gêner  également  l’enroulement  primitif  et  le  faire 
disparaître,  et  l’on  dira  que  les  trois  courbures  cervicales,  dorsales  et 
lombaires  existent  à  la  naissance,  et  même  bien  auparavant.  Elles  ne  re¬ 
présentent  en  réalité  que  l’attitude  toujours  modifiable  d’une  colonne 
absolument  souple. 

2e  degré.  Adaptation  ligamenteuse .  —  Le  rachis  ne  garde  pas  longtemps 
cette  malléabilité  ;  les  progrès  de  l’ossification,  la  diminution  des  noyaux 
gélatineux  intervertébraux,  l’épaississement  des  ligaments  fibreux  main¬ 
tiennent  bientôt  le  rachis  dans  une  position  moyenne,  que  le  poids  ducorps, 
les  fardeaux,  et  les  contractions  musculaires  pourront  accroître  ou  dimi¬ 
nuer,  mais  qui  reviendront  en  état  par  l’élasticité  même  des  ligaments. 
C’est  cette  courbure  moyenne  que  j’ai  relevée  sur  mes  cadavres,  étendus 
horizontalement  sur  le  dos.  Pour  l’étudier,  la  position  horizontale,  déjà 
conseillée  par  Braune  et  Cunningham,  est  évidemment  celle  qui  donne 
la  courbure  constante  maintenue  par  les  ligaments.  La  section  des 
ligaments  antérieurs  la  modifie  instantanément. 

3e  degré.  Adaptation  osseuse.  —  Turner,  Cunningham  et  Dorsey  ont 
mesuré  la  hauteur  du  corps  vertébral  en  avant  et  en  arrière  ;  or  ils  ont  pu 
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constater  que  ces  deux  diamètres  n’étaient  pas  toujours  égaux  :  le  corps 
vertébral  s’adapte  à  la  courbure  générale,  et  devient,  par  exemple,  plus 
grand  en  avant,  dans  le  segment  lombaire.  En  divisant  la  hauteur  posté¬ 
rieure  par  la  hauteur  antérieure  ou  ventrale,  on  obtenait  un  indice  qui 
exprimait  l’adaptation  du  corps  vertébral  aux  courbures  du  rachis.  Plus 
cet  indice  lombo-vertébral  est  faible,  plus  l’adaptation  est  avancée.  Je 
rappelle  que  chez  les  anthropoïdes  vrai6,  il  est  supérieur  à  l’unité  pour 
toutes  les  vertèbres  lombaires.  Viennent  ensuite  les  Australiens,  les 
Tasmaniens  dont  la  dernière  seule  à  une  indice  plus  faible  que  l’unité; 
mais  la  moyenne  des  5  vertèbres  s’élève  encore  à  4.07,  pour  tomber  chez 
les  nègres  à  1.05  et  enfin  chez  les  européens  à  0.95.  Les  3  dernières  ver¬ 
tèbres  lombaires  ont  chez  ces  derniers  un  indice  inférieur  à  l’unité. 
Enfin,  dans  toutes  les  races,  la  femme  a  un  indice  plus  basque  l’homme. 
L’adaptation  du  corps  vertébral  devait  constituer  un  caractère  sexuel  en 
faveur  de  la  femme  par  suite  de  son  ossification  plus  avancée. 

Maintenant  que  nous  savons  nettement  quels  sont  les  types  et  les  modes 
de  courbure  qui  doivent  attirer  notre  attention,  nous  pouvons  aborder 
l’examen  des  résultats  que  j’ai  obtenus.  Ayant  dit  que  la  courbure  lombaire 
du  nouveau-né  ne  dépendait  que  de  la  position  des  membres  inférieurs 
et  du  bassin,  je  n’en  parlerai  qu’au  chapitre  où  j’examine  l’inclinaison  du 
bassin.  Nous  verrons  alors  l’influence  qu’elle  exerce  sur  la  genèse  delà 
courbure  lombaire;  actuellement  je  me  borne  à  constater  les  faits. 

La  colonne  cervicale  n’a  pu  être  observée,  pour  les  raisons  que  j’ai 
données  plus  haut.  Sur  les  colonnes  lombaire  et  dorsale  j’ai  un  indice  de 
courbure  que  je  calcule  en  divisant  la  corde  de  la  courbe  (longueur  en 
projection)  par  la  longueur  de  l’arc  (longueur  vraie  mesurée  au  ruban 
métrique.)  Plus  l’indice  est  élevé  et  tend  vers  l’unité,  plus  la  courbe  est 
aplatie  : 

4°  Courbure  dorsale.  —  Indice  thoracique.  —  11  est  inutile,  je  pense  de 
faire  remarquer  qu’elle  présente  des  variétés  individuelles  considérables. 
Si  j’ai  trouvé  des  dos  très  courbés,  j’en  ai  rencontré  aussi  d’absolument 
droits;  ils  ne  sont  pas  très  rares  et  comptent  sûrement  parmi  les  plus 
beaux  sujets.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs  s’en  étonner,  car  il  me  paraît  incon¬ 
testable  que  chez  l'homme,  le  bon  fonctionnement  du  thorax  est  lié  à  la 
rectitude  du  rachis  dorsal. 

Je  ne  puis  pas  m’étendre  longuement  sur  ce  point,  cependant  je  crois 
bon  de  rappeler  que  les  thorax  dont  la  forme  est  la  plus  parfaite  sont 
ceux  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  est  relativement  court,  comparé 
au  diamètre  transverse.  L’indice  thoracique  est  calculé  (à  tort  il  est  vrai) 
par  tous  les  auteurs  en  divisant  le  diamètre  transverse  par  le  D.  antéro¬ 
postérieur,  les  deux  étant  pris  au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  du 
corps  sternal.  Plus  l’indice  est  élevé,  plus  le  thorax  est  aplati  dans  le  sens 
antéro-postérieur.  Or  la  plus  haute  moyenne  que  j’aie  trouvée  appartenait 
ù  trois  vainqueurs  des  championnats  athlétiques  de  l'Exposition  de  1900, 
que  j’ai  pu  observer  à  la  station  physiologique  du  l5arc  des  Princes  :  elle 
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s’élevait  à  158,9.  Les  Malgaches,  au  thorax  pourtant  très  plat,  tombaient 
à  147,7  et  les  nègres  à  138,7.  Les  trois  athlètes  avaient  le  dos  remar¬ 
quablement  droit. 


Tableau  IV. 
Courbures  du  rachis. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  "x 

40  m. 

30^ 

M 

30^ 

40  m . 

30  ^ 

1. 

Rachis 

A.  En  projec¬ 
tion  . . . 

27«m,3 

26e 

m  ,8 

27 cm  ,1 

28cm  0 

25cm,  5 

24cm  ,9 

25cm 

,4 

26cm  ,3 

dorsal'' 
2.  »  1 

B.  Longueur 
vraie  . . 

27  ,  8 

27 

27  ,  6 

28 

,  4 

26 

,  1 

25 

>  3 

26  , 

0 

26  ,  9 

(  courbure  A  _ 

'’•/  rachis  B 

0  ,  984 

0 

,  984 

0  ,  983 

0 

,  987 

0 

,  981 

0 

,  984 

0  , 

980 

0  ,  980 

4. 

Rachis 

a. en  projec¬ 
tion  . . . 

19  ,  2 

18 

,  6 

19  ,  2 

19 

,  9 

18 

,  o 

17 

,  s 

17  , 

8 

18  ,  7 

lomb.’ 

u 

O. 

6.  losgueur 
vraie  . . 

20  ,  2 

19 

,  8 

20  ,  1 

20 

,  8 

18 

,  8 

18 

,  2 

18  , 

8 

19  ,  5 

6. | courbure  = 

0  ,  953 

0 

,  953 

0  ,  955 

0 

,  956 

0 

,  958 

0 

,  962 

o  , 

951 

0  ,  958 

On  comprend  parfaitement  que  plus  les  côtes  ont  leurs  courbures  pronon¬ 
cées,  et  plus  elles  sont  capables  de  donner,  dans  l’inspiration,  une  grande 
ampleur  a  la  poitrine;  l’influence  musculaire  ne  doit  pas  être  négligée  non 
plus  ;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  toute  voussure  du  dos  nuit 
à  l’expansion  latérale  des  côtes  et  tend  à  diminuer  l’indice  thoracique. 
On  a  noté  que  le  rachis  se  redresse  dans  les  fortes  inspirations,  et  nos 
athlètes,  dont  un  avait  gagné  le  prix  de  saut,  et  l’autre  le  prix  de  course, 
devaient  en  avoir  besoin  !  Les  observations  pathologiques  viennent  à 
l’appui.  G.  Fabre  1 * 3  rapporte  de  nombreux  cas  de  cyphoses  dans  lesquels 
il  a  constaté  une  diminution  de  la  capacité  vitale,  en  même  temps  qu’un 
aplatissement  transversale  du  thorax.  Chapard  *  a  constaté  que  1  obs¬ 
truction  des  voies  respiratoires  chez  les  enfants  produisait  une  voussure 
du  dos  en  même  temps  qu’un  aplatissement  très  manifeste  du  thorax 
dans  le  sens  transversal.  L’indice  thoracique  était  donc  très  abaissé, 
comme  dans  les  observations  de  Fabre  dont  les  mesures  m  ont  donné 
un  indice  moyen  de  431.  Enfin  le  D1  Truc  (Lyon  médical  1884),  trouve 


1  G.  Fabre.  —  Des  déformations  du  thorax  et  des  troubles  respiratoires  en  par¬ 

ticulier  dans  les  scolioses.  Th.  d.  1899,  Paris. 

3  Chapard  -  Des  déformations  thoraciques  et  des  déviations  rachidiennes  dans 
leurs  rapports  avec  les  obstructions  chroniques  des  voies  respiratoires.  Th.  d.  Paris, 
1896. 
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chez  une  série  d’adultes  un  indice  moyen  de  135  à  140,  et  chez  une  série 
de  vieillards  un  indice  de  125  à  130.  On  attribue  ce  fait  ordinairement  à 
l’emphysème  si  fréquent  dans  un  âge  avancé  ;  il  ne  faut  pas  oublier  cepen¬ 
dant  que  les  vieillards  ont  le  dos  très  courbé,  et  que  cette  voussure  doit 
déterminer  les  mêmes  effets  que  chez  les  cyphotiques.  Mon  observation 
était  donc  juste  :  les  sujets  les  plus  beaux,  les  mieux  constitués  doivent 
avoir  le  rachis  dorsal  très  droit. 

L’indice  de  courbure  que  j’obtiens  en  divisant  la  corde  par  l’arc  est  très 
sensible;  la  comparaison  de  la  courbe  dorsale  dans  les  deux  sexes  va  nous 
en  fournir  en  preuve.  Cet  indice  est  plus  faible  de  3  millièmes  chez  la 
femme.  Celle-ci  aurait  le  dos  légèrement  plus  voûté.  Mais  dans  quelle 
proportion  exactement,  c’est  ce  qu’il  est  facile  de  montrer.  Il  suffit 
d’ajouter  2  millimètres  à  la  longueur  en  projection  pour  avoir  exactement 
les  mêmes  chiffres  que  chez  l’homme;  or,  par  cette  addition,  je  n’ai  pas 
accru  le  rachis  d’un  centième  de  sa  longueur,  et  je  n’ai  pas  diminué  d’un 
demi  millimètre  la  flèche  de  l’arc  calculé.  Il  serait  donc  complètement 
absurde  de  tenir  compte  de  différences  aussi  minimes.  La  même  remar¬ 
que  s’applique  aux  variations  suivant  la  taille  :  quelques  millièmes  en 
plus  ou  en  moins,  sans  aucun  accord  entre  les  deux  sexes,  sont  des  quan¬ 
tités  négligeables.  Nous  arrivons  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  facteur  sexe  et  le  facteur  taille  n’exercent  aucun  effet  sur  la  courbure  de  la 
colonne  dorsale. 

2°  Courbure  lombaire.  —  Elle  est  liée  intimement  à  l’inclinaison  du 
bassin  et  à  celle  du  sacrum  et  devrait  être  étudiée  avec  ces  dernières.  Des 
nécessités  d’exposition  nous  obligent  à  les  placer  immédiatement  après 
le  rachis  dorsal,  mais  nous  reviendrons  à  propos  du  bassin  sur  l’origine 
de  la  courbure  lombaire  et  sur  ses  rapports  avec  la  position  du  pelvis. 

Le  tableau  IV  (ligne  6)  semble  nous  montrer  que  la  corde  est  relative¬ 
ment  un  peu  plus  longue  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  quand  on  la 
compare  à  la  longueur  de  l’arc  décrit  par  la  face  antérieure  de  la  colonne 
lombaire.  Mais,  ici  encore,  il  faut  tenir  compte  de  la  sensibilité  de  notre 
indice  de  courbure.  Si  on  raccourcit  d’un  seul  millimètre  la  corde  chez  la 
femme,  on  obtient  un  indice  de  0,952  au  lieu  de  0,958,  et  comme  une 
telle  longueur  est  absolument  insignifiante,  comme  elle  ne  modifie  la 
flèche  de  l’arc  que  d’un  dixième  de  millimètre,  ou  guère  plus,  il  nous 
faut  bien  conclure  que  la  courbure  lombaire  est  exactement  la  même  dans  les 
deux  sexes. 

La  comparaison  des  séries  entre  elles  nous  offre  égalementdes  différences 
insignifiantes  entre  les  sujets  les  plus  grands  et  les  sujets  les  plus  petits  : 
un  ou  deux  millimètres  en  plus  ou  en  moins  dans  la  longueur  de  la 
corde  comparée  a  son  arc,  représentent  les  plus  grands  écarts  en 
entraînant  des  différences  dans  la  flèche  de  quelques  dixièmes  de  milli¬ 
mètres.  Des  variations  aussi  légères  seraient  indiscernables  à  l’œil,  et  ne 
doivent  pas  être  prises  en  considération.  Ici  encore  nous  devons  conclure 
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que  le  facteur  taille ,  pas  plus,  que  le  facteur  sexe,  n’exerce  aucune  action  sur  la 
courbure  lombaire. 

Les  résultats  que  je  viens  d’exposer  sont  en  contradiction  avec  ceux 
obtenus  par  plusieurs  auteurs.  Les  uns  les  ont  mesurés  sur  le  squelette 
les  autres  sur  le  cadavre.  Charpy  est  parmi  ces  derniers  *.  Il  a  mesuré  la 
flèche  de  la  courbe  et  a  cru  constater  qu’elle  était  plus  forte  chez  la 
femme.  Mais  en  dehors  du  fait  que  ses  moyennes  sont  inférieures  aux 
miennes,  il  s’est  surtout  occupé  de  l’angle  formé  par  la  courbure  lombaire 
et  la  face  antérieure  du  sacrum,  ou  angle  sacro- vertébral. 

llavenel  et  Cunningham  ont  porté  toute  leur  attention  sur  la  courbure 
lombaire  proprement  dite,  sans  la  confondre  avec  l’angle  sacro-vertébral; 
ils  ont  comparé  la  longueur  antérieure  à  la  longueur  prise  sur  la  face 
postérieure;  ils  ont  pu  obtenir  ainsi  un  indice  de  courbure.  Mais  Ravenel 
a  comparé  11  sujets  de  chaque  sexe,  et  Cunningham  5  femmes  et 
7  hommes.  11  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  sont  arrivés  à  des  résultats 
contradictoires,  avec  un  si  petit  nombre  d’observations  offrant,  comme 
le  prouvent  leurs  propres  chiffres,  des  variations  individuelles  considé¬ 
rables.  De  plus,  cette  technique  est  absolument  défectueuse,  car  elle  tient 
compte  de  l’inclinaison  du  bassin  qui,  étant  plus  forte  chez  la  femme, 
donne  plus  d’obliquité  à  la  face  inférieure  du  disque  sacro  vertébral  et 
peut-être  aussi  à  celle  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  Cunningham 
avait,  en  outre,  comparé  la  hauteur  de  la  colonne  lombaire  à  la  flèche  de 
l’arc.  Cet  indice  lui  aurait  donné  de  bons  résultats  si  ses  moyennes 
étaient  suffisantes.  La  courbe  était  un  peu  plus  forte  chez  les  femmes. 

Je  n’entreprendrai  par  de  concilier  tous  ces  chiffres  avec  les  miens  :  ou 
ils  expriment  des  caractères  tout  autres,  comme  ceux  de  Ravenel,  ou  ils 
ne  portent  pas  sur  des  moyennes  suffisantes. 

J’ai  exposé  plus  haut  comment  on  avait  calculé  sur  les  vertèbres  iso¬ 
lées  un  indice  de  courbure  en  comparant  la  hauteur  antérieure  et  posté¬ 
rieure  du  corps  vertébral.  Après  Turner* 2,  Cunningham  3  a  repris  lam'me 
question  et  il  conclut  que  «  les  corps  vertébraux  sont,  par  leur  forme,  plus 
adaptés  à  la  courbure  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  »  Dorsey  4  arrive 
aux  mêmes  conclusions  dans  les  races  américaines;  l’adaptation  supé¬ 
rieure  du  corps  vertébral  est  un  caractère  sexuel  important. 

Celte  loi  a  donc  été  trouvée  constante  chez  toutes  les  races,  elle  ne  peut 
être  mise  en  doute.  D’un  autre  côté,  dans  tous  nos  groupes,  nous  trou¬ 
vons  avec  une  constance  non  moindre  une  parfaite  égalité  de  courbure 
entre  les  deux  sexes.  C’est  cette  apparente  contradiction  qu’il  nous  faut 
expliquer. 


‘Charpy.  —  Courbures  lombaires  et  inclinaisons  du  bassin.  Journ.  d’Anat.et  de 
Physiol.,  4885. 

2  Turner-  —  The  Lumbar  Curve  in  several  races  of  man.  Edimburg,  4886. 

»  Cunningham  —  Loc,  cit.,  29. 

4  G.  Dorsey.  —  The  Lumbar  Curve  in  sonie  American  races.  In  Bullet.  of  the 
essex  Institute.  XXVII,  53-73. 
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'  Remarquons  tout  d’abord,  avec  Cunningham,  que  l’indice  de  courbure 
du  corps  vertébral,  qui  est  trouvé  par  Dorsey  égal  à  l’unité  chez  les 
Indiens  d’Amérique,  et  qui  est  renversé  chez  les  nègres,  ne  prouve  pas 
que  chez  ces  populations  la  courbure  lombaire  soit  nulle  ou  même  con¬ 
cave  en  avant.  La  colonne  vertébrale  est  sans  doute  restée  plus  souple 
chez  ces  populations,  les  ligaments  plus  épais,  l’ossification  moins  avan¬ 
cée;  mais  la  courbure  est  peut-être  aussi  forte.  La  même  remarque  peut 
s’appliquer  aux  femmes,  mais  elle  est  de  plus  confirmée  par  quelques 
faits  intéressants,  auxquels  nous  avons  fait  seulement  allusion  plus  haut 
et  qu’il  nous  faut  maintenant  exposer.  On  se  rappelle  que  sur  le  cadavre 
la  longueur  proportionnelle  du  segment  lombaire  est  la  même  dans  les 
deux  sexes;  mais  que,  sur  le  squelette,  Soularue  avait  trouvé,  en  addi¬ 
tionnant  la  hauteur  des  corps  vertébraux,  des  proportions  très  élevées 
chez  la  femme.  Mais  j’ai  montré  que  ces  résultats  n’étaient  pas  contra¬ 
dictoires,  et  que,  chez  mes  sujets  eux-mèines,  l’ossification  du  rachis  était 
plus  développée  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  C’est  évidemment  le 
même  fait  que  nous  retrouvons  ici  :  Les  corps  vertébraux  se  sont  déve¬ 
loppés  davantage  chez  la  femme  aux  dépens  des  disques  fibro-cartilagi- 
neux,  comme  le  prouve  le  tableau  III,  et  dans  cette  expansion  ils  se  sont 
naturellement  moulés  plus  étroitement  sur  les  courbures.  La  gestation  me 
semble  parfaitement  capable  d’expliquer  ce  processus.  Pendant  plusieurs 
mois  toute  inflexion  du  rachis  lombaire  en  avant  est  impossible,  ou  tout 
au  moins  très  limitée,  et  cette  immobilité  constitue  une  excellente  condi¬ 
tion  pour  le  progrès  de  l’ossification.  Précisément  au  même  moment,  se 
produit  une  congestion  de  tous  les  organes  abdominaux  apportant  à 
l’ossification  une  cause  adjuvante  qui  n’est  sûrement  pas  à  dédaigner. 
Toutes  les  conditions  se  trouvent  donc  réalisées  pour  accroître,  chez  la 
femme,  les  dimensions  du  corps  vertébral  aux  dépens  des  fibro-cartilages, 
et  rendre  son  adaptation  plus  parfaite  à  la  forme  générale  du  rachis. 

On  pourrait  penser  que  l’âge  est  peut-être  un  facteur  susceptible  de 
troubler  mes  moyennes.  Les  femmes,  avons-nous  vu,  sont  en  moyenne 
plus  jeunes  que  les  hommes;  34  ans  pour  les  premières  et  39  pour  les 
seconds.  Mais  ces  quelques  années  en  moins  ne  pourraient  exercer  sur 
l’ossification  du  rachis  qu’une  action  inhibitrice,  et  c’est  précisément 
chez  la  femme  que  l’ossification  est  plus  intense.  Quant  aux  courbures, 
on  pourrait  admettre  une  action  plus  directe  sur  elles.  Bertillon,  dans 
son  ouvrage  :  Signalement  anthropométrique ,  p.  16,  pense  que  l’incurvation 
de  la  colonne  vertébrale  s’accroît  à  partir  de  la  20e  année.  Il  a  sans 
doute  raison,  mais  ces  différences  doivent  être  bien  peu  sensibles  à  l’âge 
adulte,  où  l’individu  est  en  pleine  vigueur.  En  effet,  les  groupes  que  j’ai 
obtenus  en  sériant  mes  sujets  suivant  la  taille,  présentent  des  différences 
de  plusieurs  années  :  par  exemple,  entre  les  hommes  petits  et  moyens, 
il  y  a  une  différence  de  3  ans,  entre  les  femmes  petites  et  grandes  une 
différence  de  5  ans.  Ou  peut  se  reporter  au  tableau  IV  et  on  constatera 
que  les  courbures  ne  trahissent  nulle  part  cette  intluence.  Si  elle  est  nulle 
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pour  des  espaces  de  quelques  années  entre  les  groupes,  elle  doit  l’être 
aussi  entre  les  sexes. 

Nous  allons  immédiatement  nous  occuper  de  l’inclinaison  du  bassin  car 
celle-ci  est  en  relation  trop  étroite  avec  la  courbure  lombaire  pour  pou¬ 
voir  en  être  séparée.  Nous  examinerons  ensuite  ses  dimensions. 

II.  —  Bassin. 

1°  Inclinaison.  —  Le  bassin  est  composé  des  deux  os  iliaques  et  du 
sacrum  qui  les  réunit  l’un  à  l’autre.  L’inclinaison  de  l’un  quelconque  de 
ces  os  pris  isolément  est  fort  intéressante  à  observer.  C’est  ainsi  que 
Charpy  a  mesuré  l’angle  sacro-vertébral  formé  par  la  face  antérieure  du 
sacrum  dans  sa  moitié  supérieure  et  la  direction  de  la  dernière  ou  des 
3  dernières  lombaires.  Mais  il  a  lui-même  remarqué  que  l’inclinaison  du 
sacrum  était  loin  de  suivre  toujours  celle  des  os  iliaques  et  du  détroit 
supérieur;  ce  dernier  est  en  effet  très  peu  oblique  chez  les  vieillards,  et  ce¬ 
pendant  leur  angle  sacro-vertébral  est  très  aigu.  Le  même  auteur  a  mesuré 
l’angle  que  la  face  antérieure  du  pubis  forme  avec  une  horizontale  pas¬ 
sant  au  niveau  de  son  bord  supérieur.  Mais  l’axe  du  pubis  ne  conserve 
pas  non  plus  de  rapports  constants,  ni  avec  le  sacrum,  ni  avec  le  détroit 
supérieur  sur  lequel  il  est  très  oblique  chez  l’enfant  et  chez  les  mammi¬ 
fères.  Ces  variations  d’inclinaison  sont  indispensables  à  connaître  pour 
comprendre  la  morphologie  du  bassin  et  le  mécanisme  de  sa  formation  ; 
mais  on  ne  peut  les  utiliser  que  si  on  connaît  tout  d’abord  l’inclinaison 
générale  du  bassin,  donnée  par  l’obliquité  de  son  détroit  supérieur. 

Le  détroit  supérieur  forme  un  plan  qui  n’est  pas  aussi  facile  à  déter¬ 
miner  qu’on  pourrait  le  penser  au  premier  abord. 

Ce  détroit,  disent  les  auteurs,  est  délimité,  en  arrière,  par  le  promontoire, 
latéralement  par  le  bord  antérieur  de  la  base  du  sacrum,  la  ligne  innommée 
et  la  ligne  pectinéale  des  ilions,  en  avant  par  le  bord  supérieur  du  pubis 
et  de  la  symphyse.  Or  il  est  facile  de  constater  sur  les  figures  2,  3  et  4  que 
ces  différentes  parties  ne  sont  pas  situées  sur  un  même  plan.  La  face  su¬ 
périeure  des  ailerons  du  sacrum  dont  le  profil,  masqué  par  l’os  iliaque, 
est  indiqué  par  la  ligne  ponctuée  A  B,  se  continue  bien,  il  est  vrai,  avec 
les  lignes  innommées,  pectinéales  et  pubiennes;  ce  sont  elles,  dans  leur 
ensemble,  qui  délimitent  le  plan  vrai  du  détroit  supérieur  A  P.  Mais  la  face 
supérieure  ou  articulaire  du  corps  du  sacrum  A  S  fait  avec  A  B  un  angle 
ouvert  en  avant,  de  sorte  que  le  promontoire  S  se  trouve  nettement  au- 
dessus  du  plan  vrai.  On  commet  donc  une  erreur  en  substituant  a  ce 
dernier,  c’est-à-dire  au  plan  A  P,  la  direction  promonto-pubienne  S  P. 
D’une  façon  générale,  la  face  articulaire  A  S  est  perpendiculaire  a  la  face 
antérieure  du  sacrum  ;  et  comme  le  plan  du  détroit  supérieur  tend  a  se 
placer,  chez  l’homme,  perpendiculairement  a  la  même  face,  cela  revien 
à  dire  que  l’angle  S  A  B  est  très  aigu,  et  que  l’on  ne  commet  pas,  en 
somme,  une  grosse  erreur  en  substituant  le  plan  promonto-pubien  au  plan 

QQ 
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vrai  du  détroit.  Aussi  est-ce  lui  que  j’ai  pris,  parce  qu’il  est  beaucoup 
plus  facile  à  relever.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  chez  les  quadrupèdes 
et  même  chez  les  primates  :  le  détroit  supérieur  devient  extrêmement 
oblique  par  rapport  à  la  face  antérieure  du  sacrum;  tandis  que  la  ligne 
S  A  reste  perpendiculaire  1  ;  il  en  résulte  que  l’angle  SAB  devient  con¬ 
sidérable  et  que  le  point  S,  le  promontoire,  se  trouve  beaucoup  en  avant  : 
la  direction  promonto-pubienne  exagère  l’obliquité  réelle  de  leur  bassin. 
Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  ces  différences  si  intéressantes 
entre  l’homme  et  les  primates. 


Fig.  2.  —  Bassin  d’adolescent  dessiné  au  stéréographe. 

A  S  :  Face  articulaire  du  sacrum. 

A  B  :  Face  supérieure  des  ailerons  du  sacrum. 

A  B  P  :  Plan  vrai  du  détroit  supérieur. 

S  P  :  Plan  promonto-pubien. 

a  :  Angle  d’inclinaison  du  plan  promonto-pubien  sur  la  colonne  lombaire. 

P  :  Angle  d’inclinaison  du  plan  promonto  pubien  sur  la  face  antérieure  du  sacrum. 

Y  :  Angle  d’inclinaison  de  la  face  antérieure  du  sacrum  sur  la  colonne  lombaire  ou 
angle  sacro-vertébral. 

Le  tableau  V  montre  l’inclinaison  du  plan  promonto-pubien  S  P.  Mes 
mesures  m’ayant  donné  la  hauteur  du  promontoire  et  celle  du  bord  su¬ 
périeur  du  pubis  au-dessus  du  sol,  j’ai  pu  calculer  la  différence  de  niveau 
entre  la  base  du  sacrum  et  le  pubis  (ligne  2).  D’un  autre  côté  j’ai  pris  di¬ 
rectement  la  distance  entre  le  promonloire  et  la  face  postérieure  du  pubis, 


1  Elle  l’est  même  bien  plus  exactement  que  chez  l’homme,  car  on  sait  que  chez  ce 
dernier,  et  surtout  chez  les  femmes  et  les  vieillards,  l’angle  SAB  tend  à  s’ouvrir,  par 
suite  de  l’obliquité  de  S  A, 
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Tableau  V. 


Inclinaison  du  ' bassin . 

% 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30^; 

40  m. 

30  \ 

M 

30  ^ 

40  m. 

30 

1.  Diamètre  promonto- 
pubien  . 

9cm ,  8 

9°m,3 

9cm  9 

10cm,3 

1  |Cm  ,0 

t0'm,3 

Ile™, 2 

liera ( 6 

2.  Hauteur  promonto- 
pubienne . 

9  ,  0 

8  ,  6 

8  ,  9 

9  ,  6 

10  ,  6 

9  ,  9 

10  ,  8 

11  ,  2 

Si  Diam.  prom.-pub. 
=  100. 

3.  Hauteur  prom.-pub.. 

92  ,  0 

92  ,  5 

90  ,  2 

93  ,  8 

96  ,  3 

95  ,  3 

96  ,  7 

96  ,  4 

Si  homme  =  100. 

4.  Haut,  promonto-pub. 

100 

117  ,  7 

au  niveau  de  son  bord  supérieur.  C’est  à  peu  près  le  diamètre  promonto- 
pubien  utile  de  Pinard.  Le  rapport  entre  la  hauteur  et  le  diamètre  exprime 
d’une  façon  très  exacte  les  variations  d’inclinaison  (ligne  3).  On  voit  que 
celle-ci  est  toujours  plus  accentuée  chez  1a,  femme.  La  différence  est  no¬ 
table  et  on  peut  s’en  rendre  compte  en  calculant  le  degré  d’inclinaison  du 
plan  promonto-pubien,  soit  par  la  trigonométrie,  soit  par  une  construction 
graphique.  Il  fait  avec  l’horizontale  un  angle  de  67°  chez  l’homme,  et  de 
74°  chez  la  femme.  La  hauteur  promonto-pubienne  est  par  suite  beau¬ 
coup  plus  considérable  chez  la  femme  (ligne  4). 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ont  trouvé  des 
résultats  analogues.  Hermann  Meyer  et  surtout  Prochownick 1  l’ont  calculé 
dans  l’attitude  debout,  en  comparant  la  hauteur  du  pubis  à  un  point 
placé  au-dessous  del’apophyse  épineuse  de  la  5e  lombaire.  Prochovnick  a 
trouvé  une  moyenne  de  55°;  tous  les  deux  ont  trouvé  des  chiffres  plus 
forts  chez  la  femme. 

Quant  k  la  taille,  elle  ne  semble  pas  avoir  une  influence  marquée  sur 
l’inclinaison  du  bassin  ;  comme  celle-ci  présente  de  grandes  variations 
individuelles,  on  ne  trouve  pas  une  régularité  absolue  dans  la  progres¬ 
sion  des  groupes,  mais  ce  phénomène  nous  permet  du  moins  de  conclure 
que  si  le  facteur  taille  exerce  une  action  sur  l'inclinaison,  du  bassin  elle 
est  sûrement  bien  faible,  puisqu’elle  est  effacee,  même  dans  des  fortes 
moyennes,  par  les  variations  indépendantes. 

En  résumé  T  inclinaison  du  bassin ,  comme  la  courbure  de  la  colonne  lom¬ 
baire,  ne  varie  pas  sensiblement  avec  la  taille  ;  mais  elle  est  plus  forte  chez  la 


i  Prochownick.  —  Arch.  f.  Gynecol.  B.  XIX  et  surtout  arch.  1.  Anthrop.  B.  XY II, 
122  et  suiv. 
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femme,  alors  que  la  courbure  lombaire  reste  sensiblement  la  même  dans  les  deux 
sexes. 

La  figure  2  nous  représente  un  bassin  d’adolescent  avec  l’inclinaison 
du  plan  promonto-pubien  S  P  égale  à  la  moyenne  générale  des  200  ca¬ 
davres,  c’est-à-dire  70°  environ.  Or  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que 
le  grand  bassin,  constitué  par  les  parties  situées  au-dessus  du  détroit 
supérieur,  ne  peut  supporter  les  viscères  de  l’abdomen  avec  une  inclinai¬ 
son  pareille.  C’est  bien  en  réalité  un  faux  bassin,  comme  disent  les  ana¬ 
tomistes  anglais,  puisqu’il  manque  de  parois  précisément  du  côté  où  il 
est  incliné.  Nous  verrons  plus  loin  que  si  l’os  iliaque  s’est  élargi  chez 
l’homme,  ce  n’est  pas  pour  soutenir  les  viscères  dans  la  station  droite, 
puisque  leurs  parois  prennent  dans  cette  attitude  une  direction  à  peu 
près  verticale,  pas  plus  qu’il  n’est  destiné  à  soutenir  l’utérus  gravide, 
puisque  c’est  précisément  chez  la  femme  que  ce  prétendu  grand  bassin 
se  renverse  le  plus  en  avant,  et  n’a  plus  pour  supporter  son  contenu  ni 
fonds  ni  parois  du  côté  où  il  verse.  Prenez  un  vase,  brisez  la  moitié  de  sa 
paroi  jusqu’au  fond,  renversez  le  reste  vers  le  côté  brisé  de  70  degrés,  et 
vous  aurez  le  grand  bassin  des  anatomistes  !  La  fig.  4  montre  que  les 
anthropoïdes  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  l’homme  sous  ce  rapport  ; 
quant  aux  quadrupèdes,  on  ne  leur  a  jamais  rien  donné  pour  supporter 
leurs  viscères... 

L’inclinaison  du  bassin  sur  l’horizontale  n’est,  comme  je  l’ai  dit  au 
début,  que  le  premier  point  à  observer  ;  il  nous  reste,  pour  comprendre 
l’attitude  du  bassin  et  son  inlluence  sur  la  morphologie  du  tronc,  à  étu¬ 
dier  son  inclinaison  sur  la  colonne  lombaire  et  sur  la  face  antérieure  du 
sacrum. 

Si  nous  examinons  la  fig.  2,  nous  trouvons,  à  la  base  du  sacrum,  trois 
angles  dont  les  variations  sont  du  plus  haut  intérêt.  Le  1er  (angle  a)  re¬ 
présente  l’inclinaison  du  plan  promonto-pubien  sur  la  colonne  lombaire, 
le  2e  (angle  fi)  l’inclinaison  du  même  plan  sur  la  face  antérieure  du  sa¬ 
crum,  observée  seulement  dans  sa  moitié  supérieure.  Enfin  le  3e  (angle 
y)  est  l’angle  sacro-vertébral,  bien  étudié  par  Charpy,  auquel  nous 
emprunterons  le  résultat  de  ses  observations.  Si  ce  dernier  angle  était 
constant,  les  deux  premiers  varieraient  toujours  en  raison  inverse  et 
proportionnelle  l’un  de  l’autre  ;  mais  il  n’en  est  rien  ;  les  trois  sont  va¬ 
riables,  de  sorte  que  l’angle  a  peut  augmenter  sans  que  l’angle  (3  diminue, 
si  cedernierreprend  sur  l’angle  y  ce  qu’il  a  perdu  de  l’autre  côté.  En  langage 
anatomique,  on  peut  dire  que  le  plan  promonto-pubien  peut  s’incliner 
davantage  sur  la  colonne  lombaire  sans  que  son  obliquité  sur  le  sacrum 
augmente,  si  le  sacrum  lui-même  fait  au  niveau  du  promontoire  un  angle 
plus  aigu  avec  la  colline  lombaire  :  c’est  précisément  le  cas  qui  s’observe 
chez  la  femme.  Essayons  d’en  découvrir  la  cause. 

Si  nous  observons  un  bas>in  de  nouveau-né  (fig.  3)  et  que  nous  laissions 
prendre  au  fémur  sa  position  naturelle,  dans  le  relâchement  complet  de 
ses  ligaments,  il  se  place  exactement  comme  chez  les  quadrupèdes,  per- 
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pendiculairement  à  la  colonne  vertébrale,  et  même  un  peu  obliquement  ' 
en  avant.  L’homme  a  donc  conservé  la  même  disposition  de  ses  ligaments 
que  chez  ses  ancêtres  lointains. 


Fig.  3.  —  Bassin  de  nouveau-né  dessiné  au  stéréographe  (mêmes  indications 

que  fîg.  2). 

Etendons  maintenant  les  fémurs  comme  l’indique  la  flèche,  jusqu’à  les 
placer  dans  la  station  droite  de  la  fig.  2;  ils  vont  décrire  un  mouvement 
de  rotation  dans  la  cavité  cotyloïde  qui  imposera  à  la  capsule  articulaire 
une  torsion  dont  on  retrouve  des  traces  constantes  chez  l’adulte.  Si  les 
ligaments  étaient  extrêmement  lâches,  le  fémur  décrirait  un  arc  de  cercle 
de  90°  et  même  plus,  et  le  bassin  ne  s’inclinerait  pas  sur  la  colonne  ver¬ 
tébrale.  La  marche  serait  très  pénible  dans  cette  position,  car  le  centre  de 
gravité  du  corps  tomberait  très  en  arrière  de  la  cavité  cotyloïde;  par  suite 
les  muscles  devraient  être  en  contraction  constante  pour  maintenir  le 
corps  dans  cette  fausse  position.  Mais,  en  réalité,  il  existe  des  ligaments 
puissants,  iléo-fémoraux  et  ischio-fémoraux,  qui  se  tendent  et  arrêtent 
bientôt  la  rotation  commencée.  Voir  fig.  2. 

Si,  malgré  ce  premier  obstacle,  la  rotation  des  fémurs  continue,  ils 
entraînent  les  os  iliaques  qui  basculent  en  avant  en  tournant  autour  de 
leur  articulation  sacro-iliaque.  Celle-ci  se  tend,  et  entraîne  enfin  le  sacrum 
dont  l’extrémité  supérieure  ou  proximale  se  porte  en  avant  et  imprime 
enfin  une  courbure  à  la  colonne  lombaire.  Quand  donc  on  mesure  celte 
courbure  sur  le  nouveau-né,  bien  étendu  horizontalement,  on  ne  fait  que 
mesurer  le  degré  de  résistance  des  ligaments  ilio-femoraux  et  sacro- 
iliaques,  dont  la  courbure  lombaire  est  le  pur  résultat  L 

Supposons,  au  contraire,  que  l’articulation  sacro-iliaque  soit  très 
mobile  et  laisse  un  libre  jeu  au  mouvement  de  rotation  des  os  iliaques. 


i  On  sait  combien  l’ensellure  lombaire  augmente  dans  les  cas  de  coxalgie  qui 
immobilisent  le  fémur  dans  une  attilude  llécbie. 
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Leur  bord  supérieur  sera  entraîné  en  avant,  dans  le  sens  de  la  flèche  ;  tout 
le  reste  (pubis,  ischion,  cavité  cotyloïde),  basculera  en  arrière  vers  la  face 
antérieure  du  sacrum.  Ce  dernier  ne  bouge  pas  dans  cette  hypothèse  ; 
l’angle  sacro-vertébral  reste  le  même,  el  la  courbure  lombaire  est  nulle, 
mais  l’angle  a  augmente,  tandis  que  l’angle  P  diminue  dans  les  mêmes 
proportions  et  devient  très  aigu.  C’est  précisément  ce  que  nous  trouvons 
chez  le  Chimpanzé  (fig.  4)  dont  les  os  iliaques  sont  très  inclinés  sur  le 
sacrum. 

Je  donne  dans  le  tableau  suivant  les  mesures  angulaires  des  trois 
figures.  On  peut  les  prendre,  d’après  mes  observations,  comme  un  type 
moyen  suffisamment  exact  pour  montrer  le  sens  des  variations  chez 
l’anthropoïde,  l’enfant  et  l’adulte. 

Tableau  VI. 


Fig.  2 

Fig.  3 

Fig.  4 

Bassin  humain 

Bassin  de  nou¬ 
veau-né 

Bassin  anthro¬ 
poïde 

An^le  « . 

138° 

140» 

155* 

Angle  p . 

98* 

87* 

49» 

Anglo  y . 

127* 

133» 

156- 

One  restriction  cependant  doit  être  faite  pour  l’adulte,  ca1»  le  bassin 
était  d’un  adolescent,  et  la  différence  avec  le  nouveau-né  est  trop  faible. 
Elle  suffit  à  montrer  que,  dans  les  bassins  anthropoïdes,  l’angle  sacro-verté¬ 
bral  (angle  y)  est  très  ouvert,  et,  que  l’inclinaison  du  bassin  est  considé¬ 
rable  :  mais  le  sacrum  restant  vertical,  il  y  a  inclinaison  du  bassin  sans 
ensellure  lombaire.  Au  contraire,  dans  le  bassin  humain,  il  y  a  inclinaison  avec, 
on  pourrait  dire  mieux  par  ensellure  lombaire. 

Le  nouveau-né  occupe  entre  ces  deux  types  une  position  intermédiaire 
et  serait  encore  plus  voisin  du  singe,  du  moins  par  l’acuité  de  son 
angle  p,  si  on  avait  étendu  les  fémurs  et  déterminé  la  rotation  dans  l'arti¬ 
culation  sacro-iliaque. 

Le  bassin  des  anthropoïdes  réalise  donc  notre  hypothèse  :  le  sacrum  est 
resté  en  place,  et  les  os  iliaques  se  sont  inclinés  en  tournant  autour  de 
leur  articulation  sacro-iliaque.  Or,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  remar¬ 
quer  qu’un  bassin  ainsi  disposé  semble  être  mieux  adapté  a  la  marche 
bipède  que  le  bassin  humain.  La  cavité  cotyloïde  est  comme  chez  ce  der¬ 
nier  portée  en  arrière  pour  se  placer  au  centre  de  gravité,  sous  le  pro¬ 
montoire.  A  ce  point  de  vue  les  deux  bassins  se  valent.  Mais  chez  les 
anthropoïdes  le  sacrum  est  plus  vertical,  la  face  supérieure  de  ses  aile¬ 
rons  (A  B,  fig.  4),  prend  bien,  il  est  vrai,  l'inclinaison  générale  du  détroit 
supérieur  A  P,  mais  sa  face  articulaire  A  S  reste  presque  horizonlale,  et 
parfaitement  disposée  pour  soutenir  la  colonne  vertébrale.  Par  suite,  le 
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sacrum  a  bien  moins  de  tendances  à  basculer  en  avant,  à  former,  au 
niveau  du  promontoire,  les  cyphoses  si  fréquentes  sur  les  vieillards,  et 
même  les  spondylolisthèses  à  la  suite  desquelles  la  colonne  lombaire 
glisse  en  avant  dans  le  bassin. 


Fig.  4.  —  Bassin  de  chimpanzé  dessiné  au  stéréographe  (mêmes  indications 

que  fig.  2). 

On  prétend  que  c’est  la  station  droite  qui  a  donné  au  bassin  de  l’homme 
sa  constitution  morphologique  actuelle,  en  l’aplatissant  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  et  en  faisant  basculer  en  avant  le  sacrum.  C’est  sûre¬ 
ment  vrai  pour  une  bonne  part,  car  on  peut  constater  chez  les  individus 
atteints  de  mal  de  Pott  et  présentant  en  arrière  une  très  grosse  gibbosité 
qui  déplace  le  centre  de  gravité,  que  le  sacrum  est  moins  incliné  en  avant. 
Enfin,  Charpy  a  montré  que  l’angle  sacro-vertébral  est  plus  ouvert  chez 
l’enfant;  sa  diminution,  corrélative  au  mouvement  de  bascule  du  sacrum, 
est  donc  bien  une  acquisition  de  l’adulte  pendant  la  marche,  et  ce  carac¬ 
tère  s’accentue  chez  le  vieillard.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  cette  disposition 
humaine  ne  constitue  pas  une  adaptation  morphologique  du  bassin  à  la  marche 
bipède,  elle  n’en  représente  qu 'une  déformation  mécanique,  sans  utilité  fonc¬ 
tionnelle,  offrant  même  des  désavantages  comme  nous  venons  de  le  voir 
plus  haut. 

On  pourrait  invoquer,  il  est  vrai,  l’élasticité  que  procure  l’incurvation 
sacro-lombaire  :  la  démarche  est  plus  souple,  plus  onduleuse,  plus  facile, 
les  chocs  deviennent  moins  retoutables.  C’est  la  une  utilité  qui  n’est  pas 
négligeable.  MM.  Morel  et  Mathias  Duval  ont  montré  aussi  que  le  sacrum 
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était  surtout  maintenu  par  des  ligaments,  ce  qui  ajoute  h  l’élasticité  du 
bassin.  Mais  je  pense  que  ces  avantages  ne  seraient  pas  à  eux  seuls  assez 
forts  pour  avoir  dirigé  la  sélection  chez  l’homme  dans  le  sens  que  nous 
observons.  Cette  supériorité  en  souplesse  ne  constituait  pas  une  aptitude 
assez  importante  pour  constituer  à  elle  seule  une  sélection  intense  en  sa 
faveur,  d’autant  plus  que  l’évolution  semble  se  diriger  surtout  vers  la 
solidité  et  la  rigidité  du  rachis,  témoins  les  synostoses  fréquentes  des  ver¬ 
tèbres  chez  les  animaux  bipèdes,  le  volume  du  sacrum,  l’adaptation  du 
corps  vertébral  lui-mème  aux  courbures  chez  les  races  supérieures,  etc. 

C’est  une  autre  cause  qui  me  semble  prépondérante,  et  sur  laquelle  je 
vais  attirer  maintenant  l’attention.  Le  mouvement  de  rotation  du  bassin 
que  nous  avons  vu  se  dessiner  chez  l’enfant  et  l’anthropoïde  autour  de 
l’articulation  sacro-iliaque  a  rapproché  le  pubis  de  l’extrémité  inférieure 
du  sacrum.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  fait  que  le  diamètre  pro- 
monto-pubien  ne  représente  plus  la  distance  minima  entre  le  pubis  et  le 
sacrum  ;  le  tableau  VI  en  donne  une  preuve  convaincante.  Le  diamètre 
appelé  sacro-pubien  inférieur  part  du  point  où  tombe  le  diamètre  pro- 
monto-pubien  sur  le  pubis,  pour  aller  à  l’extrémité  inférieure  du  sacrum. 
On  voit  qu’il  ne  représente  guère  que  les  3/4  du  premier  chez  les  anthro¬ 
poïdes.  11  lui  est,  au  contraire  supérieur  chez  l’homme,  en  moyenne  du 
moins,  car  il  y  a  quelques  exceptions.  Le  môme  fait  se  présente  dans  la 
majorité  des  cas  chez  l’enfant  :  leur  diamètre  promonto-pubien  n’est  pas  le 
diamètre  sacro-pubien  minimum,  tout  comme  chez  les  anthropoïdes. 

Tableau  VII. 


4 

4 

10 

Chimpanzés 

Gorilles 

Français 

1.  D.  Promonto-pubien . 

13cm, 50 

18cm  ,17 

10cm  ^4 

2.  D.  Sacro-pubien  inférieur  . . 

10  ,  22 

14  ,  17 

12  ,  51 

Si  D.promonto  pubien  =  100. 

100 

100 

100 

3.  D.  Sacro-bubien . 

75  ,  7 

77  ,  9 

122  ,  1 

Or,  Charpy  a  constaté  que,  chez  l’enfant  comme  chez  les  primates, 
l’angle  y  ou  sacro-lombaire  est  très  ouvert,  tandis  que  le  bassin  est  très 
incliné.  Tous  ces  faits  concordent  ensemble. 

Remarquons  maintenant  que,  dans  le  type  humain  ordinaire,  le 
diamètre  promonto-pubien  représente,  tel  que  je  Lai  pris,  le  diamètre 
utile  de  Pinard.  C’est  le  détroit  minimum  que  la  tète  fœtale  doit 
traverser  dans  l’accouchement.  Le  petit  bassin  constitue  ensuite  un 
élargissement,  par  suite  de  la  forte  inclinaison  du  sacrum  qui  éloigne  sa 
face  antérieure  de  la  face  postérieure  du  pubis.  Dans  le  type  simien  le 
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diamètre  utile  est  beaucoup  plus  bas,  le  petit  bassin  constitue  un  enton¬ 
noir  qui  va  sans  cesse  en  se  rétrécissant.  Or,  ce  type  se  rencontre  parfois 
chez  l'adulte.  Il  constitue  un  véritable  danger  pour  la  parturition.  Pour 
que  la  tète  passe,  il  faut  que  le  diamètre  promonto-pubien  soit  bien  supé¬ 
rieur  à  la  moyenne,  afin  que  le  diamètre  utile  ait  encore  les  dimensions 
nécessaires.  Ce  fait  apparaît  nettement  chez  le  chimpanzé.  Tableau  VI. 
Pour  avoir  en  bas  un  diamètre  utile  de  10  cm.  2  (celui  précisément  des 
hommes  au  niveau  du  promontoire)  il  doit  avoir  un  diamètre  promonto- 
pubien  de  13  me.  5.  Le  bassin  de  l’homme  réalise  donc,  avec  le  minimum 
de  développement  et  de  matière  osseuse,  le  maximum  d’ampleur  et 
d’adaptation  a  l’accouchement. 

Voilà  une  cause  largement  suffisante  pour  que  la  sélection  s’exerce  en 
sa  faveur.  Mais  remarquons  que  son  action  s’exerce  uniquement  chez  la 
femme.  Le  caractère  une  fois  acquis  chez  un  sexe,  pourra  se  passer 
à  l’autre  par  suite  de  l’hérédité  bilatérale  bien  mise  en  lumière  par 
Darwin,  mais  il  doit-,  si  la  théorie  est  vraie,  rester  plus  marqué  chez  la 
femme  que  chez  l’homme.  C’est  ce  qu’il  est  facile  de  démontrer.  Gharpy 
a  montré  que  l’angle  sacro-lombaire  (y)  est  nettement  plus  aigu  chez  la 
femme,  et  comme  nous  avons  vu  que  la  courbure  lombaire  est  égale  dans 
les  deux  sexes,  c’est  donc  bien  le  sacrum  qui  est  plus  incliné  chez 
la  femme. 

En  résumé,  deux  facteurs  ont  déterminé,  à  notre  avis,  l’inclinaison  du 
sacrum  :  1°  un  facteur  purement  mécanique,  la  pression  du  rachis,  dans 
la  station  droite,  sur  la  face  articulaire  du  sacrum  ;  2°  un  facteur  physio¬ 
logique,  les  nécessités  de  l’accouchement,  qui  me  semblent  avoir  joué  un 
rôle  prédominant. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  chez  la  femme,  le  plan  promonto-pubien 
a  une  inclinaison  de  7°  supérieure  à  celle  de  l’homme.  Je  ne  vois  pas 
que  cette  obliquité  ait  un  rapport  quelconque  avec  la  grossesse  ou  l’ac¬ 
couchement.  C’est  une  simple  conséquence  mécanique  de  la  station 
droite  et  du  développement  supérieur  qu’atteint  le  bassin  chez  la  femme. 
Malgré  la  petitesse  relative  de  sa  taille,  son  diamètre-promonto-pubien  est 
supérieur  à  celui  de  l’homme;  il  en  est  de  même  de  la  distance  qui  sépare 
le  promontoire  du  grand  trochanter  et  de  la  cavité  cotyloïde.  Celle-ci 
serait  donc  portée  plus  en  avant  que  chez  l’homme  si  l’inclinaison  était 
la  même.  Par  là  on  voit  de  suite  que  c’est  la  nécessité  d’équilibre  du  bas¬ 
sin  sur  le  fémur  qui  exige  que  la  cavité  cotyloïde  soit  reportée  en  arrière, 
ce  que  l’organisme  réalise  en  inclinant  davantage  le  bassin. 

Les  variations  d’inclinaison  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
exercent  une  action  incontestable  sur  la  morphologie  extérieure  du  tronc. 
Malgaigne,  Duchenne  de  Doulogne,  Procbownick,  Charpy  s’en  sont  par¬ 
ticulièrement  occupés;  bien  des  opinions  émises  par  ces  auteurs  me 
paraissent  au  moins  douteuses,  mais  leur  discussion  nous  entraînerait 
trop  loin.  Je  ne  signalerai  que  les  conséquences  que  je  peux  démontrer. 

Tout  d’abord  l’inclinaison  des  os  iliaques  tend  à  effacer  le  pubis  et 
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à  faire  saillir  les  épines  antéro-supérieures.  Sur  quelques  cadavres,  cou¬ 
chés  sur  le  dos,  j’ai  pris  la  hauteur,  au  dessus  de  la  table,  des  épines  bien 
placées  au  même  niveau  de  chaque  côté,  et  celle  du  pubis.  Parfois  ces 
deux  hauteurs  étaient  à  peu  près  égales,  mais  chez  les  sujets  à  bassin 
incliné  la  hauteur  du  pubis  restait  à  1  ou  2  centim.  au-dessous  de  celle  des 
épines.  Le  contraire  avait  lieu  dans  les  bassins  plus  relevés.  L’inclinai¬ 
son  du  bassin  tend  donc  à  effacer  le  mont  de  Vénus  entre  les  cuisses; 
la. courbe  du  ventre  devient  incontestablement  plus  gracieuse  et  les 
artistes  de  goût  ne  manquent  pas  de  réaliser  cette  forme  dans  leurs 
œuvres  ;  mais  les  exceptions  ne  sont  pas  rares,  et  rien  n’est  laid  comme 
une  statue  de  femme  dont  le  ventre  est  terminé  en  bas  par  un  sillon 
profond  au-dessous  duquel  le  mont  de  Vénus  forme  une  gibbosité  que 
l’instinct  sexuel  le  plus  exaspéré  ne  peut  concilier  avec  l’esthétique. 

Mais,  nous  le  savons  maintenant,  l’inclinaison  de  l’os  iliaque  et  celle 
du  détroit  supérieur  peut  aller  avec  ou  sans  obliquité  du  sacrum.  La 
saillie  de  la  croupe  est  évidemment  en  rapport  avec  cette  dernière  : 
nulle  chez  les  anthropoïdes,  dont  le  sacrum  est  presque  vertical,  elle  atteint 
son  maximum  chez  la  femme,  d’après  les  exigences  mêmes  de  ses  fonc¬ 
tions  maternelles.  Ici,  du  moins,  l’esthétique  vulgaire  est  en  parfait 
accord  avec  Futilité  fonctionnelle. 

Ajoutons  enfin,  pour  être  complet,  que  cette  obliquité  du  sacrum  peut 
tenir,  ou  à  un  angle  sacro-vertébral  aigu  avec  une  colonne  lombaire  peu 
courbée  (c’est  le  type  féminin),  ou  à  un  angle  sacro-vertébral  ouvert,  avec 
une  courbure  lombaire  prononcée.  Ces  différents  types  se  montrent  réa¬ 
lisés  chez  les  individus  isolés.  11  serait  très  intéressant  de  savoir  s’ils  repré¬ 
sentent  de  simples  variations  individuelles  ou  des  types  ethniques  plus 
constants. 

2°  Dimensions  du  bassin.  —  Quelques-unes  des  mensurations  que  j’ai 
relevées  expriment  simplement  la  hauteur  relative  de  quelques  points  du 
bassin  placé  dans  sa  position  normale.  Comme  elles  dépendent  de  cette 
position  et  des  dimensions  propres  de  l’organe,  elles  devront  être  exami¬ 
nées  à  la  fin.  Quant  au  développement  du  bassin  et  aux  dimensions  de  ses 
parties,  il  faut,  pour  comprendre  le  sens  de  leurs  variations,  que  je 
rappelle  en  quelques  mots  les  fonctions  qui  les  déterminent. 

Les  origines  et  les  fonctions  primitives  de  la  ceinture  abdominale 
seraient  bonnes  a  connaître,  car  elles  pourraient  nous  éclairer  sur  les 
corrélations  que  présente  son  développement  avec  les  membres  et  le  tronc. 
Malheureusement  elles  sont  encore  très  obscures.  On  sait  du  moins 
qu’elle  est  formée  parles  cartilages  basilaires  du  membre  inférieur,  auquel 
elle  sert  surtout  de  support  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Sa  morphologie  est  déterminée  avant  tout  par  l’attitude  et  le  genre  de 
marche  de  l’animal,  et  consécutivement,  parlesmusclesdu  membre  inférieur 
auxquels  il  offre  une  insertion  fixe  et  généralement  très  étendue.  Chez  les 
mauvais  marcheurs  et  les  mammifères  inférieurs,  l’os  iliaque  est  une  sorte 
d’os  long  qui  prolonge  le  fémur  jusqu’à  la  colonne  vertébrale  :  l’échidné 
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offre  le  type  de  cette  disposition  souvent  réalisée  aussi  chez  les  édentés,  chez 
les  sauteurs  et  les  grimpeurs;  les  muscles  de  la  cuisse  s’allongeant  surtout 
dans  le  sens  de  la  flexion  et  de  l’extension,  les  os  iliaques  sont  étroits  et 
très  longs  ;  ils  tendent  au  contraire  à  s’élargir  chez  les  vrais  marcheurs 
comme  le  sont  les  ongulés.  Mais  c’est  chez  les  anthropoïdes  et  surtout  chez 
l’homme  que  l’on  voit  cet  élargissement  offrir  son  maximum  h  En  effet  la 
marche  pibède  exige  les  mouvements  les  plus  variés  du  fémur  sur  le  tronc 
et  du  tronc  sur  le  fémur;  de  plus,  ces  mouvements  d’adduction, 
de  rotation  etc.  exigent  en  même  temps  beaucoup  de  force  et  beau¬ 
coup  de  rapidité.  Les  muscles  qui  y  président,  surtout  les  trois  fessiers 
et  l’iliaque,  doivent  donc,  suivant  des  lois  bien  connues  de  la  physiologie  s, 
être  très  courts  et  très  gros.  J’ai  démontré  ailleurs1 2 3  que  leur  insertion  infé¬ 
rieure  ou  fémorale  doit  seule  être  tendineuse  ;  leur  insertion  supérieure, 
musculaire,  sur  l’os  iliaque,  devra  donc  être  très  étendue  en  largeur. 
C’est  pourquoi  cette  dernière  dimension  devient  prépondérante  dans  le 
bassin  humain.  L’os  se  développe  dans  le  sens  dorso-ventral,  l’épine  iliaque 
antéro-supérieure  devient  saillante,  la  distance  qui  la  sépare  de  l’épine 
postérieure  est  bien  plus  grande  que  la  hauteur  de  la  fosse  iliaque.  Ce  n’est 
donc  pas  pour  soutenir  les  viscères  que  cette  dernière  s’est  élargie,  mais 
pour  donner  un  point  d’appui  aux  muscles  qui,  par  leur  forme  et  leur 
développement,  caractérisent  l’attitude  droite  et  la  marche  bipède. 

Enfin  l’accouchement  exige,  dans  le  bassin  humain,  des  dimensions 
relativement  considérables.  Le  petit  bassin  constitue,  avec  ses  deux 
détroits,  une  filière  où  passe  à  pression  le  cerveau  énorme  du  fœtus 
humain.  Toute  femme  qui  n’a  pas  celte  filière  suffisamment  large  ne 
laisse  pas  lignée  après  elle.  C’est  une  sélection  absolue.  Les  différences 
sexuelles  atteindront  donc  leur  maximum  au  niveau  des  détroits;  c’est  ce 
que  prouve  le  tableau  VIIL 

J’ai  mis  à  part  les  trois  dernières  mesures  parce  qu’elles  ont  une  signi¬ 
fication  toute  particulière.  Leur  supériorité  énorme  chez  la  femme  tient 
surtout  à  l’inclinaison  supérieure  de  son  bassin.  Remarquons  en  pas¬ 
sant  que  le  trochanter  est  presque  toujours  au-dessus  du  pubis;  quel¬ 
quefois  cependant  je  l’ai  trouvé  au  même  niveau,  mais  c’est  excep¬ 
tionnel. 

Les  6  premières  mesures  ont  une  importance  sur  laquelle  il  me  faut 
maintenant  attirer  l’attention.  Mes  chiffres  ne  concordent  pas  toujours  avec 
ceux  que  Verneau  4  a  trouvés  sur  les  squelettes.  II  était  à  prévoir  que 
j’obtiendrais  des  chitfres  supérieurs  puisque  je  mesurais  des  bassins  frais; 


1  Voir  pour  l’anat.  comparée  du  bassiu  chez  l’homme  et  les  anthropoïdes  Prochow- 
nick  Archi.  f.  anlhr.  correspond.  Blatt.  1898  p.  119.  Quant  au  gibbon,  son  bassin  se 
rétrécit  comme  chez  les  vrais  grimpeurs  et  sauteurs. 

2  Voir  Marey.  La  machine  animale. 

3  Papillaiilt.  Rev  de  l’Ecole  d’ Anthropologie.  1901. 

4  R.  Verneau.  —  Le  bassin  dans  les  sexes  et  dans  les  races.  Paris  1875  et  dans 
Y  Anthropologie  1896  p.  159. 
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mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  mes  tableaux,  les  femmes  sont  beau¬ 
coup  plus  avantagées  que  les  hommes.  Pour  le  diamètre  maximum  des 
crêtes  iliaques,  on  pourrait  croire  que  c’est  le  tissu  adipeux  qui  a  accru 
mes  mesures  sur  la  femme,  mais  on  ne  peut  invoquer  cette  cause  pour  le 
D.  promonto-pubien  :  au  lieu  d’un  rapport  de  112  en  faveur  delà  femme, 
on  obtient  à  peine  un  rapport  de  102  avec  les  chiffres  de  Verneau.  Il  fau¬ 
drait  donc  admettre  que  sa  série  de  35  femmes  est  insuffisante,  ce  que  je 
ne  crois  pas,  ou  que  le  bassin  diminue  beaucoup  plus  chez  la  femme  en 
séchant,  à  cause  de  lalaxitédeses  articulations  pubienne  et  sacro-iliaque, 
ce  qui  concorde  bien  avec  les  observations  faites  sur  ce  point,  particulière¬ 
ment  au  moment  de  la  grossesse. 


Tableau  VIII 

Dimensions  du  bassin  dans  les  deux  sexes. 


Moyenne  générale 

Si  homme  =  100 
femme  = 

H. 

F. 

1.  Diam.  promonto-pubien. .. . 

9c 

3 

00 

4^ 

lie™, 08 

44  2  ,  6 

2.  Hauteur,  promontoire  à  grand 
trochanter . . 

7 

,  03 

8 

,  49 

120  ,  7 

3.  Diamètre  bisiliaque  :  crête  . . 

28 

,  13 

28 

,  44 

99  ,  8 

4 .  —  épine  antéro-supr. 

23 

,  78 

23 

,  73 

99  ,  7 

b.  Bitroehantérien  . 

30 

,  42 

29 

,  52 

98  ,  0 

6.  Haut.,  crête  iliaque  à  pro¬ 
montoire . 

6 

,  2 

,  o 

80  ,  6 

Hauteur  promontoire  : 

7 .  à  épine  iliaque  aatéro-supr. 

1 

,  2 

2 

,  7 

225  ,  0 

8.  ô  pubis . 

9 

,  0(3 

40 

,  67 

447  ,  7 

9.  Haut,  trochanter  à  pubis. . . 

2 

,  03 

2 

,  *8 

407  ,  3 

La  ligne  qui  va  du  promontoire  au  sommet  du  grand  trochanter  est 
presque  verticale  quand  le  bassin  est  en  position.  Son  étendue  est  en 
rapport  évident  avec  les  dimensions  du  détroit  supérieur,  mais  comme 
j’ai  trouvé  ses  proportions  relatives  chez  la  femme  encore  supérieures 
à  celles  de  ce  dernier  (ligne  2),  il  faut  peut-être  attribuer  ce  fait  à  des 
causes  extérieures  au  bassin  ;  soit  au  faible  développement  du  grand 
trochanter  chez  la  femme,  soit  à  l’obliquité  supérieure  de  ses  fémurs  qui 
abaisse  le  grand  trochanter  en  faisant  basculer  le  col  fémoral  en  bas. 

L’écartement  des  crêtes  iliaques,  mesuré  soit  au  niveau  de  leur  maxi¬ 
mum,  soit  au  niveau  de  leur  épine,  est  en  chiffres  absolus  le  même  dans 
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les  deux  sexes.  La  femme  perd  déjà  la  supériorité  absolue  qu’elle  avait 
au  niveau  du  détroit  supérieur.  Il  en  résulte  que,  vu  de  face,  le  bassin  de 
la  femme  a  des  parois  latérales  moins  obliques  que  celui  de  l’homme.  Ce 
dernier  représente,  suivant  une  expression  très-juste  de  A.  Thomson  1  un 
long  segment  d’un  cône  court,  tandis  que  le  premier  représente  un  court 
segment  d’un  cône  long. 

Cependant  on  voit  que  le  diamètre  bitrochantérien  a  un  indice  moindre 
que  celui  des  crêtes  (ligne  5,  tableau  VII)  et  pourtant  il  est  pris  au  niveau 
du  détroit  supérieur  dont  nous  connaissons  les  grandes  dimensions  ;  mais 
il  comprend  la  tète,  le  col  et  le  grand  trochanter  du  fémur,  qui  sont  rela¬ 
tivement  petits  chez  la  femme.  Remarquons  d’ailleurs  que  ce  diamètre 
dépend  beaucoup  de  la  situation  du  fémur  :  si  on  fait  tourner  cet  os  sui¬ 
vant  son  axe  longitudinal  de  façon  que  la  pointe  du  pied  se  porte  en 
dehors,  les  deux  cols  du  fémur  deviennent  très  obliques  l’un  par  rapport 
à  l’autre,  leur  axe  continué  décrirait  un  angle  ouvert  en  arrière,  et  le 
diamètre  diminue  en  même  temps  que  les  fesses  deviennent  plus  saillantes; 
les  phénomènes  inverses  ont  lieu  quand  on  imprime  une  rotation  en  sens 
contraire. 

Il  est  intéressant  encore  de  comparer  la  largeur  des  crêtes  iliaques  au 
diamètre  bitrochantérien,  parce  que  le  galbe  des  hanches  dépend  étroi¬ 
tement  du  rapport  de  ces  dimensions.  Si  les  crêtes  sont  très  larges,  elles 
forment  un  ressaut  brusque  au-dessous  de  la  taille,  qui  coupe  la  ligne 
des  hanches  d’une  façon  désagréable.  Mais  le  même  phénomène  se  re¬ 
produit  si  le  bassin  est  très  peu  incliné.  On  le  comprendra  facilement  en 
examinant  la  ligure  2.  Le  maximum  d’écartement  tombe  au  point  M 
qui,  sur  un  bassin  incliné,  se  trouve  bien  au-dessous  du  point  le  plus 
élevé  de  la  crête.  Il  en  résulte  que  la  ligne  des  hanches,  chez  le  sujet 
vu  de  face,  rencontre  d’abord  la  crête  iliaque  en  un  point  très  rétréci, 
puis  s’élargit  progressivement  sur  la  crête  iliaque  très  inclinée  en  bas, 
atteint  enfin  le  maximum  M  et,  de  là,  passe  insensiblement  au  niveau  des 
trochanters,  en  décrivant  une  courbe  continue  et  gracieuse.  Si,  au  con¬ 
traire,  le  bassin  est  très  redressé  le  point  M  se  relève,  et  cause  un  élar¬ 
gissement  brusque  des  hanches.  Le  galbe  des  hanches  dépend  donc  de  deux 
facteurs  principaux,  faible  évasement  des  fosses  iliaques,  et  inclinaison  du  bas¬ 
sin. 

Or  notre  tableau  montre  que  les  crêtes  iliaques  sont  relativement  plus 
larges  chez  la  femme  que  la  ligne  des  trochanters;  si  toutes  choses  étaient 
égales  d’ailleurs,  on  devrait  conclure  que  le  ressaut  au  niveau  des  crêtes 
est  plus  brusque,  et  que  la  courbe  est  moins  arrondie  que  chez  l’homme. 
Mais  l’inclinaison  du  bassin  est  plus  forte  chez  la  femme,  de  plus  1  incli¬ 
naison  de  ses  crêtes  iliaques  est  encore  supérieure  à  celles  de  son  plan 
promonto-pubien  ;  les  lignes  7  et  8  nous  montrent  en  effet  que,  par  rap¬ 
port  au  sacrum,  l’épine  iliaque  est  relativement  plus  abaissée  chez  la 


1  A.  Thomson.  —  Différences  sexuelles  du  bassin  fœtal,  in  journal  of  anatomy 
and  Physiology,  1901. 
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femme  que  le  bord  supérieur  du  pubis.  Le  second  facteur  qui  agit  sur 
le  galbe  des  hanches  est  donc  tout  à  l’avantage  de  la  femme  et  vient  cor¬ 
riger  les  effets  du  premier. 

On  comprend  maintenant  combien  un  bassin  de  proportions  moyennes 
gâte  toute  la  beauté  du  tronc  par  le  simple  fait  de  diminuer  sa  forte  in¬ 
clinaison.  Le  ventre  et  les  hanches  perdent  du  coup  toute  la  souplesse  et 
la  grâce  de  leurs  lignes. 

Une  seule  dimension  nous  reste  à  examiner,  c’est  la  hauteur  de  la  crête 
iliaque  au-dessus  du  promontoire  :  elle  est  relativement  très  faible  chez  la 
femme  (tableau  VIII  ligne  6).  Il  fallait  s’y  attendre,  car  on  sait  que  le  bas¬ 
sin  est  relativement  moins  élevé  dans  le  sexe  féminin.  D’après  les  chiffres 
de  Verneau,  par  exemple,  la  hauteur  de  la  fosse  iliaque  interne  ne  repré¬ 
sente  chez  la  femme  que  les  87/100  de  celle  qu’elle  atteint  dans  le  sexe 
masculin.  Ces  dimensions  sont  donc  petites,  non  seulement  par  rapport 
au  reste  du  bassin,  mais  encore  par  rapport  à  la  taille  qui  atteint  les 
93/100.  Il  est  probable  que  les  muscles  fessier  et  iliaque,  trouvant  une 
large  insertion  en  bas,  par  suite  de  l’élargissement  du  détroit  supérieur, 
exercent  une  action  beaucoup  moins  énergique  que  chez  l’homme  sur 

l’agrandissement  de  leur  surface  d’insertion  dans  les  autres  directions. 

Nous  pouvons  étudier  maintenant  l’influence  que  la  taille  exerce  sur  les 

Tableau  IX. 

Dimensions  absolues  du  bassin. 
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dimensions  du  bassin.  Prochownick  conclut  de  ses  tables  1  que  les  dimen¬ 
sions  générales  du  bassin  augmentent  avec  la  taille  et  sont  relativement 
moins  grandes  chez  les  individus  de  haute  taille.  Autrement  dit  le  bassin 
augmente  moins  vite  que  la  taille.  La  première  partie  de  ces  conclusions 
est  parfaitement  démontrée  par  le  tableau  IX.  Toutes  les  dimensions  abso¬ 
lues  du  bassin  augmentent  avec  la  taille  ;  il  semblerait  même  que  ce  fac¬ 
teur  exerçât  une  influence  plus  marquée  sur  le  sexe  féminin,  du  moins 
à  propos  du  diamètre  promonto-pubien.  On  comprend  d’ailleurs  qu’il  en 
doive  être  ainsi.  La  masse  cérébrale  augmentant  avec  la  taille,  le  bassin 
des  femmes  doit  être  plus  grand  dans  les  populations  grandes  pour  per¬ 
mettre  au  cerveau  plus  gros  du  nouveau-né  de  passer  pas  ses  détroits. 

La  question  intéressante  n’est  pas  de  constater  simplement  que  le  bas¬ 
sin  augmente  avec  la  taille,  il  en  est  ainsi  de  presque  tous  les  organes, 
mais  de  rechercher  quelles  sont  les  dimensions  qui  varient  le  plus.  C’est  ce 
que  le  tableau  X  va  nous  apprendre  en  comparant  d’abord  les  diverses 
dimensions  du  bassin  les  unes  aux  autres,  puis  en  les  comparant  au 
rachis  total  (depuis  le  trou  auditif  jusqu’au  sacrum)  qui  représente  bien 
le  développement  réel  du  tronc  en  longueur. 

Les  caractères  sexuels  du  bassin,  démontrés  par  le  tableau  VIII,  sont 
mis  en  évidence  tout  d’abord.  On  peut  voir  qu’ils  ne  sont  pas  causés  par 
la  différence  de  taille  entre  l’homme  et  la  femme,  car,  dans  ce  cas,  les 
femmes  les  plus  grandes  se  rapprocheraient  le  plus  des  hommes  les  plus 
petits,  tandis  que  c’est  justement  le  contraire  dans  la  plupart  des  cas. 

Les  lignes  2  et  3  nous  montrent  que  le  bassin  a  bien  ses  dimensions  les 
plus  grandes  chez  la  femme  au  niveau  du  détroit  supérieur  :  les  crêtes  et 
les  épines  iliaques  sont  relativement  plus  rapprochées.  Nous  voyons  éga¬ 
lement  que  le  diamètre  le  moins  avantagé  relativement  est  le  bitrochan- 
térien  (ligne  2). 

La  ligne  6  montre  enfin  que  c’est  bien  la  hauteur  qui  sépare  le  sacrum 
du  trochanter  qui  offre  entre  les  deux  sexes  le  maximum  de  différence. 
Elle  nous  prouve  aussi  que  cette  supériorité  ne  tient  pas  du  tout  à  l’in¬ 
clinaison  du  bassin.  En  effet  cette  inclinaison  accroît  directement  la  hau¬ 
teur  qui  sépare  le  promontoire  du  pubis,  et  cependant  nous  constatons 
que  la  hauteur  promonto-trochantérienne  est  encore  relativement  plus 
grande  chez  la  femme.  Quant  à  la  comparaison  de  ces  mêmes  dimensions 
à  celle  du  rachis  dans  les  deux  sexes,  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  lui  voir 
fournir  chez  la  femme  des  chiffres  constamment  supérieurs,  puisque  le 
rachis  présente  à  peu  près  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  sexes. 

Les  variations  de  taille  sont  loin  de  causer  dans  le  bassin  des  modifi¬ 
cations  aussi  profondes  que  les  caractères  sexuels.  L’écartement  des  crêtes 
et  des  épines  iliaques  (ligne  1)  présentent  entre  eux  un  rapport  qui  est 
absolument  la  même  dans  tous  les  cas.  Diamètre  maximum  et  diamètre 


1  Prochownick.  —  Beitràge  sur  Anthropologie  des  Beckens.  Arch.  f.  Anth.  1888, 
p.  76-98. 
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bispinal  varient  dans  les  mêmes  proportions.  La  forme  de  la  crête  iliaque, 
sa  courbure,  semble  donc  être  indépendante  du  sexe  et  de  la  taille. 

Tableau  X. 


Indices  du  bassin,  proportions  relatives. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30^; 

40  m. 

30  ^ 

M 

30^; 

4Q  m. 

30  ^ 

Si  D.  bisiliaque 
(i crête )  =  100. 

1.  D.  bisiliaque  (épine). 

84,4 

84,3 

83,9 

84,9 

84,4 

84,8 

83,7 

84,7 

Si  D.  bi-trochan- 
térien  =  400. 

2.  D.  bisiliaque  (crête). 

93,4 

92,7 

92,9 

94,8 

95,2 

94,0 

94,9 

96,7 

Si  D.  bisiliaque 
[crête)  —  100. 

3.  D.  promonto-pubien . 

34,9 

34,6 

35,0 

35,3 

39,4 

38,4 

40,4 

39,4 

Si  D.  bisiliaque 
(épine)  —  400. 

4.  D.  promonto-pubien. 

44,3 

41,0 

44,7 

41,5 

46,6 

45,2 

47,9 

46,5 

Si  D.  promonto- 
pubien  =  400. 

5.  Haut,  promont  à  tro¬ 
chanter . 

74,4 

69,7 

70,4 

73,7 

76,6 

77,4 

76,0 

77,3 

Si  H.  promont, 
à  pubis  =  400. 

0.  H.  sacrum  à  trochant. 

77,5 

75,4 

77,7 

78,5 

79,5 

80,8 

78,6 

80,3 

Si  rachis  total  =  100. 

_  0  r.  .  •  (  crête. . . 

7-8.  D.  bisi-  ) 

46,5 

45,7 

47,0 

46,8 

50,2 

49,8 

50,4 

50,9 

lia,Iue-  |  épine... 

39,3 

38,6 

39,4 

39,8 

42,4 

42,2 

41,9 

43,4 

9.  D.  bi-trochantérien. 

49,8 

49,3 

50,5 

49,4 

52,7 

52,9 

52,7 

52,6 

40.  D.  promonto-pubien. 

46,2 

15,8 

46,4 

46,5 

49,8 

19,8 

20,1 

20,4 

11.  Haut,  promontoire  à 
trochanter. . 

44,6 

10,9 

41,5 

12,4 

45,4 

44,7 

45,3 

15,5 

De  tous  les  diamètres  du  bassin,  c’est  le  bitrochantérien  qui  est  le 
moins  influencé  par  les  variations  de  taille,  c’est  le  seul  en  effet  qui  varie 
moins  que  le  rachis.  Dans  les  deux  sexes,  en  effet,  la  ligne  9  nous  montre 
que  les  individus  les  plus  grands  ont  un  bassin  un  peu  plus  petit  dans 
ses  dimensions  relatives  avec  le  rachis  que  la  moyenne  générale.  La 
ligne  2  confirme  ce  fait,  en  montrant  que,  comparé  à  cette  dimension,  le 
diamètre  bisiliaque  est  supérieur  chez  les  individus  les  plus  grands.  Il 
résulte  de  ces  faits  une  conséquence  intéressante  touchant  le  galbe  des 
hanches  :  il  sera  moins  gracieux  chez  les  individus  grands,  la  ligne  pré- 
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sentant  un  versant  plus  brusque  au  niveau  des  crêtes  iliaques.  En  effet, 
les  crêtes  iliaques  sont  relativement  plus  larges  que  les  trochanters  chez 
les  individus  grands,  et  d’un  autre  côté,  l’inclinaison  du  bassin  n’aug¬ 
mentant  avec  la  taille  que  dans  des  proportions  insignifiantes,  ne  peut 
corriger  ce  défaut,  comme  il  arrive  chez  la  femme.  On  s’explique  donc 
pourquoi  les  grandes  femmes,  par  la  forme  de  leurs  hanches,  ont  un  air 
hommasse  qui  a  été  souvent  noté. 

Si  maintenant  on  examine  les  rapports  exprimés  dans  les  lignes  3,  4, 
5  et  6,  qui  sont  de  véritables  indices  morphologiques  du  bassin,  et  si  on 
les  compare  avec  les  rapports  exprimant  les  développements  relatifs  du 
bassin  et  du  rachis,  on  peut  facilement  sérier  les  autres  dimensions  sui¬ 
vant  le  degré  d’influence  que  la  taille  exerce  sur  elle.  C’est  donc  le  bitro- 
chantérien  qui  la  subit  au  moindre  degré,  puis  les  deux  largeurs  des 
crêtes  iliaques,  puis  vient  le  diamètre  promonlo-pubien,  enfin  vient  la 
hauteur  du  sacrum  au  trochanter  qui  est  celle  de  toutes  les  dimensions 
qui  varie  le  plus  avec  la  taille.  Les  lignes  5,  6  et  11  en  donnent  une  dé¬ 
monstration  indubitable.  C’est  là  un  fait  très  remarquable,  en  accord  avec 
l’origine  phylétique  probable  de  l’os  iliaque,  ou  tout  au  moins  avec  ses 
fonctions  primitives.  Segment  basilaire  du  membre  inférieur,  qu’il  rat¬ 
tache  à  la  colonne  vertébrale,  il  tend  à  varier  avec  lui,  et  comme  c’est  le 
membre  inférieur  qui  prend  la  plus  large  part  à  l’accroissement  de  la 
taille,  c’est  aussi,  de  lous  les  diamètres  du  tronc,  la  distance  sacro-tro- 
chantérienne  qui  varie  le  plus  fortement  avec  elle. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  que  la  clavicule  à  examiner,  pour  con¬ 
naître  les  principaux  organes,  qui  forment  comme  les  armatures  du 
tronc.  Pour  être  complet,  nous  aurions  bien  encore  à  examiner  les  côtes, 
leur  longueur  et  surtout  leurs  courbures  et  leur  obliquité,  dont  les  va¬ 
riations  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  forme  et  les  dimensions  du  thorax; 
mais  nous  n’avons  pu  aborder  cette  étude  sur  les  .cadavres. 

III.  —  Clavicule. 

Je  n’ai  pas  pris  la  longueur  exacte  de  la  clavicule,  mais  le  diamètre 
sterno-acromial  qui  part  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  pour  aboutir 
au  point  le  plus  externe  de  l’acromion  et  qui  comprend,  par  suite,  non 
seulement  la  clavicule,  mais  la  largeur  de  l’acromion  qui  la  prolonge  en 
dehors.  Or  ces  deux  os  paraissent  avoir  un  développement  complètement 
distinct.  En  effet,  Broca  a  comparé  dans  les  deux  sexes  la  longueur  de  la 
clavicule  à  l’humérus  1  et  il  l’a  trouvée  relativement  plus  développée  chez 
la  femme.  Elle  atteint  chez  celle-ci  les  44,93  centièmes  de  l’humérus,  et 
seulement  44,37  chez  l’homme.  E.  Pasteau *  *  a  trouvé  des  chiffres  très 
rapprochés,  44,32  pour  l’homme  et  45,04  pour  la  femme. 


i  Bull.  Soc.  Anthrop.  Paris,  1862. 

*  Pasteau.  —  Recherches  sur  les  proportions  de  la  clavicule,  etc ,  tb.  doct.  Paris, 
187d. 
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Au  contraire,  Livon,  dans  son  étude  sur  l’omoplate,  a  trouvé  que  l’acro- 
mion  est  très  peu  développé  chez  la  femme.  J’ai  calculé  d’après  ses  chif¬ 
fres  le  rapport  centésimal  que  présentent  les  différentes  parties  du  sca¬ 
pulum,  dans  le  sexe  féminin  en  supposant  celles  de  l’homme  égales 
à  400  et  j’ai  obtenu  les  chiffres  suivants,  rangés  par  ordre  de  décrois¬ 
sance.  Largeur  totale  du  scapulum  86,  épine  et  acromion  86,  fosse  sous- 
épineuse  82,  hauteur  totale  du  scapulum  80,  fosse  sus-épineuse  77,  lar¬ 
geur  de  l’acromion  77,  longueur  de  l’acromion  72. 

Il  semble  donc  que  ces  deux  os,  dont  l’origine  onto  et  phylogénétique 
est  si  différente,  se  compensent  mutuellement  dans  leur  croissance.  On 
comprend  d’ailleurs  fort  bien  que  l’aeromion  qui  reçoit  l’insertion  du  del¬ 
toïde,  soit  faible  chez  la  femme,  mais  on  comprend  difficilement  pourquoi 
la  clavicule  est  plus  longue,  surtout  si  on  admet,  avec  Lemann-Nitsche, 
que  ses  courbures  soient  en  même  temps  plus  accentuées. 

Quoiqu’il  en  soit,  j’ai  trouvé  que  la  somme  des  deux  dimensions,  clavi¬ 
cule  -f-  acromion,  est  relativement  peu  développée  chez  la  femme;  c’est 
ce  que  montre  le  tableau  XI.  On  se  rappelle  que  la  femme,  comparée  à 
l’homme  supposé  égal  à  400,  présente  93,4  pour  sa  taille,  et  92,5  pour 
son  rachis,  or  le  diamètre  sterno -acromial  tombe  à  89,4  b  Par  suite,  son 
rapport  à  la  longueur  du  rachis  tombe  à  28  0/0  au  lieu  de  29,4  chez 
l’homme. 


Tableau  XI 
Clavicule. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  K 

40  m. 

30  ^ 

M 

30  ^ 

40  m. 

30  ^ 

1.  D.  sterno-acromial.. 

2.  Id.rapportcentésimal. 

Si  rachis  =100. 

17cm, 62 

100 

17cm, 24 

17cm, 50 

18cm,  15 

15cm,70 

89  ,  1 

15cm, 23 

15cm, 65 

16cm,2C 

3.  D.  sterno-acromial. . 

Si  bras  -f-  avant- 
bras  =  100. 

29  ,  1 

29  ,  2 

29  ,  1 

29  ,  0 

28  ,  0 

28  ,  0 

28  ,  1 

28  ,  0 

4.  D.  sterno-acromial . . 

Si  bras  =  100. 

31,6 

32  ,  7 

31  ,  2 

31  ,  0 

31  ,  6 

32  ,  2 

31  ,  4 

31  ,  3 

5.  D.  sterno-acromial.. 

55  ,  5 

57  ,  0 

54  ,  7 

51  ,  7 

55  ,  1 

55  ,  7 

54  ,  9 

54  ,  7 

La  même  ligne  (n°  3)  nous  révèle  un  fait  fort  intéressant  :  le  diamètre 


1  Le  I)'  Glavel,  sur  deux  séries  d’individus  de  chaque  sexe,  U  petits  et  10  grands, 
avait  mesuré  le  diamètre  biacromial.  La  comparaison  entre  les  deux  sexes  donne 
d’après  nos  calculs  les  chiffres  de  81  et  89,  bien  voisins  des  nôtres  (cité  par  L.  Manou¬ 
vrier,  la  quantité  dans  l’encéphale.  Mèm.  Soc.  Anthr.  1885,  p.  249). 
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sterno-acromial  varie  exactement  dans  les  mêmes  proportions  cpie  la 
longueur  du  rachis;  les  trois  groupes  ont  en  effet  toujours  le  même  rap¬ 
port.  11  y  aurait  peut-être  là  une  indication  sur  la  longueur  du  rachis 
bonne  à  retenir  pour  le  calcul  de  la  taille  avec  les  os  longs. 

Comme  la  longueur  des  membres  supérieurs,  comparée  au  rachis,  varie 
beaucoup  et  est  relativement  plus  faible  chez  les  individus  de  petite  taille, 
il  faut  s’attendre  à  voir  la  clavicule,  essentiellement  moins  variable,  offrir 
des  indices  plus  élevés  dans  le  groupe  des  sujets  les  plus  petits,  quand  on 
la  compare  soit  à  l’humérus  (ligne  5),  soit  aux  deux  segments  du  bras 
(ligne  4).  Ces  variations  n’ont,  pas  d’autre  signification  que  les  variations 
mêmes  du  bras  et  de  ses  segments  suivant  la  taille. 

Je  n’insiste  pas  sur  ce  point  qui  sera  étudié  dans  un  des  chapitres 
suivants.  Mais  la  comparaison  de  ces  indices  entre  les  sexes  nous  donne 
des  résultats  remarquables  :  Le  rapport  du  diamètre  sterno-acromial  à  la 
longueur  totale  du  membre  supérieur,  est  exactement  le  même  dans  les 
deux  sexes.  Son  rapport  avec  le  bras  donne  des  chiffres  opposés  à  ceux 
que  Broca  avait  trouvés  pour  la  clavicule  seule  ;  le  diamètre  sterno- 
acromial  est  relativement  plus  petit  chez  la  femme.  Ici  encore  cette  diffé¬ 
rence  entre  les  rapports  4  et  5  ne  tient  pas  évidemment  aux  variations  de 
la  clavicule,  mais  à  ceux  du  bras,  qui  est  relativement  plus  développé 
chez  la  femme  que  l’avant-bras.  On  voit,  par  suite,  la  faute  de  méthode 
que  Broca  et  son  élève  avaient  commise,  en  comparant  la  clavicule  à  un 
seul  os  de  l’organisme,  puisque  dans  leur  indice  ils  ignoraient  quel  était, 
des  deux  termes  du  rapport,  celui  qui  variait.  Et,  en  fait,  ils  ont  imputé 
à  la  clavicule  des  variations  ethniques  qui  appartenaient  à  l’humérus. 

En  résumé,  quand  la  taille  varie,  le  diamètre  sterno-acromial  varie 
proportionnellement  à  la  longueur  du  tronc;  quanta  la  différence  sexuelle 
que  présente  ce  rapport,  elle  semble  avoir  pour  cause  la  différence  de 
longueur  que  présente  le  membre  supérieur  entre  les  deux  sexes,  11  paraît 
donc  légitime  de  conclure  que  la  clavicule  et  l’acromion  réunis  sont  en  rela¬ 
tion  de  développement,  d'un  côté  avec  le  tronc  dont  ils  constituent  une  partie, 
d’un  autre  avec  le  bras  auquel  ils  servent  de  support. 

Je  n’ai  pu  mesurer  sur  les  cadavres  le  diamètre  biacromial,  puisque  le 
sternum  était  enlevé  pour  l’autopsie.  Mais  les  observations  que  j’ai  prises 
depuis  chez  des  Nègres  et  des  Malgaches  me  permettent  de  conclure  que 
ces  deux  dimensions  ne  peuvent  pas  se  suppléer  l’une  l’autre.  Des  popu¬ 
lations  peuvent  avoirle  diamètre  sterno-acromial  relativement  bien  déve¬ 
loppé  et  le  bi-acromial  relativement  faible.  En  supposant  que  le  bi-acromial 
soit  égal  à  100,  j'ai  trouvé  le  sterno-acromial  représenté  par  48,4  chez  les 
Ilovas  purs,  48,6  chez  les  Malgaches,  49,2  chez  des  Nègres  du  Dahomey. 
On  admettra  facilement  la  possibilité  de  ces  variations,  puisque  le  bi- 
acromial  comprend  une  région  nouvelle,  la  distance  interclaviculaire,  et 
que,  de  plus,  sa  longueur  varie  avec  l’obliquité  des  clavicules  1 . 


1  Peli  (Loc.  cit.  Tableau  X),  a  trouvé  le  diamètre  bi-acromial  de  l’homme  égal 
à  30  cm.  1  ;  celui  de  la  femme  ayant  27  cm.  9,  son  rapport  centésimal  avec  le  pre- 
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IV.  —  morphologie  générale  du  tronc. 

Définition  du  tronc.  —  Maintenant  que  nous  connaissons  les  dimensions 
du  rachis,  du  bassin  et  des  clavicules,  qui  forment,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut,  comme  les  armatures  du  tronc,  nous  pouvons  étudier 
ce  dernier  dans  son  ensemble. 

On  désigne  sous  ce  nom  des  parties  très  différentes.  Les  limites  supé¬ 
rieures  varient  suivant  qu’on  y  ajoute  ou  retranche  le  cou  et  la  tête;  ses 
limites  inférieures  varient  encore  plus  suivant  les  auteurs  :  les  uns, 
comme  Quételet,  choisissent  le  périnée,  dont  la  hauteur  varie  sûrement 
avec  le  degré  d’adiposité,  et  n’est  guère  comparable  entre  les  deux  sexes. 
D’autres  prennent  surtout  le  bord  supérieur  du  pubis,  mais  cette  limite 
présente  le  grave  défaut  de  varier  avec  l’inclinaison  du  pubis  lui-même. 
On  ne  mesure  plus,  dès  lors,  la  croissance  d’un  individu,  mais  des  phéno¬ 
mènes  qui  en  sont  complètement  distincts,  et  qu’on  confond  avec  elle. 

Deux  limites  inférieures  sont  seulement  acceptables  :  l’ischion,  dont  la 
face  inférieure  représente  bien  le  point  le  plus  déclive  du  tronc,  quoi  qu’il 
empiète  sur  la  longueur  de  la  cuisse,  et  le  plan  qui  passe  par  le  sommet 
des  grands  trochanters;  ce  dernier  laisse,  il  est  vrai,  une  légère  partie  du 
tronc  au-dessous  de  lui,  mais  il  marque  nettement  la  limite  supérieure 
des  cuisses.  C’est  cette  dernière  que  j’ai  prise  sur  les  cadavres. 

Ce  que  j’appelle  dans  le  tableau  XII  tronc  n°  1  s’étend  donc  du  sommet 
des  trochanters  jusqu’au  trou  auditif;  il  comprend  les  deux  longueurs  que 
nous  connaissons  bien  maintenant,  celle  du  rachis  et  la  hauteur  du  pro¬ 
montoire  au  grand  trochanter.  Par  tronc  n°  2  j’entends  seulement  la  par¬ 
tie  du  corps  comprise  entre  le  plan  passant  par  le  sommet  des  grands  tro¬ 
chanters  et  le  plan  passant  par  le  bord  externe  des  acromions.  C’est  donc  le 
tronc  n°  1  moins  la  région  du  cou,  c’est-à-dire  toute  la  portion  massive  du 
corps,  isolée  des  parties  qui  sont  greffées  sur  elle. 

Je  rappelle  dans  le  tableau  XII  (ligne  3)  les  proportions  relatives  du 
rachis,  qui  sont  un  peu  plus  petites  chez  la  femme.  Le  tronc  n°  1  offre,  au 
contraire,  chez  elle,  des  proportions  plus  grandes.  Nous  en  connaissons  la 
cause  maintenant  :  Le  bassin  ajoute  au  rachis  une  valeur  que  nous  savons 
être  particulièrement  élevée  dans  sa  hauteur  promonto-trochantérienne. 
Ces  faits  sont  encore  mieux  mis  en  évidence  par  les  rapports  centésimaux 
entre  les  deux  sexes  : 


mier  est  de  92,6,  bien  supérieur  au  chiffre  de  89,-1  que  j’ai  trouvé  pour  le  sterno-acro- 
mial  ;  mais  les  résultats  de  Peli  ne  sont  pas  comparables  aux  miens  :  Les  hommes 
qu’il  a  observés  sont  d’une  taille  supérieure  à  la  moyenne  ;  celle  des  femmes  n’en 
atteint  que  les  91,2  centièmes,  par  suite  ses  rapports  entre  les  deux  sexes  sont  faux, 
puisque  le  facteur  taille  ajoute  au  facteur  sexe  ses  influences,  et  les  mêle  avec  les 
siennes. 
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1 

2 

3 

2  -f  3 

Taille 

Rachis 

Hauteur 

promontoire 

à 

trochanter 

Tronc  n°  1 

Femme . 

93,4 

92, S 

âC)o  7 

95,4 

Homme . 

100 

100 

100 

Ils  prouvent  d’une  manière  définitive  que  si  le  tronc  de  la  femme  est  rela¬ 
tivement  supérieur  à  celui  de  T  homme,  c’est  uniquement  à  cause  des  dimensions 
de  son  bassin  qui  viennent  ajouter  au  rachis  leurs  proportions  plus  grandes. 

On  aurait  trouvé  des  résultats  analogues,  bien  qu’un  peu  moins  accen¬ 
tués,  si  on  avait  arrêté  le  tronc  au  niveau  du  bord  supérieur  du  pubis, 
puisque  la  hauteur  promonto-pubienne  est  de  117,7  chez  la  femme,  celle 
de  l’homme  étant  supposée  égale  à  100, 

L’influence  de  la  taille  n’est  pas  plus  difficile  à  expliquer.  Le  rachis 
est  relativement  plus  petit  dans  les  groupes  de  haute  taille;  nous  avons 
vu,  au  contraire  (tableauX,  ligne  11)  que  la  hauteur  promonto-trochan- 
térienne  était,  relativement  au  rachis,  plus  grande  dans  les  mêmes 
groupes;  ces  deux  valeurs,  variables  en  sens  inverse,  atténuent  récipro¬ 
quement  leurs  effets  quand  on  les  réunit.  Aussi  voyons-nous  que  les 
proportions  relatives  du  tronc  diminuent  légèrement  quand  la  taille  augmente, 
mais  d’une  quantité  moindre  que  le  rachis. 

Région  du  cou.  —  Le  tronc  n°2ou  hauteur  acromio-trochantérienne, 
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ne  diffère  du  précédent  que  par  la  longueur  du  cou,  dont  les  variations 
sont  fort  intéressantes  à  étudier,  non  seulement  au  point  de  vue  anato¬ 
mique,  mais  aussi  au  point  de  vue  esthétique.  Cette  colonne  de  soutien 
sur  laquelle  est  fixée  la  tète,  agit  directement  sur  la  face  par  ses 
dimensions  et  ses  variations  de  forme.  La  plus  belle  statue,  mise  sur  une 
stèle  qui  ne  lui  convient  pas,  peut  faire  un  effet  désagréable  et  perdre 
tout  le  charme  que  devait  lui  assurer  sa  valeur  propre.  Il  en  est  de  même 
du  visage  ;  le  plus  beau  perd  la  plupart  de  ses  avantages  s’il  est  perché 
au  sommet  d’un  cou  long,  maigre  et  anguleux,  ou  s’il  est  enfoui  dans  les 
épaisseurs  d’un  cou  trop  court  et  trop  massif. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  cou?  Nulle  région,  peut-être,  n’est  aussi 
difficile  à  bien  délimiter.  Si  on  le  débarrasse  de  ses  parties  molles  on 
simplifie  singulièrement  le  problème  :  le  cou  est  constitué  par  la  colonne 
cervicale,  que  nous  avons  étudiée  plus  haut;  mais  sur  le  cadavre  ou  sur 
le  vivant,  sa  longueur  apparente,  ou  si  l’on  aime  mieux,  ses  dimensions 
extérieures  sont  liées  à  des  organes  complètement  différents  du  rachis. 

La  colonne  cervicale  restant  la  même,  on  conçoit  en  effet  que  le  cou  dimi¬ 
nue  sur  la  ligne  médiane  quand  la  fourchette  du  sternum  remonte,  la  pre¬ 
mière  côte  devenant  moins  oblique,  ou  quand  le  menton  s’abaisse  par  suite 
de  l’allongement  de  la  face,  et  surtout  de  l’accroissement  en  hauteur  de  la 
mandibule.  La  hauteur  sterno-mandibulaire  est  prise  ordinairement  comme 
hauteur  du  cou  par  les  statuaires  et  par  des  anthropologistes;  elleest  détesta¬ 
ble  au  point  de  vue  technique,  car  la  moindre  oscillation  de  la  tête  en  avant 
ou  en  arrière  la  fait  varier  de  i  ou  2  centimètres.  Deux  races  dont  l’orbite 
n’a  pas  la  même  direction,  et  qui  placeront,  par  suite,  leur  tête  dans  une 
attitude  différente,  auront,  aux  yeux  de  l’anthropologiste,  un  cou  différent! 

Sur  les  côtés,  la  hauteur  des  épaules  joue  un  rôle  capital  dans  la  lon¬ 
gueur  apparente  du  cou.  Que  les  muscles  qui  soutiennent  l’épaule  devien¬ 
nent  plus  vigoureux,  et  qu’ils  maintiennent  l’acromion  à  quelques  cen¬ 
timètres  plus  haut  que  de  coutume,  aussitôt  la  tète,  suivant  une 
expression  vulgaire,  mais  très  juste,  s’enfoncera  dans  les  épaules.  Une 
femme,  au  contraire,  est  destinée  à  avoir  un  cou  «  dégagé  »  ou  même 
un  cou  de  cygne,  si  sa  musculature  est  faible  et  ses  épaules  tombantes. 
Ajoutons  que  l’impression  sera  encore  renforcée  si  la  face  est  petite  et  la 
mandibule  peu  développée. 

Il  est  donc  impossible  de  mesurer  exactement  sur  le  vivant  la  longueur 
du  rachis  cervical,  la  longueur  réelle  du  cou;  même  si  on  prenait  la  hauteur 
de  l’épine  de  la  septième  vertèbre  cervicale,  il  faudrait  songer  que  dans 
les  diverses  races  la  hauteur  du  trou  auditif  varie  par  rapport  aux  con- 
dyles  occipitaux.  Mais  il  faut  du  moins  éviter  les  causes  d’erreur  se  rat¬ 
tachant  à  la  hauteur  mandibulaire.  C’est  pourquoi  je  comprends  par  ré¬ 
gion  du  cou  celle  qui  s’étend  du  trou  auditif  à  l’acromion.  Si  les  indivi¬ 
dus  étaient  vivants  et  dans  la  station  debout,  les  épaules  seraient 
sûrement  plus  tombantes,  et  par  conséquent  la  région  cervicale  plus 
haute,  mais  les  proportions  entre  les  différents  groupes  présenteront 
avec  mes  chiffres  un  sens  dans  leur  variation  qui  est  conservé. 


G.  PAPILLÀULT. 


l’homme  MOYEN  A  PAHIS 


463 


Tableau  XIII. 


Cou. 


On  se  rappelle  que  la  colonne  cervicale  était  le  segment  rachidien 
qui  subit,  chez  la  femme,  la  plus  forte  diminution,  puisqu’il  ne  représente 
que  les  89  centièmes  de  celui  de  l'homme,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
XIV.  Au  contraire  le  cou  ou  hauteur  du  trou  auditif  au  dessus  de  l’acro- 
mion  atteint  un  rapport  centésimal  de  94,9.  Le  même  fait  ressort  des 
lignes  4  et  5  du  tableau  XIII  où  les  mêmes  dimensions  sont  comparées  à  la 
longueur  du  rachis  :  le  segment  cervical  offre  un  rapport  inférieur  à  celui 
de  l’homme,  tandis  que  le  cou  a  un  chiffre  supérieur.  Or  il  est  à  remar¬ 
quer  que  ces  deux  dimensions  ont  les  mêmes  limites  en  haut;  elles  ne 
diffèrent  donc  que  par  la  hauteur  qui  sépare  le  disque  cervico-dorsal,  du 
niveau  des  acromions  (ligne  3  T.  XIII).  Lesacromions  sont  un  peu  au-des¬ 
sous  de  ce  cartilage,  mais  la  différence  du  niveau  se  réduit  à  quelques  mil¬ 
limètres  chez  l’homme,  tandis  qu’elle  dépasse  l  centimètre  chez  la  femme 
c’est-à-dire  près  de  4  fois  celle  de  l’homme  (T.  XIV). 

Ce  résultat  était  à  prévoir,  puisque  la  femme  a  des  muscles  plus  fai¬ 
bles  et  que,  suivant  Waldeyer,  c’est  surtout  dans  la  région  du  cou  et  du 
membre  supérieur  que  cette  faiblese  musculaire  serait  le  plus  accentuée. 
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Les  épaules,  mal  soutenues,  tombent  davantage,  et  augmentent  la  longueur 
du  cou. 


Tableau  XIV. 


Taille 

Rachis 

total 

Tronc 

n°  1 

Tronc 

n*  2 

Rachis 

cervical 

Cou 

Disque 

cervico- 

dorsal 

à 

acromion 

Menton 

à 

disque 

cervico- 

dorsal 

Femmes . 

93,4 

92  ,  3 

95  ,  4 

95  ,  5 

89  ,  0 

94  ,  9 

379  ,  0 

96  ,  2 

Hommes . 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

Comparé  au  rachis  ou  à  la  taille,  le  cou ,  tel  que  nous  l’avons  défini,  est 
donc  un  peu  plus  long  chez  la  femme  que  chez  V homme;  mais  si  on  le  compare 
au  tronc  on  trouve  une  égalité  à  peu  près  absolue  entre  les  deux  sexes 
(ligne  6  et  7).  Ce  fait  n’a  rien  qui  puisse  nous  étonner  puisque  nous 
savons  maintenant  que  le  tronc,  comprenant  le  bassin,  est  plus  développé 
chez  la  femme.  Ses  proportions  avec  le  cou  traduisent  simplement  les  varia¬ 
tions  de  développement  du  bassin.  L’égalité  de  ce  rapport  entre  les  deux 
sexes  est  donc  une  rencontre  toute  fortuite,  puisqu’elle  dépend  d’un  carac¬ 
tère  sexuel  très  tranché,  très  différent  entre  les  sexes,  la  hauteur  du  bassin 
depuis  le  promontoire  jusqu’au  trochanter,  avec  laquelle  le  cou  ne  peut 
avoir  aucune  corrélation  de  croissance. 

Qu’il  me  soit  permis  de  profiter  de  cet  exemple  pour  montrer  combien 
était  nécessaire  l’analyse  que  nous  avons  faite  du  tronc  en  parties  fonda¬ 
mentales,  avantd’en  aborder  l’étude  d’ensemble.  Nous  aurions  pu  prendre 
pour  des  corrélations  du  plus  haut  intérêt  entre  le  cou  et  le  tronc  un  rap¬ 
port  sans  importance.  L’on  voit,  de  plus,  l’avantage  et  la  sûreté  qu’offre 
notre  méthode  de  comparer  les  mesures  avec  un  organe  fondamental 
comme  la  colonne  vertébrale,  axe  et  soutien  du  corps  tout  entier,  et  d’en 
écarter  toutes  les  parties  qui,  comme  le  crâne  et  le  bassin,  sont  venues 
s’y  souder  et  apportent  dans  l’interprétation  de  la  croissance  totale  des 
facteurs  complètement  étrangers,  spécialisées  qu’elles  sont  en  des  fonc¬ 
tions  toutes  particulières  et  absolument  différentes. 

Le  facteur  taille  ne  semble  pas  exercer  sur  les  proportions  relatives  du 
cou  une  action  bien  énergique.  Tout  au  plus  les  lignes  o,  6  et  7  (T.  XIII) 
accusent-elles  une  légère  tendance  à  un  accroissement  un  peu  plus  rapide 
que  le  rachis  quand  la  taille  augmente,  tout  comme  la  colonne  cervicale 
elle-même. 

Sur  la  ligne  médiane,  le  cou  s’arrête  en  haut  au  bord  inférieur  de  la 
mandibule.  Tout  en  maintenant  les  critiques  que  j’ai  faites  plus  haut  de 
cette  mesure,  j’ai  cru  intéressant  de  rechercher  à  quelle  hauteur  se  pla- 
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çait  cette  ligne  par  rapport  au  rachis  cervical  et  par  suite,  quelles  sont 
les  variations  du  cou  sur  la  ligne  médiane  ou  région  située  entre  le  bord 
mandibulaire  et  le  disque  qui  sépare  la  septième  cervicale  de  la  première 
dorsale. 

Remarquons  tout  d’abord  que  la  hauteur  entre  le  trou  auditif  et  le  men¬ 
ton  augmente  à  peine  avec  la  taille,  même  en  chiffres  absolus  ;  et  comme 
d’autre  part  la  colonne  cervicale  augmente  avec  la  taille,  et  même  plus  ra¬ 
pidement  que  le  reste  du  rachis,  il  faut  donc  nous  attendre  à  voir  croître 
très  nettement  avec  la  taille  les  valeurs  absolues  (ligne  9)  et  relatives 
(ligne  10)  de  la  hauteur  du  cou  sur  la  ligne  médiane  (T.  XIII)1.  Les  diffé¬ 
rences  sexuelles  que  présente  cette  région  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
quables.  Comparée  au  rachis,  elle  donne  chez  la  femme,  un  rapport  très 
faible,  et  n’en  représente  que  les  7,1  centièmes  au  lieu  de  8,3  comme  dans 
le  sexe  masculin.  Le  tableau  XV  confirme  ce  fait,  puisque  la  hauteur  en 
question  n’est  chez  la  femme  que  les  79,8  centièmes  de  celle  de  l’homme 
(colonne  3). 

Cette  quotité  si  faible  est  expliquée  par  les  deux  premières  colonnes. 
En  effet,  le  rachis  cervical  est  peu  développé  comme  nous  le  savons, 

Tableau  XV. 


Indices  sexuels  de  la  face  et  du  cou. 


i 

2 

3 

4 

8 

6 

Trou  auditif 
à  disque 
c  e  r  v  i  c  o  - 
dorsal 

Trou  auditif 
à 

menton 

Menton 
à  disque 
cerv.-dors. 

Hauteur 

sous-naso 

mentonnière 

Diamètre 
angulo- 
in iaque 

Rayon 

auriculo- 

iniaque 

Femmes . 

89,0 

100 

94,2 

100 

79,8 

100 

91,8 

100 

92,2 

100 

100,4 

100 

Hommes . 

son  indice  sexuel  est  de  89  0/0.  Or  nous  en  retranchons  une  dimension 
relativement  développée  chez  la  femme,  la  hauteur  entre  le  trou  auditif 
et  le  menton  qui  atteint  chez  elle  les  94,2  centièmes  de  celle  de  l’homme; 
il  en  résulte  fatalement  que  la  hauteur  du  cou  tombe  très  bas,  au  chiffre 
de  79,8  0/0. 

Toute  cette  déduction  est  incontestable.  Mais  on  est  en  droit  de  se  de¬ 
mander  comment  la  hauteur  du  trou  auditif  au  menton  est  si  développée 
dans  le  sexe  féminin  alors  que  la  hauteur  totale  de  la  face  (ophryo-men- 
tonnière)  offre  un  indice  sexuel  de  91,4  0/0  et  que  sa  région  inférieure,  qui 
pourrait  s’avancer  en  bas  et  empiéter  sur  le  cou,  est  de  91,8  0/0  (col.  4). 
L’explication  en  est  très  simple,  et  va  confirmer  les  critiques  que  nous  avons 


1  Pelj  a  trouvé  également  des  proportions  réduites  chez  la  femme  à  propos  de  la 
hauteur  comprise  entre  le  menton  et  la  fourchette  sternale. 
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faites  des  mesures  tenant  compte  de  la  hauteur  du  menton.  Si  celui-ci  des¬ 
cend  si  bas  chez  la  femme,  c’est  que  la  tête  était  légèrement  plus  inclinée 
chez  elle  en  avant.  La  colonne  5  nous  montre  en  effet  que  la  distance 
qui  sépare  l’inion  du  bord  antérieur  de  la  selle  turcique  est  très  grande 
chez  la  femme  ;  cette  observation  est  confirmée  par  mes  études  sur  le 
crâne  qui  m’ont  donné  une  égalité  absolue  entre  les  deux  sexes  pour  la 
distance  qui  sépare  le  trou  auditif  de  l’inion.  La  tête  de  la  femme  étant 
très  développée  en  arrière  a  basculé  un  peu  plus  en  avant  ;  le  mouve¬ 
ment  est  trop  faible  pour  influencer  les  autres  mesures,  mais  il  s’est 
fait  sentir  sur  le  point  le  plus  éloigné  du  levier,  sur  le  menton,  qui,  en 
s’abaissant,  a  diminué  en  apparence  la  longueur  du  cou,  et  a  exagéré  une 
différence  sexuelle  qui  sur  la  colonne  cervicale  existe  réellement. 

En  résumé  la  région  du  cou  est  réellement  peu  développée  chez  la  femme  par 
suite  de  la  petitesse  même  de  son  rachis  cervical  ;  elle  paraît  encore  moins  déve¬ 
loppée  sur  la  ligne  médiane ,  dans  sa  partie  sous  mentonnière.  Le  facteur  taille  agit 
dans  le  même  sens  que  le  facteur  sexe ,  il  tend  à  diminuer  les  proportions  rela¬ 
tives  du  cou  chez  les  individus  petits.  Par  suite  de  l’inclinaison  des  épaules,  le 
cou,  dans  ses  régions  latérales,  offre  au  contraire  des  proportions  relativement 
élevées  chez  la  femme. 

Hauteur  des  mamelons.  —  Pour  des  raisons  faciles  à  deviner,  la  hauteur 
des  seins  n'est  pas  comparable  entre  les  deux  sexes,  bien  que  ceux  de  la 
femme  soient  bien  moins  abaissés  sur  nos  cadavres  que  si  les  individus 
avaient  été  placés  debout.  Les  observations  qui  vont  suivre  se  rapportent 
donc  surtout  à  l’homme,  et  ne  peuvent  s’appliquer  à  l’autre  sexe  que  dans 
la  jeunesse. 

Dans  ses  rapports  avec  la  paroi  thoracique,  j’ai  trouvé  que  le  mamelon 
était  le  plus  souvent  au  niveau  de  la  4e  côte  ou  un  peu  au-dessous,  assez 
souvent  dans  le  4e  espace,  quelquefois  au  niveau  de  la  5e,  exceptionnelle¬ 
ment  au-dessus  de  la  4e.  Sa  position  est  en  somme  assez  fixe,  et  les 
différences  de  hauteurs  considérables  que  l’on  peut  constater  chez  les 
jeunes  femmes  tiennent  surtout  à  la  forme  du  thorax.  Les  seins  semblent 
très  bas  quand  les  épaules  sont  tombantes  et  la  poitrine  rentrée  et,  par 
suite,  les  côtes  très  obliques  et  le  dos  un  peu  voûté. 

11  résulte  de  ces  faits  que  les  rapports  du  mamelon  avec  la  colonne 
vertébrale  pourraient  offrir  un  certain  intérêt.  Le  mamelon  est,  d'après 
mes  mesures,  au  niveau  du  corpsdela?0  vertèbre  dorsale.  La  distance  qui 
le  sépare  du  disque  vertébral  cervico-dorsal  augmente  nettement  avec 
la  taille  (tableau  XVI,  ligne  1)  et  même  plus  rapidement  que  le  rachis 
(ligne  4).  J’ai  donné  la  hauteur  au-dessous  du  trou  auditif  pour  que  mes 
chiffres  puissent  être  comparés  avec  ceux  pris  sur  le  vivant.  Je  dois  ajou¬ 
ter  que  mes  mensurations  sur  des  peuples  exotiques  ne  m’ont  rien  donné 
de  bien  intéressant  à  ce  sujet. 

Hauteur  costo-iliaque.  —  La  finesse  de  la  taille  est  loin  de  dépendre 
uniquement  de  cette  dimension.  La  forme  du  thorax,  la  longueur  de  la 
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colonne  lombaire  et  le  faible  évasement  des  crêtes  iliaques  en  sont  des 
facteurs  au  moins  aussi  importants,  sans  compter  la  déformation  due  au 
corset.  Le  tableau  XVI  nous  donne  cependant  des  résultats  qui  intéressent 
la  morphologie  du  tronc.  L’extrémité  de  la  1 l®  côte  descend  ordinairemen  t 
plus  bas  que  celle  de  la  12e.  L’espace  laissé  entre  leur  extrémité  et  le  point 
le  plus  élevé ,  le  plus  proximal  de  la  crête  iliaque  est ,  chez  la  femme ,  en  chiffres 
absolus ,  supérieur  à  celui  de  l’homme  (lignes  6  à  12). 

Nous  avons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  expliquer  ce  fait.  11  ne 
tient  pas  à  une  longueur  supérieure  de  la  colonne  lombaire,  qui  est  négli¬ 
geable  et  même  n’existe  pas  réellement.  On  peut  songer  ensuite  soità l’ac¬ 
tion  du  corset,  qui  aurait  refoulé  les  deuxcôtes,  soit  à  une  moindre  obliquité 
naturelle  de  ces  organes,  soit  enfin  (surtout  pour  la  12®)  à  un  développe¬ 
ment  moindre  en  longueur.  Or,  le  tableau  XVI  nous  prouve  que,  par  rapport 
aux  limites  supérieure  et  inférieure  de  la  colonne  lombaire,  les  extrémités 
costales  ont  une  position  peu  différentes  dans  les  deux  sexes.  La  12e  côle 


s’arrête  un  peu  plus  haut  chez  la  femme,  mais  dans  des  proportions  qui 
ne  peuvent  expliquer  le  caractère  que  nous  avons  observé,  puisque  la 


468 


t"r  MAI  1902 


hauteur  entre  elle  et  le  promontoire  n’est  chez  la  femme  que  les  95,4  cen 
tièmes  de  celui  de  l’homme,  tandis  que  la  hauteur  qui  la  sépare  du 
disque  dorso-lombaire  atteint  encore  une  proportion  relative  de  90.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  qu’en  plaçant  la  12e  extrémité  costale  exacte¬ 
ment  à  la  même  hauteur  dans  les  deux  sexes,  la  hauteur  costo-iliaque 
serait  encore  égale,  et  même  supérieure  en  chiffres  absolus  chez  la  femme. 
Quant  à  la  11e  elle  a  déjà  cette  position  (ligne  12).  L’explication  n’est 
donc  pas  dans  les  relations  des  dernières  côtes,  elle  se  trouve  dans  les 
proportions  du  bassin.  Le  tableau  VIII  (ligne  6)  nous  a  appris,  en  effet, 
que  la  hauteur  de  la  crête  iliaque  au-dessus  du  promontoire  n’atteint  chez 
la  femme  que  les  80,  6  centièmes  des  proportions  masculines. 

La  taille  est  donc  plus  dégagée  chez  la  femme  et  son  espace  costo-iliaque  plus 
élevé  à  peu  près  uniquement  parce  que  son  bassin  dans  ses  régions  supérieures  est 
peu  développé  en  hauteur. 

Proportions  en  largeur  du  tronc-  —  Maintenant  que  nous  connaissons 
les  proportions  relatives  du  bassin,  du  rachis  et  du  diamètre  sterno-acromial, 
nous  aurons  peu  de  choses  à  apprendre  en  comparant  des  mesures  plus 
générales  qui  ne  sont  que  la  somme  de  celles  que  nous  avons  analysées 
déjà.  Je  n’ai  pu  prendre  ni  le  D.  biacromial,  ni  la  largeur  thoracique,  dont 
les  rapports  entre  eux  et  avec  les  diamètres  du  bassin  sont  fort  intéressants 
à  étudier,  car  leurs  proportions  sont  loin  d’être  les  mêmes  dans  toutes  les 
races.  Je  ne  donnerai  qu’un  exemple  :  si  on  suppose  le  diamètre  biacro¬ 
mial  égal  à  100,  la  largeur  thoracique  est  de  68,5  chez  les  Hovas  purs, 
de  70,1  chez  les  Malgaches,  de  69,3  chez  les  Macouas,  et  de  69,7  chez  les 
Dahoméens. 

Revenons  aux  dimensions  générales  que  nous  avons  relevées  sur  les 
cadavres. 

Si  on  compare  les  chiffres  du  tableau  XIII  avec  ceux  du  tableau  XVU, 
on  s’expliquera  facilement  ces  derniers.  Le  tronc  représente  le  rachis 

Tableau  XVII. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  ^ 

40  m. 

30  ^ 

M 

30  < 

40  ni. 

30^ 

Si  tronc  I  ( trou  aud. 
à  trochanter)  =  1  00. 

D.  bi.i-  (  Crél9 . 

41,7 

41,2 

42,0 

41,7 

48,6 

43,4 

43,4 

44,0 

lia<Iue-  j  épine  . . 

38,2 

31,7 

38,3 

38,8 

36,8 

36,9 

36,4 

37,3 

D.  bi-trochantérien. . . . 

44,6 

44,4 

48,2 

44,0 

48,8 

46,1 

48,7 

45,8 
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accru  de  la  hauteur  promonto-trochantérienne,  et  comme  cette  dernière 
subit  très  fortement  l’influence  des  facteurs  taille  et  sexe  qui  agissent  sur 
les  autres  dimensions  du  bassin  dans  le  même  sens,  mais  à  un  moindre 
degré  que  sur  lui,  il  faut  s’attendre  à  voir  les  résultats  du  tableau  XVII 
exprimer  les  mêmes  faits  que  ceux  du  tableau  X,  mais  d’une  façon  plus 
atténuée  et  moins  claire.  J’aurais  même  pu  négliger  de  les  donner,  mais 
comme  on  ne  peut  prendre  sur  le  vivant  les  longueurs  du  rachis,  on 
sera  obligé  de  comparer  seulement  les  résultats  obtenus  avec  ceux  que 
je  donne  ici. 


DEUXIÈME  PARTIE 

PROPORTIONS  DES  MEMBRES. 

La  longueur  des  membres  et  leur  comparaison  avec  la  taille  ou  la  lon¬ 
gueur  du  tronc  sont  les  proportions  qui  ont  été  le  mieux  et  le  plus  ob¬ 
servées  dans  les  races  humaines.  La  bibliographie  en  est  considérable,  et 
je  ne  pourrais  comparer  mes  résultats  avec  ceux  de  mes  prédécesseurs 
sans  allonger  outre  mesure  la  longueur  de  ce  mémoire. 

J’exposerai  donc  mes  observations  le  plus  brièvement  possible,  en  ne 
faisant  que  de  brèves  allusions  aux  autres  travaux. 

I.  —  Membres  inférieurs. 

Dans  la  première  partie  du  tableau  XVIII  nous  trouvons  les  dimen¬ 
sions  absolues  des  membres  inférieurs  et  de  leurs  segments.  Toutes 
augmentent  avec  la  taille;  toutes  sont  plus  petites  chez  la  femme,  du 
moins  en  moyenne. 

Les  proportions  centésimales  entre  les  deux  sexes  sont  données  en 
même  temps,  et  nous  apportent  déjà  des  résultats  fort  intéressants.  La 
femme  est,  pour  employer  une  expression  de  M.  Manouvrier,  plus brachys- 
kèle,  d’une  façon  générale,  que  l’homme.  Si  nous  nous  rappelons  que  sa 
taille  atteint  les  93,4  centièmes  de  celle  de  l’homme,  nous  voyons  (ligne  2) 
que  ses  membres  inférieurs  sont  relativement  courts  car  ils  tombent  à 
91,9.  Mais  nous  savons  d’autre  part  que  son  rachis  à  un  indice  sexuel 
plus  faible  que  la  taille  (92,5),  nous  pouvons  donc  conclure  que  la  di¬ 
minution  de  ses  membres  inférieurs  est  en  corrélation  avec  les  dimensions 
élevées  de  son  bassin,  et  en  particulier  de  son  diamètre  promonto-trochan- 
térien  L  C’est  ce  que  prouve  la  ligne  4‘  La  hauteur  du  promontoire  aux 
malléoles  atteint  94,2,  c’est-à-dire  un  rapport  supérieur  à  celui  de  la  taille 
et  nécessairement  complémentaire  de  celui  du  rachis  92,5. 


1  Dans  ces  rapports  je  laisse  de  côté  la  hauteur  de  la  malléole  (ligne  11)  car  elle 
varie  avec  la  cambrure  du  pied,  le  poids  du  corps  etc.,  et  n’exprime  pas  le  déve¬ 
loppement  et  la  croissance  d’un  organe. 
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Le  même  fait  se  confirme  si  nous  comparons  les  dimensions  des  mem¬ 
bres  à  celles  du  rachis  ou  du  tronc  (trou  auditif  à  trochanter).  Le  premier 
rapport  est  inférieur  chez  la  femme  (ligne  13)  mais  dans  des  proportions 
assez  faibles,  1  ou  2  centièmes  de  la  longueur  du  rachis.  Cette  infériorité 
s’accentue  dans  des  proportions  considérables,  quand  on  compare  les 
membres  à  la  longueur  du  tronc  (ligne  18)  car  nous  ajoutons  au  rachis 
la  dimension  du  bassin,  très  grande  chez  la  femme.  Au  contraire  la 

Tableau  XVIII. 

Membres  inférieurs. 


HOMMES 


M 


1-2.  Membre  infér.  (tro 

chanter  à  malléole).  j^9cm>u 

3-4.  Hauteur  promon-i 
toire  à  malléole. . . 


5-6.  Cuisse  (trochanter) 
à  genou . < 

7-8.  Promontoire  à  go- ( 
nou . • 


86 
'100 

I  42 

'100 

I  49 

h  oo 

9-10.  Jambe  (genou  à( 
malléole) . Ljjjj 

11-12.  Hauteur  malléo- 

. }m 

Si  rachis  total  =  100 

13.  Hauteur  trochanter 

à  malléole . 

14.  Haut,  promontoire 

à  malléole . 


15.  Hauteur  cuisse  .... 

16.  Haut,  promontoire 

à  genou . 


17,.  Hauteur  jambe  .... 

Si  tronc  I  — 100. 

18.  Hauteur  trochanter 
à  malléole . 


19.  Hauteur  cuisse .... 

20.  Haut,  promontoire 

à  genou . 


21 .  Hauteur  jambe. . . . 

Si  cuisse  =  11)0. 

22.  Jambe . 


131 

142 

69 

81 

61 

117 

62 

72 

54 

87 


FEMMES 


30  ^ 

40 

m . 

30^ 

M 

30^; 

40 

m . 

30^ 

74cm, 7 

79cm,3 

82cm 

9 

72cm 

,0 

68c 

m  6 

72c 

m,7 

76cm 

,8 

100 

100 

100 

91  , 

9 

91 

,  8 

91 

,  6 

92, 

4 

81 

,  7 

86 

,  4 

90  , 

5 

81  , 

1 

76 

,  6 

81 

,  2 

85, 

6 

100 

100 

100 

94  , 

2 

93 

,  7 

93 

,  9 

94, 

5 

39 

,  « 

42 

,  3 

44  , 

0 

38  , 

3 

36 

,  1 

38 

,  3 

40, 

5 

100 

100 

100 

91  , 

0 

90 

,  7 

90 

,  8 

92, 

0 

46 

,  3 

49 

,  4 

51  , 

6 

46  , 

8 

44 

,  1 

46 

,  8 

49, 

5 

95  , 

3 

34 

,  9 

37 

,  o 

38  , 

8 

34  , 

3 

32 

,  8 

34 

,  3 

36, 

1 

92  , 

8 

93 

,  1 

92 

,  7 

93, 

0 

8 

,  2 

8 

,  4 

8  , 

3 

7  , 

7 

7 

,  8 

7 

,  6 

7, 

8 

92  , 

2 

126 

132 

133 

129 

126 

130 

132 

137 

143 

145 

145 

141 

145 

147 

67 

,  3 

70 

,  3 

70  , 

5 

68  , 

5 

66 

,  6 

68 

,  8 

69, 

8 

78 

,  6 

82 

,  o 

82  , 

7 

OO 

CO 

7 

81 

%  4 

84 

,  o 

85, 

4 

59 

O 

5  ■“ 

61 

,  8 

62  , 

2 

61  , 

3 

59 

,  8 

61 

,  6 

62, 

2 

114 

116 

118 

112 

110 

113 

114 

60 

,  9 

62 

,  9 

62  , 

9 

59  , 

5 

58 

,  1 

59 

,  7 

60, 

4 

70, 

8 

73 

,  4 

73  , 

7 

72  , 

6 

71 

,  o 

72 

,  9 

73, 

9 

53 

55 

,  1 

55  , 

5 

53  , 

2 

52 

,  2 

53 

,  4 

53, 

8 

87 

,  s 

87 

,  8 
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femme  retrouve  des  indices  élevés  quand  on  compare  au  rachis  la  hauteur 
promonto-malléolaire  (ligne  14)  puisque  c’est  au  second  terme  du  rapport 
que  nous  ajoutons  la  dimension  du  bassin. 

Le  bassin  est  donc  compris  entre  deux  grands  segments,  rachis  et 
membres  inférieurs,  qui  ont  chez  la  femme  des  proportions  plus  faibles; 
il  semble  donc  s’ètre  enfoncé  comme  un  coin  entre  les  deux,  et  avoir 
empêché  leur  développement.  Mais  cette  action  ne  peut  s’ètre  exercée 
sur  le  rachis,  puisque  c’est  le  cou  qui  supporte  le  maximum  de  la  dimi¬ 
nution;  au  contraire  elle  semble  bien  agir  réellement  sur  le  membre 
inférieur,  car  de  ses  deux  segments  c’est  le  plus  voisin,  la  cuisse,  qui 
subit  presque  à  elle  seule  la  diminution  ;  son  rapport  centésimal  tombe 
à  91  tandis  que  celui  de  la  jambe  reste  à  92,8.  Cette  sorte  de  ballan- 
cement  entre  la  cuisse  et  le  bassin  se  trouve  dans  d’autres  cas.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  chez  les  femmes  les  plus  grandes,  la  cuisse  subit, 
plus  que  celle  de  l’homme,  l’influence  de  la  taille,  et  atteint  le  chiffre  de 
92  (ligne  6).  Or  le  tableau  IX  nous  apprend  que,  précisément  dans  le 
même  groupe,  le  bassin  subit  moins  l’influence  des  mêmes  facteurs  et  aug¬ 
mente  relativement  moins  que  celui  de  l’homme,  de  telle  sorte  que  son 
rapport  avec  ce  dernier  tombe  à  118  au  lieu  de  123  (ligne  7).  Un  phéno¬ 
mène  semblable,  quoique  moins  accentué,  se  présente  (ligne  5)  dans  le 
diamètre  promonto-pubien. 

Ces  vues  sont  confirmées  par  les  autres  rapports  du  tableau  XVIII.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  comparées  au  rachis,  la  hauteur  du  promontoire  au 
genou  est  énorme  chez  la  femme,  (ligne  16)  mais  que  la  hauteur  de  sa 
cuisse  est  relativement  plus  petite,  rapport  qui  s’accentue  forcément  si  on 
la  compare  (ligne  19)  au  tronc  (rachis  -f-  bassin).  La  jambe,  comparée  au 
rachis,  offre,  au  contraire  un  rapport  à  peu  près  égal  dans  les  deux  sexes, 
et  son  indice  devient  plus  faible  si  on  la  compare  au  tronc,  toujours 
h  cause  du  bassin  que  contient  cette  dernière  dimension  (ligne  21).  Enfin 
le  rapport  22  nous  prouve  bien  que  la  cuisse  est  relativement  plus  petite 
que  la  jambe  chez  la  femme. 

Cette  diminution  de  la  hauteur  de  la  cuisse  chez  la  femme  peut  tenir 
en  partie  à  l’obliquité  plus  grande  de  son  fémur;  mais  nous  avons  vu 
qu’il  faut  surtout  invoquer  le  développement  de  son  bassin.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d’émettre  les  conclusions  générales  suivantes  : 

Le  rachis  est  relativement  plus  court  chez  la  femme  à  cause  des  faibles  di¬ 
mensions  de  son  segment  cervical;  par  suite,  ce  phénomène  tient  à  des  facteurs 
agissant  en  cette  région  (faible  développement  du  membre  supérieur  et  de  toute  la 
musculature  voisine).  Les  membres  inférieurs  sont  relativement  plus  courts  chez 
la  femme ,  mais  c’est  la  cuisse  seule  qui  subit  cette  diminution,  et  ce  fait  semble 
dû  au  développement  du  bassin  qui  exerce  sur  la  croissance  de  la  cuisse  une  action 
inhibitrice.  Autrement  dit,  la  femme,  par  la  brièveté  de  son  rachis,  aurait 
des  tendances  à  avoir  les  membres  inférieurs  plus  longs  que  l’homme,  si 
elle  n’avait  pas  son  bassin  h  loger.  C’est  ce  que  va  nous  révéler  l’étude 
des  variations  suivant  la  taille. 
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Les  variations  du  membre  inférieur  suivant  la  taille  sont  beaucoup 
mieux  connues,  depuis  les  recherches  de  Humphry,  Broca,  Topinard, 
llollin,  Manouvrier,  Collignon  etc.,  etc.  Je  ne  ferai  donc  qu’énumérer  les 
résultats  que  j’ai  obtenus  : 

Quand  la  taille  augmente ,  le  membre  inférieur  est ,  avec  le  bassin ,  le  segment 
qui  s'accroît  dans  les  plus  fortes  proportions.  C’est  ce  que  prouvent  parfaite¬ 
ment  les  lignes  13  et  14  du  tableau  XVIII.  Le  rachis  étant  pris  comme 
point  de  comparaison,  les  membres  inférieurs  sont  relativement  plus 
grands  chez  les  individus  de  forte  taille.  Cette  influence  est  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  facteur  sexe,  il  en  résulte  que  les  grandes  femmes  ont 
les  membres  inférieurs  relativement  plus  grands  que  les  hommes  petits  L 
La  comparaison  avec  le  tronc  donne  des  résultats  bien  moins  nets,  puis¬ 
qu’on  rattache  au  tronc  une  région,  le  bassin,  qui  subit  puissamment 
l’influence  des  deux  facteurs  sexe  et  taille,  et  introduit  dans  le  rapport 
des  interférences  qui  en  obscurcissent  la  signification,  mais  qu’il  nous  est 
facile  d’interpréter  maintenant  sur  nos  sujets. 

Les  proportions  relatives  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  sont  peu  modifiées  par 
le  facteur  taille ,  comme  le  montre  la  ligne  12.  Les  différences  sexuelles  de 
ce  rapport  ne  tiennent  donc  pas  à  des  différences  de  taille. 

IL  —  Membres  supérieurs. 

Comme  pour  les  membres  inférieurs  les,  proportions  du  bras  et  de 
l’avant-bras  ont  été  étudiées  par  un  nombre  si  grand  d’auteurs  qu’il 
m’est  impossible  de  comparer  mes  recherches  aux  leurs.  Je  ne  calcu¬ 
lerai  pas,  d’ailleurs,  le  rapport  entre  la  longueur  du  membre  supé¬ 
rieur  et  la  taille,  car  je  ne  vois  pas  les  relations  qu’il  peut  y  avoir 
entre  ses  dimensions  et  des  organes  tels  que  hauteur  du  crâne,  dimen¬ 
sions  du  bassin,  voussure  du  pied  (hauteur  de  la  malléole)  etc.,  qui 
concourent  à  former  la  taille  totale;  et  du  moment  qu’on  ne  peut  entre¬ 
voir  aucune  interprétation  d’un  rapport,  il  est  inutile  de  le  calculer.  Je 
prends  simplement  l’axe  du  corps,  le  rachis,  et  je  lui  compare  les  annexes 
qui  se  sont  greffés  sur  lui. 

Les  différences  sexuelles  sont  plus  tranchées  que  pour  le  membre  infé¬ 
rieur.  Les  deux  segments,  bras  et  avant-bras,  sont  nettement  plus  petits 
chez  la  femme;  ils  n’atteignent  pas  les  90  centièmes  de  ceux  de  l’homme, 
alors  que  la  taille  atteint  93,4  et  son  rachis  92.5.  Le  même  fait  ressort  de 
la  ligne  11,  tableau  XIX  :  le  membre  supérieur  a  une  longueur  égale  au 
92,2  centièmes  du  rachis  chez  l’homme;  ce  rapport  tombe  à  88,9  chez  la 
femme.  Enfin,  la  comparaison  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  ou 
indice  inter -membr al,  suivant  une  bonne  expression  de  Georges  Dorsey 1  2, 
nous  prouve  que  la  différence  sexuelle  est  bien  plus  accentuée  au  membre 


1  Voir  à  ce  sujet  Rollin  déjà  cité,  et  surtout  Manouvrier.  La  détermination  de  la 
taille  d’après  les  grands  os  des  membres.  Mémoires  Soc.  Anthr.,  4892. 

*  Georges  Dorsey,  —  The  amer ican  Anthropologist.  for  juin  1897. 
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supérieur,  puisque  l'indice  eu  question  est  plus  faible  de  deux  unités  chez  la 
femme  (ligne  15).  La  comparaison  avec  le  tronc  (ligne  12  et  13)  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau,  et  je  la  donne  seulement  pour  qu’on  puisse  lui  com¬ 
parer  les  mesures  prises  sur  le  vivant.  Les  différences  sexuelles  y  sont  plus 
tranchées  et  les  différences  suivant  la  taille  plus  faibles  que  dans  le  rap¬ 
port  avec  le  rachis,  à  cause  du  bassin  et  de  ses  variations  propres. 


Tableau  XIX 


Membres  supérieurs. 


Le  facteur  taille  exerce  sur  le  développement  du  membre  supéiiem  une 
action  encore  plus  intense. 

L’indice  inter-membral  (ligne  15)  reste  identique  dans  tous  les  gtoupes 
d’un  même  sexe  ;  il  est  donc  indiffèrent  aux  variations  de  la  taille, 
qui  agit  par  conséquent  avec  la  même  intensité  sur  le  membie  supéiiem 
et  sur  l’inférieur;  aussi  pouvons-nous  répéter  à  propos  du  membre  supé¬ 
rieur  nos  conclusions  sur  les  différences  sexuelles  du  membre  inférieur  : 
elles  sont  dûes  en  grande  partie  à  des  différences  de  taille.  Une  autre 
soc.  d’anthrop.  1902.  31 
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preuve  nous  en  est  donnée  par  la  ligne  11.  Comparée  au  rachis,  le  membre 
supérieur  est  plus  grand  chez  la  femme  de  haute  taille  que  chez  les 
hommes  de  petite  stature,  c’est-à-dire  que  les  différences  de  proportions 
entre  les  deux  sexes  disparaissent  avec  les  différences  de  taille. 

Le  développement  relatif  du  bras  et  de  l’avant-bras  a  fait  l’objet  de 
nombreuses  recherches  depuis  celles  de  White,  de  Broca1,  de  Hamy2  et 
de  Topinard.  On  savait  que  cet  indice  était  élevé,  c’est-à-dire  que  l’avant- 
bras  était  relativement  long  chez  les  anthropoïdes,  les  nègres  et  les 
individus  de  haute  taille.  Mes  observations  personnelles  conlirment  ces 
résultats.  J’ai  trouvé  comme  indice  radio-huméral  78,3  chez  des  Hovas, 

78.4  chez  des  Malgaches  et  78,9  chez  des  nègres  d’Afrique,  tandis  que 
l’indice  tombe  à  75,4  chez  les  Parisiens.  Or,  si  l’on  compare  chez  ces  popu¬ 
lations  la  longueur  du  membre  supérieur  (bras  et  avant-bras)  à  la  hauteur 
du  tronc  (trou  auditif  à  trochanter),  on  trouve  un  rapport  dont  les 
variations  offrent  un  parallélisme  frappant  avec  celles  de  l’indice  radio- 
huméral.  Le  membre  supérieur  ne  représente  que  les  82,6  centièmes  du 
tronc  chez  les  Parisiens,  il  passe  brusquement  à  87  chez  les  Hovas, 

87.4  chez  les  nègres  malgaches,  et  90,8  chez  les  nègres  africains.  11  est 
donc  légitime  de  conclure  que  lorsque  le  membre  supérieur  est  plus  développé 
dans  une  race  humaine,  cet  excès  de  développement  porte  surtout  sur  V avant-bras. 

Le  même  phénomène  se  constate  chez  nos  différents  groupes  de  sujets. 
Nous  avons  vu  que  le  membre  supérieur  est  relativement  plus  grand 
chez  les  individus  de  haute  taille  (tableau  XYI1I,  ligne  11)  ;  or  l’indice 
radio-huméral  s’élève  aussi  avec  la  taille,  aussi  bien  dans  le  sexe  masculin 
que  le  sexe  féminin. 

On  voit  donc  que  les  variations  de  l’indice  radio-huméral  tiennent, 
sinon  exclusivement,  du  moins  en  grande  partie,  aux  variations  du 
membre  supérieur,  que  ces  dernières  soient  dues  à  des  variations  de 
taille  ou  qu’elles  représentent  des  caractères  ethniques.  En  est-il  de  même 
des  différences  sexuelles?  Constatons  tout  d’abord  que  ces  différences 
sont  réelles  :  l’avant  bras  est  un  peu  plus  court  chez  la  femme.  La  diffé¬ 
rence  n’est  d’ailleurs  pas  énorme,  un  centième  de  l’humérus  seulement 
(ligne  14)  ;  de  sorte  que  si  nous  faisions,  pour  les  deux  sexes,  des  statues  de 
même  taille  de  1  m.  60,  avec  les  proportions  spéciales  à  chacun  d’eux, 
suivant  une  hypothèse  déjà  adoptée  plus  haut,  l’avant-bras  de  l’homme 
ne  dépasserait  guère  celui  de  la  femme  que  de  3  millimètres. 

Cette  faible  différence  sexuelle,  impossible  à  apprécier  à  l’œil,  disparaît 
avec  les  différences  de  taille  et  les  différences  de  longueur  du  membre 
supérieur  qui  en  sont  la  suite.  Les  grandes  femmes  ont  un  avant-bras 
relativement  plus  long  que  les  hommes  de  petite  taille  (ligne  44)  puisque 
leur  indice  radio-huméral,  74,8  dépasse  celui  de  ces  derniers,  74,1. 

Tous  ces  faits  confirment  donc  la  loi  que  j’ai  exprimée  plus  haut,  et  lui 


1  Bull.  Société  Anth.  Paris,  2e  série,  t.  II,  641  et  suiv. 

—  Paris,  1870,  495  et  suiv. 


475 


fi.  PAPILLAULT.  —  l/HOMME  MOYEN  A  PARIS 

donnent  même  plus  d’extension  :  quand  le  membre  supérieur  est  plus  déve¬ 
loppé,  cet  excès  de  croissance  porte  surtout  sur  V avant-bras. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  qu’au  début  de  la  vie,  l’ontogénèse  suit 
une  marche  inverse.  L’avant-bras  est  très  long  par  rapport  au  bras  chez 
le  fœtus  de  deux  mois.  D’après  les  conclusions  de  E.-T.  Hamy,  il  perd 
cette  proportion  élevée,  à  mesure  que  le  membre  supérieur  se  développe. 
Un  arrêt  de  développement  du  membre  supérieur  serait  donc  susceptible 
de  maintenir  très  élevé  l’indice  radio-huméral,  et  pourtant  un  excès  de 
développement  tend,  comme  nous  l’avons  vu,  à  produire  le  même  effet. 

Ces  deux  faits  ne  sont  peut-être  pas  aussi  contradictoires  qu’ils  semblent 
au  premier  abord.  Par  les  proportions  de  son  bras,  le  fœtus  rappelle  un 
état  où  cet  organe  était  extrêmement  actif  chez  ses  ancêtres  grimpeurs  ; 
de  même  qu’un  excès  d’activité  dans  la  nutrition  ou  le  fonctionnement 
du  même  organe  réalise  à  nouveau  chez  l’adulte  les  mêmes  proportions 
ancestrales. 

Obliquité  de  l’avant-bras  sur  le  bras.  —  On  se  rappelle  que  pour  mesu¬ 
rer  la  longueur  de  l’avant-bras,  ou,  plus  exactement,  celle  du  radius, 
j’ai  conseillé  de  le  placer  dans  une  position  intermédiaire  à  la  supi¬ 
nation  et  à  la  pronation  ;  cette  précaution  était  nécessaire  parce  que 
l’avant-bras  prend  parfois  une  direction  très  oblique  quand  on  le  place  en 
supination,  et  fait  de  la  sorte  avec  le  bras  un  angle  ouvert  en  dehors. 

Quant  cette  obliquité  est  très  marquée,  elle  est  assez  disgracieuse  et 
généralement  évitée  par  les  sculpteurs.  Elle  peut  disparaître  complète¬ 
ment  chez  quelques  individus  isolés,  mais  je  l’ai  trouvée  constante 
dans  les  groupes  que  j’ai  observés.  Il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible 
de  la  mesurer.  Je  me  suis  contenté  d’apprécier  à  l’œil  son  intensité  en  la 
désignant  par  les  numéros  1  à  5.  Ce  procédé  apporte  moins  de  précision, 
mais  il  va  nous  donner  cependant  des  indications  intéressantes. 

Le  sexe  est  un  facteur  prédominant,  l’avant-bras  est  plus  oblique  chez 
la  femme. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  ^ 

40  m. 

30 

M 

30^; 

40  m. 

30  ^ 

Obliquité  de  l’atant- 
bras . 

3,° 

1  100 

2,8 

2,9 

3,4 

3,9 

128,3 

3,9 

4,0 

3,6 

Le  tableau  précédent  prouve  que  cette  différence  entre  les  deux  sexes 
constitue  bien  un  caractère  sexuel  vrai,  car  la  taille  exercerait  plutôt  un 
effet  inverse  :  les  plus  petits  individus  (et  par  suite  les  bras  les  plus  courts) 
ayant  une  tendance  à  être  moins  coudés  que  les  grands. 
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Avec  une  appréciation  aussi  subjective  que  celle  qui  a  été  employée,  on 
comprend  bien  que  de  grandes  moyennes  soient  nécessaires;  aussi  l’influence 
de  la  longueur  du  bras  ne  ressort  pas  très  nettement  du  tableau  précédent  ; 
mais  elle  est  confirmée  par  d’autres  observations.  J’ai  trouvé  un  indice  de 
2,  3  chez  les  Hovas,  de  2,  8  chez  les  nègres  malgaches,  et  de  3,  5  chez  les 
nègres  africains  dont  les  membres  supérieurs  sont  très  longs. 

Cette  obliquité  existe  déjà,  et  parfois  très  forte,  chez  le  nouveau-né:  elle 
est  de  même  très  marquée  chez  les  gibbons.  Anatomiquement  elle  se  rat¬ 
tache  sans  doute  à  l’obliquité  de  la  trochlée  humérale,  et,  physiologique- 
met,  elle  pourrait  bien  n’être  qu’une  simple  adaptation  aux  inflexions  du 
tronc.  Le  coude  répond,  en  effet,  à  l’étranglement  de  la  taille,  où  il  va 
s’enfoncer.  Dans  cette  position  l’avant-bras  est  repoussé  par  la  saillie  des 
hanches  et  le  sera  d’autant  plus,  ou  que  le  poignet  descendra  plus  bas, 
puisque  le  maximum  de  largeur  est  au  niveau  des  hanches,  ou  que  les 
hanches  seront  plus  larges,  comme  il  arrive  dans  le  sexe  féminin. 

III.  —  Extrémités  «les  membres. 

1°  Main.  —  Toutes  les  mesures  ont  été  prises  directement,  excepté  la 
longueur  des  phalangine  et  phalangette  du  médius,  qui  a  été  relevée  sur 
le  dessin  au  trait  de  la  main,  où  les  plis  de  flexion  avaient  été  projetés. 

La  longueur  de  la  main  est  représentée  par  la  hauteur  entre  la  pointe 
de  l'apophyse  styloïde  du  radius  et  l’extrémité  du  médius. 

La  longueur  relative  de  la  main  doit  attirer  tout  d’abord  notre  attention. 
Les  différences  sexuelles  sont  évidentes  ;  la  femme  a  la  main  égale  aux 
91.9  centièmes  de  celle  de  l’homme;  elle  est  donc  plus  petite,  compa¬ 
rée  à  la  taille,  qui,  on  se  le  rappelle,  atteignait  le  chiffre  de  93.4.  La 
petite  main  de  la  femme,  tant  de  fois  célébrée,  est  donc  une  réalité.  Mais 
cette  supériorité,  si  c’en  est  une,  disparaît  quand  on  compare  la  main  à 
la  longueur  du  rachis,  ou  à  celle  du  membre  qu’elle  termine.  Les  propor¬ 
tions  avec  le  rachis  sont  à  peu  près  les  mômes  dans  les  deux  sexes.  (Ta¬ 
bleau  XX  ligne  23).  La  petitesse  de  la  main  relativement  à  la  taille  tenait 
donc  uniquement  à  ce  fait  que  la  hauteur  totale  comprend  le  bassin  qui 
est  très  développé  dans  le  sexe  féminin.  La  ligne  24  nous  en  donne  la 
preuve  :  la  main  présente  de  nouveau  des  proportions  plus  faibles  chez 
la  femme  quand  on  la  compare,  non  plus  au  rachis  seul,  mais  au  tronc 
qui  contient  le  bassin  en  plus. 

De  cet  ensemble  de  faits,  on  peut  conclure  que,  sur  un  axe  central 
donné,  le  rachis,  vient  se  greffer  un  appendice  antérieur,  la  main,  iden¬ 
tique  en  longueur  dans  les  deux  sexes. 

Enfin,  comparée  au  membre  antérieur,  la  main  est  plus  développée  chez 
la  femme;  on  devait  le  prévoir,  puisque  nous  avons  vu  précédemment 
(jue  le  membre  antérieur  était,  relativement  au  rachis,  moins  développé 
chez  la  femme. 

Nous  avons  vu  aussi  que  l’avant-bras  était  relativement  moins  déve- 
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loppé  chez  elle;  la  main  vient  donc  compenser  la  petitesse  de  ce  dernier, 
et  rétablir  l’équilibre  des  deux  segments  que  sépare  le  coude.  Il  est  même 
intéressant  de  remarquer  que  cette  compensation  se  faitexactement;  si 
on  suppose  le  segment  inférieur  (avant-bras  -f  main)  égal  cà  100,  l’humé¬ 
rus  en  représente,  dans  les  deux  sexes,  les  74,6  centièmes. 

La  même  corrélation  se  rencontre  dans  les  variations  suivant  la  taille. 
Nous  savons  que,  chez  les  individus  les  plus  grands,  les  bras  sont  plus 
longs,  et  l’avant-bras  relativement  plus  long  que  le  bras.  Or  la  ligne  25 
nous  montre  que  la  main  ne  suit  pas  cette  proportion,  et  qu’elle  est,  re¬ 
lativement  au  membre  supérieur,  plus  petite  dans  les  groupes  de  haute 
taille.  Ici  encore  elle  semble  corriger  l’allongement  de  l’avant-bras. 

11  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  cette  compensation  soit  constante.  Il 
est  probable  qu’elle  existe  quand  les  variations  du  bras  et  de  l’avant- 
bras  sont  dues  à  de  simples  phénomènes  de  croissance,  sans  raisons 
physiologiques,  fonctionnelles.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  on  a 
affaire  à  des  adaptations  ethniques  ou  spécifiques.  Les  plus  arboricoles 
des  primates  ont  l’avant-bras  extrêmement  long  sans  que  la  main  dimi¬ 
nue,  au  contraire.  Les  nègres  africains  ont  le  membre  supérieur  et  sur¬ 
tout  l’avant-bras  relativement  plus  longs  que  les  Hovas,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  que  le  rapport  de  la  main  au  membre  supérieur  est  encore 
plus  élevé  chez  les  nègres,  33,6  que  chez  les  Hovas,  32,8. 

Le  facteur  taille  exerce  donc  sur  cette  proportion  une  influence  qui  agit 
dans  le  même  sens  que  le  facteur  sexe,  puisque,  comparée  au  membre 
supérieur,  la  main  est  plus  grande  sur  les  individus  petits  et  sur  les 
femmes,  mais  c’est  l’action  du  premier  qui  prédomine  et  qui  détermine 
les  différences  sexuelles.  Nous  voyons  en  effet  que  les  grandes  femmes 
ont  un  rapport  33.7  plus  faible  que  celui  des  hommes  les  plus  petits,  34.1 
(ligne  25)  :  c’est  donc  un  caractère  sexuel  tertiaire. 

L’indice  longueur-largeur  de  la  main  est  au  contraire  un  caractère  sexuel 
secondaire  vrai.  La  femme  a  la  main  plus  étroite  que  l’homme  (ligne  26) 
tandis  que  la  taille  n’exerce  aucune  influence  sur  ces  dimensions. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  proportions  générales  de  la  main 
il  nous  faut  examiner  les  variations  des  différentes  parties  qui  la  com¬ 
posent.  Nous  commencerons  par  les  différences  sexuelles,  car  elle  sont  beau¬ 
coup  plus  importantes  que  les  différences  suivant  la  taille.  D’une  façon 
générale  on  peut  dire  que  la  caractéristique  de  la  main  féminine  est  un  affai¬ 
blissement  de  ses  extrémités  :  La  partie  basale,  carpe  et  métacarpe,  est  un 
peu  plus  développée  que  les  doigts,  et  dans  les  doigts  c’est  la  dernière 
phalange  qui  est  relativement  la  moins  développée. 

Constatons  d’abord  ces  faits  d’une  façon  indubitable  avant  d’en  cher¬ 
cher  l’explication.  Nous  voyons  d’abord  (ligne  8)  que  le  médius  total  a 
chez  la  femme  un  rapport  de  91.4;  la  main  entière  s’élevant  à  91.9,  il  en 
résulte  que  la  partie  basale  est  la  plus  développée,  elle  atteint  en  effet 
92.4.  La  ligne  27  confirme  ces  faits,  le  rapport  du  médius  à  la  main  est 
plus  petit  chez  la  femme. 
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Tableau  XX.  —  Main. 


HOMMES 


1-2.  Poignet  à  extrémité! 
médius  (main  totale).  /  j qo 


interdigital. 


7-8.  Médius  total.  . 


lange. 

3-14.  B 
lange. 


carpien 


21-22.  Largeur  main. . . 

Si  rachis  =  100. 

23.  Longueur  main .... 
Si  tronc  /=  100. 

24.  Longueur  main. .. . 
Si  memb.  sup.  — 100 

25.  Longueur  main. . . . 
Si  long,  main—  100. 

26.  Largeur  main . 


27.  Médius  total . 

28.  Médius  libre . 

29.  Pouce  avec  métacarp. 


30.  Pouce  seul . 

Si.  médius  totale  100. 

31.  Pouce  avec  métacarp. 


32.  Pouce  seul . 

33.  Médius  libre . 

34.  Méd.  le0  phalange. 

35.  Médius  2°  phalange. 

36.  Médius  3°  phalange. 

37.  Longueur  ongle  ... 


M 

30^ 

40  m. 

30  X 

M 

30  K 

40  m. 

30^ 

18cm,57 

18cm 

,o 

18cm 

6 

19cm 

,1 

17cm, 07 

16cm, 6 

I7cm 

,1 

17 cm, 5 

100 

91  ,  9 

6  ,  63 

6  , 

4 

6  , 

6 

6  , 

8 

5  ,  95 

s  , 

8 

6  , 

0 

6  ,  1 

100 

89  ,  7 

10  ,  68 

10  , 

5 

10  , 

7 

10  , 

9 

9  ,  71 

9  , 

5 

9  , 

7 

9  ,  9 

100 

90  ,  9 

9  ,  79 

9  , 

4 

9  , 

9 

10  , 

1 

8  ,  96 

8  , 

7 

9  , 

0 

9,2 

ICO 

91  ,  4 

7  ,  89 

7  , 

5 

7  , 

8 

8  , 

2 

7  ,  36 

7  , 

2 

7  , 

4 

7  ,6 

100 

93  ,  2 

2  ,  65 

2  , 

5 

2  , 

7 

2  , 

8 

2  ,  47 

2  , 

4 

2  , 

45 

2,6 

100 

93  ,  2 

2  ,  90 

2  , 

8 

2  , 

9 

2  , 

95 

2  ,  55 

2  , 

5 

2  , 

5 

2,6 

100 

87  ,  9 

1  ,  34 

1  , 

2 

1  , 

4 

1  , 

4 

1  ,  12 

1  , 

10 

1  , 

12 

1  ,  H 

100 

84  ,  2 

10  ,  52 

10  , 

1 

10  , 

6 

10  , 

9 

9  ,  61 

9  , 

3 

9  , 

6 

9  ,  9 

100 

91  ,  3 

5  ,  95 

5  , 

7 

6  , 

0 

6  , 

0 

5  ,  41 

5  , 

3 

8  , 

4 

5  ,  6 

100 

90  ,  9 

7  ,  96 

7  , 

7 

8  , 

0 

8  , 

2 

7  ,  01 

8  > 

9 

7  , 

0 

7  ,  2 

100 

88  ,  0 

30  ,  7 

30  , 

5 

30  , 

9 

30  , 

6 

30  ,  5 

30  , 

6 

30  , 

6 

30  ,  2 

27  ,  5 

27  , 

5 

27  , 

7 

27  , 

3 

26  ,  5 

26  , 

7 

26  , 

5 

26  ,  2 

33  ,  3 

34  , 

1 

33  , 

2 

32  , 

T 

1 

34  ,  3 

35  , 

2 

34  , 

2 

33  ,  7 

42  ,  8 

42  , 

9 

43  , 

0 

42  , 

8 

41 

41  , 

5 

40  , 

8 

41  ,  0 

52  ,  7 

52  , 

0 

53  , 

0 

52  , 

1 

52  ,  4 

52  , 

9 

52  , 

5 

52  ,  5 

42  ,  4 

41  , 

8 

42  , 

8 

42  , 

8 

43  ,  1 

43  , 

0 

43  , 

0 

43  ,  1 

56  ,  6 

56  , 

2 

56  , 

9 

56  , 

6 

56  ,  2 

55  , 

9 

56  , 

3 

56  ,  5 

31  , 

9 

32  , 

2 

31  , 

8 

31  ,  6 

31  , 

6 

31  , 

4 

32 , 0 

107,  4 

108  , 

7 

108  , 

2 

107, 

1 

108,  0 

108, 

1 

108, 

1 

107,7 

60  ,  7 

61  , 

7 

61  , 

2 

60  , 

3 

60  ,  7 

61  , 

2 

60  , 

o 

t) 

60  ,  9 

81  ,  3 

80  , 

8 

81  , 

3 

80  , 

9 

82  ,  6 

83  , 

2 

82  , 

5 

82  ,  3 

43  ,  4 

43  , 

1 

42  , 

7 

43  , 

6 

43  ,  7 

42  , 

6 

44  , 

0 

44  ,  2 

27  ,  0 

26  , 

6 

27  , 

6 

27  , 

2 

27  ,  7 

27  , 

9 

27  , 

5 

27  ,  9 

29  ,  6 

30  , 

3 

29  , 

7 

29  , 

2 

28  ,  6 

29  , 

5 

28  , 

V 

O 

27  ,  9 

13  ,  5 

13  , 

3 

14  , 

0 

13  , 

4 

12  ,  5 

12  , 

6 

12  , 

4 

12  ,  3 

FEMMES 
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L’étude  du  pouce  offre  des  résultats  identiques.  Les  deux  premières  pha¬ 
langes  (i.  20)  ont  un  indice  sexuel  de  90,9  tandis  que  les  trois  segments 
atteignent  91,3  (1.  18).  Son  métacarpien  est  donc  plus  développé  et,  en 
effet,  envisagé  isolément,  il  atteint  91,9.  Le  pouce,  dans  sa  portion  digi¬ 
tale,  suit  donc  les  proportions  du  médius,  comme  le  prouve  encore  la 
ligne  32  où  le  rapport  de  ces  deux  doigts  est  exactement  le  même  dans 
les  deux  sexes,  tandis  que  (1.  31)  le  métacarpien  donne  la  supériorité 
à  la  femme. 

La  comparaison  des  phalanges  entre  elles  vient  confirmer  la  loi  que 
j’ai  établie  plus  haut.  La  dernière  phalange,  la  phalangette,  offre  un  in¬ 
dice  sexuel  qui  tombe  à  87,9  (1.  14).  Les  dernières  lignes  du  tableau  XX 
confirment  ce  premier  résultat  et  nous  montrent  que  les  deux  premières 
phalanges,  comparées  à  la  longueur  totale  du  médius,  ont  un  indice 
plus  élevé  chez  la  femme,  tandis  que  la  phalangette  (ligne  36)  présente 
un  rapport  qui  tombe  au-dessous  du  chiffre  trouvé  chez  l’homme. 

L’ongle  suit  le  développement  de  la  phalange  qui  le  supporte,  il  est 
moins  long  chez  la  femme  que  chez  l’homme. 

Ce  caractère  de  la  main  féminime  peut  sembler  constituer  une  infériorité 
morphologique.  La  dernière  phalange  est  en  effet  l’organe  du  tacte  par 
excellence  :  Elle  est  peu  développée  chez  les  primates;  d’un  autre  côté 
Ch.  Féré  a  constaté  la  brièveté  des  phalangettes  chez  les  dégénérés1 *  et 
moi-même  je  l’ai  trouvée  plus  courte  chez  les  nègres  :  comparée  à  la  lon¬ 
gueur  du  médius  total,  elle  présentait  un  rapport  de  28,9  chez  les  Hovas, 
de  28,0  chez  les  nègres  Malgaches,  de  27,5  chez  les  nègres  Africains,  au 
lieu  de  29,6  chez  les  Parisiens.  Enfin  la  forme  des  doigts  est  beaucoup 
plus  souvent  effilée  chez  la  femme,  et  cette  forme  fuselée,  gracieuse,  il  est 
vrai,  ne  se  rencontre  guère  chez  les  travailleurs  manuels  qui  imposent  à 
leur  main  un  travail  continu. 

Le  développement  du  pouce  est  un  des  caractères  les  plus  importants 
de  la  main.  Louis  Dollo,  dans  une  remarquable  conférence  faite  à  1  institut 
Solvay8,  a  montré  que  dans  la  vie  arboricole,  les  doigts  de  la  main  subis¬ 
saient  une  réduction  qu’il  désigne  par  le  terme  de  centrale  asymétrique. 
Les  doigts  centraux,  2e  et  3e,  tendent  à  s’atrophier,  tandis  que  d’un  coté 
le  premier,  d’un  autre,  le  quatrième  et  le  cinquième,  deviennent  plus  ro¬ 
bustes;  c’est  la  main  du  lémurien  et  de  quelques  marsupiaux  arboricoles. 
Elle  est  apte,  par  l’étendue  de  son  empan,  à  saisir  de  gros  cylindres,  de 
grosses  branches  sur  lesquelles  l’animal  s’appuie.  Ces  remarques  sont 
très  justes.  Ün  peut  ajouter  que  le  pied  des  primates  se  rapproche  un  peu 
de  ce  type  par  le  développement  du  premier  orteil.  Mais  la  main  des  pri¬ 
mates  les  plus  arboricoles  s’éloigne  profondément  du  type  observé  par 
Dollo.  Elle  réalise  un  type  à  réduction  latérale,  car  elle  se  spécialise  de 
plus  en  plus  dans  une  seule  fonction,  qui  n’est  pas  de  saisir  les  branches, 


1  Ch.  Feré.  — Revue  philosophique.  1896  p.630. 

-  Résumée  in  Rev.  de  l'Ecole  d’Anlhropol.  Paris  1892. 
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de  les  embrasser,  mais  de  s’y  suspendre  :  Le  pouce  s’atrophie,  tandis  que 
les  doigts  s’allongent  avec  tendance  à  devenir  symétriques 

Nos  ancêtres  ont-ils  passé  par  ce  dernier  stade,  qui  représente,  comme 
on  le  voit,  non  un  état  primitif,  mais  une  adaptation  particulière,  ou  bien, 
par  suite  de  leurs  faibles  tendances  à  la  vie  arboricole,  ont-ils,  comme  le 
gorille,  mais  mieux  que  lui,  conservé  un  pouce  vigoureux  et  bien  déve¬ 
loppé?  Si  je  devais  choisir  entre  ces  deux  hypothèses,  je  prendrais  sûre¬ 
ment  la  dernière.  Schaffhausen  pensait,  il  est  vrai,  que  les  sauvages 
avaient  un  pouce  petit,  mais  il  ne  l’a  pas  démontré.  Le  Dr  Thulié,  dans 
ses  observations  si  intéressantes  sur  les  Boschimans,  pense  que  leur 
pouce  est,  sinon  plus  court,  du  moins  placé  plus  haut.  Malheureusement 
son  étude  a  porté  sur  quelques  sujets  seulement,  et  Virchow,  dans  des 
observations  ultérieures  sur  des  Boschimans,  n’a  rien  noté  sur  le  déve¬ 
loppement  du  pouce. 

Mes  observations  contredisent  formellement  les  vues  de  Schaffhausen, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

Tableau  XXL 


Développement  du  pouce. 


30  Hovas 

38  nègres 

malgaches 

19  nègres 

africains 

100 

Parisiens 

100 

Parisiennes 

Si  long,  main  =  '100. 
Pouce  avec  métacarpien  . . . 

58,0 

57,7 

57,3 

56,6 

56,2 

Pouce  seul . .  . 

33,8 

32,5 

31,9 

32,0 

31,6 

Si  médius  total  —  1 00. 
Pouce  avec  métacarpien. . . . 

111,1 

109,1 

109,4 

107,4 

108,0 

Pouce  seul . 

64,7 

61,5 

61,4 

60,7 

60,7 

Les  Hovas  l’emportent  sur  tous  les  autres  groupes  par  la  longueur  de 
leur  pouce.  Mais  les  nègres  ne  montrent  aucune  infériorité  vis-à-vis  des 
Parisiens  :  les  différences  en ‘plus  ou  en  moins  sont  tout  à  fait  négligea¬ 
bles,  on  peut  dire  qu’il  y  a  égalité  absolue.  Par  conséquent,  la  race  nègre 
qui  offre  tant  de  caractères  morphologiques  inférieurs,  possède  un  pouce 
au  moins  aussi  développé  que  le  blanc.  Restent  les  Boschimans  et  les 
Australiens  dont  il  serait  fort  intéressant  de  mesurer  le  pouce  suivant  ma 
technique.  Mais  jusqu’à  preuve  du  contraire  il  est  permis  de  supposer, 
d’après  les  chiffres  précédents,  que  le  pouce  n’est  pas  une  acquisition 
récente  de  l’homme. 

Les  différences  sexuelles  sont  nulles.  Quand  on  compare  au  médius  le 
pouce  avec  son  métacarpien,  on  trouve  chez  la  femme  un  chiffre  légère- 
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ment  supérieur  (1.  31  tab.  XIX);  mais  nous  savons  que  ce  résultat  est  dé 
à  la  longueur  de  son  métacarpe.  Aussi,  quand  nous  comparons  la  partie 
libre  du  pouce  avec  le  médius  trouvons-nous  des  chiffres  absolument 
identiques. 

La  palmure  de  la  main  a  été  souvent  étudiée.  Virchow  et  Schaffhausen 
admettent  qu’elle  est  plus  développée  chez  les  nègres,  et  mes  observations 
confirment  les  leurs  sur  ce  point  '.  Je  l’ai  calculée  suivant  une  technique 
établie  par  Birkner 1  2  ;  il  compare  la  longueur  du  médius  à  celle  de  sa 
partie  libre.  Le  rapport  des  deux  montre  combien  la  palmure  s’étend  vers 
l’extrémité  du  doigt.  J’ai  pris  le  niveau  de  la  palmure  dans  le  2e  espace 
interdigital  ;  c’est  un  point  important  à  noter,  car  Gruning  3  prétend  que 
la  partie  libre  du  médius  est,  en  moyenne,  plus  longue  dans  le  2e  espace 
que  dans  le  3e. 

Birkner  a  trouvé  que  cette  palmure  est  plus  faible  chez  la  femme  que 
chez  l’homme;  mes  chiffres  confirment  cette  opinion.  Le  médius  libre 
atteint  un  indice  sexuel  de  93,2  (1.  10  tab.  XX)  ;  il  est  donc  relativement 
plus  développé  que  le  médius  total,  qui  tombe  à  91,4,  et  la  ligne  33  nous 
montre  que  le  médius  libre  représente  chez  la  femme  les  82,6  centièmes 
du  médius  total,  rapport  qui  tombe  à  81,3  chez  l’homme.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  la  femme  a  les  doigts  peu  développés,  relativement  à  la 
partie  basale  de  la  main.  La  faiblesse  de  la  palmure  semble  faire  compen¬ 
sation  en  laissant  une  plus  grande  partie  du  doigt  en  liberté. 

La  palmure  du  1er  espace  est  encore  plus  intéressante  à  étudier  que 
celle  du  second.  Cet  espace  s’échancre  profondément  quand  les  muscles 
de  l’éminence  thénard  et  surtout  les  muscles  adducteurs  du  pouce  s’atro¬ 
phient.  C’est  ce  que  nous  observons  par  exemple  chez  le  gibbon.  Or  le 
tableau  XX  nous  montre  que  cet  espace  est  beaucoup  plus  échancré  chez 
la  femme.  Quoique  le  1er  métacarpien  soit  bien  développé  chez  elle,  la 
distance  entre  le  poignet  et  le  1er  espace  offre  un  indice  sexuel  de  89,7 
tandis  que  la  partie  basale  de  la  main  atteint  92.4.  La  femme  aurait  donc 
les  muscles  du  pouce  relativement  moins  développés  que  l’homme. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  l’étude  des  plis  de  flexion  qu’on 
trouve  dans  la  paume. 

Je  reviendrai  une  autre  fois  sur  cette  intéressante  question  ;  je  ne  don¬ 
nerai  actuellementque  les  faits  touchant  les  caractères  sexuels.  Hepburn  a 
montré  4  par  la  comparaison  de  l’homme  et  des  primates  que  la  rencontre 


1  On  sait  qu’elle  est  très  développée  chez  les  singes,  surtout  chez  le  chimpanzé  et 
le  gorille  d’après  Birkner  ;  elle  est  également  plus  développée  chez  l’enfant  et,  d  a- 
près  Feré,  chez  les  dégénérés. 

2  Birkner.  —  Zur  Anthropologie  der  Hand  etc.,  in  Beitr.  zur  Anthropol.  und 
Urgesch.  Beyer  ns.  Munich.  1 895. 

3  Gruning. _ Uber  die  Lange  der  Finger  und  Zehen  bei  einigen  Volkerstammen, 

in  Archiv  fur  Anthropol.  1886  p.  511. 

4  Hepburn. —  The  integumentary  Grooves  ou  lhe  Palm  of  the  Hand.,  etc.  Journ. 
of  Anat.  and  Physiol.  1893,  p.  112. 
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du  pli  proximal  de  flexion  des  doigts  avec  le  pli  d’opposition  du  pouce 
était  caractéristique  du  type  humain,  par  suite  du  développement  de 
l’éminence  thénard.  Or  j’ai  trouvé  que  ce  type  normal  se  rencontrait  avec 
une  fréquence  de  78  0/0  chez  l’homme,  et  seulement  de  58.4  0/0  chez  la 
femme.  Les  autres  fois  les  deux  plis  restent  séparés  sur  le  bord  radial  de 
la  main,  comme  chez  le  gibbon,  l’orang  et  le  chimpanzé. 

2°  Pied.  —  La  longueur  du  pied  a  été  prise  suivant  la  technique  de 
Broca,  admise  par  Topinard  et  Virchow  :  elle  s’étend  depuis  le  point  le 
plus  reculé  du  talon  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  du  gros  orteil.  La  lon¬ 
gueur  maxima  tomberait  indifféremment  tantôt  sur  le  lor  tantôt  sur  le  2e  et, 
par  suite,  ne  représenterait  rien,  n’aurait  aucune  signification,  puisque 
l’on  comparerait  des  mesures  d’organes  différents. 

De  plus,  et  j’insiste  sur  ce  point,  le  pied  était  simplement  appuyé, 
sans  pression,  contre  le  montant  de  la  toise.  On  comprend  que  le  pied  s’al¬ 
longe  notablement  si  le  poids  du  corps  appuie  sur  lui.  Virchow  a  trop  in¬ 
sisté  sur  ce  point  1  pour  que  j'aie  besoin  de  m’y  attarder. 

Le  pied  est,  comme  la  main,  un  peu  plus  petit  chez  la  femme,  si  on  le 
compare  à  la  taille  totale.  Celle-ci  atteignait  les  93.4  centièmes  de  celle  de 
l’homme,  tandis  que  le  pied  tombe  à  92.2.  Ce  chiffre  est  bien  près  de 
celui  de  la  main  91.9,  au  point  que  quelques  millièmes  de  leur  longueur 
en  plus  ou  en  moins  sont  des  différences  tout  à  fait  négligeables.  Aussi 
trouve-t-on,  quand  on  compare  le  pied  à  la  longueur  du  rachis  une  égalité 
absolue  entre  les  deux  sexes,  tout  comme  pour  la  main  (tableau  XXU 
ligne  13). 

Si  on  compare  le  pied  à  la  longueur  des  membres  inférieurs,  on 
trouve  encore  un  rapport  identique  entre  les  deux  sexes  (ligne  15).  Nous 
savons  donc  maintenant  pourquoi  le  pied,  comparé  à  la  taille  est  un  peu 
plus  petit  chez  la  femme.  C’est  uniquement  à  cause  de  son  bassin,  et  en 
effet  le  rapport  devient  inférieur  chez  elle  quand  on  compare  le  pied,  non 
plus  au  rachis  seul,  mais  au  tronc  qui  comprend  la  colonne  vertébrale  et 
le  bassin  (ligne  14). 

Comme  pour  la  main  encore,  le  facteur  taille  exerce  sur  les  dimensions 
relatives  du  pied  une  très  faible  influence;  il  suit  à  peu  près  les  dimen¬ 
sions  du  rachis,  et  par  suite  croît  moins  rapidement  que  le  membre  infé¬ 
rieur,  de  sorte  que,  chez  les  individus  de  haute  taille,  le  pied  est  un  peu 
plus  petit  relativement  au  membre  inférieur  et,  par  suite,  relativement 
à  la  taille.  C’est  exactement  ce  que  nous  avons  trouvé  à  propos  de  la 
main. 

L'indice  longueur-largeur  est  aussi  plus  faible  chez  la  femme  (ligne  19)  ; 
son  pied  est  plus  étroit,  comme  toutes  les  autres  dimensions  en  largeur 
de  ses  membres.  C’est  une  question  que  nous  étudierons  plus  loin. 


1  Virchow.  —  Graphische  und  plastische  Aùfnahme  des  Fusses  in  Zeitsehr.  /'. 
Ethnol.  1886,  p.  118-124.  Verhand. 
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La  longueur  du  pied  ne  représente  pas  la  longueur  réelle  des  parties 
qui  le  composent,  puisque  le  tarse  et  le  métatarse  forment  une  voûte  qui 
repose  sur  ses  deux  extrémités,  le  talon,  en  arrière,  et  en  avant  la  tête  des 
métatarsiens.  Je  n’ai  pu,  comme  je  l’ai  fait  pour  la  colonne  vertébrale,  me¬ 
surer  directement  sa  courbure,  mais  la  hauteur  malléolaire  nous  donne  sur 
le  degré  de  cette  voussure  des  indications  fort  utiles.  Le  rapport  entre  la 
longueur  du  pied  et  la  hauteur  malléolaire  constitue  un  indice  qui  exprime 
d’une  façon  suffisamment  approximative  la  courbure  de  la  voûte.  La 
ligne  20  du  tableau  XXII  nous  prouve  qu’il  y  a  égalité  absolue  entre  les 
deux  sexes,  de  sorte  que  les  mesures  en  longueur  expriment  bien  le  dé- 


Tableau  XXII. 

Pied. 
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veloppement  réel  des  organes.  Notons  que  les  individus  de  haute  taille 
ont,  dans  les  deux  sexes,  le  pied  un  peu  plus  aplati  que  les  autres  groupes. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  proportions  relatives  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  pied.  La  taille  n’exerce  aucune  influence  sur  elles;  nos 
moyennes  présentent  dans  les  différents  groupes  une  régularité  véritable¬ 
ment  merveilleuse.  La  fonclion  et  l’hérédité  façonnent  ces  parties  avec 
une  précision  qui  admet  à  peine  des  écarts  de  dixièmes  de  millimètres! 
On  excuse  vraiment  les  anciens  devant  de  semblables  faits,  d’avoir  cru  à 
un  archétype,  à  une  Idée  qui  pétrit  la  matière  et  la  façonne  à  son  image, 
suivant  des  nombres  immuables.  La  logique  générale  nous  prouve,  il  est 
vrai,  que  ces  explications  sont  fausses,  mais  nous  n’en  avons  guère  de 
meilleure  à  mettre  à  la  place. 

Les  différences  sexuelles  sont  également  très  légères.  Le  Ier  orteil  offre 
exactement  le  même  développement  dans  les  deux  sexes  (ligne  17);  mais 
son  métatarsien  est  un  peu  plus  développé  relativement  chez  les  femmes, 
tout  comme  le  métacarpe.  Mais  les  différences  sont  si  minimes  qu’il  est 
inutile  de  rechercher  si  elles  constituent  une  supériorité  morphologique. 

La  palmure  est  calculée  suivant  la  même  méthode  que  pour  la  main, 
mais  je  ne  me  suis  occupé  que  du  premier  espace;  il  est,  suivant  Gruning 
moins  profond  que  le  deuxième.  A  l’inverse  de  ce  que  nous  avons  cons¬ 
taté  à  la  main,  la  palmure  est  un  peu  plus  développée  chez  la  femme; 
mais  ici  encore  des  différences,  qui  ne  dépassent  pas  un  millimètre,  ne 
prêtent  guère  à  des  considérations  étendues.  Quand  le  gros  orteil  est 
nettement  séparé  du  deuxième,  comme  on  l’a  noté  chez  les  Japonais  et 
chez  les  Indo-chinois,  il  est  probable  que  la  palmure  est  moins  forte,  et, 
inversement,  le  simple  fait  de  porter  des  chaussures  très  étroites  et  de 
bonne  heure,  suffit,  avec  une  adiposité  supérieure  du  pied,  à  expliquer  le 
léger  accroissement  de  la  palmure  chez  la  femme. 

Proéminence  des  deux  premiers  orteils.  —  On  fait  souvent  dans  le  lan¬ 
gage  une  confusion  regrettable  sur  ce  sujet,  en  parlant  de  la  longueur  des 
deux  premier  orteils,  quand  on  recherche  seulement  quel  est  celui  des 
deux  qui  proémine  le  plus  en  avant  du  pied.  On  a  mesuré  cette  proémi¬ 
nence  en  relevant  les  distances  entre  le  point  le  plus  reculé  du  talon  et 
l’extrémité  des  orteils.  Griining  a  trouvé  que  la  longueur  maxima  tombait 
ordinairement  sur  le  2e.  D’autres  comme  Topinard  1  Virchow  2  Maurel 3 
etc.,  comparent  la  proéminence  des  orteils  en  avant  d’une  ligne  passant 
par  l’extrémité  du  1er  orteil  et  verticale  à  l’axe  du  pied.  Mais  la  plupart 
ont  laissé  les  orteils  en  place,  de  sorte  qu’on  a  comparé  des  organes  dans 
des  positions  complètement  différentes.  Le  gros  orteil  a  ses  phalanges 
placées  en  ligne  droite,  tandis  que  celles  des  autres  orteils  sont  fortement 


1  Topinard.  — Revue  d’ Anthropologie,  4885.  Instructions  anthropom.,  etc. 

1  R.  Virchow.  —  Graphische  und plastische  aufnahme  des  Fusses,  loc.,  cit. 

3  E.  Maurel.  —  Bul.  Soc.  Anthr.  4888,  437-445. 
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infléchies  les  unes  sur  les  autres.  Braune  avait  pourtant  remarqué  qu’en 
appuyant  sur  le  dos  des  orteils,  on  changeait  souvent  leurs  rapports 
respectifs  de  proéminence  \  De  même  on  comprend  l’influence  que 
doit  exercer  la  chaussure  sur  la  flexion  des  orteils,  et  par  suite  sur  leur 
plus  ou  moins  de  saillie  en  avant.  Si  donc  on  veut  étudier  le  pied,  non  en 
cordonnier,  mais  en  anatomiste,  et  rechercher  le  développement  réel  des 
organes  que  l’on  observe,  il  faut  étendre  les  orteils  jusqu’à  les  placer  en 
rectitude  complète,  et  parallèlement  les  uns  aux  autres.  C’est  sans  doute 
pour  avoir  oublié  de  prendre  cette  précaution  que  Maurel  a  trouvé  de  si 
grandes  différences  entre  les  Français  et  les  races  jaunes.  C’est  pourquoi 
aussi  j’ai  trouvé  des  chiffres  si  différents  des  siens  :  sur  300  sujets  observés 
par  lui,  6  seulement  ont  présenté  un  2e  orteil  plus  long  que  le  1er,  soit 
2  0/0,  et  21  les  avaient  égaux,  soit  7  0/0. 

Le  tableau  XXIII  nous  donne  une  proportion  bien  plus  faible  pour  la 
proéminence  du  gros  orteil.  Nos  chiffres  ne  sont  valables  que  dans  les 
moyennes  générales,  car  les  groupes  ne  présentent  pas  un  nombre  suffi¬ 
sant  de  cas  quand  il  s’agit,  non  plus  de  mesures,  mais  de  la  présence  ou 
de  l’absence  d’un  caractère.  Quant  aux  différences  sexuelles  elles  sont 
tout  à  fait  négligeables. 


Tableau  XXIII. 


On  sait  que  les  statuaires  antiques,  romains,  grecs  et  égyptiens  repré¬ 
sentent  presque  toujours  le  pied  avec  un  deuxième  orteil  plus  long  que 
le  premier.  Humphry  voit  dans  cette  particularité  un  caractère  de 
supériorité,  tandis  que  Turner  et  Parck  Harrisson 1  2  admettent  que  le 
pied  humain  bien  conformé  doit  avoir  le  deuxième  orteil  le  plus  petit.  Je 
me  rangerais  plutôt  à  celte  dernière  opinion  ;  on  a  noté  la  fracture  spon¬ 
tanée  du  deuxième  métatarsien  dans  les  marches  forcées  {Rev.  Méd.  de 
l’Est ,  13  avril  1899),  sans  doute  parce  que  le  premier  métatarsien  ne 


1  Braune.  —  Congrès  international  des  sciences  médicales,  section  anat.  Copenha¬ 
gue,  1885,  453  (cité  par  Virchow.) 

2  On  the  relative  length  ol  the  tirst  three  toes  of  the  human  Foot.  J.  of  the  Anth. 
Inst.  London,  1884. 
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fonctionnait  pas  suffisamment.  Mais  cette  question  ne  pourra  être  résolue 
que  par  des  observations  analogues  relevées  par  les  médecins  militaires 
sur  les  bons  et  les  mauvais  marcheurs  de  leurs  régiments. 


IV.  —  Dimensions  transversales  des  membres. 


J’ai  eu  l’idée  de  prendre  quelques  mesures  exprimant  le  développe¬ 
ment  en  épaisseur  des  os  longs.  C’est  assez  difficile  sur  le  vivant  et  sur 
le  cadavre,  particulièrement,  pour  la  largeur  maxima  du  fémur  et  de 
l’humérus.  Prises  au  compas  d’épaisseur  sur  le  point  le  plus  saillant 
de  l’os,  elles  ont  présenté  cependant  une  très  grande  régularité,  et  j’ai 
pu  me  convaincre,  en  disséquant  plusieurs  des  cadavres  mesurés 
qu’elles  suivaient  de  très  près  les  mesures  prises  sur  l’os  directement. 


Tableau  XXIV. 


LARGEUR  DES 


rus . 


lombaire , 


Si  long.  cuisse=  100. 

15.  Largeur  condyles. . . 

Si  long,  tibia  =  100. 

16.  Largeur  malléolaire. 

Si  long,  bras  =  100. 

17.  Largeur  condyles. . . 

Si  longueur  avant- 
bras  =  100. 

18.  Largeur  poignet . . . 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30^; 

40  m. 

30  ^ 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

9cm  5  02 

100 

8cm,  7 

9cm,0 

9cm  ,3 

8cm, 25 
91  ,  4 

8cm, 0 

8cm ,  2 

8cm,  5 

6  ,  63 
100 

6  ,  4 

6  ,  7 

6  ,  8 

5  ,  92 
89  ,  2 

5  ,  7 

5  ,  9 

6  ,  1 

9  ,  23 

100 

8  ,  8 

9  ,  3 

9  ,  5 

8  ,  22 
88  ,  9 

8  ,  1 

8  ,  2 

8  ,  4 

6  ,  49 

100 

6  ,  2 

6  ,  5 

6  ,  7 

5  ,  59 
86  ,  1 

5  ,  4 

5  ,  6 

5  ,  7 

5  ,  50 

100 

5  ,  3 

5  ,  5 

5  ,  7 

4  ,  81 
87  ,  4 

4  ,  7 

4  ,  8 

4  ,  9 

7  ,  96 
100 

7  ,  7 

8  ,  0 

8  ,  2 

7  ,  01 
88 

6  ,  9 

7  ,  0 

7  ,  2 

4  ,  3a 
100 

4  ,  2 

4  ,  3 

4  ,  5 

3  ,  75 
86  ,  8 

3  ,  6 

3  ,  9 

3  ,  9 

21  ,  4 

21  ,  8 

21  ,  3 

21  ,  2 

21  ,  5 

22  ,  2 

21  ,  4 

20  ,  9 

17  ,  9 

18  ,  4 

18  ,  0 

17  ,  4 

17  ,  2 

17  ,  5 

17  ,  2 

16  ,  9 

20  ,  4 

20  ,  6 

20  ,  3 

20  ,  3 

19  ,  6 

19  ,  8 

19  ,  6 

19  ,  3 

22  ,  9 

23  ,  5 

22  ,  9 

22  ,  8 

22  ,  7 

23  ,  5 

22  ,  6 

22  ,  1 
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Elles  peuvent,  par  conséquent,  nous  apporter  des  indications  fort  inté¬ 
ressantes  sur  l’épaisseur,  et  par  suite  sur  le  volume  des  os,  la  robus¬ 
tesse  d’une  population,  etc.  M.  Manouvrier  s’est  occupé  beaucoup  du 
poids  des  os  longs  et  a  exposé  ses  recherches  sur  ce  point  dans  plusieurs 
mémoires.  Or,  il  n’était  pas  sans  intérêt  d’avoir  sur  le  vivant  un  procédé 
suffisamment  approximatif  pour  apprécier  le  volume  et  par  suite  le  poids 
de  ces  os  et  je  dois  ajouter  que  M.  Manouvrier  m’a  fort  encouragé  à  les 
prendre  quand  je  lui  eus  exposé  la  nature  et  la  technique  de  ces  mesures. 

Les  variations  suivant  la  taille  attireront  tout  d’abord  notre  attention, 
parce  qu’elles  sont  d’une  interprétation  très  facile.  D’une  façon  absolue 
toutes  les  dimensions  transversales  augmentent  avec  la  taille  ;  mais  elles 
n’augmentent  pas  dans  la  même  proportion  ;  c’est  là  un  fait  qui  était  à 
prévoir.  Il  serait,  en  effet,  tout  à  fait  extraordinaire  que  deux  dimensions 
d’un  corps  vivant  quelconque,  prises  à  peu  près  perpendiculairement 
l’une  à  l’autre,  obéissent  exactement  aux  mêmes  causes  de  développe¬ 
ment.  Les  facteurs  vitaux,  très  nombreux  toujours,  qui  poussent  la 
croissance  d’un  organe  jusqu’à  une  certaine  limite,  et  l’y  arrêtent  avec  la 
constance  qui  ressort  de  nos  moyennes,  subissent  chez  les  individus  des 
variations  qui  dépendent  de  mille  circonstances.  Or,  quand  on  série  des 
sujets  suivant  la  valeur  d’une  dimension,  on  sélectionne  et  l’on  met  en 
évidence  un  certain  nombre  de  facteurs  au  détriment  des  autres,  de 
sorte  qu’on  est  à  peu  près  certain  que  les  autres  dimensions  ne  seront  pas 
liées  à  la  première  par  une  corrélation  absolue,  précisément  parce  qu’elles 
ne  peuvent  dépendre  exactement  du  même  faisceau  de  causes  détermi¬ 
nantes.  Si,  par  exemple,  je  série  des  crânes  suivant  la  longueur,  je  suis 
bien  certain  que  les  plus  longs  auront  un  indice  céphalique  plus  faible 
que  les  autres,  car  l’élargissement  du  crâne  ne  dépend  pas  exactement 
des  mêmes  circonstances  que  son  allongement;  mais  dans  une  même 
race,  les  crânes  les  plus  longs  auront  une  capacité  moyenne  et  même  une 
largeur  moyenne  supérieure  aux  autres,  parce  qu’un  certain  nombre  de 
facteurs  agissent  en  même  temps  sur  la  longueur  et  la  largeur  :  le  volume 
cérébral,  par  exemple. 

Les  mêmes  remarques  s’appliquent  aux  chiffres  du  tableau  XXIV  ; 
nous  avons  vu  qu’en  sériant  nos  individus  suivant  la  taille,  nous  les 
avons  sériés  principalement  suivant  la  longueur  des  membres.  Dès  lors 
la  largeur  devait  croître  avec  celle-ci,  mais  en  présentant  des  indices 
toujours  plus  faibles  à  mesure  qu’on  s’élève  vers  les  hautes  tailles. 

Les  différences  sexuelles  son!  très  marquées  et  tout  à  fait  indépen¬ 
dantes  de  la  taille,  puisque  les  individus  petits  ont  des  indices  élevés, 
tandis  que  la  femme  a  des  indices  très  bas,  malgré  la  petitesse  de  sa 
taille.  11  y  a  cependant  une  exception  à  propos  du  fémur,  dont  la  largeur 
bicondylienne  est  assez  forte  et  à  peu  près  égale,  dans  ses  proportions,  a 
celle  de  l’homme  (lignes  2  et  15).  Cette  exception  tient,  en  partie,  au 
tissu  adipeux  qui  est  souvent  très  épais  dans  cette  région  chez  la  femme 
et,  bien  que  j’aie  enfoncé  le  plus  possible  les  branches  de  mon  compas 
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avec  une  pression  que  le  vivant  n’aurait  pu  supporter,  le  diamètre  en  a 
reçu  un  léger  accroissement.  Il  est  vrai  que  M.  Manouvrier,  en  compa¬ 
rant  le  poids  du  fémur  au  poids  des  membres,  moins  les  extrémités,  a 
trouvé  chez  la  femme  un  rapport  supérieur  à  celui  de  l’homme  :  40  au 
lieu  de  39,4;  mais  on  voit  que  la  différence  est  très  faible.  Or,  si  j’élève 
au  carré  l’indice  sexuel  91,4  de  la  dimension  transversale  que  j’ai 
obtenue  sur  le  fémur  et  si  je  la  multiplie  par  l’indice  de  sa  hauteur,  94, 
j’obtiens  un  rapport,  75,9  qui  représente  approximativement  le  rapport 
du  volume  fémoral  entre  les  deux  sexes. 

Je  puis,  d’une  façon  analogue,  évaluer  le  volume  squelettique  total,  le 
crâne  mis  à  part.  Je  prends  la  moyenne  des  indices  sexuels  que  présen¬ 
tent  les  dimensions  en  largeur  notées  au  tableau  XXIV  et  je  trouve  88,2. 
Je  multiplie  par  lui-même  ce  chiffre  et  j’obtiens  77,79.  D’un  autre  côté,  je 
calcule  la  moyenne  des  indices  sexuels  que  présentent  des  dimensions  en 
longueur  du  membre  supérieuravecla  main,  du  membre  inférieur  avec  le 
pied,  et  du  rachis,  et  je  multiplie  le  chiffre  obtenu  94,8  par  77,79.  Le  total, 
74,44,  représente  la  valeurcubique  du  squelette  chezla femmeau  pourcen- 
tième  de  celui  de  l’homme.  Il  se  rapproche  assez  des  chiffres  de  M.  Manou¬ 
vrier  qui  fixe  entre  60  et  70  centièmes  la  masse  active  de  l’organisme  féminin 
comparée  à  celle  de  l’homme  1  ;  par  suite,  ce  calcul  prouve  que  ma  méthode 
est  suffisamment  approximative  pour  évaluer  le  développement  squelet¬ 
tique  d’un  individu.  Mais  on  voit  du  même  coup  que  le  rapport  fémoral 
75,9  dépasse  trop  cette  moyenne  ;  son  diamètre  transversal  est  donc  celui 
qui  est  le  plus  difficile  et  le  moins  important  à  prendre. 

Notons  enfin,  avant  de  terminer,  que  le  poignet  et  la  malléole  ont  des 
rapports  qui  sont  intermédiaires  entre  ceux  du  segment  proximal, 
humérus  ou  fémur,  et  ceux  de  l’extrémité  terminale,  largeur  de  la 
main  et  du  pied,  dont  ils  suivent  les  variations  d’une  façon  étroite. 


TROISIÈME  PARTIE 

DIMENSIONS  DE  L4  TÈTE. 


Aperçu  général  sur  les  matériaux  utilisés  et  sur  les 
principales  causes  (le  variations. 

Nous  entrons  maintenant  dans  un  domaine  qui  a  été  encore  beaucoup 
plus  étudié  que  les  précédents.  Il  y  reste  cependant  au  moins  autant  à 
faire,  car  les  difficultés  d’observation  et  d’interprétation  y  sont  considé¬ 
rables.  Exposons-les  d’abord  en  quelques  mots;  nous  verrons  ensuite  quels 
moyens  il  est  bon  d’employer  pour  les  surmonter. 


1  L.  Manouvrier.  —  Recherches  d’anat.  compar.  sur  les  caractères  du  crâne  et 
du  cerveau.  Bull.  Soc.  Zool.  de  France ,  1882,  1er  iném.  29. 

*  L.  Manouvrier.  —  La  quantité  dans  l' Encéphale.  Mèm.  Soc.  Anth..  Paris,  1883, 
p.  26ü. 
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Quelques  mesures  de  la  tète  sont  extrêmement  précises.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  dimensions  antéro-postérieures  et  transverses  du  crâne,  la 
largeur  bizygomatique,  celle  du  nez  et  celle  qui  sépare  l’angle  interne  des 
yeux.  La  plupart  des  autres  ne  peuvent  pas  être  prises  à  1  millimètre 
près;  des  écarts  de  2  et  même  de  3  millimètres  peuvent  échapper  au  plus 
habile  opérateur  et  constituent  des  erreurs  sensibles,  puisque  les  dimen¬ 
sions  observées  sont  très  petites.  Ces  oscillations  en  plus  et  en  moins  se 
fondent,  il  est  vrai,  dans  les  moyennes,  mais  c’est  à  la  condition  que  ces 
moyennes  soient  suffisantes. 

Un  autre  ordre  de  difficultés  se  rattache  étroitement  aux  précédentes; 
les  variations  que  les  deux  facteurs  sexe  et  taille  déterminent  dans  les 
différentes  régions  que  nous  envisageons  maintenant,  sont  relativement 
très  faibles  pour  la  plupart.  Elles  sont  faibles  tout  d’abord  en  chiffres 
absolus,  car  elles  portent  sur  des  longueurs  trop  petites  pour  atteindre 
jamais  les  grosses  différences  que  nous  avons  trouvées  dans  le  tronc  et 
les  jambes;  elles  sont  faibles  souvent  en  chiffres  relatifs,  car  la  tète  croît 
moins  vite  que  le  reste  du  corps,  c’est  un  fait  bien  connu.  Les 
moyennes  ne  seront  donc  sûres  qu’à  la  condition  de  reposer  sur  un  nombre 
considérable  de  sujets. 

Cependant  nous  sommes  loin  d’avoir  énuméré  toutes  les  difficultés  : 
non  seulement  le  facteur  taille  agit  faiblement  sur  la  tète  et  par  ce  seul 
fait,  devient  très  difficile  à  dégager  avec  nos  ordinations,  mais  il  se  croise 
et  s’embrouille  avec  un  autre  facteur  que  nous  avons  souvent  rencontré, 
il  est  vrai,  au  cours  de  nos  recherches,  mais  qui,  nulle  part,  n’agit  aussi 
intensivement  qu’ici.  Je  veux  parler,  de  l’influence  ethnique.  Atailleégale 
des  individus  et  même  des  groupes  entiers  différent  plus  entre  eux  que  les 
membres  d’une  même  race,  mais  de  taille  différente  ;  et  cette  loi  est  vraie 
pour  la  très  grande  majorité  des  dimensions  céphaliques.  Aux  difficultés 
de  la  technique  et  de  l’observation  viennent  donc  s’ajouter  celles  encore 
plus  délicates  de  l’interprétation,  et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la 
taille  s’applique  également  aux  caractères  sexuels. 

Pour  surmonter  tous  ces  obstacles  et  atteindre  des  résultats  positifs, 
nous  faisons  appela  deux  méthodes  dont  les  effets  convergeront.  D’un  côté 
nous  choisissons  pour  nous  indiquer  la  voie,  des  cas  où  les  différences  de 
taille  sont  énormes,  et,  agissent  puissamment  sur  la  face.  C’est  ainsi  que 
nous  comparons  aux  adultes  des  enfants  nouveau-nés.  J  en  ai  deux 
séries  mesurées  exactement  comme  mes  adultes  :  une  série  de  20  sujets 
que  j’ai  déjà  en  partie  utilisés  pour  deux  travaux  auxquels  je  renverrai 
en  temps  et  lieu,  et  une  nouvelle  série  de  8  sujets  sur  lesquels  j’ai  pris 
toutes  ies  autres  mesures  du  corps.  Possédant  sur  cette  dernière  des  infor¬ 
mations  plus  nombreuses,  je  donne  surtout  ses  chiffres,  et  c’est  avec  elle 
que  j’ai  tracé  le  graphique  de  la  fig.  5.  Mais  j’ai  contrôlé  ses  moyennes 
avec  ma  série  de  20,  et  si  les  nombres  présentent  entre  eux  quelques 
écarts  qui  sont  inévitables,  le  sens  des  variations  est  le  même  dans  les  deux 
cas.  En  effet  les  différences  avec  l’adulte  sont  si  considérables,  qu’elles  se 
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retrouvent  constantes  dans  des  séries  très  faibles.  La  série  de  8  est  encore 
préférable,  en  ce  sens  que  tous  lessujets  avaient  vécu  plus  d’une  semaine 
car  leur  plaie  ombilicale  était  complètement  cicatrisée;  déplus,  j’ai  choisi 
les  sujets  bien  développés,  et  ayant  dù  mourir  accidentellement,  et  non 
par  faiblesse  congénitale.  Ces  précautions  n’avaient  pas  été  prises  pour  la 
première  série  de  20. 

D’un  autre  côté,  j’ai  accru  mes  moyennes.  Je  possède  d’abord  un  moyen 
de  contrôle  dans  un  certain  nombre  de  mesures  prises  sur  110  crânes 
masculins  et  100  crânes  féminins  provenant  des  catacombes.  Plusieurs 
caractères  sexuels  du  crâne  et  de  la  face  sont  évidemment  perceptibles 
aussi  bien  sur  le  crâne  sec  que  sur  le  cadavre  ou  sur  le  vivant.  De  plus 
j’ai  réuni  mes  moyennes  d’hommes  et  de  femmes  en  une  seule  pour  dégager 
le  facteur  taille.  J’ai  pu  ainsi  comparer  60  sujets  de  petite  taille  à  60  sujets 
de  haute  stature  qui  sont,  par  ce  caractère,  plus  différents  entre  eux 
que  ne  le  sont  les  sujets  de  sexe  opposé.  En  effet  la  taille  des  femmes 
atteint  les  93,4  centièmes  de  celle  des  hommes,  tandis  que  les  60  sujets 
petits  n’atteignent  que  les  91,6  centièmes  des  60  grands. 

Nous  avons  donc,  sans  compter  les  crânes  secs,  à  étudier  trois  séries 
d’observations  dont  les  résultats  sont  traduits  aux  yeux  dans  les  graphiques 
de  la  figure  5.  La  ligne  inférieure  représente  le  développement  du  nou¬ 
veau-né  comparé  à  l’adulte,  dont  toutes  les  dimensions  sont  supposées 
égales  à  100.  Ces  dimensions  ont  été  rangées  sur  la  ligne  des  abscisses 
suivant  leur  valeur  croissante  ;  la  hauteur  des  ordonnées  représente  en 
centièmes  leur  développement  comparé  à  celui  de  l’adulte.  La  courbe 
qu’elles  décrivent  montre  d’une  manière  frappante  par  son  ascension 
rapide,  quelles  différences  énormes  elle  présentent  dans  leur  développe¬ 
ment  relatif,  puisque  le  rapport  passe  progressivement  du  minimum  15  0/0 
qui  se  rencontre  dans  l’épaisseur  des  sinus-frontaux,  au  maximum  75  0/0 
que  présente  la  loge  frontale  dans  sa  dimension  antéro-postérieure.  Ce 
fait  établi  est  déjà  par  lui-mème  fort  intéressant,  puisque  les  diverses 
ordonnées  depuis  zéro  jusqu’il  la  courbe  expriment  la  croissance  de  cha¬ 
que  partie  depuis  la  conception  jusqu’à  la  naissance  ;  l’espace  compris  entre 
la  courbe  et  l’horizontale  placée  au  niveau  de  100  représente  le  chemin 
qu’elles  ont  encore  à  parcourir  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’àge  adulte. 

Pourquoi  certaines  régions  sont-elles  si  en  retard,  pourquoi  les  autres 
sont-elles  si  en  avance?  C’est  là  un  problème  qu’il  nous  faudra  préalable- 
mentrésoudre,  car  il  contient  en  grande  partie  l’explication  des  différences 
sexuelles  et  des  différences  dues  à  la  taille.  Les  deux  tracés  supérieurs 
du  graphique  le  prouveront  d’une  façon  indubitable. 

Avant  d’aborder  leur  étude,  examinons  encore  avec  soin  le  graphique 
de  l’enfant.  Nous  pouvons  facilement  y  distinguer  une  première  partie 
en  commençant  par  les  dimensions  qui  sont  les  moins  développées 
relativement  à  l’adulte.  Nous  voyons  en  effet,  après  une  ascension  brusque 
des  deux  premières,  se  former,  jusqu’à  la  treizième  inclusivement,  une 
sorte  de  plateau  très  peu  incliné.  Aucune  de  ces  mesures  ne  dépasse  un 
indice  de  50;  c’est-à-dire  qu’à  la  naissance  elles  n’ont  pas  encore  fait  la 
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moitié  du  chemin  qu’elles  auront  à  parcourir  pour  atteindre  leur  déve¬ 
loppement  complet. 

A  partir  de  ce  point,  nous  voyons  se  produire  une  ascension  plus  brus¬ 
que.  Elle  indique  nettement  l’influence  d’un  nouveau  facteur, qui,  chezle 
fœtus,  a  accéléré  la  croissance  des  quinze  dimensions  suivantes.  J’ai  déjà 
insisté  ailleurs  sur  cette  division  I,  et  j’ai  montré  que  chacun  de  ces 
groupes  répondait  à  des  différences  organiques  profondes;  nous  y  revien¬ 
drons  plus  loin.  Contentons  nous  actuellement  de  constater  sa  réalité  et 
marquons-la  bien  par  une  ligne  verticale  Y  Y  qui  coupe  tout  notre  gra¬ 
phique  en  deux  parties,  en  deux  domaines,  correspondant  à  chacun  de 
nos  deux  groupes  de  mesures.  Une  ligne  horizontale  m  m,  passant  par  le 
même  point,  rend  encore  plus  sensible  aux  yeux  cette  division;  toute  la 
courbe  à  gauche  est  au-dessous  d’elle,  toute  la  courbe  à  droite  est  au-dessus. 
Ceci  posé,  allons  nous  retrouver  une  disposition  analogue  dans  les  tracés 
qui  concernent  les  adultes? 

Examinons  d’abord  le  tracé  qui  exprime  les  différences  dues  à  la  taille, 
et  voyons  ce  que  deviennent  les  soixante  petits  individus,  si  nous  suppo¬ 
sons  que  les  60  plus  grands  ont  toutes  leurs  dimensions  céphaliques 
égales  à  100.  Les  différences  sont  forcément  beaucoup  plus  faibles,  puis¬ 
que  la  taille  des  petits  atteint  les  91,6  centièmes  des  grands,  tandis  que 
celle  des  nouveau-nés  n’atteignait  pas  les  30  centièmes  de  celle  des 
adultes.  (Voir  le  graphique  isolé  de  gauche). 

Cependant  on  peut  constater  que,  dans  son  ensemble,  la  ligne  s’élève 
de  gauche  à  droite,  comme  celle  de  l’enfant.  Si  nous  traçons,  en  effet,  une 
ligne  horizontale  M  M  suivant  la  même  disposition  que  la  précédente, 
nous  voyons  que  presque  toujours  la  courbe  se  tient  au-dessous  à  gauche 
et  la  dépasse  à  droite.  Si  les  mêmes  facteurs  agissaient  dans  les  deux 
cas,  nous  aurions  devant  nous  une  ascension  régulière,  répétant  sous  une 
forme  atténuée  celle  de  l’enfant.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  :  3  fois  sur  15, 
la  courbe  descend  à  droite  au  dessous  de  la  ligne  M  M,  4  fois  sur  13  elle 
s’élève  au-dessus  à  gauche,  mais  dans  des  proportions  très  faibles.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  du  graphique  qui  représente  le  développement 
relatif  de  la  femme  comparée  à  celui  de  l’homme.  Ici  encore  la  courbe 
dans  son  ensemble  est  au-dessous  de  la  ligne  M  f  à  gauche,  et  s’élève  à 
droite  au-dessus  d’elle  ;  ici  encore  nous  trouvons  quelques  exceptions  à 
la  règle  générale  :  une  fois  sur  13  la  courbe  fait  à  gauche  une  ascension 
irrégulière,  et  4  fois  sur  15  elle  descend  au-dessous  à  droite  au  lieu  de 
monter  régulièrement. 


1  G.  Papillauet.  —  Croissance  et  Beauté  du  visage  humain,  in  Bull.  Soc.  Anth 
Paris,  1899,  p.  223  et  suiv. 
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Fig.  5.  —  Graphique  représentant  le  développement  de  la  face  : 

1°  Chez  le  nouveau-né  (trait  fin  - )  comparé  à  l’adulte. 

il0  Chez  la  femme  (trait  fi  ras  — —  )  comparée  à  l’homme. 

3o  Chez  60  sujets  de  petite  taille  (trait  pointillé  )  comparés  à  GO  sujets  de 

grande  taille. 

S:  Dimensions  ayant  un  caractère  sexuel  particulier;  E:  un  caractère  ethnique  ; 
1  :  un  caractère  infantile. 
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Parfois  ces  irrégularités  coïncident  avec  celles  de  la  courbe  précédente, 
et  nous  pouvons  dès  lors  en  conclure  que  les  mêmes  facteurs  agissent  sur 
les  différences  sexuelles  et  les  différences  suivant  la  taille.  Mais  plusieurs 
fois  ces  exceptions  sont  spéciales  à  la  femme,  et  nous  serons  dès  lors 
autorisés  à  les  regarder  comme  des  caractères  sexuels  secondaires  vérita¬ 
bles,  et  non  comme  des  caractères  sexuels  tertiaires,  placés  sous  la  dépen¬ 
dance  des  différences  de  taille. 

En  résumé,  cette  première  inspection  nous  a  montré  que,  d’une  façon 
générale,  pour  les  proportions  de  la  tète,  l’enfant  est  à  l’adulte  dans  ses 
proportions  relatives,  comme  la  femme  est  à  l’homme  et  comme  les  indi¬ 
vidus  petits  le  sont  aux  grands,  ce  qui  prouve  la  constance  d’action  d’un 
certain  nombre  de  facteurs  qu’il  nous  faut  tout  d’abord  dégager.  Nous 
chercherons  ensuite  à  quelles  causes  sont  dues  les  exceptions  que  subit 
cette  loi  générale  du  développement  humain. 

Les  facteurs  qui  déterminent  la  formation  de  la  face  chez  l’enfant  sont 
assez  bien  connus  maintenant,  grâce  aux  travaux  très  nombreux  que 
cette  question  a  fait  surgir  depuis  les  recherches  de  Quételet,  Engel,  etc. 
C.  Langer,  de  Vienne,  dans  une  très  remarquable  étude,  arrivait  à  des 
conclusions  générales  dont  on  verra  tout  de  suite  l’accord  avec  notre  gra¬ 
phique  :  la  hauteur,  la  largeur  et  la  profondeur  de  la  face  sont  beaucoup 
moins  développées  dans  les  parties  inférieures,  (maxillaires  et  nasales) 
que  dans  les  parties  supérieures,  (orbitaires  et  frontales);  en  largeur,  les 
parties  latérales,  zygomes,  maxillaires,  sont  moins  développées  que  les 
parties  centrales.  Weissenberg  1 2  est  arrivé  à  peu  près  aux  mêmes  conclu¬ 
sions,  mais  il  divise  la  face  en  trois  régions  :  une  région  supérieure, 
frontale,  une  région  moyenne,  allant  de  la  racine  du  nez  a  son  extrémité 
inférieure,  et  une  région  inférieure.  C’est  la  première  qui  est  la  plus  déve¬ 
loppée,  ainsi  que  toutes  les  parties  contenant  les  organes  des  sens. 
M.  IIoll,  de  Gratz*,  montre  que  c’est  surtout  aux  époques  de  dentition  que 
le  visage  subit  ses  plus  rapides  transformations.  Enfin,  en  1899,  j’ai  essayé 
de  préciser  la  question  en  montrant  que  les  parties  les  plus  développées 
de  la  tète  chez  l’enfant  étaient,  à  la  seule  exception  de  la  largeur  du  nez, 
celles  sur  lesquelles  le  cerveau  agit  le  plus  directement  ;  car  on  sait  que 
la  masse  encéphalique  est  relativement  très  grosse  chez  l’entant.  Cette 
précocité  de  développement  avait  beaucoup  frappé  M.  Manouvrier,  qui 
l’expliquait  par  une  précipitation  dans  l’ontogénèse,  nécessitée  par  le 
grand  progrès  évolutif  de  cet  organe3.  Menherl 4  et  Schwalbe  5  préci¬ 
sent  cette  explication  en  démontrant  que  l’organe  en  régression  présente 


1  Weissenberg.  —  Die  Südrussischen  Juden.  in  Arch.  f.  Anthrop.  1895  p.  531  et 
suiv. 

2  M.  Holl.  —  in  Mittheilungen  der  Anthrop.  Gesellsch.  in  Wien.  1898  p.  57  et 
suiv. 

3  Manouvrier.  —  La  quantité  dans  l'encéphale,  déjà  cité,  p.  269. 

4  Menhert.  —  Kainogenese  etc.  morphol.  arbeit .  1897. 

5  Schwalbe.  —  Pithecanthropus  p.  101. 
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un  retard  et  une  abréviation  dans  son  développement,  tandis  que  l’organe 
en  progrès,  comme  le  cerveau,  présente  en  même  temps  une  accélération 
et  une  'prolongation  dans  leur  formation.  Enfin  j’ai  montré  que  ces  phéno¬ 
mènes  sont  eux-mèmes  en  connexion  avec  une  propriété  inhérente  au 
tissu  nerveux  dont  les  cellules  perdent  en  se  différenciant  leur  capacité 
de  prolifération.  Ne  pouvant  se  multiplier  qu’à  l’état  embryonnaire,  elles 
doivent  atteindre,  dès  cette  époque,  avant  tout  fonctionnement,  leur 
nombre  définitif,  et  comme  les  neuroblastes  ont,  au  moment  même  de  leur 
division,  une  dimension  minima  donnée,  le  cerveau  acquiert  forcément  un 
volume  minimum  relativement  considérable.  Au  contraire,  un  tissu  tel 
que  l’os,  qui  trouve  toujours  dans  l’organisme  des  cellules  capables  de 
former  des  ostéoblastes,  n’a  pas  besoin  de  se  multiplier  dès  le  début,  mais 
seulement  au  fur  et  à  mesure  que  ses  fonctions  se  développeront. 

C’est  donc,  en  résumé,  parce  que  le  poids  relatif  du  cerveau  chez  l’en¬ 
fant  est  considérable,  que  la  tète  affecte  dans  ses  parties  supérieures  un 
développement  si  remarquable.  Notre  graphique  exprime  cette  loi  avec 
une  parfaite  netteté.  Tous  les  diamètres  placés  à  droite  de  la  verticale 
Y  Y  sont  en  rapport  étroit  avec  le  cerveau;  la  largeur  du  nez  fait  seule 
exception,  nous  verrons  pourquoi  dans  la  suite. 

Cependant  nous  devons  remarquer  que,  si  cette  action  cérébrale  entrait 
seule  enjeu,  si  les  enveloppes  osseuses  du  cerveau  étaient  toutes  égale¬ 
ment  dilatables,  tous  leurs  diamètres  seraient  également  développés,  et 
formeraient  dans  notre  graphique  un  plateau  horizontal.  Mais  il  n’en  est 
rien,  et  la  courbe  montre  que,  même  parmi  les  diamètres  crâniens  qui 
sont  en  rapport  le  plus  proche  avec  le  cerveau,  on  est  loin  de  rencontrer 
le  même  indice  de  croissance. 

C’est  que  tous  les  os  ne  cèdent  pas  avec  la  même  facilité  à  la  poussée 
cérébrale,  retenus  qu’ils  sont,  dans  des  proportions  variables,  par  leurs 
attaches  avec  les  os  de  la  base  du  crâne  et  de  la  face.  C’est  aussi  que  la 
poussée  cérébrale  ne  s’exerce  pas  de  la  même  façon  avant  et  après  la 
naissance  :  dès  que  l’enfant  tient  sa  tète  en  équilibre,  le  cerveau  n’exerce 
pas  seulement  par  sa  croissance  une  poussée  générale  sur  son  enveloppe, 
il  imprime  aussi,  par  son  propre  poids,  une  pesée  sur  la  base  du  crâne, 
qui  tend  à  s’affaisser  autour  de  ces  condyles,  suivant  un  mécanisme  que 
j’ai  analysé  ailleurs  '.  Avant  la  naissance, au  contraire,  l’influence  du  poids 
n’exerce  aucune  action,  puisque  le  fœtus  est  porté  par  le  liquide  amnio¬ 
tique;  mais  le  tube  nerveux,  dans  son  développement,  s’allonge  beaucoup 
plus  que  son  enveloppe,  il  se  recourbe  par  suite  sur  lui-même  après  s'ètre 
butté  contre  la  région  du  frontal  et  du  vertex,  au  niveau  desquels  la  paroi 
crânienne  reçoit  par  conséquent  le  maximum  de  pression.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  étonner  de  voir  les  trois  diamètres  qui  expriment  les  dimensions 
de  ces  régions  atteindre  précisément  leur  maximum  chez  l’enfant,  et 


1  G.  Paptllault- — Etudes  morphologiques  de  la  base  du  crâne.  Bull.  soc.  Anlhrop. 
Paris  1898  p.  337-385. 
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imprimer  à  la  courbe  de  notre  graphique  une  ascension  rapide. dans  sa 
partie  terminale,  nos  26,  27  et  28. 

Si  la  morphologie  de  la  tète  de  l’enfant  s’explique  en  partie  par  le  poids 
relatif  élevé  de  son  cerveau,  nous  pouvons  nous  demander  si  cette  même 
cause  ne  détermine  pas,  comme  elle  l’a  fait  pour  l’enfant,  l’ascension 
générale  des  2  courbes  chez  les  adultes,  et  nous  sommes  obligés  d’admet¬ 
tre  que  son  influence  est  bien  probable,  puisque  nous  rencontrons,  dans 
les  deux  cas,  une  différence  de  même  nature  dans  le  poids  relatif  du  cer¬ 
veau.  Ce  dernier  est,  comme  l’a  prouvé  M.  Manouvrier,  plus  élevé  chez 
les  petits  individus  que  chez  les  grands,  et  pour  les  mêmes  causes,  il  est 
aussi  plus  élevé  chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Autrement  dit,  le 
même  phénomène  se  retrouve  toutes  les  fois  qu’on  passe  d’un  groupe 
d’individus  petits  à  un  autre  qui  présente  une  plus  grande  taille,  que  ce 
soit  de  l’enfant  à  l’adulte,  de  la  femme  à  l’homme,  ou  dans  un  même  sexe, 
des  sujets  petits  à  des  sujets  grands  :  le  cerveau  s’accroît  moins  rapide¬ 
ment  que  le  reste  de  l’organisme,  de  sorte  qu’il  est  relativement  plus 
gros  chez  les  individus  moins  développés. 

Toutes  nos  mesures  sont  en  accord  parfait  avec  cette  loi.  Observons 
d’abord  les  nouveau-nés.  Leur  taille,  totale  ou  réduite,  aussi  bien  que 
leur  rachis,  n’atteignent  pas  les  30  centièmes  de  leur  valeur  définitive 
chez  l’adulte.  Mais  nous  savons  que  leur  cerveau  atteint  environ  le  quart 
de  l’adulte,  ou,  en  décimales,  0,25  ;  or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  rap¬ 
port  cérébral  est  établi  entre  des  poids,  ou,  si  l’on  veut,  entre  des  volumes, 
entre  des  cubes.  Les  diamètres  de  ces  cubes  sont  loin,  comme  chacun 
sait,  d’offrir  respectivement  les  mêmes  rapports  ;  mais  ils  doivent  pré¬ 
senter  avec  ceux  de  l’adulte  un  rapport  qui  ait  une  valeur  telle  que,  si  on 
l’élève  à  la  3e  puissance  on  trouve  0,25;  ce  chiffre  est  0,63.  Nous  n’avons 
pas  les  diamètres  du  cerveau,  mais  nous  avons  relevé  sur  le  crâne  quatre 
dimensions  qui  touchent  de  près  au  volume  cérébral  :  ce  sont  le  diamètre 
antéro-postérieur  métopique,  le  diamètre  transverse  maximum,  et  les 
distances  comprises  entre  les  bosses  frontales  et  pariétales.  Comparés  à 
ceux  de  l’adulte  ils  donnent  une  moyenne  de  0,62  qui  se  rapproche  bien, 
comme  on  le  voit,  du  chiffre  théoriquement  prévu  0,63.  Elle  est  un  peu 
plus  faible  parce  que  le  crâne  est  très  mince  chez  l’enfant.  Mais  ce 
remarquable  accord  prouve  bien  que  c’est  le  cerveau  qui  détermine  le 
développement  considérable,  chez  les  nouveau-nés,  des  dimensions  crâ¬ 
niennes  supérieures.  L’influence  du  cerveau  ne  s’exerce  pas  seulement  sur 
les  quatre  diamètres  que  nous  avons  choisis,  toute  la  base  du  crâne  doit 
se  prêter  à  son  extension  et  offre  déjà,  à  la  naissance,  un  degré  de  crois¬ 
sance  remarquable.  Enfin  nous  trouvons  encore  des  organes  tels  que 
la  mandibule,  déjà  plus  développés  que  le  reste  du  corps,  puisque  ses 
dimensions  dépassent  40  centièmes,  même  pour  la  hauteur  de  la  symphyse. 
On  ne  conçoit  guère  comment  le  cerveau  pourrait  exercer,  en  des  régions 
si  éloignées,  un  effet  mécanique  ;  il  est  plus  probable  que  l’afflux  de  sang, 
déterminé  vers  l’extrémité  céphalique  par  sa  masse  relativement  énorme, 
entretient  dans  toute  cette  région  une  activité  nutritive  bien  supe- 
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rieure  à- celle  que  présente  le  reste  du  corps;  son  superflu  profite  aux 
organes  qui  l’entourent  immédiatement. 

Nous  pouvons  maintenant  faire  un  calcul  analogue  pour  estimer 
l’étendue  des  variations  entre  les  deux  sexes.  L’encéphale  atteint  chez  la 
femme  les  89  centièmes  de  celui  de  l’homme.  Le  chiffre  décimal  dont  le 
cube  approche  de  0,89  est  0,964;  or,  le  rapport  moyen  avec  ceux  de 
l’homme  des  quatre  diamètres  crâniens  que  nous  avons  déjà  calculés 
chez  l' enfant,  atteint,  chez  la  femme,  d’après  nos  mesures,  0,95,  c’est-à- 
dire  un  chiffre  très  voisin,  mais  un  peu  plus  faible,  exactement  encore 
comme  chez  l’enfant,  et  pour  les  mêmes  causes,  car  le  cuir  chevelu  et  le 
crâne  sont  plus  minces  relativement  chez  la  femme  Par  suite,  nos  con¬ 
clusions  sont  les  mêmes  et  nous  pouvons  affirmer  la  parfaite  concor¬ 
dance  entre  les  pesées  cérébrales  et  nos  mesures  crâniennes. 

Les  mesures  faciales  qui  sont  à  gauche  du  graphique  se  rappro¬ 
chent,  au  contraire,  de  celles  qui  représentent  la  stature  générale,  et  en 
particulier  le  rachis.  Elles  font  même  mieux  que  de  s’en  rapprocher  seule¬ 
ment  comme  chez  l’enfant,  elles  arrivent  maintenant  à  une  égalité  presque 
absolue,  quand  elles  échappent  à  l’influence  mécanique  du  cerveau.  C’est 
que  l’équilibre,  rompu  chez  l’enfant,  s’est  établi  progressivement  par 
l’usage  des  organes,  dont  le  développement  rentre  désormais  sous  la  loi 
des  corrélations  fonctionnelles  et  des  homologies  organiques. 

Je  n’ai  pas  le  poids  cérébral  de  mes  sujets,  je  ne  puis  donc  faire  le 
même  calcul  que  précédemment  à  propos  des  individus  de  petite  taille, 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  le  poids  relatif  de  leur  cerveau  est  plus 
considérable  que  celui  des  sujets  de  haute  taille.  En  effet  la  moyenne 
des  4  diamètres  de  la  voûte  crânienne  donne  un  chiffre  égal  dans  les 
deux  groupes;  le  cerveau  était  donc  aussi  gros  absolument  dans  les 
deux  séries;  il  l’était,  par  suite,  beaucoup  plus,  relativement,  chez  les 
sujets  de  petite  stature.  Cette  exagération  même  aurait  besoin  d’explica¬ 
tion.  Il  n’est  guère  satisfaisant  d’invoquer  un  hasard  de  série  quand  on 
a  à  faire  à  des  groupes  de  60  sujets  et  quand  il  s’agit  de  mettre  en 
relief  un  caractère  aussi  constant  que  l’accroissement  du  cerveau  avec 
la  taille.  Je  croirais  plutôt  à  un  effet  de  la  sélection  :  nos  sujets  sont  des 
vaincus  de  la  vie,  et  dans  le  dur  combat  de  chaque  jour,  il  est  possible 
que  la  stature  joue  un  rôle  important.  Un  cerveau  et  une  intelligence 
médiocres  suffiraient  à  assurer  l’existence  quand  on  est  grand,  tandis 
que  chez  les  petits,  l’intelligence  mal  secondée  succomberait  plus  sou¬ 
vent.  Peu  importe  d’ailleurs  pour  notre  étude,  puisque  cette  différence 
exagérée  portant  sur  le  poids  relatif  du  cerveau  dans  groupes  que  nous 
étudions  ne  peut  que  mieux  mettre  en  lumière  les  variations  que  ce 
caractère  entraîne  à  sa  suite  dans  la  morphologie  crânienne. 

Maintenant  que  nous  avons  une  vue  d’ensemble  sur  nos  trois  graphi¬ 
ques  et  sur  les  causes  principales  qui  déterminent  l’ascension  générale 
des  courbes  suivant  un  processus  analogue,  il  nous  faut  entrer  dans  le 
détail  et  rechercher  quels  sont  les  autres  facteurs  qui  sont  venus  entre- 
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croiser  leur  aclion  avec  la  précédente.  Nous  commencerons  parla  région 
où  l’influence  cérébrale  se  fait  le  plus  directement  sentir,  par  la  voûte 
crânienne  et  l’étude  des  diamètres  que  nous  avons  relevés  à  son  niveau  ; 
puis  nous  les  comparerons  à  des  dimensions  de  la  base  du  crâne,  et  nous 
continuerons  ainsi  à  descendre  progressivement  vers  des  régions  de  plus 
en  plus  étrangères  à  l’action  mécanique  du  cerveau  pour  finir  par  la 
région  de  la  bouche  et  par  la  mandibule. 

D’une  façon  générale  nous  descendrons  ainsi  les  courbes  de  notre  gra¬ 
phique,  mais  sans  en  suivre  l’ordre  d’une  façon  absolue.  Notre  exposition 
présentera  plus  de  logique  et  de  clarté  si  nous  réunissons  ensemble  les 
mesures  de  même  ordre,  dont  la  comparaison  est  expressive,  et  montre 
que  leurs  variations  sont  dues  à  celles  d’un  certain  nombre  de  facteurs 
que  nous  sommes  maintenant  en  état  de  déterminer,  pour  la  plupart,  d’une 
façon  exacte.  En  effet,  nous  venons  d’étudier  l’influence  du  cerveau,  et, 
d’autre  part,  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  travail,  nous  avons 
appris  à  connaître  les  principales  corrélations  organiques  qui  relient  entre 
elles  les  diverses  parties  dutronc  et  des  membres.  Entre  ces  deux  domaines, 
il  reste  une  région  intermédiaire,  le  crâne  et  la  face,  qui  participe  à  ces 
deux  groupes  d’influences  dans  des  proportions  variables  qu’il  nous  reste 
à  fixer. 


I.  —  Dimensions  sagittales;  voûte  et  base  du  crâne. 

J’ai  un  certain  nombre  de  mesures  qui  représentent,  sous  des  points  de 
vue  différents,  les  dimensions  antéro-postérieures  ou  sagittales  du  crâne. 
Ce  sont  d’abord  les  deux  diamètres  antéro-postérieurs  maximum,  dont 
l’un  est  pris  au  niveau  de  la  glabelle  et  est  utilisé  surtout  pour  éta¬ 
blir  l’indice  céphalique,  tandis  que,  l’autre  part  du  métopion;  viennent 
ensuite  (Tab.  XXV)  des  mesures  de  la  base  du  crâne  dont  l’importance 
est  très  grande,  mais  qui  reposent  malheureusement  sur  des  séries  bien 
moins  nombreuses  que  les  autres,  pour  les  raisons  que  j’ai  énumérées 
plus  haut.  Cependant,  les  séries  totales  pour  chaque  sexe  sont  suffi¬ 
santes,  car  les  différences  sont  notables;  de  plus,  les  résultats  sont 
confirmés  par  mes  observations  sur  les  crânes  secs.  Nous  arrivons  donc 
à  la  certitude.  Quant  aux  variations  suivant  la  taille,  j’obtiens,  en  réu¬ 
nissant  les  deux  sexes,  des  séries  de  18  à  25  sujets,  qui  sont  également 
suffisantes,  parce  que  les  variations  dépassent  de  beaucoup  celles  que 
présentent  les  autres  diamètres  céphaliques.  Ajoutons  enfin  que  ces 
mesures  sont  prises  directement  sur  l’os,  et  offrent  une  précision  qui  ne 
peut  être  dépassée  en  céphalométrie. 

Commençons  par  comparer  les  deux  diamètres  maximum.  Le  diamètre 
métopique  évite  la  glabelle;  par  suite  les  deux  diamètres  doivent  surtout 
leurs  différences  à  la  proéminence  variable  de  cette  saillie.  Comme  elle  est 
nulle  chez  les  enfants,  leurs  deux  diamètres  devraient  être  égaux,  mais 
le  diamètre  métopique  part  plus  haut  en  avant  et  tombe  plus  bas 
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arrière1  ;  aussi  dépasse-t-il  de  2  millim.  le  diamètre  glabellaire  (voir  fig.  6‘). 
Chez  la  femme  ils  sont  à  peu  près  égaux  ;  enfin  lediamètreglabellaire  prend 
nettement  l’avance  chez  l’homme.  Leurs  variations  suivant  l’âge,  la  taille 
et  le  sexe  sont  en  accord  parfait  avec  ces  premières  données.  Le  diamètre 
métopique  est  relativement  plus  développé  chez' l’enfant  qùe  le  glabellaire 
(lab.  XXVI  1.  3-4).  Le  même  fait  s’observe  chez  les  sujets  petits  comparés 
aux  grands,  et  chez  la  femme  comparée  à  l’homme.  Quand  la  taille  augmente , 
le  diamètre  glabellaire  croit  donc  plus  rapidement  que  le  diamètre  métopique. 

Cette  règle  est  constante  et  s’explique  facilement.  Le  diamètre  métopique 
porte  sur  une  région  de  la  voûte  qui  enserre  étroitement  le  cerveau,  dont 
il  suit  assez  fidèlement  les  variations.  Si  nous  avions  un  diamètre  interne 
en  rapport  direct  avec  la  capacité  cérébrale,  nous  le  trouverions  encore 
plus  indifférent  aux  fluctuations  de  la  taille.  Or  nous  possédons  cette 
dimension,  c’est  celle  que  j’ai  appellée  base  cérébrale.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  : 

Le  point  sphénoïdien  (S.,  fig.  6)  m’a  servi  de  point  de  départ  pour  la  plupart 
des  mesures  que  j’ai  prises  sur  la  base  du  crâne.  Son  importance  légi¬ 
time  amplement  ce  choix.  Situé  au  bord  antérieur  de  la  selle  turcique, 
au  point  où  les  deux  sphénoïdes  se  sont  soudés,  il  sépare  deux  régions 
du  crâne  dont  la  valeur  morphologique  est  profondément  distincte.  L’an¬ 
térieure  a  été,  comme  je  l’ai  montré  ailleurs 2,  une  partie  secondaire¬ 
ment  acquise  pour  loger  et  protéger  les  organes  sensoriels  de  la  vue  et  de 
l’olfaction,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  cerveau.  Au  contraire,  la 
région  qui  s’étend  du  point  sphénoïdien  au  basion  contient,  dans  sa  plus 
grande  partie,  la  corde  dorsale;  elle  offre  par  suite  avec  la  colonne  verté¬ 
brale  non  une  homologie  complète,  dont  j’ai  prouvé  la  fausseté,  mais  du 
moins  des  corrélations  de  croissance  incontestables. 

Ces  conclusions  s’appuyaient  sur  l’évolution  générale  du  crâne  dans 
l’embranchement  des  cordés  tout  entier.  Nous  allons  les  voir  confirmer 
par  nos  mensurations.  Mais  avant  d’étudier  ces  segments,  finissons-en  avec 
notre  base  cérébrale. 

Du  point  sphénoïdien  comme  point  fixe,  j’ai  mesuré  les  distances  qui 
le  séparaient  en  avant  :  1°  du  point  le  plus  saillant  de  la  glabelle  (diam. 
glabello-sphénoïdien  G.  S.,  fig.  6);  2°  du  point  d’union  entre  le  frontal  et 
l’ethmoïde  sur  la  ligne  médiane  (diam.  fronto-sphénoïdien  F.  S.).  Fm  re¬ 
tranchant  le  second  du  premier,  on  a  l’épaisseur  du  frontal  F.  S.  au  niveau  de 
la  glabelle.  Cette  épaisseur  est  extrêmement  faible  chez  l’enfant;  c’est  elle 
qui,  dans  son  rapport  avec  l’adulte,  donne  le  chiffre  le  plus  faible:  elle  n’a 
encore  atteint  à  la  naissance  que  les  15  centièmes  de  son  état  définitif. 
L'épaisseur  du  frontal  croit  donc  plus  rapidement  que  la  taille. 


*  Le  diamètre  métopique  aurait  eu  plus  de  valeur  si  on  l’avait  fait  aboutir  en 
arrière  au  même  point  que  le  diamètre  glabellaire,  leur  comparaison  exprimerait  dès 
lors  très  exactement  l’obliquité  du  frontal. 

2  G-  Papillault.  —  Ontogénèse  et  phylogénèse  du  crâne.  Revue  de  l'École  d’ An¬ 
thropologie  1990. 
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Tableau  XXV. 


Dimensions  sagittales  du  crâne1 * *. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

1.  D.  ant.-post.  mé- 

topique . 

2.  D.  ant.-post.  gla- 

bellaire . 

18cm,29 

18  ,  42 

18cm ,  2 

18  ,  3 

I8°m  4 

18  ,  5 

18cm, 3 

18  ,  5 

17cm, 59 

17  ,  63 

1 7  cnn  3 

17  ,  3 

17C'% 6 

17  ,  7 

17cm, g 

17  ,  9 

3.  Degré  de  saillie 
glabelle . 

2  ,  44 

2  ,  2 

2  ,  5 

2  ,  5 

1  ,  41 

1  ,  3 

1  ,  4 

1  ,  5 

Diamètres  internes 

4.  D.  basilo-clivien . 

4  ,  49 

4  ,  4 

4  ,  5 

4  ,  6 

4  ,  19 

4  ,  0 

4  ,  3 

4  ,  4 
(5) 

5.  D.  basilo-sphénoï- 

(41) 

(13) 

15) 

(13) 

(*7) 

(10) 

(13) 

dien . 

4  ,  92 

4  ,  8 

4  ,  9 

5  ,  0 

4  ,  58 

4  ,  3 
(10) 

4  ,  7 

4  ,  8 

(40) 

(ls) 

(15) 

(13) 

(27) 

(13) 

4  ,  3 

<9) 

4  ,  4 
(6) 

6.  Fronto-sphénoïd. 

4  ,  47 
(41) 

4  ,  3 

4  5 

4  ,  6 

(!3) 

4  ,  29 
(28) 

4  ,  2 
(10) 

(13) 

(15) 

n 

6  ,  2 
(12) 

7.  Glabello-sphénoïd. 

6  ,  54 

0  ,  3 

6  ,  5 

6  ,  8 

6  ,  06 
(28) 

5  ,  8 
(10) 

6  ,  3 

(41) 

(13) 

(15) 

(13) 

(6> 

8.  Inio-sphénoïdien. 

9  ,  57 

9  ,  4 

9  ,  6 

9  ,  6 

9  ,  50 
(26) 

9  ,  2 
(10) 

9  ,  6 

9  ,  8 

(4) 

9.  Base  totale  du 

(34) 

(”) 

(“) 

(») 

(") 

crâne  (8  +  7). . 

11  ,  40 

11  ,  1 

Il  ,  4 

11  ,  8 

10  ,  64 

10  ,  1 

10  ,  9 

lt  ,  1 

10.  Base  cérébrale 

(6  +  8). 

14  ,  04 

13  ,  7 

14  ,  1 

14  ,  2 

13  ,  79 

13  ,  4 

13  ,  9 

14  ,  2 

lt.  Epaisseur  du fron- 

1  ,  6 

1  ,  9 

1  ,  9 

tal  (7  —  6)... 

2  ,  07 

2  ,  0 

2  ,  0 

2  ,  2 

1  ,  77 

Celte  conclusion  est  confirmée  (Tab.  XXVI  lig.  13)  par  les  différences 
suivant  la  taille  et  suivant  le  sexe.  L’épaisseur  frontale  est  également  la 


1  Je  continue  à  compter  en  centimètres  les  dimensions  de  la  tète  comme  celles  du 
corps  Je  romps  ainsi  avec  l’habitude  très  répandue  de  prendre  pour  unité  le  milli¬ 

mètre.  Mais  celle-ci  a  quelques  defauts  qui  me  la  font  abandonner  :  elle  donne  à 

l’esprit  la  tendance  à  tenir  compte  de  variétés  intimes,  qui  n’ont  aucune  importance 
morphologique;  elle  fatigue  la  mémoire  qui  ne  peut  retenir  des  nombres  de  3  et 

4  chiffres  presque  toujours  nécessaires  avec  une  si  petite  unité.  Enfin  l’esprit,  habi¬ 

tué  à  compter  par  centimètres,  se  représente  mal  les  valeurs  exprimées  en  centaines 

de  millimètres  et  ne  retient  aucune  moyenne. 

Les  chiffres  en  petits  caractères  expriment  le  nombre  des  sujets  observés. 
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dimension  qui  est  restée  la  plus  faible  chez  les  individus  de  petite  taille  et 
chez  la  femme. 

Le  diamètre  fronto-sphénoïdien  est  au  contraire  un  diamètre  interne;  si 
on  lui  ajoute  le  diamètre  inio-sphénoïdien  (I.  S.,  fig.  6),  on  a  la  longueur 
totale  de  la  base  cérébrale  F.  I.  depuis  le  frontal  jusqu’à  l’inion  interne.  Ne 
comprenant  plus  aucune  épaisseur  squelettique,  mais  uniquement  la 
masse  cérébrale,  elle  doit  compter  parmi  celles  qui  échappent  le  plus  à 
rintluence  de  la  taille.  Et  en  effet  son  développement  par  rapport  à 
l’adulte  atteint  chez  l’enfant  le  chiffre  de  67,  7  (Tab.  XXVI,  lig.  12).  Il 
dépasse  mèm  le  rapport  63,0  qui.  suivant  les  calculs  que  nous  avons 
faits  plus  haut,  doit  appartenir  aux  diamètres  du  cerveau  du  nou¬ 
veau-né,  quand  on  les  compare  à  ceux  de  l’adulte  supposés  égaux  à  100 
Les  variations  suivant  la  taille  et  le  sexe  confirment  dans  leur  ensemble 
ces  conclusions. 


Tableau  XXVI. 

Dimensions  sagittales  du  crâne  (suite). 


TAILLE 

Nouveau-nés 

Dimensions 

absolues 

Si  adulte  = 
400 

N. -né  = 

Si  60>  =  T00 

60  <  = 

Si  Homme  — 
400 

Femme  = 

L  Taille  réduite  . . .  . . 

40om  ,3 

26  ,  0 

91  ,  6 

93  ,  4 

2.  Rachis  total . 

18  ,  1 

29  ,  8 

93  ,  0 

92  ,  5 

3.  D.  ant.-post.  métopique . 

44  ,  4 

60  ,  9 

400  ,  0 

96  ,  1 

4.  D.  ant.-past.  glabellaire . 

10  ,  9 

59  ,  6 

97  ,  7 

95  ,  7 

5.  Saillie  glabellaire  . . 

)) 

» 

87  ,  9 

57  ,  7 

6.  D.  basilo-clivien . 

2  ,  10 

46  ,  G 

93  ,  4 

93  ,  3 

7.  D.  basilo-sphénoïdien . 

2  ,  4, S 

50  ,  0 

92  ,  9 

93  ,  4 

8.  D.  fronto-sphénoïdien  . . 

3  ,  40 

75  ,  5 

92  ,  9 

95  ,  9 

9.  D.  glabello-sphénoidien . 

3  ,  72 

57  ,  2 

94  ,  1 

92  ,  6 

10.  Inio-sphénoïdien . 

6  ,  08 

63  ,  3 

96  ,  4 

99  ,  2 

1 1 .  Base  totale  du  crâne . 

6  ,  47 

53  ,  6 

94  ,  9 

92  ,  5 

42.  Base  cérébrale . 

9  ,  48 

67  ,  7 

95  ,  3 

98  ,  5 

43.  Epaisseur  dn  frontal . 

0  ,  32 

45  ,  2 

87  ,  5 

85  ,  5 
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La  base  totale  du  crâne  est  représentée  par  la  ligne  G.  S.  B.  (fig.  6) 
brisée  au  point  sphénoïdien,  et  qui  s’étend  du  basion  à  la  glabelle  (diamè¬ 
tre  glabello-sphénoïdien  -{-  diamètre  basilo-sphénoïdien).  Elle  doit  subir 
beaucoup  plus  que  la  base  cérébrale,  l’influence  de  la  taille.  Et  en  effet 
le  tableau  XXVI  nous  donne  sur  son  développement  des  chiffres  toujours 
inférieurs  à  ceux  de  la  précédente  (ligne  11).  La  base  cérébrale  attei¬ 
gnant  chez  l’enfant  les  67  centièmes  de  son  développement  adulte,  la 
base  crânienne  tombe  à  53.6  :  de  même  chez  les  adultes  de  petite  taille, 
elle  tombe  a  91,9  au  lieu  de  95.3;  de  même  chez  la  femme,  elle  tombera 
à  92.5  centièmes  de  l’homme,  au  lieu  de  tendre  vers  l’égalité  (98.5  0/0) 
comme  la  base  cérébrale. 


Fig.  6.  —  Diamètres  représentant  les  principales  dimensions  sagittales  du  crâne  : 
B  G=D.  Basilo-Clivien;  B  S  =  D.  Basilo-Sphénoïdien  ;  S  G  =  D.  Glabello-Sphé- 
noïdien;  S  F  =  D,  Fronto-Sphénoïdien  ;  I  S  =  D.  Inio-Sphénoïdien. 


Ces  rapports  généraux  étaient  à  prévoir;  mais  les  mesures  d’ensemble 
sur  lesquelles  ils  portent,  comprennent  des  parties  très  dilïérentes  et  qui 
obéissent,  dans  leur  croissance,  à  des  facteurs  spéciaux  :  c’est  à  leur  ana¬ 
lyse  que  nous  devons  maintenant  nous  appliquer.  La  base  cérébrale  con¬ 
tient  les  deux  diamètres  inio-sphénoïdien  et  fronto-sphénoïdien,  qui  offrent 
dans  nos  différents  groupes  des  rapports  de  croissance  fort  différents. 
De  même,  la  base  crânienne  comprend  une  partie  commune  avec  la  précé¬ 
dente,  le  diamètre  fronto-sphénoïdien,  comprises  entre  deux  régions  qui 
obéissent  beaucoup  plus  qu’elle  aux  influences  de  la  taille  :  l’épaisseur 
frontale,  d’une  part,  et  d’une  autre  la  longueur  basilo-sphénoïdienne. 

Commençons  par  nous  débarrasser  des  deux  longueurs  qui  forment  la 
base  cérébrale.  Toutes  les  deux,  avons-nous  vu,  croissent  peu  avec  la  taille, 
et  présentent  par  conséquent  un  développement  considérable  chez  l’enfant 
comparé  à  l’adulte,  tout  comme  dans  le  groupe  des  sujets  petits  comparés 
aux  grands  et  chez  la  femme  comparée  à  l’homme  ;  mais  ils  sont  loin  d’avoir 
les  mêmes  chiffres  dans  chacune  des  trois  séries.  Chez  les  enfants,  la  région 
antérieure  est  beaucoup  plus  développée  que  la  postérieure;  un  rapport  exac- 
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tement  inverse  se  rencontre  chez  les  adultes  de  petite  taille  et  chez  les 
femmes.  Ces  dernières  ont  même  un  diamètre  inio-sphénoïdien  qui  est 
presque  égal  à  celui  de  l’homme.  Or  c’est  là  un  fait  constant.  Dans  ma 
Thèse  sur  la  Suture  Métopique,  j’avais  noté  comme  un  caractère  sexuel  très 
net  le  développement  postérieur  de  la  tète  chez  la  femme.  Le  rayon  partant 
du  trou  auditif  et  allant  à  l’inion  externe  était  égal  dans  les  deux  sexes, 
tandis  que  le  rayon  mené  du  trou  auditif  à  l’ophryon  n’atteint  chez  la 
femme  que  les  95  centièmes  de  sa  longueur  chez  l’homme.  J’avais  pris 
alors  ce  caractère  comme  tout  à  fait  caractéristique  du  crâne  féminin, 
mais  on  le  retrouve  chez  les  hommes  petits,  bien  qu’un  peu  moins  accen¬ 
tué.  En  ne  considérant  que  les  adultes,  on  peut  donc  conclure  qu’une 
grande  taille  modifie  peu  le  diamètre  inio-sphénoïdien,  mais  accroît 
d’une  façon  notable  le  diamètre  fronto-sphénoïdien.  Il  est  donc  probable 
qu’au  niveau  de  la  suture  fronto-ethmoïdale  il  se  fait,  quand  la  taille 
prend,  au  moment  de  la  puberté,  de  grandes  proportions,  une  prolifération 
active.  Celle-ci  profite  surtout  au  frontal,  dont  les  sinus  se  développent 
considérablement,  mais  l’ethmoïde  et  probablement  le  sphénoïde  en 
reçoivent  aussi  leur  part,  ce  qui  accroît  le  diamètre  fronto-sphénoïdien. 
Nous  verrons  plus  loin  pourquoi  se  fait,  précisément  ici,  cette  localisation 
dans  la  croissance  osseuse. 

Mais  pourquoi  l’enfant  fait-il  exception  et  a-t-il  un  développement  si 
précoce  de  sa  région  fronto-sphénoïdienne?  Pour  deux  raisons,  dont  l’une 
est  osseuse  et  l’autre  cérébrale.  La  cause  osseuse  réside  dans  la  suture 
intersphénoïdienne  qui  est  ouverte  chez  le  fœtus,  et  est  très  active,  mais 
se  ferme  de  bonne  heure.  La  seconde  nous  est  connue  déjà.  L’encé¬ 
phale  en  se  développant  vient  buter  contre  la  région  du  front  et  du  vertex 
et  y  détermine  une  croissance  d’autant  plus  rapide  que  toutes  les  sutures 
de  la  voûte  comme  de  la  base  sont  ouvertes.  Aussitôt  après  la  naissance, 
son  cerveau  pèsera  sur  la  région  postérieure  du  crâne,  abaissera  l’inion 
et  le  rocher  autour  des  condyles  et  n’exercera  plus  contre  le  frontal 
qu’une  pression  atténuée  qui  dépendra  d’ailleurs,  en  grande  partie,  de  la 
résistance  de  l’occipital.  La  preuve  qu’il  en  est  bien  ainsi,  c’est  que  j’ai 
mesuré  sur  des  crânes  d’enfants  et  d’adultes  la  longueur  qui  s’étend  de 
la  suture  basilaire  au  nasion  et  que  je  l’ai  comparée  à  celle  qui  s’étend  du 
point  sphénoïdien  au  nasion.  J’ai  trouvé  cette  dernière  ou  diamètre  naso- 
sphénoïdien,  égale  aux  78  centièmes  de  la  précédente  chez  les  adultes.  Le 
rapport  s’élevait  à  82  chez  les  enfants.  Le  diamètre  naso-sphénoïdien  est 
donc  chez  ces  derniers  plus  développé  que  le  diamètre  naso-prébasilaire 
partant  du  même  point,  mais  allant  à  la  suture  qui  unit  l’apophyse  basi¬ 
laire  au  sphénoïde  ;  ce  qui  prouve  bien  l’activité  de  la  région  supérieure. 

L’examen  des  différents  segments  de  la  base  crânienne  va  confirmer 
ces  vues  tout  en  nous  révélant  de  nouveaux  faits. 

J’ai  pris,  à  partir  du  basion  deux  diamètres  très  semblables  entre  eux 
comme  direction  et  comme  valeur.  Le  diamètre  basilo-clivien  (B.  G.,  fig.  6) 
aboutit  au  bord  supérieur  de  la  lame  quadrilatère  qui  limite  en  arrière 
la  selle  turcique.  Le  diamètre  basilo-sphénoidien  (B.  S.,  fig.  6)  abouLit  au 
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point  sphénoïdien;  il  est  un  peu  plus  grand  que  le  premier,  étant  plus 
oblique,  mais  il  présente  des  variations  très  analogues,  comme  le  prouve 
le  Tableau  XXVI,  excepté  dans  les  cas  où  la  selle  turcique  est  très  élar¬ 
gie.  Je  conseille  de  le  préférer  au  diamètre  basilo-clivien  parce  que  la 
lame  quadrilatère  est  très  irrégulière,  qu’elle  se  renverse  en  arrière  plus 
ou  moins,  et  qu’enfin  sa  fragilité  la  fait  disparaître  fréquemment  sur  les 
crânes.  Les  observations  que  je  ferai  sur  l’un  pourront  donc  être  appli¬ 
quées  à  l’autre. 

Le  diamètre  basilo-sphénoïdien  varie  beaucoup  avec  la  taille;  il  est 
même  fort  intéressant,  pour  les  raisons  que  j’ai  exposées  plus  haut,  de 
comparer  ses  variations  à  celles  du  rachis.  Ce  dernier  (Tableau  XXV 
atteint  chez  le  nouveau-né  les  29,8  centièmes  de  Tadulte.  Notre  longueur 
basilaire  est  très  en  avance  par  suite  de  l’activité  que  nous  avons  signalée 
dans  toute  la  région  céphalique,  mais  quand  l’équilibre  s’est  fait  chez 
l’adulte,  nous  constatons  une  remarquable  similitude  entre  ces  régions  : 
les  sujets  petits  ont  un  rachis  qui  représente  les  93  centièmes  des  grands 
et  leur  diamètre  basilo-sphénoïdien  a  un  rapport  de  92,9.  La  femme  est 
à  l’homme  pour  son  rachis  comme  92,5  est  à  100,  et  son  diamètre  basilo- 
sphénoïdien  atteint  93,1,  ne  différant  du  premier  que  par  un  demi  cen¬ 
tième.  ür,  si  l’on  songe  qu’un  demi  centième  de  ce  diamètre  ne  fait  pas  un 
quart  de  millimètre,  on  peut  conclure  que  lés  diamètres  basilo-clivien  et 
basilo-sphénoïdien  varient  chez  l’adulte  dans  les  mêmes  proportions  que  le  rachis1. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  diamètre  fronlo-sphénoïdien  obéit  dans 
sa  croissance  à  des  facteurs  complexes  qui  peuvent  rendre  parfois  sa 
signification  assez  obscure.  S’il  obéissait  purement  à  des  influences  céré¬ 
brales,  il  donnerait  dans  sa  comparaison  avec  le  diamètre  basilo-sphé¬ 
noïdien  un  indice  précieux,  puisque  ce  dernier  varie  corrélativement  au 
rachis.  Cet  indice  représenterait  le  développement  relatif  de  ces  deux 
organes,  cerveau  et  rachis.  C’est  bien  ce  que  nous  trouvons  en  gros, 
comme  le  prouvent  les  chiffres  suivants  : 


Gorillo 

Hommes 

Femmes 

Nouveau-nés 

Si  D.  fronto-sphènoïdien—  100 

D.  basilo-sphénoïdien . 

150 

110 

106,7 

72,0 

Mais  j’ai  trouvé  cet  indice  extrêmement  faible  chez  des  singes  de  diffé- 


1  Pendant  longtemps  on  a  cru  que  ces  diamètres  variaient  avec  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  moelle  (bulbe  et  pont  de  varole)  de  telle  sorte  qu’en  mesurant  la  base 
crânienne,  on  pensait  pouvoir  apprécier  les  variations  des  centres  nerveux  qui  repo¬ 
saient  sur  elle.  C’est  une  erreur  que  partageait  encore  Macalister  en  1894  ( Présiden - 
liai  Adress.  Résumé  in  Arch.  f.  Anth.  1898,  p.  308)  et  que  je  me  suis  attaché  plusieurs 
fois  déjà  à  réfuter.  Les  rapports  réciproques  des  parties  osseuses  et  nerveuses  sont 
loiu  d’avoir  la  fixité  qui  rendrait  légitime  une  pareille  opinion. 
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rentes  espèces  avec  une  moyenne  de  90.  Ils  ont  ainsi  le  diamètre  fronto- 
sphénoïdien  relativement  beaucoup  plus  développé  que  l’homme.  Enfin, 
le  Tableau  XXVI  nous  montre  que  ces  deux  diamètres  varient  exactement 
dans  les  mêmes  proportions  chez  les  60  sujets  les  plus  petits  et  chez  les 
60  plus  grands.  Ces  résultats  contradictoires  confirment  donc  complète¬ 
ment  les  conclusions  que  nous  avions  émises  précédemment  sur  la  variété 
des  influences  qui  déterminent  la  croissance  du  diamètre  fronto-sphé- 
noïdien.  Il  se  fait,  disions-nous,  au  niveau  de  la  suture  fronto-ethmoïdale 
une  prolifération  qui  profite  surtout  au  frontal,  mais  dont  l’ethmoïde  et 
probablement  le  pré-sphénoïde  reçoivent  aussi  leur  part;  il  nous  reste 
donc  à  étudier  l’épaisseur  du  frontal. 

La  comparaison  de  l’épaisseur  frontale  avec  le  diamètre  fronto-sphé- 
noïdien  nous  offredes  indices  non  moins  expressifs.  Si  ce  dernier  diamètre 
est  supposé  égal  à  100,  l’épaisseur  frontale  atteint  92  chez  le  gorille,  pour 
tomber  à  46  chez  l’homme,  41  chez  la  femme  et  9  chez  l’enfant. 

A  quoi  tient  donc  cette  croissance  vraiment  extraordinaire?  Chez  le 
gorille  la  réponse  ne  présente  aucune  difficulté  :  le  jeunç  a  des  sinus 
frontaux  peu  volumineux;  mais  avec  la  seconde  dentition,  ses  muscles 
masticateurs  prennent  un  développement  formidable.  Le  centre  de  leur 
masse  répond  au  sphénoïde  qui  formera  la  partie  fixe  du  système.  En 
arrière  le  temporal  va  être  repoussé  et  pourra  céder  d’autant  plus  facile¬ 
ment  que  la  suture  basilaire  est  encore  ouverte.  En  avant  les  muscles 
masticateurs  viennent  presser  contre  le  frontal  et  le  maxillaire  supérieur, 
qui  fuient  devant  eux,  grâce  aux  sutures  qui  les  séparent  des  sphénoïdes 
et  de  l’ethmoïde  ;  et  comme  la  cavité  crânienne  n’a  pas  besoin  de  s’ac¬ 
croître  pour  loger  un  cerveau  qui  reste  relativement  petit,  le  frontal  aug¬ 
mente  simplement  d’épaisseur  au  niveau  de  ces  sutures. 

L’homme  a  passé  par  cet  état;  ses  ancêtres  ont  eu  des  muscles  masti¬ 
cateurs  énormes,  et,  pendant  de  longs  siècles,  sa  suture  fronto-ethmoïdale 
a  présenté,  pendant  la  2e  dentition  et  à  l’époque  de  la  puberté,  une  activité 
considérable  qui  lui  donnait  un  frontal  semblable  à  celui  du  gorille,  ainsi 
que  le  crâne  du  Pithécanthrope  le  prouve  manifestement.  Quand  ses 
mâchoires  et  les  muscles  qui  la  meuvent  eurent  perdu  de  leur  impor¬ 
tance,  sa  loge  temporale  est  restée  plus  petite,  la  saillie  du  frontal  en 
avant  s’est  atténuée,  mais  une  activité  si  considérable,  fixée  par  l’héré¬ 
dité  depuis  tant  de  générations,  ne  disparaît  pas  facilement.  Les  muscles 
s’adaptent  rapidement  aux  conditions  extérieures,  mais  le  système  osseux 
est  plus  conservateur,  son  hérédité  est  plus  tenace,  il  garde  plus  long¬ 
temps  entre  ses  parties  des  corrélations  de  nutrition  et  de  croissance  qui 
sont  les  dernières  persistances  des  corrélations  fonctionnelles  disparues. 
C’est  ainsi  que  chez  le  Pithécanthrope  et  surtout  dans  la  race  de  Spy,  les 
muscles  sont  déjà  tout  à  fait  humains  par  leur  volume,  que  le  frontal  et 
sans  doute  le  maxillaire  conservent  encore  un  espect  simiesque. 

C’est  la  même  loi  qui  explique  les  différences  considérables  d’épaisseur 
du  frontal  suivant  le  sexe  et  la  taille,  lorsque,  pour  une  cause  quelconque, 
hérédité,  bonne  nutrition,  abondance  et  richesse  des  sucs  glandulaires,  etc., 
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le  tissu  squélettique  a  possédé  une  grande  activité  de  prolifération,  celle-ci 
ne  se  porte  pas  indifféremment  en  tous  les  points.  Elle  a  des  lieux  d’élec¬ 
tion  qui  lui  sont  marqués,  soit  par  une  excitation  fonctionnelle  actuelle, 
soit  par  l’hérédité,  c’est-à-dire  le  souvenir  persistant  d’excitations 
anciennes.  Les  sinus  frontaux  ne  nuisent  ni  ne  servent  à  aucune  fonction, 
ils  sont  actuellement  indifférents.  Mais  l’activité  osseuse  se  porte  encore 
de  préférence  et  à  la  même  époque  dans  la  région  où  pendant  si  long¬ 
temps  elle  a  trouvé  à  s’exercer  sous  l’impulsion  d’une  fonction  indispen¬ 
sable  à  la  conservation  de  l’individu  et  de  l’espèce. 

Réciproquement  un  arrêt  général  de  croissance,  achondroplasie, 
myxœdème,  etc.,  frappe  tout  spécialement  le  développement  de  cette 
région  ;  la  glabelle  disparaît,  le  nasion  rentre  sous  le  frontal  maintenu 
en  avant  par  la  poussée  cérébrale,  et  se  place  presque  sur  une  même 
ligne  transversale  avec  les  apophyses  orbitaires  externes.  Enfin  la  cloison 
nasale  (lame  de  l’ethmoïde  et  vomer)  s’atrophie,  déterminant  en  avant 
l’affaissement  des  os  nasaux,  en  bas  la  formation  en  ogive  du  palais  que 
la  cloison,  mal  développée,  retient  en  haut  sur  la  ligne  médiane. 

La  saillie  de  la  glabelle  est  en  relation  étroite  avec  l’épaisseur  du  frontal, 
mais  non  en  rapport  constant.  J’ai  estimé  son  degré  de  proéminence  par 
les  notations  de  1  à  5,  comme  je  l’explique  au  début  de  ce  mémoire.  La 
moyenne  de  1  à  5  est  la  moitié  de  5,  c’est-à-dire  2,30;  c’est  celle  que  je  devais 
trouver  chez  l’homme,  et  j’ai  en  effet  (Tab.  XXV)  le  chiffre  2,44  comme 
moyenne  de  mes  100  observations.  Les  petits  sujets  ont  un  indice  beaucoup 
plus  faible  que  les  grands,  car  ils  n’en  représentent  que  les  87  centièmes 
(Tab.  XXVI  1.5).  C’est  exactement  le  même  chiffre  centésimal  que  présente 
l’épaisseur  frontale.  Cette  identité  entre  les  deux  observations  pourrait 
porter  à  croire  que  la  saillie  de  la  glabelle  et  l’épaisseur  frontale  varient 
exactement  dans  les  mêmes  proportions,  et  cette  opinion  semble  être  con¬ 
firmée  par  l’observation  des  enfants  dont  la  glabelle  est  nulle  et  dont  l’épais¬ 
seur  frontale  est  si  faible.  Mais  un  premier  désaccord  apparaît  chez  la 
femme.  Son  épaisseur  frontale  atteint  les  85  centièmes  de  celle  de  l’homme; 
sur  20  crânes  secs  de  chaque  sexe  j’avais  trouvé  un  rapport  très  voisin 
87,6.  Or,  son  degré  de  proéminence  glabellaire  présente  avec  celui  de 
l’homme  un  rapport  centésimal  de  57. 

Mais,  dira-t-on,  ce  dernier  chiffre  découle  d’une  simple  évaluation  per¬ 
sonnelle,  sans  grande  sûreté.  Jepuis  lui  ajouter  une  mesurequi,  sans  porter 
exactement  sur  le  même  caractère  en  est  très  voisine.  J’aicalculé  l’obliquité 
du  front  depuis  le  métopion  jusqu’au  nasion,  en  projetant  ces  deux  points 
sur  le  plan  horizontal  et  en  mesurant  la  distance  de  leur  projection. 
(Voir  ma  thèse  sur  la  suture  métopique,  loc.  cit.,  page  66),  et  j’ai  trouvé 
un  rapport  centésimal  de  69,6,  qui  est  loin  d’atteindre  celui  de  l’épaisseur 
du  frontal.  Enfin,  on  sait  que  la  glabelle  est  peu  saillante  chez  le  nègre, 
son  frontal  est  très  droit,  et  cependant  j’ai  trouvé  l’épaisseur  de  son 
frontal  légèrement  supérieure  à  celle  de  l’Européen. 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage  surcelte  question  et  renvoie  le  lecteur, 
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qui  désirerait  compléter  ces  notions,  à  deux  travaux  de  M.  Manouvrier, 
l’un  sur  le  profil  grec,  paru  dans  le  Dictionnaire  Anthropologique,  l’autre 
sur  les  Grandeurs  des  principales  régions  du  crâne. 

Je  pense  d’ailleurs  que  la  direction  verticale  du  front  et  le  peu  de 
saillie  de  la  glabelle  tiennent  aussi  au  relèvement  de  l’occipital  et  des 
rochers  chez  le  nègre.  Quand,  au  contraire,  la  base  du  crâne  s’affaisse 
dans  la  région  postérieure  autour  des  condyles,  le  cerveau  quitte  en  partie 
sa  loge  frontale,  et  permet  à  l’os  frontal  de  s’incliner  en  arrière  et  aux 
bosses  frontales  de  s’affaisser. 

II.  —  Dimensions  transversales  «le  la  tête. 

Quand  on  regarde  un  sujet  de  face,  on  embrasse  d’un  seul  coup  d’œi 
presque  tous  les  diamètres  qui  vont  maintenant  nous  occuper,  et  don 
l’ensemble  exprime,  d’une  façon  très  exacte,  la  courbe  extrêmement  va¬ 
riable  que  réalise  le  contour  de  la  tète.  La  valeur  esthétique  de  cette 
courbe  est  considérable  ;  si  elle  s’élargit  en  bas,  au  niveau  de  la  mâchoire, 
elle  donne  une  impression  de  brutalité  et  même  de  bestialité  qui  n’a 
échappé  à  personne;  au  contraire,  le  développement  des  régions  céré¬ 
brales  idéalise  la  physionomie,  éveille  la  sympathie,  et  se  trouve  réalisée 
chez  tous  les  artistes  qui  se  sont  appliqués,  comme  Raphaël  et  surtout 
Boticcelli,  à  exprimer  dans  leurs  figures  les  vertus  contemplatives  et  as¬ 
cétiques. 

Cette  courbe  réalise  rarement  un  ovale  parfait;  elle  présente  un  certain 
nombre  de  points  saillants  dont  il  est  possible  de  mesurer  les  écarte¬ 
ments.  En  haut  le  diamètre  bitubéral  pariétal  exprime  l’élargissement  de 
la  voûte  crânienne  au  niveau  des  bosses  pariétales  ;  plus  bas,  le  diamètre 
bizygomatique  et  bimastoïdien  nous  donnent  la  largeur  de  la  base  du 
crâne.  Le  diamètre  transverse  maximum  est  intermédiaire,  et  dépend  de 
ces  deux  régions  dans  ses  variations.  Enfin  le  diamètre  bigoniaque 
exprime  le  développement  en  largeur  de  la  mandibule,  lequel  échappe  le 
plus  à  l’influence  mécanique  du  cerveau  et  au  mouvement  d’expansion 
latérale  que  ce  dernier  détermine  pour  loger,  au-dessus  de  la  face,  sa 
masse  volumineuse.  Je  n’insiste  pas  sur  ces  faits  que  j’ai  déjà  exposés 
plus  haut,  et  je  me  contente  de  faire  observer  que  les  diamètres  de  la 
voûte  seront  relativement  très  développés  chez  les  individus  dont  le 
poids  relatif  du  cerveau  est  considérable,  c’est  ce  que  montrent  les 
tableaux  XXVIJ  et  XXVIII.  Le  premier  nous  donne,  avec  les  chiffres 
absolus,  leur  développement  relatif  comparé  à  celui  du  rachis  (1.  8-13). 
Cet  indice  est  presque  toujours  supérieur  chez  la  femme;  il  ne  se  rap¬ 
proche  de  celui  de  l’homme  que  pour  les  dimensions  de  la  base,  enfin  il 
tombe  au-dessous  pour  le  diamètre  bigoniaque.  De  même,  pour  tous  ces 
diamètres,  ce  même  indice  diminue  à  mesure  que  la  taille  augmente. 
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Tableau  XXVII. 

Grandes  largeurs  de  la  tête. 


HOMMES 


FEMMES 


M 

30  < 

40 

m. 

30  > 

M 

30  < 

49 

m. 

30  > 

i.  D.  bitubéral  fron¬ 
tal  . 

6cm 

35 

6e 

m,3 

,  4 

6e 

n,4 

6cm 

,4 

gem 

,85 

gem 

,9 

5cm .  8 

5e 

m,8 

2.  D.  frontal  mini¬ 
mum  . .  . 

10  , 

46 

10 

10 

,  5 

10  , 

5 

10  , 

12 

9  , 

9 

10 

,  1 

10 

,  3 

3.  D.  bitubéral  pa¬ 
riétal  . 

13  , 

98 

14 

,  1 

14 

,  1 

13  , 

8 

13  , 

48 

13  , 

3 

13 

,  6 

13 

,  3 

4.  D.  transverse  ma- 
ximum . 

15  , 

25 

15 

,  3 

15 

,  3 

15  , 

1 

14  , 

56 

14  , 

4 

14 

,  5 

14 

,  6 

5.  D.  bizygomatique. 

13  , 

52 

13 

,  3 

13 

,  6 

13  , 

7 

12  , 

61 

12  , 

4 

12 

,  6 

12 

,  9 

6.  D.  bimastoïdien. . 

13  , 

12 

12 

,  9 

13 

,  I 

13  , 

3 

12  , 

31 

12  , 

1 

12 

,  3 

12 

,  & 

7.  D.  bigoniaque  . . . 

10  , 

63 

10 

,  4 

10 

,  7 

10  , 

7 

9  , 

64 

9  , 

4 

9 

,  7 

9 

,  8 

Si  long,  rachis  = 100 

8.  D.  bitubéral  fron¬ 
tal  . . 

10  , 

4 

10 

,  6 

10 

,  6 

10  , 

1 

10  , 

4 

10  , 

9 

10 

,  4 

10 

,  o 

9.  D.  frontal  minim . 

n  , 

3 

17 

,  6 

17 

,  4 

16  , 

7 

18  , 

0 

18  , 

2 

18 

,  1 

17 

,  « 

10.  D.  bitubéral  parié¬ 
tal  . 

23  , 

1 

23 

,  8 

23 

,  3 

22  , 

0 

24  , 

1 

24  , 

5 

24 

,  3 

23 

ç> 

41.  D.  trans verse  ma¬ 
ximum  . 

25  , 

2 

25 

,  9 

25 

,  3 

24  , 

2 

26  , 

0 

26  , 

6 

26 

,  3 

25 

,  1 

12.  D.  bizygomatique. 

22  , 

3 

22 

>  6 

22 

>  5 

21  , 

8 

22  , 

5 

22  , 

9 

22 

,  3 

22 

,  1 

13.  D.  bimastoïdien. . 

21  , 

47 

21 

,  9 

22 

,  2 

21  , 

3 

22  , 

0 

22  , 

3 

22 

,  o 

21 

,  6 

D.  bigoniaque  . . . 

17  , 

5 

17 

,  7 

17 

,  8 

17  , 

1 

17  , 

2 

17  , 

4 

17 

,  4 

16 

,  8 

14.  Indice  céphalique. 

OO 

7 

83 

,  3 

83 

,  o 

81  , 

8 

82  , 

5 

83  , 

2 

83 

,  o 

81 

L1 

Si  D.bizygom.^  100 

15.  D.  bimastoïdien.. 

97  , 

0 

96 

,  9 

96 

,  9 

97  , 

2 

97  , 

6 

97  , 

5 

97 

,  9 

97 

,  4 
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Tableau  XXVIII. 

Grandes  largeurs  de  la  tête  (suite). 


Le  tableau  XXVIII  confirme  et  éclaire  ces  résultats.  C’est  le  bigoniaque 
qui  est  le  moins  développé  chez  l’enfant,  comme  chez  la  femme.  Viennent 
ensuite  les  diamètres  de  la  base,  enfin  ceux  de  la  voûte  présentent  les  in¬ 
dices  les  plus  élevés.  —  Les  petits  sujets  comparés  aux  grands  donnent  des 
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chiffres  tout  à  fait  analogues.  Le  diamètre  bigoniaque  fait  cependant  une 
légère  exception.  Bien  inférieur  aux  diamètres  de  la  voûte,  il  se  place  par 
son  indice  au-dessus  des  diamètres  de  la  base.  Est-ce  là  un  caractère 
ethnique  ;  est-ce  simplement,  après  que  la  seconde  dentition  a  donné  à  la 
mandibule  ses  dimensions  définitives,  un  résultat  dû  à  la  croissance  de 
la  base  crânienne,  croissance  à  peu  près  nulle  chez  les  sujets  petits, 
prolongée  et  très  notable  chez  les  grands  ?  Je  serais  assez  porté  à 
accepter  cette  dernière  hypothèse,  car  j’ai  trouvé  ce  même  diamètre  très 
peu  développé  chez  un  sujet  de  1  m.  99,  dont  le  gigantisme  était  dû  à 
l’infantilisme  et  à  une  croissance  prolongée  et  active  bien  après  18  ans  b 

A  chacun  des  deux  étages  supérieurs,  voûte  et  base  du  crâne,  j’ai  pris 
plusieurs  diamètres  qui  expriment  par  leur  développement  relatif  la 
forme  de  l’ovoïde  crânien  vu  d’en  haut,  dans  sa  norma  verticalis.  Leur 
comparaison  est  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  éthnique, 
elle  l’est  aussi  au  point  de  vue  de  la  croissance  générale,  qui  est  le  nôtre 
actuellement. 

Nousavonsvu  pourquoi  le  diamètre  bitubéral  frontal  est  si  grand  chez 
le  nouveau-né,  comme  toute  la  région  frontale.  Ce  n’est  certes  pas  parce 
que  le  lobe  frontal  serait  plus  développé  dans  le  jeune  âge,  puisque  c’est  le 
contraire  qui  est  généralement  admis.  L’ampleur  de  la  loge  frontale  est 
due  à  la  pression  totale  du  cerveau,  qui  vient  se  buter  en  avant  pendant 
son  développement,  alors  qu’il  n’a  aucune  tendance  à  peser  sur  l’occipital. 
Aussi  voyons-nous  le  diamètre  bitubéral  frontal  atteindre  (T.  XXVIII  1.  1 
et  10)  des  indices  très  élevés  chez  lui,  quand  on  le  compare,  soit  à  celui  de 
l’adulte,  soit  au  diamètre  bitubéral  pariétal.  Par  suite  il  échappe  ainsi  que 
le  biturai  pariétal  à  peu  près  complètement  à  l’intluence  de  la  taille,  comme 
il  fallait  s’y  attendre.  Mais  le  diamètre  bitubéral  frontal  est  très  petit  chez 
la  femme.  Ce  fait  avait  déjà  été  signalé  par  Welcker  qui  pensait  qu’il  en 
était  de  même  pour  la  distance  des  bosses  pariétales.  On  voit  qu’il  n’en 
est  rien.  Les  pariétaux  libres  dans  leur  croissance  par  la  persistance  de 
la  suture  sagittale,  prennent  un  écartement  en  rapport  avec  le  poids 
relativement  élevé  du  cerveau  chez  la  femme,  tandis  que  les  frontaux 
semblent  s’ètre  soudés  chez  elle  à  une  époque  plus  précoce.  Quelle  qu’en 
soit  l’explication,  cette  étroitesse  en  haut  du  front  féminin  est  incontestable. 
Après  Welcker,  je  l’ai  retrouvée  sur  les  crânes  secs  dans  ma  thèse  sur  la 
suture  métopique,  et  je  la  retrouve  encore  sur  mes  cadavres  ;  c’est  donc 
un  caractère  sexuel  secondaire  constant  dans  les  séries  européennes.  Il  est  d’au¬ 
tant  plus  frappant  que  le  front  est  large  à  sa  partie  inférieure,  au  niveau 
du  diamètre  frontal  minimum. 

Comme  le  diamètre  transverse,  mais  d’une  façon  encore  plus  exacte,  le 
frontal  minimum  est  intermédiaire  entre  la  voûte  et  la  face  et  subit  leurs 
influences  différentes.  Ce  fait,  que  j’avais  déjà  noté  dans  ma  thèse,  ressort 
très  nettement  du  tabl.  XXVIII.  D’une  façon  générale,  il  se  place  par  ses 
indices  entre  ceux  de  ces  deux  régions  (ligne  1  à  6).  Mais  ce  sont  surtout 


1  Mode  de  croissance  chez  un  géant.  Bull.  Soc.  Antlirop.  Paris  p.  427-448. 
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les  indices  II  et  12  du  même  tableau  qui  sont  intéressants.  Le  premier, 
ou  indice  fronto-transversal,  est  très  élevé  chez  le  nouveau  né,  comme 
nous  devions  nous  y  attendre,  par  suite  du  développement  de  toute  sa 
région  frontale.  Mais  il  e.-t  plus  élevé  chez  les  sujets  de  haute  taille  que 
chez  les  petits,  alors  que  les  distances  entre  les  bosses  frontales  et  parié¬ 
tales  ont  les  mêmes  rapports  dans  les  deux  groupes  (indice  10).  Le 
diamètre  frontal  minimum  augmente  donc  plus  avec  la  taille  que  le  diamètre 
transverse ,  et  que  tous  les  diamètres  de  la  voûte. 

Au  contraire,  si  on  le  compare  avec  un  diamètre  de  la  base,  le  diamètre 
bimastoïdien  par  exemple,  (indice  12)  les  individus  petits  reprennent 
l’avantage  :  le  diamètre  frontal  minimum  augmente,  moins  avec  la  taille  que 
les  diamètres  de  la  base  crânienne. 

Gomme  pour  son  diamètre  bitubéral  frontal,  la  femme  fait  ici  exception, 
mais  en  sens  inverse:  seulement  la  largeur  considérable  de  son  front  à  ce 
niveau  n’eslplus  corrélative  avec  l’élargissement  des  bosses  frontales,  comme 
chez  le  nouveau-né;  ellenedépend  pasnonplus  del’accroissementen  largeur 
delabase,  comme  chez  les  individus  de  haute  taille;  elle  constitue  donc  un 
caractère  sexuel  secondaire  très  net,  mais  dont  l’explication  me  semble 
assez  obscure.  Est-ce  pour  compenser  la  soudure  précoce  des  frontaux  ? 
Faut -il  accepter  l’hypothèse  que  j’avais  émise  dans  ma  thèse  sur  la 
suture  métopique  et  admettre  que  le  cerveau  de  la  femme  est  réellement 
plus  développé  à  sa  partie  inférieure,  dans  la  région  de  la  8e  frontale  1 
Est  ce  tout  simplement  que  ses  muscles  temporaux  sont  beaucoup  plus 
faibles,  et  laissent  au  crâne  toute  liberté  de  croître  en  cette  région  ?  J’in¬ 
clinerais  plutôt  vers  cette  dernière  hypothèse,  mais  sans  avoir  d’obser¬ 
vations  suffisantes  pour  légitimer  absolument  mon  choix. 

Le  rapport  entre  les  diamètres  bizygomatique  et  bimastoïdien  est  à  peu 
près  constant  dans  tous  les  groupes  (1.  9).  Ils  varient  donc  tous  les  deux 
avec  la  taille  dans  les  mêmes  proportions,  bien  qu’ils  présentent  dans 
les  cas  individuels  et  dans  les  races  d’assez  grandes  différences. 

11  nous  reste  à  examiner  Y  Indice  céphalique.  Il  est  le  même  dans  les  deux 
sexes,  résultat  d’autant  plus  étonnant  qu'il  semble  bien  être  l'effet  d’une 
pure  coïncidence  si  nous  nous  rappelons  l’étude  que  nous  avons  faite  du 
diamètre  antero-postérieur  glabellaire.  Celui-ci,  avons  nous  vu,  comprend 
des  régions  dont  le  développement  est  très  différent  dans  les  deux  sexes, 
comme  le  prouvent  les  chiffres  suivants  :  le  diamètre  total  (tabl.  XXV) 
atteint  chez  les  femmes  les  95,7  centièmes  de  l’homme,  l’épaisseur  fron¬ 
tale  tombe  à  85,5,  le  diamètre  fronto  sphénoïdien  a  un  indice  de  95,9 
proportionnel  à  peu  près  au  diamètre  total;  mais  toujours  en  allant  vers 
la  région  postérieure,  le  diamètre  inio-sphénoïdien  s’élève  à  99,2.  Quant  à 
la  distance  en  projection  qui  sépare  l’inion  interne  du  point  le  plus  sail¬ 
lant  de  l’occipital,  mes  recherches  sur  le  crâne  me  permettent  d’affirmer 
qu’elle  offre  le  même  rapport  dans  les  deux  sexes.  On  voit  donc  que  sur 
4  régions  que  comprend  le  diamètre  antéro-postérieur,  deux  seulement 
ont  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  sexes,  la  2e  et  la  4e,  tandis  que 
la  lre  est  beaucoup  plus  faible  chez  la  femme  et  la  4e  beaucoup  plus  forte; 


G.  PAP1LLÀULT.  —  L’HOMME  MOYEN  A  PARIS 


5  H 

et  il  est  difficile  d’admettre  qu’il  y  ait  corrélation  entre  ces  deux  der¬ 
nières,  l’épaisseur  du  frontal  et  la  distance  entre  l’Inion  et  le  point  sphé- 
noïdien  :  leur  compensation  semble  donc  une  pure  coïncidence. 

Les  sujets  de  haute  taille  sont  plus  dolichocéphales  que  les  petits  ;  le 
développement  supérieur  de  leur  glabelle  suffit  à  expliquer  la  faiblesse 
de  leur  indice. 


III.  —  Grandes  hauteurs  de  la  tête. 

Je  ne  m’étendrai  pas  longuement  sur  ces  mesures,  dont  quelques-unes 
ont  été  appréciées  déjà  au  cours  de  ce  mémoire,  comme  la  hauteur  du 
vertex  au  menton  ou  du  trou  auditif  au  menton  ;  et  l’on  sait  le  peu  d’estime 
que  j’ai  pour  elles.  De  même  le  diamètre  ophryo-alvéolaire  ne  diffère  du 
diamètre  naso-alvéolaire  que  par  la  hauteur  de  l’ophryon  au  nasion,  et 
j’apprécierai  dans  un  autre  chapitre  la  valeur  fort  douteuse  de  l’ophryon. 
Il  nous  reste  donc  à  examiner  seulement  deux  mesures  fort  importantes, 
la  hauteur  du  crâne  et  celle  de  la  face. 

La  hauteur  du  crâne  s’étend  du  vertex  au  trou  auditif.  C’est  la  seule  qui 
puisse  se  prendre  sur  le  vivant  ;  c’est  également  celle  qu’on  doit  prendre 

Tableau  XXIX. 

Grandes  hauteurs  de  la  tête. 


1.  Hauteur  vertex  à 
menton . . .  . 

HOMMES 

FEMMES 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

21°m,5 

12  ,  6 

8  ,  9 

13  ,  62 

8  ,  61 

•7  ,  01 

Ojcm ^ 6 

12  ,  7 

8  ,  9 

13  ,  4 

8  ,  4 

6  ,  9 

21cm,5 

12  ,  6 

8  ,  9 

13  ,  7 

8  ,  6 

7  ,  0 

21  cm  (  3 

12  ,  8 

8  ,  8 

13  ,  8 

8  ,  7 

^  ,  i 

20 cm,  2 

11  ,  7 

8  ,  5 

12  ,  45 

7  ,  91 

6  ,  58 

20cm,  1 

11  ,  8 

8  ,  3 

12  ,  2 

1  ,  8 

6  ,  4 

20cm, 2 

11  ,  8 

8  ,  4 

12  ,  6 

8  ,  0 

6  ,  7 

20cm,5 

12  ,  1 

8  ,  4 

12  ,  6 

8  ,  0 

6  ,  6 

2.  Hauteur  vertex  à 

trou  auditif . 

3.  Hauteur  trou  audi¬ 

tif  à  menton  .... 

4.  D.  ophryo-menton- 

nier . 

5.  D.  ophryo  •  alvéo¬ 
laire  . 

6.  D.  naso-alvéolaire. 

Si  rachis  =  tOO. 

7.  Hauteur  vertex  à 
trou  auditif . 

LD 

O 

00 

21  ,  7 

20  ,  9 

20 

20  ,  9 

90  ! 

■“  >  1 

91  0 

**  î  — 

21  ,  0 
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Tableau  XXX. 

Grandes  hauteurs  de  la  tête. 


N. -nés. 

Si  adulte 

Si60>  =  100 

Si 

homme  = 

Dimensions 

100 

100 

absolues. 

N. -nés 

60  <  = 

Femme  = 

1.  Hauteur  vertex  à  menton . 

10cm,9 

50  ,  7 

99 

,  T 

94  ,  2 

2.  Id.  vertex  à  trou  auditif. 

8  ,  3 

66 

100 

,  3 

92  ,  8 

3.  Id.  trou  audit,  à  menton 

2  .  6 

29  ,  2 

98 

,  5 

94  ,  2 

4.  D.  ophryo-mentonnier  ....... 

5  ,  15 

37  ,  8 

97 

,  3 

91  ,  4 

5.  D.  ophryo-alvéolaire  ........ 

3  ,  6 

42  ,  1 

96 

,  7 

91  ,  8 

6.  D.  naso-alvéolaire . 

2  ,  9 

44  ,  3 

97 

,  4 

93  ,  8 

60  su- 

60  su 

Hommes 

Fommes 

N. -nés 

jets  > 

jets 

Si  largeur  bizyg.  -  100. 

7.  D.  ophryo  menton . 

100  ,  7 

98  ,  7 

99  ,  2 

99  , 

6 

79  ,  2 

8.  D.  naso-alvéolaire . 

51  ,  8 

52  ,  1 

51 

,  s 

51  , 

5 

44  ,  6 

9.  Indice  haut. -longueur  du  crâne. 

68  ,  4 

66  ,  3 

67  ,  6 

68  , 

8 

76  ,  1 

10.  Indice  hauteur-largeur  du  crâne. 

82  ,  6 

O 

oo 

OO 

CM 

GO 

1 

82  , 

4 

96  ,  5 

sur  le  crâne,  ainsi  que  l’a  démontré,  suivant  mes  conseils,  Mlle  Pelletier  L 
Nous  avons  déjà  vu  pourquoi  cette  hauteur  est  considérable  chez  l’enfant, 
je  n’y  reviendrai  pas.  C’est  une  des  dimensions  les  plus  développées  chez 
lui.  puisqu’elle  atteint  les  66  centièmes  de  l’adulte.  Sa  comparaison  avec 
la  longueur  et  la  largeur  du  crâne  donne  des  indices. bien  supérieurs  à 
ceux  de  l’adulte.  (Tab.  XXIX  1.  9-10).  Par  contre  ces  indices  sont  à  peu 
près  les  memes  chez  les  sujets  petits  et  grands.  Les  trois  diamètres  de  la 
voûte,  largeur,  hauteur,  longueur,  échappent  donc  à  peu  près  également 
à  l’inlluence  de  la  taille. 


1  M.  Pelletier.  —  Un  nouvel  indice  cubique  du  crâne.  Bull.  Soc.  Anthrop. 
Paris  190t. 
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La  femme  présente,  au  contraire,  une  hauteur  crânienne  très  faible. 
Les  chiffres  précédents  nous  montrent  que  ce  caractère  ne  tient  pas  à  sa 
petite  taille;  il  constitue  donc  une  particularité  du  sexe  féminin,  un  véri¬ 
table  caractère  sexuel  secondaire.  Welcker  et  Eeker  l’ont  successivement 
signalé  il  y  a  longtemps.  Je  l’ai  retrouvé  sur  le  crâne  sec  dans  ma  thèse; 
il  peut  donc  être  regardé  comme  constant,  du  moins  dans  les  races 
européennes.  Les  explications  qu’on  a  données  sont  encore  hypothétiques. 

La  hauteur  de  la  face  est  exprimée  d’une  manière  très  exacte  par 
le  diamètre  naso-alvéolaire.  Comparé  à  la  largeur  bizygomatique,  il 
donne  un  indice  précieux  pour  distinguer  les  races,  d’autant  plus  qu’il 
échappe,  comme  le  montre  la  ligne  8,  aussi  bien  à  l’influence  sexuelle 
qu’à  celle  de  la  taille.  Cet  indice  est  très  faible  chez  le  nouveau-né,  car  le 
diamètre  bizygomatique  subit  encore  l’influence  mécanique  de  l’expansion 
cérébrale,  tandis  que  la  hauteur  de  la  face  échappe  complètement  à  cette 
dernière.  Je  n’insiste  pas  davantage,  puisque  dans  les  chapitres  suivants 
nous  analyserons  le  contenu  de  ces  dimensions  générales. 

IY.  —  Région  orbitaire. 

Mes  mesures  m’ont  donné  sur  cette  région  des  renseignements  encore 
peu  connus,  et  que  je  dois  exposer  plus  longuement  que  les  précédents. 
Opérant  sur  des  cadavres,  j’ai  pu  prendre  mes  mesures  sur  l’os  et  sur  les 
parties  molles,  et  acquérir  ainsi  des  documents  intéressants  sur  leurs  re¬ 
lations  réciproques. 

Débarassons-nous  tout  d’abord  de  la  petite  hauteur  qui  sépare  l’ophryon 
du  nasion.  J’ai  dit  dans  le  chapitre  précédent  que  je  préférais  les  diamètres 
faciaux  partant  du  nasion,  à  ceux  prenant,  comme  point  de  repère, 
l’ophryon.  Ce  dernier  est  destiné  à  séparer  le  crâne  cérébral  de  la  face, 
mais  il  ne  répond  à  ce  but  ni  théoriquement,  ni  dans  la  pratique.  En  effet, 
l’ophryon  représente  un  plan  horizontal  passant  par  le  plancher  cérébral 
de  la  loge  frontale.  Mais  ce  plancher  est  une  voûte  (la  voûte  orbitaire) 
dont  le  point  le  plus  déclive  creuse  dans  l’ethmoïde  une  gouttière  pour  la 
première  frontale,  et  descend  à  peu  près  au  niveau  du  nasion.  Le  point  le 
plus  élevé  répond  au  sommet  de  la  voûte  orbitaire,  et  c’est  lui  qui  déter¬ 
mine  l’ophryon.  Or  je  ne  vois  aucune  raison  pour  préférer  ce  dernier  au 
point  le  plus  déclive.  Théoriquement,  ils  se  valent,  mais  dans  la  pratique 
le  sommet  de  la  voûte  est  impossible  à  fixer  d’une  façon  exacte.  Sur  le 
crâne,  il  est  déjà  très  difficile  à  déterminer;  sur  le  cadavre,  l’approximation 
devient  douteuse;  sur  le  vivant,  il  faut  y  renoncer,  et  prendre,  suivant  les 
indications  mêmes  de  Broca,  le  bord  supérieur  des  sourcils,  c’est-à-dire  la 
limite  d’une  région  pileuse  pour  marquer  celle  d’une  organe  nerveux 
interne!  C’est  de  la  pure  fantaisie.  Si,  du  moins,  le  nasion  ne  répond  pas 
d’une  façon  exacte  au  point  le  plus  déclive  du  lobe  frontal,  il  s’en  rap¬ 
proche  autant  dans  la  pratique  que  l’ophryon,  et  il  a  sur  ce  dernier 
l’avantage  de  répondre  à  une  région  osseuse  bien  délimitée. 
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En  fait,  la  situation  de  l’ophryon  serait  anatomiquement  déter¬ 
minée  par  l’entrée  de  l’orbite.  Celle-ci  présente  dans  sa  forme  des  va¬ 
riétés  ethniques  considérables;  mais,  dans  une  même  race,  son  arc  supé¬ 
rieur,  sa  voûte,  est  déterminée  dans  une  certaine  mesure  par  le  poids  du 
cerveau.  L’arc  s’élève,  se  creuse,  quand  le  poids  du  cerveau  est  faible, 
comme  chez  les  microcéphales;  il  s’aplatit  au  contraire  chez  les  enfants, 
et  du  même  coup  diminue  la  hauteur  ophryo-nasale  qui  n’atteint  chez 
eux  que  les  43  centièmes  de  l’adulte.  Pour  les  mêmes  raisons  ce  diamètre 
a  un  indice  très  faible  chez  les  sujets  de  petite  taille  et  chez  la  femme 
(Tab,  XXXII  lig.  1).  . 

Les  deux  diamètres  biorbitaire  interne  et  externe  varient  à  peu  près 
dans  les  mêmes  proportions,  comme  le  prouve  leur  rapport  (Tab.  XXXII 
lig.  H).  Chez  les  nouveau-nés,  le  diamètre  externe  est  un  peu  plus  large, 
relativement  à  l’interne,  mais  je  pense  que  cette  supériorité  tient  au 
retard  que  la  paroi  externe  présente  dans  son  ossification.  Les  apophyses 
du  frontal  et  des  malaires  sont  encore  très  minces,  se  rejoignent  à  peine, 
et  accroissent  d’autant  la  largeur  de  l’orbite  à  leur  niveau. 


Tableau  XXXI. 


Région  orbitaire. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

1.  Haut,  ophryo-nasale 

2.  D.  biorbitaire  in- 

lcm, 60 

lcm,5 

lom ,  6 

lcm  ,6 

lcm ,33 

lcm,  3 

lcm, 3 

lcm, 4 

terne . 

3.  D.  biangulaire  in 

2  ,  76 

2  ,  7 

2  ,  8 

2  ,  8 

2  ,  62 

2  ,  6 

2  ,  6 

2  ,  7 

terne . . . 

4.  D.  biorbitaire  ex- 

3  ,  18 

3  ,  2 

3  ,  2 

3  ,  2 

3  ,  10 

3  ,  0 

3  ,  1 

3  ,  2 

terne . 

5.  D.  biangulaire  ex- 

9  ,  59 

9  ,  4 

9  ,  7 

9  ,  6 

9  ,  09 

8  ,  9 

9  ,  0 

9  ,  3 

terne . 

b.  D.  orbitaire 

8  ,  68 

8  ,  6 

8  ,  7 

8  ,  7 

8  ,  39 

8  ,  2 

8  ,  4 

8  ,  b 

(n°  4  —  n"  2) 

2 

7.  D.  fente  palpébrale 

3  ,  41 

3  ,  3 

3  ,  4 

3  ,  4 

3  ,  23 

3  ,  1 

3  ,  2 

3  ,  3 

(n°  5  —  n*  3) 

2 

-a 

2  ,  7 

2  ,  7 

2  ,  7 

2  ,  64 

2  ,  6 

2  ,  6 

2  ,  6 

Cependant  ces  diamètres  sont  chez  l’enfant  relativement  plus  développés 
que  les  autres  diamètres  de  la  face,  parce  qu’ils  subissent  encore  l’influence 
du  cerveau,  qui,  en  écartant  les  deux  frontaux,  éloigne  leurs  apophyses 
maxillaire  et  malaire.  L’ouverture  de  l’orbite  est  également  très  grande 
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chez  le  nouveau-né,  sans  aucun  doute  à  cause  du  développement  précoce 
de  l’organe  sensoriel  qu’elle  contient.  Les  diamètres  transversaux  de  la  ré¬ 
gion  orbitaire  doivent  donc  peu  augmenter  avec  la  taille,  comme  toutes  les  dimen¬ 
sions  qui  dépendent  en  partie  des  organes  nerveux  centraux  ;  aussi  présentent-ils 
des  indices  élevés  chez  les  sujets  de  petite  taille  et  chez  les  femmes. 

La  fente  palpébrale  nous  offre  deux  points  intéressants  à  étudier  :  ses 
dimensions  propres  et  sa  situation  par  rapport  à  l’orbite.  Gomme  pour 
cette  dernière,  j’ai  calculé  sa  longueur  en  retranchant  le  diamètre  interne 
de  l’externe,  et  en  prenant  la  moitié  du  résultat.  C’est  donc  la  projection, 
non  la  longueur  absolue  que  ces  mesures  nous  apportent;  mais  l’obliquité 
en  arrière  du  plan  orbitaire  et  palpébral  est  assez  faible,  pour  qu’on 
puisse  raisonner  sur  ces  valeurs  comme  si  elles  représentaient  les  dimen¬ 
sions  absolues. 

Comme  toute  la  région  orbitaire,  la  fente  palpébrale  subit  très  peu  l’in¬ 
fluence  de  la  taille;  elle  est,  par  conséquent,  d’une  façon  générale,  rela¬ 
tivement  grande  chez  l’enfant,  la  femme  et  les  sujets  de  petite  taille 
(Tabl.  XXXII,  lign.  7);  mais  ce  développement  ne  suit  pas  exactement 
celui  de  l’orbite,  et  c’est  sur  leur  comparaison  qu’il  est  intéressant  d’in¬ 
sister. 

Chez  la  femme,  la  fente  palpébrale  est  relativement  plus  développée 
que  l’orbite.  Si  on  suppose  cette  dernière  égale  à  100,  la  fente  palpébrale 
atteint  en  effet  chez  l’homme  80,6,  et  chez  la  femme  81,7  ( indice  orbito- 
palpébral).  Mais  ce  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  caractère 
sexuel  ;  on  le  retrouve  également  chez  les  sujets  petits  qui  ont  un  indice 
de  82,8,  tandis  que  les  grands  tombent  à79,  1.  La  fente  palpébrale  varie  donc 
avec  la  taille  dans  des  proportions  encore  moindres  que  l’orbite. 

Cette  loi  semble  être  infirmée  par  nos  observations  sur  les  nouveau-nés; 
l’indice  orbito-palpébral  tombe  a  76.7  chez  eux;  et  dans  ma  première 
série,  dont  les  sujets  étaient  encore  plus  rapprochés  de  la  naissance,  l’in¬ 
dice  n’est  plus  que  de  68;  cette  exception  tient  aux  caractères  particuliers 
de  croissance  et  de  fonction  des  organes  que  nous  observons.  Tout  d’a¬ 
bord  nous  avons  vu  que  leur  orbite  est  un  peu  plus  large  que  sa  morpho¬ 
logie  générale  ne  le  laisserait  supposer  par  suite  d’un  retard  local  d’ossi¬ 
fication;  mais  ce  caractère  ne  suffit  peut-être  pas  à  expliquer  les  faibles 
indices  que  nous  trouvons,  et  il  faut  peut  être  mettre  en  cause  la  fente  pal¬ 
pébrale  elle-même,  qui  serait  encore  petite  à  la  naissance  par  suite  de  son 
occlusion  persistante  jusqu’à  cette  époque.  C’est  en  fonctionnant  qu’elle 
augmenterait  rapidement  ses  dimensions. 

La  situation  de  la  fente  palpébrale  ne  conserve  pas  toujours  les  mêmes 
rapports  avec  les  parois  orbitaires,  et  ses  oscillations  en  dehors  ou  en 
dedans  obéissent  à  une  règle  qu’il  nous  est  facile  de  déterminer  avec  nos 
mensurations,  dont  on  a  pu  tirer  les  rappots  8  et  9  (Tabl.  XXXII).  Le  se¬ 
cond,  que  nous  étudierons  tout  d’abord,  compare  les  diamètres  bi-orbi- 
taireet  bi-angulaire  externes,  et,  par  suite,  détermine  la  position  de  l’an- 
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gle  externe  de  l’œil  par  rapport  à  la  paroi  externe  de  l’orbite  :  en  effet, 
plus  le  diamètre  bi-angulaire  est  développé  par  rapport  au  bi-orbitaire, 
plus  l’indice  est  élevé,  et  plus  l’angle  se  rapproche  de  la  paroi  orbitaire, 
externe.  Or,  nous  voyons  que  le  maximum  tombe  chez  l’enfant,  puis  chez 
la  femme,  et  enfin  chez  les  sujets  de  petite  taille.  L’angle  externe  de  l’œil 
est  donc  relativement  plus  rapproché  de  la  paroi  orbitaire  chez  les  en¬ 
fants  que  chez  l’adulte,  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  chez  les  sujets 
de  petite  taille  que  chez  les  grands. 

Tableau  XXXII. 


Région  orbitaire. 


N. -nés 
Dimensions 

Si  adulles= 

too 

Si  60  >  =400 

Si  nommes  = 
400 

absolues 

N.-nés= 

60  <  = 

Femmes  = 

4.  Hauteur  ophryo -nasale . 

0cm,69 

43  ,  1 

95  ,  4 

83  ,  t 

2.  D.  biorbitaire  interne . 

1 

5 

54  ,  3 

97 

4 

94 

9 

3.  D.  biangulaire  interne . 

2 

4 

65  ,  0 

97 

2 

97 

4 

4.  D.  biorbitaire  externe . 

5 

8 

60  ,  3 

97 

2 

94  ,  7 

5.  D.  biangulaire  externe . 

5 

4 

64  ,  9 

97 

s 

96 

8 

6.  D.  orbitaire . 

2 

18 

63  ,  2 

97 

4 

94 

1 

7.  Fente  palpébrale . 

1 

65 

60 

98 

4 

96  ,  0 
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La  première  interprétation  de  ces  faits  qui  se  présente  à  l’esprit,  c’est 
que  l’angle  se  rapproche  de  la  paroi  orbitaire  parce  que  la  fente 
s’agrandit,  mais  déjà  nous  savons  que  cette  dernière  est  plus  petite  par 
rapport  à  l’orbite  chez  le  noüveau-né  que  chez  l’adulte.  Cette  explication 
ne  vaut  donc  rien  pour  lui  ;  elle  ne  s’applique  pas  davantage  aux  autres 
groupes  comme  nous  le  prouve  l’examen  de  l’angle  interne. 

A  l’inverse  du  précédent,  c’est  le  diamètre  biangulaire  qui  est  ici  plus 
grand  que  le  diamètre  osseux,  et  est  supposé  égal  à  100  ;  il  en  résulte  que 
notre  indice  orbito-angulaire  interne  présente  une  interprétation  semblable 
à  celle  de  notre  indice  orbito-angulaire  externe.  Quand  l’externe  augmentait 
c’est  que  l’angle  palpébral  se  rapprochait  de  l’orbite.  Quand  l’indice  interne 
augmente,  c’est  aussi  que  l’angle  interne  se  rapproche  de  la  paroi  osseuse 
correspondante.  Par  conséquent  si  les  deux  indices  s’élevaient  en  même 
temps  chez  un  groupe,  c’est  que  les  deux  angles  de  l’œil  se  rapproche¬ 
raient  de  leurs  parois  orbitaires  respectives,  autrement  dit  la  fente  palpé¬ 
brale  serait  plus  grande  par  rapport  à  l’orbite  sans  changer  de  place.  Or 
ce  fait  ne  se  constate  dans  aucun  groupe  :  le  maximum  de  l’indice  externe 
correspond  au  minimum  de  l’interne  chez  le  nouveau-né  dont  les  deux 
angles,  par  suite,  se  portent  en  dehors.  Le  second  maximum  de  l’externe 
correspond  encore  au  second  minimum  et  se  rencontre  chez  la  femme  ; 
puis  viennent  les  sujets  de  petite  taille.  Nous  arrivons  de  la  sorte  à  la 
conclusion  suivante:  La  fente  palpébrale  est  placée,  par  rapport  à  l’orbite,  plus 
en  dehors  chez  le  nouveau-né  que  chez  V adulte,  chez  la  femme  que  chez  l’homme, 
chez  les  sujets  de  petite  taille  que  chez  les  grands. 

On  peut  exprimer  le  même  fait  sous  une  autre  forme  en  disant  que  :  sur 
la  ligne  médiane ,  l’enfant  présente  un  excès  de  peau  entre  les  deux  yeux  par  rap¬ 
port  au  système  osseux  sous-jacent  ;  cet  excès  diminue  à  mesure  que  la  taille  aug¬ 
mente,  le  tissu  cutané  s’accroissant  moins  rapidement  que  le  système  osseux. 

Cette  loi  de  croissance  est  susceptible  d’une  interprétation  intéressante  : 
on  sait  que  chez  l’embryon  les  yeux  sont  très  éloignés  l’un  de  l’autre 
et  placés  latéralement;  ils  restent  dans  cette  situation  chez  la  plupart 
des  mammifères;  mais  chez  les  primates  ,  les  axes  orbitaires  deviennent 
de  moins  en  moins  divergents,  comme  l’a  prouvé  Broca,  pour  faire  un 
angle  aigu  à  la  naissance.  Ce  mouvement  de  tout  l’appareil  occulaire  vers 
la  ligne  médiane  dépend  de  causes  situées  profondément.  Le  point  de 
départ  en  est  dans  l’appareil  olfactif  qui  s’atrophie  et  arrête  le  dévelop¬ 
pement  en  largeur  du  squelette  dans  la  région  ethmoïdale.  11  en  résulte  que 
le  système  cutané,  plus  superficiel,  plus  éloigné  de  la  cause  déterminante, 
en  subit  l’action  inhibitrice  moins  directement;  la  fente  palpébrale  reste 
plus  en  dehors,  et  la  peau  de  la  région  interoculaire  présente  dans  le 
jeune  âge  un  excès  de  croissance  sur  le  squelette  qu’elle  recouvre. 

Un  résultat  inverse  va  se  produire  avec  la  croissance  ultérieure,  qui,  de 
nouveau,  portant  son  action  plus  directement  sur  le  squelette  que  sur  la 
peau,  élargit  les  diamètres  biorbitaires  interne  et  externe  et,  surtout,  fait 
saillir  en  avant  la  glabelle  et  le  nasion  en  proportion  du  développement 
de  la  taille. 
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V.  —  Région  nasale. 

La  forme  du  nez  est  extrêmement  variable,  et  mes  moyennes  ne  seront 
pas  toujours  suffisantes  pour  mettre  en  lumière  l’influence  que  le  sexe 
et  la  taille  exercent  sur  elle.  Cependant  j’ai  obtenu  des  résultats  intéres¬ 
sants,  grâce  à  quelques  observations  nouvelles  et  à  quelques  indices 
qui  expriment  d’une  façon  plus  exacte  que  l’indice  nasal  la  forme  du  nez. 
Quelques  mots  sur  la  technique  que  j’ai  suivie  sont  donc  ici  néces¬ 
saires. 

Je  dois  tout  d’abord  insister  sur  ce  point  que  je  fais  partir  la  hauteur 
du  nez  du  nasion,  ou  suture  naso-frontale,  et  non,  comme  on  l’a  con¬ 
seillé  jusqu’à  présent,  du  fond  de  la  dépression  qui  sépare  le  dos  du  nez 
de  la  région  glabellaire,  car  souvent  ce  point  ne  correspond  pas  au 
nasion,  mais  à  une  région  variable  des  os  nasaux,  de  sorte  que  la  hau¬ 
teur  du  nez  prise  suivant  cette  technique  défectueuse  ne  représente  aucune 
région  anatomique  déterminée.  Encore  moins  doit-on  suivre  les  indica¬ 
tions  de  Topinard,  et  prendre  comme  point  de  repère  un  pli  transversal 
de  la  peau,  qui  dépend  de  la  musculature  sous-cutanée,  si  variable  en 
cette  région. 

La  largeur  du  nez  prise  au  point  de  l'écartement  maximum  des  ailes, 
est  une  excellente  mesure,  très  précise,  mais  qui  ne  peut,  à  elle  seule, 
exprimer  le  développement  de  la  partie  cartilagineuse.  A  hauteur  égale, 
un  nez  large  et  très  aplati,  un  autre  également  large,  mais  très  saillant, 
auront  un  même  indice  nasal  tout  en  présentant  un  aspect  extrêmement 
différent.  C’est  pourquoi  je  prends  la  largeur  de  l’aile  du  nez,  de  son 
point  le  plus  reculé,  dans  le  sillon  naso-labial,  au  point  médian  le  plus 
saillant  du  lobule.  La  comparaison  de  cette  dimension  avec  la  hauteur 
du  nez  et  surtout  avec  la  largeur  donnent  des  indices  qui  ajoutent  àl’indice 
nasal  ordinaire  un  complément  d’information  indispensable.  Si  la  largeur 
du  nez  est  supposée  égale  à  100,  le  nez  sera  d’autant  plus  saillant  que 
les  dimensions  absolues  seront  grandes  et  que  la  largeur  de  l’aile  du 
nez  sera  relativement  considérable  en  donnant  par  sa  comparaison  avec 
la  largeur  un  indice  supérieur  à  100.  Remarquons  cependant  que  la  saillie 
du  nez  en  avant  de  la  lèvre  supérieure  n’est  pas  toujours  proportionnelle 
à  ce  rapport.  La  race  juive,  par  exemple,  a  les  trois  dimensions  du  nez 
très  développées;  la  largeur  de  l’aile  est  considérable  par  rapport  à  la 
largeur  totale,  et  cependant  cette  saillie  est  faible,  parce  que  la  lèvre 
supérieure  s’attache  à  la  sous-cloison  en  un  point  assez  rapproché  de  la 
pointe.  Il  est  donc  utile  de  prendre  cette  dernière  mesure,  bien  qu’elle 
soit  assez  peu  précise.  (Voir  liste  générale  des  mesures,  n°  82.) 


(J.  PAPILLAULT.  —  L’HOMME  MOYEN  A  PARIS 


519 


Tableau  XXXIII 


Région  nasale. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

M 

30  < 

40  m. 

30  > 

1. 

Hauteur  du  nez. . . 

8cm, 39 

5cm,32 

5cm 

,37 

5cm 

,48 

5cm,  03 

4c 

m ,  95 

5cm 

,09 

5cm 

,02 

2. 

Largeur  du  nez. . . 

3  ,  28 

3 

,  24 

3  , 

32 

3  , 

26 

3  ,  30 

2 

,  97 

3  , 

06 

3  , 

03 

3. 

Largeur  ai  le  du  nez. 

3  ,  34 

3 

,  28 

3  , 

35 

3  , 

42 

2  ,  98 

2 

,  96 

2  , 

99 

9 

•“  » 

99 

Si  rachis  =100. 

4. 

Hauteur  du  nez. . . 

8  ,  9 

9 

,  « 

8  , 

9 

8  , 

7 

8  ,  9 

9 

,  I 

9  , 

1 

8  , 

6 

S. 

P  « 

<D  A 

£  §  Nez  convexes  . 

55 

56 

,  8 

55  , 

0 

53  , 

5 

28 

36 

,  7 

25  , 

0 

23  , 

4 

O 

6. 

-Ê  —  ondulés  .. . 

Cû  al 

18 

16 

,  6 

20  , 

0 

16  , 

6 

27 

13 

,  3 

32  , 

5 

33  , 

3 

7. 

P  ^ 

M  O 

3  S  —  droi  ts  . . . . 

20 

13 

,  3 

20  , 

0 

26  , 

6 

29 

36 

,  7 

27  , 

5 

23  , 

3 

•5 

8. 

a  §>  — concaves.. 

U  P 

7 

13 

,  3 

5  , 

0 

3  , 

3 

16 

13 

,  3 

15  , 

0 

20  , 

0 

O  *-* 

b 

Examinons  maintenant  le  résultat  de  nos  observations  en  commençant 
par  le  nouveau-né.  La  largeur  du  nez  est  considérable  chez  lui,  puis¬ 
qu’elle  atteint,  comparée  à  l’adulte,  un  indice  qui  approche  de  ceux  qu’on 
rencontre  dans  la  région  cérébrale.  Il  ne  semble  pas  que  les  exigences  de 
la  fonction  respiratoire  puissent  à  elles  seules  déterminer  ce  développe¬ 
ment  précoce,  et  tout  à  fait  exceptionnel  dans  la  face  ;  je  l’ai  expliqué 
par  le  volume  considérable  des  sacs  dentaires  chez  le  fœtus,  et  la  largeur 
consécutive  de  l’os  incisif1.  Gomme  cette  action  est  d’origine  osseuse,  il 
n’y  a  pas  de  raison  pour  que  l’aile  du  nez  en  reçoive  les  effets;  et  comme 
elle  s’exerce  en  largeur,  il  n’y  a  pas  de  raison  non  plus  pour  que  la  hau¬ 
teur  du  nez  suive  la  largeur  dans  son  développement;  c’est  pourquoi 
nous  trouvons  ces  deux  dernières  dimensions  beaucoup  plus  petites  relati¬ 
vement.  Il  en  résulte  que  l’indice  nasal  est  très  élevé  chez  l’enfant,  tandis 
que  son  indice  alo-nasal  est  plus  faible  que  chez  l’adulte  (Tab.  XXXIV, 
4  à  6).  La  comparaison  de  la  largeur  du  nez  à  la  largeur  bizygom.il  ique 
montre  aussi  très  nettement  son  développement  précoce  chez  l’enfant.  L’in¬ 
dice  est  très  constant  chez  les  adultes,  mais  s’élève  brusquement  de 
ti  unités  chez  les  nouveau-nés,  révélant  manifestement  l’existence  d’un 
facteur  particulier. 


1  Croissance  et  beauté  du  visage  humain,  in  Bull.  Soc.  Anth.  Paris,  1893,  p.  232. 
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Tableau  XXXIV. 
Région  nasale. 


N. -nés 

Si  adultes  = 

Si  60  =  100 

Si  hommes  — 

Dimensions 

100 

100 

absolues. 

N. -nés 

60  <  = 

Fommes  = 

1.  Hauteur  du  nez . 

2cm,45 

49  , 

0 

98 

,  1 

93  ,  3 

2.  Largeur  du  nez . 

1  ,  95 

59  , 

4 

98 

,  8 

92  ,  0 

3.  D.  aile  du  nez  . .  . 

1  ,  44 

43  , 

1 

97 

,  8 

88  ,  9 

60 

su- 

60  su 

Hommes 

Femmes 

N. -nés 

jets  > 

jets  < 

Si  hauteur  du  nez  =  100. 

4.  Largeur  (*) . 

60  ,  8 

60  ,  2 

59 

,  o 

60  , 

4 

79  ,  5 

5.  Aile  du  nez  . . . 

61  ,  9 

59  ,  2 

61 

,  0 

60  , 

7 

58  ,  7 

Si  largeur  du  nez  =  100. 

6.  Aile  du  nez  (1 2) . 

101  ,  8 

98  ,  3 

101 

,  9 

100  , 

4 

73  ,  8 

Si  larg.biangulaire  tnf.  =  100. 

7 .  Largeur  du  nez . 

103  ,  1 

97  ,  7 

98 

,  2 

101  , 

6 

92  ,  8 

Si  largeur  bizygomat.  =  100. 

8.  Largeur  du  nez . 

24  ,  3 

24  ,  0 

23 

,  8 

24  , 

1 

30  ,  0 

<D 

9.  g-  Nez  convexes . 

J3 

55 

28 

38 

,  1 

46  , 

7 

D 

10.  g®  —  ondulés . .  . 

18 

27 

24 

,  9 

14  , 

7 

» 

g 

11.  |Sb  -  droits . . . 

20 

29 

24 

,  9 

25  , 

0 

1» 

Œ> 

12.  §  —  concaves . 

7 

16 

11 

,  8 

13  , 

6 

» 

CL 

1  Indice  nasal  ordinaire. 

2  Indice  alo-nasal. 
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L’interprétalion  de  la  forme  du  nez  chez  la  femme  est  facilitée  par  les 
faits  précédents  :  comparée  à  celle  de  l’homme,  la  hauteur  de  son  nez 
reste  dans  les  mêmes  proportions  relatives  que  la  taille  ou  le  rachis 
(Tableau  XXXIII,  n°  4).  Sa  largeur  n’a  plus  les  mômes  raisons  que 
chez  l’enfant  pour  être  très  étendue,  aussi  devient-elle  proportionnelle  à 
la  hauteur  avec,  même,  une  tendance  de  son  indice  à  seplacerau-dessous 
(Tab.  XXXIII,  2  et  4).  Mais,  chez  la  femme,  la  partie  cartilagineuse  conserve 
dans  sa  forme  un  caractère  infantile  par  suite  de  la  petitesse  de  l'aile  du  nez, 
l’indice  alo-nasal  tombant  à  98  au  lieu  de  101  chez  l’homme.  Les  indices 
que  donnent  les  dimensions  de  ces  parties,  comparées  à  celles  de  l’homme, 
nous  fournissent  des  résultats  concordants;  la  hauteur  du  nez  atteint 
93,3,  la  largeur  92,  et  l’aile  du  nez  88,9. 

Ces  proportions  doivent  avoir  une  relation  avec  la  forme  du  nez  vue 
de  profil  :  un  nez  retroussé  ou  concave  est  généralement  moins  saillant 
que  les  nez  convexes,  et,  par  suite,  il  doit  avoir  un  indice  alo-nasal  plus 
faible  ;  c’est  ce  que  prouvent  nos  observations.  Tab.  XXIV,  nos  9-12.  Les 
nez  convexes  sont  plus  fréquents  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  et  les 
nez  concaves  plus  fréquents  chez  cette  dernière.  J’avais  noté  aussi  les  nez 
ondulés  etdroits,  m’inspirant  des  instructions  de  Bertillon,  maisjen’ai  pas 
de  séries  assez  fortes  pour  me  donner  des  résultats  concluants.  J’ai  d’ailleurs 
changé  depuis  ma  notation  et  poussé  plus  loin  mon  analyse  en  notant 
séparément  la  forme  du  nez  osseux  et  celle  du  lobule.  Telles  qu’elles  sont, 
mes  observations  suffisent  à  montrer  que  l 'indice  alo-nasal  est  en  corrélation 
avec  le  profil  du  nez  et  qu’il  diminue  quand  les  nez  sont  plus  souvent  concaves 
comme  il  arrive  chez  la  femme  et  surtout  chez  l'enfant. 

L’action  que  le  facteur  taille  exerce  sur  le  nez  est  beaucoup  moins  nette 
que  les  précédentes,  parce  que  les  variations  ethniques  sont  considéra¬ 
bles  et  l’emportent  de  beaucoup  en  importance  sur  les  autres;  ce  qui 
prouve  que  la  morphologie  du  nez  a  une  grande  importance  pour  diffé¬ 
rencier  les  races.  Notons  d’abord  que  nos  séries  sont  certainement  insuf¬ 
fisantes  pour  nous  fournir  un  pourcentage  exact  des  formes  en  profil  chez 
les  sujets  grands  et  petits  :  les  nez  convexes  seraient  plus  fréquents  chez 
les  sujets  petits;  résultat  qui,  presque  sûrement,  a  une  origine  ethnique. 
C’est  aussi  pour  la  môme  cause  que  nous  trouvons  des  dimensions  si 
considérables  chez  les  individus  de  petite  taille,  quand  on  les  «  uinpare 
aux  grands,  puisqu’ils  atteignent  les  98  centièmes  des  seconds.  Il  est 
bien  probable,  au  contraire,  que  dans  une  même  race,  la  taille  indue  d’une 
façon  notable  sur  le  développement  du  nez,  si  nous  en  croyons  nos  obser¬ 
vations  précédentes  sur  la  femme  et  l’enfant  L  Toutes  cependant  concor¬ 
dent  sur  ce  point,  que  c’est  la  largeur  de  l’aile  du  nez  qui  subit  le  plus 


1  Le  Dr  Collignon  s’est  occupé  de  cette  question  dans  ses  remarquables  recherches 
en  anthropométrie,  et  il  pense  que  la  hauteur  du  nez  augmente  nettement  avec  la 
taille.  «  En  général,  conclut-il  dans  une  lettre  où  il  voulait  bien  m’exposer  ses  vues 
sur  ce  sujet,  les  hommes  grands  sont  leptorhiniens.  « 
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fortement  l’influence  de  la  croissance  générale;  son  indice  de  développe¬ 
ment  le  prouve  chez  l’enfant  d’uue  façon  incontestable  (Tab.  XXXLV, 
5-6),  de  même  que  l’indice  alo-nasal  est  plus  élevé  chez  les  individus  de 
haute  taille  que  chez  les  petits,  ces  derniers  tendant  a  se  rapprocher  des 
chiffres  de  la  femme  et  de  ceux  de  l’enfant. 

Avant  de  terminer  ces  considérations,  j’attirerai  encore  l’attention  sur 
l’indice  n°  7  qui  compare  la  largeur  du  nez  à  l’espace  qui  sépare  l’angle 
des  deux  yeux;  relativement  à  ce  dernier  le  nez  est  très  étroit  chez  les 
enfants  et  chez  la  femme.  C'est  là  un  caractère  esthétique  de  premier 
ordre,  que  le  lecteur  interprétera  facilement  après  l’étude  que  nous 
avons  faite  de  ces  dimensions  et  des  facteurs  qui  déterminent  leurs 
variations  *, 


VI.  —  Région  maxillaire. 

La  région  faciale  inférieure  comprend  les  organes  destinés  à  la  masti¬ 
cation  :  maxillaire  supérieur,  dents  et  maxillair  inférieur.  La  fonction 
masticatrice  n’entrant  en  jeu  qu’assez  tardivement  après  la  naissance  il 
faut  s’attendre  à  trouver  ses  organes  très  peu  développés  chez  les  nou¬ 
veau-nés,  et  ce  sont  eux  en  effet  qui  sont  groupés  dans  les  parties  les 
plus  inférieures  de  la  courbe  de  notre  graphique.  Cependant  j’ai  déjà 
fait  remarquer  que,  d’une  façon  générale,  leurs  dimensions  sont  supé¬ 
rieures  à  celles  du  tronc  et  des  membres,  et  participent  à  la  croissance 
précoce  de  l’extrémité  céphalique,  mais  dans  des  proportions  moindres 
que  les  régions  les  plus  voisines  du  cerveau.  Ce  dernier  n’exerce  pas 
seulement  sur  la  face  cette  action  trophique  de  voisinage,  il  exerce  aussi 
une  action  purement  mécanique  sur  ses  dimensions  en  largeur,  de  sorte 
que  le  diamètre  bigoniaque  dépasse  dans  ses  proportions  relatives,  les 
autres  dimensions  verticales  ou  obliques  de  la  région  maxillaire,  car  il 
subit  le  contre-coup  de  l’élargissement  de  la  base  du  crâne  sous  l'action 
cérébrale. 

Au  contraire  les  diamètres  qui  comprennent  le  bord  alvéolaire  pré¬ 
sentent  chez  le  nouveau-né,  le  minimum  de  développement.  Les  bulbes 
dentaires  occupent,  il  est  vrai,  de  bonne  heure  une  place  assez  consi¬ 
dérable  en  largeur,  mais  ils  sont  destinés  à  prendre  en  hauteur  une 
croissance  infiniment  plus  grande;  par  suite,  les  hauteurs  faciales  com¬ 
prenant  le  bord  alvéolaire  sont  relativement  très  petites  chez  le  nouveau- 
né;  c’est  ainsi  que  la  hauteur  sous  naso-alvéolaire  tombe  chez  lui  à  un 
indice  de  30.  De  toutes  les  hauteurs  faciales,  après  l’ophryo-nasal  cepen¬ 
dant,  c’est  également  celle-ci  qui  est  le  moins  développée  chez  les  60  sujets 
de  petite  taille,  comparés  aux  plus  grands.  La  femme  fait  exception;  son 
indice  atteint  95,6,  alors  que  les  autres  mesures  ne  dépassent  guère  les 
93  centièmes  de  l’homme.  J’ai  retrouvé  le  même  fait  sur  90  crânes  fémi- 


1  Voir  également  ma  thèse  sur  la  Suture  mèlopique,  loc.  cit.,  p.  24. 
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nins  comparés  à  100  crânes  masculins:  la  hauteur  naso-alvéolaire  atteignait 
un  indice  de  93.7  et  la  hauteur  spino-alvéolaire  93.0.  Par  ces  chiffres  pris 
sut  les  adultes  il  semble y  ait  pu  il  tj  ail  compensation  entre  la  hauteur  sous  naso- 
alvéolaire  et  celle  du  nez-,  quand  celle-ci  augmente,  ï autre  diminue  et  récipro¬ 
quement. 

L’observation  sur  le  vivant  semble  bien  confirmer  cette  règle  :  le 
nez  est  généralement  court  et  retroussé  quand  la  lèvre  supérieure  est  très 
haute.  Ajoutons  enfin  que  ces  proportions  doivent  se  rencontrer  plus 
souvent  chez  les  individus  de  haute  stature,  puisque  la  taille  exerce  plus 
d’ influence  sur  la  hauteur  sous  naso  alvéolaire  que  sur  celle  du  nez  (Tabl.  XXXIV 
1  et  Ta  b.  XXXVI,  1.) 

Un  fait  intéressant  a  noter,  c’est  qu’il  y  a  complète  indépendance 
entre  la  hauteur  sous  naso-alvéolaire  et  celle  des  dents  dans  leur  partie 
libre.  Sur  cette  dernière,  la  taille  n’exerce  aucune  influence  :  les  deux 
rangées  de  dents  sont  aussi  hautes  chez  les  petits  individus  que  chez  les 
grands.  Elles  sont  au  contraire  très  peu  élevées  chez  la  femme,  puisque, 
comparées  à  celles  de  l’homme,  elles  ont  un  indice  de  87.6.  La  faible 
hauteur  des  dents  constitue  donc  un  caractère  sexuel  secondaire  très  net. 


Tableau  XXXV. 


Région  maxillaire. 


HOMMES 

FEMMES 

M 

30  < 

40 

m. 

30  > 

M 

30  < 

40 

m. 

30  > 

1 .  Hauteur  sous-naso- 

alvéolaire . 

jcm 

,62 

1 cm ,  58 

-j  cm 

,61 

n 

m ,  63 

-J  cm 

,00 

I 

cm  ?  48 

4  m 

,60 

ï®1",  55 

2.  Hauteur  des  deun 

rangées  de  dents 

i  , 

62 

1 

,  63 

i  , 

66 

1 

,  8/ 

i  , 

42 

1 

,  40 

1  , 

44 

4,41 

3.  Hauteur  sympLyse 

menton . 

^  » 

39 

3 

,  35 

&  ? 

39 

3 

,  44 

3  , 

12 

3 

,  03 

3  , 

14 

O  ,  1  / 

4.  Hauteur  totalo  sous 

naso -mentonnière 

6  , 

63 

6 

,  36 

6  , 

69 

6 

,  64 

6  , 

09 

s 

,  91 

6  , 

18 

6  ,  !.; 

5.  D.  gonio-menton- 

nier  . . 

9  , 

73 

9 

,  47 

9  , 

83 

9 

,  88 

9  , 

0 

8 

,  83 

B  , 

97 

9  ,  19 

Si  rachis  —  100. 

Haut,  symphyso.. 

5  , 

6 

8 

,  7 

5  , 

6 

5 

,  6 

6  , 

5 

5 

,  6 

8  , 

6 

5  ,  5 

D.  gonio-mentonn. 

16  , 

0 

16 

,  o 

16  , 

3 

13 

,  B 

16  , 

0 

16 

0 
î  •“ 

16  , 

1 

lo  ,  8 

D.  bigoniaque  .... 

U  , 

0 

17 

,  7 

17  , 

8 

17 

,  1 

17  , 

2 

17 

,  4 

17  , 

4 

16  ,  8 
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Tableau  XXXVI. 
Région  maxillaire. 


N. -nés 
chiffres  ab¬ 
solus 

Si  adultes  = 
400 

N. -nés 

Si  60>  =  400 

60  <  = 

Si  hommes  = 
400 

Femmes  = 

i.  Hauteur  sous-naso-alvéolaire. . . 

Oc  "i,48 

30 

0 

96 

4 

95  ,  6 

2.  —  des  2  rangées  de^dents. 

» 

» 

404  ,  5 

87 

6 

3.  —  symphyse' menton  .... 

4  ,  43 

42 

0 

96 

4 

92 

o 

4.  D.  gonio-mentonnier . 

3  ,  9 

40  .  4 

95 

9 

92 

3 

5.  D.  bigoniaque . 

4  ,  8 

45 

* 

97 

3 

90  ,  5 

Hommes 

Femmes 

60  > 

60  < 

N. -nés 

Si  hauteur  symphyse  =  400.... 

6.  Hauteur  sous  naso-alvéolaire. . . 

48  ,  0 

49  ,  6 

48  ,  4 

47  ,  9 

33  ,  5 

La  hauteur  sous  naso-alvéolaire  et  la  hauteur  de  la  mandibule  n’obéis¬ 
sent  pastout  à  fait  aux  mêmes  influences,  tout  en  ayant  des  rapports  étroits 
entre  elles.  La  première  atteint  à  peine  les  34  centièmes  de  la  seconde  chez 
le  nouveau-né.  Ce  fait  tient  uniquement  à  ce  que  la  hauteur  alvéolaire 
tient  une  place  relativement  plus  grande  en  haut  qu’en  bas;  on  diminue 
un  rapport  plus  petit  que  cent,  quand  on  retranche  aux  deux  termes  une 
quantité  égale,  qui  est  ici  le  bord  alvéolaire.  La  femme  a  un  indice  plus 
élevé  que  l’homme,  comme  il  fallait  s’y  attendre  après  les  observations 
précédentes,  mais  il  est  à  remarquer  que  l’indice  est  le  même  chez  les 
individus  de  haute  taille  et  chez  les  petits;  la  taille  exerce  donc  sur  les 
deux  hauteurs  une  influence  d’égale  intensité. 

11  nous  reste  seulement  à  étudier  la  mandibule.  C’est  un  os  qui  semble  avoir 
fort  peu  d’autonomie;  nul  autre  ne  s’adapte  plus  rapidement  aux  exigences 
de  sa  fonction  et  aux  organes  qui  lui  touchent  de  près.  Nous  avons  vu 
que  la  distance  qui  sépare  ses  condyles  et  par  suite,  quoique  moins  direc¬ 
tement,  celle  qui  sépare  ses  angles,  sont  fixées  par  la  largeur  de  la  base 


G.  PAPILLAULT.  —  L’HOMME  MOYEN  A  PARIS  525 

du  crâne.  On  sait  également  que  les  muscles  masticateurs  déterminent 
la  largeur  et  peut-être  aussi  l’épaisseur  de  sa  branche  montante.  D’un 
autre  coté  les  dents,  par  leur  développement  variable,  exercent  sur  la  lon¬ 
gueur  du  bord  alvéolaire  une  action  qui  n’est  pas  niable,  et  l’on  sait  enfin 
que  leur  hauteur  agit  sur  l’ouverture  des  angles,  qui  augmentent  d’ampli.» 
tude  quand  les  dents  tombent  chez  le  vieillard.  Mais  l’influence  la  plus 
directe  et  la  plus  intense  peut-être  vient  du  maxillaire  supérieur,  contre 
lequel  la  mandibule  doit  venir  presser  dans  des  conditions  imposées  par 
les  exigences  de  la  trituration  alimentaire.  Or  la  hauteur  du  maxillaire 
supérieur  et  sa  direction  sont  primitives,  et  exercent  une  action  très 
grande  sur  la  mandibule,  sans  qu’il  y  ait  réciprocité  notable.  Examinons 
ces  deux  points  successivement. 

La  hauteur  du  maxillaire  supérieur  croît  pour  des  causes  très  variables, 
facteur  taille,  facteur  ethnique,  acromégalie,  etc.  Quand  ces  facteurs  sont 
précoces,  ils  développent  simultanément  la  hauteur  du  maxillaire  et  celui 
de  la  branche  montante  de  la  mandibule.  Quand,  au  contraire,  ils  sur¬ 
viennent  tardivement,  ils  peuvent  encore  agir  sur  les  sutures  de  la  face, 
et  accroître  le  maxillaire  supérieur,  tandis  que  la  branche  montante  de 
la  mandibule  croît  moins  facilement.  Ses  dents  resteraient  par  suite  à 
un  niveau  trop  élevé,  et  ne  pourraient  plus  s’adapter  à  celles  du  maxil¬ 
laire  supérieur,  s’il  ne  se  faisait  pas  dans  la  mandibule  une  correction 
très  simple  par  le  mécanisme  suivant  :  son  angle  s’ouvre  et,  par  suite,  son 
bord  alvéolaire  s’abaisse.  Mais,  par  ce  mouvement,  ce  bord  deviendrait 
oblique,  de  sorte  que  les  molaires  postérieures  seules  se  toucheraient 
quand  les  mâchoires  se  fermeraient.  Une  seconde  correction  se  fait  alors 
par  l’eflet  même  de  cette  pression  inégale  sur  les  régions  antérieures  et 
postérieures  du  bord  alvéolaire  :  le  bord  alvéolaire  se  rapproche  en 
arrière  du  bord  inférieur  de  la  mandibule,  tandis  qu’il  s’en  éloigne  en 
avant  au  niveau  de  la  symphyse,  dont  la  hauteur  devient  considérable, 
quand  on  la  compare  à  celle  de  la  branche  horizontale,  en  avant  de  la 
branche  montante. 

Je  n’ai  pris  que  la  hauteur  de  la  symphyse  sur  mes  cadavres,  et  on  voit 
qu’elle  subit  très  fortement  l’influence  de  la  taille.  L’explication  précédente, 
et  de  nombreuses  observations  faites  sur  la  mandibule  me  permettent 
de  penser  que  la  hauteur  de  la  branche  horizontale  prise  en  arrière  serait 
moins  sensible  à  l’influence  de  ce  facteur. 

Le  diamètre  gonio-mentonnier  ou  longueur  de  la  branche  horizontale 
croît  également  d’une  façon  très  notable  avec  la  taille,  puisque  son  indice 
est  très  peu  élevé  chez  les  sujets  petits  comparés  aux  grands  et  chez  la 
femme  comparée  à  l’autre  sexe.  (T.  XXXVI,  4).  Or  la  saillie  du  menton  suit 
une  progression  parallèle.  Très  faible  chez  les  individus  de  petite  taille, 
elle  devient  notable  chez  les  grands  ;  de  même  elle  est  faible  chez  la 
femme  puisque,  comparée  à  l’homme  suppose  égal  à  100,  sa  notation 
atteint  seulement  un  indice  de  85. 

M.  Manouvrier  explique  par  ce  seul  caractère  la  diminution  du  progna¬ 
thisme  inandibulaire.  Les  dents  augmentant  peu  ou  pas  du  tout  avec  la 
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taille,  le  diamètre  gonio-mentonnier  augmentant  au  contraire  d’une  façon 
notable,  les  dents  finissent  par  se  trouver  en  retrait  sur  le  menton. 

Ce  mécanisme  me  paraît  très  juste,  mais  il  me  semble  devoir  être  com¬ 
plété,  car  il  n’explique  pas  pourquoi  les  dents  ne  suivent  pas  en  avant 
"la  mandibule  dans  sa  erois-ance.  Or,  Mlle  Pelletier  a  constaté'  que  le  bord 
alvéolaire  ne  conservait  pas  toujours,  par  rapport  à  la  branche  montante, 
la  même  situation.  Chez  le  nègre,  quoique  la  branche  montante  soit  plus 
large,  et  le  bord  alvéolaire  au  moins  aussi  développé  que  chez  le  blanc, 
ce  bord  est  dans  son  ensemble  placé  pius  en  avant,  de  sorte  que  la 
3e  grosse  molaire  laisse  ordinairement  un  espace,  un  diastème,  entre 
elle  et  un  plan  passant  par  le  bord  antérieur  de  la  branche  montante.  Le 
contraire  a  lieu  chez  le  blanc  ;  le  bord  alvéolaire  rentre  en  dedans  des 
branches  montantes,  dont  le  bord  antérieur  cache  plus  ou  moins  la  der¬ 
nière  molaire,  quand  on  la  regarde  en  profil. 

Ce  fait  tient  au  second  point  que  nous  voulions  examiner,  k  l’influence 
que  la  position  du  maxillaire  supérieur  exerce  sur  la  forme  de  la  mandi¬ 
bule.  Chez  le  nègre,  le  prognathisme  facial  tient  en  grande  partie  k  ce  fait 
bien  connu,  que  les  deux  segments  antérieur  et  postérieur  de  sa  base 
crânienne  sont  moins  infléchis  au  niveau  de  la  selle  turcique.  Par  suite,  le 
bord  postérieur  du  maxillaire  supérieur  fait  avec  l’apophyse  basilaire  de 
l'occipital  un  angle  plus  ouvert,  et  il  s’éloigne,  par  ce  mouvement  en 
avant,  de  toutes  les  parties  occipitales  et  temporales  et  aussi  de  la  bran¬ 
che  montante  de  la  mandibule,  maintenue  en  place  par  ses  connexions 
avec  le  temporal.  Chez  le  blanc,  un  effet  inverse  se  produit;  le  maxillaire 
supérieur  se  porte  en  arrière,  son  bord  postérieur  se  place  sur  un  plan 
plus  reculé  que  le  bord  antérieur  de  la  branche  montante,  les  dents  qu’il 
soutient  suivent  nécessairement  le  môme  recul,  et  comme  les  dents  supé¬ 
rieures  et  inférieures  doivent  se  correspondre  dans  une  situation  fixe,  le 
bord  alvéolaire  de  la  mandibule  recule  par  rapport  k  sa  branche  mon¬ 
tante,  tout  comme  l’a  fait  le  bord  alvéolaire  supérieur  auquel  il  reste  lié 
fonctionnellement. 

En  résumé ,  la  saillie  du  menton  et  V orthognathisme  de  la  mandibule  ne  dépen¬ 
dent  pas  seulement  de  la  croissance  de  la  branche  horizontale ,  mais  aussi  d'un 
mouvement  de  recul  de  tout  le  bord  alvéolaire  consécutivement  à  une  inflexion 
plus  grande  de  la  base  du  crâne. 


1  M.  Pelletier.  —  Etude  sur  la  mandibule,  tu  Bull.  Soc.  Anthr.  Paris,  1902. 
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GRAVURES  PALÉOLITHIQUES 
SUR  LES  PAROIS  DE  LA  GROTTE  DES  COM BARELLES 

Par  MM.  Capitan  et  H.  Breuil. 

Nous  avons  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  toute  la  série  des  plan, 
relevés  et  calqués  que  nous  avons  exécutés  dans  la  grotte  des  Gombarelles 
(près  des  Eyzies  —  Dordogne). 

On  sait  que  cette  grotte,  que  nous  avons  signalée  à  l’Académie  des 
Sciences  le  16  septembre  de  l’année  dernière,  renferme  une  série  nom¬ 
breuse  et  variée  de  gravures  exécutées  sur  les  parois  à  l’époque  magdalé¬ 
nienne,  très  vraisemblablement. 

Les  premières  gravures  sur  les  parois  de  grottes  ont  été  indiquées  avec 
des  peintures  à  l’ocre  par  de  Sautuola  en  1880  eten  1881  par  Marié  (grotte 
d’Altamira  près  Santander  —  Espagne).  En  1878,  Chiron  avait  affirmé  la 
présence  de  gravures  sur  les  parois  de  la  grotte  Chabot  (Ardèche),  sans 
pouvoir  bien  les  définir.  En  1895,  E.  Rivière  signala  celles  de  la  grotte  de 
la  Mouthe,  près  des  Eyzies  (Dordogne)  dont  plusieurs  sont  rehaussées  de 
touches  de  couleur.  Il  en  publia  quelques-unes,  fort  remarquables;  ce 
sont  les  premiers  spécimens  nets  qui  aient  été  signalés  de  gravures  sur 
les  parois  de  grottes.  En  1896,  Daleau  fit  connaître  celles  qui  existent  à 
l’entrée  de  la  grotte  de  Pair  non  Pair  (Gironde)  qu’il  avait  très  soigneu¬ 
sement  fouillée.  En  avril  1901,  l’un  de  nous  (Capitan),  reconnut  des  gra¬ 
vures  d’animaux  très  nettes  au  milieu  des  traits  multiples  signalés  par 
Chiron  sur  les  parois  de  la  grotte  Chabot. 

Mais  dans  aucune  de  ces  grottes,  les  figures  ne  sont  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées  que  dans  la  grotte  des  Combarelles.  Nous  avons  pu,  en 
effet,  nettement  distinguer  et  relever  108  gravures  d’animaux  variés,  dont 
14  de  mammouths,  ce  qui  est  un  fait  absolument  nouveau. 

Ces  figures  se  répartissent  ainsi  :  animaux  entiers  non  identifiés,  19; 
équidés,  23;  bovidés,  3;  bisons,  2;  rennes,  3;  mammouths,  14;  bou¬ 
quetins,  3;  tètes  d’antilopes,  4;  tètes  variées,  surtout  de  cheval,  36;  face 
humaine,  1  ;  figuration  humaine  (?),  1;  cupules,  1,  soit  110  figures  très 
nettes. 

Ces  gravures  ont  été  exécutées  sur  les  parois  de  la  grotte,  véritable 
couloir  irrégulier  et  serpentant  de  228  mètres  de  longueur,  large  de 
60  centimètres  à  1  m.  50  au  maximum,  avec  des  hauteurs  variables  de 
2  mètres  à  50  centimètres  à  peine.  Ce  couloir  a  été  creusé  par  les  eaux, 
minant  d’abord  et  élargissant  des  diaclases  de  la  roche  crétacée,  puis 
ensuite  y  déposant  des  enduits  stalagmitiques  parfois  épais,  qui  très  fré¬ 
quemment  recouvrent  les  figures  qu’ils  masquent  parfois  en  parlie. 
Ces  gravures  commencent  à  118  mètres  de  l’entrée.  Elles  occupent  les 
deux  eûtes  de  la  grotte  sur  une  longueur  de  100  mètres,  soit  donc  un 
développement  total  de  200  mètres  sur  une  hauteur  de  1  m.  50  en 
moyenne,  partant,  en  général,  de  15  à  20  centimètres  au-dessus  du  sol 
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actuel,  parfois  descendant  sous  la  stalagmite  qui  forme  le  plancher  et, 
d’autre  part,  remontant  souvent  jusqu’au  plafond. 

Ce  sont  ces  dessins  que  nous  avons  ligures  sur  une  bande  de  12  mètres 
de  longueur  sur  10  à  12  centimètres  de  hauteur.  Ces  croquis  reproduisent 
non  pas  les  innombrables  traits  qui  en  certains  points  s’enchevêtrent  en 
tous  sens,  mais  les  figures  nettement  intelligibles  qu’on  peut  parfois 
reconnaître,  même  h  distance,  el  qu’il  faut  chercher  d’autres  fois  avec 
attention.  C’est  exactement  ce  que  l’on  observe  sur  les  os  gravés,  où 
tantôt  le  dessin  est  d’une  netteté  parfaite,  tantôt  seulement  indiqué  par 
des  traits  fins  et  enchevêtrés. 

Et  en  effet,  les  figures  sont  en  certains  points  profondément  gravées 
dans  la  roche.  Les  traits  ont  parfois  de  5  à  6  millimètres  de  profondeur 
sur  une  largeur  analogue.  Ils  sont  très  souvent  alors,  ainsi  que  nous 
l’avons  signalé,  recouverts  d’un  enduit  stalagmitique  pouvant  avoir  1  à 
3  millimètres  d’épaisseur  en  moyenne  mais  plus  épais  au  niveau  des  traits 
qu’il  remplit  en  partie,  les  faisant  ainsi  ressortir  très  nettement.  En  d’au¬ 
tres  points,  l’enduit  stalagmitique  masque  en  partie  le  dessin  qui  disparaît 
sous  lui.  La  stalagmite  a  parfois  alors  une  épaisseur  de  plusieurs  centi¬ 
mètres  ;  quelquefois  elle  forme  de  vraies  colonnes. 

Ailleurs,  au  contraire,  les  figures  identiques  à  celles  que  recouvre  la 
stalagmite  sont  tracées  sur  la  roche  vive  indemne  de  stalagmite.  Les 
traits  ont  conservé  toute  leur  fraîcheur,  bien  qu’ils  puissent  néanmoins 
être  facilement  distingués  des  érosions  accidentelles  modernes.  Les  des¬ 
sins  sont  là  tantôt  exécutés  au  moyen  des  traits  profonds  dont  nous 
parlions  ci-dessus,  ou  bien  au  moyen  de  légères  incisures,  parfois  d’un 
simple  grattage  qui  entame  à  peine  la  roche.  Aussi,  en  ces  points,  si 
certaines  figures  sont  néanmoins  nettes,  d’autres  ont  en  partie  disparu. 
Nous  avons  figuré  toutes  les  images  ayant  une  forme  définie,  mais  il  en 
reste  certainement  encore  bien  d’autres  à  découvrir. 

En  certains  endroits,  les  incisures  fines,  très  multiples,  serrées,  enta¬ 
ment  nettement  la  roche,  Elles  sont  accompagnées  souvent  d’une  sorte  de 
grattage.  C’est  ainsi  que  sont  représentés  les  poils  des  animaux,  surtout 
des  mammouths. 

Sur  quelques  figures,  les  traits  gravés  sont  rehaussés  d’une  bande 
étroite  de  peinture  noire  qui  parfois  les  remplace. 

Quelquefois  il  existe  un  vrai  travail  de  champ  levé,  surtout  autour  de 
la  tète  de  certains  animaux  :  la  roche  est  raclée  tout  autour  de  la  figura¬ 
tion,  qui  a  ainsi  un  certain  relief.  Parfois  une  saillie  naturelle  delà  roche, 
utilisée  pour  faire  la  figure,  est  ainsi  accentuée  et  façonnée. 

En  somme,  si  on  étudie  la  technique  de  l’exécution  de  ces  figures,  on 
est  frappé  de  sa  complète  identité  avec  celle  mise  en  œuvre  par  les  pré¬ 
historiques  pour  gra  ver  les  os,  cornes  et  pierres  qu’on  rencontre  dans  les 
foyers  accompagnés  d’une  industrie  du  type  solutréen  ou  magdalénien, 
d’où  la  déduction  qu’elles  sont  vraisemblablement  de  la  même  époque. 

D’ailleurs,  l’analyse  purement  artistique  conduit  aux  mêmes  conclu¬ 
sions  au  pointdc  vue  de  l’êgc  ù  attribuer  aux  gravuresde  la  grotte  desCom 
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facile  de  reconnaître  des  (aire  différents. 


barelles.  Elle  montre  d’une  fa¬ 
çon  évidente  qu’il  s’agit  de  re¬ 
présentations  exécutées  par  des 
artistes  ayant  vu  les  animaux 
qu’ils  ont  reproduits  avec  une 
exactitude  et  une  science  réel¬ 
lement  remarquables.  11  n’y  a 
rien  qui  rappelle  les  figurations 
stylisées  conventionnelles  ;  c’est  '■* 

un  art  vécu,  pourrait-on  dire. 

On  pourrait  leur  appliquer  la 
même  observation  que  celle 
déjà  faite  il  y  a  bien  longtemps 
pour  les  gravures  sur  os  ou 
ivoire  des  foyers  magdaléniens 
qui  sont  exécutées  absolument 
de  la  même  manière  et  parais¬ 
sent  être  des  manifestations 
du  même  art.  Les  rennes,  les 
mammouths,  les  bouquetins, 
n’ont  pu  être  ainsi  reproduits 
que  par  des  hommes,  leurs 
contemporains,  ayant  pu  les 
voir  et  les  examiner  longue¬ 
ment.  De  ces  deux  considéra¬ 
tions,  l’âge  de  ces  gravures 
semble  donc  nettement  établi. 

Sur  une  longue  bande  repro¬ 
duisant  l’ensemble  des  figures 
que  nous  présentons  et  dont 
nous  reproduisons  ici  un  point 
inédit  (Fig.  l),onpeutse  rendre 
compte  de  la  disposition  qu’af¬ 
fectent  les  gravures  sur  les  pa¬ 
rois  de  la  grotte.  Lse  27  cal¬ 
ques  que  nous  présentons  aussi 
(tous  exécutés  également  par 
nous  et  dont,  par  suite,  nous 
pouvons  garantir  la  rigoureu¬ 
se  exactitude)  montrent  avec 
quelle  habileté  et  quelle  science 
technique  sont  reproduits  les 
animaux  figurés.  Incontesta¬ 
blement  ils  ne  sont  pas  tous 
du  même  artiste  primitif.il  est 
Mais,  en’général,  les  caractères 


530 


lor  MAI  1002 


des  animaux  sont  assez  accentués  pour  donner  des  renseignements  sur 
leur  morphologie. 

Les  équidés  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  sont  le  plus  fréquem¬ 
ment  représentés  (nous  en  avons  relevé  quarante  figurations  plus  ou 
moins  complètes).  On  peut  nettement  distinguer  au  moins  deux  espèces 
très  différentes. 

Les  uns  sont  de  gros  chevaux,  à  crinière  ordinairement  droite,  à  queue 
très  fournie,  à  grosse  tète  et  nez  busqué  avec  lèvres  très  fortes  {Fig.  2). 


D’autres  sont  beaucoup  plus  élancés,  plus  fins;  la  tète  est  petite,  la 
crinière  également  droite  et  courte  arrive  jusque  sur  la  tète  qui  est  nota¬ 
blement  plus  petite,  le  nez  paraît  bien  plus  droit  que  chez  les  précédents, 
enfin  la  queue  est  implantée  tantôt  plus  bas,  tantôt  au  contraire  plus 
haut,  comme  celle  des  bovidés;  elle  est  glabre,  simplement  terminée  par 
une  touffe  de  poils. 

Certaines  figurations  semblent  se  rapporter  à  de  jeunes  animaux  et 
d’autres  à  de  vieux  sujets.  .  Un  petit  groupe  de  trois  chevaux  est  très  net 
à  ce  point  de  vue  :  à  gauche  il  y  a  un  vieux  cheval,  au  milieu,  un  sujet 
plus  jeune  à  petite  tête  et  h  droite  un  animal  semblant  d’àge  moyen. 

Plusieurs  des  équidés  figurés  semblent  présenter  des  caractères  de  do¬ 
mestication.  Le  grand  équidé  reproduit  (Fig.  2)  porte  sur  le  dos,  une 
série  de  triangles  figurant  peut  être  une  large  couverture.  Il  est  aussi  des 
équidés  autour  du  museau  desquels  il  semble  qu’il  existe  une  corde; 
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un  des  trois  petits  chevaux  du  groupe  ci-dessus  mentionné  paraît  porter 
un  chevêtre  assez  nettement  indiqué. 

Enfin  deux  animaux  ont  sur  le  milieu  du  corps  des  signes  soigneuse¬ 
ment  tracés.  Sur  le  flanc  d’un  cheval  il  existe  un  signe  en  triangle  et  un 
autre  animal,  qui  paraît  avoir  des  cornes,  porte  sur  l’échine  trois 
signes  qui  semblent  avoir  un  aspect  alphabétiforme.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  rapprocher  cette  particularité  des  figurations  grecques  archaïques 
de  chevaux  portant  un  nom  gravé  snr  les  fesses.  Il  paraît  bien  vraisem¬ 
blable  qu’il  s’agit  sur  nos  bêtes,  de  marques  de  propriété  ou  de  marques 
de  tribus  comme  les  wasins  en  usage  chez  tous  les  nomades  du  sud 
algérien. 

Les  représentations  de  bovidés  sont  moins  fréquentes  (6  à  8).  Il  y  a  2 
bisons  nettement  figurés,  puis  des  bovidés  très  analogues  à  nos  bœufs 
actuels  ;  l’un,  a  de  grandes  cornes  et  semble  marcher.  Il  en  est  un  fort 
particulier  (Fig.  3)  à  cornes  peu  recourbées  et  avec  de  nombreux  poils 


retombant  devant  le  fanon.  Est-ce  bien  un  bovidé,  ou  une  antilope  ayant 
des  caractères  de  bovidé,  comme  l’antilope  actuelle  d’Afrique,  le  gnou'? 

Les  deux  rennes  courant,  dont  nous  avous  figuré  le  plus  grand  (Fig.  4.) 
sont  représentés  avec  une  vérité  saisissante,  fous  les  caractères  de  l’es¬ 
pèce  sont  admirablement  rendus.  11  subit  d  ailleurs  de  les  comparer  avec 
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quelques  représentations  de  cervidés  totalement  différentes  qui  existent 
dans  la  grotte.  Parmi  ces  cervidés  une  petite  ligure  semble  plutôt  se  rap¬ 


porter  à  une  antilope  ou  à  un  cervidé  jeune  [Fig.  1).  Quelques  têtes  à  cornes 
droites  pourraient,  peut-être,  être,  attribuées  au  saïga,  Les  bouquetins  sont 
très  remarquablement  reproduits  dans  deux  figures  superposées  dont 
nous  donnons  l’une  (Fig.  5). 

Enfin,  fait  absolument  nouveau,  nous  avons  pu  relever  14  représenta¬ 
tions  incontestables  de  mammouths  d’une  exactitude  étonnante.  Il  semble 
bien  que  certaines  figures*  se  rapportent  à  des  sujets  jeunes  qui  ressem¬ 
blent  à  de  vraies  boules  (v-fig.  1).  Le grattageetles  incisures  multiples  accu¬ 
sent  nettement  la  forme  de  l’animal,  qui  est  entièrement  couvert  de  poils. 
Chez  d’autres,  probablement  plus  âgés,  les  poils  ne  se  voient  que  sur  le 
haut  de  la  tête  et  du  dos,  quelquefois  autour  de  la  bouche.  Celui  que  nous 
reproduisons  (Fig.  6)  est  très  net  à  ce  point  de  vue.  D’autres  semblent 
plus  glabres,  mais  ils  ont  toujours  néanmoins  les  poils  si  nombreux  et 
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tombant  sous  le  ventre  qui  caractérisent  cette  espèce.  La  trompe  est  tantôt 
tombante,  tantôt  recourbée  en  arrière,  jamais  en  avant.  Les  défenses  sont 


Fig.  5.  —  Gravure  de  bouquetin  (1/8  gr.  nat.). 


longues  et  très  recourbées,  le  front  haut,  bombé,  à  concavité  médiane, 
les  gros  pieds  sont  très  distincts.  On  peut  même  étudier  les  détails  de  la 
forme  des  oreilles,  variables  suivant  les  figures.  L’œil  est  indiqué  avec 
l’expression  toute  particulière  qu’a  le  regard  de  l’éléphant. 

Une  grosse  tète  pourrait  bien  représenter  un  élan  avec  large  crinière, 
mais  cet  animal  est  dépourvu  de  cornes.  Toute  une  série  de  tètes  n’ont  pu 
être  identifiées.  Dans  le  nombre  y  en  a-t-il  d’attribuables  aux  carnassiers? 
la  chose  est  possible. 

Une  figuration  pourrait  être  celle  d’une  face  humaine  ou  plutôt  de  la 
face  d’un  crâne  représenté  par  une  large  circonférence  avec  l’indication 
de  deux  petits  cercles  irréguliers  ligurant  les  yeux  et  un  simple  trait 
transversal  pour  la  bouche.  Bien  qu’elle  soit  profondément  gravée,  il  est 
difficile  d’identifier  cette  figure. 

11  existe  plusieurs  signes  curieux.  Outre  les  deux  que  nous  avons  indi¬ 
qués  sur  les  équidés,  il  en  est  un  sous  forme  de  deux  traits  obliques 
comme  les  côtés  d’un  A  majuscule  portant  vers  leur  partie  supérieure 
chacun  un  petit  crochet  extérieur.  Ce  signe  se  trouve  en  bas  et  à  droite 
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d’une  figuration  d’éléphant  et  rappelle  absolument  les  signes  que  Piette 
considère  comme  des  signatures  d’artistes. 


Fig.  6.  —  Gravure  de  Mammouth  (t/6  gr.  nat.). 


D’autres  signes  ont  un  aspect  tectiforme  :  ils  sont  triangulaires  avec 
barres  intérieures.  Nous  en  reproduisons  un  (Fig.  7)  avec  le  petit 


Fig  7.  —  Deux  signes  tectiformes  symétriquement  placés,  comme  en  d’autres  points 
d’ailleurs  ;  entre  les  deux,  une  gravure  de  cervidé  ou  d’antilope  de  détermination 
douteuse  (t/8  gr.  nat.). 
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animal  qui  est  au  milieu  et  les  restes  d’un  autre  signe  semblable  placé  de 
l’autre  côté,  masqué  par  la  stalactite.  Ces  très  curieux  signes  que  nous 
avons  plusieurs  fois  retrouvés  dans  nos  grottes  méritent  d'étre  soigneu¬ 
sement  étudiés  :  ont-ils  une  valeur  symbolique  ou  s’agit-il  seulement 
d’une  représentation  purement  graphique?  Nous  étudierons  ce  point  en 
détail  ultérieurement. 

Enfin,  au  milieu  des  traits  innombrables,  il  semble  qu’il  existe  des 
signes  alphabétiformes  en  forme  d’ M,  de  V  et  d’ I,  etc.  analogues  à  ceux 
qu’a  signalés  Piette. 

Certaines  images  sont  d’une  interprétation  difficile.  Telle  une  figure 
profondément  gravée  et  qui  ressemble  à  une  jambe  humaine.  Une  autre 
rappelle  certaines  figurations  humaines  très  grossières  tracées  sur  os  ou 
corne.  Nous  les  moulerons  ;  il  sera  donc  facile  de  les  étudier.  Enfin  nous 
avons  pu  relever  de  petites  cupules  assez  nettes. 

Tels  sont  les  résultats  qne  nous  ont  fournis  nos  premières  investigations 
dans  la  grotte  des  Combarelles.  Nous  allons  pendant  les  vacances  pro¬ 
chaines  continuer  nos  recherches  qui,  certainement,  nous  donneront 
encore  de  nouveaux  résultats  à  divers  points  de  vue.  Mais  d’ores  et  déjà, 
les  documents  recueillis  apportent  une  importante  contribution  à  l’une 
des  questions  les  plus  neuves  de  la  préhistoire  :  les  gravures  sur  les 
parois  des  grottes  qui  se  trouvent  ainsi  constituer,  avec  les  sculptures  et 
gravures  sur  os,  corne  et  ivoire  des  foyers  paléolithiques,  les  documents 
les  plus  anciens  qui  existent  touchant  les  origines  de  l’art. 


HACHE  POLIE  EN  SILEX  SE  RAPPROCHANT  DE  CERTAINS  SILEX  DE  PRESSIGNY 
DE  LA  BASE  DES  LIMONS  JAUNES  f  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  SEINE 

Par  M.  A.  Laville. 

J’ai  l’honneur  de  faire  part  à  laSociété  d’un  don  fait  à  l’Ecole  des  Mines 
par  M.  Gennetier,  Directeur  de  ballastière  Dauphin  à  Ivry-Port,  d’une 
hache  polie  en  silex  rappelant  de  très  près  certains  silex  angoumiens  du 
grand  Pressigny  qu’il  a  recueillie  lui-même  ces  temps  derniers  a  la  base 
de  la  couche  /  reposant  sur  la  couche  de  limon  argileux  d  f.  M.  Genne¬ 
tier  m’a  remis  en  outre,  une  petite  lame  qu’il  a  recueillie  devant  moi  au 
milieu  de  la  couche  d  et  un  silex  prismatique  quelque  peu  roulé,  pouvant 
être  pris  pour  un  nucléus  qu’il  a  recueilli  au  milieu  de  la  couche  c. 

Je  me  permets  d’appeler  l’attention  de  mes  honorables  confrères  sur 
la  présence  de  cette  hache  polie  dans  des  couches  stratifiées  de  la  vallée  de 
la  Seine  qui  indique  que  cette  couche  f  se  mélangeant  plus  ou  moins  avec 
<j  humus,  atteignant  1  m.  20,  1  m.  50  dans  la  ballastière  Dauphin  et 
jusqu’à  3  m.  60  dans  les  berges  de  la  Seine  aux  environs  de  Villeneuve- 

1  Laville.  —  Couches  infra-néolithiques  el  néolithiques  stratifiées  dans  la  vallée  de 
la  Seine.  Bull.  Soc.  d’Anth.  1901. 


536 


lor  MAI  1902 


St-(ieorges  s’est  déposée  dans  la  vallée  de  la  Seine  au  moins  depuis  l’épo¬ 
que  néolithique. 

Je  termine  en  remerciant  Monsieur  Gennetier  pour  l’intérêt  qu’il  prend 
à  l’étude  du  préhistorique  et  le  désintéressement  avec  lequel  il  fait 
don  à  l’Ecole  des  Mines  des  objets  qu’il  recueille  et  le  bienveillant 
accueil  qu’il  m’a  toujours  fait. 


SUR  LE  SENS  DE  LA  CIRCONCISION  DES  LÈVRES  DANS  LA  BIBLE 

Par  M.  P.  Garnault. 

La  France  médicale  du  10  avril  a  publié,  sous  le  titre  «  Un  chapitre 
d’histoire  sur  le  bégaiement  »  un  travail  de  M.  Chervin,  dans  lequel  il 
prétend  que  Pincirconcision  des  lèvres,  terme  qui  revient  si  souvent 
dans  la  Bible,  peut  avoir,  au  moins  dans  certains  textes,  le  sens  de  bé¬ 
gaiement.  Obligé,  par  la  préparation  d’autres  travaux  plus  urgents,  de 
différer  ma  publication  sur  la  circoncision,  je  ne  puis  apporter  en  ce  mo¬ 
ment,  de  cette  théorie,  une  complète  réfutation. 

11  me  suffira  de  dire,  que  la  thèse  du  Dr  Chervin  me  paraît  absolument 
inacceptable;  qu’a  mon  avis,  elle  va  absolument  à  l’encontre  de  l’esprit 
évident  des  textes  bibliques;  et  que  personne,  jusqu’ici,  à  ma  connais¬ 
sance  du  moins,  ne  s’y  était  trompé. 

En  dehors  des  textes  visant  particulièrement  l’ablation  du  prépuce, 
le  terme  circoncision  a  toujours  dans  la  Bible,  et  en  vertu  d’une  analogie 
immédiate,  le  sens  mystique  et  figuré  de  retranchement  d’une  chose  im¬ 
pure,  qu’il  possède  même  nettement  dans  l’esprit  de  quelques  uns,  des 
textes  où  le  prépuce  est  réellement  visé. 

Les  termes  incirconcis  de  cœur,  d’oreilles,  des  lèvres,  que  cite  le  Dr 
Chervin,  n’expriment  en  aucune  façon  des  acceptions  différentes.  Tous 
ces  textes,  je  le  répète,  ont  un  sens  mystique  concordant —  aussi  bien 
lorsque  l’idée  de  circoncision  est  appliquée  aux  fruits,  et  se  rapporte  à 
un  défaut  supposé  de  pureté.  Dans  aucun  texte  biblique,  même  dans  ceux 
qui  se  rapportent  à  Moïse,  —  qui,  en  effet,  paraît  bien  avoir  été  bègue, 
si  tant  est  qu’il  ait  jamais  existé  —  et  que  M.  Chervin  vise  plus  particu¬ 
lièrement,  le  terme  «  incirconcis  des  lèvres  »  ne  saurait  signifier  bégaie¬ 
ment;  et  je  doute  qu’aucun  des  exégètes  autorisés  se  range  à  cette  opinion. 
Je  pense  que  le  sens  mystique,  reconnu  depuis  bien  longtemps,  à  tous 
ces  textes  figuratifs,  par  Philou,  doit  être  conservé.  D’ailleurs,  je  soumets 
ce  différend  à  la  haute  autorité  de  M.  Budde,  et  je  communiquerai  sa 
réponse  à  la  Société. 
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CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE  DE  LA  PHYLOGENÈSE  DU  MAXILLAIRE  INFÉRIEUR 

Par  Madeleine  Pelletier. 

I.  —  Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  noire  éminent  Maître  le  professeur 
Reclus,  voulant  se  rendre  compte  des  raisons  de  la  plus  grande  fréquence 
des  accidents  de  la  dent  de  sagesse  du  côté  gauche,  mesura  comparati¬ 
vement  les  deux  côtés  de  la  branche  horizontale  du  maxillaire  inférieur. 
Il  trouva  que  le  côté  droit  est  plus  développé  que  le  côté  gauche,  comme 
cela  a  lieu  du  reste  pour  presque  tout  le  squelette.  Afin  d’appuyer  ce  fait 
sur  un  plus  grand  nombre  d’observations,  M.  Reclus  nous  pria  derniè¬ 
rement  de  faire  les  mêmes  recherches. 

Nos  mensurations  ont  porté  sur  50  maxillaires  inférieurs  complets; 
30  ont  été  mis  gracieusement  à  notre  disposition  par  M.  Herbet,  pro¬ 
secteur  à  l’amphithéâtre  d’anatomie  de  l’Assistance  publique  ;  les  20  autres 
nous  ont  été  prêtés  par  le  laboratoire  d’anthropologie  de  l’École  pratique 
des  Hautes  Etudes  et  le  laboratoire  d’anthropologie  du  Muséum  d’histoire 
naturelle. 

Comme  M.  Reclus,  nous  avons  trouvé  également  que  le  côté  droit  est 
plus  grand  que  le  côté  gauche;  la  différence,  qui  est  en  moyenne  de 
2  millimètres,  atteint  chez  certains  individus  jusqu’à  6  millimètres.  C’est 
en  faisant  ces  mensurations  que  l’idée  nous  est  venue  d’étendre  nos 
recherches  aux  races  autres  que  la  race  blanche  1  et  de  tenter  une  expli¬ 
cation  des  différences  morphologiques  individuelles  et  ethniques  que  nous 
avions  constatées. 

II.  —  Les  variations  que  le  maxillaire  inférieur  présente  dans  les  races 
humaines  sont  connues  depuis  longtemps  des  anthropologistes.  On  a 
pesé  comparativement  cet  os  dans  la  race  blanche  ainsi  que  dans  les 
races  de  couleur,  et  ces  comparaisons  ont  mis  en  évidence  la  loi  que 
plus  une  race  est  avancée  dans  l’évolution  phylogénétique,  moins  sa 
mandibule  est  développée  ;  cela  pour  les  raisons  de  modifications  fonc¬ 
tionnelles  que  chacun  connait. 

Cependant,  les  études  entreprises  jusqu’ici  n’ont  guère  porté  que  sur 
les  caractères  qui  frappent  à  première  vue  ;  le  poids  du  maxillaire,  son 
aspect  plus  ou  moins  bestial,  etc.  ;  peu  de  mensurations  comparatives 
des  différentes  parties  de  cet  os  ont  été  entreprises. 

Ce  caractère  un  peu  superficiel  de  nos  connaissances  sur  la  question,  a 
fait  émettre  au  sujet  de  l’involution  phylogénétique  de  la  troisième  mo¬ 
laire,  des  théories  qui  nous  semblent  un  peu  vagues  ;  nous  espérons  que 
ce  travail  y  apportera  quelque  précision. 

On  avait  remarqué  que  la  troisième  molaire  manque  plus  souvent  dans 


1  Voir  thèse  Renard,  Paris,  1880. 
soc .  d'anturop.  1902. 
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la  race  blanche  que  cela  n’a  lieu  dans  les  autres  races  Son  moindre  déve¬ 
loppement,  en  moyenne,  dans  les  races  supérieures  avait  été  observé  éga¬ 
lement;  aussi  reliant  ces  faits  à  la  loi  de  diminution  graduelle  de  la 
mandibule  avec  le  progrès  de  l’espèce,  on  avait  conclu  que  la  dent  de 
sagesse  était  en  voie  d’atrophie  et  que,  dans  l’avenir,  la  formule  dentaire 
de  notre  race  ne  serait  plus  que  de  28  dents.  Les  accidents  de  la  dent  de 
sagesse,  dus  comme  on  le  sait  au  défaut  de  place  et  qui  force  cette  dent  à 
se  faire  jour  où  elle  peut,  avaient  trouvé  dans  la  théorie  admise  une  expli¬ 
cation  toute  naturelle  :  la  troisième  molaire  est  un  organe  en  voie  de 
disparition,  comme  l’appendice  du  cæcum;  et  le  maxillaire  se  développe 
comme  si  elle  devait  ne  pas  exister;  sa  capacité  de  croissance  ne  corres¬ 
pondant  plus  qu’à  4  molaires,  lorsque  la  cinquième  apparaît,  il  n’y  a  plus 
de  place  pour  elle. 

11  est  possible  que  la  cinquième  molaire  soit  en  voie  d’atrophie  ;  mais 
dire  que  son  involution  soit  si  avancée,  que  le  maxillaire  ne  corresponde 
plus  qu’à  4  molaires  est  exagérer  grandement.  Même  dans  la  race  blanche, 
la  dent  de  sagesse  existe  encore  chez  la  très  grande  majorité  des  indi¬ 
vidus.  Sur  les  50  mandibules  que  nous  avons  mesurées,  3  ou  4  seulement 
ne  possédaient  pas  de  dent  de  sagesse.  Nous  avons  même  constaté 
souvent  que  cette  dent  était  aussi,  et  quelquefois  plus  développée  que 
les  autres  molaires;  ce  qui,  d'après  certains  auteurs,  est  un  caractère 
simien. 

En  outre,  nous  ne  voyons  pas  comment  l’atrophie  progressive  de  la 
dent  de  sagesse  ferait  qu’elle  ne  trouve  plus  sa  place  sur  le  maxillaire.  Le 
maxillaire  diminue,  mais  la  dent  de  sagesse  diminue  aussi,  puisqu’elle 
s’atrophie,  l’adaptation  de  l’un  à  l’autre  devrait  donc  n’en  exister  pas 
moins.  Pourquoi  ce  défaut  d’adaptation  de  la  dent  à  la  mandibule? 

Enfin,  dire  que  la  dent  de  sagesse  ne  trouve  plus  sa  place,  parce  que 
le  maxillaire  actuel  des  Européens  ne  correspond  qu’à  4  molaires,  est 
admettre  que  la  régression  de  l’os  est  causée  par  la  diminution  du  nombre 
des  dents  ;  or,  cela  nous  parait  étrange,  étant  donné  ce  que  l’on  sait  des 
rapports  entre  les  fonctions  et  les  organes.  A  une  moindre  activité  fonc¬ 
tionnelle  doit  correspondre  un  développement  moindre  dans  la  partie  de 
l’organe  la  moins  fixée.  L’activité  de  la  mandibule  diminuant,  la  régres¬ 
sion  doit  donc  frapper  d’abord  les  masticateurs,  ensuite  le  maxillaire 
lui-même,  parce  qu’entre  muscle  et  os  les  rapports  sont  étroits,  l’os 
n’étant  qu’un  muscle  fixé.  Quant  aux  dents,  l’involution  ne  doit  les 
atteindre  qu’en  dernier  lieu  et  par  contre  coup,  car  leur  rôle  dans  la 
mastication  est  plutôt  passif.  Aussi  pensons-nous  que  dans  l’amoindris¬ 
sement  graduel  de  l’appareil  masticateur,  le  nombre  des  dents  n’est  pas 
cause,  mais  au  contraire  effet  lointain. 

Tout  ceci  pourrait  sembler  n’ètre  que  des  vues  théoriques  ;  afin  de 
nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  faits  correspondent,  étudions 
comparativement  d’une  part  le  bord  alvéolaire  et  d’autre  part  le  reste  de 
l’os. 


M.  PELLETIER.  —  ÉTUDE  DE  LA  PIIYL  lUÉ.AK-iE  DU*  MAXILLAIRE  INFÉRIEUR 


530 

III.  —  L’anlagénè.-e  nous  montre  que  le  bord  alvéolaire  cl  le  reste  du 
maxillaire  inférieur  ont  une  origine  et  une  évolution  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes. 

Tandis  que  le  maxillaire  inférieur  se  rattache  par  son  développement 
et  sa  structure  au  reste  du  squelette,  le  bord  alvéolaire  dérive  du  système 
dentaire,  lequel  se  rapporte,  comme  on  le  sait,  au  revêtement  cutané.  Il 
apparait  et  se  développe  avec  les  dents,  et  quand  celles-ci  sont  tombées, 
il  se  résorbe. 

Pour  plus  de  rapidité,  nous  appellerons  portion  dentaire  le  bord  alvéo¬ 
laire  et  portion  squelettique  le  reste  du  maxillaire. 

La  portion  dentaire  et  la  portion  squelettique  de  la  mandibule  semblent  se 
développer  chacune  suivant  des  lois  qui  lui  sont  propres. 

A  priori  on  aurait  pu  penser  que  toutes  les  parties  de  la  mandibule 
devaient  être  quant  à  leur  développement  sous  la  dépendance  des  mêmes 
causes  et  que  si  l’une  diminuait,  les  autres  devaient  diminuer  également, 
comme  cela  a  lieu  en  général  pour  le  reste  os  du  squelette.  11  est  vrai, 
nous  venons  de  le  rappeler,  que  les  deux  parties  de  la  mandibule  sont 
d’origine  différentes;  mais  leur  développement  aurait  pu,  néanmoins,  être 
synergique  ;  en  est-il  ainsi  ? 

Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  avons  comparé  sur  18  maxillaires  le 
poids  total  de  l’os  à  la  longueur  du  bord  alvéolaire.  Cette  comparaison 
d’un  poids  et  d’une  longueur  pourrait  sembler  étrange;  mais  comme  il 
est  impossible  de  séparer  le  bord  alvéolaire  du  reste  de  la  mandibule 
pour  les  peser  chacun  à  part,  force  nous  a  été  d’exprimer  par  une 
longueur  le  développement  de  la  portion  dentaire. 

Après  avoir  sérié  nos  pièces  suivant  les  poids  croissants,  nous  en  avons 
fait  deux  séries  de  9,  une  première  comprenant  les  maxillaires  les  plus 
légers,  une  deuxième  les  plus  lourds  ;  puis  nous  avons  comparé  le  bord 
alvéolaire  dans  chacune  de  ces  deux  séries. 

Voici  le  tableau  de  nos  chiffres  : 


Comparaison  du  poids  du  maxillaire  et  de  la  longueur  du  bord  alvéolaire  : 


l'o  SÉRIE:  MAXILLAIRES  LÉGERS 


N  08 

Poids 

Longueur  du  bord 
alvéolaire 

— 

— 

— 

29 

60  gr. 

112  m/m 

174 

68 

110 

12 

77 

118 

13 

78 

112 

10 

82 

126 

20 

84 

110 

8 

85 

118 

7 

88 

110 

6 

90 

121 

Moyenne. . 

79,7 

115,2 

2°  SÉRIE  :  MAXILLAIRES  LOURDS 


Longueurdubord 

N°s 

Poids 

alvéolaire 

22 

93  gr. 

106  m/m 

ail. 

93 

113 

23 

96 

113 

17 

101 

95 

11 

103 

110 

3 

107 

119 

sol. 

109 

116 

va 

109 

113 

24 

120 

109 

Moyenne 

105,4 

110,4 
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On  voit  que  tout  se  passe  comme  si  aucune  corrélation  n’existait  entre 
la  largeur  du  bord  alvéolaire  et  le  poids  du  maxillaire  ;  à  un  maxillaire 
lourd  peut  correspondre  un  bord  alvéolaire  petit  et  un  maxillaire  léger 
peut  posséder  un  grand  bord  alvéolaire.  Les  deux  portions  de  la  man¬ 
dibule,  portion  dentaire  et  portion  squelettique  semblent  donc  croître 
chacune  suivant  des  lois  qui  lui  sont  propres  et  la  croissance  de  l’une 
paraît  ne  pas  influer  sur  celle  de  l’autre. 

Afin  de  bien  mettre  en  évidence  cette  indépendance  des  portions  den¬ 
taires  et  squelettiques  du  maxillaire,  nous  avons  dans  un  deuxième 
tableau  comparé  la  longueur  du  bord  alvéolaire  non  plus  au  poids  total 
de  la  mandibule,  mais  à  la  largeur  de  la  branche  montante. 

Le  bord  alvéolaire,  avons-nous  dit,  représente  la  portion  dentaire  ;  or 
pour  représenter  la  portion  squelettique  que  nous  voulons  lui  comparer, 
aucune  mesure  ne  conviendrait  mieux.  C’est  en  effet  la  branche  mon¬ 
tante  qui  subit  directement  l’influence  musculaire;  car  cette  branche 
donnant  insertion  aux  masticateurs,  sa  largeur  correspond  toujours  à 
leur  puissance. 

Comme  précédemment  nous  avons  fait  deux  séries  :  une  première 
comprenant  les  maxillaires  faibles,  c’est-à-dire  ceux  dont  la  branche 
montante  est  étroite;  une  deuxième,  les  maxillaires  forts  à  branche  mon¬ 
tante  large,  et  nous  avons  comparé  le  bord  alvéolaire  dans  chaque  série. 


Rapports  de  la  largeur  de  la  branche  montante  à  la  longueur  du  bord  alvéolaire 


MAXILLAIRES  FAIBLES 


N” 

Larg.  br. 
mont.  dr. 

Long,  bord 
alvéolaire 

13 

8 

28  m/m 

29 

112  m/m 
118 

29 

29 

112 

lu 

30 

118 

20 

30 

110 

174 

30,5 

110 

12 

30 

118 

22 

31 

108 

sol. 

31,5 

116 

11 

32 

110 

Moyenne. 

30  m/m 

113  m/m 

MAXILLAIRES 

FORTS 

Nos 

Larg  br. 
mont.  d. 

Long,  bord 
alvéolaire 

_ 

— 

— 

2 

32,5 

118  m/m 

3 

33 

119 

17 

33 

95 

ail. 

35,5 

113 

6  a. 

34 

118 

7 

34 

110 

23 

34 

113 

va 

34 

113 

24 

36 

109 

18 

40 

113 

Moyenne 

34  m/m 

112  m/m 

Nos  résultats,  on  s’en  rend  compte,  sont  identiques  à  ceux  que  nous 
a  donné  le  poids  ;  il  n’y  a  pas  correspondance  entre  la  largeur  de  la 
branche  montante  et  la  longueur  du  bord  alvéolaire  un  maxillaire  à 
muscles  puissants  et  à  branche  montante  large  peut  fort  bien  présenter 
un  bord  alvéolaire  petit  ou  vice-versa.  Or,  comme  la  croissance  de  la 
branche  montante  en  largeur  est  fonction  directe  du  développement  des 
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masticateurs,  il  semble  bien  que  les  lois  qui  président  au  développement 
en  longueur  du  bord  alvéolaire  doivent  être  indépendantes  de  l’action 
des  muscles. 

Lorsque  l’espèce  évolue,  c’est  la  portion  squelettique  qui  diminue  le  plus  ; 
la  portion  dentaire  diminue  très  peu. 

Du  singe  anthropoïde  à  l’homme  européen  la  différence  de  développe¬ 
ment  de  la  mandibule  est  énorme  et  elle  porte  sur  la  portion  dentaire 
comme  sur  la  portion  squelettique.  De  même  les  races  inférieures,  qui 
ont  le  maxillaire  plus  développé  que  la  race  blanche,  ont  aussi,  en 
moyenne,  les  dents  plus  volumineuses  et  consécutivement  le  bord  alvéo¬ 
laire  plus  long.  Cependant  nous  espérons  montrer  par  ces  recherches 
que  l’involution  dentaire  est  bien  loin  de  correspondre  à  l’involution  de 
la  portion  squelettique. 

Considérons  d’abord  cette  dernière  portion.  Pour  rendre  compte  des 
différences  qu’elle  présente  dans  les  races,  nous  avons  comparé  la  mesure 
qui  la  représente  le  mieux  :  la  largeur  de  la  branche  montante  chez 
20  Européens,  18  nègres  et  13  Néo-Calédoniens. 


Largeur  de  la  branche  montante  chez  20  Européens,  18  Nègres 
et  13  Néo-Calédoniens. 


Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

28 

31,5 

34 

33 

38 

37 

42 

29 

32 

34 

35 

39 

38 

42,5 

29 

32,5 

37 

35 

39 

38,5 

42,5 

30 

33 

34 

35 

39,5 

39 

44 

30 

33 

35,5 

37 

42 

39 

44 

30,5 

34 

36 

37 

43 

39,5 

30,5 

34 

40 

37 

40,5 

31 

34 

37 

42 

Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

Moyenne.  32, 

3 

37,6 

40,6 

Maxim...  40 

43 

44 

Minim ...  28 

33 

37 

Notre  tableau  comparatif  montre  bien  que  les  variations  de  la  branche 
montante  à  travers  l’évolution  ethnique  correspondent  tout  à  fait  à  l’idée 
que  l’on  se  fait  des  variations  du  maxillaire  en  général. 

Nous  trouvons  cette  branche  plus  large  chez  les  nègres  que  chez  les 
Européens  et  plus  large  encore  chez  les  Néo-Calédoniens;  voyons  mainte¬ 
nant  comment  varie  la  portion  dentaire  que  nous  représentons  par  le 
bord  alvéolaire. 
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Longueur  du 

bord 

alvéolaire  chez  20 

Européens , 

18  nègres 

\ 

et  13  N éo  Calédoniens. 

Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

95 

112 

118 

106 

123 

103  122 

108 

113 

118 

108 

126 

110  124 

109 

113 

118 

109 

127 

113  128 

110 

113 

119 

113 

130 

113 

110 

113 

128 

117 

119 

115 

110 

116 

117 

121 

115 

110 

118 

118 

122 

118 

112 

118 

118 

120 

Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

Moyenne 

.  113,3 

118,2 

116 

Ainsi,  l’involution  générale  du  maxillaire  atteint  non  seulement  la 
portion  squelettique  mais  aussi  la  portion  dentaire  ;  mais  on  voit  que 
cette  dernière  portion  diminue  dans  une  mesure  bien  moindre. 

La  différence  entre  les  Européens  et  les  nègres  n’est  que  de  5  milli¬ 
mètres  et  elle  n'atteint  que  3  millimètres  entre  les  Européens  et  les  Néo- 
Calédoniens.  En  d’autres  termes,  tandis  que  la  branche  montante  diminue 
de  7  cendèmes  en  passant  des  Néo-Calédoniens  aux  Nègres  et  de  13  cen¬ 
tièmes  des  Nègres  aux  Européens,  le  bord  alvéolaire  ne  diminue  des 
Nègres  aux  Européens  que  de  4  centièmes  et  dans  notre  série  de  Néo- 
Calédoniens,  il  se  trouve  plus  petit  que  chez  les  nègres. 

On  peut  donc  conclure  de  nos  chiffres,  que  non  seulement  la  portion 
dentaire  et  la  portion  squelettique  du  maxillaire  obéissent  à  des  lois 
de  croissance  différentes,  mais  qu’ils  se  comportent  différemment  dans 
l’évolution.  La  portion  musculaire  est  celle  qui  change  le  plus  vite;  elle 
diminue  en  passant  des  races  moins  évoluées  aux  races  plus  évoluées,  la 
portion  alvéolaire  au  contraire  diminue  très  peu;  c’est  la  partie  la  plus 
stable  du  maxillaire. 

Consêqumces  morphologiques  de  V invol ution  inégale  des  deux  portions  du 
maxillaire.  Diastème  post  molaire  des  races  inférieures. 

Ainsi,  tandis  que  la  portion  squelettique  diminue  très  sensiblement 
avec  l’évolution  phylogénétique,  la  porlion  dentaire  diminue  beaucoup 
moins.  Il  en  résulte  que  les  races  supérieures  auront  un  bord  alvéolaire 
plus  grand  relativement,  que  les  races  inférieures.  De  plus  ce  qui  est  vrai 
des  races  devra  l’être  aussi  des  individus  et  chez  les  Européens  par 
exemple  le  bord  alvéolaire  des  individus  à  maxillaire  petit,  des  femmes, 
par  exemple,  devra  être  proportionnellement  plus  grand  que  celui  des 
sujets  forts. 

Or,  lorsque  le  bord  alvéolaire  est  petit  par  rapport  au  reste  du  maxil- 
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laire  la  cinquième  molaire  n’arrive  pas  jusqu’à  la  branche  montante;  elle 
en  est  séparée  par  un  espace  de  longueur  variable  et  que  nous  proposons 
de  nommer  diastème  post-molaire. 

Lorsqu’au  contraire  le  bord  alvéolaire  est  grand  par  rapport  au  reste 
de  la  mandibule,  la  troisième  molaire  non  seulement  touche  mais  croise 
même  la  branche  montante  et  se  creuse  une  place  derrière  elle  ;  il  va  de 
soi  que,  dans  cette  catégorie  de  mandibules  il  n’y  a  pas  de  diastème  post¬ 
molaire. 

On  comprend  que  chez  ces  individus  ou  le  diastème  post-molaire  n’existe 
pas  et  ou  la  dent  de  sagesse  est  obligée  de  se  cacher  presque  derrière  la 
branche  montante,  les  accidents,  les  arrêts  de  développement,  etc.,  de  cette 
dent  seront  fréquents  ;  et  l’on  se  rend  maintenant  compte  que  ces  troubles 
génétiques  ne  devront  être  rapportés  ni  à  l’atrophie  de  la  dent,  ni  à  celle 
du  maxillaire  en  général  ;  mais  à  l’inégale  involution. 

De  cette  inégalité  d’involution  de  la  portion  dentaire  et  de  la  portion 
squelettique  il  doit  résulter  que  le  diastème  post-molaire  soit  plus  grand 
chez  les  races  inférieures.  En  réalité,  et  si  l’on  ne  considère  que  les 
moyennes,  c’est  seulement  chez  les  races  inférieures  qu’il  existe  ainsi; 
tandis  que  son  absence  est  l’exception  chez  les  nègres,  sa  présence  est, 
au  contraire,  l’exception  chez  les  Européens. 

Comme  il  était  difficile  de  trouver  sur  le  maxillaire  lui-même  des  points 
de  repère  fixes  qui  permettent  de  mesurer  le  diastème  post-molaire,  nous 
avons  dessiné  les  contours  de  nos  mandibules  au  moyen  du  stéréographe 
de  Broca  et  c’est  sur  la  projection  que  nous  avons  mesuré  la  distance  de 
la  troisième  molaire  à  la  branche  montante. 


Le  Diastème  post-molaire  chez  les  Européens,  les  Nègres  et  les  Néo-Calédoniens . 


Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

Nos 

Diast.  p.  m. 

N°s 

Dit st.  p.  m. 

Nos 

Diast.  p.  m. 

10 

—  8  nj/in 

D 

4  m/m 

Àtai 

+  6,5  ,n/m 

3 

—  3 

— 

H-  5 

a 

+  1,5 

24 

—  0 

— 

+  7 

26 

+  4 

18 

—  3,5 

— 

+  0,5 

— 

—  1,5 

— 

—  5 

— 

+  6 

c 

+  3 

2 

-  1,5 

— 

+  5 

b 

+  7 

6 

—  8 

55 

+  o 

E 

-f-  6 

174 

—  6 

19 

+  0 

— 

+  6 

— 

—  1 

5(5 

+  4 

— 

—  5 

4 

-  *4 

Européens 

Nègres 

Néo-Calédoniens 

nés. . . 

—  4  m/m 

+  4,1  m/m 

_j_  4  m  m 

On  s’en  rend  compte,  tandis  que  chez  les  nègres  et  les  néo-calédoniens 
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il  existe  an  diastème  post-molaire  large  en  moyenne  de  4  millimètres, 
dans  la  race  blanche,  ce  diastème  non  seulement  n’existe  pas,  mais  sa 
mesure  donne  une  quantité  négative  —  4  millimètres,  c’est-à-dire  qu’en 
moyenne  le  bord  alvéolaire  croise  la  branche  montante  sur  une  largeur 
de  4  millimètres. 

En  réalité,  nous  n’avons  nullement  l’intention  de  faire  du  diastème 
post-molaire  un  caractère  de  race.  Nous  voulons  seulement  montrer  que 
ses  variations  sont  dues  à  l’évolution  asynchronique  des  portions  alvéo¬ 
laires  et  squelettiques  du  maxillaire.  Il  peut  fort  bien  arriver  que  certains 
nègres  ne  possèdent  pas  ce  diastème,  ressemblant  en  cela  aux  Européens 
et  qu'inversement  certains  Européens  le  possèdent  et  se  rapprochent  par 
là  des  races  inférieures.  Pour  ce  caractère  comme  pour  tous  les  autres,  il 
n’existe  pas  entre  les  races  des  barrières  étanches,  aucune  n’est  supé¬ 
rieure  ou  inférieure  par  tous  ses  caractères  et  quand  on  dit  qu’une  race  est 
supérieure  on  veut  exprimer  seulement  ce  fait  que,  en  moyenne,  les  indi¬ 
vidus  qui  lui  appartiennent  ont  plus  de  caractères  de  supériorité  évolutive 
que  les  exemplaires  des  autres  races. 

L’inégalité  d’involution  des  deux  portions  alvéolaire  et  squelettique  du 
maxillaire  inférieur  pourrait,  à  notre  avis,  rendre  compte  de  la  différence 
pondérale  qui  existe  quant  à  cet  os  entre  les  Européens  des  deux  sexes. 

On  sait,  en  effet  que  si  le  poids  absolu  du  maxillaire  est  plus  faible 
chez  la  femme  que  chez  l’homme;  son  poids  relatif,  c’est-à-dire  le  rapport 
de  ce  poids  à  la  masse  organique  est  au  contraire  plus  fort 1 . 

A  notre  avis  cette  différence  sexuelle  trouverait  dans  l’inégalité  d’invo¬ 
lution  des  deux  portions  de  la  mandibule  une  explication  très  simple. 

Sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d’autres  concernant  le  déve¬ 
loppement  phylogénique  la  femme  européenne  est  à  l’homme  européen  ce 
que  ce  dernier  est  au  nègre;  en  d’autres  termes,  la  femme  est  plus  avancée 
dans  l’évolution  somatique,  parce  que  les  caractères  somatiques  supé¬ 
rieurs  sont  aussi  des  caractères  de  faiblesse  musculaire. 

Or,  puisque  l’Européen  a  un  bord  alvéolaire  plus  grand  relativement 
que  le  nègre  ;  de  môme  la  femme  devra  avoir  un  bord  alvéolaire  plus 
grand  que  l’homme. 

Si  la  comparaison  entre  la  mandibule  et  la  masse  organique  pouvait 
ne  porter  que  sur  la  portion  squelettique  de  cet  os,  il  est  très  probable 
que  le  poids  relatif  serait  sensib  einent  égal  dans  les  deux  sexes,  le  maxil¬ 
laire  de  la  femme  étant  en  harmonie  avec  le  reste  de  son  squelette.  Mais 
lorsqu’on  pèse  le  maxillaire  au  poids  vif,  c’est-à-dire  à  l’évaluation  de  la 
portion  instable  qui  s’adapte  vite  à  l’involution  somatique,  on  ajoute  le 
poids  mort  du  bord  alvéolaire,  portion  qui  est  toujours  en  retard  et  ne 
s’adapte  que  très  lentement 


1  Voir  :  do  Manouvrier.  —  Sur  le  développement  quantitatif  comparé  à  l'encé¬ 
phale  et  de  diverses  parlies  du  squelette,  1882. 

2°  Pelletier.  —  Recherches  sur  les  rapports  du  crâne  et  des  os  longs  d’une 
série  de  squelettes  jap  mais.  Bull.  Soc.  d' Anthropologie,  1901. 
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On  comprend  que  c’est  ce  poids  mort  qui  fait  augmenter  les  chiffres  et 
rend  de  la  mandibule  féminine  relativement  plus  lourde  qu’elle  n’est  en 
réalité. 

On  se  rend  compte  également  que  le  bord  alvéolaire  étant  plus  grand 
chez  la  femme  par  rapport  au  reste  de  son  maxillaire,  elle  doit  être  plus 
que  l’homme  sujet  aux  accidents  de  la  dent  de  sagesse  et  c’est  en  effet 
croyons-nous,  ce  que  l’on  observe. 

Le  manque  de  proportionnalité  entre  le  développement  de  la  portion 
squelettique  et  celui  de  la  portion  dentaire  est  aussi,  à  notre  avis,  la 
la  cause  des  variations  que  l’on  observe  dans  la  direction  du  bord  alvéo¬ 
laire. 

Lee  anatomistes  ont  remarqué  que  le  bord  alvéolaire,  situé,  en  avant, 
dans  le  plan  vertical  de  la  branche  horizontale  dévie  sur  les  côtés  vers  la 
face  interne  de  cette  branche  et  vient  faire  saillie  en  dedans. 

Cette  disposition,  quoique  correspondant  à  la  très  grande  majorité  des 
maxillaires  humains,  n’est  cependant  pas  absolument  constante  et  nous 
avons  pu  observer  quelques  maxillaires  de  races  diverses  qui  ne  la  pos¬ 
sédaient  pas;  leur  bord  alvéolaire  était  situé  partout  dans  le  plan  vertical 
de  la  branche  horizontale  du  maxillaire  sans  qu’il  existe  de  déviation  sur 
les  côtés.  Remarquant  aussi  que  les  maxillaires  qui  présentaient  cette 
particularité  avaient  un  bord  alvéolaire  proportionnellement  très  petit, 
nous  avons  pensé  que  la  disposition  normale  devait  correspondre  à  un 
bord  alvéolaire  trop  grand  déjà  pour  le  maxillaire  ;  la  déviation  devant 
ménager  plus  de  place  pour  les  dents.  Cette  hypothèse  nous  semble  con¬ 
firmée  par  le  fait  que  chez  les  carnassiers  qui  ont  un  bord  alvéolaire  très 
petit  par  rapport  à  leur  maxillaire,  ces  deux  parties  de  la  mandibule 
sont  partout  dans  un  même  plan  vertical. 

Il  reste  maintenant  à.  se  demander  pourquoi  la  portion  alvéolaire  du 
maxillaire  est  plus  stable  que  la  portion  squelettique,  la  raison  en  est, 
à  notre  avis,  dans  son  caractère  plus  passif.  Si  l’organe  se  modifie  quand 
la  fonction  change,  c’est  que  la  fonction  est  mouvement;  elle  est  l’organe 
même  se  modifiant  sans  cesse.  On  comprend  donc  que  les  changements 
les  plus  rapides  doivent  s’effectuer  dans  les  muscles  et  dans  les  os  puisque 
ceux-ci  ne  sont  en  dernière  analyse  que  le  coefficient  de  stabilité  de  ceux- 
là.  Aussi  tout  ce  qui  dans  le  maxillaire  est  en  rapport  étroit  avec  les 
muscles  diminue  aussi  rapidement  qu’eux,  c’est-à-dire  dès  que  lafonction 
est  moins  active.  Les  dents,  au  contraire,  ont  dans  la  mastication  un  rôle 
plutôt  passif;  elles  ne  se  meuvent  pas,  elles  sont  mues,  aussi  leur  adap¬ 
tation  est-elle  très  lente.  Elles  diminuent  peu  à  peu  et  par  répercussion, 
mais  elles  sont  toujours  en  retard  sur  la  portion  squelettique,  retard  qui 
entraîne  les  conséquences  que  nous  avons  développées  dans  ce  travail. 


Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 
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Présidence  de  M.  Vehneâu 


—  M.  le  Président  annonce  que  M.  de  Morgan  voudra  bien  présenter  ses  col¬ 
lections  aux  membres  de  1a.  Société  le  21  mai,  à  9  h.  1/2,  au  Grand-Palais. 

—  M.  Lapicque  pose  sa  candidature  au  prix  Fauvelle  en  commun  avec 
M.  Dhére. 

—  Demandes  d'échange  de  la  Korea  Heview  et  de  la  Société  Finlandaise 
d’Archéologie. 

—  M.  Volkov  attire  l’attention  de  la  Société  sur  la  Revue  anthropologique 
russe. 

—  Lettres  de  remerciements  de  MM.  Keane  et  Minkov  pour  leur  récente 
élection. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  du  Dr  Ivalindero,  membre  correspondant 
étranger,  sur  les  travaux  duquel  il  compte  donner  une  notice. 

ouvrages  offerts 

IIaddon  (A.  C.).  — .  A  Sketch  of  lhe  Elhnography  of  Sarawak.  —  Ext. 
Archivio  per  l’Anlropologia.  -  in-8°,  15  p.  Firenze,  1901. 

Marrota  (N.).  —  L’elezione  sessuale  e  l’elevazione  estetica.  —  in-8°, 
23  p.  Torino,  1902. 

Schmit  (E.).  —  La  vigne  aux  Morts  de  Loisy-sur-Marne.  —  in-8°,  24  p. 
avec  fig.  Châlons-sur-Marne,  1901. 

'Tiiiot  (L.)  et  Stalin  (G.).  — Les  puits  préhistoriques  à  Silex  de  Velennes 
(Oise).  —  in-8°,  5  p.  avec  pl.  Beauvais,  1902. 

Volkov  (Th  ).  —  Magdalenske  maïsterstvo  na  Oukraïni  (L’art  magda¬ 
lénien  en  Ukraine).  —  Ext.  Bull.  Société  scientifique  de  Chevtchenlco  t.  XLVI. 
—  in-8°,  13  p.  avec  8  Fig.  et  3  pl.  Lemberg,  1902, 

11  y  a  quelques  mois  j’ai  eu  l’occasion  d’attirer  l’attention  de  la  Société 
sur  les  défenses  ornées  de  mammouth  trouvées  par  M.  lvhvoïka  dans  le 
gisement  paléolithique  de  la  rue  St-Cyrille  à  Kiev  {Bull.  1900,  p.  478). 
J’ai  consacré  à  ces  trouvailles  un  article  spécial  dont  j’ai  l’honneur  d’offrir 
le  tirage  à  part  pour  notre  bibliothèque.  Celte  petite  brochure  écrite  en 
ruthène  pourra  néanmoins  compléter  un  peu  ma  communication  ancienne, 
car  elle  contient  quelques  dessins  et  trois  photolypies  des  objets  en  ques¬ 
tion  qui  représentent  les  premiers  échantillons  de  l’art  magdalénien 
trouvés  jusqu’à  présent  en  Ukraine  et  en  Russie  en  général.  Cette  brochure 
comme  presque  tout  ce  que  la  Société  scientifique  de  Chevtchenko  à 
Léopol  publie  en  matière  de  préhistorique  est  accompagnée  d’un  som¬ 
maire  et  d’explications  des  figures  en  français. 
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ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

L’ Anthropologie  (mars-avril  1902).  —  Breuil  :  Station  de  l’àge  du  renne 
de  St-Marcel  (Indre);  — H.  Girard  :  Notes  anthropométriques  sur  quel¬ 
ques  Soudanais  occidentaux. 

Annales  d’Iiygiène  et  de  médecine  coloniales  (1902,  n°  2).  —  Decorse  :  L’An- 
dro . 

Bulletins  de  la  Société  dauphinoise  d’ Ethnologie  et  d’ Anthropologie  (décem¬ 
bre  1901  et  avril  1902).  —  Jacquot  :  Fêtes  traditionnelles  des  Indigènes 
de  l’Algérie;  —  Observations  concernant  la  chaussure  perfectionnée;  — 
Verne  :  A  travers  les  Indes  anglaises;  — Picaud  :  Ethnologie  des  jeux 
populaires;  —  Muller  :  Objets  en  bronze  trouvés  en  Dauphiné. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  (1900  1901).  —  Nouvelles 
fouilles  et  observations  se  rapportant  à  l’âge  du  fer. 

Revue  scientifique  (10  mai  1902).  —  Vaschide  et  Piéron  :  L’état  mental 
d’un  xiphopage. 

Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien  (1902,  n‘,s  1/2). 
—  Bunker  :  Das  Bauernhaus  am  Millstatter  See  in  Kàrnten;  — Beinecke  : 
Beitriige  zur  Kenntniss  der  frühren  Bronzezeit  Mitteleuropas  ;  —  Koch  : 
Die  Maskoi-Gruppe  im  Gran  Chaco. 

American  anthropologis t  (1902,  n°  1).  — Grimmell  :  Gheyenne  Woman 
customs;  —  Prince  :  The  différentiation'  betwen  Penobscot  and  the  Cana- 
dian  Abenaki  Dialects;  —  Fewkes  :  The  pueblo  Settlements  near  El  Paso. 

American  naturalist  (n°  424).  —  Hrdlicka  :  New  Instances  of  Complété 
Division  of  the  Malar  Bone. 

Atti  délia  Société  romana  di  antropologia  (1901,  nn  3).  —  Tedeschi  : 
Ricerche  morfologiche;  —  Coraini  :  L’articolazione  bigemina  del  bregma 
comparativamente  studiata  negli  animali  attuali  ;  —  Vram  :  Secondo  con- 
tributo  ail’  antropologia  del  Perù  antico. 

Journal  of  the  antliropological  institute  of  G.  B.  and.  Ir  (1901,  n°  2).  — 
Rosenhain  :  Notes  on  Malay  Metal-work;  —  Crump  :  Trephning  in  the 
South  Seas;  —  Hose  et  McDougall  :  The  relations  between  Men  and 
animais  in  Sarawak;  —  Mackinlay  :  Mémorandum  on  the  Languages  of 
the  Philippines;  —  Shelford  :  A  Provisional  Classification  of  the  Swords 
of  the  Sarawak  Tribes;  —  Hivers  :  The  Colour  Vision  of  the  Natives  of 
Upper  Egypt  ;  —  Flinders  Petrie  :  The  Races  of  Early  Egypt  ;  —  Shrubsall  : 
Notes  on  crania  from  the  Nile-Welle  Watershed;  —  Gray  :  Measurements 
of  Papuan  Skulls  ;  —  Coffey  :  Irish  CopperCelts;  —  Hawtrey  :  The  lengua 
Idians  of  the  Paraguayan  Chaco;  —  IIodson  :  The  Native  Tribes  of 
Manipur;  —  Willett  :  On  a  Collection  of  Paleœolithic  Implements  from 
Savernake. 

OBJETS  OFFERTS 

M.  Sébillot  offre  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Agostini,  ingénieur  colo¬ 
nial  à  llué  (Annam).  une  série  de  photographies  représentant  onze  groupes 
scolaires  de  Tahiti. 


548 


15  mai  1902 


ÉLECTIONS. 

MM.  le  Dr  Stoanescu  et  le  D1'  Al.  Soutzo  (de  Bucarest),  présentés  par 
MM.  Manouvrier,  Papillault  et  Verneau,  sont  élus  membres  titulaires. 

PRÉSENTATIONS 

Silex  taillés  -provenant  de  l’île  de  Yéso. 

M.  Anthonv.  —  Je  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  Commandant 
Balagny  du  Service  géographique  de  l’Armée,  une  série  de  14  silex  taillés 
rapportés  par  lui  de  l’ile  de  Yéso,  au  nord  du  Japon.  En  même  temps 
que  ces  objets,  M.  le  Commandant  Balagny  m’a  adressé  une  lettre  dont 
voici  le  passage  intéressant  : 

«  Ces  silex  proviennent  des  environs  des  environs  de  Hakodate  dans  l’île 
de  Yéso;  ils  paraissent  avoir  été  taillés  par  des  hommes  d’une  race  diffé¬ 
rente  des  Aïnos  lesquels  on  regarde  actuellement  comme  les  aborigènes. 

«  D’après  la  tradition  du  pays,  cette  race,  précédant  les  Aïnos,  aurait 
été  composée  de  nains  troglodytes,  et,  on  montre  encore  dans  certains 
endroits  les  cavités  dans  lesquelles  ces  hommes  préhistoriques  auraient 
vécu . 

«  On  a  retrouvé  à  Yéso  avec  des  pierres  taillées  des  débris  de  repas  et 
des  ossements  qui  prouvent  que  ces  hommes  se  livraient  à  l’anthropo¬ 
phagie. 

«  Il  parait  qu’on  trouve  également  à  Yéso  des  pierres  polies  ;  je  n’en 
ai  pas  vu,  mais  je  suis  à  peu  près  sûr  qu’on  m’a  proposé  de  m’en  pro¬ 
curer.  » 

Etant  donné  mon  peu  de  compétence  sur  cette  question,  je  laisse  la 
parole  à  ceux  de  mes  collèges  qui,  plus  autorisés  que  moi,  voudront  faire 
ressortir  l’intérêt  de  ces  objets. 


Discussion. 


M.  de  Mortillet. 

M.  Zaborowski  dit  que  ces  silex  ont  été  taillés  par  des  Aïnos,  car  les 
nains  qui  auraient  précédé  les  Aïnos  sont  des  êtres  légendaires. 

Moyen  de  fixation  des  objets  de  collection. 

M.  Taté.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  d’Anthropologie  un 
procédé  dont  je  me  sers  pour  fixer  sur  des  planchettes  ou  cartons  mes 
objets  de  collection. 

Ce  procédé  a  l’avantage  de  surélever  les  objets  en  les  mettant  en  relief 
et  il  a  de  plus  l’avantage  énorme  de  permettre  de  détacher  facilement  un 
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objet  quelconque  d’un  carton  pour  l’examiner  sous  toutes  ses  faces,  et 
de  le  remettre  à  sa  place  sans  plus  de  difficulté. 

J’espère  être  utile  à  nos  confrères  en  leur  donnant  la  description  de 
mon  procédé. 


Tous  les  objets  dons  je  me  sers  se  trouvent  dans  le  commerce  courant. 

1°  Vis  à  métaux  Japy; 

2°  Rondelles  laiton  ; 

3°-4°  Boulons  carrés  ou  6  pans; 

5°  Fil  de  laiton  clair  ou  dur  (pour  les  pièces  à  arêtes  vives). 

6°  Fil  de  laiton  recuit  ou  mou  (pour  les  pièces  arrondies,  haches,  etc.). 

Je  prépare  par  avance  une  certaine  quantité  de  laiton  clair  (pour  les 
arêtes  vives)  dans  la  forme  de  la  figure  (5)  qui  est  composée  de  deux  fils 
tordus  ménageant  au  milieu  une  boucle  du  diamètre  de  la  vis  Japy. 

Au  centre  de  cette  torsion  dans  la  partie  ménagée  à  cet  effet,  j’introduis 
ma  vis  à  métaux  dont  j’ai  augmenté  le  diamètre  de  la  tète  au  moyen  de 
la  rondelle  en  laiton.  Au-dessous  des  fils  de  laiton  tordus  je  visse  un 
écrou  qui  me  permet  de  serrer  solidement  ces  fils  entre  la  rondelle  et 
l’écrou. 

J’ai,  de  la  sorte,  en  main,  une  monture  qui  se  manie  facilement  et  que 
je  n’ai  plus  qu’à  fixer  en  rabattant  les  fils  sur  la  pièce  à  monter,  les  serrant 
au  moyen  de  pinces  et  en  coupant  le  fil  en  excès. 

Ma  pièce  étant  montée,  je  perce  un  trou  dans  ma  planche  ou  dans  mon 
carton  du  diamètre  de  la  vis  et  avec  un  autre  écrou  je  forme  serrage  sur 
cette  planche  ou  carton  ;  voici  ma  pièce  fixée.  Pour  la  retirer  de  sa  place 
je  n’ai  donc  qu’un  écrou  à  dévisser  ma  monture  restant  fixe. 

J’utilise  la  vis  à  tète  ronde  de  préférence  à  la  vis  à  tète  plate  parce 
qu’elle  surélève  la  pièce  à  fixer,  mais  on  peut  aussi  bien  utiliser  la  vis  à 
tète  plate. 

Pour  les  objets  arrondis  qu’on  ne  peut  pincer ,  mais  qu’il  faut  entourer, 
je  prépare  mes  fils  tordus  de  la  même  façon,  mais  en  fil  de  laiton  recuit 
ou  mou,  laissant  naturellement  une  longueur  de  fils  suffisante  pour 
entourer  la  pièce  et  faire  la  ligature  que  l’on  dispose  au-dessous  de  la 
pièce  pour  la  rendre  invisible. 

Je  me  suis,  avant  de  m’arrêter  à  ce  mode  de  monture,  inspiré  en  partie 
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du  mode  adopté  au  Muséum,  qui  a  encore  l’inconvénient  de  la  vis  à  bois. 
Cette  vis  n’est  pas  toujours  utilisable  et  possible  à  employer  dans  les 
cartons,  par  exemple,  et  de  plus  elle  perd  de  sa  solidité  s’il  faut  examiner 
la  pièce  plusieurs  fois. 

M.  Taté  (9  bis,  rue  Michel- Ange),  s’empressera  d’adresser  par  la 
poste  a  ses  confrères  qui  lui  en  témoigneront  le  désir  un  exemplaire  de 
ces  supports  qu’ils  pourront  facilement  confectionner  eux-mêmes  et  dont 
ils  trouveront  tous  les  éléments  chez  les  quincailliers. 


COMMUNICATIONS 

A  PROPOS  D’UN  CAS  DE  COMMUNICATION  DE  LA  FENTE  SPHÉNOÏDALE  ET  DU 
TROU  GRAND  ROND  DE  L’ALISPH ÉNOÏDE  HUMAIN. 

Pab  M.  Le  Double,  de  Tours. 

Le  20  décembre  1900,  dans  l’après  midi,  un  de  mes  élèves,  Desaché, 
occupé  à  disséquer  le  nerf  trijumeau,  m’a  fait  demander  pour  constater 
une  malformation  qu’il  venait  de  découvrir.  Le  nerf  maxillaire  supérieur 
droit,  au  lieu  de  traverser,  comme  d’ordinaire,  le  trou  grand  rond  (trou 
maxillaire  supérieur,  canal  rond  ou  maxillaire  supérieur)  était  logé  dans 
uue  échancrure  en  forme  de  croissant  communiquant  avec  la  fente  sphé¬ 
noïdale.  Le  nerf  maxillaire  supérieur  gauche  avait  ses  rapports  accou¬ 
tumés. 

Après  avoir  laissé  macérer  pendant  un  certain  temps  et  préparé  le 
crâne  qui  offrait  cette  disposition  et  qui  était  celui  d’une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans,  morte  phtisique  à  l’Hôpital-Général  de  Tours,  j’ai  pu  m’as¬ 
surer  que  le  bord  antérieur  de  l’alisphénoïde  droit  était  échancré  pour  le 
passage  du  nerf  maxillaire  supérieur  du  même  côté.  Tous  les  autres  os  de 
la  tète,  sans  exception,  étaient  bien  conformés.  Un  autre  de  mes  élèves, 
Ranjard,  a  pris  un  dessin  de  cette  variation. 

En  dépit  de  mes  recherches  bibliographiques,  je  n’ai  trouvé  aucun 
exemple  d’une  malformatiou  analogue.  Gomment  l’expliquer  : 

Envisagé  chez  tous  les  Vertébrés  l’alisphénoïde  présente  les  caractères 
fondamentaux  suivants  : 

1°  Il  contribue  à  la  formation  des  parois  latérales  du  crâne  ; 

2°  Il  protège  la  partie  de  l’encéphale  qui  correspond  aux  couches  opti¬ 
ques  ; 

3°  Il  s’articule  en  bas  avec  le  postsphénoïde; 

4°  Il  est  en  rapport  en  arrière  avec  le  rocher. 

5°  Il  est  perforé  ou  échancré  en  arrière  et  en  avant  pour  donner  pas¬ 
sage  à  la  branche  inférieure  du  trijumeau  et  au  nerf  maxillaire  supérieur. 

Parmi  les  Mammifères  le  trou  grand  rond  se  confond  toujours  avec  la 
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fente  spénoïdale  dont  il  forme  la  partie  postérieure  chez  le  Morse  et  les 
Phoques  en  général,  les  Ruminants,  les  Solipèdes,  les  Pachydermes  et,  dans 
l’ordre  des  Rongeurs,  chez  le  castor,  la  marmotte,  le  cahiai  et  le  porc-épic,  etc. 
II  en  serait  de  même,  d’après  Meckel,  chez  les  ours  et  le  blaireau. 
P.  Maisonneuve  n’a  pas  fait  mention  dans  sa  thèse  (th.  doct.  ès-sciences) 
sur  le  Murin  (  Vespertilio- Mur  inus .  Cheir.)  du  canal  maxillaire  supérieur. 
Deniker  dit  que  chez  le  fœtus  de  gorille  de  cinq  à  six  mois  le  trou  grand 
rond  et  le  trou  ovale  ne  sont  pas  encore  fermés  du  côté  des  bords  de  l’os 
et  que  chez  le  fœtus  de  gibbon  de  7  à  8  mois  «  le  bord  antérieur  de  la 
grande  aile  offre  une  échancrure  (futur  trou  grand  rond)  ». 

Chez  l’embryon  humain  le  nerf  maxillaire  supérieur  passe  d’abord 
également  dans  la  fente  sphénoïdale, 

Qu’ils  soient  complètement  ou  incomplètement  fermés,  il  est  certain, 
enfin,  qu’à  cause  du  grand  développement  des  organes  de  la  manduca¬ 
tion  des  animaux,  leurs  trous  grands  ronds  et  ovales  sont,  d’habitude, 
proportionnellement  aux  trous  optiques,  plus  larges  que  chez  l’homme. 
Cet  excès  de  dimension  est  d’autant  plus  prononcé  que  chez  plusieurs 
d’entre  eux  (les  Marmottes,  les  hérissons,  etc.),  le  trou  optique  a  une  étendue 
absolue  peu  considérable.  La  conformation  des  Singes  ressemble  cepen¬ 
dant  beaucoup  à  celle  de  l’homme. 

Toujours  est-il  que  l’anomalie  humaine  en  question  représentant  un 
stade  de  l’évolution  ontogénique  et  phylogénique  ne  peut  être  qu’une 
malformation  réversive,  atavique  ou  d’héritage. 


SUR  QUELQUES  VARIATIONS  DES  TROUS  OPTIQUES 


Par  M.  Le  Double,  de  Tours. 

Les  petites  ailes  du  sphénoïde  naissent  de  la  partie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  la  face  latérale  du  presphénoïde  par  deux  racines,  l’une  supéro- 
interne  ( radix  posterior  alœ  parvœ  de  Hannover).  l’autre  inféro-externe 
(■ radix  anterior  alœ  parvœ  de  Hannover).  Ces  deux  racines,  lamelles  osseuses 
larges  d’un  centimètre,  s’unissent  en  dehors  et  circonscrivent  avec  le 
corps  du  sphénoïde  un  orifice,  le  trou  optique  dans  lequel  le  nerf  optique 
et  l’artère  ophtalmique  passent  pour  se  rendre  dans  l’orbite. 

Absence.  —  J’ai  pu,  en  1879  et  1897,  présenter  aux  élèves  de  mon 
cours,  deux  crânes  :  l’un  d’un  homme  de  cinquante-neuf  ans,  mort  d’une 
apoplexie  cérébrale;  l’autre  d’une  femme  de  vingt  trois  ans,  morte  de 
phtisie  aiguë  et  sur  chacun  desquels  la  racine  inféro-externe  du  trou 
optique  faisait  à  peu  près  défaut  à  gauche.  M'  Danty,  mon  dessinateur, 
a  pris  un  croquis  de  cette  variation  du  crâne.  On  y  voit  clairement  que  la 
racine  externe  de  la  petite  aile  du  sphenoide  est  constituée  par  un  bour- 
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geon  osseux  dont  l’un  part  du  corps  du  sphénoïde  antérieur  tandis  que 
l’autre  descend  de  la  partie  postéro-inférieure  de  la  lame  sphénoïdale 
antérieure.  Ces  deux  bourgeons  s’avançant  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre, 
se  sont  arrêtés  à  deux  millimètres  de  distance.  M.  Lelot,  médecin  à 
Tours,  m’a  montré,  il  y  a  quelques  années,  le  crâne  d’un  homme  adulte 
sur  lequel  le  même  vice  de  conformation  existait  des  deux  côtés.  Cette 
défectuosité  du  trou  optique  doit  être  rarissime  car  je  l’ai  inutilement 
cherchée  sur  plus  de  deux  cents  sujets.  Elle  a  été  pourtant  mentionnée 
en  1882  par  Carlier,  en  ccs  termes  :  «  Le  trou  optique  de  l’homme  est 
limité  en  arrière  par  une  mince  languette  osseuse  qui  doit  quelquefois 
disparaître,  car  nous  la  voyons  incomplète  sur  un  crùne  de  notre  collec¬ 
tion.  1  » 

On  lit  également  dans  le  Traité  d’ostéologie  de  Pouchet  et  Beauregard, 
paru  en  1889,  la  phrase  suivante  :  «  Exceptionnellement  chez  l’homme  le 
trou  optique  se  confond  avec  la  fente  sphénoïdale,  mais  ce  fait  est  très 
fréquent  chez  les  animaux. 

Anatomie  comparée.  —  La  languette  qui  limite  en  arrière  le  trou  optique 
et  l’isole  de  la  fente  sphénoïdale  est  ordinairement  assez  accentué  chez 
l’homme  et  la  plupart  des  Animaux  domestiques  :  le  cheval ,  le  bœuf,  le  chien, 
le  chat,  le  mouton.  Dans  les  Delphinidés  ( dauphins ,  marsouins,  crampuses), 
celte  languette  devient  très  mince:  dans  les  Phalangers  ( marsupiaux )  elle 
est  incomplète  et  le  trou  optique,  au  lieu  de  représenter  un  lac  n’est  plus 
qu’un  golfe  creusé  au  devant  de  la  fente  sphénoïdale.  Enfin,  dans  les 
Sarigues  ( marsupiaux ),  les  rorquales  ( Cétacés )  et  dans  toute  la  classe  des 
Oiseaux  il  n’existe  plus  aucune  trace  de  division  et  le  trou  optique  est 
absolument  confondu  avec  la  fente  sphénoïdale. 

«  Le  trou  optique  est  presque  toujours  séparé  des  autres,  surtout  de  la 
fissure  sphénoïdale,  dit  Meckel2.  Je  trouve  cependant  chez  le  kangurou 
que  le  pont  étroit  qui  sépare  ces  deux  ouvertures  n’est  pas  complet  en 
bas  et  en  avant,  il  constitue  seulement  une  espèce  de  golfe  dans  le  pour¬ 
tour  externe  de  la  fissure  spénoïdale.  » 

Suivant  Desmoulins3  il  manquerait  aussi  dans  la  taupe;  mais  chez  cet 
animal  il  existe  immédiatement  au-dessus  de  l’ouverture  qui  correspond 
à  la  fissure  sphénoïdale  et  au  trou  grand  rond,  un  pertuis  très  fin  qui  est 
l’origine  d’un  long  canal;  ce  canal  se  termine  au  devant  de  la  selle  tur- 
cique;  il  est,  sans  contredit,  la  voie  qui  donne  passage  au  nerf  optique. 

D’après  une  loi  générale  en  anatomie  comparée  on  sait,  au  surplus, 
que  les  ouvertures  de  la  base  du  crâne,  séparées  dans  les  ordres  élevés, 
se^ confondent  plus  ou  moins  et  de  différentes  manières  dans  les  ordres 
inférieurs. 


1  Carlier.  —  Th.  Doct.  Paris  1882. 

2  J.  F.  Meckel.  —  Traité  général  d'anatomie  comparée,  t.  III.  2'  partie  p.  435. 
Paris,  1829. 

3  Desmoulins.  —  Magendie.  Journ.  de-  phys.  t.  IV. p  101. 
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Chez  l’homme  et  le  gorille  la  branche  externe  de  la  petite  aile  s’ossifie 
et  se  soude  normalement  plus  tard  que  la  branche  interne  au  presphé- 
noïde.  Dans  le  fœtus  humain  de  trois  mois,  d’après  Itambaud  et  Renaud  1  ; 
de  cinq  mois  d’après  Hannover 2 3  ;  de  moins  de  cinq  mois,  d’après  Deniker 
il  apparaît  un  point  osseux  dans  la  branche  antérieure  de  l’aile  (en  avant 
du  trou  optique)  —  «  chez  le  fœtus  de  gorille ,  au  contraire,  cette  branche 
e§t  complètement  cartilagineuse  tandis  que  la  branche  postérieure  (en 
arrière)  est  déjà  soudée  au  corps  du  sphénoïde.  »  (Deniker) 

L’anomalie  humaine  dont  il  s’agit  est  une  anomalie  reversive  mais  qui 
nous  reporte  bien  au  delà  des  Simiens. 

Variations  de  formes  et  de  dimensions.  —  Les  trous  optiques  sont  un  peu 
aplatis  de  haut  en  bas.  Valenti 4 5  a  appelé  f  attention  sur  la  forme  «en 
cucurbite  à  col  court,  dirigé  en  dehors,  quelquefois  en  dedans,  rarement 
en  bas  »  qu’ils  affectent  chez  certains  sujets.  Chacun  d’eux  est  placé  plus 
près  de  la  paroi  interne  de  l’orbite  que  de  l’externe  et  n’est  pas  ainsi  au 
fond  de  l’orbite,  comme  l’ont  dit  quelques  anatomistes.  Chacun  d’eux 
constitue  un  conduit  court,  obliquement  dirigé  de  dedans  en  dehors  et 
d’arrière  en  avant.  Dans  la  plupart  des  Mammifères ,  comme  dans  l’espèce 
humaine,  ces  trous  ont  normalement  moins  de  hauteur  que  de  largeur  et 
cette  disposition  est  surtout  marquée  dans  les  Rongeurs,  le  Castor  entre 
autres.  Quant  à  leur  étendue  elle  est,  dans  toute  la  série  animale,  en  rap¬ 
port  direct  avec  le  volume  des  nerfs  qui  les  traversent;  elle  dépend  aussi 
de  leur  réunion  ou  de  leur  séparation. 

Variation  de  situation.  —  L’étendue  transversale  de  la  goutture  optique 
est  en  rapport  avec  celle  de  l’espace  interorbitaire.  Il  s’ensuit  que  dans 
l’espèce  humaine  les  trous  optiques  sont  assez  éloignés  l’un  de  l’autre, 
tandis  que  dans  les  autres  Mammifères  où  le  corps  du  spénoïde  est  étroit, 
les  Rongeurs  et  les  Animaux  ci  bourse  qui  s’en  rapprochent,  ces  orifices  sont 
contigus  et  même  dans  les  Lièvres,  les  Élamys,  ils  sont  confondus  en  un 
seul.  On  retrouve  une  disposition  analogue  chez  l’homme  dans  certaines 
monstruosités  (Cyclopie).  Un  seul  trou  optique  existe  alors  sur  la  ligne 
médiane. 

Duplicité.  —  Il  est  dit  dans  le  Traité  d’ostéologie  et  de  syndesmologie  de 
Sœmmering:j  que  le  passage  dans  l’orbite  de  l’artère  ophtalmique  par  un 
foramen  osseux  distinct  est  «  une  rareté  ». 

Cette  conformation  n’a  encore  été  signalée,  en  effet,  que  je  sache,  en 


1  Rambaud  et  Renault.  —  pl.  IX.  fig.  5. 

2  Hannover.  —  p.  276. 

3  Deniker.  —  Loi.  cit.  suprà.  p.  44.  pl.  XXV,  fuj  3. 

4  Valenti.  —  Su  varie  particolarita  osleologiclie  délia  base  del  cranioumano  p.  8. 

5  Sœmmering.  —  Traité  d’ostéologie,  trad.  fronç.  de  Jourdan,  p  89.  Paris,  1847. 
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dehors  de  Sœmmering  que  par  Theile  ',  Dubreuil1  2,  Henle  3,  Zoja 4 *,  (5  cas) 
et  Ach.  Visconti  '6  (2  cas).  Je  ne  l’ai  observé  qu’une  fois  et  des  deux  côtés, 
en  1890,  sur  le  crâne  d’un  homme  atteint  de  delirium  tremens,  mort  à 
l’âge  de  quarante-deux  ans  à  l’Hôpital  général  de  Tours. 

Les  deux  canaux  qui  résultent  de  la  division  du  trou  optique  par  une 
mince  cloison  osseuse,  se  terminant  plus  ou  moins  près  de  l’ouverture  de 
ce  trou  dans  l’orbite,  l’un  est  d’ordinaire  plus  ample  situé  en  haut  et  en 
dehors  et  l’autre  plus  étroit  en  dedans  et  en  bas.  La  disposition  inverse 
ne  se  rencontre  que  très  exceptionnellement,  qu’en  cas  d’anomalie  de 
l’artère  ophtalmique.  On  n’ignore  pas,  en  effet,  que  cette  artère  qui  con¬ 
tourne  normalement  en  bayonnette  le  nerf  optique,  autrement  dit  qui  est 
située  successivement  en  dehors,  au-dessus  et  en  dedans  de  lui,  peut 
suivre  la  même  direction  en  passant  au-dessous  de  lui,  naître  même  pré¬ 
maturément,  se  loger  au-dessous  de  lui,  le  cotoyer  en  dehors,  remonter 
au-dessus  de  lui  pour  venir  se  placer  à  son  côté  interne,  décrire  en  un 
mot  autour  de  lui  une  véritable  spirale.  La  duplicité  du  canal  optique  est 
tantôt  unilatérale, tantôt  latérale  et  a  éié  notée  dans  l’un  et  l’autre  sexe. 
Sur  cinq  des  cas  décrits  par  Zoja  :  un  a  été  trouvé  à  droite,  sur  une 
femme  de  18  ans;  un  à  droite,  sur  un  homme  de  35  ans;  un  également 
à  droite  sur  un  homme  de  20  ans;  un  à  gauche  sur  un  mexicain  ancien; 
un  des  deux  côtés  sur  une  femme  de  30  ans.  Sur  les  deux  cas  men¬ 
tionnés  par  Visconti,  un  a  été  rencontré,  à  droite,  sur  un  adulte,  et  un, 
des  deux  côtés,  sur  un  enfant  hydrocéphale. 

Comment  expliquer  cette  malformation  qui  n’a  pas  son  équivalente  dans 
la  série  animale?  Très  simplement.  Par  l’ossification  de  la  lame  fibreuse 
dépendant  de  la  dure-mère  qui  sépare  constamment  l’artère  ophtalmique 
du  nerf  optique. 


1  Theile.  —  Encyclop.  anat.  Angeiologie,  trad.  Jourdan,  p.  483.  Paris,  1843. 

2  Dubreuil.  —  Des  anomalies  artérielles,  p.  94,  Paris.  4843, 

3  IIenle.  —  Handbuch  der  Knochenlehre  des  menschen  et  c.  Ritte  auflage,  p.  III, 
Brunschweig,  4871. 

4  G.  Zoja.  — Sopra  il  foro  otticodoppio.  Bolletino  scientifico, annoVII,  N" 4,  4885  et 

altricasi  di  foro  ottico  doppio.  Bolletino  scientifico.  Pavia,  4886. 

8  A.  Visconti.  —  Adunanza  del 4 0  décembre  4885  dell  Islit.  Lumbardo  di  sc.  e  let. 
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COQUILLES  TERTIAIRES  ÉOCÈNES  ROULÉES 
DANS  LE  GRAVIER  PLÉISTOCÉNE  DE  CERGY  (SEINE-ET-OISE) 

Par  M.  A.  Laville. 


C’est  la  lecture  de  quelques  lignes  écrites  sur  le  gisement  pléistocène 
de  Cergy  (Seine-et-Oise),  par  M.  Rutot 1  dans  son  travail  intitulé  :  Les 
actions  naturelles  possibles  sont  inaptes  à  'produire  des  effets  semblables  à  la 
retouche  intentionnelle ,  qui  m’a  engagé  à  écrire  cette  note,  qui  a  pour  but 
de  bien  faire  connaître  l’état  de  conservation  des  coquilles  éocènes  pari¬ 
siennes  roulées  dans  le  gravier  de  cette  localité,  l’état  de  conservation 
signalé  par  M.  Rutot  étant  absolument  faux  ou  tout  au  moins  plus 
qu’ extraordinairement  exagéré.  Je  me  permets  d’abord  de  citer  le  texte  du 
savant  géologue  belge  :  «  La  masse  caillouteuse  inférieure,  la  plus  épaisse, 
«  est  formée  de  cailloux  de  provenances  diverses,  de  volume  très  variable, 
«  empâtés  dans  du  sable  très  calcareux.  La  masse  du  cailloutis  est  visi¬ 
te  blement  stratifiée,  et  en  certains  points,  cette  stratification  est  nette- 
«  ment  indiquée  par  de  petits  lits  de  sable  calcareux,  fin,  limoneux,  ren¬ 
te  fermant,  outre  de  nombreuses  Corbicula  flurninalis,  bivalves,  in  situ , 
«  toute  une  faunule  d’eau  douce  formée  de  petites  espèces  d’une  très 
«  grande  fragilité,  dont  la  liste  a  été  publiée  par  M.  Laville. 

«  Si  l’on  examine  de  plus  près  la  composition  du  cailloutis,  on  voit 
«  qu’il  comprend  des  éléments  pierreux  plus  ou  moins  roulés,  dont  les 
«  dimensions  varient  depuis  le  volume  d’un  grain  de  riz  à  celui  du  poing 
«  et  de  la  tète.  Parmi  ces  cailloux,  on  rencontre  des  silex,  les  uns  utilisés 
«  nombreux,  indiquant  nettement  la  présence  des  industries  reutelo- 
«  mesvinienne  et  mesvinienne,  les  autres  taillés,  beaucoup  plus  rares, 
«  consistant  en  lames  souvent  longues  et  minces,  à  bulbe  de  percussion, 
«  plus  ou  moins  utilisées  et  retouchées  sur  les  bords,  en  coups  de  poing 
«  en  majorité  du  type  chelléen  et  en  pointes  dites  «  moustériennes  »  et 
a  qui  appartiennent  également  à  l’industrie  chelléenne.  » 

«  De  nombreuses  dents  de  chevaux,  d’assez  nombreuses  molaires 
«  d ’Elephas  antiquus ,  de  rares  molaires  d ’Elephas  primigenius ,  des  débris 
«  de  Rhinocéros,  voisin  de  Merckii ,  accompagnent  les  silex.  » 

«  Or,  quel  n’a  pas  été  mon  étonnement  lorsque  j’ai  retiré  de  mes 
«  mains,  en  assez  grand  nombre,  serrés  entre  des  blocs  du  volume  du 
<c  poing  et  de  la  tète,  des  coquilles  de  gastropodes  fossiles  de  tous  les  étages, 
«  compris  entre  les  sables  de  Reauchamp  et  les  sables  de  Bracheux,  aussi 
«  admirablement  conservées,  avec  leurs  détails  les  plus  délicats,  que  si 
«  on  les  eût  tirées  de  leur  gisement  original  ! 


1  M.  A.  Rutot.  —  Les  actions  naturelles  possibles  sont  inaptes  à  produire  des 
effets  semblables  à  la  retouche  intentionnelle.  Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie 
de  Bruxelles.  Séance  du  30  décembre  1901. 
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«  Il  y  avait  là,  notamment,  des  formes  caractéristiques  des  sables  de 
«  Beauchamp  et  les  formes  les  plus  abondantes  (cerithes  etMélanies)  des 
«  lignites  du  Lissonnais. 

«  Enfin,  mêlées  à  ces  fossiles  anciens,  on  rencontre  des  valves  dépa- 
«  reillées,  mais  intactes,  de  Corbicula  fluminalis  accompagnées  de  :  Hélix 
«  arbustorum ,  limnæa  auricularia  et  Bithinia  tentaculata. 

«  D’une  part,  on  ne  peut  considérer  les  petits  lits  de  sable  limoneux 
«  avec  Corbicula  fluminalis  bivalve  et  faunule  d’eau  douce  que  comme  des 
«  sédiments  fluviaux  déposés,  en  même  temps  que  les  graviers,  en  des 
«  points  où  la  vitesse  de  l’eau  de  l’Oise  quaternaire  était  localement  peu 
«  accentuée. 

«  C’est  dans  ces  rameaux  tranquilles  qu’ont  pu  vivre  la  Corbicule  et  la 
«  faunule  tluviatile  constatée.  » 

«  D’autre  part,  tout  l’ensemble  des  espèces  fossiles  de  l’Éocène  ren¬ 
ie  contrées  éparses  dans  le  cailloutis  n’est  évidemment  pas  d’origine  très 
«  voisine  ;  beaucoup  ont  dû  faire  du  chemin,  avant  d’être  arrivées  à 
«  proximité  du  confluent  de  l’Oise  et  de  la  Seine.  Enfin,  les  valves  dépa- 
«  reillées  des  Corbicules  éparses  dans  le  gravier,  mais  non  brisées,  pro- 
«  viennent  évidemment  du  remaniement  de  petits  lits  sablo-limoneux 
«  analogues  à  ceux  qui  ont  été  respectés.  » 

«  Voilà  donc  des  faits  précis,  permettant  de  nous  faire  une  idée  nette 
«  des  conditions  de  dépôt  de  l’épais  cailloutis  de  l’Oise,  dans  la  boucle  de 
«  Cergy.  »  Ce  savant  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Et  l’on  voudrait,  à 
«  présent,  que  des  cailloux  qui  laissent  intactes  les  aspérités  des  Melania 
«  inquinata,  des  Cerithes,  de  Fuseaux,  etc.  » 

A  l’exposé  si  net  de  l’état  de  conservation  des  coquilles  éocènes  roulées 
dans  le  gravier  de  Cergy,  ainsi  que  celui  des  Corbicules  et  des  petites 
coquilles  terrestres  et  d’eau  douce,  je  ne  puis  que  dire  (ayant  depuis  1895 
étudié  ce  gisement),  c’est  absolument  faux.  Examinons  d’abord  les  co¬ 
quilles  des  formations  éocènes  locales,  nous  voyons  parmi  les  repré¬ 
sentants  du  Thanétien  Ostrea  bellovacina,  dont  presque  tous  les  indi¬ 
vidus  roulés  à  l’état  de  disques  ou  de  eoquillesinformes  que  la  nature 
dutert  des  ostracés  ainsique  la  taille  permet  seulement  de  reconnaître  pour 
cette  huître.  Moi,  le  gardien  de  la  ballastière  et  les  ouvriers,  en  plusieurs 
années  et  dans  des  milliers  de  mètres  cubes  de  cailloux,  n’avons  pu 
réunir  tout  au  plus  qu’une  dizaine  d’échantillons  bivalves  ou  non  à  peu 
près  propres,  mais  polis  et  roulés. 

La  deuxième  espèce  est  le  :  Venericardia  multicostata  Lamarck.  Parmi 
les  innombrables  débris  plus  ou  moins  informes  de  coquilles  lamelli¬ 
branches  porcelainées,  j’ai  pu  avec  l’aide  de  M.  Gardenet,  le  gardien  de  la 
ballastière,  et  les  carriers  réunir  seulement  que  quatre  valves  gauches, 
dont  3  adultes  et  1  jeune.  A  la  vérité,  ces  échantillons  échappés  à  la 
destruction  qui  a  supprimé  des  milliers  de  leurs  parents,  ainsi  que  le 
témoignent  les  innombrables  débris  de  toute  sorte  rencontrés  dans  le 
gravier,  sont  étonnants  de  conservation,  les  côtes  et  tubercules  abso¬ 
lument  mousses  et  usés  à  la  loupe,  paraissent  vifs  à  l’œil  nu.  Ils  sont 
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cependant  doux  au  toucher.  Ce  sont  là  les  deux  seuls  représentants  du 
Thanétien  rencontrés  dans  ces  graviers. 

Maintenant,  d’où  viennent-ils  ?  Dans  la  partie  la  plus  basse  de  la 
ballastière,  le  gravier  repose  sur  un  sable  analogue  aux  sables  de  Bra- 
cheux,  mais  on  n’y  a  trouvé  jusqu’à  présent  aucun  fossile.  Cependant,  si 
ne  s’occupant  pas  de  ce  que  dit  la  carte  géologique,  qui  ne  marque  en  ce 
lieu  que  du  calcaire  grossier  et  des  sables  de  Cuire,  on  veut  voir  dans  ces 
sables  des  sables  de  Bracheux,  et  cela  est  possible,  il  est  évident  que  les 
fossiles  viennent  de  bien  peu  loin  et  n’ont  pu  être  très  roulés,  un  gisement 
fossilifère  pouvant  avoir  existé  dans  les  environs. 

Maintenant,  si  on  suppose  que  ce  sable  est  bien  du  Thanétien,  mais  a 
été  arraché  de  son  gisement  et  dont  une  partie  a  été  déposée  aux  environs 
de  Cergy,  il  faut  chercher  d’ou  peuvent  provenir  ces  sables.  Un  simple 
examen  des  feuilles  géologiques  de  Paris  et  de  Beauvais,  permet  de  voir 
ces  sables  dans  deux  vallées  normales  à  la  vallée  de  l’Oise,  les  vallées  de 
l’Escheset  de  lTsieux,  situées  à  environ  25  kilomètres  en  amont  de  Cergy. 
Aucun  gisement  de  fossiles  n’est  encore  connu  dans  ces  vallées,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  qu’il  n’en  existe  pas,  et  on  peut  admettre  que  sur  des 
millions  de  fossiles  entraînés  avec  des  millions  de  mètres  cubes  du  sable 
qui  les  contient,  quatre  échantillons  ont  pu  échapper  à  la  destruction.  Si 
nous  remontons  pendant  6  kilomètres  le  cours  de  l’Oise,  nous  rencon¬ 
trons  vers  Précis-sur-Oise  l’extrémité  sud-est  du  prolongement  delà  grande 
faille  du  pays  de  Bray.  Là  existe  une  longue  bande  en  bordure  de  craie, 
de  sables  thanétiens,  laquelle  bande  de  sable  contient  des  gisements  fossi¬ 
lifères  de  Noailles,  d’Abbecourt  et  des  Godins.  Enfin,  si  on  remonte 
encore  le  cours  de  l’Oise  d’environ  25  kilomètres,  on  rencontre  aux  envi¬ 
rons  de  Sarron  où  existe  un  gisement  fossilifère  de  l'argile  plastique,  la 
localité  de  Plessis  -  Vil  lette  qui  a  fourni  des  échantillons  de  cardita  multi- 
costala,  mieux  conservés  que  les  individus  qui  proviennent  des  gisements 
ci-dessus  cités.  Les  quatre  valves  assez  bien  conservées  des  cardita  multi- 
costata  et  de  Yostrea  bel/ovacina  de  Cergy,  peuvent  donc  n’avoir  été  roulées 
qu’entre  25  et  55  kilomètres,  elles  sont  assez  bien  conservées,  c’est  vrai, 
mais  combien  de  réduites  en  poussières  avec  elles. 

La  deuxième  série  de  fossiles  roulés  dans  les  graviers  de  Cergy  appar¬ 
tiennent  à  l’étage  Sparnacien.  Les  espèces  les  mieux  conservées  sont  : 
Melania  inquinata  et  Cyrena  cuneiformis.  Voulant  prendre  de  ces  coquilles 
roulées  pour  les  faire  servir  au  cours  de  Paléontologie,  professé  par 
M.  Douvillé,  Ingénieur  en  Chef  des  Mines,  Professeur  de  Paléontologie  à 
l’École  Nationale  Supérieure  des  Mines,  j’ai  dû  renoncer  pour  le  Cyrena 
cuneiformis,  et  n’ai  pu  choisir  que  deux  melania  inquinata  qui  ont  cepen¬ 
dant  les  angles,  côtes,  tubercules  usés. 

A  côté  de  ces  deux  coquilles  à  peu  près  conservées,  il  faut  compter  des 
milliers  d’autres  individus  usés  et  réduits  en  poussière.  Comme  pour  le 
Ibanétien,  les  dépôts  sparnaciens  se  rencontrent  aux  mêmes  points,  mais 
c’est  à  Sarron  qu’on  trouve  un  gisement  fossilifère,  c’est  donc  de  là  que 
les  coquilles  roulées  ont  dû  venir,  et  elles  ont  été  roulées  longtemps  dans 
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l’argile  même  qui  était  entraînée  avec  elles  et  les  protégeait.  Ce  qui  ne  les 
a  pas  empêché  de  subir  la  destruction,  puisque  je  n’ai  pu  retirer  que 
deux  coquilles  de  gastropodes  à  peu  près  conservées. 

Les  sables  yprésiens  n’ont  pas  donné  de  coquilles.  La  troisième  série 
de  coquilles  roulées  appartient  au  lutétien  inférieur,  il  y  a  des  dents  de 
squales  non  îoulées,  des  coquilles  de  gastropodes  et  de  bivalves  en  parfait 
état  de  conservation,  mais  là,  elles  sont  prises  sur  place,  sur  le  support, 
dans  la  partie  est  de  l’exploitation  où  le  calcaire  grossier  inférieur  (glau¬ 
conie  supérieure)  sableux  sert  de  soubassement  aux  graviers. 

La  quatrième  série  de  fossiles  appartient  aux  sables  Barloniens  de  la 
région,  sables  extrêmement  fossilifères.  Toutes  ces  coquilles  sont  roulées, 
je  n’en  ai  vu  aucun  échantillon  en  état  convenable  de  conservation,  on 
ramasse  des  milliers  de  calumelles  de  gastropodes  réduites  à  la  moitié, 
au  tiers,  au  quart  de  leur  longueur.  Quelques  grosses  coquilles  épaisses 
tirent  très  rarement  l'œil,  mais  si  on  les  ramasse,  on  voit  immédiatement 
qu’elles  ont  perdu  au  moins  un  quart  de  leur  substance,  ce  qui  les  défigure 
singulièrement. 

Si  on  s’occupe  des  coquilles  de  mollusques  quaternaires,  elles  sont 
effectivement  très  bien  conservées,  quoi  qu’elles  soient  extrêmement 
friables  et  encore  plus  rares.  Ainsi,  dans  le  cailloutis,  je  n’ai  recueilli  que  : 
llelix  arbustorum,  un  seul  échantillon  mutilé;  Hélix  hispida ,  un  échan¬ 
tillon  mutilé;  Limnæa  auricularia ,  trois  échantillons  très  friables  dont 
un  mutilé;  Cijclas  rivalis,  deux  échantillons  mutilés,  dans  de  petites 
couches  minces  de  limon  argileux,  sableux;  Bithinia  tentaculala,  quinze 
échantillons,  tous  mutilés;  Valvata  piscinalis,  dix  échantillons  dont  six 
entiers;  Hélix  hispida,  quatre  échantillons  dont  deux  mutilés;  Belgrandia 
(jibba,  trois  échantillons;  Canjchium  minimum,  trois  échantillons;  Limnæa 
auricularia,  un  individu  adulte,  mutilé,  six  échantillons  de  jeunes;  Clau- 
silia  dubia,  un  échantillon  mutilé;  Cijclas  rivalis,  dix  échantillons  dont 
quatre  mutilés. 

Les  Corbicula  fluminalis  sont  extrêmement  abondant  eu  égard  aux 
autres  coquilles,  j’ai  recueilli  environ  trois  mille  valves  que  j’ai  triées 
parmi  une  dizaine  de  mille  d’autres  mutilées  ou  plus  ou  moins  roulées. 
Toutes  ces  coquilles  étaient  extraordinairement  friables.  Les  Corbicules 
étant  beaucoup  plus  épaisses  que  les  autres  espèces,  et  de  plus  presque 
toutes  étaient  recouvertes  d’une  concrétion  calcaire  analogue  à  ce  dépôt 
qui  recouvre  un  grand  nombre  de  coquilles  de  mulettes  qu’on  trouve  dans 
la  Marne,  se  sont  conservées  en  nombre;  cependant,  leur  extrême  fria¬ 
bilité  ne  permet  de  recueillir  qu’un  dixième  des  valves  que  l’on  aperçoit, 
une  fois  dans  le  laboratoire,  il  reste  un  dixième  de  ce  que  l’on  a  pu 
recueillir,  le  reste  est  en  poussière.  Enfin,  en  les  préparant  on  en  perd 
encore  les  neuf  dixièmes. 

Conclusion.  —  Les  coquilles  tertiaires  charriées  avec  les  graviers 
pléistocènes  de  Cergy,  n’ont  laissé  que  de  très  rares  échantillons  à  peu 
près  conservés,  mais  non  parfaitement,  elles  ont  donc  été  presque  toutes 
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détruites  ou  très  usées.  Les  coquilles  appartenant  à  des  espèces  pléisto- 
cènes  sont  extrêmement  rares  et  très  friables.  Les  Corbicules,  quoique 
friables  sont  assez  bien  conservées,  protégées  qu’elles  étaient  pour  la 
plupart  par  un  encroûtement  calcaire  qui  les  enveloppait  plus  ou  moins 
complètement. 

Le  dépôt  calcaire  encroûtant,  est  presque  toujours  extrêmement  friable  ; 
cependant,  il  est  parfois  résistant,  j’ai  même  recueilli  des  échantillons 
dont  une  moitié  avait  été  usée  par  le  roulement  parmi  les  cailloux, 
coquille  et  encroûtement.  Je  crois  même  que  ce  mollusque  devait  exister 
dans  tous  les  cours  d’eau  européens  pléistocènes,  et  que  la  destruction  de 
cette  coquille  est  la  seule  raison  de  son  absence  dans  la  plupart  des 
gisements  de  ces  dépôts. 

Je  regrette  sincèrement  de  publier  cette  note,  si  en  désaccord  avec  le 
passage  de  la  note  de  M.  Rutot,  mais  je  dois  rétablir  les  faits  tels  que  je 
les  ai  constatés,  dans  ce  gisement  de  Cergy,  gisement  que  j’ai  étudié 
depuis  bientôt  huit  années  par  de  nombreuses  visites  et  fouilles  person¬ 
nelles  que  M.  Douvillé,  Ingénieur  en  Chef  des  Mines,  Professeur  de 
Paléontologie  à  l’Ecole  Nationale  Supérieure  des  Mines,  m’avait  chargé 
de  faire  pour  les  collections  de  l’Ecole  des  Mines  et  que  le  bienveillant 
accueil  que  MM.  Dieudonné  et  Simonin  frères,  les  propriétaires  de  la 
ballastière,  m’a  permis  de  mener  à  bien. 


LES  JUIFS  DU  MZAB 

Par  M.  IIuguet. 

La  colonie  juive  du  Mzab  dont  je  vais  aborder  l’étude  constitue  un  îlot 
ethnique  trop  ignoré  de  nous;  depuis  plusieurs  années,  j’avais  pensé 
qu’il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  lui  consacrer  un  travail  d’ensemble. 

La  monographie  que  je  présente  aujourd’hui  a  été  rédigée  exclusive¬ 
ment  d’après  mes  recherches  personnelles  poursuivies  de  1897  à  189t>, 
reprises  et  complétées  en  1900. 


I 

L’agglomération  des  Juifs  du  Mzab,  comprend  à  l’heure  actuelle 
900  habitants  environ.  Le  recensement  officiel  de  1896  indique  pour  la 
population  juive  du  Mzab  la  répartition  suivante:  84 1  habitants  formant 
le  groupe  principal  àGhardaïa,  34  habitants  à  Guerara.  i 

Le  l)r  Amat,  dans  son  livre  *,  donnait  comme  chiffre  de  la  population 
israélite  à  Ghardaïa  422  habitants,  à  Guerara  130  et  à  Berriane  186; 


1  Ch.  Amat.  —  Le  Mzab  et  les  Mzabites,  page  220. 
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cette  statistique  est  celle  de  1883.  En  la  comparant  à  celle  de  1896,  on  cons¬ 
tate  que,  depuis  plusieurs  années,  Berriane  ne  possède  plus  de  juifs 
sédentaires  ;  cependant  quelques-uns  y  séjournent  encore  temporaire¬ 
ment  pour  les  besoins  de  leurs  professions  respectives  (bijoutiers,  car- 
deurs  de  laine,  teinturiers,  forgerons,  etc.). 

La  tradition  mzabite  rapporte  que,  vers  le  huitième  siècle  de  l’hégire, 
un  abadhite  de  l’ile  de  Djerba,  nomme  Ammi  Saïd  vint  grossir  le  noyau 
de  la  population  assez  considérable  déjà  agglomérée  à  Ghardaïa.  Ammi 
Saïd  amenait  avec  lui  une  famille  juive  de  Djerba  qu’il  installa  à  Ghar¬ 
daïa  ;  d’après  mes  recherches  personnelles,  il  semblerait  plus  établi  que 
le  premier  noyau,  composé  d’une  quinzaine  d’israélites,  vint  d’Ouargla 
à  la  suite  des  premiers  abadhites  au  Mzab,  s’installa  avec  eux  et  se  grossit 
de  plus  en  plus.  Peu  après,  d’autres  juifs  arrivèrent  de  Tripolitaine,  du 
Maroc,  du  nord  de  la  Barbarie  et  donnèrent,  dans  la  suite,  naissance  à 
sept  fractions. 

A  la  fin  du  xv°  siècle,  il  existait  encore  au  Touat  des  populations  pro¬ 
fessant  le  judaïsme  d’autre  part,  en  l’année  1492,  année  où  les  Juifs 
furent  expulsés  d’Espagne,  la  synagogue  du  Touat  fut  détruite,  et  les  tètes 
des  juifs  mises  à  prix.  Ils  devaient  y  rentrer  bientôt;  toutefois  pendant 
la  période  difficile  qu’ils  eurent  à  traverser,  beaucoup  d’entre  eux  durent, 
selon  toute  probabilité,  venir  chercher  refuge  au  Mzab. 

Tout  en  vivant  au  milieu  des  Mzabites,  les  juifs  du  Mzab  furent,  dès  je 
début,  difficilement  supportés  par  eux;  leur  situation  resta  longtemps 
très  inférieure.  Ils  furent  pendant  des  siècles  relégués  dans  un  quartier 
spécial;  ils  ne  pouvaient  ouvrir  les  portes  de  leurs  habitations  sur  les 
quartiers  habités  par  les  Mzabites,  ni  construire  en  dehors  des  limites  qui 
leur  étaient  assignées.  S’ils  avaient  en  ville  la  libre  circulation,  c’était 
à  la  condition  de  porter  toujours  des  vêtements  noirs.  Ils  pouvaient  tou¬ 
tefois,  devenir  propriétaires  du  sol.  A  l'époque  où  le  commandant  Coÿne 
rédigeait  sa  monographie 1  2,  en  1879,  les  Israélites  du  Mzab  étaient  soumis 
aux  mêmes  lois  somptuaires  que  les  Arabes  et  les  Turcs  imposaient  à  tous 
les  juifs  avant  l’occupation  française  en  Algérie. 

Ils  payaient  la  «  dzia  »  ou  dîme  et  étaient  soumis  aux  mêmes  Kanoun  3 


1  D  après  les  habitants  de  Brinkam,  ceksar  aurait  été  construit  par  des  juifs,  et  sa 
fondation  remonterait  à  une  haute  an  tiqu  ité.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’c.onner  de  ce  fait, 
car  les  indigènes  de  Tala,  dans  TA  mguerout,  attribuent  à  leur  ville  une  origine  iden- 
liijue.  Les  migration  des  juifs  se  sont  d’ailleurs  eflVctuées  beaucoup  plus  encore  vers 
le  Sud.  G  est  ainsi  que,  dans  la  région  ouest  de  Tombouctou,  l’importante  tribu  des 
nègres  Mossi  passe  pour  descendre  de  souche  juive.  Cette  opinion  qui  est  celle  des 
indigènes  me  parait  d’autant  plus  acceptable  que  les  Mossi  ont  bien  certains  attri¬ 
buts  physiques  des  juifs,  notamment  la  finesse  relative  de  la  physionomie,  l'intel¬ 
ligence,  l’aptitude  au  commerce,  même  les  altérations  de  l’appareil  dentaire,  si  com¬ 
munes  chez  les  Israélites  ot  qu’on  ne  constate  ni  chez  les  autres  nègres  ni  chez 
les  Arabes. 

2  Le  Mzab  par  Coyne,  pages  19  et  39. 

3  Codes. 
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que  les  Mzabites.  Leurs  femmes,  comme  celle  des  Beni-Mzab,  ne  pou¬ 
vaient  quitter  le  pays.  Celles  des  femmes  juives  qui  étaient  de  mauvaise 
vie,  se  voyaient  expulsées,  envoyées  à  Guerara,  quelquefois  même  k 
Bou  Saâda.  A  propos  de  Guerara,  rappelons  que  les  cinq  ou  six  familles 
juives  établies  dans  ce  ksar  portent  le  môme  nom  (El-Baz)  et  n’ont  pas  la 
même  origine  que  la  colonie  de  Ghardaïa  ;  elles  se  sont  fixées  depuis 
cinquante  ans  k  peine  k  Guerara,  venant  de  l’Oued  Rir. 

Les  rigueurs  des  lois  applicables  aux  juifs  du  Mzab  ont  été  k  diverses 
époques  rendues  encore  plus  sévères  ;  parfois  même  on  les  maltraitait. 
Comme  plusieurs  possédaient  des  fortunes  asrez  considérables,  l’histoire 
nous  apprend  qu’aux  époques  de  lutte  entre  les  fractions  rivales  de 
Ghardaïa,  ils  furent  souvent  pillés,  k  la  fois  par  les  Arabes  (Mdabiah)  et 
par  les  Mzabites. 


II 

Par  un  singulier  retour,  aujourd’hui,  les  israélites  n’ont  plus  de  murs 
de  séparation,  s’habillent  k  leur  guise  comme  les  autres  indigènes.  Ils  sont 
parvenus,  depuis  quelques  années,  à  obtenir  de  posséder  des  jardins  dans 
l’oasis;  en  1882,  ils  avaient  déjà  500  palmiers,  1  puits  dans  la  ville  et  7 
dans  l’oasis.  Enfin,  depuis  l’occupation  française,  l’esprit  d’indépendance 
leur  étant  venu,  ils  n’ont  pas  tardé  k  devenir  remuants,  parfois  envahis¬ 
sants.  La  population  juive  de  Ghardaïa  mérite  d’être  étudiée  dans  son 
milieu  même,  dans  ses  rues  noires,  sales  et  sombres,  dans  ses  maisons 
basses  toujours  malpropres,  souvent  infectes,  dont  le  groupement,  on 
pourrait  dire  le  tassement,  constitue  le  quartier  juif. 

Je  me  propose  dans  un  travail  spécial  de  donner  le  résultat  des  men¬ 
surations  que  j’ai  pratiquées  sur  des  enfants  juifs  du  Mzab,  des  Mzabites, 
des  Arabes  et  des  métis.  Laissant  pour  aujourd’hui  les  chiffres  de  côté,  je 
dirai  que  le  juif  adulte  est  généralement  de  taille  élevée,  maigre,  efflan¬ 
qué  plutôt  qu’élancé.  Il  a  une  démarche  très  lente  et  très  disgracieuse, 
la  figure  allongée,  le  front  haut  ;  les  yeux  sont  petits  mais  surmontés 
d’arcades  sourcilières  fortement  en  saillie  et  recouvertes  par  des  sourcils 
très  régulièrement  arqués.  Le  nez  est  droit,  la  bouche  finement  dessinée, 
les  pommettes  sont  peu  saillantes.  Tandis  que  les  côtés  de  la  figure  sont 
encadrés  par  deux  longues  mèches  de  cheveux,  les  «  soualef  »,  tout  le 
basdu  visage  est  caché  par  une  barbe  d’un  noir  d’ébène  longue  etsoyeuse. 
Chez  les  vieillards,  les  traits  se  déforment  et  les  saillies  osseuses  s’exa¬ 
gèrent  considérablement. 

Les  Juifs  du  Mzab  portent  le  vêtement  indigène,  seroual,  gandoura, 
burnous  et  chéchia. 

Plus  encore  que  les  hommes,  les  femmes  juives  sont  intéressantes  k 
étudier.  Elles  sont  aussi  sales,  aussi  repoussantes  qu’eux,  mais  l’harmo¬ 
nie  de  leurs  traits  attire  l’attention.  Vêtues,  comme  elles  le  sont,  d’une 
simple  étoffe  drapée  en  melahfa,  coiffées  avec  les  cheveux  ramenés  sur 
chaque  tempe  en  volumineux  chignon,  elles  représentent  d’une  façon 
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frappante  les  vieilles  figures  bibliques,  telles  que  nous  aimons  a  nous  les 
représenter. 

Quoique  le  plus  souvent  amaigrie  et  précocement  vieillie  par  des  mater¬ 
nités  répétées,  la  juive  du  Mzab  reste  belle  par  sa  physionomie  intelligente, 
son  regard  clair  et  fin,  par  son  attitude  générale  qui  ne  manque  ni  de  no¬ 
blesse,  ni  d’élégance.  Nés  de  parents  presque  toujours  tropjeuncs,  les  en¬ 
fants  sont  généralement  frôles,  maladifs  et  presque  tous  atteints  d’affec¬ 
tions  des  yeux.  Les  enfants  du  sexe  masculin  sont  assez  laids;  leurs  traits 
sont  trop  accentués,  cependant  les  yeux  reflètent  une  certaine  intelligence 
et  ne  sont  pas  exempts  de  vivacité.  Dans  l’ensemble  de  la  figure,  le  nez 
est  saillant,  les  plis  nasogéniens  sont  exagérés,  la  bouche  est  trop 
grande,  le  menton  trop  proéminent.  Les  mèches  de  cheveux,  les  «  soualef  » 
qui  leur  descendent  le  long  des  témpes,  achèvent  de  leur  donner  un  air 
dur  et  fort  disgracieux.  Leur  habillement  se  réduit  à  une  chéchia,  et  à 
une  gandoura,  un  burnou  s’y  ajoute  en  hiver.  Les  fillettes,  infiniment 
plus  jolies  que  les  garçons,  portent  avec  beaucoup  d’aisance  leurs  vête¬ 
ments  drapés  et  ont  une  façon  de  se  vêtir  qui  n’est  pas  dépourvue  d’élé¬ 
gance.  Quant  aux  tout  petits  enfants,  ils  sont  généralement  très  beaux 
et  ont  des  traits  d’une  grande  finesse. 

Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  nous  étudierons  successivement  les 
principales  coutumes  qui  se  rattachent  à  la  naissance,  au  mariage,  au 
divorce,  aux  enterrements  et  aux  fêtes  religieuses. 

III 

Dès  que  la  mère  commence  à  éprouver  les  ultimes  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement,  on  va  chercher  une  vieille  femme  qui  fait  profession  de  donner 
ses  soins  aux  accouchées.  Cette  matrone  désignée  sous  le  nom  de  «  Kabla  » 
dans  le  Tell  et  dans  le  sud  est  connue  au  Mzab  sous  le  vocable  de  «  Oul- 
lada  ».  Il  est  d’usage  qu’on  n’aille  la  chercher  qu’à  la  dernière  minute. 

Un  certain  nombre  de  femmes  accouchent  parfois  sans  l’aide  de  per¬ 
sonne,  même  sans  aucune  lumière1,  et  se  délivrent  elles-mêmes;  elles 
lient  le  cordon  du  nouveau-né  avec  de  la  laine  (oudah)  tirée  de  l’aisselle 
ou  du  pli  de  l’aine  du  mouton.  Il  est  assez  fréquent  que  certaines  femmes 
ne  demandent  de  l’assistance  que  lorsque  tout  est  fini,  Les  préparatifs  à 
réaliser  pour  l’accouchée  sont  des  plus  simples  :  dans  un  coin  de  la  pièce, 
on  creuse  un  trou  de  soixante  centimètres  de  diamètre  sur  quinze  à  vingt 
de  profondeur,  on  le  remplit  de  cendres  chaudes  et,  après  l’avoir  recouvert 
d’un  chiffon,  on  y  fait  asseoir  la  femme  délivrée.  Dès  que  la  cendre  se 
refroidit,  on  fait  déplacer  un  peu  la  malade  et  on  renouvelle  la  cendre. 

Aussitôt  que  la  femme  a  accouché,  on  lui  donne  un  couscous  au  beurre, 
en  guise  de  bouillon,  et  du  beurre  fondu  comme  aliments;  ce  régime 


1  Les  chambres  à  coucher  sont  des  réduits  obscurs  sans  autre  issue  qu’une  porte 
étroite  et  basse. 
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spécial  dure  huit  ou  dix  jours,  On  lui  prépare  ensuite  de  la«  déchicha  », 
«  pour  lui  chauffer  les  intestins  afin  que  tout  sorte  ».  La  déchicha  est  un 
mets  composé  de  blé  écrasé  —  quatre  cent  grammes  —  cuit  dans  l’eau 
avec  quarante  ou  cinquante  grammes  de  piment  rouge,  deux  ou  trois 
oignons  et  du  beurre  ou  de  la  viande  ;  s’il  y  a  de  la  viande,  on  ne  met  pas 
de  beurre.  Après  une  semaine,  l’accouchée  reprend  son  régime  ordinaire. 

Si  elle  a  une  fille,  elle  reste  deux  ou  trois  mois  sans  travailler,  si  c’est 
un  garçon,  elle  reste  un  an  sans  vaquer  à  ses  occupations  habituelles. 
Du  reste  tous  les  enfants,  quel  que  soit  leursexe,  sont  nourris  jusqu’à  deux 
ans,  deux  ans  et  demi,  à  moins  que  la  mère  ne  devienne  entre  temps 
enceinte  de  nouveau. 

Quant  à  l’enfant,  aussitôt  né,  il  est  frictionné  avec  de  l’huile  tiède,  on 
fait  la  toilette  de  sa  tète  et  de  ses  plis  inguinaux,  avec  du  «•  dbarrha  », 
écorce  de  sapin  finement  pulvérisée  et  mélangée  à  de  l’huile;  ces  appli¬ 
cations  journalières  sont  continuées  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ait  quatre  ou 
cinq  ans. 

Pendant  la  première  année,  on  maintient  les  enfants  emmaillotés  dans 
de  vieux  chiffons  réservées  à  cet  effet;  plus  tard,  on  les  habille  avec  une 
gandoura. 

La  cérémonie  de  la  circoncision  ne  présente  chez  les  juifs  du  Mzab 
aucune  particularité  digne  d’ètre  notée.  A  trois  ans,  on  habille  l’enfant  qui 
commence  à  entrer  dans  la  religion.  Cette  cérémonie  s’appelle  «  El  Kestab  »  ; 
l’enfant  s’appelle  à  ce  moment  «  ouzir  ».  A  quatre  ans,  il  est  complètement 
entré  dans  la  religion  et  devient  «  soltan  ». 

Les  parents  qui  célèbrent  le  Kestab  invitent  leurs  amis  à  manger  un 
couscous  contenant  de  la  viande  et  du  cabouia.  Ce  jour-là,  l’unique  bois¬ 
son  employée  est  la  maia  (eau-de-vie  de  dattes)  ;  on  sort  la  plus  grande 
jarre,  et  dans  celle-ci  placée  auprès  du  chef  de  la  famille,  on  puise  le 
liquide  avec  des  tasses  de  un  litre. 


IV 

A  treize  ans,  se  fait  ce  qui  correspond  à  la  première  communion  «  Bor 
Mtzwah».  Au  Mzab,  on  marie  les  enfants  vers  cet  âge.  Aussi,  dans  le  parti 
vieux-juif1  de  Ghardaïa,trouve-t  on  seulement  deux  jeunes  gens  qui,  s’étant 
soustraits  à  cette  obligation,  mènent  ouvertement  une  vie  désordonnée. 
D’ailleurs,  dès  l’àge  de  quatre  ou  cinq  ans  les  enfants  sont  promis  l’un  à 
l’autre.  Ils  sont  alors  dénommés  «  Melak  »  comme  dans  le  Tell,  mais  avec 
cette  différence  que,  dans  le  Tell,  les  femmes  ne  se  marient  pas  avant  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans  et  les  hommes  avant  vingt-cinq  ou  vingt-six.  11  n’est 


1  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  des  détails  au  sujet  du  parti  vieux-juif  et  du 
parti  jeune-juif.  La  genèse  de  la  scission  sera  étudiée  dans  l’étude  que  nous  consa¬ 
crerons  ultérieurement  aux  mêlées  dés  religions  dans  le  Nord-Afrique  et  à  l’évolu¬ 
tion  de  ces  religions. 
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pas  rare,  au  Mzab,  de  voir  un  enfantde  treizcans  marié  à  unefemme  du  même 
Age  et  celle-ci  devenir  enceinte,  de  telle  sorte  que,  vers  quatorze  ans,  ils  ont 
déjà  des  enfants.  La  plupart  naissent  viables;  cependant  le  manque  de 
soins  arrive  à  produire  une  mortalité  énorme,  le  chiffre  de  celle-ci  restant 
élevé  même  pour  les  adultes.  11  y  a  des  juifs  qui,  sur  vingt-trois  enfants, 
en  ont  perdu  plus  de  seize.  Pendant  mon  séjour  au  Mzab,  on  citait  un 
individu  qui,  sur  vingt-deux  enfants,  n’en  avait  conservé  que  cinq. 

Les  jumeaux  sont  assez  fréquents  ;  s’ils  sont  de  sexe  différent,  la  mère 
nourrit  seulement  le  garçon,  la  fille  est  élevée  avec  une  chèvre. 

Trois  jours  avant  le  mariage  la  jeune  fille  met  ses  plus  beaux  vêtements 
et  se  pare  de  tous  les  bijoux  dont  elle  dispose.,  que  ceux-ci  appartiennent 
à  ses  parents  ou  aient  été  empruntés  au  dehors.  Accompagnée  de  huit  ou 
dix  petites  camarades,  elle  va  visiter  les  familles  amies;  là  chacun  lui  fait 
cadeau  d’un  sou,  de  petites  perles  en  verroterie  ou  de  sucreries. 

Le  jour  même  du  mariage,  elle  est  conduite  au  makoui  (dérivé  de 
l’hébreu  milovaj.  Ce  bain  spécial  est  aménagé  dans  une  maison  du 
quartier  juif  :  au  milieu  d’une  pièce  au  rez-de-chaussée,  est  creusée  une 
piscine  de  deux  mètres  carrés  de  côté  et  d’une  profondeur  de  un  mètre. 
Les  parois  sont  en  pierres  cimentées.  Après  avoir  subi  chez  elle  de  pre¬ 
mières  ablutions  limitées  aux  mains  et  aux  pieds,  la  fiancée  se  rend  au 
makoui  sous  la  conduite  de  plusieurs  femmes.  En  quelque  saison  que  Ton 
soit,  il  faut  toujours  se  plonger  sept  fois  dans  le  makoui.  Le  makoui 
existe  partout  où  il  y  a  des  milieux  israélites.  Le  makoui  d’Alger  est 
installé  dans  un  bain  maure.  Au  Mzab,  comme  dans  le  Tell,  il  est  prescrit 
aux  femmes  d’aller  au  makoui  chaque  fois  que  la  période  menstruelle  est 
terminée.  Le  «  makoui  »  sert  à  désigner  le  lieu  où  sefaitl’ablution  ;  l’ablution 
elle-même  est  dénommée  «  toubila»;  ce  terme  est  celui  employé  au  Mzab 
comme  dans  le  Tell. 

Au  Mzab,  l’eau  du  makoui  n’est  changée  que  tous  les  six  mois  et, 
d’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  donnés  par  un  israélite,  deux 
cents  femmes  par  mois  se  plongent  dans  la  même  eau.  Celle-ci  est 
tellement  sale  et  nauséabonde  que,  naguère,  une  jeune  fille  israé¬ 
lite  de  Djelfa,  se  mariant  à  Ghardaïa,  refusa  formellement  de  se  plon¬ 
ger  dans  le  makoui,  déclarant  qu’elle  préférait  ne  pas  se  marier  que  de  se 
plonger  dans  une  pareille  boue.  J’ai  d’ailleurs  trouvé  concernant  la  ques¬ 
tion  du  makoui  des  renseignements  intéressantsdansles  archives  du  Mzab  : 
«  En  4888,  le  3  septembre,  un  homme  des  Mdabiah  de  Ghardaïa,  nommé 
Salah-ben-Saïd,  était  occupé  à  vider  l’eau  d’une  piscine  où  les  juives  vont 
faire  leurs  ablutions.  Cette  piscine  était  située  dans  une  maison  à  la  porte 
de  laquelle  jouaient  des  enfants  qui  voyaient  cet  individu  sortir  par 
intervalles  pour  porter  l’eau  dehors.  A  un  certain  moment,  ne  le  voyant 
plus,  ils  entrèrent  dans  la  maison  l’aperçurent  étendu  dans  la  piscine  et 
se  mirent  à  crier  ;  des  indigènes  arrivèrent  et  retirèrent  Salah-ben-Saïd. 
Le  kebir  des  Juifs  et  l’agent  de  police  prévenus  le  firent  apporter  au  bu¬ 
reau  arabe  où  des  soins  lui  furent  prodigués  mais  inutilement  par  le  mé~ 
decin.  Un  officier  du  bureau  et  le  docteur  se  rendirent  à  la  maison  où  se 
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trouvait  la  piscine.  Celle-ci  ne  contenait  que  50  à  60  centimètres  d’eau, 
mais  le  fond  était  couvert  d’une  épaisse  couche  de  boue  noire,  fangeuse  et 
infecte;  les  gazs  délétères  qui  s’en  échappaient  en  grande  quantité  avaient 
causé  la  mort  du  malheureux  ouvrier.  » 

Aussitôt  la  séance  du  bain  terminée,  la  jeune  fille  est  reconduite  chez 
ses  parents.  On  l’habille  luxueusement  en  ayant  soin  de  lui  laisser  les 
pieds  nus,  car  c’est  seulement  chez  son  mari  qu’elle  peut  commencer 
à  porter  des  chaussures  (sebbat  en  filali,  avec  semelle  en  peau  de  cha¬ 
meau). 

Vers  six  heures  du  soir  commence  la  cérémonie  proprement  dite.  On 
entoure  la  tète  de  la  mariée  avec  un  foulard  dans  les  plis  duquel  on  dis¬ 
pose  une  couronne  de  bougies,  en  nombre  aussi  considérable  qu’on  ,  en 
peut  mettre  ;  aussitôt  que  celles-ci  sont  allumées,  la  mariée  s’assied  sur 
une  peau  de  moullon  disposée  au  milieu  de  la  pièce  du  rez-de-chaussée. 
La  peau  de  moullon  constitue  un  meuble  fondamental  chez  les  familles 
juives  du  Mzab.  Elle  sert  de  tapis  pour  s’asseoir  et  se  mettre  au  repos  les 
samedis  et  jours  de  fête  ;  cette  peau  est  donnée  à  la  jeune  fille  quand  elle 
se  marie,  et  les  parents  en  achètent  aussitôt  une  autre  pour  leur  usage 
personnel. 

Sitôt  la  mariée  installée  sur  la  peau  de  mouflon,  la  tète  cerclée  de  bou¬ 
gies  allumées,  elle  est  enlevée  et  transportée  par  de  jeunes  hommes 
amis  de  la  famille  jusqu’au  domicile  du  mari.  Pendant  le  trajet,  le  cor¬ 
tège  entonne  des  chants  religieux,  non  seulement  les  chants  rituels 
ordinaires  «  pihioutim  »,  mais  encore  des  chants  particuliers  au  Mzab  et 
sur  des  airs  spéciaux. 

Dès  que  la  femme,  toujours  portée  sur  la  peau  de  mouflon,  pénètre  dans 
la  maison  conjugale,  les  amis  se  placent  dans  la  cour  ;  ceux  formant  le 
commencement  du  cortège  s’empressent  de  monter  au  premier  étage,  au¬ 
tour  de  la  galerie  centrale  dont  le  niveau  est  de  deux  mètres  et  demi  envi¬ 
ron  du  sol. 

Pendant  que  les  chants  continuent,  les  porteurs  agitent  la  peau  de 
moufflon  en  cadence,  pour  se  préparer  à  faire  sauter  la  mariée  en  l’air. 
Au  signal  donne,  les  porteurs  exercent  une  traction  plus  énergique,  de 
façon  à  envoyer  la  jeune  femme  à  la  hauteur  de  la  galerie  où  ceux  des 
spectateurs  les  mieux  placés  la  saisissent  et  la  portent  dans  la  chambre 
conjugale. 

Si  pour  l’exécution  de  cette  partie  du  programme  chacun  développe 
l’activité  la  plus  grande,  c’est  qu’un  privilège  est  réservé  à  celui  qui  par¬ 
vient  à  saisir  le  premier  la  mariée.  Quelques  instants  plus  tard,  quand  le 
mari  procédera  au  premier  rapprochement  sexuel,  si  sa  femme  fait  trop 
de  résistance,  c’est  ce  favori  qui  devra  venir  aider  le  mari,  ligotter 
la  femme  ou  la  maintenir  de  force,  jusqu’à  ce  que  le  mariage  soit 
consommé. 

La  chambre  nuptiale  n’a  pas  d’ornementation  particulière  :  un  tapis 
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étendu  sur  la  doukkana1,  un  chandelier  et  un  mosbah  (lampe  en  cuivre  à 
huile),  c’est  tout.  Pendant  que  les  invités  se  réunissent  dans  la  plus 
grande  pièce  du  rez-de-chaussée,  le  mari  a  le  devoir  de  procéder  sans 
retard  à  la  consommation  du  mariage.  Aussitôt  qu’il  s’en  est  acquitté,  il 
redescend  parmi  les  invités.  Pendant  ce  temps,  sa  mère  a  pénétré  dans  la 
chambre  nuptiale  et,  poussant  des  «  you  you  »,  convie  toutes  les  femmes 
à  venir  la  rejoindre.  La  chemise  de  la  mariée  est  ôtée  et  on  lui  en  donne 
une  autre  toute  préparée  à  l’avance.  Le  lendemain  matin,  la  chemise 
maculée  est  montrée  à  toutes  les  femmes  amies  de  la  famille,  comme 
preuve  palpable  de  la  virginité  de  la  jeune  épouse. 

Pendant  que,  le  mariage  une  fois  consommé,  la  jeune  femme  reste  dans 
sa  chambre,  le  marié  et  les  invités  (quarante,  quelquefois  cinquante) 
mangent  du  couscous  ou  du  cabouïa  avec  de  la  viande  (soit  séchée,  soit 
fraîche)  et  du  pain.  La  boisson  de  circonstance  est  la  maïa2plus  ou  moins 
étendue  d’eau  dans  des  verres  d’une  contenance  d’au  moins  un  litre. 
Quand  aux  femmes,  en  cette  circonstance,  elles  ne  s’écartent  pas  de  la 
règle  habituelle  qui  consiste  à  manger  à  part,  dans  un  coin  séparé  des 
hommes. 

Si  la  mariée  est  connue  comme  étant  notoirement  trop  jeune,  c’est-à- 
dire  non  nubile,  il  est  admis  que  le  mari  peut  n’arriver  à  consommer  le 
mariage  qu’après  plusieurs  mois,  trois  au  plus,  de  manœuvres  progres¬ 
sives.  L’exhibition  de  la  chemise  maculée  ne  se  fait  alors  que  le  jour  où  les 
rapports  sexuels  sont  devenus  complets,  mais  cela  n’a  pas  empêché  d’effec¬ 
tuer,  dès  le  premier  jour,  les  réjouissances  de  la  noce.  Si  le  mari  s’aper¬ 
çoit  que  sa  femme  est  «  maghrouga  »,  percée  comme  disent  les  Arabes,  il 
peut  divorcer  immédiatement,  et  exiger  sans  retard  des  parents  le  rem¬ 
boursement  des  dépenses  faites  par  lui  à  l’occasion  de  la  cérémonie, 
savoir:  beurre,  2  à  4  kilog.  (jusqu’à  10  kilog.  au  maximum),  deux 
foulards,  une  paire  de  sebbat,  deux  melahfas  en  laine,  un  hazem  (cein¬ 
ture),  les  bijoux  d’or  et  d’argent  (ce  sont  d’ordinaire  une  paire  de 
mcharef  (boucles  d’oreilles)  en  or,  des  bracelets  en  or  et  en  argent,  une 
paire  de  bracelets  de  pieds  et  un  chentouf  (collier)  en  soltanis. 

Quand  un  israélite  veut  épouser  une  jeune  fille,  il  lui  constitue  une  dot 
variant  de  25  à  500  francs  ;  ce  chiffre  n’est  pas  dépassé  par  les  plus 
riches.  Cette  dot  devient  propriété  personnelle  de  la  femme  et  si,  plus 
tard,  elle  vient  à  perdre  son  mari,  ce  sera  la  seule  somme  qu’elle  aura  le 
droit  de  revendiquer. 

La  condition  de  la  femme  juive  est,  au  Mzab,  particulièrement  inférieure. 
Aussi,  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  la  femme  n’a  aucune  amitié,  aucune 
estime  pour  son  mari.  Son  rôle  est  absolument  passif,  elle  ne  sait 
môme  pas  lire,  tandis  que  tous  les  petits  garçons  cherchent  à  s’instruire 


1  Doukkana,  plateforme  en  terre  durcie  servant  de  lit.  Le  tapis  tient  lieu  à  lui  seul 
de  matelas,  de  draps  et  de  couvertures. 

2  Celte  eau-de-vie  de  dattes  ou  de  ligues  a  le  goût  d’eau-de-vie  de  marc  ;  les 
Juifs  la  laissent  fermenter  naturellement  et  n’y  ajoutent  aucun  alcool  étranger. 
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de  bonne  heure  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Jamais  elle 
n’accouche  chez  son  mari  et  se  rend  toujours,  à  cet  effet,  chez  ses 
parents.  Une  fois  mariée,  elle  continue  à  être  nourrie  par  eux  pen¬ 
dant  au  moins  une  quinzaine  d’années;  on  lui  porte  au  domicile  conjugal 
ses  aliments  tout  préparés  pour  les  deux  grands  repas  de  chaque  jour. 
J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  le  jour  du  mariage,  les  femmes  ne  mangent 
pas  avec  les  hommes.  Cet  usage  reste  en  vigueur  dans  la  vie  ordinaire, 
quelquefois  même  il  est  appliqué  d’une  façon  plus  étroite  :  il  est  des 
femmes  qui,  non  seulement  ne  mangent  pas  avec  leur  mari,  mais  encore 
ne  mangent  pas  en  sa  présence.  De  plus,  pendant  que  le  mari  mange 
du  pain  ou  de  la  galette  de  blé,  la  femme  n’a  droit  qu’à  de  l’orge  ; 
enfin,  elle  ne  mange  de  la  viande  que  les  jours  de  fête,  si  le  mari  veut 
bien  lui  en  donner. 

Le  départ  du  mari,  même  quand  l’absence  doit  être  de  courte  durée, 
devient  une  cause  de  deuil;  la  femme  ne  change  plus  de  vêtements,  ne  se 
lave  plus,  sauf  un  peu  les  mains  et  le  devant  de  la  figure. 

Le  jour  où  le  mari  doit  revenir,  il  est  prescrit  à  la  femme  d’aller  au 
makoui.  Toutes  ces  prescriptions,  qui  impliquent  l’attachement  obliga¬ 
toire  de  la  femme  pour  le  mari,  ne  semblent  pas  comporter  de  réci¬ 
proque  :  Le  27  avril  1898,  le  bureau  arabe  recevait  une  dénonciation  dans 
laquelle  il  était  dit  qu’une  femme,  qui  devait  être  enceinte,  était  chaque 
jour  employée  par  son  mari  aux  corvées  les  plus  pénibles;  dans  l’inter¬ 
valle  des  travaux  extérieurs,  elle  était  obligée  de  tourner  constamment  la 
meule. 


V 

Si  le  mariage  se  pratique  de  bonne  heure,  le  divorce  est  très  fréquent 
chez  les  Juifs  du  Mzab.  Il  n’y  a  pas  d’homme  fait  qui  n’ait  épousé  deux  ou 
trois  femmes,  quelques-uns  cinq  ou  six.  Dès  que  la  femme  est  assez 
vieillie  et  usée  parles  accouchements  répétés,  le  mari  cherche  un  prétexte 
pour  divorcer.  J’ai  connu  un  Juif  de  35  ans  qui  en  était  à  sa  quatrième 
femme.  Quand  c’est  la  femme  qui  veut  divorcer,  elle  trouve  toujours  une 
raison  suffisante  pour  en  venir  à  ses  fins.  11  lui  suffit  d’ailleurs,  à  chaque 
observation  faite  par  le  mari,  de  répondre  :  «Nifek,  Nifek»  (ton  nez,  ton 
nez)  et  elle  ajoute  :  «  divorce-moi  ».  Cela  suffit  pour  que  les  conjoints  divor¬ 
cent,  et  que  la  femme  puisse  ainsi  parvenir  à  épouser  l’homme  de  son 
choix.  Si  elle  est  reconnue  comme  n’étant  pas  enceinte,  après  trois  mois 
et  demi  elle  peut  se  remarier  ;  mais,  si  sa  grossesse  est  avérée,  la  femme 
ne  devient  libre  de  contracter  une  nouvelle  union  qu’après  le  sevrage  de 
l’enfant,  soit  environ  deux  ans  après  la  naissance.  La  femme  peut  être 
divorcée  si  elle  a  été  mariée  dix  ans  sans  avoir  eu  un  seul  enfant; 
dans  ce  cas,  la  dot  revient  au  mari.  Quand  la  femme  est  divor¬ 
cée  par  la  faute  du  mari,  elle  a  le  droit  de  prendre  sa  dot,  mais  le  mari 
garde  le  droit  de  ne  pas  la  verser  en  une  seule  fois.  Il  suffit  qu’il  s’en- 
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gage  à  verser,  par  exemple,  dix  ou  quinze  francs  par  an  jusqu’à  extinc¬ 
tion  de  la  dot. 

S'il  existe  des  enfants,  le  mari  verse  pour  ceux  qui  sont  en  nourrice 
une  somme  de  30  francs  par  mois,  jusqu’à  ce  que  l’enfant  soit  assez  grand 
pour  prononcer  son  option  entre  le  père  et  la  mère.  Quel  que  soit  celui 
sur  lequel  se  porte  le  choix,  le  père  donne  toujours  une  gandoura  par  an 
à  son  enfant  ;  il  est  vrai  que  la  dépense  n’est  pas  exagérée  puisque  ce  vête¬ 
ment  revient  à  treize  ou  quatorze  sous.  11  est  assez  fréquent  que  la  pen¬ 
sion  alimentaire  ne  soit  pas  payée.  C’est  ainsi  que,  le  8  avril  1897,  Alloua 
bent  Ivomida  est  venue  se  plaindre  au  bureau  arabe  de  Ghardaïa  de  ce 
que  son  ex-mari  Brahim  ben  Yacoub  ne  lui  avait  jamais  fourni  le 
moindre  subside  pas  plus  qu’à  son  enfant,  depuis  que  le  divorce  était  pro¬ 
noncé.  Brahim,  interrogé,  déclara  qu’il  allait  immédiatement  verser  les 
arrérages  en  présence  du  kebir  des  Juifs. 

Si  les  divorcées  sont  fréquemment  obligées  de  s’adresser  à  l’autorité 
pour  obtenir  le  versement  de  leur  pension  alimentaire,  plus  souvent  encore 
de  malheureuses  veuves  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  solliciter  l’inter¬ 
vention  du  bureau  arabe.  Je  prendrai  comme  exemples  les  deux  faits  les 
plus  typiques  :  Le  8  avril  1897,  Guezella  bent  Isaac,  de  Ghardaïa,  femme 
âgée  et  aveugle  se  plaint  qu’elle  a  donné  une  somme  de  1,800  fr.  à  ses 
neveux,  à  charge  par  eux  de  la  nourrir,  de  l’entretenir  et  de  la  loger  suivant 
sa  condition,  à  la  mode  du  pays.  Or,  ceux-ci  la  laissent  littéralement  mourir 
de  faim.  La  môme  année,  le  5  août,  Aïza  bent  Brahim,  veuve  de  Makhlouf 
ben  Mouchi  réclame  contre  ses  beaux-fils  qui,  depuis  la  mort  du  père, 
l’ont  abandonnée  sans  ressources  elle  et  son  fds  qui  est  leur  demi-frère, 
après  avoir  accaparé  la  totalité  de  la  maison. 


VI 


La  déchéance  matérielle  et  morale,  dans  laquelle  vivent  les  juives  du 
Mzab,  les  rend  inévitablement  craintives,  sournoises  et  superstitieuses. 
Elles  ont  une  grande  croyance  dans  les  sortilèges,  et  une  crainte  très 
intense  du  mauvais  œil.  L’anecdote  suivante  doit  être  considérée  comme 
le  modèle  du  genre,  en  ce  qui  concerne  la  croyance  aux  pratiques  de  la 
sorcellerie  :  Le  25  avril  1878,  Nedjma  bent  Merkhay,  femme  de  Yacoub  bent 
Chemala,  déclare  au  bureau  arabe  que  son  fils  Brahim  ben  Yacoub  a  été, 
par  sortilège,  réduit  à  ne  plus  pouvoir  toucher  sa  femme.  Ce  juif  aurait 
été  neutralisé  dans  les  circonstances  suivantes  :  Il  était  marié  avec  Alloua 
bent  Moudir  bel  Kemilih  et  a  divorcé  puis  s’est  remarié.  Pour  se  venger, 
la  première  femme  à  jeté  un  sort  à  son  ex-mari,  et,  depuis  14  mois,  ce 
dernier  est  impuissant.  La  femme  aurait  eu  pour  complices  ses  frères 
Makhlouf  et  Chemouil,  et  sa  sœur  Dala.  La  plaignante  demande  que  le 
sortilège  soit  levé,  que  son  fils  rentre  en  possession  de  ses  facultés,  et 
que  les  sorciers  soient  punis. 

Un  pareil  récit  défie  tout  commentaire. 
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VII 

Les  enterrements  se  font  d’une  façon  tout  autre  quedans  le  Tell.  Aus¬ 
sitôt  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  le  lavage  du  corps  est  pra¬ 
tiqué.  Après  avoir  enseveli  le  mort  dans  un  linge  de  toile  fine  et  propre, 
on  le  porte  au  cimetière.  Si  le  décès  survient  pendant  la  nuit,  l’inhuma¬ 
tion  est  retardée  jusqu’à  la  première  heure  du  jour.  Le  lendemain  de 
l’inhumation,  les  femmes  de  la  famille  et  les  parentes  les  plus  proches 
vont  rendre  visite  à  la  tombe  du  mort. 

Certains  usages  se  retrouvent  comme  dans  le  Tell  :  le  père,  la  mère,  les 
frères,  sœurs  et  enfants  du  décédé  ne  doivent  pas  sortir  pendant  7  jours, 
ni  faire  de  commerce  ;  ils  mangent,  pendant  cette  période,  une  nourriture 
faite  spécialement  pour  eux.  Au  septième  jour,  il  font  une  seconde  visite 
au  cimetière,  puis  tout  est  fini. 

Si  c’est  un  petit  enfant  qui  vient  à  mourir,  d’autres  enfants  (de  12  ou 
13  ans)  le  lavent,  l’ensevelissent  dans  un  vieux  chiffon  propre,  et  le 
mettent  dans  un  couffin  destiné  à  servir  de  cercueil  pour  le  transport  au 
cimetière. 

Les  prières  des  morts  sont  faites  suivant  les  règles  générales  du  rite 
israélite  ;  tout  comme  dans  le  Tell,  le  samedi  étant  considéré  comme  jour 
de  fêle,  on  ne  doit  pas,  pendant  cette  journée,  enterrer  les  morts  ni  même 
les  toucher. 

En  ce  qui  concerne  les  inhumations,  on  observe  des  différences  assez 
particulières  :  dans  le  Tell,  la  fosse  est  creusée  en  quelque  sorte  à  deux 
étages,  dont  l’inférieur,  plus  étroit,  a  juste  la  largeur  du  mort.  Celui-ci, 
étendu  dans  ce  compartiment  inférieur,  est  recouvert  d’une  série  de  dalles 
par  dessus  lesquelles  on  jette  la  terre  destinée  à  combler  la  fosse  propre¬ 
ment  dile.  Dans  le  Mzab,  on  ne  creuse  qu’une  fosse  ordinaire;  dans  le 
fond  de  celle-ci,  sur  les  côtés  du  mort,  on  dispose  toute  une  série  de 
pierres  sur  lesquelles  sont  déposées  les  dalles. 

Les  monuments  funéraires  varient  au  Mzab  suivant  qu’ils  sont  destinés 
aux  hommes  ou  aux  femmes  ;  pour  les  hommes,  en  outre  de  la  pierre 
dressée,  placée  à  l’extrémité  (côté  de  la  tète),  se  trouve  à  mi  longueur  de 
la  tombe  une  autre  pierre  incluse  dans  le  timchent  ',  sur  laquelle  on  lit 
le  nom  du  décédé  et  la  date  de  sa  mort.  Une  sépulture  de  femme  est  en 
outre  reconnaissable  à  ce  qu’elle  n’a  jamais  qu’une  pierre  de  tète  ou  la 
pierre  de  milieu,  mais  jamais  les  deux  à  la  fois. 

En  manière  de  brimade  contre  les  Juifs,  les  Arabes  cassent  fréquem¬ 
ment  les  pierres  portant  les  inscriptions,  car  ils  savent  que  la  religion 
interdit  aux  Juifs  de  toucher  aux  sépultures,  celles-ci  une  fois  terminées. 
Les  plus  anciennes  sépultures  dont  on  puisse  relever  les  inscriptions  dans 


1  Timchent,  sorte  de  plaire  employé  pour  les  travaux  do  maçonnerie  dans  les  oasis 
sahariennes. 
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le  cimetière  situé  au  fond  du  Chabet  el  Youd  ne  remontent  guère  qu’à 
150  ans. 


VIII 


Je  n'aurai  à  parler  ici  que  des  fêtes  qui,  chez  les  Juifs  du  Mzab,  présen¬ 
tent  quelques  différences  avec  celles  du  culte  israélite,  tel  qu’il  estpratiqué 
dans  le  Tell.  Pendant  la  Pâque,  il  y  a  huit  jours  de  fête,  dont  les  deux 
premiers  et  les  deux  derniers  sont  obligatoires.  Dans  le  Tell,  en  vue  de  ces 
jours  spéciaux,  les  israélites  font  venir  des  galettes  fabriquées  spéciale¬ 
ment  à  Alger  (il  y  en  a  8  au  kilogr.)  Les  juifs  du  Mzab,  trop  éloignés  des 
grands  centres,  font  eux-mêmes  leurs  galettes.  Personne  ne  se  livre  à  des 
travaux  manuels  pendant  les  huit  jours 

La  fête  de  la  Pentecôte  dure  trois  jours.  En  souvenir  de  Moïse  qui, 
frappant  le  rocher  de  sa  baguette  en  fit  jaillir  de  l’eau,  les  juifs  emploient 
leur  temps  non  seulement  à  se  jeter  à  la  face  de  l’eau  dans  les  rues,  mais 
aussi  à  s’en  jeter  du  haut  des  terrasses.  Je  me  souviens  notamment,  le 
8  juin  1897,  avoir  vu  vers  neuf  heures  du  matin  vingt-trois  enfants  juifs 
qui  se  livraient  une  véritable  bataille,  en  cherchant  à  s’asperger.  La  plu¬ 
part  employaient  comme  récipients  de  vieilles  boîtes  à  conserves  ramas¬ 
sées  sur  le  fumier  voisin.  L’un  d’eux  portant  sur  son  épaule  uneguerba, 
faite  avec  la  peau  d’un  petit  chevreau,  tenaille  gouleau  serré  dans  ses  mains 
puis,  s’approchant  doucement  d’un  camarade,  vidait  dans  son  cou  une 
partie  du  contenu,  inondant  ainsi  avec  le  personnage  son  unique  gan¬ 
doura  qui,  du  reste,  était  d’une  saleté  repoussante.  Ces  amusements  ne 
tardent  pas  à  tourner  au  tragique,  et  il  est  fréquent  que  les  enfants  se 
laissent  aller  à  de  vives  disputes. 

Contrairement  à  ce  que  font  les  Arabes  qui,  pour  la  fête  du  mouton  et  les 
autres  cérémonies,  revêtent  tous  des  vêtements  propres,  il  est  à  remar¬ 
quer  que,  pour  les  grandes  fêtes  de  l’année,  deux  ou  trois  juifs  seulement 
prennent  des  vêtements  propres.  Ceux-ci  consistent  d’ailleurs  en  une  gan¬ 
doura,  un  burnous,  une  chéchia  et  un  turban. 

Le  3e  jour  de  la  Pentecôte  se  fait  une  fête  spéciale  que  les  Mzabites 
désignent  ironiquement  sous  le  nom  de  «  la  Prise  de  Ghadaïa  par  les 
Juifs.  »  Ceux-ci  se  réunissent  à  l’oasis  et,  dès  le  malin,  font  leur  entrée 
triomphale  à  Ghardaïa,  montés  sur  des  mulets  ou  des  borricots  et  por¬ 
tant  à  la  main  de  longs  djerids  de  palmier. 

Plus  encore  que  les  enfants  arabes,  les  petits  juifs  ont  des  jeux  qui  res¬ 
semblent  d’une  façon  étonnante  à  ceux  des  enfants  européens.  Ils  jouent 
très  bien  au  fusil  avec  la  partie  recourbée  d’une  branche  de  djerid  à 
l’extrémité  de  laquelle  a  été  arrangé  un  déclanchement  simple,  qui  permet 
d’envoyer  à  une  distance  de  quelques  mètres  un  petit  morceau  de  bois, 
en  guise  de  projectile.  On  voit  encore  ces  enfants  jouer  aux  osselets  avec 
des  os  de  mouton  ou  du  crottin  de  chameau.  Ils  savent  jouer  au  cheval 
avec  un  bâton  et  enfin  sauter  à  la  corde  ;  par  contre,  je  ne  les  ai  jamais 
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vu  jouer  à  saute-mouton,  ni  monter  sur  le  dos  d’un  camarade  pour  se 
faire  porter. 

A  l’occasion  du  «  Yom-Kippour  »,  ou  grand  pardon,  les  fidèles  du  Tell 
revêtent  des  espadrilles  ou  des  chaussures  spéciales;  au  Mzab,  les  juifs 
observent  la  règle  stricte  qui  prescrit  d’aller  pied  nus  pendant  cette 
journée. 

La  fête  du  Tabernacle  a  lieu,  vers  le  mois  d’octobre;  elle  donne  lieu  à 
des  préparatifs  tout  à  fait  spéciaux.  Dans  chaque  maison,  on  élève  sur  la 
terrasse  ou  dans  la  cour  intérieure  une  sorte  de  chapelle  carrée  «  souk- 
kath  »  faite  de  roseaux  auxquels  on  suspend  des  «  jasmins  et  des  bou¬ 
quets  parfumés  ».  Au  Mzab,  où  la  végétalion  est  rare,  les  juifs  mettent 
comme  garniture  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  leurs  jardins  en 
fruits  et  légumes.  La  charpente  de  la  chapelle  est  carrée,  de  1  m.  50  à 
2  mètres  de  côtés  et  faite  en  djerids.  Le  plafond  est,  pour  la  circonstance, 
garni  de  grenades,  de  coings,  etc.;  on  y  suspend  une  courge,  un  melon  et 
enfin,  à  chaque  angle,  un  régime  de  dattes;  sur  les  côtés,  il  n’est  fait 
aucune  ornementation,  mais  il  est  suspendu  des  couvertures  pour 
empêcher  l’air  d’éteindre  les  lumières  des  lampes. 

Il  me  resterait,  Messieurs,  à  étudier  les  pratiques  médicales  des  juifs  du 
Mzab.  Gomme  le  sujet  vaut  la  peine  qu’on  s’y  arrête,  j’en  ferai  l’objet 
d’une  communication  ultérieure. 

Discussion. 

M.  Azoulay.  —  La  communication  de  M.  le  Dr  Huguet  sur  les  Juifs  du 
Mzab  est  des  plus  intéressantes,  et  nous  devons  remercier  tout  particu¬ 
lièrement  M.  Huguet  des  détails  nouveaux  qu’il  nous  fournit  sur  une  por¬ 
tion  de  la  famille  juive  égarée  dans  l’extrême  sud  de  l’Algérie. 

Je  me  permettrai,  pour  préciser  quelques  points  sans  grande  impor¬ 
tance,  de  faire  un  certain  nombre  de  questions  à  M.  Huguet. 

Il  nous  a  dit,  si  je  m’en  souviens  bien,  que  les  enfants  mâles  israélites 
du  Mzab  sont  circoncis  à  l’âge  de  trois  ans.  Or  ce  n’est  point  la  règle  chez 
les  israélites  en  général,  et  en  particulier  chez  ceux  du  Tell  algérien.  La 
règle  est  de  circoncire  huit  jours  après  la  naissance,  à  moins  d’accidents 
ou  de  débilité  extrême  de  l’enfant.  Ce  retard  dans  la  circoncision  des 
enfants  mâles  juifs  du  Mzab  me  semble  dû  à  une  influence  de  voisinage 
des  populations  musulmanes  chez  qui  la  circoncision  est  d’ordinaire  fort 
tardive. 

M.  Huguet  nous  a  dit  encore  que  c’est  la  chemise  maculée  du  sang  de 
l’hymen  rompu  qui  est  montrée  aux  parents,  alliés,  et  même  étrangers 
juifs  comme  preuve  de  la  virginité  de  l’épouse.  Dans  le  Tell,  à  Alger  du 
moins,  et  je  parle  d’il  y  a  une  trentaine  d’années,  c’était  un  mouchoir 
taché  du  sang  de  même  origine  qui  était  envoyé  le  lendemain  de  la  nuit 
du  mariage  aux  femmes  seules  des  familles  des  deux  époux,  pour  les 
assurer  que  la  jeune  épouse  avait  gardé  pjur  son  époux  sa  fleur  virginale, 
mais  autrefois  et  même  d’habitude  c’était  en  effet  la  chemise  qui  était 
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envoyée.  On  voit  donc  que  les  Israélites  du  Tell  étaient  en  sérieux  progrès 
de  civilisation,  puisqu’au  lieu  d’une  chemise  ce  n’était  presque  plus  qu’un 
symbole  qu’ils  mettaient  sous  les  yeux  des  matrones. 

Un  autre  point  relatif  aux  cérémonies  du  mariage  me  semble  ne  pas 
exister  chez  les  juifs  du  Mzab.  Dans  le  Tell,  les  jeunes  époux  sont  astreints 
à  une  retraite  de  huit  jours,  pendant  lesquels  ils  ne  peuvent  sortir.  Pen¬ 
dant  ces  jours  de  contemplation  mutuelle,  la  consommation  du  mariage 
s’accomplit  et  la  fécondation  est  assurée. 

J’ai  remarqué  que  les  noms  des  israélites  du  Mzab  cités  par  M.  Iluguet, 
étaient  pour  la  plupart  constitués  comme  chez  les  arabes  par  des  prénoms 
reliés  au  moyen  de  ben,  (fils  de).  C’est  en  effet  le  mode  patriarcal  d’appel¬ 
lation  des  individus  chez  la  plupart  des  sémites.  Dans  le  Tell  cependant, 
les  Israélites  portent  et  depuis  fort  longtemps  des  noms  patronymiques 
distincts  des  prénoms.  Peut-être  faut-il  encore  attribuer  les  appellations 
des  juifs  du  Mzab  à  une  influence  du  milieu  par  suite  à  une  imitation  des 
musulmans  qui  pour  la  plupart  on  le  sait,  s’appellent  un  tel  fils  d’un  tel 
fils  d’un  tel,  etc. 

A  propos  des  rites  funéraires  sur  lesquels  M.  Iluguet  nous  a  donné  des 
renseignements  fort  curieux,  je  ne  lui  ai  pas  entendu  dire  qu’il  y  eut  un 
repas,  une  nourriture  spéciale  le  jour  de  l’enterrement.  Dans  le  Tell,  si  mes 
souvenirs  sont  fidèles,  les  Juifs,  ont  un  reste  de  repas  funéraire  parti¬ 
culier.  La  famille  du  défunt  mange  des  œufs  durs,  assaisonnés  de  cendre 
en  guise  de  sel.  On  sait  que  bibliquement  la  cendre  est  le  symbole  du 
deuil  et  de  la  tristesse. 

Je  terminerai  par  une  question  relative  à  la  fête  des  tabernacles  que  les 
Juifs  du  Mzab  ont  dû  adapter  aux  circonstances  qui  les  entourent.  Pren¬ 
nent-ils  leurs  repas  dans  les  cabanes  construites  par  eux,  comme  c’est  le 
cas  pour  leurs  coreligionnaires  du  Tell  1  ? 

M.  H.  Weisgerber  fait  observer  qu’en  1880,  à  Ouargla  on  racontait  que 
dans  les  environs  un  village  juif  avait  été  obligé  d’émigrer  au  Mzab  à 
une  époque  difficile  à  déterminer  parce  que  les  indigènes  ont  une  très 
vague  notion  du  temps.  Cependant  d’après  l’état  des  ruines,  M.  Weisger¬ 
ber  estimait  cette  époque  à  80  ou  100  ans. 

Il  existe  également  dans  les  environs  de  Ouargla  un  oued  qui  porte  le 
nom  des  juifs. 

M.  Bloch.  —  Je  demanderai  à  M.  le  D1'  Iluguet,  s’il  a  fait  des  remarques 


1  Les  faits  que  je  rappelle  datent  d’une  trentaine  d’années.  Je  n’affirmerai  donc 
pas  qu’on  puisse  les  retrouver  encore,  du  moins  dans  les  villes  un  peu  importantes 
du  Tell  Algérien.  (Azoulay,  16  mai  19u2). 

En  somme  la  communication  si  neuve  de  M.  Iluguet  prouve  qu’en  général  les 
Israélites  du  Mzab  ont  les  rites  et  usages  religieux  de  ceux  du  Tell  algérien,  et  que 
les  divergences,  très  instructives,  semblent  tenir  :  1°  à  ce  que  les  Israélites  du 
Mzab  ayant  perdu,  depuis  longtemps,  contact  avec  le  reste  de  la  communauté  juive, 
n’ont  pu  défendre  entièrement  les  anciens  usages  communs  contre  l'oubli  d’une  parti 
et  contre  l’imitation  des  usages  des  populations  musulmanes  qui  les  accueillaient. 
(Azoulay,  16  mai  1902). 


PAUL  NICOLE. 
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particulières  sur  le  type  anthropologique  des  Juifs  du  M’zab,  qui,  je  le 
suppose,  peuvent  plus  ou  moins  différer  de  leurs  autres  coreligionaires. 

M.  IIuGUET  ne  peut  que  confirmer  les  observations  de  M.  le  Dr  Azoulay, 
et  en  approuver  la  justesse. 

En  ce  qui  concerne  la  question  du  repas  spécial  le  jour  de  l'enterrement 
et  d’un  repas  dans  la  cabane  le  jour  de  la  fête  du  tabernacle,  M.  Huguet 
croit  devoir  se  rallier  à  l’opinion  de  M.  Azoulay  ;  car,  après  avoir  minu¬ 
tieusement  consulté  ses  archives  personnelles,  il  n’a  pu  trouver  trace 
d’un  usage  spécial  au  Mzab  pour  ces  deux  sortes  de  repas.  On  peut  donc 
affirmer  que,  sur  ces  points  particuliers,  les  Israélites  du  Tell  et  ceux  du 
Mzab  n’ont  aucune  divergence. 


ANTHROPOLOGIE  RELIGIEUSE. 

LE  DIEU  JAHVÉ 

Par  M.  Paul  Nicole. 

Aussi  loin  que  l’on  puisse  remonter  dans  les  annales  plus  ou  moins 
fabuleuses  des  Juifs,  ce  qui  conduit  vers  le  temps  de  Schaoul  ( Saül ),  il 
est  possible  de  constater  que  le  territoire  occupé  par  les  Israélites  était 
couvert  alors  d’un  assez  grand  nombre  de  sanctuaires,  consacrés  à 
diverses  divinités  et  notamment  à  Jahvé. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  renommés  étaient  ceux  de  Silo,  où  l’on 
adorait  le  dieu  sous  la  forme  d’une  pierre  renfermée  dans  une  arche  ou 
coffret,  de  Beth-El,  et  de  Dan,  où  on  vénérait  Jahvé  sous  la  figure  d’un 
taureau,  et  de  Jérusalem  où  Jahvé  était  adoré  sous  celle  d’un  serpent. 

En  dehors  de  ces  représentations  matérielles  qui  ont  donné  lieu  à  dçs 
interprétations  dictées  par  les  principes  de  la  mythologie  comparée,  on  a 
eu  recours,  en  outre,  à  diverses  inductions  résultant  des  données  de  la 
Philologie  et  de  l’ Histoire,  en  sorte  qu’il  devint  fort  difficile  de  répondre 
à  cette  double  question  :  quelle  fut  la  patrie  originaire  de  ce  dieu,  et  de 
quels  éléments  naturels  était-il  provenu? 

S’il  est  incontestable  que  Jahvé,  comme  les  autres  dieux,  ait  eu  une  ori¬ 
gine  naturelle,  ce  n'en  est  pas  moins  une  question  très  complexe  que  de 
bien  préciser  le  phénomène  ou  l’élément  duquel  il  a  pu  émaner  dès  le 
début.  En  effet,  la  personnalité  de  ce  dieu  et  ses  attributs  se  sont  amplifiés 
d’àge  en  ùge  d’une  façon  merveilleuse,  et  il  en  est  résulté  une  hypostase 
divine  sans  relation  apparente  avec  aucun  phénomène  ou  élément  quel¬ 
conques.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  nom  divin  de  Jahvé  ait  donné 
lieu  à  nombre  de  discussions  et  de  suppositions  qu’il  est  intéressant  de 
rappeler  sommairement. 

Recherchons  d’abord  quelle  pût  être  sa  patrie. 

Plusieurs  exegètes  font  venir  Jahvé  du  Sinaï,  région  montagneuse  et 
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désolée,  qui  est  le  théâtre  permanent  de  terribles  orages.  Ch.  Piepenbring 
snppose  que  les  Hébreux  habitèrent  longtemps  la  presqu'île  du  Sinaï  et 
les  contrées  environnantes,  et  il  en  conclut  que  le  Jahvisme  put  ainsi 
devenir  leur  religion  ( Revue  llist.  des  Religions ,  xix,  316.) 

Alb.  Réville  place  également  la  résidence  primitive  de  Jahvé  au  Sinaï, 
et  il  en  fait  le  souverain  inaccessible  de  ces  hauteurs  désolées  (Jésus  de 
Nazareth,  L.  14). 

Aux  yeux  du  professeur  C.  P.  Tiele,  Jahvé  ne  serait  point  venu  du 
Sinaï.  Moïse  aurait  emprunté  ce  Dieu  à  son  beau  père,  prêtre  madianite, 
appartenant  à  la  peuplade  des  Kéniens,  et  qu’on  nomme  diversement 
Réguel,  Jethro  ou  Hobab. 

Stade  appuie  celle  opinion  et  soutient  que  le  mérite  capital  de  Moïse 
serait  d’avoir  pris  le  Jahvisme  aux  Kéniens  et  fait  de  Jahvé  le  Dieu 
national  de  son  peuple  (Rev.  Hist.  des  Religions ,  xix,  317). 

F.  Delitzsch,  d’accord  avec  la  majorité  des  Assyriologues,  est  d'avis  que 
les  dieux  sémitiques  et  parmi  eux  Jahvé,  le  dieu  des  Hébreux,  proviennent 
des  Accadiens.  Il  se  rallie  à  l’opinion  de  Rawlinson  et  Schrader  qui 
avaient  déjà  rapproché  Jahvé  du  dieu  babylonien  Ea-lau. 

D’après  cet  auteur,  le  télragramme  hébreu  Ihwh  dont  la  forme  vraie  et 
populaire  serait  Iahou  aurait  pour  origine  l’accadien  1,  et  les  trois  autres 
lettres  hwh  auraient  été  ajoutées  plus  tard  dans  le  but  d'obtenir  un  dérivé 
du  verbe  haya  ou  hawa  être,  conformément  à  l’explication  de  l’exode  ni, 
14-15  (Revue  Hist.  des  Religions ,  141). 

Pour  Jules  Soury  qui,  dans  ses  études  de  Mythologie  comparée,  suit 
ordinairement  Schrader,  le  nom  araméen  du  dieu  Jahvé  prouverait  à  la 
fois  et  sa  haute  antiquité  et  son  origine  assyro-babylonienne. 

Quand  les  Terachiles  abandonnèrent  la  Chaldée,  ils  avaient  déjà  le  dieu 
Jahvé  parmi  leurs  dieux;  ils  l’adoraient  lors  de  leur  premier  séjour  au 
pays  de  Canaan,  ils  l’adoraient  en  Egypte,  et  selon  toute  apparence, 
c’élait  un  fétiche,  une  figure  de  ce  dieu  que  dans  le  désert,  ils  trans¬ 
portaient  dans  l’arche  (Jules  Soury,  Jésus  et  la  religion  d’ Israël,  Mythologie 
comparée,  194% .) 

Comme  El,  Elion,  Adonis,  etc.,  Jahvé  est  un  dieu  commun  aux  Hébreux 
et  aux  peuples  voisins  de  même  race  et  de  même  langue.  Un  petit  détail 
cultuel  à  ce  propos,  c’est  que  dans  le  cérémonial  juif  de  la  Pâque  comme 
dans  les  fêtes  d’Adonis,  une  cerlaine  plante,  la  laitue,  jouait  un  rôle  sym¬ 
bolique  rappelant  l’un  des  trails  de  la  légende  allégorique  de  ce  Dieu. 
Ceux  même  qui  soutiennent  que  le  nom  de  Jahvé  remonte  à  Moïse 
n’admetterit  point  sans  doute  qu’il  l’ait  inventé.  Schrader  et  d’autres 
savants  ont  lu  ce  nom  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l’Assyrie.  Cet 
assyrioloque  cite  tel  signe  des  syllabaires  qui  s’y  trouve  expliqué  tantôt 
par  Iahou,  tantôt  par  Hou,  ce  qui  indique  clairement  que  pour  les  assy¬ 
riens,  Iahou  était  l’équivalent  de  llou,  «  dieu  »  (loc.  cit.  197).  Il  est  donc 
très  vraisemblable  que  Iahou  ou  Jahvé  a  eu  pour  berceau  la  vallée  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate. 

Ce  dieu  aurait  donc  émigré  de  la  lîabylonie  et  de  l’Assyrie  avec  les 
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Sémites  du  nord  et  de  l’ouest,  avec  les  Araméens,  les  Chananéens  et  les 
tribus  terachites  ;  une  de  celles-ci,  les  Beni-Israël,  sans  exclure  les  autres 
dieux  de  la  race  ( dans  la  Bible ,  on  voit  J ahvé  présider  l’assemblée  des  dieux), 
ont  fait  de  Jahvé  leur  divinité  nationale,  comme  les  Ammonites  avaient 
fait  de  Milcom,  les  Moabites  de  Kemosh,  et  ce  n’est  qu’après  de  longs 
siècles  que  ce  dieu  devint  le*dieu  unique  d’Israël  ( loc .  cit.  198.) 

Ce  qui  achèverait  de  démontrer  que  ce  Dieu  fut  importé  de  Babylonie, 
c’est  que  Jahvé-Elohim  fut,  à  un  moment  de  son  évolution,  envisagé 
comme  une  divinité  androgyne  (Ledrain,  Genèse ),  notion  puisée  en  Baby¬ 
lonie  ou  le  Chthonisme  avait  si  énergiquement  marqué  sa  présence. 
Le  Dieu  Aschtor-Kamosch  était  également  hermaphrodite. 

S’il  est  permis  de  penser  d’après  les  renseignements  qui  précédent, 
que  la  patrie  originaire  du  Dieu  Jahvé  fut  la  Babylonie,  néanmoins, 
aucune  de  ces  indications  ne  nous  fournit  de  trait  décisif  touchant  le 
phénomène,  ou  l’élément  de  la  nature,  dont  il  fut  la  personnification. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  qu’à  une  époque  ancienne,  on  le  vénéra  à 
Silo  sous  la  forme  d’une  pierre,  mais  nous  n’en  pouvons  rien  conclure 
de  précis,  puisque  nombre  de  divinités  ont  été  représentées  sous  cet 
emblème,  le  Dieu  Soleil  lui-même,  et  la  mère  des  dieux  de  Pessinunte,  par 
exemple. 

Quant  à  la  figure  du  taureau  qu’on  lui  donna  dans  les  sanctuaires  de 
Beth-El  et  de  Dan,  elle  se  rapporte  incontestablement  au  Soleil,  d'où 
certains  critiques  ont  conclu  que  Jahvé  avait  été  originairement  un  dieu 
solaire. 

La  représentation  sous  la  forme  du  serpent  indique  généralement  dans 
la  mythologie  comparée  un  dieu  de  la  foudre,  et  beaucoup  d’auteurs  ont 
attribué  au  dieu  des  Juifs  cette  qualification. 

Alb.  Reville  considère  Jahvé  comme  un  dieu  de  la  foudre  et  du  feu,  et 
il  en  fait,  nous  l’avons  vu,  le  souverain  du  Sinaï,  de  cette  région 
farouche,  —  théâtre  permanent  de  terribles  orages.  On  y  a  même 
découvert  depuis  Jahvé.  un  autre  dieu  de  la  foudre  dont  le  nom  est 
Qaisah,  ou  Quos  (Jésus  de  Nazareth,  13.) 

Ce  qui  est  sùr,  dit  ltenan,  c’est  que  le  caractère  Céraunien  de  Jahvé 
était  fortement  accusé.  La  foudre,  l'éclair,  le  nuage  sombre,  la  tempête, 
sont  déjà  en  ces  vieilles  pages,  l’accompagnement  indispensable  des  appa¬ 
ritions  de  ce  Dieu  ( Revue  des  Deux-Mondes ,  lCr  mars  1886,  p.  18). 

Tiele  considère  Jahvé  dans  son  Manuel  de  l’Histoire  des  Religions,  p.  123, 
comme  «  le  dieu  terrible  et  sévère  du  tonnerre  »;  le  tonnerre,  dit-il  ail¬ 
leurs,  est  sa  voix,  la  foudre  son  arme,  le  feu  et  la  lumière  ses  attributs 
constants.  Lèvent,  la  tempête,  les  tremblements  de  terre  révèlent  sa  pré¬ 
sence,  mais  il  manisfeste  sa  gloire  dans  le  ciel  radieux.  Ce  savant  relève 
aussi  le  fait  que  Jahvé  fut  adoré  à  Jérusalem  jusqu’à  llezckiah,  Ezéchias 
sous  la  forme  d’un  serpent,  symbole  de  l’éclair. 

Ch.  Piepenbring  considère  Jahvé  comme  un  dieu  de  la  nature,  sans 
toutefois  préciser  son  origine. 

On  a  pu  affirmer  également  avec  vraisemblance  que  les  anciens  Hé- 
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breux  avaient  adoré  le  feu.  Au  Sinaï,  Jahvé  est  un  feu  qui  inspire  l’effroi  : 
«  Alors  le  Seigneur  apparut  à  Moïse  dans  une  flamme  de  feu...  »  (Exode, 
ni,  2.)  «  Le  Seigneur,  votre  dieu,  est  un  feu  dévorant  et  un  dieu  jaloux.  » 

( Deutéronome ,  iv,  24.) 

Le  récit  que  donne  le  Pentateuque,  Alias  Hexateuque,  de  l’entrevue  de 
Moïse  avec  Jahvé,  fournirait  une  indication  sur  la  nature  de  ce  Dieu  : 
«  Tout  le  Sinaï  était  couvert  de  fumée  parce  que  le  Seigneur  y  était  des¬ 
cendu  au  milieu  des  feux.  La  fumée  s’en  élevait  comme  d’une  fournaise.  » 
Le  livre  des  Rois  dit  de  même  :  «  Des  flammes  jaillissent  de  ses  narines 
et  des  charbons  enflammés  pétillent  en  lui.  »  (II,  Rois,  xxu,  91.)  St-Paul 
déclare  enfin  que  son  dieu  est  une  flamme  qui  engloutit.  (Epit.  aux  Hébr. , 
xii,  29.) 

Dans  une  étude  publiée  en  1887,  dans  «  l’Homme  »,  nous  avons  émis 
l’opinion  que  Jahvé  pourrait  bien  être  un  dieu  du  vent.  En  effet,  dans  la 
mythologie  comparée,  le  vent  est  ordinairement  représenté  par  un  oiseau, 
et  ce  fut  évidemment  un  oiseau  qui,  suivant  la  genèse  (i,  2),  se  tint  sur 
les  eaux  au  moment  de  la  création. 

Le  mot  Merakhepheth  qu’on  retrouve  au  verset  2  du  chapitre  xxxii  du 
Deuteronome  semble  bien  l’établir.  En  effet,  ce  mot  signifie  couver ,  et  un 
oiseau  seul  pouvait  présenter  cette  attitude  caractéristique.  Le  grand 
esprit  des  peuplades  du  Nord  de  l’Amérique,  qui  offre  avec  Jahvé,  plus 
d’un  trait  de  ressemblance,  est  également  représenté  sous  la  forme  d’un 
oiseau.  Les  guaycourous,  l’une  des  belles  races  de  l’Amérique  du  Sud, 
ont  pour  patriarche  l’aigle,  dit  Alb.  Reville  ( Relig .  des  non-civilisés,  i,  384), 
ce  qui  nous  fait  supposer  qu’ils  ont  pour  dieu  le  vent,  ou  le  ciel  soufflant. 

Enfin,  suivant  Bancroft,  le  même  mot  dans  beaucoup  de  langues  amé¬ 
ricaines,  servirait  à  désigner  le  dieu  supérieur  et  le  vent. 

Rappe’ons  encore  que  les  Samaritains  adoraient  sur  le  mont  Garizim 
Jahvé,  sous  la  figure  d’une  colombe,  et  que  suivant  une  interprétation 
admise  par  les  Rabbins,  la  sagesse  créatrice,  sous  la  forme  d’une  colombe, 
planait  au  dessus  des  eaux,  qui  portaient  la  terre  au  moment  de  la  créa¬ 
tion.  (Véron ,,Hist.  naturelle  des  Relig.,  i,  189,  renvoi.) 

On  peut  donc  admettre  que  Jahvé  ou  l’un  des  Elohim,  ses  précurseurs, 
car  pour  nous  cette  divine  hypostase,  représenterait  diverses  prove¬ 
nances,  fut  un  dieu  du  vent.  Rappelons  encore  que  dans  la  Ihéophanie 
de  la  Pentecôte  (Actes,  ii,  2),  Dieu  se  manifeste  sous  la  forme  d’un  grand 
vent,  venant  du  ciel  et  soufflant  avec  impétuosité. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  philologique,  l’exégète  G.  d’Eichlal  rattache 
le  nom  de  Jahvé  à  la  racine  araméenne  havah,  et  lui  donne  la  significa¬ 
tion  de  «  Il  est  »  ou  bien  «  11  fait  être  »  ce  que  J.  Raissac  interprète  dans 
le  sens  de  fécondateur  phallique.  (Origine  de  la  Religion,  n,  298.) 

Ce  critique  assimile  donc  Jahvé,  que  le  prophète  Amos  désigne  d’ail¬ 
leurs  sous  le  nom  de  Moloch  Khioun  (v,  23,  26)  à  Bacchus-Dionysos  dans 
la  mythologie  grecque.  Khioun  en  effet  dériverait  de  la  racine  sémitique 
«  Khoun  »  qui  signifie  «  être  »  et  «  être  debout  »,  et  répond  au  grec 
«  Xcwv  »  et  au  latin  «  Erectus  ». 
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Il  ns  faut  donc  pas  trop  s’étonner  que  les  Grecs,  bien  avant  la  critique 
moderne,  aient  identifié  le  dieu  des  Juifs  avec  Bacchus  Dionysos. 

On  trouve  à  ce  sujet  dans  les  symposiaques  de  Plutarque  (L.  IV, 
quest.  6)  un  passage  des  plus  curieux.  Un  des  convives  demandant  : 
«  Quel  est  le  Dieu  adoré  chez  les  Juifs?  un  Athénien,  Méragène,  répond 
que  Bacchos  est  le  même  dieu  que  celui  des  Juifs  ».  En  effet,  expose  Plu¬ 
tarque,  leur  fête  la  plus  importante,  leur  Pantélie,  se  célèbre  en  un  temps 
et  suivant  des  formes  qui  répondent  au  temps  et  aux  formes  des  fêtes  de 
Bacchos.  » 

«  Le  premier  jour,  est  la  fête  des  Tabernacles  ou  Succoth,  puis,  peu 
de  jours  après,  ils  en  célèbrent  une  autre  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de 
fête  de  Bacchos.  On  y  porte  en  mains  des  rameaux  et  des  thyrses  et  re¬ 
marquons  que  le  thyrse,  emblème  de  ce  dieu,  est  gravé  sur  la  façade  de 
leur  temple  avec  des  tambourins. 

«  Les  célébrants,  comme  les  Argiens  aux  fêtes  de  Bacchos,  se  servent 
de  petites  trompettes  pour  invoquer  leur  dieu.  D’autres  appelés  «  lévites  », 
nom  dérivé  de  celui  de  Bacchos-Lysios  ou  d’Evios,  jouent  de  la  cithare.  » 

«  Le  Grand-prêtre  coiffé  d’une  mitre,  porte  suspendues  à  sa  robe  de 
petites  clochettes  qui  sonnent  à  mesure  qu’il  marche  et  qui  rappellent 
les  bruits  que  l’on  entend  dans  les  mystères  de  Bacchos.  »  (Baissac,  Loc. 
cil.,  297.) 

Plutarque  aurait  pu  ajouter  que  le  cri  de  [a  qui  était  poussé  au  milieu 
du  bruit  des  cymbales  dans  les  fêtes  de  Bacchos  rappelait  Y Allelu-Iah 
chanté  par  les  lévites  aux  fêtes  solennelles,  avec  accompagnement  de 
trompettes. 

Ausone  de  son  côté  affirme  que  Bacchus-Dionysos  était  le  même  dieu 
que  les  Arabes  appelaient  A  douai,  l’un  des  noms  du  dieu  juif.  ( Temps 
mythol.,  219.) 

L’origine  naturelle  de  Jahvé  peut  se  rattacher  logiquement,  on  l’a  vu, 
au  soleil,  au  feu,  au  vent,  à  la  foudre,  etc... 

La  difficulté  est  d’autant  plus  grande  que  ce  dieu  dont  il  était  interdit 
aux  Israélites  de  prononcer  le  nom  a  laissé,  par  une  de  ces  contradictions 
familières  à  la  théologie,  un  assez  grand  nombre  de  noms,  où  il  est  bien 
difficile  de  discerner  les  origines  naturelles,  philologiques,  historiques  du 
dieu,  en  tant  qu’absolument  précises  et  exclusives. 

Notons  Moloch  Khioun  (Amos,  v,  25-26);  Iahou,  Eloah,  et  surtout  son 
pluriel  Elohim  (suivant  Kuenen)  désignés  comme  créateurs  au  début  de 
la  genèse;  l’Eternel  ;  El  Shaddaï  (le  Dieu  puissant);  Adonaï;  Sabaoth, etc., 
Jahvé  n’était  pas  d’ailleurs  un  Dieu  parliculier  à  Israël.  Des  savants, 
Mo  vers  en  tète  ont  reconnu  que  Jahvé  avait  été  le  Dieu  suprême  de 
diverses  peuplades  sémitiques.  A  l’appui  de  cette  opinion,  qui  justifie 
l’autorité  de  ses  auteurs,  la  Bible  fournit  une  démonstration  décisive,  en 
représentant  un  «  voyant  »  de  Mésopotamie,  Bileam,  ou  Balaam  vatici¬ 
nant  au  nom  de  Jahvé. 

On  a  vu  que  nous  avions  suivi,  d’après  llenan  et  d’autres  auteurs,  la 
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transcription  Jahvé,  celle  de  Jéhovah  conservée  par  quelques  biblistes 
impénitents  étant  absolument  défectueuse. 

En  présence  des  multiples  noms  donnés  à  ce  dieu  on  est  autorisé  à  se 
demander  si  en  absorbant  dans  son  hypostase  grandissante  au  cours  des 
âges,  d’anciens  dieux,  d’anciens  élohims,  il  n’a  point  également  conservé 
leurs  noms. 

C’est  là  vraiment  que  nous  paraît  être  la  vérité.  Le  Dieu  juif  serait  donc 
une  fusion  de  plusieurs  anciens  dieux,  ou  plus  exactement  un  dieu 
ancien  amplifié,  avec  le  temps,  d’attributs  empruntés  à  d’autres  divi¬ 
nités. 

Jahvé,  enfin,  ayant  été  primitivement  adoré  sous  des  formes  animales, 
par  exemple  sous  la  figure  d’un  jeune  taureau  et  d’un  serpent,  il  est 
naturel  de  se  demander  s’il  n’aurait  pas  commencé  par  être  le  totem  de 
sa  peuplade  dont  il  demeura  le  père,  le  créateur,  le  protecteur.  Israël, 
remarquons-le  fut  toujours  considéré  comme  son  fils  premier-né,  son  fils 
de  prédilection.  De  tels  rapports  ne  proviendraient-ils  pas  logiquement 
d’un  ancien  totémisme? 

Toutefois,  nous  serions  porté  à  croire  que  Jahvé  représenta  une  fusion 
de  totems  de  différentes  tribus  primitives  dont  il  acquit  le  pouvoir  et 
l’influence. 

Imposé  par  les  prophètes  qui  paraissent  avoir  été  des  jahvistes  fana¬ 
tiques,  Jahvé  parvint  lentement  à  sa  transcendance  définitive. 

Le  développement  jahviste  date  surtout  de  Schemouël  (Samuel),  c’est- 
à-dire  de  l’époque  où  le  lien  national  se  resserre  entre  les  tribus.  Il  faut 
lire  les  chants  des  prophètes  de  Jahvé,  de  ces  hommes  terribles,  éloquents, 
ardents,  fougueux  et  bizarres.  Mais  à  la  fréquence  et  à  la  violence  de 
leurs  menaces,  on  sent  qu’ils  devaient  être  souvent  peu  écoutés,  et  qu’il 
n’y  avait  pas  absolument  communauté  d’idées  entre  eux  et  leurs  audi¬ 
teurs. 

C’est  ainsi  que  Joseph  Ilalévy  a  pu  déclarer  que  les  conceptions 
vraiment  nationales  d’Israël  ne  sont  pas  celles  que  les  prophètes  sou¬ 
tiennent,  mais  celles  qu’ils  combattent.  ( Mélanges  de  critique  et  d’histoire 
relatifs  aux  'peuples  sémitiques,  p.  372). 

Il  fallut  longtemps  aux  monothéistes  juifs  et  de  nombreux  emprunts 
à  des  théologies  étrangères  pour  réaliser  leur  concept  divin.  Peu  à  peu 
également  le  terrible  Dieu  du  désert  avait  pris  différents  traits  au  bien¬ 
faisant  Baal,  Dieu  de  la  bénédiction  et  de  l’abondance  ( Ticle  manuel,  126) 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Baal  phénicien,  Dieu  du  feu  solaire. 
Ce  fut  donc  assez  lard  que  Jahvé  apparut  sous  sa  forme  de  Dieu  unique 
et  créateur,  de  Dieu  vivant  par  excellence. 

Toutefois  des  gnostiques  juifs,  les  Justiniens,  tout  en  le  considérant 
comme  un  esprit  le  déclaraient  inférieur  au  Dieu  Bon  :  Clirestos  ou  Aqa- 
thos.  (Berger,  Ophites,  92). 

Pour  d’autres  gnostiques  il  n’était  pas  même  Dieu  ;  il  représentait  un 
ange,  le  chef  des  Sept-Anges  créateurs.  ( Amelineau  :  Gnosticisme  êgi/p- 
tien,  109). 


PAUL  NICOLE.  —  LE  DIEU  JAHVÉ 


579 


On  peut  dire  d’une  manière  générale,  que  ces  étonnants  spéculateurs 
de  la  gnose,  qui,  pendant  des  siècles  tinrent  la  tète  du  mouvement  philo¬ 
sophique  et  religieux,  n’envisagèrent  jamais  Jahvé  que  comme  le  créateur 
du  monde  matériel,  antithèse  du  monde  spirituel,  et  lui-même  comme 
un  dieu  inférieur  au  Dieu  hon,  le  Dieu  incréé  et  sans  nom. 

Mais  le  progrès  des  idées  et  des  mœurs  profite  aussi  bien  aux  immortels 
qu’aux  simples  créatures  ;  le  Judaïsme  moderne  enseigne  que  son  Dieu 
est  infini,  invisible  et  insaisissable  dans  son  essence,  et  que  c'est  aussi  un 
Dieu  rempli  de  mansuétude  et  de  tolérance,  non  seulement  pour  ceux  qui 
croient  en  lui,  mais  encore  pour  ceux  qui  le  blasphèment,  enfin  une 
providence  pleine  de  bonté. 

Avant  d’achever  cette  étude,  nous  devons  présenter  ici  quelques  consi¬ 
dérations  qui  ne  nous  arrêteront  pas  longtemps.  Disons  d’abord  que  la  for¬ 
mule  éheiê  ascher  éheié  «  je  suis  celui  qui  suis  »  est  une  définition  métaphy¬ 
sique  de  la  divinité  introduite  tardivement  dans  le  Pentateuque  alias 
Hexateuque  et  qui  a  exercé  une  influence  ultérieure  très  profonde  sur  la 
théologie  juive  et  chrétienne,  St-Augustin,  Jean  Damascène  et  St-Thomas 
comme  Maimonide  se  sont  livrés  à  de  longues  discussions  métaphysiques 
sur  cette  formule  tendancieuse.  Rappelons  que  Pàusanias  dans  sa  des¬ 
cription  de  la  Grèce  au  m°  siècle  mentionne  ce  vieux  chant  :  «  Jupiter  a  été, 
Jupiter  est,  Jupiter  sera»...  ce  qui  '  prouverait  que  depuis  une  haute 
antiquité  on  tenait  également  Jupiter  pour  éternel, 

Suivant  toutes  les  vraisemblances  il  est  logique  d’admettre  que  Jahvé 
comme  les  autres  dieux  Sémites  a  eu  sa  parèdre  ou  assistante  féminine 
autrement  dit  son  épouse. 

Plusieurs  exégètes  estiment  que  la  rouah  ou  esprit  de  Jahvé  qui  appa¬ 
raît  dans  un  si  grand  nombre  de  passages  bibliques  a  remplacé  une  men¬ 
tion,  un  nom  qui  signifiait  précisément  la  parèdre  de  Jahvé  et  qui  aurait 
disparu  dans  les  remaniements  que  subit  au  cours  des  siècles  le  texte 
biblique. 

Suivant  C.  Clermont-Ganneau,  la  conception  de  la  rouah  comme  un 
être  autonome  corporel  même  est  extrêmement  ancienne  (Rev.  Hist.  des 
Rel.  i,  273).  Dans  nombre  de  passages  bibliques  où  on  mentionne  la 
rouah,  le  texte  portait  primitivement,  d’après  ce  savant,  une  mention 
directe  de  la  parèdre  féminine  de  Jahvé,  parèdre  dont  le  nom  a  été  systé¬ 
matiquement  supprimé.  La  rouah  de  Jahvé  était  son  émanation  immé¬ 
diate  au  même  titre  que  la  déesse  carthaginoise  Tànit  était  celle  de  Baal- 
IJammon  sous  le  nom  de  Pené-Baal  (visage  de  Baal  ou  du  visage  de  Baal 
(loc.  cit.). 

On  a  diï  remarquer  au  cours  des  explications  précédentes  que  certains 
exégètes  paraissaient  prendre  à  la  lettre  le  Jahvisme  de  Moïse.  Il  est  bon 
de  rappeler  à  ce  sujet,  que  l’idée  de  faire  remonter  à  Moïse  l’institution 
du  Jahvisme  ne  date  que  de  Josias.  Schelomo  (Salomon)  ne  se  doutait 
guère  que  le  héros  de  l’exode  serait  considéré  un  jour  comme  le  fondateur 
du  culte  innové  par  lui-même. 

Dans  les  paroles  que  ce  monarque  d’ailleurs  fort  éclectique  en  matière 
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religieuse  prononça  lors  de  l’inauguration  du  temple,  il  n’y  a  pas  un  mot 
pour  Moïse  pas  une  allusion  à  ses  prétendues  ordonnances. 

La  confiance  inébranlable  qu’Israël  malgré  certaines  défaillances  ne 
cessa  de  témoigner  à  son  Dieu,  doit  être  remarquée  :  elle  est  une  nou¬ 
velle  preuve  de  la  crédulité  sans  bornes,  des  hommes  incultes,  et  de 
leur  extrême  débilité  morale  en  face  de  ces  personnifications  surnaturelles 
—  nomina-numina  —  issues  de  l’ignorance  et  de  l’illusion  des  ancêtres. 

Et  la  démonstration  est  d’autant  plus  topique  que  la  fidélité  des  Israé¬ 
lites,  qui  ne  passent  pas  généralement,  pour  indifférents  à  leurs  intérêts, 
fut  plus  mal  récompensée. 

Le  Dieu  avait  promis  de  les  conduire  dans  un  doux  pays  de  miel  et  de 
lait,  et  après  avoir  pendant  longtemps  éludé  sa  promesse,  il  finit  par  les 
mener  dans  une  des  contrées  les  plus  arides  de  l’Asie  Mineure.  Lorsque 
les  Hébreux  privés  de  tout  dans  le  désert  trouvent  pourtant  assez  d’or 
pour  fondre  un  jeune  taureau  de  ce  précieux  métal,  Jahvé  en  fait  exter¬ 
miner  23.000  et  une  autre  fois  il  en  tue  24.000  qui  auraient  eu  commerce 
avec  des  filles  Madianites  et  42.000  pour  avoir  mal  prononcé  le  mot 
schiboleth.  En  d’autres  occasions  45.000  Benjamites  auraient  été  massacrés 
à  propos  de  la  femme  d’un  lévite,  et  50.000  Bethsamides  pour  avoir 
regardé  l’arche. 

Disons  que  ces  chiffres  paraissent  avoir  été  volontairement  gravés  pour 
effrayer  les  croyants,  comme  dans  le  même  but,  on  donna  plusieurs 
liéues  à  la  barbe  de  Jahvé. 

On  sait  avec  quelle  peine  les  prophètes  réussirent  à  supprimer  le  molo- 
chisme  en  Israël.  Le  Dieu  réformé  se  reproche  k  lui-même  d’avoir  donné 
aux  Juifs  de  mauvais  conseils  «  lorsque  j’ai  ordonné,  dit-il,  de  me  sacrifier 
les  premiers  nés  delà  vulve  ».  Il  oublie  si  bien  le  passé  qu’il  en  vient  à 
accuser  les  autres  dieux  de  ses  abominations  (Ezechiel,  xx,  31). 

Chaque  fois  que  le  peuple  juif  est  frappé  de  quelque  malheur,  les 
Prophètes  eux-mêmes  ne  peuvent  y  voir  qu’une  manifestation  du  dieu 
d’Israël.  Jahvé  console  son  peuple  en  lui  jurant  d’abaisser  devant  lui 
toutes  les  nations,  et  de  les  lui  assujetir  h  jamais. 

Mais,  o  jour  k  jamais  exécré  en  Israël  le  9  du  mois  d’ab(août)  l’an  70  de 
nore  ère,  Jahvé  laisse  le  Romain  Titus  prendre  Jérusalem,  la  ville  sainte, 
et  massacrer  ses  héroïques  défenseurs,  qui,  depuis  six  mois,  attendaient, 
dans  une  effroyable  angoisse,  un  secours,  une  intervention,  un  miracle  de 
leur  Dieu.  Et  le  temple  fut  réduit  en  cendres.  Et  ce  qu’on  put  sauver 
de  son  précieux  mobilier  accumulé  depuis  des  siècles,  et  les  ustensiles  du 
culte  divin  et  la  sacrée  Thora  elle-même  furent  expédiés  k  Rome,  afin 
d’orner  le  triomphe  du  vainqueur  de  cette  épouvantable  guerre,  où  périrent 
dit-on,  un  million  de  Juifs. 

Le  Dieu  s’était  engagé  enfin,  par  mainte  promesse  solennelle,  k  envoyer 
k  son  peuple  fidèle  un  Shilo,  un  Messie,  afin  d’assurer  k  jamais  le  règne 
d’Israël  sur  la  terre, 

Ce  Messie,  les  Juifs  l’attendent  encoie. 
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Discussion. 

M.  Bloch.  —  M.  Nicole  nous  a  fait  une  remarque  qui  est  importante  au 
point  de  vue  anthropologique.  11  nous  dit,  d’après  l’assyriologue  alle¬ 
mand  Schrader,  que  Jahvé  n’était  pas  un  dieu  primitivement  sémite, 
mais  une  divinité  accadiennne. 

Or,  les  Accadiens,  appelés  Sumériens  par  d’autres,  représentent,  suivant 
certains  auteurs,  une  race  particulière  non  sémitique  qui  était  déjà  établie 
en  Babylonie  avant  l’apparition  des  Assyriens  et  autres  Sémites. 

Je  signale  cette  dernière  théorie  sans  la  discuter  pour  le  moment. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 


26  MAI  1902.  —  19e  CONFÉRENCE  ANNUELLE  TRANSFORMISTE. 

INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE  ET  L'OBSCURITÉ  SUR  LA  TRANSFORMATION 
DES  ANIMAUX.  OBSERVATIONS  ET  EXPÉRIENCES 

Par  M.  Armand  Viré. 

Depuis  Lamarck  et  Darwin  les  discussions  sur  l'espèce,  sa  fixité  ou  sa 
variabilité,  ont  été  nombreuses.  Nous  n’avons  pas  l’intention  de  repren¬ 
dre  ici  son  étude  au  point  de  vue  philosophique,  mais  nous  nous  propo¬ 
sons  d’examiner  pratiquement,  en  nous  aidant  d’observations  et  d’expé¬ 
riences,  si  une  espèce  donnée  est  susceptible  de  se  transformer  rapidement 
sous  nos  yeux,  d’une  façon  indéniable  et  indiscutable. 

Une  des  grosses  objections  que  l’on  fait  souvent  à  la  théorie  transfor¬ 
miste,  une  de  celles  qui  frappent  le  plus  les  personnes  peu  familiarisées 
avec  l’étude  des  sciences  naturelles,  est  celle-ci:  que  nous  raisonnons  la 
plupart  du  temps,  sur  les  espèces  fossiles.  Des  animaux  disparus  depuis 
des  centaines  de  siècles  paraissent  s’enchaîner  et  descendre  les  unes  des 
autres;  mais  les  temps  où  vivaient  les  animaux  considérés  sont  bien  loin¬ 
tains,  les  restes  que  nous  en  avons  sont  parfois  bien  problématiques  et 
en  tous  cas,  il  existe  entre  nombre  de  groupes  des  lacunes  que  nous  ne 
pouvons  combler  que  par  des  considérations  théoriques,  sur  lesquelles 
tout  le  monde  est  loin  d’ètre  d’accord. 

C’est  là  un  raisonnement,  qui  pour  spécieux  qu’il  soit,  n’en  impres¬ 
sionne  pas  moins  beaucoup  de  personnes. 

Un  autre  argument  qui  à  première  vue  semble  plus  sérieux  est  que 
parmi  les  animaux  connus  dans  l’antiquité  égyptienne  et  assyrienne, 
beaucoup  sont  restés  dans  le  pays  tels  qu’ils  étaient  à  cette  époque,  et  bien 
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que,  par  rapport  à  l’histoire  du  monde  animal,  cette  antiquité  soit  de 
date  assez  récente,  l’argument  pourrait  avoir  sa  valeur. 

Il  est  facile  cependant  de  répondreque  les  climats  et  les  milieux  n’ayant 
pas  varié  en  Egypte  et  en  Assyrie  depuis  cette  époque,  la  faune  n’a  pas 
dû  varier. 

Un  être  vivant  en  effet  est  un  organisme  sur  lequel  le  milieu  extérieur 
réagit  profondément  jusqu’à  ce  qu’il  se  produise  un  juste  équilibre  entre 
son  organisation  et  les  agents  extérieurs.  Cet  équilibre  établi,  il  n’y  a  pas 
déraison  pour  que  l’animal  continue  à  se  modifier  tant  que  le  milieu  lui 
même  ne  se  modifiera  pas. 

Enfin  l’on  nous  objecte  que  depuis  les  époques  historiques,  alors  qu’on 
a  vu  disparaître  un  certain  nombre  d’animaux,  l’on  n’a  pas  vu  se  créer  une 
seule  espèce  nouvelle. 

Qu’en  savons-nous  après  tout?  Les  naturalistes  ne  découvrent-ils  pas 
tous  les  jours  des  espèces  nouvelles?  Et  que  connaissons-nous  sur  ces 
espèces,  sur  leur  mode  de  formation,  sur  leur  époque  d’apparition?  Rien 
absolument  rien. 

Et  si  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  dire  que  ce  sont  des  espèces  nou¬ 
vellement  formées,  rien  non  plus  ne  nous  autorise  par  contre  h  dire  que  ce 
sont  des  espèces  anciennes. 

J’espère  d’ailleurs  vous  montrer  par  l'ensemble  de  cette  étude  que  con¬ 
trairement  à  l’opinion  anciennement  admise,  il  se  forme  chaque  jour  de 
nouvelles  espèces,  au  moins  dans  le  groupe  d’animaux  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Et  il  est  vraisemblable  que  si  l’on  voulait  bien  regarder 
autour  de  soi,  si  l’on  pouvait  établir,  surtout,  des  points  de  repère,  on 
assisterait  au  même  phénomène  dans  d’autres  groupes. 

On  acquerrait  ainsi  la  conviction  absolue  que  la  vie  à  la  surface  du 
globe  n’est  pas  une  chose  limitée,  inerte,  enfermée  dans  des  limites 
étroites  et  fixes;  qu’elle  ne  va  pas  sans  cesse  en  diminuant  par  l’extinc¬ 
tion  graduelle  des  espèces;  qu’au  contraire  elle  se  transforme  en  passant 
d’un  groupe  à  l’autre,  animant  sans  cesse  de  nouvelles  formes  et  qu’en 
un  mot  l’univers  est  dans  une  perpétuelle  gestation. 

C’est  à  deux  grands  faits  —  modification  de  l’être  vivant  par  le  milieu 
et  création  perpétuelle  de  nouvelles  formes,  puis  conservation  indéfinie 
de  l’équilibre  entre  l’être  vivant  et  le  milieu  quand  celui-ci  reste  constant 
—  que  nous  allons  consacrer  cette  étude. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  l’influence  d’un 
milieu  unique  sur  l’être  vivant,  circonstance  précieuse  entre  toutes  pour 
le  sujet  dont  il  s’agit,  et  qui  est  bien  rarement  réalisée. 

Et  en  effet,  lorsqu’on  fait  une  expérience  sur  un  être  vivant,  si  l’on 
veut  par  exemple  étudier  l’influence  d’une  variation  de  climat  snr  un  ani¬ 
mal,  on  doit  transplanter  cet  animal  dans  un  pays  souvent  fort  éloigné  et 
alors  on  change  à  la  fois  pour  lui  de  multiples  conditions  d’existence.  La 
nourriture,  la  température,  l’éclairement,  le  sol  et  bien  d’autres  choses 
encore  varient  prodigieusement  pour  lui  du  jour  au  lendemain. 
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Les  animaux  que  nous  allons  étudier  sont  restés  dans  leur  pays  d’ori¬ 
gine;  la  température  à  laquelle  ils  sont  habitués  est  devenue  seulement  un 
peu  plus  constante  et  voisine  de  la  moyenne  du  lieu;  ce  sont  les  mômes 
eaux  qu’ils  habitent,,  le  même  air  qu’ils  respirent,  la  môme  nourriture  ou 
à  peu  près  qu’ils  consomment;  si  celle  ci  est  un  peu  plus  rare,  tout  au 
moins  est  elle  composée  des  mêmes  espèces. 

Mais  un  grand  facteur  de  leur  existence  a  été  changé;  les  animaux  en 
question  sont  en  effet  les  animaux  qui  vivent  dans  les  cavernes  de  notre 
sous-sol,  dans  les  fissures  de  nos  terrains  et  sous  nos  pieds,  à  Paris  môme, 
dans  les  Catacombes.  De  la  lumière  ils  sont  passés  a  l’obscurité. 

Leurs  ancêtres  étaient  des  animaux  ordinaires,  vivant  et  circulant  à 
l’air  libre  et  qui  ont  été  entraînés  sous  terre  par  les  cours  d’eau,  les  pluies 
qui  s’infiltrent  dans  les  fissures  du  sol,  le  vent  qui  s’engouffre,  etc.  La 
chose  est  aujourd’hui  démontrée,  et  je  ne  la  discuterai  pas  ici;  nous  en 
voyons  d’ailleurs  des  exemples  encore  tous  les  jours. 

Donc  les  ancêtres  de  nos  cavernicoles  étaient  des  animaux  normaux, 
des  Coléoptères  parés  des  plus  brillantes  couleurs,  des  Batraciens,  ou  des 
Poissons  pourvus  d’un  œil  bien  normal,  des  Arachnides,  des  Myriapodes, 
des  Crustacés,  tous  ces  animaux  enfin  qui  peuplent  nos  prairies,  nos  ruis¬ 
seaux,  nos  montagnes. 

Brusquement  1  ils  se  sont  trouvés  et  pour  toujours,  condamnés  à  une 
perpétuelle  obscurité,  obligés  de  vivre,  d’évoluer,  de  se  reproduire  loin 
des  rayons  du  soleil.  C’est  d’ailleurs  là  à  peu  près  la  seule  modification  à 
leur  genre  de  vie  ;  les  animaux  carnassiers  trouvent  une  proie  déjà  accli¬ 
matée  avant  eux  :  les  végétariens  trouvent'des  champignons,  des  moisis¬ 
sures,  des  algues,  etc.  en  quantité  suffisante  à  leur  nourriture. 

Que  va-t-il  se  passer?  L’animal  a  peine  tout  d’abord  à  s’acclimater;  mais 
peu  à  peu  il  s’habitue,  certains  sens  se  modifient,  le  corps  acquiert  des 
caractères  nouveaux,  tant  et  si  bien  qu’au  bout  d’un  temps,  qu’au  bout 
cerlaind’unnombre  de  générations,  si  vous  présentez  à  un  spécialiste  les 
descendants  d’un  même  animal,  les  uns  étant  restés  à  la  lumière  du  jour, 
les  autres  ayant  vécu  dans  les  conditions  que  nous  indiquons,  ce  spécia¬ 
liste  n’hésitera  pas  à  en  faire  deux  espèces  distinctes. 

Quels  sont  donc  les  caractères  spéciaux  des  animaux  vraiment  souter¬ 
rains?  Nous  allons  passer  en  revue  ceux  que  possèdent  les  animaux  arrivés 
au  dernier  terme  de  cette  évolution. 

Presque  tous  les  animaux  souterrains  sont  absolument  privés  de  cou¬ 
leur,  à  de  très  rares  exceptions  près.  Ils  sont  blancs  ;  leurs  téguments  sont 
souvent  transparents  et  l’on  peut  apercevoir,  grâce  à  cette  Iransparence, 


1  II  ne  faudrait  pas  que  ce  mot  fasse  naître  une  confusion  dans  l’esprit  et  que  l'on 
croie  que  l’enfouissement  des  animaux  dans  les  cavernes  provienne  de  quelque  cata¬ 
clysme  violent  et  brusque  qui  se  serait  produit  un  beau  jour;  les  animaux  sont  en¬ 
traînés,  petit  à  petit,  insensiblement,  chaque  jour.  Mais  pour  chaque  individu  le 
phénomène  est  brusque;  il  est  entrainé  rapidement  sous  terre  par  l’air  ou  l’eau,  les 
fissures  ou  les  vastes  entrées  de  certaines  grottes. 
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les  battements  des  vaisseaux  sanguins,  le  tube  digestif  et  les  masses  mus¬ 
culaires  *. 

En  outre  les  animaux  souterrains  sont  aveugles.  Non  seulement  l’œil 
externe  n’existe  pas,  mais  encore  la  réline,  le  nerf  optique,  et  même  le 
lobe  optique  sont  complètement  disparus  ;  le  cerveau  diffère  profondément 
de  celui  d’un  animal  normal. 

On  conçoit  combien  un  tel  animal  serait  mal  armé  dans  la  lutte  pour  la 
vie,  si  par  une  heureuse  compensation,  par  un  favorable  balancement  des 
organes,  les  autres  sens  n’intervenaient  en  s’hypertropbiant. 

Etudions  donc  un  peu  en  détail  ces  organes  sensoriels  dans  quelques 
groupes  d’invertébrés. 

Chez  les  Coléoptères,  les  Arachnides,  les  Myriapodes,  animaux  pourvus 
d’une  enveloppe  rigide  de  chitine,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  communica¬ 
tions  avec  le  monde  extérieur  si  l’enveloppe  protectrice  n’était  percée  d’un 
grand  nombre  de  pores,  par  lesquels  le  système  nerveux  peut  se  mettre 
en  contact  avec  le  dehors.  Des  sortes  de  cônes  protègent  les  extrémités 
de  ces  ramifications  nerveuses. 

Or,  chez  les  cavernicoles,  ces  cônes  s’allongent  démesurément,  formant 
de  véritables  poils  tactiles,  longs,  souples  et  fins,  atteignant  dans  certains 
types  jusqu’à  la  moitié  de  la  longueur  du  corps.  En  nombre  parfois  consi¬ 
dérable  et  répartis  sur  tous  le  corps,  ces  poils  formenttout  autour  de  l’in¬ 
dividu  comme  une  véritable  zone  tactile  d’une  exquise  sensibilité  et  qui 
réunit  une  foule  de  sensations  de  contact  qui  manquent  aux  animaux 
normaux. 

Certains  autres  organes,  comme  les  palpes  buccaux  qui  semblent  être 
à  la  fois  des  organes  tactiles  et  gustatifs,  s’hypertrophient également  dans 
de  très  grandes  proportions. 

Chez  les  Crustacés  nous  voyons,  outre  ces  poils,  d’autres  organes  encore 
entrer  en  jeu,  les  organes  de  l’ouïe  et  de  l’odorat. 

Chez  les  Crustacés  Amphipodes  et  Isopodes,  qui  sont  à  peu  près  les  seuls 
représentés  sous  terre,  l’organe  de  l’odorat  se  compose  d’une  série  de 
petits  bâtonnets  aplatis  et  allongés,  disposés  par  rangées  linéaires  le  long 
de  l’entennule,  au  niveau  de  chaque  articulation.  Chaque  organule  se 
compose  d’une  sorte  de  pédoncule  plus  ou  moins  allongé,  articulé  sur 
l’article  antennulaire,  et  qui  se  termine  par  une  sorte  de  palette  elliptique, 
généralement  étranglée  en  son  milieu. 

A  l’aide  de  réactifs  appropriés  et  à  un  fort  grossissement  on  peut  aper¬ 
cevoir  une  cellule  nerveuse,  reliée  par  un  fin  rameau  antennulaire,  et  qui 
vient  s’insinuer  à  la  base  du  bâtonnet  olfactif.  Celui-ci  est  rempli  d’un 


1  Le  groupe  des  Coléoptères  est  à  peu  près  le  seul  connu  jusqu’ici  qui  fasse  excep¬ 
tion  à  cette  règle,  bien  que  nous  en  possédions  qui  soient  complètement  blancs.  En 
général  ;  ils  sont  brunâtres  ou  jaunâtres,  bien  qu’il  présentent  tous  les  caractères  des 
animaux  souterrains  il  y  aurait  à  étudier  leurs  pigments  par  les  méthodes  bio-chi¬ 
miques  pour  rechercher  la  cause  de  cette  exception. 
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protoplasma  granuleux,  dont  les  moindres  vibrations  doivent  affecter  la 
cellule  nerveuse. 

Ces  organes  existent  chez  les  Crustacés  lucicoles,  mais  il  n’atteignent 
chez  eux  que  des  dimensions  très  réduites.  Mais  chez  les  cavernicoles,  ils 
croissent  considérablement  jusqu’à  atteindre  des  dimensions  triples  et 
quadruples  en  longueur  et  par  conséquent  douze  à  quinze  fois  plus  consi¬ 
dérables  en  volume. 

On  conçoit  alors  qu’ils  soient  aptes  à  recueillir  des  sensations  plus 
nombreuses  et  plus  fines1. 

Les  antennules  portent  aussi,  outre  des  poils  tactiles,  des  organes  con¬ 
sidérés  généralement  comme  des  organes  de  l’ouïe.  Ce  sont  de  petites 
baguettes,  très  fines,  très  délicates,  en  rapport  aussi  avec  un  organe 
nerveux.  Ces  baguettes  sont  multiramifiées  à  leur  extrémité,  flottent  dans 
le  liquide  et  paraissent  aptes  à  vibrer  sous  la  moindre  influence  sonore. 

Or,  dans  les  formes  cavernicoles,  ces  baguettes  sont  beaucoup  plus 
longues  que  chez  les  lucicoles,  et  dans  certaines  espèces  spéciales  nous  lse 
avons  vues  atteindre  jusqu’à  six,  dix  et  douze  fois  la  longueur  qu’elles 
possèdent  normalement. 

On  pourrait  citer  encore  nombre  de  caractères  accessoires  distinguant 
les  espèces  vivant  au  dehors,  des  espèces  vivant  dans  les  cavernes. 

Tenons-nous  en  à  celles  que  nous  venons  de  citer  qui  sont  les  plus 
importantes  :  cécité  absolue,  disparition  de  tout  le  système  visuel,  hyper¬ 
trophie  de  tous  les  autres  organes  des  sens. 

Nous  avons  là  toute  une  série  de  caractères  différentiels  importants, 
distinguant  la  faune  de  la  surface  du  sol  de  la  faune  souterraine. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tous  les  animaux  que  l’on  ren¬ 
contre  sous  terre  présentent  ces  caractères  extrêmes  :  loin  de  là. 

On  rencontre  au  contraire  —  et  c’est  là  que  l’étude  du  monde  souterrain 
prend  un  intérêt  capital  —  toute  une  série  de  formes  intermédiaires  entre 
les  animaux  décrits  précédemment  et  la  faune  normale  de  surface. 

Il  y  a  des  animaux  bien  colorés,  bien  voyants,  pourvus  d’organes  sen¬ 
soriels  du  type  ordinaire,  puis  d’autres  où  ces  caractères  vont  s’atténuant 
pour  arriver  graduellement  au  type  souterrain. 

Un  exemple  nous  fera  mieux  comprendre. 

11  existe  dans  nos  ruisseaux  superficiels  un  petit  Crustacé  que  les  natu¬ 
ralistes  appellent  l'Asellus  aquaticus.  C’est  un  petit  être  grisâtre  allongé, 
pourvu  de  deux  petits  yeux  noirâtres,  d’antennes  munies  de  petits  orga¬ 
nes  sensoriels. 

Nous  avons  pu  constater  son  existence  dans  la  rivière  souterraine  du 
fameux  Puits  de  Padirac  (Lot)  et  en  recueillir  par  milliers. 


1  Le  rôle  de  ces  organes,  considérés,  comme  olfactifs,  mais  avec  quelques  doutes, 
par  la  majorité  des  auteurs,  a  été  précisé  d’une  façon  certaine  dans  une  expérience 
dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  ici.  Voir  à  ce  sujet:  A.  Viré  :  la  Faune  sou¬ 
terraine  de  France.  Paris,  Baillière,  1900 
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Or  on  constate,  à  mesure  qu’on  examine  de  nombreux  exemplaires, 
de  singulières  différences.  Les  uns  ressemblent  absolument  à  ceux  de  la 
surface,  d’autres  sont  plus  faiblement  pigmentés.  La  couleur  grise  dis¬ 
paraît  par  petits  îlots  qui  vont  en  augmentant  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  du  tout  de  pigment. 

Pour  ce  qui  concerne  l’œil,  nous  trouvons  d’abord  l’œil  normal;  puis 
chez  d'autres  exemplaires  un  œil  plus  pâle,  puis  un  œil  rougeâtre;  enfin 
l’on  voit  chez  d’autres  encore  les  cornéules  se  séparer,  diminuer  en  nom¬ 
bre,  et  disparaître  totalement. 

Enfin,  pour  ce  qui  touche  aux  organes  tactiles,  auditifs  et  olfactifs,  on 
constate  qu’ils  sont  d’autant  plus  développés  que  l’animal  est  plus  déco¬ 
loré  et  que  son  œil  est  plus  réduit. 

Or  cet  ensemble  de  caractères  à  leur  maximum  d’intensité  sont  précisé¬ 
ment  ceux  que  présente  une  espèce  connue  depuis  longtemps  des  spécia¬ 
listes  sous  le  nom  d’Asellus  cavaticus,  et  l’observation  que  nous  venons 
d’exposer,  en  nous  montrant  entre  VAsellus  cavaticus  et  VAsellus  aquaticus 
toute  une  série  de  formes  intermédiaires,  suffirait  presque  à  elle  seule  pour 
démontrer  la  filiation  des  deux  espèces. 

Mais  pour  en  avoir  une  démonstration  plus  rigoureuse  nous  nous  som¬ 
mes  adressé  à  l’expérimentation  direcle. 

Nous  avons  déposé  au  Laboratoire  des  Catacombes,  que  nous  avons 
organisé  il  y  a  déjà  quelques  années  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  1 
tout  un  lot  d’Asellus  aquaticus  normaux  récoltés  dans  un  ruisseau  des 
environs  de  Paris  2. 

Ces  animaux,  maintenus  fort  longtemps  dans  une  obscurité  absolue, 
sont  passés  graduellement  par  toutes  les  phases  que  nous  avions  trouvées 
sur  les  exemplaires  récoltés  à  Padirac. 

On  est  donc  rigoureusement  autorisé  désormais  à  voir  dans  VAsellus 
aquaticus  et  dans  l’Asellus  cavaticus  les  descendants  d’une  seule  et  même 
espèce,  qui  ont  évolué  dans  des  sens  différents  par  suite  des  conditions 
différentes  où  ils  se  sont  trouvés  placés. 

On  pourrait  reproduire  et  varier  l’expérience  à  l’infini  sur  différents 
groupes  et  nul  doute  que  les  résultats  ne  soient  les  mômes. 

Pour  rendre  l’expérience  parfaite  et  couper  court  à  toute  objection  pos¬ 
sible,  il  reste  à  faire  la  contre-partie  de  l’expérience,  c’est-à-dire  à  placer 
à  la  lumière  des  animaux  vraiment  cavernicoles. 

Cette  expérience  est  en  cours. 

Nous  avons  disposé  dans  des  bacs,  dans  un  laboratoire  normalement 
éclairé,  un  certain  nombre  d’espèces  souterraines  et  nous  nous  proposons 
d’enregistrer  les  résultats. 

Déjà  nous  en  avons  obtenu  quelques-uns  d’assez  intéressants.  Des  Pro- 
tées,  batraciens  aveugles  des  cavernes  d’Autriche,  sont  en  observation 


1  Voir  Bulletin  du  Muséum,  1896. 

*  Pour  le  détail  de  cette  expérience  voir  :  A.  Viré.  La  faune  souterraine  de  France. 
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depuis  quelques  mois.  Leur  dépigmentation,  dans  les  ruisseaux  souter¬ 
rains,  est  absolue. 

Or  nous  avons  vu  peu  à  peu  leur  tégument  envahi  par  des  taches  pig¬ 
mentaires  grisâtres,  qui  ont  peu  à  peu  augmenté  d’étendue  et  d’intensité 
et  à  l’heure  actuelle,  tous  les  exemplaires  sont  d’un  noir  brun  intense  et 
bien  caractérisé. 

Des  exemplaires  témoins,  pêchés  en  même  temps  et  au  même  lieu  ont 
été,  enfermés  aux  Catacombes,  à  l’obscurité  et  sont  restés  parfaitement 
blancs. 

Pes  Niphargus,  Crustacés  souterrains  blancs  et  aveugles  vivent  depuis 
quelques  mois  à  la  lumière  et  présentent  presque  tous  des  tâches  noi¬ 
râtres. 

Pes  Cœcosphaeroma  rapportés  d’Italie  en  octobre  dernier  présentent 
maintenant  une  teinte  jaunâtre  très  prononcée. 

Nous  nous  proposons  de  laisser  le  temps  agir  sur  toutes  ces  espèces  et 
de  suivre  pas  à  pas  leurs  modifications. 

Mais  d’ores  et  déjà  les  phénomènes  constatés  semblent  accuser  un  re¬ 
tour  graduel  au  type  normal. 

Grâce  à  tout  cet  ensemble  de  documents,  il  ne  saurait  donc  plus  sub¬ 
sister  de  doute  :  les  espèces  se  transforment  profondément  lorsque  leur 
milieu  habituel  vient  à  changer. 

Jusqu’où  peuvent  aller  ces  transformations?  Sont-elles  limitées  ou  illi¬ 
mitées?  C’est  là  une  question  que  l’on  ne  saurait  trancher  expérimentale¬ 
ment  en  un  court  espace  de'  temps. 

Ce  que  l’on  peut  affirmer  cependant,  c’est  que  les  modifications  produi¬ 
tes  par  le  changement  d’un  seul  milieu  sont  limitées  et  qu’arrivées  à  leur 
maximum  elles  se  maintiennent  immuables  tant  que  le  milieu  lui-même 
se  maintien  constant. 

C’est  ce  qui  résulte  de  l’examen  de  toute  une  série  d’espèces  souterrai¬ 
nes,  inconnues  jusqu’à  ces  dernières  années  et  que  nous  avons  peu  à  peu 
découvertes,  nos  collaborateurs  et  nous,  au  cours  de  nos  récentes  recher¬ 
ches. 

En  1895,  nous  récoltions  dans  la  grotte  de  Baume-les-Messieurs  (Jura) 
un  singulier  animal  qui,  en  raison  de  ses  affinités  et  de  ses  caractères  de 
cécité,  fut  appelé  Caecosphaeroma.  M.  Dollfus,  le  spécialiste  bien  connu, 
voulut  bien  nous  le  dédier  sous  le  nom  deC.  Virei. 

En  1898,  notre  ami  M.  Galimard  récoltait  dans  la  Côte-d’Or  une  autre 
espèce  que  l’on  appela  C.  Galimardi  ou  C.  burgundum. 

En  1900,  notre  collaborateur  M.  Paul  Faucher  trouvait  dans  les  avens 
et  les  puits  de  Sauve  (Gard)  un  troisième  Caecosphaeroma ,  le  C.  Fau¬ 
cher  i. 

En  1901,  nous  récoltions  en  Italie  une  quatrième  espèce,  le  C.bericum. 
déjà  trouvé  antérieurement  mais  non  décrit. 

M.  le  DrPaul  Raymond,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpel¬ 
lier,  bien  connu  dans  cette  assemblée,  à  la  suite  de  recherches  qu’il 
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voulut  bien  exécuter  à  notre  demande,  receuillait  un  fort  curieux  Isopode 
souterrain,  le  Sphaeromides  Raymondi. 

Déjà  en  1896,  nous  avions  nous  même  récolté,  dans  la  rivière  souter¬ 
raine  de  Padirac,  une  espèce  d’un  autre  groupe  que  M.  Dollfus  appela 
Stenasellus  Virei. 

Enfin  en  1900,  M.  leDr  Yallé,  de  Trieste,  capturait  un  magnifique  Isopode, 
vivant  dans  les  eaux  souterraines  des  environs  de  Trieste  et  qu’il  appela 
Proaega  Virei. 

Or  toutes  ces  espèces  présentent  avec  la  faune  actuellement  vivante 
des  différences  très  considérables.  Un  ensemble  de  caractères  archaïques 
nous  autorisent  presque  à  voir  en  eux  des  animaux  des  périodes  géologi¬ 
ques  antérieures  à  la  nôtre,  qui  auraient  disparu  de  nos  continents  par 
suite  des  changements  de  climat,  mais  qui  seraient  restés  vivants  dans 
le  milieu  spécial  des  cavernes,  moins  sujet  aux  variations  V 

La  présence  de  ces  caractères  qui  paraissent  appartenir  aux  faunes 
anciennes,  est  une  preuve  remarquable  de  la  constance  des  formes,  lorsque 
le  milieu  ne  varie  pas. 

Nous  arrêterons  là  celte  rapide  revue  des  phénomènes  particuliers  pré¬ 
sentés  par  les  animaux  souterrains,  tâchant  d’en  dégager  quelques  lois 
générales. 

De  tout  cet  ensemble  d’observations  et  d’expériences  que  résulte-t-il  en 
effet? 

Nous  avons  pu  voir  d’une  façon  manifeste  que  les  animaux  à  qui  l’usage 
de  la  lumière  était  retiré  par  une  cause  accidentelle  ou  volontaire  per¬ 
daient  peu  à  peu  un  certain  nombre  des  caractères  qu’ils  possédaient 
pendant  leur  vie  lucicole  (disparation  du  pigment  et  de  l’œil)  mais  ac¬ 
quéraient  en  compensation  une  série  de  caractères  bien  spéciaux  (hyper¬ 
trophie  des  organes  sensoriels,  etc.). 

Ces  modifications  sont  parfois  si  profondes  que  les  spécialistes  n’hésitent 
pas  à  faire  deux  espèces  différentes  bien  caractérisées  avec  les  descendants 
d’un  seul  et  même  type. 

L’on  a  vu  somme  toute  que  de  la  faune  normale  que  nous  sommes  ha¬ 
bitués  à  voir  vivre  sous  nos  yeux,  est  sortie,  par  le  simple  fait  de  la  sup¬ 
pression  d’un  seul  des  facteurs  de  leur  existence,  tout  un  monde  différent, 
qui  nous  semble  étrange  parce  qu’il  est  nouveau  pour  nous,  mais  qui  vit, 
évolue  et  se  reproduit  d’une  manière  normale  dans  son  nouveau  milieu. 

Nous  avons  assisté  à  la  formation  lente  et  graduelle  d’espèces  nouvelles, 
dont  nous  saisissons  bien  la  filiation  et  qui  nous  font  toucher  du  doigt  une 
des  grandes  lois  de  l’Evolution  et  nous  ne  pouvons  plus  douter,  après  ces 
faits,  que  les  espèces  ne  soient  susceptibles  de  se  tranformer  en 
d’autres,  ni  prétendre  que  cette  transformation  soit  limitée  à  une  époque 
déterminée,  ou  a  un  lieu  déterminé. 


1  G.  R.  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences.  Congrès  de  Paris 
1900.  A.  Viré  :  Les  Spliaeromiens  des  cavernes. 
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Avant  de  finir,  j’ai,  Mesdames  et  Messieurs,  à  vous  remercier  de  la 
bienvaillante  attention  dont  vous  avez  bien  voulu  honorer  cette  étude 
un  peu  aride;  j’ai  aussi  k  m’excuser  d’avoir  traité  devant  vous,  dans  ce 
milieu  consacré  surtout  k  l’étude  de  l’Homme,  un  sujet  purement  zoolo¬ 
gique.  Vous  ne  m’en  tiendrez  pas  rigueur;  car  vous  êtes  comme  moi 
persuadés  que  l’Anthropologie  ne  peut  être  une  science  isolée  dans  l’en¬ 
semble  de  l’Histoire  naturelle,  que  tout  s’enchaîne  et  qu’un  fait  bien 
démontré  et  devenu  une  vérité  en  Zoologie,  ne  peut  être  une  erreur  en 
Anthropologie.  L’homme  n’est  pas  un  être  unique  dans  la  Nature,  et  tout 
ce  que  l’Expérience  et  l’Observation  nous  font  connaître  d’une  façon  cer¬ 
taine  sur  l’Evolution  des  animaux  inférieurs  doit  forcément  s’appliquer 
aux  espèces  supérieures  etk  l’espèce  la  plus  perfectionnée  de  toute,  l’Espèce 
humaine. 


747e  SÉANCE.  —  5  juin  1902. 

Présidence  de  M.  Verneau. 
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Lettre  de  M.  Nicolaiewsky  remerciant  la  Société  de  sa  nomination  comme 
membre  correspondant. 

Lettre  d’invitation  du  Comité  d  initiative  du  Congrès  international  des  orien¬ 
talistes  qui  se  tiendra  à  Hanoi  du  1er  au  6  décembre  1902.  M.  D’Enjoy  est 
nommé  délégué  de  la  Société  auprès  du  Congrès. 

M.  Hervé  lit  une  lettre  du  Dr  Schenk  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Dans  la  discussion  qui  a  suivi  notre  communication,  M.  le  Dr  Delisle  a 
contesté  que  le  crâne  de  Saint-Brest  fût  de  l’époque  burgonde,  c  est  pourtant 
bien  dans  un  cimetière  du  moyen-âge  (ve-viu°  siècle)  qu  il  a  été  découvert. 
D’autre  part,  le  crâne  macrocéphale  trouvé  dans  le  cimetière  burgonde  de  Bel- 
Air,  près  Cheseaux-sur- Lausanne,  par  F.  Troyon,  il  y  a  une  soixantaine  dan- 
nées,  et  décrit  par  Relzius,  était  accompagné  d  objets  caractéristiques  de 
l’époque  burgonde  (boucle  de  ceinturon,  etc.)  ». 

décisions  DU  comité  central  (séance  du  22  mai  1902). 

Acceptation  du  legs  de  Ch.  Letourneau,  consistant  en  livres  anthropologi¬ 
ques  nombreux  et  en  une  somme  de  5.000  francs  qui  sera  allectée  par  tiers  à 
nos  publications,  à  nos  collections  et  à  la  Bibliothèque. 

Le  rapport  et  les  comptes  du  Trésorier  seront  désormais  imprimés  et  distri¬ 
bués  aux  membres  de  la  Société  avant  la  discussion  du  rapport  de  la  commis¬ 
sion  de  vérification  des  comptes. 
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NÉCROLOGIE 

M.  le  Président  fait  parta  la  Société  des  pertes  qu’elle  vient  d’éprouver, 
par  suite  du  décès  de  quatre  de  ses  membres,  ce  sont  : 

Le  DrFALRET,  médecin  aliéniste  honoraire,  membre  titulaire  depuis  1863, 
un  de  nos  doyens,  par  conséquent,  qui  emporte  tous  nos  regrets. 

Le  Dr  Poussié,  membre  titulaire  depuis  1884.  Chargé  de  plusieurs  mis¬ 
sions  en  Extrême-Orient,  il  en  rapporta  un  Manuel  de  conversation  en  30 
langues  paru  en  1891. 

Thomas  Wilson,  membre  titulaire  depuis  1884. 

Arsène  Dumont,  membre  titulaire  depuis  1884. 

NOTICE  SUR  TLOMAS  WILSON 

M.  le  Président.  —  J'ai  à  vous  faire  part  d’une  douloureuse  nouvelle  que 
vient  de  m’annoncer  Mm0  Thomas  Wilson,  de  Washington  :  son  mari,  membre 
titulaire  de  notre  Société  depuis  1884,  est  décédé  le  4  mai,  après  une  longue 
maladie.  La  situation  scientifique  qu’occupait  notre  regretté  collègue,  les  nom¬ 
breuses  sympathies  qu’il  comptait  en  France,  me  font  un  devoir  de  vous  retracer 
rapidement  sa  carrière. 

Thomas  Wilson  était  né  le  18  juillet  1832  à  New  llrighlon  ;  ses  ancêlres  pater¬ 
nels  et  maternels  étaient  originaires  du  Nord  de  l’Angleterre.  Au  sortir  de 
l’école  communale,  il  alla  dans  l’Ohio  pour  apprendre  le  métier  de  carrossier  et 
il  en  revint  au  bout  de  deux  ans.  Jusqu’à  sa  majorité,  il  resta  dans  sa  famille, 
travaillant  de  sa  profession.  Plus  lard,  il  fut  ouvrier  à  Saint-Louis,  à  Troy  et 
dans  d’autres  villes,  puis  il  s’établit  à  Marielta,  dans  Tlowa. 

C’est  alors  qu’il  fut  nommé  commis  greffier  du  tribunal.  Dans  ce  nouveau 
poste,  il  se  mil  à  lire  des  ouvrages  de  droit,  le  soir,  après  avoir  consacré  sa 
journée  à  fabriquer  des  charrues.  Il  prit  la  résolution  de  faire  des  études  spé¬ 
ciales,  et,  après  les  avoir  achevées,  il  se  fit  inscrire  au  barreau.  Il  eut  de  grands 
succès  comme  avocat,  tout  en  s’occupant  activement  de  politique. 

Au  début  de  la  guerre  civile,  il  entra  au  2e  régiment  de  cavalerie  de  Tlowa 
et  fut  promu  au  grade  de  capitaine;  mais  ses  préférences  étant  pour  l’infanterie, 
il  permuta  et  devint  commandant  du  4U  régiment  de  volontaires.  Le  16  sep¬ 
tembre  1864,  il  quitta  le  service  et  se  rendit  à  Washington  où  il  s’associa  à 
Thomas  Corwiu,  à  William  H.  Owcu  et  plus  tard  à  L.  G.  Hine,  dans  le  but  de 
soutenir,  contre  le  gouvernement,  les  revendications  de  ses  amis  politiques.  Ce 
fut  en  1881  que  Thomas  Wilson  abandonna  la  carrière  du  barreau.  Il  ne  devait 
pas  rester  oisif,  car  il  accepta  le  poste  de  consul  des  Etats-Unis  à  Gand  (llel- 
gique);  peu  d’années  après,  il  était  transféré  au  consulat  de  Nantes  et  en  der¬ 
nier  lieu  à  celui  de  Nice. 

Dès  son  enfance,  Wilson  s’étnit  intéressé  aux  mounds  des  Ind’ens  et  souvent 
il  visita  l’un  des  plus  importants  de  ces  monuments  préhistoriques,  situé  auprès 
de  Ueaver  Falls  (Penssylvanie).  A  Nantes,  il  s’intéressa  aux  monuments  méga¬ 
lithiques,  si  nombreux  en  liretagne,  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l’étude  de 
l’archéologie  préhistorique.  Il  visita  tous  les  musées,  toutes  les  collections  de 
l’ouest  de  l’Europe  et  fit  des  recherches  dans  la  plupart  des  stations  préhislo> 
riques.  Pendant  son  séjour  en  Europe,  il  réunit,  soit  au  moyen  d’achats,  soit 
en  faisant  des  fouilles,  plusieurs  milliers  d'instruments  préhistoriques  qu’il  a 
déposés  plus  tard  au  Musée  National  des  Etats-Unis. 
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Peu  de  temps  après  le  retour  de  notre  collègue  dans  son  pays,  le  Dr  Charles 
Rau,  conservateur  des  antiquités  au  Musée  de  Washington  vint  à  mourir,  et 
Wilson  lui  succéda  en  1887  :  il  occupa  ce  poste  jusqu’à  sa  mort. 

Thomas  Wilson  a  été  l’un  des  plus  fervents  avocats  de  la  vulgarisation  des 
sciences  anthropologiques.  Eu  dehors  des  nombreuses  conférences  qu’il  a  faites, 
il  a  publié  beaucoup  de  travaux  parmi  lesquels  je  mentionnerai  :  Les  silex  de 
Brconio  (1886)  ;  Epitome  of  t/ie  history  and  condition  of  lhe  science  of  prehistoric 
archæology  in  Western  Europe  (1887);  Megalithic  Monuments  of  Briltany  (1888); 
Description  of  exhibit  made  by  lhe  department  of  prehistoric  anthropology  in 
the  national  Muséum  al  lhe  Ohio  valley  and  central  States  Exposition  in  Cinci- 
nalti  (1888);  A  sludy  of  Prehistoric  Anthropology  (1888);  Besults  of  an  Inquiry 
as  to  lhe  Existence  of  Man  in  Norlh  America  du  ring  the  Palcolithic  Pcriod  of 
the  Stone  Age  (1888);  Criminal  Anthropology  (1890);  The  paleolithic  period  in 
the  district  of  Columbia  (1890);  Primitive  Iniustry  (1892);  Minute  Stone  impie - 
ments  frorn  India  (1892);  The  Swastilca,  lhe  earliest  known  Symbol  (1895);  Pre¬ 
historic  Art,  or  the  origin  ot  Art  as  manifssted  in  the  Works  of  Prehistoric  Man 
(1897);  Arroivpoints,  Spearlicads  and  Knives  of  Prehistoric  Man  (1898).  —  Au 
Congrès  international  de  1900,  il  nous  a  communiqué  deux  nouveaux  mémoires, 
l’un  sur  La  haute  ancienneté  de  l'IIommc  dans  l’Amérique  du  Nord ,  et  l’autre 
sur  une  Classification  des  pointes  de  flèche,  des  pointes  de  lance  et  des  couteaux 
en  pierre. 

Ses  recherches  spéciales  l’avaient  fait  choisir  comme  délégué  à  l’Exposition 
de  Cincinalti,  à  celle  d’Atlanta,  de  Nashville,  etc.  En  1889  et  en  1900,  il  a  repré¬ 
senté,  au  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Archéologie  préhistoriques, 
soit  la  Smilhsonian  Institution,  soit  le  gouvernement  des  Etats-Unis.  Il  avait 
reçu  la  même  mission  lors  du  Congrès  des  Américanistes  de  Madrid.  Enfin,  il 
a  fait  partie  du  jury  de  l’Exposition  de  Chicago  et  a  été  commissaire  des  Etats- 
Unis  à  l’Exposition  de  Bruxelles.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que,  tout 
récemment,  nous  l’avions  désigné  pour  représenter  la  Société  d’Anthropologie 
de  Paris  au  Congrès  des  Américanistes  qui  se  tiendra  celte  année  à  New-York. 

Thomas  Wilson  était  l’un  des  régents  de  la  National  Universily;  il  avait  été 
élu  en  1899  vice-président  de  l’Association  américaine  pour  l’avancement  des 
sciences  et  il  faisait  partie  de  nombreuses  Sociétés  scientifiques,  notamment 
des  Sociétés  d’anthropologie  de  Bruxelles,  de  Londres,  de  'Washington. 

La  vie  de  notre  regretté  collègue  nous  fournit  un  exemple  de  ce  que  peuvent 
la  volonté,  l’amour  du  travail  et  des  convictions  solides.  Sa  mort  est  une  vraie 
perte  pour  la  science  et  elle  sera  particulièrement  ressentie  dans  notre  Société, 
où  Wilson  comptait  comme  amis  tous  ceux  qui  l’avaient  fréquenté. 

NOTICE  SUR  ARSÈNE  DUMONT 

M.  Manouvrier  :  Messieurs, 

Vous  avez  appris  la  mort  d’un  de  nos  collègues  les  plus  estimés,  la  dispari¬ 
tion  tragique  d’un  savant  dont  nous  admirions  toute  la  vie  laborieuse,  le  carac¬ 
tère  droit  et  ferme  et  les  consciencieux  travaux.  C’est  une  perle  considérable 
pour  l’Anthropologie,  et  aucune  ne  pouvait  être  plus  grande  pour  la  Démo¬ 
graphie  à  laquelle  Arsène  Dumont  s’était  entièrement  dévoué  depuis  vingt 
ans. 

L’on  se  plaisait  h  retrouver  chez  lui  la  marque  du  principal  fondateur  de 
cette  science.  C’était,  en  effet,  à  l’école  de  Bertillon  père  que  s’était  formé 


592 


5  juin  1902 


scientifiquement  noire  collègue  ;  il  se  plaisait  à  se  déclarer  l’élève  de  notre 
grand  démographe,  dont  il  avait  étudié,  avec  une  véritable  passion,  tous  les 
travaux. 

11  n’en  prit  pas  moins,  dès  ses  premiers  essais,  une  direction  très  personnelle, 
adoptant  une  méthode  de  travail  ou,  plus  exactement,  un  genre  de  recherches 
qui  lui  appartenait  en  propre,  assez  caractéristique  pour  donner  à  son  labeur 
une  haute  originalité. 

Les  faits  démographiques  sont  assez  faciles  à  mettre  en  relief  par  des 
tableaux,  à  traduire  par  des  courbes  ou  d’autres  procédés  graphiques,  puis  à 
interpréter  selon  les  idées  courantes,  parmi  lesquelles  chacun  choisit  une  thèse 
conforme  à  ses  opinions  les  plus  générales.  La  thèse  peut  être  neuve  ou  an* 
cienne  ;  elle  a  pu  être  ou  paraître  imposée  par  les  données  statistiques,  mais 
elle  préside  toujours  à  l’arrangement  des  chiffres  ;  c’est  elle  qui  les  fait  parler  ; 
et  l’on  sait  jusqu'à  quel  point  leurs  réponses  sont  influencées  par  l’interprétation 
préconçue  de  l’interrogateur. 

Or  les  données  démographiques  sont  des  résultats  de  facteurs  psycho-socio¬ 
logiques  si  nombreux,  si  variables  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  combinés 
entre  eux  de  manières  et  dans  les  proportions  si  diverses,  que  toute  interpré¬ 
tation  peut  trouver,  dans  un  tel  complexus,  quelque  moyen  de  se  produire 
plus  ou  moins  avantageusement.  Pour  éviter  les  solutions  factices  auxquelles 
se  prêtent  trop  facilement  les  systématisations  basées  sur  des  données  concer¬ 
nant  de  trop  vastes  et  trop  complexes  unités  démographiques,  Arsène  Dumont 
songea  qu’il  fallait  envisager  les  problèmes  à  résoudre  dans  des  groupements 
peu  étendus  et  bien  individualisés,  où  les  facteurs  enjeu  fussent  à  la  fois  moins 
nombreux  et  concrètement  saisissables. 

Puis  il  pensa  que,  pour  les  saisir,  le  mieux  était  d’aller  soi-même  observer 
sur  place  le  département,  le  canton,  la  commune  où  les  faits  à  expliquer  attei¬ 
gnaient  leur  maximum  d’accentuation  ou  bien  qui  présentaient,  soit  au  plus 
haut,  soit  au  plus  bas  degré,  les  influences  dont  on  voulait  éprouver  l’effica¬ 
cité. 

Se  rapprocher,  autant  que  possible,  des  conditions  expérimentales,  telle  fut 
la  méthode  éminemment  scientifique  qu’Arsène  Dumont  fit  sienne  en  Démo¬ 
graphie  et  qui  doubla  pour1  lui  l’attrait  de  cette  science,  rendue  ainsi  plus 
vivante  à  ses  yeux  et  moins  conjecturale. 

Les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  à  ses  voyages  d’études. 
Depuis  sa  première  campagne  dans  l’ile  de  Bréhat  jusqu’à  sa  dernière,  dans 
le  Lot-et-Garonne,  il  se  transporta  au  milieu  dps  populations  où  étaient  cons¬ 
tatées  notamment  les  variations  extrêmes  de  la  natalité,  dont  son  patriotisme 
très  vif  le  portait  à  rechercher  les  causes  avec  une  ardeur  particulière. 

Ces  causes,  contrairement  aux  opinions  les  plus  répandues,  il  ne  les  trouva 
point  dans  la  richesse  ou  dans  la  pauvreté,  mais  dans  des  besoins  d’ordre  intel¬ 
lectuel,  moral,  esthétique,  qu’il  crut  pouvoir  désigner  sous  le  nom  de  Capilla¬ 
rité  sociale,  tendance  à  s’élever  toujours  plus  haut  comme  famille  ou  comme 
individu.  Cette  manière  de  voir  n’était  pas  absolument  contradictoire  avec  les 
explications  des  économistes,  li lie  les  complétait  plutôt,  en  mettant  en  relief  le 
facteur  psychologique,  directement  actif  au  milieu  de  tout  un  ensemble  de 
conditions  économiques  diversement  associées,  et  greffé  en  quelque  sorte  sur 
elles.  Ainsi  entendue,  la  formule  ci-dessus  nous  apparaît  la  moins  exclusive,  la 
plus  large  et  la  plus  compréhensive.  N'a-t-elle  pas,  du  reste,  pour  elle,  d’être 
résultée  de  constatations  directes,  poursuivies  pendant  vingt  ans  et  dont  les 
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dernières,  affirmait  Dumont  tout  récemment  encore,  furent  absolument  con¬ 
firmatives  des  premières  ? 

Né  à  La  Cambe,  (Calvados),  en  1849,  Arsène  Dumont  s’était  d’abord  dirigé 
du  côté  du  Droit.  Ce  fut  surtout  à  l’Ecole  d’Anthropologie,  dont  il  continua  de 
fréquenter  les  cours  longtemps  après  la  mort  d’Adolphe  Bertillon,  qu’il  acquit 
les  notions  biologiques  et  psychologiques  afférentes  à  la  Sociologie.  Sans  avoir 
été  absolument  versé  dans  ces  matières,  il  s’assimila  des  idées  générales  qui 
lui  firent  envisager  les  problèmes  démographiques  du  point  de  vue  le  plus  élevé, 
comme  on  le  voit  notamment  dans  ses  livres:  Dépopulation  et  Civilisation  et 
La  Morale  basée  sur  la  démographie. 

La  ferveur  de  ses  opinions  fut  l’excitant  qui  soutint  son  activité  nomade  et 
solitaire.  Combien  laborieux  étaient  tous  ses  voyages  et  les  intervalles  qui  les 
séparaient  !  Que  de  suppléments  d’information  à  chercher  en  dehors  des  archives 
départementales  et  municipales  !  Il  fallut  à  l’énergique  investigateur  autant  de 
patience  que  d’initiative,  parfois  aussi  beaucoup  de  résignation  lorsque,  par 
exemple,  il  se  trouvait  privé,  après  des  recherches  déjà  longues,  de  certains 
documents  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter  sûrement. 

Une  de  ces  désagréables  surprises  lui  donna  l’occasion  de  rendre  à  la  science 
démographique  un  très  important  service  qui  resterait  peut  être  ignoré  s’il  ne 
m’y  eût  associé  très  secondairement.  En  vertu  d’une  circulaire  ministérielle 
qui  avait  décidé  la  destruction,  comme  papiers  inutiles,  des  documents  relatifs 
aux  recensements  antérieurs  à  1836,  ces  pièces  imprimées  ou  manuscrites 
avaient  déjà  disparu  d’un  certain  nombre  d’archives  publiques.  Cette  perte 
irréparable  fut  immédiatement  signalée,  avec  ses  conséquences,  au  Ministre, 
M.  Léon  Bourgeois,  qui  s’empressa  d’arrêter  la  destruction  autorisée  par  un  de 
ses  prédécesseurs. 

Un  autre  sauvetage  eût  pu  être  tenté  à  celle  occasion  :  celui  du  sauveur 
lui-même.  Peut-être  Dumont  y  songea-t-il  en  se  munissant  d’une  lettre  d’intro¬ 
duction  auprès  du  Ministre,  lettre  ou  furent  indiqués  ses  mérites.  Mais  il  ne 
voulut  rien  demander  pour  lui,  comme  s’il  eût  compté  que  ses  importants 
travaux  attireraient  naturellement  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics.  Et  pour- 
tanl,  il  voyait  approcher  le  moment  oû  ses  modestes  ressources  pécuniaires 
qu’il  dissipait,  en  quelque  sorte,  au  service  de  la  science  et  de  son  pays,  allaient 
être  complètement  épuisées.  Mais  sa  détermination  était  déjà  prise  :  il  irait 
jusqu’au  bout,  se  contentant  de  réclamer  pour  les  recherches  démographiques 
à  poursuivre  dans  les  archives  provinciales  une  organisation  stipendiée  par 
l’Etat.  Il  éviterait  toute  plainte  personnelle  pouvant  faire  supposer  que  son 
courage  avait  faibli  un  seul  instant  devant  la  perspective  du  sacrifice,  librement 
décidé,  de  son  existence.  Enfin,  le  moment  arrivé  oû  la  continuation  de  son 
travail  ne  serait  plus  possible,  il  abandonnerait  volontairement  la  vie  sans 
autre  protestation  que  cet  acte  même  contre  un  étal  des  mœurs  consulaires 
dont  il  ne  croyait  pas  prochaine  l’amélioration. 

Par  le  fait,  nous  lui  devons  ce  témoignage  :  que  rien  ne  put  faire  soupçonner 
à  qui  que  ce  fût  sa  fatale  et  stoïque  résolution,  si  ancienne  pourtant,  11  avait, 
en  effet,  le  culte  du  courage,  et  bien  qu’en  ses  allures  fussent  d’une  modestie 
remarquable,  il  joignait  à  ce  culte  une  dignité  intransigeante  et  une  indépen¬ 
dance  presque  farouche.  C’étaient  même  les  traits  saillants  de  son  caractère, 
assurément  peu  adapté  au  genre  de  lutte  qui  assure  trop  communément  le 
succès. 

11  comprit  bien,  cependant,  le  mécanisme  de  celle  autre  «  capillarité  V^i  na- 
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turellement  propice  à  l’ascension  des  individus  sans  consistance  morale  vers  les 
honneurs  et  les  prébendes.  Mais  il  pensa  que,  même  en  succombant,  les  hommes 
de  son  caractère  sont  les  préparateurs  d’un  avenir  plus  conforme  à  leur  idéal. 

il  était  à  Paris  depuis  quelques  mois  pour  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Commission  extra-parlementaire  dite  de  la  dépopulation.  11  assistait  aussi  aux 
séances  de  la  Société  d’Anthropoiogie  et  faisait  de  temps  en  temps  des  visites 
au  Laboratoire  d’Anthropoiogie  où,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  conversait 
encore  avec  le  plus  grand  calme,  parlant  sans  aucune  aigreur  des  hommes  et 
des  choses.  S’il  lui  arriva  parfois  de  faire  allusion  aux  difficultés  matérielles 
qui  entravent  le  zèle  de  nombreux  travailleurs,  il  ne  s’arrêta  point  sur  une  pa¬ 
reille  banalité.  La  preuve  qu’il  ne  boudait  même  pas,  c’est  qu’il  avait  fait,  sur 
mes  instances,  quelques  démarches  pour  devenir  membre  de  la  Commission 
susdite  où  il  se  félicitait,  non  sans  une  discrète  ironie,  d’avoir  obtenu  l’une  des 
deux  dernières  places  encore  disponibles.  Il  s’était  même  laissé  décerner,  en 
1901,  non  sans  sourciller,  une  officielle  distinction  dont  il  se  fût  plus  volontiers 
passé. 

Il  avait  précédemment  obtenu,  grâce  à  l’intervention  de  MM.  Jacques  Ber¬ 
tillon  et  Levasseur,  une  subvention  de  500  francs  pour  ses  recherches  dans  le 
Lot-et-Garonne.  Dans  ces  derniers  mois,  il  dut  se  surmener  pour  hâter  l’achè¬ 
vement  de  ce  travail. 

Lorsqu’il  n’eut  plus  devant  lui  qu’une  semaine,  il  s’occupa  de  trier  parmi 
ses  notes  celles  qui  pouvaient  être  utilisées;  il  écrivit  ses  dernières  recomman¬ 
dations  à  diverses  personnes  et  ses  lettres  d’adieu.  Il  a  légué  ses  publications  à 
l’Ecole  d’Anthropoiogie  où  il  avait,  durant  qnelques  mois,  professé  comme  sup¬ 
pléant  de  son  maître  aimé  Letourneau.  Sa  dernière  préoccupation  fut  de  dis¬ 
paraître  avec  dignité,  sans  donner  le  moindre  signe  de  faiblesse.  Le  31  mai, 
dernier  jour  du  dernier  mois  qu’il  put  payer  à  son  hôtel,  il  se  considéra  comme 
non  moins  condamné  que  le  philosophe  d’Athènes  par  les  mœurs  de  l’époque, 
et  il  s’exécuta  discrètement  au  moyen  du  chloroforme. 

On  peut,  certes,  imaginer  —  c’est  très  facile,  abstraitement,  —  des  moyens 
qui  lui  eussent  permis  de  vivre  sans  même  renoncer  complètement  à  ses  tra¬ 
vaux.  Mais  ce  qu’on  accorde  si  libéralement  au  mort,  (il  en  coûte  si  peu), 
l’eùt-il  obtenu,  vivant?  Et  comment  l’eùt-il  obtenu?  En  se  dépouillant  de  son 
caractère?  En  faisant  peau  neuve  à  53  ans? 

Le  voit-on,  après  avoir  vécu  en  homme  libre,  libre  de  ses  opinions  et  de  ses 
actes,  lui  dont  la  dignité  était  même  rendue  quelque  peu  ombrageuse  par  l’ab¬ 
sence  de  consécration  officielle,  le  voit-on  devenir  solliciteur,  intriguer,  briguer 
je  ne  sais  quel  emploi  subalterne  en  dehors  des  us  et  règlements?  La  répugnance 
que  lui  inspiraient  la  souplesse  et  la  docilité  nécessaires  au  succès  n’était  pas 
pour  atténuer  la  rigidité  de  ses  sentiments.  Telles  furent  les  raisons  qui,  de 
plus  en  plus,  l’enfermèrent  dans  la  solution  fatale  qu’il  s’était  accoutumé  à 
envisager  sous  l’aspect  noble  du  sacrifice. 

Il  y  fut  conduit  par  des  qualités  de  cœur  trop  rares  pour  que  l’excès  même 
et  l’erreur  de  sa  fierté  ne  soient  pas  préférables,  esthétiquement,  à  la  très  pra¬ 
tique  et  plate  adaptation  qui,  certes,  n’exige  pas  beaucoup  d’élévation  dans  le 
caractère  ni  dans  l’intelligence. 

Qu’on  ne  cherche  pas  à  classer  ce  suicide  dans  le  cadre  vulgaire,  ni  à  l’expli¬ 
quer  par  des  troubles  mentaux  qui  n’existaient  pas.  Il  a  été  réellement  ce  que 
Dumont  nous  a  dit  qu’il  élait  :  la  fin  d’un  sacrifice  librement  consenti  depuis 
dix  ans.  Fin  déplorable  et  irritante,  il  le  savait  ;  mais  il  a  pensé  préci- 
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sèment  qu’elle  pourrait  être  déplorée  assez  pour  servir  de  leçon  sociale  ;  et 
nous  croyons  pour  cela  qu’il  est  de  notre  devoir  de  faire  en  sorte  qu’elle  en  soit 
une. 

Le  travail  accompli  par  Arsène  Dumont,  dans  les  conditions  qui  nous  sont 
maintenant  connues,  n’a  pas  été  seulement  désintéressé;  il  a  été  le  fruit  d’un 
véritable  dévouement.  11  a  été  assez  fructueux  pour  qu’on  doive  tout  au  moins 
le  considérer  comme  une  rançon  suffisante  de  sa  faute,  si  l’on  veut  rigoureuse¬ 
ment  trouver  dans  son  genre  de  mort  une  faute.  La  faute  !  elle  remonte  à  cette 
détermination  qui  rendit  possible  l'œuvre  scientifique  de  Dumont  et  par  laquelle, 
en  même  temps  que  ses  biens,  il  hypothéquait  sa  vie.  On  doit  aussi  considérer 
que  cette  conséquence  ne  dut  point  lui  apparaître  tout  d’abord  comme  absolu¬ 
ment  fatale.  Il  entrait  seulement  dans  une  voie  périlleuse,  mais  l’imprudence 
commise  eût  alors  paru  à  tous  non  pas  coupable,  mais  au  contraire  belle  et 
mé  itoire. 

Et  puis,  l’espoir  que  l’État  s’intéresserait  à  ses  éminents  services,  cet  espoir 
n’était  pas,  théoriquement,  chimérique.  Il  ne  dut  pas  disparaître  complètement 
de  l’esprit  de  Dumont  et  dut  renaître,  notamment,  loisque  le  Parlement  sembla 
s’inquiéter  de  la  dépopulation  relative  de  la  France  au  point  de  nommer  une 
Commission  de  71  membres.  Mais  ce  fut  tout  juste  si  l’infortuné  démographe 
y  put  pénétrer.  Tout  en  s’y  dépensant  avec  ardeur  et  en  s’attirant  l’estime  de 
tous  ses  collègues,  il  comprit  qu’il  devait  bannir  toute  espérance  et  que  le 
terme  fatal  était  arrivé. 

Si  Arsène  Dumont  a  préféré  succomber  plutôt  que  de  s’adapter  aux  mœurs 
du  jour  contre  lesquelles  il  ne  pensait  pas  pouvoir  réagir  efficacement,  c’est  à 
ces  mœurs  qu’il  faut  s’en  prendre  et  non  à  la  victime. 

Cette  triste  fin  d’un  savant  n’est  pas  proposée  ici  comme  un  exemple  à  suivre, 
mais  comme  une  indication  sociale  à  retenir,  et  ce  n’est  malheureusement  pas 
la  première  de  ce  genre  que  nous  ayons  vue  se  produire  auprès  de  nous. 

Non  moins  distingué  parmi  les  anatomistes  que  Dumont  parmi  les  démogra¬ 
phes,  Chudzinski  n’eut  pas  u  ne  lin  moi  ns  lamentable.  Il  était  pourtant  rétribué,  assez 
pour  pouvoir  attendre,  dans  son  misérable  taudis,  la  terminaison  naturelle  du  ma¬ 
rasme  auquel  l’avait  conduit  un  long  et  profond  découragement.  Arsène  Dumont, 
dont  les  ressources  étaient  complètement  épuisées,  préféra  employer  son  énergie 
encore  intacte,  mais  frappée  de  stérilité,  ù.  brusqner  le  dénouement.  Mendier 
quelque  subside  eût  été  trop  humiliant  et  d’ailleurs  inutile,  dit-il  dans  une 
lettre  d’adieu,  jugeant  sans  doute  que  trop  d’incapables  demandent  et  savent 
obtenir,  pour  qu’au  savant  authentique  et  fier  on  pût  accorder  ce  qu’exigeait 
son  travail. 

Sa  seule  plainte  est  en  réalité  posthume  et  ne  vise  personne.  11  se  montra 
désabusé,  mais  nullement  irrité  et  n’incrimina  jamais  que  les  mœurs  en  général 
sans  même  insister  sur  sa  situation  personnelle,  acceptée,  consentie,  préparée 
même  par  lui  comme  devant  être  le  résultat  de  son  dévouement. 

«  Je  ne  regrette  pas,  me  dit-il  dans  sa  lettre  d’adieu,  l’emploi  que  j’ai  fait  de 
mon  activité.  Ce  que  j’ai  fait  serait  à  refaire,  je  le  referais  au  môme  prix. 
L’amour  du  peuple  et  l’amour  du  vrai,  il  n’y  a  pas  de  plus  noble  passion  pour 
un  être  humain  et  j’ai  bien  fait  de  m'y  dévouer.  Or,  ce  dévouement  ne  serait 
pas  du  dévouement  s’il  ne  menait  au  sacrifice  de  l’existence.  U  y  a  longtemps 
que  ce  sacrifice  était  accepté  par  moi;  je  travaille  depuis  dix  ans  avec  cette 
p  œspeclive  devant  les  yeux,  et,  bien  qu’elle  soit  peu  gaie,  je  ne  lui  ai  point  fait 
trop  mauvais  visage.  » 
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Il  eût  désiré,  ajoutait-il,  travailler  une  dizaine  d’années  encore  «  pour  faire 
quelques  ouvrages  :  Morale  et  Démographie  ;  Bases  démographiques  de  la  Poli¬ 
tique  ;  Méthode  pour  la  recherche  des  causes  en  Démographie,  et  pour  mettre 
en  lumière  quelques  vérités  qui  ont  des  chances  de  rester  longtemps  igno¬ 
rées.  » 

On  voit  bien,  dans  les  préoccupations  dernières  du  savant,  apparaître  les 
idées  dominantes  que  Dumont  avait  le  plus  à  cœur  et  dans  lesquelles  se  résume 
le  caractère  général  de  la  tâche  qu’il  s’était  imposée.  Il  en  fut  épris  jusqu’au 
sacrifice  suprême.  Bien  qu’elle  n’ait  pu  être  achevée,  l’œuvre  est  importante. 
Pour  ce  qu’elle  est,  pour  ce  qu’elle  a  coâté,  le  nom  d’Arsène  Dumont  est  un  de 
ceux  qui  feront  le  plus  d’honneur  à  notre  Société  d’Anthropologie  et  que  nous 
devons  le  plus  révérer. 

Liste  des  ouvrages  de  M.  Arsène  Dumont. 

1890.  —  Dépopulation  et  civilisation,  in-8°,  525  p.,  Paris,  Vigot. 

1898.  —  Natalité  et  Démocratie,  in-8°,  230  p.,  Paris,  Schleicher. 

1901.  —  La  morale  basée  sur  la  démographie,  8°,  200  p.,  Paris,  Scheicher. 

Annales  Internationales  de  Démographie. 

1883.  —  La  natalité  dans  les  îles  de  Noirmoutiers,  —  et  Groix. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris. 

1888.  —  La  natalité  dans  l’île  de  Bréhat. 

1889.  —  La  natalité  dans  le  canton  de  Paimpol. 

1890.  —  La  natalité  aux  îles  de  Ré  et  d’Oléron. 

—  —  La  natalité  dans  le  canton  de  Fouesnant. 

1891.  —  La  théorie  de  la  natalité  et  l’urgence  de  la  contrôler  par  les  faits. 

—  —  Essai  sur  la  natalité  dans  le  canton  de  Lillebonne. 

1892.  —  Essai  sur  la  natalité  dans  le  canton  de  Beaumont-Hague. 

1893.  — Age  d’un  tumulus  :  Fontenay-le-Marmion. 

—  —  La  race  et  la  suette  à  l’île  d’Oléron. 

1894.  —  Démographie  des  étrangers  habitant  en  France. 

—  —  Uchizy.  Une  colonie  de  Sarrazins  en  Bourgogne. 

1895.  —  Mouvement  de  la  population  française  en  1893. 

—  —  Note  sur  la  démographie  des  Musulmans  en  Algérie. 

1896.  —  Ethnographie  tunisienne. 

1897.  —  Profession  et  natalité. 

1898.  —  La  poterie  des  Kroumirs  et  celle  des  dolmens. 

—  —  Aptitude  de  la  France  à  fournir  des  colons. 

1902.  —  L’âge  au  mariage. 

Reçue  de  l’Ecole  d’ Anthropologie. 

1892.  —  Démographie  des  Basques  de  Baïgorry. 

1893.  —  Découverte  d’une  station  préhistorique  au  xviii0  siècle. 

1897.  —  La  dépopulation. 

Revue  scientifique. 

1889.  —  L’individualité  des  communes  rurales. 

1890.  —  Profession  et  natalité. 

1891.  —  La  natalité  française  et  l’étude  des  communes  rurales. 

1892.  —  Histoire  de  la  population  dans  une  commune. 

1893.  —  La  natalité  chez  les  Musulmans  de  l’Algérie. 
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C.  R.  de  l' Association  française  pour  /’ avancement  des  sciences. 


1892.  De  1  utilité  des  listes  nominatives  et  de  la  nécessité  de  prévenir 
leur  destruction. 


—  La  natalité  chez  les  Basques  de  Baïgorry. 

1893.  —  Les  populations  les  plus  fécondes  de  France.  Les  Flamands  de 

Dunkerque. 

—  —  La  natalité  dans  le  canton  d’Isigny. 

—  —  Natalité  et  masculinité. 

1894.  —  La  civilisation  scientifique  en  France. 

1895.  —  La  natalité  dans  le  canton  de  Sainte-Livrade. 

1897.  —  Démographie  des  Musulmans  algériens. 


Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris. 

1898.  —  La  natalité  au  Massachusetts. 

—  —  La  dépopulation  dans  le  déparlement  de  l’Orne. 

1900.  —  Aptitude  des  divers  départements  à  fournir  des  colons. 

1901.  —  Infécondité  de  certaines  populations  industrielles. 

Revue  Internationale  de  Sociologie. 

1901.  —  La  natalité  à  Saint-Pierre-de-Clairac. 


OUVRAGES  OFFERTS. 

Baudouin  (Marcel).  —  Les  monstres  doubles  autositaires  opérés  et  opé¬ 
rables.  —  Ext.  Revue  de  Chirurgie.  —  ln-8°,  64  p.,  avec  fig. ,  Paris,  1902. 

Dans  cette  longue  revue  des  monstres  doubles  autositaires,  qui  ont  vécu 
un  certain  temps,  pour  lesquels  on  a  proposé  des  opérations,  qui  ont  re¬ 
fusé  de  se  laisser  opérer,  qui  ont  été  opérés,  ou  enfin  qui  sont  opérables, 
M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  a  pu  rassembler  presque  tous  les  documents 
connus  et  épars  dans  la  science. 

Plusieurs  idées  originales  sont  semées  au  cours  de  cette  revue  d’en¬ 
semble;  et  l’auteur  signale  les  principales,  parfois  publiées  ailleurs  :  Nou¬ 
velle  théorie  de  l’inversion  des  viscères;  division  des  Xiphopages  en  deux 
sous-genres  :  X.  simples  et  X.  hépatodymes,  très  importante  au  point  de 
vue  opératoire;  existence  probable  de  l’Omphalopagie  chez  l’homme;  di¬ 
vision  des  Thoracopages  en  Xiphothoracopages  et  Sternothoracopages  (Fig.  1)  ; 
division  des  Sternopages  suivant  la  constitution  des  cœurs  et  de  l’intestin 
grêle,  etc.,  etc. 

Le  côté  historique  de  la  question  a  été  très  fouillé;  et  pourtant,  M.  Bau¬ 
douin  a  retouvré  récemment  des  cas  de  monstres  doubles  vivants,  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  listes  données  (Fig.  2).  On  ne  peut  jamais  se 
vanter  de  n’avoir  rien  oublié  en  ces  matières. 

Baudouin  (Marcel).  —  Un  cas  de  grossesse  triple  avec  trois  enfants  vi¬ 
vants.  —  Ext.  Gazette  médicale  de  Paris,  1902,  p.  139-140,  1  fig. 

Dans  cette  note,  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  relate  un  cas  inédit  de  gros¬ 
sesse  triple,  avec  trois  enfants  vivants  et  publie  la  photographie  de  ces 
enfants. 

La  grossesse  triple  provient,  souvent,  dit  l’auteur,  d’œufs  à  trois  germes , 
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quoique  ce  ne  soit  pas  le  cas  pour  le  fait  considéré.  Et  trois  ordres  de  faits 
prouvent  que  les  œufs  à  trois  germes  existent  indiscutablement  :  1°  Les 
constatations  anatomiques  directes  (on  sait  que  Dareste,  entre  autres,  a  ren¬ 
contré  des  œufs  uniques  à  trois  embryons);  2°  V existence  des  monstres 
triples ;  3°  La  grande  fréquence  d'un  placenta  unique  dans  les  grossesses 
triples.  En  effet,  sur  50  observations  de  cette  variété  de  grossesse,  Puech 
a  constaté  27  cas  a  placenta  unique,  pour  23  faits  de  placenta  multiple 
(dont  15  a  deux  placentas  et  8  à  placenta  triple). 

Boulanger  (C.).  —  Le  menhir  christianisé  de  Clairy-Saulchois  et  les 
croix  de  pierre  de  Barleux  et  de  la  Chaussée-Tirancourt.  —  Ext.  Revue 
Picarde.  —  In-8°,  8  p.  avec  11g.  St-Valéry-sur-Somme,  1902. 

Buschan  (G.).  —  Der  Fuss  der  Chinesin.  —  Ext.  lllust.  Unterhaltung- 
Beilage.  —  1  feuille,  Berlin,  1902. 

Giroux  (G.).  —  Observations  sur  le  développement  de  l’enfant.  Petit 
guide  d’anthropométrie  familiale  et  scolaire.  —  In-18°,  53,  p.  avec  fig.  et 
tableaux.  Paris,  1902. 

Godin  (Paul).  —  Note  sur  la  taille  minima  que  doivent  présenter  les 
enfants  de  13  ans  destinés  à  s’engager  àl8  ans.  —  Ext.  Arch.  de  Méd.  et 
Pharm.  mil.  —  ln  8°,  11p.  Paris,  1900. 

- —  Les  maisons  militaires  d’éducation  en  Angleterre.  —  Ext.  Spectateur 
Militaire.  —  In-8°,  45  p.  Paris,  1902. 

—  Du  rôle  de  l’anthropométrie  en  éducation  physique.  —  Ext.  Bull. 
Soc.  d' Anthropologie .  —  In-8°,  31  p.  avec  graphiques.  Paris,  1901. 

Hamy  (E-T.).  —  Les  Tumulus  des  Vendues  de  Verroilles  et  de  Montmo- 
rot,  à  Minot  (Côte-d’Or).  --  Ext.  Bull.  Muséum.  —  In-8°,  4  p.  Paris,  1902. 

IIeierli  (J.).  —  Die  Chronologie  in  der  Urgeschicte  der  Sclnveitz.  — 
In-4°,  37  p.  avec  fig.  et  pl. 

IIeierli  (J.)  etOECHSLi  (W.).  —  Urgeschichte  des  Wallis.  —  Ext.  Mittheil. 
antiquar.  Gesellsc.  Zurich.  —  In-4°,  84  p.  avec  pl.  Zurich,  1896. 

Ivate  (H.  ten).  —  Lindor  Serrurier  Ilerdacht.  —  In-8°,  20  p.  avec  por¬ 
trait.  Tokio,  1902. 

Ivroeber  (A.-L.).  —  Ute  Taies.  —  Ext.  Jal  amer.  Folk  Lore.  —  In-8°, 
38  p.  1901. 

Mason  (Otis  T.).  —  Aboriginal  american  Harpons.  —  Ext.  Report  V.  S. 
National  Muséum.  —  In-8°,  117  p.  Washington,  1902. 

Packard  (A. -S.).  —  An  afteroon  at  Chelles  and  the  earliest  évidences 
of  Iluman  industry  in  France.  —  Ext.  Popular  Science  Monthly.  —  In-8°, 
8  p.  avec  fig.,  1902. 

Stieda  (L.).  —  Die  Infibulation  bei  Griechen  und  Rômern.  —  In-8°,  79  p. 
avec  fig.  Wiesbaden,  1902. 

Régnault  (Félix).  —  La  vie  de  Jésus  devant  la  science  hypnotique.  — 
Ext.  Revue  de  l'hypnotisme.  —  In  8°,  18  p.  Paris,  1902. 

Le  Dr  Félix  Régnault  montre  que  les  miracles  accomplis  par  Jésus  sont 
parfaitement  explicables  et  n’ont  rien  d’invraisemblable.  Les  procédés 
qu’il  emploie  (ou  du  moins  que  nous  décrivent  les  évangiles)  ue  sont  pas 
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inférieurs  à  ceux  d’un  médecin  hypnotiseur  et  les  explications  qu’il  four¬ 
nit  sur  la  puissance  miraculeuse  sont  garants  de  sa  parfaite  bonne  foi. 

Ces  articles  sont  le  résumé  de  leçons  professées  à  l’École  de  Psycholo¬ 
gie  en  1901.  Us  offrent  un  exemple  de  l’importance  qu  il  y  aurait  à  étu¬ 
dier  les  phénomènes  historiques  et  sociaux  à  la  lumière  de  celte  nouvelle 
science  :  l’hypnotisme. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES. 

Revue  de  l'Ecole  d’ Anthropologie  (mai  1902).  —  Vinson  :  La  science  du 
langage;  —  Capitan  :  lladjrat-Mektoubat  ou  les  pierres  écrites;  — 
Sérillot  :  Le  culte  des  pierres  en  France. 

Internationales  Centralblatt  fur  Anthropologie  (1902,  n°  3).  —  Koganeï  : 
Messungen  an  mannlichen  Chinesen-Schadeln. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie  (1901,  n°G;  1902,  n°  1).  —  Schurz  :  Stein  und 
Knochen-Geralhe  der  Chatham-Insulaner;  —  Dieseldorff  :  Die  petrogra- 
phische  Beschreibung  einiger  Stein-Artefacte  von  der  Chatham-Inseln  ; 
—  Vogt  :  Material  zur  Ethnographie  und  Sprache  der  Guayaki-Indianer 
mit  einigen  Zusatzen  von  Th.  Koch. 

Ethnographische  Sammliwgen  des  Ung.  Nationalmuseums  ( III).  —  Beschrei- 
bender  Catalog  der  Ethnographischen  Sammlung  L.  Biro’s  aus  Deutsch- 
Neu-Guinea. 

Memoirs  of  The  Bernice  Pauahi  Bishop  Muséum  (Vol.  I,  n°4).  —  Brigham  : 
Ancient  Hawaiian  Stone  Implements. 

Proçeedings  of  the  Socielg  of  Antiquaries  of  Scotland  (1900  1901).  — 
Coles  :  Report  on  the  Stone  Circles  of  the  North-East  of  Scotland. 

Matériaux  pour  l’Ethnologie  ukraino-ruthène  (T.  V).  —  Soukhevyc  :  Les 
Houzoules. 
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PRÉSENTATION 


UNE  BROCHETTE  DE....  MACHOIRES  HUMAINES 


M.  L.  Mayet.  —  J’ai  l’honneur 
d’offrir  à  la  Société  d’Anlhropologie 
de  Paris,  au  nom  du  professeur 
L.  Bollc  (d’Amsterdam)  et  au  mien, 
la  photographie  d’une  pièce  qui  pré> 
sente  un  certain  intérêt  ethnogra¬ 
phique,  car  elle  témoigne  de  la  per¬ 
sistance  de  la  pratique  de  l’anthro¬ 
pophagie  sur  la  côte  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée  d’où  elle  provient. 
Elle  y  a  été  recueillie  non  loin  de 
la  limite  des  possessions  hollan¬ 
daises  et  des  possessions  britanni¬ 
ques. 

11  s’agit  d’une  série  de  neuf  mâ¬ 
choires  humaines  enserrées  entre 
deux  tiges  de  bois.  Ces  mandibules 
sont  noires,  carbonisées.  Elles  ont 
appartenu  à  des  sujets  jeunes,  sauf 
celle  disposée  en  sens  inverse  des 
autres,  utilisés  pour  l’alimentation 
du  personnage  auquel  cette  bro¬ 
chette  d’un  genre  spécial  a  appar¬ 
tenu  et  dont  elle  indique  sinon  le 
courage,  du  moins  l’excellent  appé¬ 
tit. 

Ces  mâchoires  ont  été  rappor¬ 
tées  par  une  expédition  hollandaise 
envoyée  dans  la  région  du  (leuve  Fly 
et  sont  actuellement  au  Musée  de 
l'Institut  anatomique  de  l'Université 
d’ Amsterdam. 
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COMMUNICATIONS. 

NOTES  SUR  UN  CAS  DE  y  SINCIPITAL  INCOMPLET  ET  SUR  UNE  AUTRE  LÉSION 

ÉNIGMATIQUE  DU  CRANE 

Par  L.  Manouvrier. 

Les  deux  crânes  dont  il  s’agit  proviennent  du  dolmen  de  Menouville 
(Seine-et-Oise)  où  ils  ont  été  recueillis  par  M.  Fouju.  11  sont  réduits  à  leur 
voûte  qui  est  même  incomplète  sur  les  côtés,  mais  c’est  la  région  sincipi- 
talequi  est  le  siège  des  particularités  à  signaler  et  qui  ont  attiré  l’atten¬ 
tion  de  M.  Fouju. 

J’ai  décrit,  sous  le  nom  de  T  sincipital,  deux  sillons  de  profondeur  très 
variable,  formés  sur  le  vivant,  qui  sont  toujours  situés  sur  le  sommet 
du  crâne  et  disposés  en  forme  de  T,  l’un  longitudinal  suivant  la  suture 
sagittale  depuis  Fobélion  ou  â  peu  près  et  se  prolongeant  sur  l’os  frontal 
environ  jusqu’au  niveau  du  commencement  de  la  chevelure,  l’autre  trans¬ 
versal  d’une  longueur  à  peu  près  égale  à  la  distance  des  bosses  pariétales. 
Je  rappelle  seulement  que  les  six  crânes  sur  lesquels  j’avais  observé  ces 
deux  sillons  cicatrisés  étaient  des  crânes  féminins  et  provenaient  de 
divers  dolmens  situés  dans  une  même  région  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  autour  de  Mantes,  au  N. -O.  de  Paris. 

Le  dolmen  de  Menouville,  fouillé  avec  soin  par  M.  Fouju,  et  plus 
récemment  par  M.  Lemaire,  est  également  situé  dans  la  même  région, 
non  loin  de  l’Isle-Adam.  Sur  une  vingtaine  de  crânes  plus  ou  moins 
brisés  recueillis  dans  ce  dolmen,  il  y  a  une  trépanation  post  mortem  sur 
laquelle  j’ai  déjà  publié  une  note,  deux  trépanations  sur  le  vivant  que  je 
décrirai  bientôt  et  les  deux  lésions  singulières  ici  en  question.  C’est  beau¬ 
coup  pour  une  sépulture  qui  ne  paraît  pas  avoir  renfermé,  plus  d’une 
quarantaine  de  squelettes. 

Le  nouveau  cas  de  T  sincipital  trouvé  par  M.  Fouju  présente  ceci  de 
particulier  que  le  dit  T  est  réduit  à  sa  branche  longitudinale  ou  antéro¬ 
postérieure,  le  sillon  transversal  faisant  complètement  défaut  et  n’étant 
pas  même  indiqué  par  les  petites  marques  ou  fossettes  cicatrisées  qui 
représentent  parfois  seules,  mais  suffisamment,  ce  sillon  transversal. 

Ce  nouveau  cas  concourt  à  montrer  que  la  forme  d’un  T  affectée  par  ces 
sillons  n’avait  rien  d’intentionnel  et  résultait  vraisemblablement  de  ce  que 
les  lésions  étaient  produites  ou  se  produisaient  sur  les  raies  de  la  cheve¬ 
lure,  c’est-à-dire  là  où  le  cuir  chevelu  était  à  découvert. 

Le  sexe  du  sujet,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  considéré  comme  féminin 
qu’avec  un  doute.  Il  est  probablement  féminin.  Les  diamètres  antéro¬ 
postérieur  et  transverse  maximum  du  crâne,  qui  ne  peuvent  être  exacte¬ 
ment  mesurés,  étaient  de  175  et  de  143  environ,  ce  qui  donne  un  indice  cépha¬ 
lique  de  (S  1 .7.  Cesont  des  dimensions  plutôt  féminines.  Mais  l’épaisseur  des 
os  est  plutôt  masculine.  Les  fosses  occipitales  supérieures  sont  très  pro¬ 
fondes,  surtont  la  gauche,  et  il  existe  une  plagiocéphalie  très  accentuée, 
soc.  d’antiirop.  1902.  39 
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Le  sillon  sincipilal  a  une  longueur  de  12  centimètres;  sa  profondeur 
est  d’environ  1  millimètre  et  sa  largeur  d’environ  2  millimètres.  Il  est  à 
peu  près  rectiligne  et  couvre  la  suture  sagittale,  mais  un  peu  à  gauche  de 
la  ligne  médiane.  Il  est  ininterrompu  d’un  bout  à  l’autre,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  tous  les  cas.  Il  semble,  dans  le  cas  présent,  avoir  été  produit  par 
une  incision  unique  du  périoste,  pratiquée  sur  la  raie  antéro-postérieure 
de  la  chevelure. 

La  suture  sagittale,  atteinte  par  le  sillon,  est  oblitérée,  mais  on  ne  peut 
dire  si  le  sillon  est  en  cause,  car  il  en  est  de  même  de  la  suture  coronale. 
La  suture  lambdoïde  est  complètement  libre,  la  surface  endocrànienne 
indique  un  âge  largement  adulte  et  rien  n’indique  que  les  synostoses 
aient  été  prématurées. 

Il  n’existe  qu’un  trou  pariétal  (gauche),  assez  large,  son  calibre  dépassant 
1  millimètre.  Aucune  trace  de  lésion  pathologique.  L’épaisseur  de  l’os 
frontal  jointe  à  la  minceur  de  la  portion  supérieure  de  l’écaille  occipitale 
et  à  la  plagiocéphalie  permet  de  supposer  que  le  développement  du  cer¬ 
veau  a  éprouvé  en  avant  une  résistance  relative,  mais  ce  n’est  pas  une 
indication  suffisante  d’un  tiouble  ayant  pu  motiver  une  intervention  chi¬ 
rurgicale.  L’hypothèse  d’une  telle  intervention  n’est  pas  exclue  pour  cela, 
bien  entendu,  d’autant  moins  que  la  fréquence  des  crânes  trépanés  dans 
le  dolmen  de  Menouville  et  dans  les  dolmens  voisins  semble  attester  qu’une 
école  chirurgicale  assez  entreprenante  florissait  dans  ces  parages  il  y  a 
quelques  milliers  d’années.  Ceci  est  en  faveur  de  l’une  des  hypothèses  que 
je  proposais  tout  d’abord  pour  expliquer  le  T  sincipital.  Je  montrerai 
d’ailleurs  par  la  description  prochaine  des  deux  cas  de  trépanation  ren¬ 
contrés  dans  la  sépulture  de  Menouville,  que  la  chirurgie  de  l’époque 
n’était  pas  dépourvue,  tout  au  moins,  d’adresse  opératoire. 

Le  second  crâne  que  j’associerai  ici  au  précédent  n’a  pas  seulement  la 
même  provenance.  Il  présente  aussi  une  lésion  énigmatique,  la  première 
de  ce  genre  qui  ait  été  observée,  du  moins  à  ma  connaissance,  et  qui  pour¬ 
rait  avoir  une  cause  analogue  à  celle  du  T  sincipital. 

Ce  crâne  est  celui  d’un  sujet  adulte  et  encore  jeune  du  sexe  masculin. 
Le  sexe  paraît  bien  établi,  malgré  la  minceur  des  os  et  la  forme  générale 
de  la  voûte  qui  sont  plutôt  féminines,  par  la  saillie  très  accentuée  des 
bosses  sourçilières.  Les  sutures  sont  toutes  libres,  finement  dentelées  et 


et  compliquées.  Les  diamètres  mesurent  : 

Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum .  184  m/m 

—  —  métopique .  183  — 


—  transverse  maximum  (approximativement).  140  ? 

Indice  céphalique  =  environ  77. 

C’est  un  crâne  de  forme  très  régulière. 

La  lésion  qu’il  présente  consiste  en  une  dépression  de  forme  ovale  très 
nettement  circonscrite,  ayant  à  peu  près  pour  centre  le  bregma.  Ses 
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dimensions  mesurent  :  pour  le  grand  axe  antéro-postérieur  55  millimè¬ 
tres,  et  pour  le  petit  axe  transversal  40  millimètres. 

Cette  dépression  ovale  est  parcourue  par  l’extrémité  antérieure  de  la 
suture  sagittale,  par  les  extrémités  internes  des  deux  sutures  coronaleset 
par  une  petite  portion,  longue  de  14  millimètres,  delà  suture  mélopique, 
portion  qui  joint  la  suture  coronale  à  5  millimètres  à  droite  du  bregma  et 
aboutit,  en  avant,  à  un  trou  de  forme  irrégulière  dentelé  sur  ses  bords, 
qui  mesure  transversalement  8  millimètres  et  d’avant  en  arrière  4  milli¬ 
mètres. 

Cette  perle  de  substance  occupe  la  partie  la  plus  profonde  de  la  dépres¬ 
sion  ovale  dont  le  pourtour  est  formé,  au  contraire,  par  un  épaississement 
ou  une  sorte  de  bourrelet  de  la  table  externe  du  crâne  faisant  une  saillie 
de  3  ou  4  millimètres,  graduelle  en  dehors  et  en  dedans  de  la  lésion. 
Toutefois  cette  saillie  diminue  et  devient  à  peine  sensible  en  arrière  de  la 
suture  coronale.  Elle  est  pointillée  d’une  multitude  de  pores  minuscules 
qui  occupent  son  versant  externe  et  indiquent  i’exislence,  sur  le  pourtour 
de  la  lésion,  d’un  travail  subinflammatoire.  Toute  la  surface  ovale  cir¬ 
conscrite  par  cette  saillie  est  au  contraire  très  lisse,  et  comme  écrasée 
cela  dit  pour  dépeindre  l’aspect  de  cette  surface  â  peine  déprimée  en 
arrière  de  la  suture  coronale  et  formant  cuvette  en  avant,  à  la  partie  dé¬ 
clive  du  vertex. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  la  lésion  résulte  d’un  choc  ayant 
écrasé  l’os  frontal  au  niveau  de  la  perte  de  substance  et  produit  un  léger 
enfoncement  plus  étendu  de  la  table  externe  autour  de  la  partie  directe¬ 
ment  frappée.  Cette  dernière  se  serait  réparée  incomplètement  en  surface, 
mais  la  blessure  du  périoste  sur  une  certaine  étendue  aurait  entraîné  un 
arrêt  de  la  croissance  des  os  en  épaisseur.  Quant  au  bourrelet  périphé¬ 
rique,  il  représenterait  une  sorte  de  cal  sur  tout  le  pourtour  de  l’enfonce¬ 
ment  de  la  table  externe. 

Mais  l’examen  attentif  de  la  lésion  rend  cette  interprétation  très  peu 
vraisemblable.  Le  bourrelet  saillant  n’a  pas  du  tout  les  caractères  d’un 
cal.  De  plus,  s’il  était  le  résultat  d’une  fracture,  il  eût  interrompu  les 
sutures  coronale  et  sagittale  qu’il  traverse.  Or,  ces  sutures  sont  restées 
absolument  intactes.  Elles  ne  sont  soudéee  qu’à  la  face  endocrànienne, 
dans  toute  leur  étendue,  et  non  prématurément  puisque  la  forme  du 
crâne  ne  présente  pas  la  moindre  irrégularité. 

Le  tronçon  persistant  de  la  suture  mélopique  en  pleine  lésion  indique 
pourtant  que  celle-ci  date  de  l’enfance  du  sujet.  C’est  ce  fait,  joint  à  l’as¬ 
pect  de  la  dépression  qui  m’a  suggéré  la  vague  interprétation  suivante. 

Il  semble  que  cette  dépression  ait  contenu  un  corps  étranger  tel  qu'une 
tumeur  bénigne,  comme  un  hématome  ou  une  simple  loupe.  La  tumeur 
développée  chez  l’enfant  aurait,  soit  par  soulèvement  soit  par  compres¬ 
sion  du  périoste,  apporté  un  obstacle  très  localisé  à  l’accroissement 
osseux  en  épaisseur,  d’où  la  dépression  résultant  de  l’accroissement 
normal  des  parties  voisines  et  la  formation  d’un  bourrelet  par  irritation 
périphérique  qui  aurait  été  causée  par  le  simple  contact  ou  un  léger 
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frottement  du  corps  étranger  à  ce  niveau.  Cette  interprétation  a  paru 
assez  vraisemblable  à  plusieurs  anatomistes  ou  chirurgiens  auxquels  j’ai 
montré  le  crâne  en  question,  mais  elle  n’en  reste  pas  moins  très  hypo¬ 
thétique  et  je  n’ai  trouvé  clans  les  collections  anatomo-pathologiques  de 
Paris  aucune  pièce  portant  une  lésion  analogue  à  celle-là.  C’est  pourquoi 
je  suis  obligé  de  m’en  tenir  à  une  interprétation  dubitative. 

J’avoue,  d’ailleurs,  qu’elle  est  loin  de  me  satisfaire  et  jeme  suis  demandé 
si,  en  raison  de  la  rareté  des  tumeurs  mises  en  cause,  d’une  part,  et  sur¬ 
tout  en  raison  du  fait  que  l’un  des  autres  crânes  trouvés  dans  le  même 
dolmen  présentaitun  sillon  sincipital,  —  il  n’y  aurait  pas  quelque  chose  de 
commun  entre  ces  deux  lésions,  énigmatiques  l’une  et  l’autre.  Elles  ne 
diffèrent  peut-être  entre  elles  que  par  leur  disposition  en  sillons  dans  le 
T  sincipital,  en  surface  dans  le  cas  qui  vient  d’être  décrit  et  où  il  s’agit 
d’un  crâne  masculin. 

Parmi  les  diverses  conjectures  que  je  proposai  primitivement  pour 
interpréter  le  T  sincipital,  il  en  est  deux  qui  m’ont  paru  jouir  d’une  pro- 
vabilité  relative. 

La  première  met  en  cause  une  légère  opération  chirurgicale  consistant 
soit  en  cautérisations  soit  en  scarifications  du  cuir  chevelu  pratiquées 
dans  les  raies  de  la  chevelure,  détruisant  le  périoste  directement  ou 
secondairement  et  arrêtant  par  suite  l’épaississement  de  l’os  au  niveau 
des  lésions  :  c’est  ce  qui  explique  le  mieux  les  variations  du  T  en  conti¬ 
nuité,  en  largeur,  en  profondeur  et  les  deux  nouveaux  cas  ici  présentés, 
l’opération  ayant  pu  être  faite  seulement  sur  la  raie  saggitale  (la  plus 
constante)  et  ayant  pu  être  pratiquée  en  surface  dans  le  second  cas. 

L’autre  hypothèse  mettait  en  cause  quelque  mutilation  produite  par 
la  coiffure  ou  un  lourd  ornement  de  tête  réservé  à  certains  individus  et  ca¬ 
pable  de  jouer  le  rôle  attribué  ci-dessus  aune  tumeur. 

Je  donne  ces  interprétations  pour  ce  qu’elles  valent  en  attendant  que  la 
découverte  de  nouveaux  cas  viennent  corroborer  l’une  ou  l’autre  ou  bien 
en  suggérer  une  nouvelle.  L’hypothèse  d’une  cautérisation  profonde  par 
brûlure  ou  autrement  me  paraît  êtrela  plus  satisfaisante  et  corroborée  par 
l’existence  non  douteuse,  chez  la  peuplade  néolithique  qui  vécut  entre  la 
Seine  et  l’Oise,  de  chirurgiens  dont  les  ressources  thérapeutiques  ne  de- 
haien't  pas  être  bornées  à  la  terrible  trépanation. 


ÉTUDE  SUR  L’EXPOSITION  DE  LA  DÉLÉGATION  EN  PERSE, 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  DE  MORGAN. 

Par  M.  L.  Gapitan. 

La  Société  a  été  tout  dernièrement  visiter  la  merveilleuse  collection 
rapportée  de  Perse  par  la  délégation  du  ministère  de  l’Instruction  publi¬ 
que  (1897-1902),  délégation  composée  de  M.  de  Morgan  et  de  ses  collabo¬ 
rateurs,  le  père  Scheile  et  M.  Lampre  en  tète. 
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M.  de  Morgan  et  le  père  Scheile  ont  bien  voulu  nous  guider  et  nous 
fournir  toutes  les  explications  désirables.  Ultérieurement  dans  une  série 
de  visites  que  je  fis  à  cette  belle  exposition  (installée  dans  trois  salles  du 
grand  palais  des  Champs  Elysées),  grâce  à  l’extrême  amabilité  de  MM.  de 
Morgan  et  Lampre  qui  m’ouvrirent  les  vitrines  et  me  mirent  dans  les 
mains  les  objets  que  je  désirais  étudier,  je  pus  examiner  à  loisir  et  dessi¬ 
ner  toute  une  série  de  pièces.  C’est  le  résultat  très  succinct  de  cette  étude 
dont  je  voudrais  entretenir  un  instant  la  Société. 

Je  laisserai  de  côté  l’historique  qui  est  exposé  tout  au  long  dans  deux 
volumes,  œuvre  de  M.  de  Morgan  et  de  ses  collaborateurs  (La  délégation 
en  Perse ,  un  petit  volume  de  157  pages  avec  figures.  L’histoire  de  l'Elam 
d’après  les  matériaux  fournis  par  les  fouilles  de  Suse  de  1897  à  1902.  — Une 
brochure  de  23  pages.  Leroux,  éditeur). 

L’époque  préhistorique  proprement  dite  remonterait  en  Elam,  d’après 
M.  de  Morgan,  au  dixième  millénaire  avant  l’ère.  La  topographie  du 
pays  aurait  été  toule  différente,  la  mer  remontant  beaucoup  plus  au 
Nord  qu’acluellement  et  de  grands  cours  d’eau  arrosant  un  pays  de  prai¬ 
ries  et  de  bois  où  vivait  une  faune  abondante  :  hippopotame,  éléphant, 
lion,  et  dans  le  voisinage  des  gazelles  en  abondance.  Les  restes  de  cette 
population  sont  ensevelis  dans  les  20  mètres  de  dépôts  sous-jacents  aux 
15  mètres  déjà  explorés  par  M.  de  Morgan.  La  base  de  ces  15  mètres 
remonterait  au  quatrième  ou  cinquième  millénaire  avant  J.  C. 

Les  seuls  instruments  en  pierre  de  cette 
époque  recueillis  par  M.  de  Morgan  sont 
des  nuclei  en  grès  très  fin  régulièrement 
prismatiques,  des  lames  fines  et  allongées 
en  forme  de  couteaux,  pointes  ou  grattoirs 
d’aspect  magdalénien,  puis  des  éclats  d’ob- 

Fig.  i.  —  Lame  de  grès  dentelée,  sidienne  assez  larges.  A  noter  les  lames 

armature  de  faucille.  Traces  f0Iqement  dentelées  sur  le  bord  qui  sont 
nombreuses  de  bitume  1  ayant  .  1 

fixée  au  bois  de  la  faucille.  (2/3  identiques  aux  armatures  de  faucilles  égyp- 

gI‘  nat’^  tiennes  (v.  fîg.  1). 

De  la  même  époque  datent  des  vases  en  poterie  fort  grossière,  non 
faite  au  tour,  sous  forme  d’écuelles,  parfois  de  vrais  plats  ou  de  vases 
coniques  ou  ovoïdes.  Parfois  cette  poterie  est  plus  fine,  jaune  pèle  avec 
peintures  en  noir  ou  en  bistre,  analogues  à  celles  des  vases  très  archaï¬ 
ques  d’Ilios,  de  Chypre,  de  Roumanie  (Cucuteni)  ou  de  Russie  (Kiew), 
On  rencontre  aussi  de  curieuses  idoles  fétiches  comme  celles  des  régions 
ci-dessus.  Ces  poteries  sont  ornées  de  lignes  brisés  ou  ondulées  rappe¬ 
lant  parfois  certains  motifs  de  nos  gravures  dolméniques,  des  croix,  des 
disques  solaires  à  rayons  divergents  du  centre,  des  flèches,  des  oiseaux 
très  stylisés  ou  encore  des  ovidés  à  longues  cornes,  parfois  des  oiseaux 
ressemblant  au  dindon. 

Certains  objets  en  pierre  débutent  à  cette  époque  et  subsistent  fort 
longtemps,  telles  ces  masses  de  pierre  polie,  ovales  ou  plates  (en  bicorne) 
percées  d’un  trou  ordinairement  étroit.  Ce  sont  des  armatures  de  mas- 
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sues  (fig.  2)  emmanchées  soit  sur  une  corde,  comme  le  pense  31.  Lam- 

pre,  soit  sur  un  nerf  de  bœuf 
comme  la  chose  me  paraît 
ethnographiquement  plus  pro- 
-  ---ix bable  (comparaison  avec  les 

Peaux- Rouges  récents). 

Des  pendeloques  en  forme 
^sMïîsSfimm  cle  (r/>s  petites  haches  percées 
d’un  trou  se  rencontrent  dès 
®  les  temps  préhistoriques  jus- 

Fig.  2.  —  Casse-lôle  en  calcaire  cristallin  poli,  qu  en  pleine  civilisation  éla— 
Nombreuses  traces  de  percussion.  (1/2  gr.  m|te.  On  peut  en  rapprocher 

quatre  grandes  pièces  votives 
en  grès  avec  inscription  en  babylonien  et  qui  ont  absolument  l’aspect 
de  grandes  haches  polies  à  tranchant  mousse. 


Fig.  3.  (3/4  gr.  nat.). 


Fig.  4.  (3/4  gr.  nat.). 


Tablellcs  préhistoriques  en  terre  tèclice  avec  inscription  indèchilIYèe,  antérieures  au 

quatrième  millénaire  avant  J.-C. 


La  mission  a  recueilli,  remontant  presque  aux  temps  préhistoriques, 
toule  une  série  de  tablettes  en  terre  séchée  et  portant  d’étranges  inscrip¬ 
tions  auxquelles  on  ne  saurait  refuser  un  certain  air  de  famille  avec  les 

signes  des  plus  vieux  monu¬ 
ments  gravés  perimédilerra- 
néens,  dont  nous  avons  plu¬ 
sieurs  fois  parlé,  voire  même 
avec  ceux  qu’on  peut  déchif¬ 
frer  sur  maintes  inscriptions 
rupestres  ou  les  parois  dolmé- 
niques  de  Bretagne  (voir  fig.  3 

Fig.  5.  —  Gravure  sur  ivoire  à  contours  décou-  et  4).  Cette  dernière  rappelle 
pes.  (Couches  préhistoriques.)  Gr.  nat.  clés  signes  analogues  du  dol¬ 
men  duPelit-3Iont  ou  de  l’allée  couverte  de  Mané  Kerioned. 


L.  GAP1TAN.  —  ÉTUDE  SUR  l’e\P0S1TI0N  DE  LA  DÉLÉGATION  EN  PERSE  007 

Trois  remarquables  gravures  proviennent  de  ces  couches  préhistori¬ 
ques.  C’est  avant  tout  la  gravure  à  contours  découpés  sur  ivoire  repré¬ 
sentant  un  petit  équidé  hennissant  (fig.  5),  puis  une  gravure  de  tête  de 
bœuf  et  enfin  une  troisième,  représentant  un  carnassier  courant,  d’un  art 
tout  différent  et  qui  ne  vaut  pas  le  rendu  très  fin,  très  exact  et  fort  bien 
observé  du  petit  cheval.  On  a  pu  comparer  celui-ci  à  la  merveilleuse  tète 
d’époque  éburnéenne  (magdalénienne  primitive)  delà  collection  Piette. 

A  signaler  aussi  la  petite  plaquette  de  serpentine  portant  gravée  des 
spirales  très  analogues  à  celles  publiées  par  Piette  et  aux  spirales  prémy¬ 
céniennes. 

Les  objets  en  bronze  ou  plutôt  en  cuivre  sont  curieux.  Ils  affectent  la 
forme  d’herminette,  de  hache  à  douille  à  tranchant  perpendiculaire  à  la 
douille,  de  poignards,  pointes  de  lance  ou  de  javelot,  puis  toute  une 
série  de  poinçons,  stylets,  épingles  a  tète  ronde  ou  enroulées  des  nom¬ 
breuses  appliques  et  des  pièces  difficile  à  déterminer. 

Enfin,  dans  leTalyche  sur  les  confins  delà  Perse  et  de  la  Russie,  la  mis¬ 
sion  a  fouillé  plusieurs  dolmens  et  y  a  recueilli  une  curieuse  industrie  de 
type  balstattien.  La  figure  6  donne  l’aspect  d’une  allée  couverte  de  cette 
région  que  j’ai  dessinée  d’après  une  peinture  de  M.  de  Morgan. 


M.  de  Morgan  a  rapporté  une  masse  énorme  de  fragments  de  scuplture, 
d’inscriptions  d’une  importance  exceptionelle,  telle  celte  extraordinaire 
stèle  de  roche  dioritique  couverte  de  12,000  signes,  gravés  par  ordre  de 
Man-lchtousou,  roi  babylonien  entre  4000  et  3000.  Elle  a  été  entière¬ 
ment  lue  par  le  père  Scheile.  C’est  un  code  se  rapportant  surtout  à  la  pro¬ 
priété.  Quelques  beaux  fragments  de  monuments  en  bronze  comme  cette 
colonne  de  plusieurs  mètres  de  longueur  et  la  table  en  bronze  remontent 
à  l’époque  de  la  destruction  de  Suse  par  Assourbanipal  (vers  630). 

L’époque  achéménide,  IVe  siècle,  a  fourni  de  nombreux  vases  et  un  tom¬ 
beau  en  forme  de  baignoire  en  bronze  dans  laquelle  avait  été  inhumée 
une  femme  portant  d’admirables  bijoux,  un  torque,  deux  bracelets  et  un 
collier  avec  pendeloques  en  or  ciselé  et  incrustées  de  pierres  précieuses. 

A  noter  aussi  un  curieux  lion  votif,  en  bronze,  d’époque  grec  (Vl°  siô- 
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clc)  du  poids  de  95  kilog.  et  apporté  de  Grèce  à  Suse  probablement  à  la 
suite  des  expéditions  de  Darius. 

Enfin,  relevés,  estampages,  cartes  et  dessins  abondent  et  complètent 
un  merveilleux  ensemble  dû  au  labeur  gigantesque,  opiniâtre  et  ininter¬ 
rompu  auquel  se  sont  livrés  pendant  plusieurs  années,  au  milieu  de  mille 
difficultés,  M.  de  Morgan  et  ses  fidèles  collaborateurs  auxquels  nous  expri¬ 
mons  toute  notre  sympathie,  nos  remerciements  et  notre  admiration. 


Notice  biographique  sur  J.  B.  avec  une  étude  sur  son  crâne  offrant  une 
capacité  de  22  cc.,  par  M.  Papillault.  {Voit Revue  École  cl' Anthrop,  1903). 

Etude  du  cerveau  de  J.  B.,  par  M.  Manouvrier.  (Voir  Revue  de  l'École 
d’ Anthropologie,  décembre  1902.  Considérations  sur  l’hypermégalie  céré¬ 
brale  et  description  d’un  encéphale  de  1735  grammes). 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 


748e  SÉANCE.  —  19  Juin  1901 
Présidence  de  M.  Verneau. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Ambrosetti  (Juan  B.).  —  Noticias  sobre  la  Alfareria  prchistorica  de  San¬ 
tiago  del  Estero.  —  Ext.  A  nales  Soc.  cientifica  argentina.  —  In-8°,  15p.  avec 
fig.  Buenos-Aires,  1901. 

—  Hachas  votivas  de  piedra  (Pillian  Toki)  y  dalos  sobre  rastros  de  la 
influencia  Araucana  prchistorica  en  la  Argentina.  —  Ext.  A  nales  Masco 
nacional.  —  In-8°,  15  p.  avec  fig.  Buenos-Aires,  1901. 

Joulin  (Léon).  • —  Les  établissements  gallo-romains  de  la  plaine  de  Mar- 
tres-Tolosanes.  —  Ext.  Mém.  Acad,  des  Insc.  et  B.-L.  —  In-4",  295  p.  avec 
pi.  Paris,  1900  (offert  par  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France). 

Lacouloumère  (G.)  et  Baudouin  (M.).  —  Le  menhir  de  la  Conche  verte 
dans  les  dunes  de  la  furet  d’Olonne  (Vendée).  —  In-8°  40  p.  avec  fig.  La 
Iloche-sur-Yon,  1902. 

Mazzarella  (G.).  —  Le  istituzioni  giuiidiche  di  una  tribu  dell’America 
setlentrionale.  —  Ext.  Rivista  di  Sociologia.  —  In  8°,  31  p.  Borna,  1902. 

Congrès  intern  d' Anthropologie  et  d' Archéologie  préhistoriques.  —  C.-R.  de 
la  10e  session,  Paris,  1889.  —  In-8n,  654  p.  avec  fig.  et  pi.  Paris,  1891 
(Offert  par  M.  Ilamy).  —  C.-R.  de  la  12°  session,  Paris,  1902.  —  In-8°, 
516  p.  avec  fig.  et  pi.  Paris,  1902.  (Offert  parM.  Verneau). 

M.  Fourdrignier  offre  une  notice  intitulée  :  les  Fouilles  de  Suse  et  te 
Préhistorique,  qu’il  a  publiée  à  la  suite  de  notre  visite  aux  collections  de 
M.  G.  de  Morgan.  C’est  le  résumé  d’une  communication  faite  le  10  juin, 
aux  réunions  lil téraires  de  Versailles  —  So  î  but  était  d’attirer  l'attention 
sur  les  poteries  qui  ont  été  rencontrées,  associées  avec  des  silex  travaillés, 
sous  la  couche  à  tablettes  archaïques  ayant  des  inscriptions. 


OU  VU AGES  OFFERTS 
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Celle  céramique  comprend  un  premier  groupe  de  vases  grossiers  rap¬ 
pelant  notre  poterie  des  dolmens.  Puis  un  second,  d’un  travail  plus  soigné, 
ayant  des  dessins  géométriques  peints  et  fixés  au  feu.  Un  troisième 
groupe,  à  pâte  très  fine,  et  dont  la  surface  plus  polie  possède  une  couverte 
mate  est  encore  à  indiquer.  Les  dessins  sont  plus  réalistes;  ils  représentent 
des  animaux  très  reconnaissables  :  bouquetin,  dindon,  oiseaux  aquatiques, 
une  barque  avec  ses  agrès,  des  arbres. 

Or  si  ces  deux  groupes  se  rapportent  beaucoup  au  poteries  de  l’époque 
mycénienne  en  général,  que  l’on  fait  remonter  au  xxe  ou  xxve  siècle,  il 
était  ici  â  faire  remarquer  que  celles  trouvées  dans  la  couche  élamite  de 
l’acropole  de  Suse  sont  au  moins  antérieures  au  quatrième  millénaire 
puisqu’elles  ont  été  recueillies  sous  des  tablettes  à  inscriptions  dont  la 
date  est  nettement  déterminée.  Si  l’on  tente  donc  une  identification, 
d’après  ce  que  nous  connaissons,  il  y  a  un  écart  de  près  de  vingt  siècles 
au  moins  qui  s’explique  difficilement. 

Il  existe  encore,  quoiqu’en  petit  nombre,  un  autre  genre  de  vases  à 
pâte  grise,  très  dure  et  très  dense  dont  les  ornements  particuliers  sont 
aussi  à  signaler.  Ils  ont  été  obtenus  par  des  incisions  assez  profondes 
qui  ont  été  remplies  d’une  barbotine  blanche  passée  au  feu.  Les  dessins 
très  géométriques  se  composent  de  traits,  de  bandes,  d’annelets  et  même, 
sur  l’un  d’eux,  d’un  navire  dont  la  proue  en  bec  d’oiseau  est  bien  visible  : 
comme  sur  les  mâts,  on  voit  des  emblèmes  en  forme  de  croissants. 

Ici  encore,  nous  sommes  en  présence  d’une  poterie  ayant  une  grande 
analogie  avec  celle  assez  abondande  et  bien  connue  dans  les  Charentes  et 
sur  tout  le  littoral  avoisinant  allant  jusqu’en  Espagne.  Nous  la  retrouvons 
dans  l’Europe  centrale,  en  Bohème  et  même  en  Ukraine.  On  la  considère 
comme  ayant  ses  débuts  à  l’âge  du  bronze  et  s’étant  continuée  dans  toute 
la  période  du  fer. 

On  voit  donc  qu’ici  encore  nous  nous  trouvons  avec  un  écart  assez  con¬ 
sidérable  en  temps  pour  tenter  une  relation  dans  l’identité.  Comme  il  est 
acquis,  qu’il  y  avait  en  même  temps  des  silex  travaillés,  il  est  vrai,  seu¬ 
lement  à  rapprocher  de  ceux  qui  nous  sont  connus  par  comparaison  de 
formes,  il  est  probable  que  déjà  l’usage  des  métaux  existait  également. 

Car  ces  derniers  produits  céramiques  indiquent  l’emploi  du  feu  à  une 
tempéralure  élevée  ;  puis,  ces  ornements  peints,  fixés  au  feu,  dénotentdéjà 
une  certaine  connaissance  des  oxydes  métalliques,  des  fondants. 

Cependant,  cet  écart  si  marqué  dans  les  dates,  entre  ces  produits  de 
l’Elam  et  ceux  similaires  de  l’Europe  et  de  notre  Occident,  laisse  le  champ 
à  toute  une  suite  de  conjectures  pour  résoudre  cette  question. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Aichioes  il' Anthropologie  criminelle  (15  juin  1902). 

Atavisme-psychique  et  paranoia. 


—  Nina-Rodrigues  : 
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ÉLECTIONS 


M.  le  Dr  Loisel,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Capitan  et  Verneau, 
est  élu  membre  titulaire. 


DONS  ET  PRÉSENTATIONS 


M.  A.  de  Mortillet  offre  à  la  Société  pour  être  exposé  dans  la  salle  de 
ses  séances  le  portrait  de  Hœckel.  — M.  le  Président  remercie  le  donateur. 

M.  Guébhard  présente  et  offre  à  la  Société  de  la  part  de  M.  P.  Goby  un 
crâne  préhistorique  provenant  d’un  grotte  de  Vence  (À.  M.). 

Il  présente  également,  de  la  part  de  M.  Paul  Goby,  une  série  de  modèles 
en  relief,  représentant,  à  échelle  rigoureusement  réduite,  et  avec  les  ma¬ 
tériaux  mêmes,  les  diverses  sortes  de  constructions  préhistoriques  de  la 
Provence,  et  particulièrement  les  curieuses  enceintes  de  pierres  sèches, 
d’âge  apparemment  néolithique,  qui  couvrent  tout  le  front  des  Préalpes 
provençales  d’un  système  stratégique  très  complet  de  postes  intercom¬ 
municants  de  vigie  et  de  défense  contre  les  attaques  du  Sud. 

M.  Cartailhac  signale  l’importance  de  ces  enceintes,  et  fait  l’historique 
des  recherches  encore  très  incomplètes  entreprises  sur  ce  sujet. 

M.  Atgier.  —  Serait-il  possible  à  M.  Guébhard  de  nous  décrire  grosso- 
modo  l’agencement  des  pierres  composant  ces  murs  qu’il  nomme  cyclo- 
péens?  Les  murs  sont-ils  de  pierres  sèches,  ces  pierres  elles-mêmes  sont- 
elles  brutes  ou  sont-elles  taillées  et  enclavées  comme  celles  que  nous  avons 
vues  en  Anjou,  près  Montfaucon,  pierres  colossales,  à  peine  équarries, 
enclavées  les  unes  dans  les  autres  de  façon  à  tenir  sans  mortier  formant 
des  murs  de  défense. 

M.  Guébhard  répond  que  ces  enceintes,  souvent  multiples,  sont  faites 
avec  de  gros  blocs  non  équarris,  très  solidement  superposés  sans  ciment, 
sur  3  m.  environ  d’épaisseur. 

M.  Marcel  Baudouin  fait  remarquer  qu’en  Vendée  existe  un  fossé  bien 
connu,  le  Fossé  des  Sarrazins,  aux  environs  des  Sables-d’Ülonne,  où  l’on  a 
trouvé  des  quantités  considérables  de  haches  polies.  —  Ce  fossé  paraît 
être,  en  conséquence,  au  moins  de  l’époque  néolithique. 


PRÉSENTATIONS 
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Manuel  des  dialectes  malgaches  et  du  Soahély  1 

M.  Azoulay.  — Vous  vous  souvenez  certainement  de  la  très  intéressante 
présentation  de  types  malgaches  que  nous  fit,  en  1900,  M.  Jully,  archi¬ 
tecte  du  Gouvernement  de  Madagascar.  Je  me  rappelle,  qu’à  cette  occasion, 
M.  Jully  attira  toute  notre  attention  sur  ce  fait  que  les  dialectes  parlés 
dans  la  grande  île  n’étaient  que  des  modifications,  avec  le  Hova,  de  la 
langue  importée  par  les  conquérants  d’origine  océannienne.  11  nous  en 
donna  des  exemples  probants  et  nous  promit  de  faire  à  ce  sujet  un  travail 
complet.  Cette  promesse,  M.  Jully  l’a  tenue  ponctuellement,  et  grâce  à 
lui  et  à  son  aimable  collaborateur,  M.  Maria,  nous  possédons  aujourd’hui, 
dans  le  Manuel  des  dialectes  malgaches ,  un  ouvrage  très  utile  à  la  fois  aux 
colons  de  la  grande  île  et  aux  linguistiques. 

Ce  manuel  que  je  vous  signale  est  disposé  en  vocabulaire,  je  dirai  même 
en  dictionnaire  alphabétique  :  il  renferme,  en  face  du  mot  français,  les 
mots  correspondants  des  7  dialectes  Hova,  Betsileo,  Tankarana,  Betsimi- 
saraka,  Taimorona  (Antémour),  Tanosy,  Sakalava  (Mahafaly).  Il  con¬ 
tient,  en  outre,  le  vocabulaire  du  Soahéli,  cette  langue  franque  de 
l’Afrique  orientale,  faite  de  langues  africaines  orientales,  d’arabe,  de 
langues  indoues,  etc.,  langue  qui,  observe  M.  Jully,  ne  pouvait  manquer 
de  donner  un  certain  nombre  de  mots  à  celle  des  Malgaches.  Je  ferai 
remarquer  que  le  Soahély  est  celui  de  Nossi-Bé  ;  à  cause  de  son  vaste 
domaine,  le  Soahély  est,  en  effet,  quelquefois,  différent  d’un  point  à  un 
autre. 

Au  point  de  vue  phonétique,  ce  manuel  rendra  de  grands  services  à 
ceux  qui  voudront  étudier  les  transformations  des  éléments  phonétiques 
suivant  les  dialectes. 

Je  suis  heureux  que  cette  circonstance  me  soit  offerte  de  remercier  pu¬ 
bliquement  M.  Jully  et  son  collaborateur,  M.  Maria,  pour  l’obligeance 
extrême  qu’ils  ont  mise  tous  deux,  pendant  l’Exposition  de  1900,  à  me 
faciliter  l’obtention  des  nombreux  phonogrammes  malgaches  de  notre 
Musée  phonographique.  J’ajouterai,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  que 
pendant  l’Exposition,  M.  Jully  avait  l’intention  de  fonder  à  Mada¬ 
gascar  un  musée  phonographique,  et  que  la  chose  doit  être  faite  actuelle¬ 
ment  puisque,  grâce  a  la  munificence  du  gouvernement  local,  M.  Jully 
était  déjà  possesseur  d’un  matériel  complet  et  perfectionné. 

Cubitus  percé  d'une  flèche  en  silex. 

M.  Émile  Cartailhac  présente  un  cubitus  humain  recueilli  dans  une 
petite  grotte  sépulcrale  des  environs  de  Caunes  (Aude).  M.  Sicard,  pro¬ 
priétaire  et  archéologue,  avait  fouillé  cet  ossuaire,  mais  il  avait  dû  inter- 


1  A.  Jully.  —  Manuel  des  dialectes  malgaches  Paris,  1901,  (André,  éditeur,  rue 
Bonaparte,  27,  Paris.) 
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rompre  les  recherches.  M.  Perières,  licencié  en  droit,  étudiant  à  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  lui  succéda  quelques  mois  après,  et  recueillit  cet 
ossement  très  précieux,  puisqu’il  présente  un  des  meilleurs  exemples  de 
blessure  par  une  arme  en  silex.  La  pointe  de  flèche  triangulaire,  munie 
d’une  longue  soie  et  de  deux  barbelures  également  développées,  a  frappé 
le  bras  par  derrière  et  a  été  arrêtée  par  l’os.  Un  travail  complet  de  répa¬ 
ration  a  lié  le  silex  et  l’os.  Le  blessé  a  survécu  peut-être  bien  longtemps 
à  sa  blessure. 

Cette  pièce  a  été  acquise  par  le  Musée  d’histoire  naturelle  de  Toulouse. 
Mais  l’esprit  libéral  de  la  Commission  administrative  de  cet  établissement 
permet  de  faire  prendre  un  moulage  au  profit  de  la  Société  d’Anthropo- 
logie  de  Paris. 

M.  Cartailhac  rappelle  les  os  blessés  de  cette  manière  qui  existent  dans 
les  collections  françaises.  On  sait  que  la  série  célèbre  faisant  partie  de  la 
collection  du  Dr  Prunières  a  été  heureusement  acquise  par  le  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Le  cubitus  de  l’Aude  n’ajoute  donc  rien  à 
nos  connaissances,  mais  il  permet  d’insister  sur  l’erreur  où  l’on  tombe 
souvent  lorsque  Ton  énumère  comme  mobilier  funéraire  intentionnel  toutes 
les  pointes  en  silex  ou  en  os  que  Ton  trouve  avec  les  sépultures,  dolmens 
ou  grottes.  Souvent  les  morts  ont  été  enterrés  ayant  dans  leur  corps  les 
pointes  des  armes  qui  les  avaient  frappés.  Même  dans  l’hypothèse  des 
sépultures  à  deux  degrés  l’ossuaire  définitif  peut  offrir  des  cas  de  ce  genre. 
M.  E.  Cartailhac  a  trouvé  plusieurs  fois  des  pointes  dans  des  os  pourris, 
une  seule  fois  (allée  couverte  du  Castellet  à  Arles),  il  a  été  assez  heureux 
pour  recueillir  à  la  fois  une  vertèbre  avec  le  silex  inscrusté  dans  l’os.  Il 
serait  très  intéressant  de  cherchera  distinguer  par  l’étude  des  formes  l’ar¬ 
mement  des  morts  et  celui  de  leurs  ennemis. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin  fait  remarquer  que  la  pièce  présentée  par  M.  Car¬ 
tailhac  lui  paraît  être  plutôt  une  exostose,  développée  sur  l’os,  par  suite 
delà  présence  d’un  corps  étranger,  ayant  pénétré  dans  l’avant-bras.  La 
pointe  de  silex  a  dû  érafler  le  périoste  et  se  fixer  au  voisinage  du  cubitus. 
Il  ne  s’agit  donc  plus  d’une  plaie  pénétrante  de  l'os  par  l’arme  préhisto¬ 
rique,  mais  d’une  production  osseuse,  dont  la  formation  est  sous  la  dépen¬ 
dance  de  la  blessure  des  parties  molles  seulement. 

M.  Atgier.  —  Je  partage  la  manière  de  voir,  au  point  de  vue  chirurgi¬ 
cal,  de  notre  savant  collègue,  le  Dr  Baudouin. 

La  pointe  de  flèche  me  paraît  avoir  été  fichée  entre  le  cubitus  et  le  liga¬ 
ment  interosseux  ou  mieux  entre  l’os  cubital  et  son  périoste. 

A  son  niveau,  la  crête  du  cubitus  s’est  atrophiée  et  le  périoste  a  tellement 
proliféré  qu’il  s’est  formé  une  cicatrisation  ostéo-fibreuse  englobant  elle- 
même  les  barbelures  de  la  pointe  de  flèche  et  rejoignant  le  cubitus  au- 
dessus  et  ail-dessous  du  projectile. 
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M.  Anthony  n’admet  pas  l’opinion  de  MM.  Baudouin  et  Atgier,  d’après 
laquelle  la  flèche  en  silex  aurait  simplement  déchiré  le  périoste  du 
hord  externe  du  radius,  lequel,  irrité,  aurait  produit  de  la  substance 
osseuse,  qui  serait  parvenue  à  englober  complètement  la  flèche.  Il  se  rallie 
au  contraire  à  l’opinion  de  M.  L.  Manouvrier,  qui  veut  que  la  flèche  ait 
pénétré  dans  le  corps  de  l’os  et  en  ait  soulevé  un  éclat.  La  partie  de  l’os 
située  en  dehors  de  la  flèche  ne  présente  pas  en  effet  l’aspect  plus  ou  moins 
mamelonné  d’un  tissu  osseux  néoformé,  mais  est  en  tout  comparable  à 
la  partie  similaire  d’un  radius  normal.  On  y  voit  même  très  nettement  la 
crête  d’insertion  du  ligament  interosseux. 


COMMUNICATIONS 

LES  MÉGALITHES  DES  DUNES  COMME  REPÈRES  DE  CHRONOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 
(MENHIR  DE  LA  FORÊT  D'OLONNE,  VENDÉE). 

Par  le  D1'  Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère. 

Au  mois  d’Aoùt  1901,  au  cours  d’une  mission  archéologique  dans  la 
Vendée  maritime,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  Menhir 
renversé,  signalé  en  186-4  par  l’abbé  F.  Baudry  ',  et  situé  dans  l’impor¬ 
tant  massif  de  dunes,  sur  lequel  s’élève  aujourd’hui  la  forêt  de  pins  d’O- 
lonne,  près  les  Sables  d’Olonne  (Vendée). 

Nous  avons  exploré  avec  soin  les  environs  et  redressé  ce  Mégalithe,  le 
remettant  exactement  à  la  place  qu’il  devait  occuper  jadis  sur  le  sol,  qui 
devait  autrefois  faire  partie  de  l’ancienne  ileVertime,  grand  îlot  du  rivage 
vendéen,  à  l’époque  romaine  2. 

Ce  qui  donne  à  cette  restauration,  exécutée  dans  le  domaine  de  l’Etat, 
un  intérêt  de  premier  ordre,  c’est  l’étude  que  nous  avons  faite  avec  soin 
de  la  situation  réelle  du  Menhir  par  rapport  au  terrain  sur  lequel  il  repose. 

La  pierre  était  en  effet  placée  directement  sur  le  calcaire  de  l' Infra-lias  ; 
et  elle  était  enfouie  sous  environ  un  mètre  de  sable  de  la  dune  (le  dépôt  de 
sable  n’est  pas  plus  épais  d’ordinaire  dans  les  conches  de  la  forêt),  au 
fond  d’une  dépression  marécageuse,  dite  La  Couche  Verte ,  située  entre  deux 
dunes  très  élevées,  plantées  de  pins  3. 


1  Baudry  (abbé  F.).  —  Antiquités  celtiques  (le  la  Vendée  (Arr.  des  Sables  d'O- 
lonne).  —  Ann.  de  la  Soc.  d’Emul.  de  la  Vendée,  Napoléon,  1864,  X.  p.  25G.  —  Monu¬ 
ments  de  l’dqe  de  Pierre  en  Vendée.  Mém.  lu  au  Congr.  archéol.  de  France ,  Fon- 
tenay-le-Comte,  18G1.  Tiré  é  part,  Niort,  Clouzot,  1865,  in-8*,  p.  12. 

2  Boutin  (abbé).  —  Légendes  des  Saints  du  Propre  de  Luçon,  traduites  du  texte 
latin  ou  Bréviaire,  et  annotées.  —  Fontenay-le-Comle,  1892,  in-80,  p.  71  et  448. 

3  Voir  à  ce  propos  :  Marcel  Baudouin  et  G.  Lacouloumère.  —  Le  Menhir  de  la 
Couche  Verte  dans  les  Dunes  de  la  Forêt  d’Olonne  (Vendée).  —  Ann.  de  la  Soc. 
d’Em.  de  la  Vendée,  1901.  —  Tiré  à  part,  1902,  La  Roche-sur-Yon,  8  iig.,  40  p. 
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Par  suite,  il  est  démontré  que  le  Mégalithe,  formé  d’un  bloc  de  micas¬ 
chiste,  avec  veine  de  pegmatite,  provenant  d’un  gisement  voisin,  a  été 
apporté  en  ce  point,  et  érigé,  avant  la  formation  des  dunes  actuelles,  de  la 
forêt  d’Olonne. 

Comme  ces  dunes  n’existaient  pas,  au  dire  des  archéologues  locaux, 
à  l’époque  gallo-romaine,  cette  constatation  précise  démontre  que  les 
menhirs  sont  bien,  quoiqu’on  ait  prétendu  autrefois,  des  monuments 
préhistoriques,  et  fixe  un  point  important  de  chronologie  pour  la  période 
néolithique. 

Si  l’on  admettait  que  ces  dunes,  contre  toute  vraisemblance,  sont  plus 
vieilles  que  l’invasion  romaine,  il  résulterait  simplement  de  cette  hypo¬ 
thèse  (les  observations  ne  la  justifient  d’ailleurs  pas  dans  celte  région) 
que  les  Mégalithes  sont  d’une  origine  encore  plus  ancienne. 

Il  y  a  donc  lieu,  pour  contrôler  la  remarque  de  chronologie  préhisto¬ 
rique  que  nous  avons  faite,  d’étudier  avec  soin  la  situation  sur  le  sol  de 
tous  les  Mégalithes  qui  se  trouvent  sur  nos  côles  au  milieu  des  dunes,  car 
jusqu’à  présent,  aucun  mémoire  ne  semble  avoir  été  consacré  à  cette 
question  importante  et  inattendue  b 


SUR  LES  TOUAREG 

Par  le  D1'  J.  IIuguet. 

Il  vient  de  nous  parvenir  des  Oasis  sahariennes  une  nouvelle  impor¬ 
tante,  celle  de  la  mise  en  déroute  d’un  fort  parti  de  pillards  appartenant 
aux  Touareg  Ahaggar.  Après  une  brillante  poursuite  effectuée  avec  des 
indigènes  de  la  région  d’In-Salah,  encadrés  et  appuyés  par  des  goumiers 
de  notre  maghzen,  le  lieutenant  Cottenest  aurait  mis  en  déroule  300  cava¬ 
liers  à  méhari,  dont  60  auraient  été  tués. 

Cet  événement  aura  un  gros  retentissement  dans  le  Sahara,  beaucoup 
plus  qu’en  France;  aussi  m’a-t-il  paru  qu’il  serait  d’actualité  de  vous  parler 
aujourd’hui  des  Touareg,  de  leur  consacrer  une  étude  d’ensemble  et  d’es¬ 
sayer  de  mettre  au  point  la  question,  en  vous  exposant  notre  opinion  sur 
ce  groupe  berbère  encore  trop  peu  connu. 

Je  n’ai  pas  à  faire  ici  une  bibliographie  méthodique  des  travaux  pro¬ 
duits  par  les  auteurs  sur  les  Touareg.  Il  me  suffira  de  rappeler  les  noms 


1  On  a  bien  trouvé  déjà,  entre  autres  en  Vendée  [Dolmen  de  l’Herbaudière  à  Noir- 
moutier  (Piet,  1863)]  et  on  Charente-Inférieure  [Cromlech  de  Saint-Trojan,  au  Château, 
Ile  d’Oléron  (Pineau  1885;]  des  Mégalithes  sous  les  sables  des  dunes;  mais  on  ne  les  a 
pas  étudiés  spécialement  comme  points  de  repère  de  chronologie  préhistorique.  Cette 
étude  reste  tout  entière  à  faire;  et  nous  n’avons  fait  que  la  commencer  en  Vendée 
en  1901. 
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des  principaux  voyageurs  auxquels  nous  devons  les  renseignements  dont 
l’ensemble  constitue  l’état  actuel  de  nos  connaissances  : 

Richardson,  en  4848,  visite  Rhàt  et  Mourzouk.  Après  lui,  en  4861,  l'il¬ 
lustre  Duveijrier  accomplit  son  grand  voyage  chez  les  Touareg  du  Nord. 
Rolüfs  va  en  4864  du  Maroc  à  In-Salah  et  d’In-Salah  à  Rhadamès.  Nach- 
tigal,  en  4869,  se  rend  de  Rhadamès  à  Mourzouk  et  de  là  au  Tibesti ,  puis 
de  Mourzouk  au  Lac  Tchad.  Lenz,  en  4880,  longe  la  lisière  occidentale  du 
pays  touareg,  du  Maroc  à  Tombouctou.  Flatters,  en  4880-4884,  Four  eau, 
en  4888,  4890,  4892,  4893,  Méry,  en  4892-4893,  s’avancent  jusqu’au  sud 
du.plateau  de  Tinghert.  Enfin,  depuis  4894,  nos  troupes  ont  occupé  Tom¬ 
bouctou;  en  4900,  elles  se  sont  établies  dans  les  oasis  de  l’archipel  toua- 
tien,  après  les  événements  que  vous  savez. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  sans  avoir  réussi  à  pénétrer  au  centre  des 
pays  touareg,  ont  pu  cependant  s’y  enfoncer  plus  avant  que  leurs  devan¬ 
ciers,  il  faut  accorder  une  mention  spéciale  à  Barth,  Overneg,  Richardson 
qui,  en  1890,  parviennent  dans  l’Aïr  et  visitent  Agadès,  à  Erwin  de 
Bary  qui,  en  4876,  séjourne  quelques  mois  dans  l’Aïr  et  semble  avoir  été 
dans  la  suite,  empoisonné  à  l’instigation  du  gouverneur  de  Rhàt.  Tout 
récemment,  la  mission  Foureau-Lamy  a  effectué,  en  passant  par  cette 
même  région  de  l’Aïr,  la  traversée  du  Sahara  que  n’avait  pu  accomplir 
Flatters. 


I 

Les  Touareg,  que  nous  désignons  ainsi,  d’après  un  surnom  qui  leur  a 
été  donné  par  les  Arabes,  revendiquent  l’appellation  d’Imouchar,  les  Sou¬ 
danais  les  appellent  Bourdam  L 

Différentes  légendes  ont  été  rapportées  pour  expliquer  l’origine  du  mot 
de  «  Touareg  ».  L’une  des  plus  répandues  a  trait  à  l’histoire  d’un  chef 
jeune  et  courageux  Diab 1  2  qui,  avec  40  compagnons,  parvint  à  débarrasser 
les  habitants  d’un  ksar  éloigné  dans  le  désert,  d’un  génie  malfaisant  auquel 
la  ville  fournissait  chaque  jour  une  jeune  fdle  vierge  et  un  plat  de  nourri¬ 
ture.  En  récompense  de  leur  courageuse  intervention,  les  jeunes  gens  se 


1  Ibn  Khaldoun  les  appelle  Targa  :  «  Les  raoleüliemin  (porteurs  du  voile)  peuple 
de  race  sanhadjienne,  habitaient  la  région  stérile  qui  s’étend  au  midi  du  Désert 
sablonneux.  De  temps  immémorial,  —  depuis  bien  des  siècles  avant  l’islamisme,  — 
ils  avaient  continué  à  parcourir  cette  région  où  ils  trouvaient  tout  ce  qui  suffisait  à 
leurs  besoins.  Se  tenant  ainsi  éloignés  du  Tell  et  du  pays  cultivé,  ils  en  remplaçaient 
les  produits  par  le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux;  évitant  les  contrées  civilisées, 
ils  s’étaient  habitués  à  l’isolement  et,  aussi  braves  que  farouches,  ils  n’avaient  jamais 
plié  sous  le  joug  d'une  domination  étrangère.  Ils  occupèrent  les  lieux  voisins  du  rif 
(pays  bien  arrosé  et  cultivé)  de  l’Abyssinie  et  la  région  qui  sépare  le  pays  des  Berbères 
du  pays  des  Noirs...  S’étant  multipliés  dans  ces  vastes  plaines,  ils  formèrent  plu¬ 
sieurs  tribus  telles  que  les  Guedala,  les  Lemtouna,  les  Messoufa,  les  Oulzîla,  les  Targa, 
les  Zogaoua  et  les  Lamta  —  Ibn  Khaldoun  Irad.  de  Slane,  t.  Il,  p-  64. 

2  Diab  et  sa  jument  blanche  Cheïb  i  occupent  une  grande  place  dans  les  légendes 
sahariennes. 
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virent  accorder  les  40  pins  belles  jeunes  filles  du  pays.  Quelque  temps 
après,  tous  repartaient;!  l’improviste,  abandoinantleurs  femmes  enceintes  ; 
les  enfants  qui  naquirent  reçurent  le  nom  d 'abandonnés  (Touarek,  pluriel 
de  Tarek). 

D’après  une  autre  version,  les  Touareg  auraient  ainsi  été  dénommés, 
parce  que,  après  s’ètre  convertis  à  l’islamisme,  ils  auraient  cru  devoir 
renier  plusieurs  fois  leur  nouvelle  religion.  A  ce  sujet,  je  dois  signaler 
que  M.  Duveyrier,  dans  son  ouvrage,  a  consacré  quelques  développements 
à  une  tradition  dont  il  n’a  pu  fournir  l’explication,  à  savoir  l’habitude 
qu’ils  ont  de  s’abstenir  de  poissons  et  d’oiseaux.  A  mon  avis,  la  raison  de 
cet  usage  pourrait  être  trouvée  si  on  remonte  à  une  époque  assez  ancienne 
de  l’histoire  :  les  poissons,  les  ovipares  et  leurs  œufs  auraient  été  inter¬ 
dits  aux  Touareg  par  Abou-Temîm,  auteur  d’une  nouvelle  religion 
postérieure  à  l’islamisme  et  à  laquelle  ils  s’étaient  ralliés1.  La  preuve, 
d’ailleurs,  que  les  Touareg  ne  sont  pas  des  musulmans  fanatiques, 
c’est  qu’ils  ne  fournissent  que  peu  ou  pas  de  marabouts  (en  tama- 
chek  :  Inislimine)  chargés  du  service  du  culte.  Ceux-ci,  pour  la  plupart, 
sont  d'origine  arabe;  mais  ils  ont  adopté  la  manière  de  vivre  et  les  usages 
de  leurs  administrés.  11  n’existe  pas  de  mosquée,  et  les  prières  se  font 
dans  des  lieux  spéciaux  entourés  de  pierres  dressées.  Quelques  chercheurs 
ont  interprété  l’emploi  fréquent  de  la  croix  dans  les  objets  usuels  et  la 
pratique  de  la  monogamie  comme  des  signes  de  Christianisme2  ayant  dû 
être  une  des  religions  primitives  des  Touareg.  Je  ne  saurais  ni  confirmer 
ni  infirmer  cette  hypothèse;  toutefois,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  signaler  qu’à  In-Salahj’ai  pu  voir  réunis,  au-dessus  d’une  ancienne 
porte,  les  deux  signes  suivants  formés  avec  des  fragments  d’os  demouton 


rapprochés  et  encastrés  dans  la  loub  : 


Les  Touareg  parlent  une  langue  spéciale,  le  tamachelc  qui  présente, 
dans  son  ensemble,  de  sérieuses  affinités  avec  le  Kabyle  et  les  dialectes 
zenatia  que  parlent  les  autres  berbères.  11  ressort  de  mes  recherches  per¬ 
sonnelles,  encore  inédites,  que  ce  sont  les  idiomes  des  indigènes  des  oasis 
de  l’archipel  touatien  qui  constituent  le  terme  de  transition  entre  le  Ivahyle, 
les  zenatia  de  l’Oued  Rir,  d’Ouargla,  du  Mzab  et  le  tamacliek. 

Letamachek  subit  lui-même,  suivant  les  régions  et  les  tribus,  des  diffé¬ 
rences  assez  notables.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Touareg  du  sud 


1  Ce  Teuiîm  n’a  rien  de  commun  avec  l’émir  Temim  l’Ifrénide  (Abou-’l-Keinal  Temlm) 
cité  lui  aussi  dans  l’histoire  musulmane  par  son  zèle  religieux  et  ses  vertus.  El  Bakri 
dit  en  effet  de  l’Ifrénide  :  «  Temim  se  distingua  par  la  sévérité  de  son  caractère  et 
un  grand  amour  de  la  justice;  il  punit  de  mort  un  de  ses  fils  qui  avait  enlevé  une 
jeune  esclave  à  un  marchand  établi  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Chella.  » 

Temim  l’Ifrénide,  au  lieu  d’être  un  novateur  comme  son  homonyme,  fut  un  dé¬ 
fenseur  de  l’islam  et  le  fit  pénétrer  chez  les  tribus  bereghouatiennes  (1026 )  qui  étaient 
hérétiques.  Ibn  Khaldoun  nous  fait  connaître  que  l’émir  «  rempli  de  zèle  pour  la  re¬ 
ligion  et  passionné  pour  la  guerre  sainte  »  ne  conclut  la  paix  avec  les  iMaghraoua 
[Zenata]  que  pour  pouvoir  combattre  les  Berghouata  [tribu  berbère  du  Maghrib  dont 
les  diverses  fractions  devaient  disparaître  de  bonne  heure.] 

2  Une  lettre  de  l’alphabet  tifinar  est  représentée  parla  +. 
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parlent  un  dialecte  différant  peu  de  celui  exposé  dans  la  grammaire  du 
général  Ilanoteau.  Cette  grammaire  a  rendu  de  grands  services  à  ceux  de 
nos  officiers  qui  ont  pu  fréquenter  des  Touareg  du  sud.  Le  commandant 
Laperrine,  qui  s’est  occupé  de  leur  langue,  a  remarqué  qu’ils  remplacent 
le  j,  le  z,  Ts  et  l’h  par  le  ch  ;  ils  adoucissent  le  k  et  le  gu.  Exemple  :  Askiou 
pour  askou  ;  achenguiou  pour  achengou;  souvent  ils  placent  le  son  â 
avant  l’h  ;  ainsi  «  regarde  »,  traduit  par  «  enhi  »  dans  la  grammaire,  se 
prononce  «  ennahye  »  ou  «  ennahi  »  L 

Par  contre,  le  dictionnaire  de  Cid  Caouï  n’est  pas  compris  chez  eux, 
mais  semble  l’être  davantage  chez  les  Touareg  du  nord. 

Les  Touareg  du  sud,  que  nous  ignorions  avant  l’occupation  de  Tom¬ 
bouctou  et  que  maintenant  nous  commençons  à  bien  connaître,  n’écrivent 
pas  le  tifinar;  mais  certaines  lettres  se  retrouvent  sur  leurs  boucliers  et 


dans  les  marques  des  chameaux  : 


Pour  correspondre,  tous  les  Touareg  se  servent  de  l’arabe.  Certaines 
tribus  lettrées  des  Touareg  du  sud,  les  Kel  Antassar  pour  les  Tademeket, 
les  Kel  Souk  pour  les  Igouadaren  et  les  Aouelimmiden,  se  disant  d’origine 
arabe 1  2,  se  sont  fait  une  spécialité  de  fournir  aux  autres  tribus  des  inter¬ 
prètes  d'arabe  qui  leur  servent  de  secrétaires  et  leur  commentent  le  Coran. 
On  a  remarqué,  en  outre,  que  si  les  hommes  des  principales  familles 
parlent  et  écrivent  couramment  l'arabe,  les  femmes,  les  enfants  et  les 
bergers  ne  parlent  que  le  tamachek. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  bien  l’arabe  qui  est  la  langue  commerciale  3 
non  seulement  des  Touareg,  mais  de  tous  les  berbères  en  général.  On  con¬ 
çoit,  dès  lors,  que  l’arabe  vulgaire  soit  seul  compris  par  eux.  Je  vous  citerai 
comme  exemple  ce  fait  d’un  chef  touareg  qui,  ayant  à  répondre  à  une 
lettre  à  lui  adressée  d’In-Salah  écrivit  :  «  Nous,  touareg,  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  votre  lettre,  nous  ne  sommes  pas  savants.  »  L’interprète 
qui  avait  eu  à  rédiger  le  message  pour  cette  personnalité  indigène  avait 
cru  bien  faire  en  employant  des  formules  du  langage  élevé,  il  n’avait 
pu  être  compris. 

Si  de  la  langue  nous  passons  au  caractère  des  Touareg,  il  y  a  encore 
plus  à  dire.  Les  personnes  au  courant  des  questions  sahariennes  con¬ 
naissent  parfaitement  aujourd’hui  le  rôle  joué  par  certaines  personnalités 
indigènes  dans  la  majorité  des  massacres  de  nos  explorateurs. 

Cependant,  à  une  époque  antérieure  (mission  de  Rhadamès,  1862)  on 
avait  cru  pouvoir  nous  dépeindre  les  Touareg  comme  des  gens  d’esprit 
conciliant  et  disposés,  le  cas  échéant,  à  se  ranger  sous  notre  autorité. 


1  Renseignements  inédits. 

2  Cependant  le  commandant  Laperrine  ne  croit  pas  à  l’origine  arabe  des  Kel-An- 
tassar. 

3  J'insisterai  particulièrement  sur  ce  fait  dans  mon  mémoire  consacré  aux  dialectes 
zenatia  des  oasis  de  l’archipel  touatien,  comparés  avec  le  kabyle,  les  autres  zenatia 
et  le  tamachek.  Cette  étude  a  été  entreprise  sous  le  patronage  de  M.  René  Basset, 
correspondant  de  l'Institut,  Directeur  de  l’École  des  lettres  d’Alger. 
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L’heureuse  issue  du  voyage  de  M.  Duveyrier  (1861),  un  des  plus  beaux 
accomplis  dans  l’Afrique  septentrionale  ne  pouvait  du  reste  qu’entraîner 
les  esprits  vers  cette  manière  de  voir. 

11  n’est  plus  douteux  que  les  Touareg  sont  chez  eux,  entre  eux  et  pour 
eux  ce  qu’en  ont  dit  les  explorateurs  qui  les  ont  observés;  toutefois 
il  faut  juger  un  peuple  non  seulement  dans  la  vie  familiale  et  dans 
ses  relations  avec  les  tribus  congénères* 1 II.,  mais  aussi  dans  ses  relations 
à  l’extérieur  avec  l’étranger.  Jusqu’à  présent,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
les  Touareg  ne  se  sont  pas  montrés  à  nous  sous  un  jour  bien  favorable.  Il 
en  était  de  même  des  indigènes  d’In-Salah  avant  l’occupation  française  : 
ceux-ci  n’avaient  été  pour  nous  que  des  fauteurs  de  désordres  dans  le 
Sahara,  des  instigateurs  de  coups  de  main  et  d’assassinats.  Or,  les  ayant 
étudiés,  de  près  j’ai  reconnu  que  le  vol  et  le  meurtre  étaient  très  rares 
dans  les  Ksour.  En  faisant  ces  constatations,  je  me  trouvais  naturellement 
ramené  à  penser  à  Duveyrier  et,  à  l’heure  actuelle,  j’en  suis  arrivé  à 


1  II  peut  être  intéressant  de  rappeler  ici  ce  que  l’historien  arabe  Ibn  Khaldoun  a 
écrit  sur  les  Touareg  : 

«  Les  tribus  porteurs  du  litharu  existent  encore  de  nos  jours  dans  les  contrées  où 
elles  s’adonnaient  autrefois  à  la  vie  nomade.  Leur  territoire  avoisine  le  pays  des 
Noirs  et  le  sépare  de  la  région  sablonneuse  qui  touche  aux  deux  Maglirebs  et  à 
FIfrikia,  pays  qu’habitent  les  Berbères.  On  rencontre  les  peuples  à  Htham  depuis 
l’Océan  Atlantique  jusqu'aux  bords  du  Nil  de  l'Orient.  La  fraction  de  cette  race  qui 
fonda  un  empire  en  Espagne  et  en  Afrique  et  qui  se  composa  d’une  faible  portion 
des  Messoufa  et  des  Lemtouna,  a  péri  de  la  manière  que  nous  avons  décrite  :  épuisée 
à  force  de  dominer,  consumée  dans  de  lointaines  expéditions  et  ruinée  par  le  luxe, 
elle  disparut  enfin  exterminée  par  les  Almohades. 

Quant  à  ceux  qui  restèrent  dans  le  Désert,  rien  ne  se  changea  dans  leur  manière 
d’ètre  et,  jusqu’à  ce  jour,  ils  restent  divisés  et  désunis  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
sentiments  et  de  leurs  intérêts. 

Soumis  à  l’autorité  du  roi  des  Noirs  (Mèlek-es-Soudan).  ils  lui  paient  l’impôt  (kha- 
radj)  et  fournissent  des  contingents  à  ses  armées. 

Ils  forment  une  espèce  de  cordon  sur  la  frontière  du  pays  des  Noirs,  cordon  qui 
s’étend  vers  l’Orient  parallèlement  à  celui  que  formèrent  les  Arabes  sur  la  frontière 
des  deux  Maghrebs  et  de  l’Ifrikia.  Les  Guedala,  une  de  leurs  tribus,  se  trouvent  en 
face  des  Doui  Hassan,  branche  delà  tribu  arabe  des  Makil  qui  habite  le  Sous-el-Acsa; 
les  Lemtouna  et  les  Ounziga  [ou  Outrîga]  ont  devant  eux  les  Doui-Mansour  et  les 
Doui-Obeid-Allah,  Makiliens  du  Maghreb-nl-Acsa ;  les  Messoufa  sont  vis-à-vis  des 
Zoghba,  tribu  arabe  du  Maghreb  central;  les  Lamta  se  trouvent  en  lace  des  Riùh, 
tribu  arabe  qui  occupe  le  Zab  et  [les  campagnes  de]  Bougie  et  de  Constantine,  et 
enfin  les  Targa  (Touareg)  se  tiennent  vis-à-vis  des  Soleim,  tribu  arabe  de  FIfrikia.  » 

Trad.  de  Slane,  t.  II.  p.  104  et  105.  — 

El  Bakri  avait  mentionné  le  mot  Targa  dans  deux  passages  de  sa  relation  : 

I.  —  «  On  met  cinq  journées  pour  se  rendre  du  Ouadi  Derà  à  Ouadi  Targa,  rivière 
qui  marque  le  commencement  du  grand  désert  ».  A  propos  de  Ouadi  Targa,  M.  de 
Slane  fait  la  remarque  suivante  :  <t  Ouadi  Targa  est  mieux  connu  maintenant  sous 
le  nom  d’Es-Saguïat-el-Hamra  «  la  rigole  rouge  ».  Il  se  jette  dans  le  Oued  Derâ  à 
quelque  distance  de  la  mer.  » 

II.  —  Quelques  pages  plus  loin,  l’historien  écrit  :  «  Il  (Ibn-Ya-cîn)  parvint  alors 
(en  416,  soit  1054-55  après  J.  G.)  à  rassembler  une  armée  nombreuse,  composée  de 
Serta  et  de  Targa  tribus  qui  possèdent  quelques  châteaux  dans  cette  contrée  (Tamed- 
doult.  »  — 
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conclure  qu’il  a  dû  dire  des  choses  exactes  en  soi;  tout  en  faisant  erreur 
dans  ses  déductions.  Ceux  qui  l’ont  lu  et  interprété  dans  la  suite  ont  encore 
exagéré  l’ erreur,  mais  de  cela  l’auteur  lui-même  ne  saurait  être  rendu  res¬ 
ponsable.  L’expérience,  une  expérience  chèrement  payée,  adémontréqueles 
opinions  émises  sur  les  Touareg,  notamment  auxpages  370,  373,385,  392, 
etc.,  ne  devaient  plus  à  l’heure  actuelle  être  considérées  comme  exactes. 
Ceux  des  officiers  ou  explorateurs  qui,  dans  ces  dernières  années  ont 
pu  voir  et  interroger  des  Touareg,  ont  acquis  la  conviction  que,  ces 
nomades  étaient,  tout  comme  les  autres,  capables  «  de  mensonge,  de  vol  et 
d’abus  de  confiance  ».  Parce  que  notre  compatriote  avait  eu  le  bonheur  ines¬ 
péré  de  terminer  son  exploration  au  gré  de  ses  désirs,  fine  s’en  déduisait 
nullement  que  «  'probablement  les  Touareg  valent  mieux  que  leur  réputation  » 
qu’on  peut  «  adoucir  leurs  mœurs,  etc.,  etc.  » 

Non  seulement  les  Touareg  sont  susceptibles  de  jouer  les  rôles  de 
traitres  et  d’assassins,  mais  ils  peuvent  s'abaisser  à  celui  de  complices  et 
d’agents  d’exécution;  ainsi  qu’ils  l’ont  prouvé,  particulièrement  lors  du 
massacre  de  la  mission  Flatters.  Il  suffit  de  rappeler  en  outre,  que  Made¬ 
moiselle  Tinné  a  dû  sa  mort  aux  Ahaggar  en  1869  et  qu’en  1875,  les  mis¬ 
sionnaires  (Pères  blancs)  Paulmier,  Menoret  et  Bouchaud  sont  aussi 
tombés  sous  leurs  coups.  —  En  disant  que  :  «  Si  un  Targui  a  commis  un 
crime,  il  fuira  et  que  s’il  est  pris,  il  avouera  son  crime,  dût  sa  vie  dépendre 
de  son  aveu  »,  M.  Duveyrier  a  émis  une  opinion  qui  a  été  nettement 
infirmée  par  divers  interrogatoires  que  des  Touareg  ont  été  appelés  à 
subir.  Comme  tous  les  gens  qui  ont  commis  un  méfait  chez  les  leurs, 
les  Touareg  n’hésitent  pas  à  quitter  leur  milieu  et  à  s’enfuir  au  loin.  A 
In-Salah,  il  existe  une  fraction  berbère  (les  Oulad-Sokna)  qui  est  serve 
de  la  tribu  arabe  des  Oulad-ba-Hammou.  Or,  les  Oulad-Sokna  seraient 
précisément  les  descendants  d’un  targui  venu  se  fixer  à  In-Salah  à  la 
suite  d’un  meurtre  commis  dans  sa  tribu.  Les  gens  du  pays  racontent 
que,  ne  sachant  pas  l’arabe,  le  targui  répétait  :  «  sokna,  sokna  »,  disant 
ainsi  qu’il  voulait  se  fixer  dans  le  pays  (saken  hena). 

D’autre  part,  M.  le  général  Philcbcrt  écrivait  il  y  a  quelques  années  dans 
un  chapitre  consacré  aux  Touareg  :  «  Nous  ne  pouvons  admettre  que  de 
petites  tribus  à  peine  en  état  de  mettre  en  ligne  300  ou  400  (mauvais)  fusils, 
limitent  notre  possession  du  sud  et  disent  que  les  Français  n  iront  pas  plus  loin.  » 

Les  mauvais  fusils  ont  été  remplacés,  et  malgré  la  préférence  accordée 
par  les  Touareg  à  leurs  armes  blanches,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils 
possèdent  à  l’heure  actuelle  des  fusils  plus  perfectionnés  et  des  munitions 
de  provenance  européenne,  importés  par  Tripoli  et  le  Maroc. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  perfectionnements  introduits  dans 
l’armement  des  Touareg,  au  moins  dans  plusieurs  tribus,  disons  un  mot 
de  leurs  moyens  de  résistance.  «  Ce  serait  une  chimère,  écrivait  le  com¬ 
mandant  Bissuel,  de  croire  que  des  troupes  françaises  en  nombre  impor¬ 
tant  pourront  joindre  et  attaquer  les  Touareg.  Ces  pillards,  excessivement 
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mobiles,  n’accepteront  jamais  le  combat  dans  de  telles  conditions.  Leur 
rôle  se  bornera  à  attaquer  les  convois,  à  assassiner  les  traînards,  à  inquié¬ 
ter  les  sentinelles  pendant  la  nuit  ou  à  voler  quelques  chameaux.  » 

L’opinion  des  officiers  les  plus  compétents  était  que,  pour  les  soumettre 
complètement,  le  moyen  le  plus  sûr  consisterait  dans  l’occupation  des  oasis. 
En  empêchant  leur  ravitaillement,  on  les  soumettraitpar  la  faim,  seule  tac¬ 
tique  possible  et  rationnelle.  L’occupation  d’In-Salah  et  des  oasis  saha¬ 
riennes  par  nos  troupes  a,  dans  le  Sahara,  produit  une  impression 
extraordinaire.  Les  Touareg  croyaient,  notamment  depuis  le  massacre 
de  la  mission  Flatters,  que  nous  n’oserions  jamais  nous  aventurer  dans 
leurs  régions  où  les  conditions  de  la  vie  sont  déjà  très  dures  pour 
eux. 

La  prise  d’In-Salah  a  eu  un  double  résultat  :  un  effet  moral  énorme  sur 
les  populations  du  grand  Sahara,  ensuite  et  surtout,  des  conséquences 
d’ordre  matériel.  Les  Touareg  ont  peu  de  besoins,  encore  faut-il  qu’ils 
aient  l’indispensable,  c’est-à-dire  au  moins  des  dattes.  Les  Touareg  du 
Nord  ne  sont  pas  plus  riches  que  ceux  de  l’Ouest  et  du  Sud;  ceux  de  l’Est 
ont  paru  à  la  mission  Foureau-Lamy  être  bien  misérables.  Mais  ce  sont 
les  Touareg  du  Nord  qui  sont,  présentement,  les  plus  touchés  par  notre 
expansion  saharienne.  In-Salah  et  l’Aoulef  étaient  les  régions  où  s’opé¬ 
raient  leurs  ravitaillements  périodiques.  Dans  mes  notes  recueillies  à 
In-Salah,  j’avais  mentionné  ce  renseignement  puisé  à  bonne  source,  à 
savoir  que  les  Touareg  achetaient  par  an,  dans  le  Tidikelt  et  l’Aoulef, 
1.500  charges  de  dattes  dont  1.200  étaient  pour  les  Touareg  Ahaggar. 

Sont-ils  donc  si  nombreux  ces  Touareg  Ahaggar  dont  le  nom  a  depuis 
un  quart  de  siècle  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  des  géographes,  des 
savants  et  des  explorateurs  ?  Un  des  plus  vaillants  pionniers  du  Sahara, 
un  de  nos  officiers  les  plus  compétents,  le  capitaine  Pein,  ne  serait  pas 
éloigné  de  croire  que  peut-être  les  Touareg  du  Nord  ne  comprennent 
pas  plus  de  cent  familles  nobles1. 


1  A  litre  de  renseignement  complémentaire  je  donne  ci  après  copie  d’une  note  que 
je  crois  encore  inédite  et  qui  me  paraît  contenir  des  vues  exactes  en  ce  qui  conc  rue 
les  difficultés  d’évaluation  de  la  population  totale  des  Touareg  :] 

«  Effectif  des  Touareg.  —  11  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  le 
connaître  même  par  à  peu  près.  Les  diverses  évaluations  proposées  par  les  auteurs, 
ne  reposent  sur  rien  de  sérieux;  pour  la  plupart,  ce  ne  sont  que  de  hautes  fantai¬ 
sies,  et  c’est  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de  s’en  occuper.  D’ailleurs  ceux  qui 
les  ont  proposées,  avaient  presque  tous  en  vue  un  but  qui  pouvait  leur  faire  perdre 
la  notion  de  la  vérité,  et  qui  devait  les  influencer  dans  leur  manière  de  voir.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  ceux  qui  ont  proposé  l’établissement  d’un  chemin  de  fer 
transsaharien  et  qui  l’ont  envisagé  comme  une  source  de  revenus,  ont  été  naturelle¬ 
ment  portés  à  donner  comme  très  peuplées,  les  contrées  par  où  ils  conduisaient  leur 
tracé. 

«  C’est  tout  au  plus  si,  à  propos  des  Azguer,  l’on  peut  hasarder  quelques  chiffres. 
En  etlet,  les  Azguer  ont  été,  de  tous  les  Touareg,  les  plus  étudiés,  ceux  avec  lesquels 
nous  avons  eu  le  plus  de  relations,  ceux  dont  nous  avons  le  plus  souvent  parcouru 
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Ce  qui  parait  faire  la  force  des  Touareg  du  Nord,  comme  de  tous  les 
Touareg  en  général,  ce  n’est  donc  pas  leur  nombre  mais  leur  genre  de 
vie,  leur  extrême  mobilité,  leur  extraordinaire  endurance,  leur  grande 
sobriété,  leur  parfaite  connaissance  du  Sahara. 

Il  y  a  quelques  années,  le  capitaine  Pein  me  disait  :  «  Les  Touareg  ne 
sont  forts  que  de  notre  propre  faiblesse  ».  Messieurs,  ce  mot  vaut  la  peine 
d’être  retenu.  Depuis  que  nous  en  avons  fini  avec  les  hésitations  et  les 
tergiversations,  que  les  Touareg  ont  su  et  vu,  de  leurs  propres  yeux, 
comment  nos  contingents  se  conduisaient,  depuis  ce  moment-là  ce 
sont  eux  qui  hésitent,  qui  sont  gênés,  ennuyés,  en  attendant  l’heure 
finale  où  ils  devront  se  ranger  sous  notre  influence.  Ils  y  viendront  pro¬ 
chainement  sous  peine  de  voir  leurs  moyens  d’existence  de  plus  en  plus 
réduits.  C’est  sûrement  pour  essayer  de  se  ravitailler  qu’un  de  leurs  partis 
a  dû  faire  la  tentative  qui  vient  de  leur  coûter  une  défaite  avec  60  morts. 

Il  est  à  remarquer,  dans  ce  qui  a  été  écrit  jusqu’ici  sur  les  Touareg,  que 
les  diverses  appréciations  des  auteurs  ont  été  trop  enthousiastes  ou  trop 
défavorables.  Pas  plus  que  les  Arabes  ils  n’ont  droit  à  des  louanges  immo¬ 
dérées  ou  à  des  malédictions  non  justifiées. 

Les  Touareg  ne  reconnaissent  d’autre  supériorité  que  celle  de  la  force. 
Aussi,  est-il  à  craindre  que  ceux  du  Nord  ne  nous  tiennent  en  faible 
estime,  justement  parce  qu’à  leurs  actes  de  violence,  nous  avons  toujours 
paru  répondre  par  des  paroles  de  paix.  Le  jour  où  ils  recevraient,  et  c’est 
chose  faite,  un  châtiment  durable,  une  défaite  sérieuse,  portant  sur  ce  qui 
les  touche  le  plus,  à  savoir,  les  caravanes  qui  les  ravitaillent,  leurs  fa¬ 
milles,  leurs  captifs,  leurs  moyens  d’existence  [bœufs,  chevaux,  cultures)  nul 
doute  qu’ils  ne  changent  complètement  d’attitude.  Capables  de  comprendre 
la  supériorité  des  nations  civilisées  et  de  se  rendre  compte  de  la  puissance 
de  nos  moyens  de  répression,  les  Touareg  subiront  notre  autorité  sans 
résistance  aucune,  le  jour  où  ils  se  sentiront  incapables  de  s’y  soustraire. 

Saisissant  toute  la  valeur  d’un  pouvoir  exercé  avec  une  rigoureuse 
équité,  ils  ne  craignent  pas,  le  casécbant,  d’exprimer  leur  gratitude  pour 
le  bien  qu’on  peut  leur  faire  et  de  continuer  plus  tard  à  manifester  leur 
reconnaissance. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  pourraient  devenir  les 
Ahaggar,  il  suffit  de  constater  ce  qu’ont  été  les  Touareg  du  Sud  une  fois 
soumis.  L’analogie  entre  eux  et  les  Arabes  de  nos  territoires  estcomplète, 
mêmes  qualités  et  mêmes  défauts. 

Quant  à  leur  caractère,  si  nous  voulons  l’interpréter  avec  quelque  exac¬ 
titude,  il  faut  le  rapprocher  de  celui  de  nos  aïeux  du  moyen-âge,  plutôt 


les  territoires.  Les  évaluations  les  plus  récentes  les  portent  à  20.000.  En  admettant 
<|u’ils  ne  forment  pas  la  [dns  populeuse  des  confédérations  touareg,  et  que  les  autres 
les  dépassent  d’un  tiers,  on  en  arrive  à  admettre  que  chacune  d  elles  compte  envirou 
30.000  âmes,  soit  en  tout  -110.000  âmes  pour  les  Touareg.  C  est  tort  peu,  on  le  voit; 
mais  on  devait  bien  s’y  attendre,  étant  donné  la  nature  désertique  du  pays  qu  ils 
habitent.  » 
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que  de  l’opposer  au  nôtre  modifié  par  l’influence  de  la  civilisation,  trans¬ 
formé  par  une  culture  intensive,  intellectuelle  et  sociale. 

Avant  l’arrivée  des  Français  à  Tombouctou1,  les  Touareg  ont  exploité 
le  pays,  mais  sans  le  dévaster.  Ils  ont  toujours  laissé  des  grains  pour  les 
semences  à  faire,  assez  d’animaux  pour  permettre  le  repeuplement  des 
troupeaux.  Leur  façon  de  faire  a  toujours  été  aussi  calculée,  même  au 
cours  des  plus  ardents  pillages.  Une  fois  les  indigènes  soumis  et  terro¬ 
risés,  les  Touareg  se  contentent  d’exiger  d’eux  un  impôt  régulier;  quand 
des  représailles  sont  jugées  nécessaires,  ils  font  des  morts  d’hommes)  juste 
autant  qu’il  en  faut  pour  maintenir  leur  réputation  de  terribles  guerriers. 
Parfois  même  les  chefs  des  villages  ennemis  sont  seuls  mis  à  mort  avec 
un  ou  deux  de  leurs  proches;  en  aucun  cas,  le  châtiment  ne  dégénère  en 
massacre  général,  ainsi  que  cela  se  pratique  chez  les  Soudanais. 

Il  a  été  démontré  que  les  Touareg  du  Sud  ont  tenu  leurs  engagements 
vis-à-vis  des  tribus  imposées  par  eux,  leur  accordant  même  une  efficace 
protection. 

Au  début  de  notre  occupation,  les  noirs  nous  reprochaient  de  les  moins 
soutenir  et  d’être  à  leur  égard  moins  justes  que  certains  chefs  touareg. 

Ces  derniers  ont  généralement  respecté  les  conventions  arrêtées  de 
concert  avec  nos  représentants  dans  les  négociations  engagées,  mais  après 
avoir  préalablement  épuisé  toutes  les  ruses  à  l’effet  d’obtenir  certaines 
concessions  permettant  d’éluder  les  autres  articles  du  traité  ou  de  les 
interpréter  à  leur  avantage. 

Lorsque  leur  conduite  a  été  louche,  il  faut  reconnaître  que  c’était  dans 
des  cas  où  ils  devaient  soit  mentir,  soit  livrer  un  proche  ou  un  ancien 
chef. 

D’ailleurs  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  le  commandant  Laperrine  a  pu 
trouver,  dans  la  région  de  Tombouctou,  un  targui  assez  franc  pour  lui 
dire  :  «  Mon  frère  est  ton  ennemi ,  poursuis- le,  tue-le,  nous  reconnaissons  qu'il 
s’est  mal  conduit  avec  toi.  Nous  ne  le  soutenons  pas,  nous  lui  refusons  V asile, 
mais  c’est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire.  Ne  nous  oblige  pas  à  le  tuer  nous- 
mêmeou  à  te  le  livrer.  C’est  impossible,  sers-toi  de  ses  ennemisqui  ont  aussi  fait 
leur  soumission  aux  Français.  » 

L’amenoukhal,  qui  est  une  sorte  de  roi,  ou  plus  exactement  le  chef  d’un 
ensemble  de  tribus,  est  loin  d’être  un  maître  absolu,  il  n’a  droit  de  com¬ 
mander  qu’a  la  guerre  ;  dans  les  circonstances  ordinaires,  c’est  l’assem¬ 
blée  ou  djemaa  qui  dirige  les  ailaires  sous  l’autorité  d’un  chef  de 
groupe  (amrar)2.  De  là  souvent  des  actes  qui  sembleraient  de  mauvaise 
foi;  l’amenoukhal  ou  son  envoyé  s’engagea  la  légère,  soit pourse  donner 


1  A  propos  de  Tombouctou,  signalons  que  les  Maures  disent  :  Timbouctou  ou 
Tembouctou;  les  Noirs:  Tournbouclou  ou  Tournboutou;  el  les  Touareg  :  Agrem  ou 
Agram.  Les  Arabes  dénaturent  les  noms  touareg  en  les  écrivant  :  Ainsi  dcMidigagan, 
pluriel  Immidèguen,  ils  ont  fait  lmmidèkren,  et  les  Français  Immidèdrèn. 

2  J’aurai  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  cette  importante  question  de  l’organi¬ 
sation  politique  dans  les  différents  groupes  berbères. 
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un  mérite  non  justifié,  soit  pour  faire  plaisir,  soit  parce  qu’il  est  réduit  à 
l’impuissance,  soit  enfin  parce  qu’il  se  sent  menacé;  il  est  ensuite  désa¬ 
voué  par  l’assemblée. 

Il  n’èn  est  pas  moins  vrai  que  les  Touareg  ont  été  reconnus  capables 
d’actes  d’humanité  dignes  d’éloges.  Des  soldats  égarés,  mourant  de  soif, 
trouvés  par  des  indigènes  des  tribus  récemment  soumises,  ont  été  recueillis, 
soignés,  et,  une  fois  rétablis,  ramenés  à  Tombouctou. 

Le  grand  écueil  est  que  ces  indigènes  sont  pillards  dans  l’âme.  Vaga¬ 
bonder  est  pour  eux  le  seul  moyen  de  dépenser  leur  activité  juvénile  et  de 
jeter  leur  gourme.  La  crainte  d’un  châtiment  sévère  peut  seule  atténuer 
leurs  instincts  batailleurs.  L’application  du  principe  de  la  responsabilité 
collective  leur  est  très  sensible;  dans  les  représailles,  tous  étant  frappés, 
les  gens  rassis  et  calmes  comme  les  jeunes  coupables,  il  en  résulte  le 
plus  souvent  une  réaction  favorable  au  rétablissement  et  au  maintien  de 
la  paix. 

Enfin,  pour  si  réservés  et  même  sauvages  que  puissent  paraître  les 
Touareg  au  premier  abord,  ils  deviennent  vite,  une  fois  amis,  non  seule¬ 
ment  des  solliciteurs,  mais  de  véritables  mendiants.  Les  femmes  même 
en  arrivent  k  un  sans-gêne  vraiment  extraordinaire.  Parmi  les  otages 
gardés  k  Tombouctou  en  1894,  se  trouvaient  plusieurs  vieilles  qui  ne 
craignaient  pas  de  s’introduire  dans  les  logements  d’officiers,  pour  y  faire 
main  basse  sur  tous  les  objets  de  quelque  valeur,  bijoux,  vaisselle,  étoffes. 

II 

Au  point  de  vue  politique,  les  Touareg  se  divisent  en  six  grandes 
confédérations,  qui  sont:  au  Nord-Est  les  Azguer;  au  Nord  les  Ahaggar; 
au  Sud-Est  les  Ivel  Oui;  k  l’Ouest  les  Touareg  de  l’Ahenet;  vers  le  Sud 
les  Aouelimmiden  ;  enfin  plus  bas  encore  les  Touareg  du  Sud  qui  descendent 
jusqu’au  Niger  et  k  Tombouctou.  Je  n’ai  pas  k  faire  ici,  surtout  devant 
vous,  Messieurs,  une  description  méthodique  de  ces  différentes  confédéra¬ 
tions.  J’en  dirai  seulement  ce  qui  sera  nécessaire  pour  me  permettre  de 
poser  quelques  renseignements  nouveaux.  On  ne  possède  aucun  rensei¬ 
gnement  bien  récent  sur  les  Kel  Ouï,  qui  habitent  le  massif  del’Aïr,  guère 
plus  sur  les  Aouelimmiden  dont  les  territoires  sont  dans  le  massif  de 
l’Adrar  et  audelà.  Il  n’est  pas  sans  intérêt,  puisque  je  viens  de  parler 
de  l’Aïr,de  rappeler  que  le  pays  des  Touareg  n’a  pas  échappé  aux  investi¬ 
gations  des  Romains.  C’est  ainsi  que  Julius  Maternus  et  Septimus  Elaccus 
auraient  pu  s’avancer  jusque  dans  l’Agisymba  qui,  dans  la  nomencla¬ 
ture  ancienne,  correspondait  k  la  région  actuelle  de  1  Aïr. 

Les  Azguer1  campent  dans  le  Tassili  du  même  nom.  Les  principales 
tribus  sont  les  suivantes  : 

1  Edrisi  a  écrit  ce  qui  suit  sur  les  Azguer  :  i  Cette  tribu  nomade  (Azgâr),  qui  possède 
beaucoup  de  chameaux  etdo  laitage,  se  compose  d’hommes  très  braves,  très  disposés 
à  sc  défendre  ;  ils  vivent  en  paix  avec  ceux  qui  vivent  en  paix  avec  eux.  et  ils  op¬ 
priment  ceux  qui  cherchent  à  leur  nuire.  Ils  passent  le  printemps  et  1  été  dans  les 
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Les  Ismanan  dont  les  derniers  représentants  descendent  des  souverains 
du  Rhàt  qui  commandaient  tous  les  Touareg  du  Nord  avec  l’aide  des 
Imanghasten. 
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environsdcla  montagne  dileTantano,  de  laquelle  découlent  diverses  sources  d’eau  vive 
et  au  pied  de  laquelle  il  y  a  des  étangs  où  les  eaux  se  rassemblent.  Sur  les  bords  de 
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Les  Oraghen  constituent  une  importante  tribu  établie  dans  la  vallée  de 
l’Igharghar,  tandis  que  leurs  serfs  résident  dans  le  Tassili.  Ils  se  sont 
substitués  comme  autorité  et  influence  aux  anciens  Imanan. 

Les  Imanghasten,  d’origine  arabe,  ont  de  tout  temps  accepté  de  sou¬ 
tenir  les  Imanan  et  de  vivre  avec  eux. 

Les  lhadhanarem  ont  leurs  campements  dans  la  plaine  d’Admar. 

Les  Ifoghas  forment  une  caste  de  noblesse  maraboutique  et  se  trouvent 
disséminés  dans  le  Tassili,  dans  l’Igharghar,  au  pays  des  Ahaggar,  au 
Touat  méridional  et  même  dans  les  dunes  de  l’Extrême-Sud  algérien. 

Les  Ihehaouen  jouent  aussi,  comme  les  Ifoghas,  un  rôle  marabou¬ 
tique  ;  ils  évoluent  dans  le  Fezzan  entre  Rhût  et  Mourzouk. 

Les  Azguer  ont  toujours  passé  pour  plus  accueillants  que  les  Touareg 
des  autres  confédérations.  La  fréquentation  assidue  des  centres  impor¬ 
tants  comme  Rhât  et  Rhadamès  a  dû  y  être  pour  beaucoup.  11  est  de  fait 
que  la  plupart  des  voyages  faits  sur  leurs  territoires  se  sont  opérés  avec 
plus  de  succès  que  ceux  tentés  ailleurs  L 


ces  étangs  on  trouve  d’excellents  pâturages  où  les  chameaux  trouvent  à  se  nourrir, 
jusqu’au  moment  où  la  peuplade  retourne  à  sa  demeure  habituelle. 

De  la  montagne  autour  de  laquelle  errent  les  Azgâr  juqu’à  la  terre  de  Begâma,  on 
compte  20  journées  par  un  pays  désert,  aride,  peu  frayé  et  dont  l’air  est  corrompu. 
Des  Azgâr  à  la  ville  de  Ghadamcs,  18  journées... 

Les  Azgâr  sont,  à  ce  qu’on  dit  dans  leMaghrib  occidental,  les  hommes  les  plus  ins¬ 
truits  dans  la  connaissance  des  caractères  magiques  dont  on  attribue  l’invention  au 
prophète  Daniel,  sur  qui  soit  le  salut  !  Dans  tout  le  pays  des  Berbères  et  dans  leurs 
nombreuses  tribus,  il  n’en  est  aucune  de  plus  versée  dans  cette  science... *  *  Trad. 
Dozy  et  de  Golje,  p.  42.  — 

1  Les  bonnes  grâces  des  Azguer  ont  été,  comme  celles  des  autres  Touareg,  con¬ 
quises  jusqu’ici  à  prix  d’argent,  tant  pour  les  voyageurs  que  pour  les  commerçants. 

«  L’explorateur  de  Bary  a  consigné  daus  sa  relation  (p.  18)  que,  pour  éviter  les  que- 
ci  relies,  les  chefs  touareg  se  sont  partagé,  une  fois  pour  toutes,  les  droits  de  protection 
i  qu’ils  se  transmettent  comme  un  héritage.  C’est  ainsi  que  chaque  marcbandde  Rha- 
«  damés  compte,  parmi  les  Azguer,  un  ou  plusieurs  protecteurs  à  qui  il  paye  chaque 

*  fois  7  thalers  (tlialer  dit  de  Marie-Thérèse,)  sans  compter  2  riais  (rial  :  2  francs) 
«  par  charge  do  chameau.  Voilà  ce  que  le  marchand  est  tenu  de  donner,  suivant  la 
«  coutume;  mais  ce  n’est  pas  tout.  S’il  veut  vivre  en  bon  termes  avec  les  chefs  toua- 
«  reg,  il  lui  faut  faire  des  cadeaux  dont  la  valeur,  s’il  est  riche,  dépassera  de  beaucoup 
«  les  taxes  régulières.  On  conçoit  que  les  Touareg  attachent  le  plus  grand  prix  à  cette 
«  source  de  revenus  et  que  chacun  défende  sa  part  avec  une  inquiétude  jalouse.  C’est 
«  la  question  de  savoir  par  qui  serait  protégé  un  riche  marchand  de  Rhadamès,  qui 
«  a  été  cause  de  la  longue  guerre  allumée,  aujourd’hui  encore  (1876),  entre  les  Iloggar 
«  et  les  Azguer.  » 

Les  taxes  sont  une  des  meilleures  sources  de  revenu  pour  les  chefs  touareg.  Les 
reuseignements  que  nous  donnons  ci-après  sont  empruntés  à  une  notice  sur  les 
Touareg,  rédigée  il  y  a  cinq  ans  dans  les  bureaux  du  Gouvernement  général  de  l’Algérie: 

«Voici,  comme  exemple,  un  aperçu  des  taxes  imposées  par  les  nobles  touareg  aux 
négociants  qui  ont  à  traverser  leur  territoire  ou  qui  le  font  traverser  par  leurs  cara¬ 
vanes.  Un  Rhadamèsien  qui  va  au  Soudan  ne  paye  rien  en  partant.  Au  retour,  il  donne 
40  riais. 

Les  Tebou  de  Djiouai  et  d’Aguelal  payaient  à  Ikhenoukhen,  chef  azguer,  pour  lui 
seul,  deux  riais  par  tête  d’esclave  ou  par  chameau  de  charge. 

Les  Touareg  du  Nord  ont  généralement  demandé  aux  voyageurs  chrétiens  une 
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Les  Ahaggar  tirent,  comme  vous  le  savez,  leur  nom  du  massif  monta¬ 
gneux  qu’ils  fréquentent.  Ils  se  subdivisent  en  un  certain  nombre  de 
tribus  parmi  lesquelles  il  convient  de  noter  les  Kel  Ahnmellel  vivant  dans 
la  région  du  Mouïdir  entre  In-Salah  et  le  Ahaggar,  et  les  Kel-Rhela ,  puis¬ 
sante  tribu  qui  est  aux  Ahaggar  ce  que  les  Oraghen  sont  aux  Azguer, 
c’est-à-dire  l’élément  prépondérant.  Parmi  les  treize  tribus  serves  des 
Kel  Rhela,  il  en  est  une  à  laquelle  il  faut  donner  une  mention  spéciale,  je 
veux  parler  des  Issokamaren.  Ces  derniers  sont  aux  Ahaggar  ce  que  les 


aada,  ou  droit  de  passe,  de  100  lhalers.  soit  2.500  francs.  Telle  fut  la  somme  payée 
par  Duveyrier,  tcdle  fut  celle  que  paya  M.  Foureau. 

L’une  des  bases  sur  lesquelles  fut  édifiée  la  convention  conclue  en  1862,  a  Rha- 
damès,  par  le  gouvernement  français  avec  des  chefs  touareg,  lut  précisément  la  sti¬ 
pulation  des  sommes  à  payer  par  les  négociants  et  voyageurs  européens,  ainsi  que 
la  stipulation  des  chefs  touareg  aux  mains  desquels  ces  sommes  devaient  être  versées; 
tout  cela  variait  suivant  la  nationalité  da  l’Européen.  Il  fut  établi  que  les  Français 
seraient  protégés  par  Ikhenoukhen,  le  chef  de?  Azguer  qui  avait  appuyé  de  son  au¬ 
torité  le  voyage  de  Duveyrier.  Ikhenoukhen  seul  devait  donc  tirer  profit  de  cette 
protection,  partant  du  commerce  de  Rhadamès  avec  l’Algérie;  et,  soit  dit  en  passant 
il  ne  paraît  pas  déraisonnable  de  croire  que  celte  convention,  qui  devait,  dans  l'esprit 
de  ses  signataires  européens,  faciliter  les  relations  avec  le  Sahara,  fut  au  contraire 
une  cause  nouvelle  d’opposition  à  la  pénétration  française.  Celle-ci,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Schirmer  dans  une  note  annexée  à  sa  traduction  du  livre  de  V.  Bary, 
paraît  s’être  heurtée  chez  beaucoup  de  tribus  touareg,  au  dépit  de  voir  une  source 
nouvelle  de  revenus,  qui  pouvait  être  considérable,  venir  augmenter  la  force  du  chef 
d’un  parti  rival.  Il  y  eut  des  jalousies  suscitées,  des  machinations  ourdies  contre  les 
protégés,  et  les  intéressés  auraient  probablement  été  plus  maniables  s’ils  avaient  pu 
espérer  jouir,  au  moins  dans  certaines  occasions,  des  mêmes  avantages.  Les  Touareg 
ne  se  firent  pas  faute,  au  demeurant,  d'essayer  de  frustrer  Ikhenoukhen  autant  qu’ils 
le  pouvaient.  Si  l’occasion  ne  s’est  pas  otferte  à  eux  plus  souvent  de  violer  la 
convention  de  Rhadamès,  ce  n’ost  certes  point  leur  faute.  Le  guide  de  V.  Bary  dit  en 
effet  à  ce  voyageur,  que  si  des  Français  voulaient  pénétrer  en  pays  touareg,  il  les  pro¬ 
tégerait  volontiers,  à  condition  qu’ils  se  fissent  passer  pour  Anglais  ou  Allemands; 
car  alors  Ikhenoukhen  n’aurait  rien  à  prétendre. 

Seuls,  les  Touareg  voyageurs  ou  négociants  de  confédérations  étrangères  à  celle 
dont  ils  traversent  momentanément  le  territoire  n’ont  rien  à  payer  généralement. 
C’est  ainsi  qu’à  Rhât  les  Kel  Ouï  ne  payent  rien  ;  il  y  a  là  échange  de  bons  procédés  et 
crainte  de  réciprocité.  Si  les  Kel  Ouï  étaient  obligés  de  payer  à  Rhàt,  il  leur  serait 
facile  en  revanche  de  couper  le  commerce  du  Nord  avec  le  Sokoto,  en  fermant  le  pas¬ 
sage  de  l’Aïr. 

Ainsi,  en  résumé,  taxes  perçues  sur  les  voyageurs  et  les  négociants,  dilfas  récoltées 
à  droite  ou  à  gauche,  séjours  à  l’occasion  chez  les  serfs,  voilà  quelles  sont  les  res¬ 
sources  ordinaires  des  nobles  dans  chacune  des  confédérations  touareg.  Chaque  con¬ 
fédération  a  d’ailleurs  sa  sphère  d’influence  assez  bien  définie.  Les  Azguer  rançonnent 
surtout  les  caravanes  et  les  voyageurs  venus  du  nord-est,  de  la  Tripolitaine  et  du 
Fezzan  :  les  Ahaggar,  ceux  qui  viennent  du  nord-ouest,  du  Maroc,  du  Tidikelt,  du 
Touat;  Les  Kel  Ouï,  ceux  qui  viennent  du  sud-est,  du  Bornou,  des  pays  riverains  de 
la  branche  orientale  du  Niger;  les  Aouelimmiden  enfin,  ceux  qui  viennent  du  sud  et  du 
sud-ouest,  du  haut  Soudan,  de  Tombouctou,  du  haut  Niger.  Les  Turcs,  là  où  ils  se 
sont  établis,  comme  au  Fezzan,  comme  au  sud  de  la  Tripolitaine,  n’ont  rien  ou 
presque  rien  changé  à  cet  état  de  choses.  Les  Touareg  continuent  à  percevoir  des  taxes 
comme  par  le  passé  ;  1rs  Turcs  ont  seulement  réprimé  quelque  peu  les  exactions  des 
Touareg  à  l'intérieur  même  des  villes  où  ils  tiennent  garnison.  » 
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Ifoghas  sont  aux  Azguer,  à  savoir  des  marabouts  formant  une  classe 
intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  serfs.  Ces  diverses  hiérarchies 
peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  être  comparées  à  celles  qui  grou¬ 
paient  les  divers  éléments  de  notre  société  d’avant  la  révolution  :  noblesse, 
clergé  et  tiers.  Cette  interprétation  du  rôle  des  Issokamaren  a  été  recon¬ 
nue  exacte  et  confirmée  par  des  Touareg,  malgré  l’opinion  contraire 
formulée  par  le  commandant  Déporter.  Lorsque  les  Issokamaren  viennent 
à  In-Salah  chez  les  Oulad  Mokhtar  et  les  Ba-Hammou  (In-Salah),  chacun 
fait  don  d’une  brebis  à  l’arabe  dont  il  reçoit  l’hospitalité.  C’est  leur  façon 
d’exprimer  leur  gratitude  et  d’indemniser  leurs  hôtes  pour  le  prêt  des 
locaux  mis  à  leur  disposition.  Par  mesure  de  réciprocité,  quand  les  indi¬ 
gènes  du  Sahara  1  vont  chasser  le  mouflon,  l’antilope,  la  gazelle  dans 
les  régions  où  campent  les  Touareg,  ils  leur  donnent  une  part  de  gibier. 
J’ai  cru  intéressant  de  signaler  ces  usages.  On  ne  peut  achever  de  parler 
des  Ahaggar  sans  mentionner  une  de  leurs  tribus,  les  Iboguelan,  nomades 
alliés  des  Kel  Rhela  et  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  sont  sans  territoires. 
Leur  réputation  est  aussi  mauvaise  que  justifiée. 

La  Confédération  des  Touareg  de  l’Ahenet  comprend  les  nomades 
dits  de  l’Ouest,  ceux  auxquels  le  commandant  Bissuel  a  consacré  une 
élude  si  intéressante  et  si  documentée.  Je  n’indiquerai  que  les  lieux  de 
campement  des  différentes  tribus  de  l’Ouest,  ne  pouvant  entrer  dans  de 
plus  longs  détails  sur  eux,  et  me  bornant  à  conseiller  la  lecture  de 
l’ouvrage  auquel  je  viens  de  faire  allusion. 

Ces  tribus  sont  les  suivantes  : 

Deux  tribus  nobles,  Taïtoq  et  Tedjehen,  qui  habitent  l’Adrar  Ahenet  ; 

Une  tribu  de  sang-mèlés  (. Iradjenaten )  fils  de  pères  Taïtoq  et  de  mères  de 
tribus  serves  (Kel  Ahenet)  ; 

Six  tribus  de  serfs  imrad,  deux  d’entre  elles  campent  dans  l’Adrar 
Ahenet,  deux  autres  àTalak  à  l’ouest  de  l’Air; 

Deux  tribus  arabes  agrégées  qui  restent  une  partie  de  l’année  dans 
l’Adrar  Ahenet  et  se  rendent  en  automne  dans  PAkabli  ; 

Enfin,  douze  tribus  alliées.  De  ces  dernières  une  campe  au  nord  de 
l’Adrar,  sept  dans  l’Adrar  même,  une  à  quelques  journées  de  Tombouctou, 
trois  àTaoudenni  et  dans  les  environs. Cette  énumération  longue  et  forcé¬ 
ment  fastidieuse  montre  l’importance  de  la  confédération  des  Touareg  de 
l’Ouest,  surtout  à  cause  de  leur  influence  qui  s’exerce  sur  une  partie 
étendue  des  territoires  sahariens.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  les 
Touareg  employés  parCrampel  en  1888-1889  étaient  des  Taïtoq  etdesKel 
Ahenet  internés  à  Alger  à  la  suite  du  rezzou  de  1887  sur  les  Chaanba  d’El 
Goléa. 

Les  nomades  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  au  sud  vers  le  Niger, 
dans  la  région  de  Tombouctou,  reconnaissent  plusieurs  origines.  L’élé— 


1  Ce  fait  m’a  été  conté  par  des  indigènes  d'Iguesten  qui  vont  fréquemment  chasser 
chez  les  Ahaggar. 
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ment  prédominant  est  l’élément  touareg  représenté  par  plusieurs  confé¬ 
dérations  que  l’on  peut  grouper  sous  le  nom  de  Touareg  du  Sud. 

Ceux-ci  sont:  a)  Les  Iguellad  qui  semblent  être  venus  du  Nord  et  dont 
la  principale  tribu  est  les  Kel  Antassar.  Ce  seraient  des  tributaires  des 
Ahaggar,  ou  des  Kel  Ahenet  convertis  à  l’Islamisme  avant  ces  derniers,  et 
entraînés  vers  le  Sud  par  des  marabouts  arabes  ; 

b)  les  Tademeket  sont  des  Aouelmimden  dissidents  qui  ont  émigré  sur  le 
Niger  à  la  chute  de  l’empire  Sonraye.  Par  suite,  ils  se  sont  scindés  en  trois 
groupes  : 

Les  Tenguerriguifs,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Niger  en  amont  de 
Tombouctou,  avaient  pour  principaux  tributaires  les  Midigagan.  Celte 
dernière  tribu  a  été  la  première  à  reconnaître  l’autorité  des  Français,  et, 
comme  récompense,  a  obtenu  lors  de  la  soumission  des  Tenguerriguifs  de 
dépendre  directement  du  commandant  deTombouctou  ; 

Les  Irreguenaten  sur  la  rive  droite,  en  amont  de  Tombouctou  ; 

Les  Kel  Temoulaye  sur  les  deux  rives,  en  aval  de  Tombouctou; 

c)  D’autres  fractions  dissidentes  sont  venues  sur  le  Niger  depuis  les 
Tademeket;  elles  occupent  aussi  les  deux  rives  du  Niger  jusqu’à  Say. 
Les  plus  rapprochés  de  Tombouctou  sont  les  Igouadaren  qui  habitent  les 
deux  bords  du  fleuve,  au-dessous  des  Kel  Temoulaye. 

L’énumération  des  principales  tribus  de  la  région  nord  de  Tombouctou 
sera  complète  quand  nous  aurons  rappelé  que,  parmi  les  Touareg  du  Sud, 
il  y  a  des  Maures.  Ceux-ci,  dont  il  est  intéressant  de  noter  les  migrations, 
sont  venus  du  Maroc  au  Sénégal  en  longeant  la  mer  et  se  seraient  repor¬ 
tés  ensuite  de  l’Ouest  vers  l’Est,  en  suivant  la  lisière  Nord  du  pays  Noir. 

Ce  qui  a  le  plus  frappé  nos  officiers  et  qui  paraissait  au  premier  abord 
en  opposition  absolue  avec  ce  que  l’on  croyait  savoir  sur  les  Touareg, 
c’est  que,  parmi  ceux  du  Sud,  certaines  fractions  ne  sont  plus  nomades 
du  tout,  et  vivent  dans  des  villages,  par  exemple  ceux  de  lvissou.  D’autres 
n’ont  déjà  presque  plus  de  chameaux,  et  ne  possèdent  que  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  moutons.  Ils  ont  des  cultures  qu’ils  surveillent  de  très  près, 
sans  toutefois  travailler  eux-mêmes.  A  proximité  des  terrains  exploités, 
ont  été  établis  des  villages  de  captifs  libérés  qui  paient  un  impôt  ou  de 
noirs  encore  esclaves  travaillant  pour  leurs  maîtres  et  surveillés  par  un 
ou  deux  Touareg. 

Ceux  des  Touareg  qui,  pour  faciliter  les  transactions  commerciales 
de  leurs  tribus,  viennent  se  fixer  à  proximité  des  centres  de  négoce  1 II 
sont,  pour  la  plupart,  des  imrad  2  ou  serfs.  C’est  ce  que  nous  avons 
observé  dans  l’archipel  touatien  où  résident  environ  200  à  250  touareg. 


I  Ils  forment  notamment  une  agglomération  importante  clans  les  oasis  de  Barkat 
à  peu  de  distance  de  Rhât,  et  de  Djanet  à  150  kil.  environ. 

*  Ou  appelle  encore  les  imrad  Kel  Oulli  ou  gens  du  bétail. 

II  y  aune  fraction  d'Aouelimmiden  qui  porte  le  nom  de  Kel  Oulli.  LesTouareg  qui 
la  constituent  seraient  très  belliquenx  quoique  pasteurs.  Il  y  a  là  un  fait  exception¬ 
nel  digne  d’être  noté 
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A  In-Salah  on  en  compte  une  cinquantaine  appartenant  aux  Kel  Ahmellel. 
Ceux  qui  viennent  pour  commercer  laissent  généralement  les  tentes 
au  Sahara  avec  leur  famille,  pendant  la  durée  de  leur  séjour  ;  ils  amè¬ 
nent  des  chameaux,  des  ademan,  des  ânes 


III 


Les  Touareg  considérés  au  point  de  vue  physique  sont  de  haute  taille 
(1  m.  70  environ  et  au-dessus),  plutôt  maigres,  mais  très  vigoureux  et 
non  moins  énergiques.  Sans  doute,  entre  les  différents  types,  il  existe 
quelques  dilïérences  2  dont  on  peut  aisément  se  rendre  compte  au  premier 
examen;  mais  elles  n’ont  pas  une  importance  assez  grande  pour  que  nous 
puissions  y  insister  ici.  Bornons-nous  à  dire  que  le  vrai  type  targui 
semble  être  celui  des  Aouelimmiden  et  celui  des  Ahaggar  si  bien  décrit 
par  M.  Duveyrier.  D’après  Barth  et  de  Bury  ce  seraient  les  Aouelimmi¬ 
den  qui  seraient  à  la  fois  les  plus  nombreux  et  les  plus  purs  de  race.  Par 
contre,  les  Kel  Ouï  sont  considérés  par  ces  explorateurs  comme  les  Touareg 


1  Les  ânes,  que  les  Touareg  exportaient  à  In-Salah  et  au  delà,  étaient  revendus 
à  El  Goléa,  au  Mzab,  à  Ouargla.  Ils  sont  devenus  rares  parsuitede  l’état  de  guerre 
existant  entre  les  indigènes  du  Touat  et  du  Tidikelt,  et  les  Touareg.  Jamais  il  n  a  élé 
vu  de  bœuf  à  bosse  à  In-Salah. 

2  Les  différences  les  plus  grandes  proviennent  de  la  fusion  avec  l’élément  nègre,  ce 
qui  a  permis  de  décrire  des  «  Touareg  noirs  »  qui,  au  point  de  vue  anthropologique 
sont  des  négroïdes. 
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les  moins  purs,  moins  à  cause  de  leur  peu  d'éloignement  du  Soudan  que 
parce  qu’il  y  a  chez  eux  un  grand  nombre  de  femmes  haoussa,  esclaves  et 
concubines  de  leurs  maîtres.  Les  relations  des  Kel  Ouï,  avec  ces  femmes, 
achetées  sur  les  marchés  du  Soudan,  font  que  la  plupart  parlent  aussi 
couramment  le  haoussa  que  leur  propre  dialecte  berbère.  Les  Azguer, 
sur  plus  d’un  point,  présentent  des  analogies  avec  le  type  chaanbi  ;  ce 
fait  n’a  rien  de  surprenant,  vu  les  relations  et  les  unions  fréquentes  des 
Chaanba  avec  les  Touareg  Azguer.  Je  n’ai  pu  pratiquer  des  mensurations 
sur  des  Touareg  pendant  mon  séjour  au  Tidikelt  :  à  cause  des  récents 
événements  (1900),  les  relations  avec  les  nomades  des  régions  environ¬ 
nantes  étaient  encore  trop  tendues  pour  permettre  des  recherches  anthro¬ 
pométriques  détaillés.  A  ce  point  de  vue. spécial,  .je  n’ai  rien  à  ajouter  à 
ce  que  les  auteurs  ont  pu  dire. 

La  société  targuie  comprend  plusieurs  castes,  celle  des  nobles  ou 

Imr’ar,  des  serfs  ou  Imr’ad, 
et  des  sang-môlés  ou  Irad- 
jenaten.  Vous  savez  que, 
dans  les  unions  entre  gens 
de  castes  différentes,  c’est 
«  le  ventre  qui  teint  l’en¬ 
fant.  »  Celui-ci  appartient 
toujours  au  même  milieu 
que  sa  mère.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  exempt  des  obli¬ 
gations  imposées  aux  serfs. 
En  dernier  lieu,  viennent 
les  esclaves  noirs  provenant 
surtout  de  la  région  de  Tom¬ 
bouctou  et  de  Gogo.  Ces  no¬ 
mades  vivent  sous  des 
tentes  en  cuir,  de  dimensions 
moindres  que  celles  des 
Arabes  qui  sont,  comme  cha¬ 
cun  sait,  en  tissu  spécial 
(felidj). 

Le  costume  des  hommes 
se  compose  de  pièces  ou  vê¬ 
tements  suivants  :  chéchia 
outekoumboutirès  haute,  sur¬ 
montée  d’un  gland  en  soie, 

Fig.  3.  —  Habillement  du  targui.  (Le  bracelet,  qui  dont  les  fils  tombent  de  tous 
ligure  au  poignet  gauche  est,  en  temps  ordinaire,  m  '  tï  a  i 
porté  à  la  partie  moyenne  du  bras,  généralemeut  c°t6S.  Une  pièce  de  COton- 

du  bras  droit.)  nade  blanche,  achchachi ,  en- 

entoure  la  tète,  puis  descend  sur  les  épaules  en  s’enroulant  autour  du 
corps  jusqu’à  la  taille.  Une  ceinture  de  laine  rouge  likarrait  se  porte  sous 
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le  précédent.  Quant  au  voile  litham  \  celui  porté  par  les  hommes  pour  se 
cacher  la  figure,  est  fait  d’une  pièce  d’étofie  de  couleur  indigo,  et  appelé 
tedjelmoust  ;  il  enveloppe  la  tète  et  les  épaules.  On  sait  que  quelques 
tribus  portent  le  voile  blanc.  Celui  des  femmes,  Ikarrdi ,  est  fait  avec  deux 
ou  plusieurs  tedjelmoust.  La  blouse  sans  manches,  qui  est  comme  forme 
1  analogue  de  celle  des  Mzabites,  est  identique  pour  les  hommes  et  les 
femmes,  elle  est  connue  sous  le  nom  de  tikamist.  Enfin,  le  pantalon,  karteba, 
est  identique  au  seroual  des  Arabes,  sauf  que  le  bas  est  rétréci  et  tombe 


Fig.  4.  —  Equipement  et  armement  du  targui. 


librement  le  long  des  jambes.  L’étoffe  bleue  qui  sert  aux  pantalons  atteint 
parfois  un  prix  élevé.  J’en  ai  vu  qui  venait  de  la  région  de  Saÿ  (Soudan) 
et  que  l’on  vendait  aux  environs  d’In  Salah  au  prix  de  65  fr.  un  morceau 
de  1  m.  de  long  sur  une  coudée  de  largeur  ce  qui  mettait  le  pantalon 
h  un  prix  total  de  60  à  80  fr.  environ.  Les  sandales  tiennent  aux  pieds 
par  une  patte  supérieure  prolongée  en  avant  entre  le  premier  et  le  deuxième 
orteil  ;  elles  sont  faites  en  peau  de  zèbu  et  toujours  ornées  de  dessins. 
La  semelle  est  soit  de  même  cuir,  soit  en  peau  de  chèvre.  Quand  ils  vont 


<  «  Ils  se  voilaient  la  figure  avec  le  litham,  objet  d’habillement  qui  les  distinguait 
des  autres  nations  ».  Ibn  Khaldoun. 
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à  méhari,  les  Touareg  chaussent  généralement  des  sortes  de  has  en  cuir, 
analogues  aux  messt  ou  bessUdes  Arabes. 


Fig.  5.  —  Bassour  targui  (tibaddad)  surmonté  d'un  petit  linka. 

Un  certain  nombre  d'objets  usuels  méritent  d’être  cités,  ce  sont  le 
cadenas  dont  le  modèle  est  fort  ingénieux,  les  coussins  ( adafar ,  en  arabe 


Fig.  6.  —  Grand  linka  targui. 
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ousada),  de  forme  ronde  ou  rectangulaire,  et  toujours  très  ornementés. 
Les  tahatint  sont  des  boîtes  en  peau  de  zèbu  ayant  la  forme  de  gargou- 


Ficj.  7,  —  Cadenas  targui.  —  Les  lettres  indiquent  la  correspondance  des  différentes 

parties  du  cadenas. 


A  est  la  partie  inférieure  du  cadenas.  —  J,  rainure  dans  laquelle  on  introduit  et 
fait  glisser  à  pression  les  parties  LK  de  la  clé  I.  —  B  est  la  face  latérale  du  cadenas, 
—  Les  parties  creuses  UDF  reçoivent  les  pièces  ECG,  C  et  E  étant  deux  ressorts  l’un 
à  écartement  horizontal,  l’autre  à  écartement  vertical. 

Le  cadenas  et  la  clé  sont  en  fer  forgé  avec  appliques  de  cuivre. 

leltes  ;  elles  possèdent  généralement  deux  compartiments  où  les  nomades 
mettent  leur  tabac,  leur  argent  et  de  menus  bibelots.  Enfin,  les  femmes 
font  usage  d’un  porte-monnaie  genre  aumônière,  fabriqué  en  filali  et 
orné  de  soie,  c’est  le  trallebt.  Les  nomades  en  déplacement  emportent 
accrochée  à  leur  rehala  une  boite  de  peau  de  chamelle  ou  de  zébu  revêtue 
de  cuir  et  garnie  d’une  chaîne  à  crochet.  C’est  un  ustensile  nommé 
chikoua  où  ils  mettent  le  beurre,  frais  ( zebda )  ou  rance  (dahan),  employé 
dans  la  préparation  de  leurs  aliments. 

Les  Touareg  du  Sud  diffèrent  beaucoup  pour  l'habillement  de  ceux  des 
autres  confédérations;  ils  portent  une  tunique  en  cotonnade  bleue,  et  un 
pantalon  long  de  même  étoffe,  mais  ce  dernier  se  porte  serré  à  la  cheville, 
et  par  sa  forme  ressemble  assez  à  celui  des  officiers  de  chasseurs  d’Afrique, 
plutôt  qu’à  celui  des  zouaves.  Quelques-uns,  parfois,  portent  des  tuniques 
soudanaises. 

Par-dessus  leur  blouse  ou  tunique, certains  indigènes  portent  une  ceinture 
qui  les  serre  jusqu’à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Quand  elle  est  non  pas  en 
cuir  mais  en  étoffe  rouge,  cette  ceinture,  après  avoir  été  plusieurs  fois 
roulée  autour  du  corps,  se  passe  en  écharpe  sur  une  ou  sur  les  deux 
soc.  u’anthuop.  1002  41 
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épaules.  Quelques-uns  des  goumiers  du  maghzen  d’In-Salah  ont  vile  pris 
l’habitude  de  porter  leur  ceinture  à  la  façon  des  Touareg;  ce  qui  n’était 
au  début  qu’une  fantaisie  deviendra  peut-être  un  usage  plus  tard. 

Le  tedjelmoust  enveloppe,  dans  son  premier  tour,  le  bas  de]  la  tète,  de 
la  figure  et  le  bord  supérieur  de  l’étolfe  repose  sur  le  nez;  le  second  cir¬ 
cuit  forme  comme  un  serre-tête  autour  du  front.  Les  élégants  le  portent 
en  avant  en  forme  de  visière  plus  ou  moins  prolongée  et  rabaissée  sui¬ 
vant  les  tribus  et  le  goût  des  individus.  Les  deux  bouts  de  cette  écharpe 
sont  fixés  ensemble  par  un  nœud,  puis  passés  autour  du  cou  comme  un 
cache-nez  et  les  extrémités  pendent  librement  sur  les  épaules. 

Chez  les  Touareg  du  Sud,  la  chéchia  n’est  pas  employée,  les  cheveux 
portés  longs  sortent  par  l’espace  non  recouvert  du  voile.  Certaines  tribus, 
les  Tenguerriguifs  par  exemple,  portent  tous  leurs  cheveux,  très  longs, 
descendant  jusque  dans  le  dos.  D’autres  comme  les  Midigagan,  se  rasent 
la  tête  en  réservant  une  crête  centrale,  arkouba ,  qui  fait  issue  au-dessus 
du  tedjelmoust  et  deux  touffes  sur  les  côtés,  chekadh;  celles-ci  ornent 
les  côtés  du  visage,  à  l’instar  des  cadenettes  de  nos  anciens  houzards.  Les 
vieillards  se  rasent  complètement  la  tête. 

Le  costume  des  femmes  touareg  est  en  cotonnade  bleue  avec  grand 
voile  blanc;  il  offre  une  analogie  frappante  avec  celui  que  les  peintres 
ont  l’habitude  de  donner  aux  femmes  de  l’époque  biblique.  Les  cheveux 
sont  divisés  par  une  raie  médiane  délimitant  deux  bandeaux  qui  descen¬ 
dent  sur  les  tempes;  derrière,  les  cheveux  sont  réunis  en  une  tresse  qui 
pend  dans  le  dos  ou  est  ramassée  en  chignon. 

Comme  dans  la  plupart  des  populations  africaines,  les  femmes  ne  sont 
recherchées  et  estimées  des  Touareg  que  si  elles  sont  très  grosses  (de 
même  chez  les  Arabes,  une  belle  femme  est  appelé  merah  ouanya,  la 
femme  grasse).  Il  est  probable  que,  pour  engraisser  plus  vite,  les  femmes 
touareg  se  soumettent  a  la  pratique  du  gavage. 

Les  talismans  sont  fort  en  usage  chez  les  Touareg  qui  portent  les  écrits 
auxquels  ils  attachent  une  vertu  spéciale,  dans  des  enveloppes  de  cuivre 
ou  de  cuir,  de  6  à  8  centimètres,  quelquefois  de  10  à  15  centimètres  de 
côté.  Ces  amulettes  sont  suspendues  par  un  cordon  autour  du  cou,  ou 
cousues  sur  une  bande  de  cuir  entourant  la  tète  par-dessus  le  tedjelmoust. 

Les  pillards  connus,  les  coqs  de  village,  les  chercheurs  d’aventures  se 
cousent,  par  bravade,  en  signe  de  ralliement,  un  losange  de  drap  rouge 
sur  la  blouse. 

Les  spahis,  tant  à  cause  de  leur  tenue  rouge  qu’à  cause  des  succès 
qu’ils  ont  remportés  dans  plusieurs  coups  de  main,  sont  vite  devenus 
très  populaires  chez  les  Touareg. 

L’armement  des  Touareg  comprend,  en  outre  du  fusil,  toute  une  série 
d’armes  dont  la  plupart  sont  encore  en  usage  parmi  eux,  ce  sont  le  poi¬ 
gnard  ( tilak )  long  de  0  m.  60  environ  ;  l’épée  à  deux  tranchants  ( takouba ), 
munie  comme  le  poignard  d’une  solide  poignée  en  croix.  Ces  armes  sont 
fabriquées  au  Mzab,  à  In-Salah,  dans  l’Aïr  et  au  Soudan. 

L’abedj,  anneau  en  serpentine  ( alloulaq )  se  porte  au  tiers  supérieur  du 
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bras  droit1.  D’après  M.  Duveyrier,  il  donne  plusde  force,  tant  pour  lancer 


la  zagaie  que  pour  asséner  des  coups  de  sabre  et  «  pour  écraser  la  tête 
de  l’ennemi  »,  dans  les  combats  corps  à  corps2.  Le  commandant  Bissuel 
nous  apprend  que  l’abedj  est  souvent  un  gage  d’amour  offert  par  la 
femme  targuie  à  son  fiancé  après  qu’elle  y  a  elle-même  gravé  son  nom 
ou  une  courte  sentence,  ou  simplement  quelques  lettres  dont  seuls  ils 
connaissent  le  sens.  Ces  bracelets  sont  très  répandus  chez  les  noirs  du 
Soudan  ;  ils  viennent  des  monts  Hombori,  dans  la  boucle  du  Niger,  au 
nord  de  Macina  et  du  Mossi.  J’ai  vu  un  certain  nombre  de’ces]  bracelets, 
aucun  ne  portait  d’inscription. 


Fig.  9.  —  Types  touang  du  NorJ.  (Le  port  du  burnous  est  exceptionnel  chez  le3 
Touareg;  il  est  en  usage  chez  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  enrapports  constants 
avec  les  nomades  du  Nord,  avec  les  Chaânba  notamment.) 


1  J’ai  vu  certains  Touareg  le  remplacer  par  un  bracelet  en  cuir. 

*  Les  Touareg  en  tont  usage  pour  donner  plus  de  force  à  leurs  bras,  de  même 
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Il  nous  reste  à  mentionner  comme  armes,  la  lance  en  fer  (allar)  ;  la 
tarda  (dans  le  sud  adhior ),  zagaie  ou  lance  à  hampe  en  bois  faite  en 
mimosa  ( absak  ou  tarnat)  dont  les  racines  sont  très  droites  et  courent  hori¬ 
zontalement  le  long  du  sol  à  une  faible  profondeur,  et  garnie  de  fer  aux 
deux  extrémités;  l’arc  ( tadjinimbi ),  en  bois  léger  de  kimba,  tendu  par  une 
corde  de  boyau  tordu;  les  flèches,  tinassabin,  en  roseau  surmonté  d’un 
fer  barbelé;  le  carquois,  titar,  fait  généralement  en  peau  de  zébu; 
enfin  le  bouclier,  arhrar ,  en  peau  d’antilope  mohor,  est  fabriqué  dans 
l’Aïr. 

Les  Touareg  du  Sud  n'ont  que  peu  ou  pas  de  fusils,  ils  leur  viennent 
du  Sénégal,  sont  à  pierre,  et  portent  la  marque  belge  dite  à  la  tète 
d’homme.  Une  tète  agrémentée  d’yeux  en  émail  est  sculptée  sur  le  de¬ 
vant  de  la  crosse.  Après  l’affaire  de  Takoubaô,  les  Tenguerriguifs  ont 


Fig.  10.  —  Types  touareg  du  Nord. 


revendu  aux  Maures  les  150  fusils  Gras  et  les  nombreuses  cartouches 
restées  sur  le  terrain.  Leurs  faciles  victoires  remportées  sur  les  Maures 
et  les  Noirs  par  une  charge  à  fond  après  la  première  salve  de  l’en¬ 
nemi  leur  faisait  mépriser  les  armes  à  feu.  D’ailleurs  c’est  à  une  sem¬ 
blable  tactique  qu’ils  ont  dû,  aidés  par  la  nuit,  de  réussir  à  Takoubao. 

Le  commandant  Laperrine  n’a  vu  que  deux  fois  des  arcs  chez  les 
Touareg  du  Sud,  encore  étaient-ils  employés  exclusivement  comme  armes 
de  chasse.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  garde  des  troupeaux,  chasse, 
ces  indigènes  portent  le  poignard  et  un  ou  deux  javelots  à  manche  de 
bois  adhior.  En  guerre,  la  monture  ordinaire  des  Touareg  est  le  mé¬ 
hari.  La  selle  (terik)  est  semblable  à  la  rehala  des  Arabes  nomades.  La 
bride  ( tirhamin )  est  en  peau  de  chèvre  tressée;  on  la  garnit  de  plusieurs 
glands  de  cuir.  Le  mors  qui  s’y  adapte  est  en  fer,  surmonté  d’ornements 
de  métal  ;  il  est  assez  analogue  à  un  petit  caveçon. 

Les  armes  sont  placées  à  droite  du  méhariste  dans  un  fourreau  en  cuir 


qu’ils  portent  souvent  une  forte  lanière  en  cuir  autour  du  thorax,  au-dessus  des 
seins,  pour  donner  un  soutien  ferme  à  leur  poitrine  et  rendre  ainsi  possible  la.  pro- 
d’efforts  très  considérables. 
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[igarroui]  dont  l’intérieur  est  en  peau  de  zébu,  et  dont  l’extérieur  est  re¬ 
couvert  d’un  grand  nombre  de  lanières  en  cuir  couvertes  de  dessins. 
Enfin,  pour  aclionner  ou  corriger  son  méhari,  le  targui  fait  usage  d’une 

longue  lige  en  fer,  coudée  et 
munie  d’un  manche;  elle  pro¬ 
duit  les  effets  d’un  grattoir,  on¬ 
ia  désigne  sous  le  nom  dVim'- 
krad. 

Le  harnachement  du  mé¬ 
hari  1  varie  du  reste  suivant  les 
diverses  tribus  touareg.  Le  ca¬ 
pitaine  Laperrine  en  a  vu  de 
tous  les  modèles,  lorsque  le 
16  mars  1896,  ila  enlevé56  cha¬ 
meaux  à  un  rezzou  dirigé  par 
Si  Abidin,  des  Kounta. 

Les  Ahaggaront  le  harnache¬ 
ment  décrit  par  le  commandant 
Bissuel,  c’est  celui  des  cava¬ 
liers  du  Maghzen  de  nos  postes 
du  Sud.  Les  Kounta  ont  un 
pommeau  très  bas  sans  croix, 
une  palette  élevée  seulement 
de  15  centimètres  et  fuyante; 
en  revanche,  à  droite  et  à 
gauche,  le  siège  forme  plus 
l’assiette. 

Les  mehara  des  Berabich  sont  harnachés  comme  ceux  des  Kounta. 

Les  Aouelimmiden  emploient  pour  la  palette  et  le  pommeau  une  planche 
unie  de  0  m.  15  de  large  et  de  0  m.  45  à  0  m.  50  de  hauteur. 

Les  Igouadaren,  Kel  Antassar,  ont  adopté,  en  la  modifiant,  la  selle  des 
Aouelimmiden,  mais  avec  un  pommeau  moins  élevé  et  une  palette  trian¬ 
gulaire  recouverte  de  cuir.  Comme  bride  de  méhari,  ils  fontrarement  usage 
de  caveçons  agrémentés  de  cuivre.  La  plupart  dirigent  leur  monture  à  l’aide 
de  l’anneau. 


Fig.  11.  ’ — ^Taigui  revètu'd’une  robe  souda¬ 
naise. 


1  Les  Touareg,  comme  tous  les  nomades  sahariens,  ont  le  chameau  de  course  ou 
méhari  et  le  chameau  de  bât.  —  La  location  des  chameaux  de  bât  pour  le  transport 
des  marchandises  à  travers  le  désert  procure  aux  serfs  touareg,  et  même  aux  nobles, 
des  ressources  importantes,  mais  qui  sont  essentiellement  variables,  suivant  les 
voies  dont  les  intéressés  assurent  le  trafic,  et  aussi  suivant  les  années.  Rappelons 
seulement  que  les  entreprises  do  transport  permettent  aux  propriétaires  des  ani¬ 
maux  d’amasser  des  sommes  assez  rondes  dans  les  bonnes  années,  lorsque  le  trafic 
est  considérable.  On  en  jugera  lorsque  l’on  saura  que  les  lvel  Ouï  demandèrent  à 
V.  Bary  25  réaux  par  charge  de  chameau,  de  Rhât  à  mî-chcmm  de  Zinder. 
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Les  Touareg  du  Sud  ont  aussi  des  chevaux,  leur  selle  a  l’air  d’avoir  été 

calquée  sur  la  selle  française  en  usage  encore  aux 
manèges  de  Saint-Cyr  et  de  Saumur.  Le  mors  seul 
rappelle  le  mors  arabe. 

Les  distances  n’existent  pas  pour  les  Touareg 
qui,  robustes  et  entraînés,  savent  tirer  de  leurs 
meharatoutle  parti  possible.  C’est  ainsi  que  dans 
le  rezzou  de  1887,  les  Touareg  de  l’Ouest  qui  ont 
perdu  leurs  meilleurs  combattants  tués  par  les 
Mouadbi  à  Hassi-Inifel  avaient,  après  une  course 
de  850  kilomètres,  pu  fournir  encore  en  51  heures 
une  distance  de  250  kilomètres,  n’ayant  à  leur 
disposition  qu’une  toute  petite  provision  d’eau. 
Ces  tribus  toujours  sur  les  routes  en  quête  d’aven¬ 
tures  ont  des  termes  spéciaux  pour  distinguer  la 
guerre  proprement  dite  de  la  razzia,  ils  appellent 
la  première  amdjer  ou  annemeura  et  la  deuxième 
edjen. 

Sans  avoir  à  nous  étendre  ici  sur  la  manière 
Fiy  i2.  —  Targui  du  Sud.  d’être,  les  usages  etla  façon  de  vivre  de  Touareg, 

toutes  questions  qui  ont  été  longuement  étu¬ 
diées  par  MM.  Duveyrier  et  Bissuel,  je  dois  signaler  la  liberté  dont 
jouit  la  femme  et  l’influence  qui  lui  est  accordée  dans  la  société  targuie. 
D’ailleurs  ce  fait  avait  déjà  attiré  l’atlention  du  voyageur  anglais  Denham 
qui,  dans  son  exploration  de  1822  à  1824,  avait  remarqué  le  haut  degré 

d’indépendance  que  la  Iradition  confère  à  la  femme. 
Leur  amabilité,  dit-il,  leur  liberté  auprès  des  hommes 
et  surtout  les  égards  qui  leur  sont  témoignés,  con¬ 
trastent  singulièrement  avec  ce  que  l’on  observe 
dans  les  autres  Etats  musulmans.  Le  commandant 
Bissuel  a  questionné  les  Touareg  de  l’Ouest  sur  ce 
sujet.  D’après  ce  qu’il  avait  pu  obtenir,  l’influence 
de  la  femme  serait,  chez  eux,  beaucoup  moins  puis¬ 
sante  que  chez  les  Azguer.  Mais  l’auteur  se  deman- 
Fifj.  13.  —  Targui  du  da.it  avec  raison  si,  dans  cette  allégation,  il  n’y 

aurait  pas  plus  de  forfanterie  que  de  vérité.  Les  ren¬ 
seignements  recueillis  dans  ces  dernières  années  viennent  confirmer  l'opi¬ 
nion  de  M.  Duveyrier. 

Les  Touareg  sont  monogames.  La  femme  a  chez  eux  une  situation 
supérieure  à  celle  de  la  femme  arabe,  elle  participe  aux  pratiques  reli¬ 
gieuses  et  fait  le  salam.  La  plupart  d’entre  elles,  ainsi  du  reste  que  leurs 
maris,  ne  savent  pas  écrire  le  tifinar.  Le  commandant  Laperrineavu  dans 
une  tribu  de  Touareg  du  Sud,  chez  les  lvel  Antassar,  certaines  femmes  de 
la  famille  du  chef  qui  connaissaient  l’arabe.  Les  femmes  sont  énergiques 
et  l’on  remarque  aussi,  chez  elles,  le  mélange  bizarre  de  dignité  de  carac¬ 
tère  et  de  mesquinerie  qui  s’observe  chez  leurs  maris.  En  ce  qui  concerne 
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les  preuves  de  courage  données  par  elles,  quelques  faits  historiques  mé¬ 
ritent  d’èlre  rapportés  : 

La  mère  du  chef  Choboun  des  Tenguerriguifs  (Touareg  du  Sud),  était 
opposée  à  la  soumission  de  son  fils  aux  Français;  elle  disait  que  Ton  ne 
devait  pas  se  considérer  comme  battu  tant  que  la  moitié  des  guerriers  n’était 
pas  tuée.  Lors  de  la  visite  du  commandant  Laperrine  à  Choboun,  en  mai 
1896,  un  véritable  service  de  garde  avait  dû  être  établi  autour  d’elle,  pour 
l’empêcher  de  venir  invectiver  cet  officier. 

Autre  fait  :  Les  femmes  du  campement  enlevé  par  le  colonel  Bonnier 
le  14  janvier  au  soir  avaient  refusé,  malgré  les  menaces,  de  répondre  aux 
questions  qu’on  leur  posait  sur  la  force  de  leur  tribu,  les  emplacements, 
etc.,  etc.  Une  d’elles  (des  KelNekounder),  femme  d’un  chef,  répondit  même  à 
l’interprète  Aklouch  :  «  Tout  ce  que  je  puis  dire  au  colonel,  c'est  que  je  suis  la 
femme  d'un  tel  et  la  sœur  d’un  tel ,  et  que  tant  que  ces  deux  hommes  ne  seront 
pas  morts,  je  ne  désespérerai  pas  ».  Puis,  sans  songer  davantage  à  elle- 
même,  elle  se  mit  à  consoler  ses  compatriotes  et  à  relever  leur  courage. 
Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  malin,  le  camp  était  enlevé  par  les 
Touareg,  au  nombre  desquels  étaient  le  frère  et  le  mari  de  cette  femme. 
Les  prisonnières  furent  délivrées  et  le  colonel  tué.  Voilà  ce  qui,  du  moins, 
a  été  rapporté  par  un  sergent  de  tirailleurs  échappé  au  massacre,  et  que 
l’on  peut  considérer  comme  digne  de  foi. 

Les  jeunes  filles  ne  se  sont  pas  montrées  moins  énergiques  que  les 
femmes  d’un  certain  âge.  Une  jeune  Kel  Antassar,  conduite  en  otage  sur 
Goundan  et  étant  parvenue  un  jour  à  s’emparer  d’un  fusil,  essaya  de 
s’échapper;  elle  soutint  une  véritable  lutte  contre  les  tirailleurs  de  garde, 
dont  trois  furent  blessés  (mai  1894).  Quelques  mois  plus  tard,  cette  indi¬ 
gène  s’évadait  pendant  son  transfert  de  Goundam  à  Tombouctou. 

Il  me  reste,  Messieurs,  pour  terminer  cette  trop  longue  communi¬ 
cation,  à  vous  dire  un  mot  des  tentatives  récentes  faites  par  les  con¬ 
fréries  musulmanes  pour  se  créer  des  khouan  chez  les  Touareg. 
Ainsi  que  je  le  disais  au  début  de  ce  travail,  il  est  un  point  sur  lequel 
chacun  est  d’accord,  à  savoir  que  ce  sont  des  musulmans  peu  fanatiques. 
Un  s’est  cru 'autorisé  à  dire  qu’ils  n’étaient  affiliés  à  aucune  confrérie  ; 
ce  qui  a  pu  être  exact  à  une  certaine  époque  ne  Test  plus  aujourd’hui. 
Les  confréries,  là  comme  ailleurs,  cherchent  à  étendre  leur  zone  d’in¬ 
fluence.  A  titre  d’exemple,  je  mentionnerai  que  les  Tidjania  ont  un  mo- 
kaddem  à  In-Salah  avec  20  affiliés  environ  pour  le  Tidikelt,  un  mokad- 
dem  et  quelques  khouan  à  Takarraft  (Aoulef).  Or,  ces  mokaddem  cher¬ 
chent  à  faire  du  prosélytisme  parmi  les  Touareg  qui,  jusqu’à  présent, 
semblaient  être  restés  assez  indépendants  de  toute  influence  religieuse. 

11  parait  que  les  Tidjania  comptent  déjà  beaucoup  de  fidèles  parmi  les 
Ahaggar  et  les  Ifoghas;  on  prétend  même  que  les  chefs  biens  connus 
Aïtaghel  et  Agharadji  seraient  de  ce  nombre. 
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Discussion.' 

M.  D’Echgrac.  rappelle  qu’il  a  connu  Henri  Duveyrier  dont  le  succès, 
auprès  des  Touareg,  était  fort  compréhensible.  11  se  présentait  à  eux 
en  docteur,  dont  les  consultations  pouvaient  leur  être  utiles,  et  en  ami, 
plein  de  sympathie  pour  eux.  Aussi,  fut-il  reçu  fort  bien,  et  de  leur  fré¬ 
quentation  il  avait  apporté  la  conviction  qu’ils  étaient  capables  de  com¬ 
prendre  et  d’accepter  un  jour  notre  civilisation. 

M.  Sanson  a  également  connu  Duveyrier,  immédiatement  après  son 
retour  d’Algérie.  Ce  fut  avant  tout  un  philanthrope,  et  il  ne  faudrait  pas 
accorder  une  créance  absolue  à  ses  opinions. 

M.  Atgigr.  —  Il  paraîtra  difficile  de  pouvoir  ajouter,  j’en  conviens, 
quelque  chose  à  l’intéressante  et  savante  communication  que  notre  sym¬ 
pathique  confrère,  le  Dr  Iluguet,  vient  de  nous  faire  sur  les  Touareg,  au 
contact  desquels  il  a  vécu;  mais  il  est  un  point  qu’il  ne  lui  a  pas  été 
possible  d’étudier  comme  j’ai  pu  le  faire,  c’est  la  conformation  crânienne 
du  Touareg. 

Vous  savez  sans  doute  combien  il  est  difficile  de  voir  la  face  des  Touareg 
presque  constamment  voilés  et  surtout  de  voir  leur  tète,  soit  parce  qu’elle 
est  drapée  dans  un  long  turban,  soit  aussi  parce  qu’il  existe  chez  eux 
une  habitude,  peut-être  due  à  une  sorte  de  pudeur,  qui  consiste  à  ne 
jamais  se  découvtir  devant  qui  que  ce  soit,  même  chez  eux;  coutume  de 
la  plupart  des  indigènes  de  l’Afrique  du  Nord. 

Voici  donc  dans  quelle  circonstance  exceptionnelle  il  me  fut  permis  de 
voir  des  Touareg  tête  nue  et  de  faire  des  observations  crâniologiques. 

En  1888  une  vingtaine  de  Touareg  de  l’Ouest  avaient  été  faits  prison¬ 
niers  au  cours  d’une  de  leurs  razzias. 

Ils  furent  internés  au  fort  Bab-Azoun,  à  Alger,  dont  j’avais  le  service 
médical. 

Un  jour  un  de  leurs  gardiens  s’aperçut  que  l’un  d’eux  était  atteint  de  la 
teigne  favique. 

Je  fus  appelé  à  donner  mes  soins  à  ce  Touareg,  non  sans  certaines 
difficultés;  il  fallut  que  l’autorité  militaire  exerçât  son  autorité  et  qu’on 
promît  au  malade  que  sa  tête  ne  serait  montrée  qu’au  médecin,  qui, 
chez  eux,  est  considéré  comme  ayant  un  caractère  tout  à  la  fois  utilitaire 
et  quasi  sacré,  qui  lui  ouvre  bien  des  intérieurs,  quand  même  il  est  étranger, 
comme  nous  l’avons  vu  fréquemment. 

Je  déclarai  donc  à  l’autorité  militaire  qu’une  visite  sanitaire  du  cuir 
chevelu  de  tous  ces  prisonniers  s’imposait  pour  l’hygiène  et  la  sécurité 
delà  population  militaire  du  fort. 

Je  fus  ainsi  amené  à  voir  leur  tète  qui,  chez  la  plupart,  était  ravagée 
par  la  teigne  favique,  en  pleine  évolution  chez  les  uns  ou  ne  laissant  que 
des  plaques  d’alopécie  chez  les  autres,  dues  soit  à  du  favus  ancien  soit  à 
de  la  pelade.  Je  compris  alors  un  des  principaux  scrupules  motivés  de 
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ces  peuples  à  montrer  à  nu  une  tète  ravagée  par  des  maladies  parasi¬ 
taires  transmissibles  sans  parler  des  manifestations  diathésiques. 

Au  point  de  vue  de  la  conformation  céphalique,  ce  qui  nous  intéresse 
le  plus  ici,  voici  les  constatations  que  je  fis  : 

Parmi  ces  Touareg,  les  uns  étaient  bruns,  brachycéphales  et  brachy- 
prosopes,  offrant  le  môme  type  facial  que  nos  paysans  bretons,  auxquels 
je  ne  pouvais  m’empècher  de  les  comparer,  d’autant  mieux  que  peu 
auparavant  j’avais  pu  étudier  dans  mes  tournées  de  révision  tout  le  con¬ 
tingent  du  Morbihan,  dont  je  retrouvais  ici  des  types  frappants. 

Un  autre  groupe  était  brun  également,  mais  dolichocéphale  et  leplo- 
prosope,  offrant  le  même  type  facial  que  nos  paysans  du  Midi  de  la  France, 
à  s’y  méprendre. 

Enfin  un  3e  groupe  était  un  composé  de  métis  des  deux  premiers 
types,  plus  ou  moins  métissés  eux-mêmes  d’élément  nègre. 

Cette  constatation  du  type  celte  et  du  type  ibère  chez  des  Touareg  me 
frappa  vivement  et  me  porta  à  penser  que  ces  deux  éléments  ethniques 
que  l’on  retrouve  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie,  les  oasis  du  Sahara, 
aussi  bien  que  dans  toute  la  France,  après  avoir  englobé  ou  refoulé 
l’élément  nègre  autochtone  de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  devaient  avoir 
dominé  dans  l’Afrique  du  Nord  avant  la  trouée  faite  par  l’invasion  arabe 
conquérante,  comme  ils  avaient  dominé  jadis  en  Gaule  avant  l’invasion 
des  peuples  blonds,  leurs  conquérants. 

M.  René  Worms  pose  à  l’orateur  quelques  questions  pour  éclairer  le 
point  de  savoir  si  l’exemple  de  la  femme  targuie,  très  souvent  allégué  par 
les  partisans  du  matriarcat,  peut  réellement  servir  à  édifier  leur  théorie, 
d’après  laquelle  la  femme  aurait  été  le  véritable  chef  de  la  famille  dans 
les  temps  primitifs  et  le  serait  restée  depuis  lors  chez  certains  peuples. 
Les  principales  de  ces  questions  sont  les  suivantes  : 

1°  La  femme,  avant  d’être  mariée,  jouit-elle  d’une  grande  indépendance 
dans  sa  famille  d’origine,  notamment  vis  à-vis  de  son  père  ?  (M.  Huguet 
répond  :  non). 

2°  Lorsqu’elle  se  marie,  apporte-t-elle  une  dot?  ou,  au  contraire,  le 
futur  époux  l’achète-t-elle  à  son  père  ?  ou,  enfin,  n’y  a-t-il  de  don  pécu¬ 
niaire  d’aucun  des  deux  côtés  ?  (M.  Iluguet  répond  qu’il  n’a  pas  rapporté 
de  documents  sur  le  détail  de  ces  questions,  mais  que  son  expérience,  li¬ 
mitée  sur  ce  point,  lui  ferait  plutôt  croire  que  la  troisième  et  dernière  so¬ 
lution  prévaut  d’ordinaire). 

3°  Une  fois  mariée,  la  femme  est-elle  placée  à  la  tète  du  patrimoine 
conjugal  ?  (M.  Iluguet  répond  que  le  mari  est  le  maître  de  tous  les  biens 
qui  peuvent  se  déplacer,  mais  que,  lorsqu’il  laisse  sa  femme  pour  partir 
en  expédition,  elle  administre  ce  qu’il  n’a  pas  emporté). 

4n  La  femme  mariée  a-t-elle  l’autorité  sur  ses  enfants,  et  l’exerce-t-elle 
par  elle-même  ou  par  ses  propres  frères  ?  (M.  Iluguet  répond  que  la 
femme  élève  ses  filles,  mais  que  les  fils  sont  plutôt  élevés  par  leur 
père). 
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De  ces  diverses  réponses  de  M.  Huguet,  il  faut  conclure,  dit  M.  Ilené 
Worms,  qu’on  ne  saurait  point  tirer  de  la  condition  de  la  femme  targuie 
de  biens  solides  arguments  en  faveur  de  la  théorie  matriarcale. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 


749e  SÉANCE.  —  5  Juillet  1902. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  VERNEAU 

Correspondance 

La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  annonce  son  16°  con¬ 
grès,  qui  s’ouvrira  cette  année  à  Bruges.  M.  Fourdrignter  est  nommé  délégué  de 
la  Société. 


OUVRAGES  OFFERTS 

Ambrosétti  (J. -B.).  —  Un  nuevo  pillan-toki  (Ext.  Rie.  del  museo  de  La 
Plata).  —  In-8°,  4  p.  avec  fig.  La  Plata,  1902. 

Blasio(A.  de).  —  GliZingaridi  Napoli  (Ext.  Rie.  di  Psichiatria  Foreuse). 

-  -  In-8°,  49  p.  avec  fig.,  Napoli,  1902  (présenté  par  M.  A.  de  Mortillet). 

Costa-Ferreira  (A.  A.  da).  —  Uma  anomalia  rara  (duplicade  rolandica). 
(Ext.  fnstituto).  —  In-8°,  3  p.  avec  fig.,  Coimbra,  1902. 

Cuzacq  (P.).  —  La  naissance,  le  mariage  et  le  décès.  —  In-12,  199.  p. 
Paris,  1902  (présenté  parM.  Chervin). 

Delisle  (F.).  —  Les  macrocéphales  (Ext.  Bull.  Soc.  d' Anthropologie).  — 
ln-8°,  26  p.  avec  fig.  Paris  1902. 

Fraipont  (J.).  —  La  Belgique  préhistorique  et  protohistorique.  (Ext. 
Acad,  des  Sciences).  —  In-8°,  57  p.  Bruxelles,  1901. 

IIaddon.  —  What  the  U.  S.  of  America  is  doing  for  Anthropology. 
(Ext.  Journal  Anthropological  Institute).  —  In  8°,  16  p.  London,  1902. 

IIiller  (H.  M.)  and  Furness  (W.  H.).  —  Notes  of  a  Trip  to  the  Ved- 
dahs  of  Ceylon.  —  In-8°  45  p.  avec  pl. 

Putnam  (F.  W.).  —  Archæological  and  Ethnological  Research  in  the 
U.  S.  —  (Ext.  Proc.  Amer,  antiquarian  Societg.  —  In-8°,  10  p.  Worcester, 
1902. 

Sébillot  (Paul).  —  The  Worship  of  Stones  in  France.  —  Ext.  Amer. 
Anthropologist.  Translated  byJ.  D.  Mc  Guire.  —  ln-8°,  32  p.  Washington, 
1902. 

—  Le  culte  des  pierres  en  France.  —  Ext.  Rev.  Ecole  d’ Anthropologie .  — 
In-8°,  32  p.  Paris,  1902. 

Withnell  (J. -G).  —  The  Customs  and  traditions  of  the  Aboriginal 
Natives  of  N.  AV.  Australia.  —  In-16,  38  p.  Itœbourne,  1901. 
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ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Iicvue  de  l’École  d’ Anthropologie  (juin  1902).  —  L.  Capitan  :  L’histoire  de 
l’Elani  d’après  les  derniers  travaux; — G.  Papillault:  Genèse  et  connexion 
de  quelques  muscles  de  la  mimique. 

Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Lyon  (1902,  fasc.  1er).  —  V.  Tur- 
quan  :  Contribution  à  l’étude  de  la  population  et  de  la  dépopulation. 

ÉLECTIONS 

M.  Gustave  Letourneau,  présenté  par  MM.  Papillault,  Manouvrier, 
Hervé  et  Verneau  ; 

M.  Dharvant,  présenté  par  MM.  d’Ault  du  Mesnil,  Daveluy,  Hervé  et  Ca¬ 
pitan  ; 

M.  le  Dr  Pieron,  présenté  par  MM.  Vaschide,  Manouvrier  et  Papillault, 
sont  élus  membres  titulaires. 


PRÉSENTATION 

Les  livres  Israélites  illustrés. 

M.  Azoulay.  —  J’ai  l’honneur  de  vous  montrer  deux  ouvrages  hébreux, 
l’un  édité  à  Livourne  et  l’autre  à  Vienne  (Autriche). 

Ces  deux  ouvrages  qui  se  rapportent  à  la  fête  de  Pâque  ( hagadah  chel 
peçah )  ont  ceci  de  particulier  qu’ils  sont  illustrés  de  nombreuses  gravures 
datant  du  moyen  âge  et  représentant  lescérémonies  rituelles  de  la  pàque 
ainsi  que  diverses  scènes  de  la  sortie  d’Egypte. 

C’est,  à  ma  connaissance,  peut-être  les  seuls  ouvrages  hébreux  qui 
contiennent  des  images  figurant  l’homme  et  les  animaux.  —  Vous  savez 
en  effet  que  le  second  précepte  du  décalogue,  en  réalité  de  beaucoup 
postérieur  à  la  date  qu’on  lui  attribue  d’ordinaire,  interdit  de  faire  «  des 
images  taillées,  ni  aucune  ressemblance  des  choses  qui  sont  là-haut  dans 
les  cieux,  ni  ici-bas  sur  la  terre  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre,  etc.  ». 
Cette  interdiction  qui,  imposée  après  coup,  avait  uniquement  pour  but 
d  empêcher  l’idolâtrie,  fut  par  la  suite  interprétée  à  la  lettre.  C’est  ainsi 
que  les  livres  israélites,  à  l’exception  de  celui  de  Pàque,  ne  renferment 
point  d’images,  et  seulement  le  cas  échéant  des  dessins  géométriques  et 
au  plus  des  Heurs. 

La  cause  de  cette  exception  remarquable  est  facile  à  trouver. 

La  Pàque  est  pour  les  israélites  la  date  primordiale  de  leur  existence 
comme  peuple  libre.  Il  y  a  donc  intérêt  capital  pour  eux  à  ce  que  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  se  remémorent  les  faits  évoqués  par  cette  fête. 
Et  quel  autre  moyen  que  les  images,  les  gravures,  frappera  davantage 
leur  esprit  et  imprimera  mieux  dans  leur  mémoire  le  souvenir  des 
événements  qui  ont  fait  leur  race? 
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Cette  cause  de  l’emploi  de  gravures,  dans  le  livre  de  la  fête  de  Pâque, 
est  corroborée  par  l’usagedansces  livres  de  traductions  ou  paraphrases  du 
texte  en  la  langue  du  pays  où  les  Israélites  habitent  ou  habitaient.  Les 
Israélites  de  Turquie,  par  exemple,  sont  dans  ce  dernier  cas,  car  ils  parlent, 
lisent  et  écrivent  en  vieil  espagnol  de  l’époque  de  leur  expulsion  d’Espa¬ 
gne.  Le  texte,  soit  dit  en  passant,  paraît,  être  antérieur  au  moyen  âge; 
l’auteur  en  est  inconnu. 

Pour  moi,  ces  traditions  et  ces  commentaires,  lus  en  famille  seulement 
et  non  li  la  synagogue,  ont  pour  but  de  permettre  aux  enfants,  aux 
femmes  et  même  aux  hommes  qui  ignorent  l’hébreu  ou  le  chaldaïque  de 
faire  leur  pâque  de  façon  ponctuelle  et  d’apprendre  ou  de  se  rappeler 
l’histoire  de  l’exode  de  leurs  ancêtres. 

J’ajouterai  pour  appuyer  cette  opinion  qu’en  Algérie  et  peut-être  dans 
toute  l’Afrique  septentrionale,  de  jeunes  Israélites  initiés  lisent,  à  la 
synagogue  cette  fois,  devant  les  fidèles  assemblés  et  le  jour  de  la  fête  de 
Soukout  ou  des  Cabanes,  une  paraphrase  du  décalogue  écrite  en  arahe  par 
un  célèbre  rabbin  du  x°  siècle,  Sadia-el  Fayoumi.  Ce  fait  exceptionnel 
à  la  synagogue  (seuls  des  textes  hébreux  ou  chaldaïques  peuvent  être  lus) 
s’explique  par  ce  fait  que  les  Israélites,  comprenant  de  moins  en  moins  les 
langues  de  leurs  ancêtres  libres  ou  en  captivité,  les  rabbins  ont  toléré  et 
même  voulu,  pour  les  retenir  dans  la  religion  et  les  principes,  que  le 
décalogue,  la  clef  de  voûte  de  la  foi  israélite,  leur  fût  lu  solennel¬ 
lement  dans  une  langue  compris  d’eux. 


COMMUNICATIONS 

DE  L’AGE  DE  LA  PIERRE  AU  CHILI 

Par  M.  Girard  de  Rialle. 

Lorsqu’en  1535,  les  Espagnols  commandés  par  Almagro  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  au  Chili,  ils  trouvèrent  la  population  de  ce  pays  dans 
un  état  de  civilisation  bien  inférieur  à  celui  qu’ils  avaient  rencontré  au 
Pérou.  Ces  indigènes  appartenaient  au  groupe  ethnique  qu’on  appelle 
araucan  et  qui  devrait  plutôt  se  désigner  du  nom  générique  local  mapuche, 
c’est-à-dire  «  homme  de  la  terre».  Un  siècle  avant  l’arrivée  de  Pizarre  au 
Pérou  et  la  chute  de  l’empire  des  Incas,  un  roi  de  Cuzco  avait  envoyé  une 
première  expédition  au  Chili;  celle-ci  s’arrêta  aux  bords  du  fleuve  Aconca- 
gua.  Une  autre  poussa  plus  tard  dans  le  Sud  jusqu’au  Bio-bio,  puissant 
cours  d’eau  qui  se  jette  à  la  mer  par  36° 49’  latitude  sud;  mais  devant  la 
résistance  acharnée  des  tribus  belliqueuses  de  l’Araucanie,  les  Péruviens 
ne  purent  se  maintenir  et  durent  se  retirer  derrière  le  Manie,  autre  fleuve 
important  qui  se  déverse  dans  le  Pacifique  par  35°19’  de  latitude  sud. 
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Il  ne  s’établirent  point,  du  reste,  définitivement  au  Chili,  se  contentèrent 
de  faire  accepter  aux  chefs  des  tribus  du  nord  du  Chili  une  sorte  de  suze¬ 
raineté  de  l’Inca,  laissant  peut-être  çà  et  là  quelques  postes  militaires  et 
reliant  le  pays  à  l’empire  du  Pérou  par  une  route  qui,  partant  de  la  Bolivie 
actuelle,  suit  la  Cordillère  en  traversant  le  désert  d’Atacamo  ;  on  en  trouve 
encore  les  traces  qui  portent  toujours  le  nom  de  Camino  de  Vlnca. 
On  prétend  que  c’est  à  l’influence  péruvienne  que  les  indigènes  du  Chili 
durent  l’art  de  la  poterie,  celui  du  tissage  de  la  laine  des  guanacos  qu’ils 
apprirent  à  élever  en  troupeaux,  ainsi  qu’à  cultiver  le  maïs  et  les  haricots. 
C’est  ainsi  que  les  habitants  de  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
vallée  centrale  acquirent  un  peu  de  civilisation  ;  toutefois,  ils  ne  con¬ 
naissaient  point,  au  commencement  de  notre  xvie  siècle,  la  métallurgie  du 
cuivre  et  en  étaient  encore  à  l’industrie  de  la  pierre  polie.  C’est  ce  que 
démontrent  les  nombreux  objets  qui  se  trouvent  au  Musée  national  de 
Santiago,  dans  de  belles  collections  particulières  que  j’ai  pu  examiner 
et  enfin  quelques  spécimens  que  j’ai  apportés. 

Voici  d’abord  trois  haches  dont  les  formes  ne  diffèrent  guère  de  nos 
haches  néolithiques  d’Europe;  elles  proviennent  des  provinces  du  sud  du 
Chili  où  vivent  encore  des  Indiens  et  dont  la  population  dite  chilienne 
est  fortement  imprégnée  de  sang  mapuche.  L’usage  de  ces  instruments 
est  tombé  en  si  complète  désuétude  que  les  gens  ignorent  à  présent  leur 
nature;  ils  croient  plutôt  que  c’est  le  produit  de  la  foudre  :  superstition 
pareille  à  celle  des  cerannia  ou  pierres  de  foudre  et  on  les  conserve  souvent 
comme  préservatifs  contre  les  effets  du  tonnerre.  Celte  idée  est  elle  propre 
aux  indigènes  ou  n’a-t-elle  pas  plutôt  été  introduite  par  les  colons  espa¬ 
gnols;  c’est  ce  qu’il  est  jusqu’ici  difficile  de  préciser. 

Une  autre  pièce,  fort  bien  polie,  aplatie  sur  ces  deux  faces,  de  15  centi¬ 
mètres  et  demi  de  long,  de  6  centimètres  et  demi  au  tranchant,  et  de 
4  centimètres  et  demi  à  l’autre  extrémité,  où  elle  a  un  trou  de  suspension  : 
la  corde  à  boyau  y  est  encore  ;  c’est  un  ornement  que  les  chefs  portaient 
autrefois  au  cou  et  dont  ils  se  servaient  dans  certaines  cérémonies.  Le  nom 
en  est  troqui  ou  toqui  qui  était  également  donné  aux  grands  caciques. 

Avec  ces  pièces,  je  montre  aussi  à  la  Société  un  petit  polissoir  à  main 
provenant  des  mêmes  régions. 

On  trouve  encore  de  nombreuses  pointes  de  flèche  déformés  très  variées. 
Dans  un  article  paru  en  mai  1898  dans  la  Revista  de  Chile  par  M.  Torribio 
Médina,  archéologue  et  historien  des  plus  distingués,  sur  ses  fouilles  des 
kjokkenmodding  ou  conchales  de  Las  Cruces  près  Gartagena,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Santiago,  74  types  différents  ont  été  reproduits.  J’ai  vu  cette 
belle  collection  faite  en  explorant  ces  amas  côtiers;  dont  les  pareils  abon¬ 
dent  tout  le  long  des  rivages  du  Pacifique,  depuis  la  baie  d’Arauco  jusqu’à 
Coquimbo.  Et  si  l’on  n’en  signale  pas  plus  au  sud,  c’est  assurément  qu’on 
ne  les  y  a  pas  cherchés. 

La  petite  collection  que  je  possède  et  qui,  cette  fois,  provient  des  côtes 
nord  du  Chili,  ne  se  compose  que  de  six  pièces,  mais  chacune  présente 
une  forme  bien  distincte.  Deux  sont  à  pédoncules,  deux  à  encoches  infé- 
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rieures,  la  cinquième  à  base  linéaire  droite  et  enfin  la  sixième  en  forme 
de  feuille. 

La  collection  de  M.  Médina  présente  de  nombreux  autres  types,  la 
mienne  suffira  peut-être  pour  donner  une  idée  de  cette  partie  de  l’indus¬ 
trie  chez  lés  anciens  aborigènes  du  Chili. 

Mais,  les  objets  les  plus  caractéristiques  de  cette  industrie,  objets  que 
l’on  recueille  par  centaines,  surtout  dans  la  vallée  centrale,  sont  ce  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  pierres  forées  ou  trouées,  pied  ras  horadadas  ou 
agujareadas ,  en  mapuche  ou  araucan,  catancura. 

Ils  ont  la  forme  de  disques  épais,  peu  réguliers  et  munis  au  centre 
d’une  perforation  biconique  de  grandeur  variable,  ainsi  que  l’épaisseur 
de  l’instrument.  La  dimension  et  le  poids  varient  également.  Au  Musée 
National  de  Santiago,  il  en  est  un  trouvé  à  Lolol,  province  deCurico,  qui 
mesure  20  centimètres  et  demi  de  diamètre  et  pèse  4.560  grammes;  les 
plus  petits  ont  5  centimètres  et  demi  de  diamètre  et  170  grammes  de 
poids. 

J’en  possède  un  de  15  centimètres  de  diamètre  et  1.570  grammes  en 
pierre  volcanique  noire,  trouvé  à  Antuco,  dans  la  vallée  du  Rio  delaLaja 
et  un  autre  de  13  centimètres  de  diamètre  et  de  935  grammes  provenant 
de  Tagua-Tagua,  province  de  Colchagua.  Les  deux  spécimens  que  je  mets 
sous  vos  yeux  sont  de  poids  et  de  dimension  moindres  et  représentent  à 
peu  près  la  moyenne  de  ces  pierres  trouées  si  abondantes  au  Chili  :  l’un 
pèse  536  grammes,  avec  un  diamètre  de  10  centimètres  et  une  hauteur  de 
4  centimètres,  l’une  de  ses  faces  est  aplatie;  l’autre  pèse  490  grammes, 
légèrement  oval,  son  plus  grand  diamètre  est  de  11  centimètres,  sa  plus 
grande  hauteur  de  6  centimètres  et  demi,  mais  sa  perforation  est  plus 
étendue  que  chez  le  précédent. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  indigènes  qui  fabriquèrent  ces  instruments 
choisirent  les  galets  ou  cailloux  roulés  dont  on  rencontre  des  couches  pro¬ 
fondes  et  étendues  non  seulement  dans  le  lit  des  cours  d’eau  modernes  et 
anciens,  mais  dans  un  nombre  considérable  d’endroits  dans  la  vallée  cen¬ 
trale;  ainsi  dans  la  plaine  de  Santiago  la  terre  végétale  repose  sur  une 
couche  d’épaisseur  considérable  de  ces  cailloux  roulés,  souvent  de  grandes 
dimensions.  Ces  pierres  trouées  sont  pour  la  plupart  des  roches  porphy- 
riques  des  Andes  ou  des  laves  poreuses,  pas  très  dures  à  percer  et  à  tra¬ 
vailler. 

Le  savant  directeur  du  Musée  National,  le  Dr  D.  R.  A.  Philippi,  qui  a 
consacré  h  ces  instruments  un  article  très  étudié  (Anales  de  la  Universitad 
de  Chile,  1884,  p.  470  et  suiv.),  déclare  que  toutes  les  pierres  forées  con¬ 
servées  au  Musée  ont  été  recueillies  dans  la  région  qui  s’étend  du  28o30’  de 
alitude  sud  au  nord  jusqu’au  38°  au  sud,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la 
plus  fertile  du  Chili.  Toutefois,  M.  Thomas  Guevara,  recteur  du  lycée  de 
Temuco  en  Araucanie,  assure  dans  son  excellent  ouvrage  sur  YHistoire  de 
la  civilisation  en  Araucanie  (Santiago,  1900)  que  les  pièces  de  sa  collection 
ont  pour  provenance  l’Araucanie  propre  jusqu’au  fleuve  Tollen,  comme 
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limite  méridionale,  mais  surtout  dans  les  contrées  qui  s’étendent  du  rivage 
du  Pacifique  jusqu’à  la  base  des  premiers  contreforts  de  la  la  chaîne  des 
Andes. 

Le  Dr  Philippi  signale  une  de  celles  du  Musée  National  comme  ayant  été 
trouvée  sur  le  versant  oriental  de  la  grande  Cordillère,  au  delà  de  la  passe 
du  Tinguiririco,  mais  ne  s’en  étonne  pas,  les  indigènes  de  cette  région 
étant  de  la  même  race  mapuche  que  les  Indiens  du  Chili  et  les  uns  et  les 
autres  passant  fréquemment  ces  montagnes.  Une  autre  viendrait  des  envi- 
de  la  Paz  en  Bolivie  et  une  troisième  de  ceux  d’Arequipa  au  Pérou. 

Dans  son  étude  (p.  474-475),  le  même  savant  rapporte  qu’Evans  a  publié 
le  dessin  d’une  pierre  analogue  qu’il  appelle  «  marteau  circulaire  »,  que  le 
Musée  de  Berlin  possède  trois  pièces  de  cette  nature  trouvées  l’une  à  Span- 
dau,  l’autre  à  Holstein  et  la  troisième  en  Poméranie,  qu’il  yen  a  quelques 
unes  au  Musée  de  Buda-Pesth,  qu’une  fut  recueillie  dans  la  caverne  de 
Schipka  et  une  autre  près  de  Prague,  qu’au  Musée  du  Louvre  il  existe  un 
spécimen  recueilli  en  Chaldée  et  que  Schliemann  en  trouva  dans  ses  fouilles 
de  Troie. 

Pour  revenir  au  Chili,  où  les  pierres  forées  paraissent  avoir  constitué 
un  important  produit  de  l’industrie  indigène  avant  la  conquête  espagnole, 
on  se  demande  à  quel  usage  elles  étaient  destinées.  On  a  interrogé  les 
Indiens  actuels  sans  obtenir  de  réponse  concluante,  le  souvenir  de  l’emploi 
réel  de  ces  curieux  instruments  paraissant  complètement  effacé  de  leur 
mémoire.  Bien  des  hypothèses  ont  été  mises  en  avant. 

On  a  cru  y  voir  des  poids  de  filets.  Or,  on  ne  trouve  ces  pierres 
forées  ni  sur  le  rivage  de  la  mer  ni  aux  bords  des  lacs  de  la  Cordillère,  et 
les  cours  d’eau  torrentiels  du  Chili  ne  permettent  point  la  pèche  au  filet. 
Le  Dr  Philippi  ajoute  qu’au  Musée  National  existent  des  poids  de  filet  en 
pierre  trouvés  dans  les  amas  côtiers  dePuchoeoqui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  instruments  en  question. 

Ce  ne  peut  être  non  plus  des  pilons  à  écraser  le  grain;  d’abord  les 
Mapuehes  n’étaient  point  agriculteurs  et  s'ils  le  devinrent  en  partie  au 
xive  siècle  sous  l’influence  péruvienne,  il  semployèrent  le  rouleau  usité  au 
Pérou  et  qui  subsiste  encore  dans  les  cuisines  chiliennes. 

Je  passe  sur  la  théorie  qui  en  fait  des  féLiches  représentant  le  sexe  fé¬ 
minin,  celle-ci  étant  en  contradiction  avec  ce  que  l’on  connaît  des  croyances 
des  anciens  Araucans. 

Y  voir  des  projectiles  ne  paraît  pas  non  plus  justifié,  étant  donné  et  le 
poids  souvent  considérable  de  ces  pièces  et  la  force  musculaire  relati¬ 
vement  faible  des  Indiens  qui  n’en  auraient  pu  porter  une  provision  suf¬ 
fisante  à  la  guerre. 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  les  prendre  pour  des  casse-têtes  et  je 
suis  porté  à  penser  avec  M.  Tomas  Guevara  que  celles  de  ces  pierres  qui 
sont  de  dimentions  moyennes  ont  effectivement  pu  servir  à  cet  usage. 
Toutefois,  les  spécimens  d’un  gros  poids  auraient  été  d’un  maniement  diffi¬ 
cile  et  la  nature  cassante  des  roches  employées  présentait  un  inconvénient 
réel  pour  une  pareille  arme  de  main. 
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Enfin,  le  Dr  Philippi  ( loc .  cit.,  p.  478)  rappelle  que  Darwin,  qui  visita 
le  Chili  au  cours  de  la  croisière  du  Beagle,  fut  probablement  le  premier  à 
émettre  l’opinion  que  les  Indiens  employaient  ces  pierres  dans  un  but  agri¬ 
cole,  les  adaptant  à  l’extrémité  d’un  pieu  aiguisé  à  l’autre  bout,  afin  de 
donner  à  celui-ci  plus  de  force  pour  soulever  la  terre,  comme  le  font, 
paraît-il,  les  Bosjesmans  de  l’Afrique  australe.  Cette  supposition  du  grand 
naturaliste  anglais  a  été  confirmée  par  un  texte  ancien  cité  par  M.  Torribio 
Médina  (. Aborigènes  de  Chile,  p.  144);  un  chroniqueur  espagnol  du 
xviie  siècle,  Francisco  Unnez  de  Pinedas,  qui  fut  assez  longtemps  pri¬ 
sonnier  des  Indiens  de  Boroo,  au  sud  du  fleuve  Cantin,  fait  dans  son 
récit,  El  Cantiverio  feliz,  la  description  «  d’instruments  de  main  qu’ils 
appellent  hueullus  en  façon  de  fourches  à  trois  pointes  d’un  bois  lourd  et 
fort;  et  à  l’extrémité  supérieure  ils  mettent  une  pierre  trouée  afin  qu’il  y 
ait  plus  de  poids.  A  l’aide  de  ces  instruments,  ils  soulèvent  la  terre  par  en 
hautenfonçant  fortement  ces  pointes  dans  le  sol  et  appuyant  d’autre  part  les 
mains  et  le  corps  arrachenl  de  grands  morceaux  de  terre  avec  les  racines 
et  les  herbes  ».  Il  est  à  remarquer  que  les  Mapuches  qui  se  servent  aujour¬ 
d’hui  de  charrues  assez  grossières  en  nomment  encore  le  socle  hueghllu. 
Les  mêmes  Indiens  employaient  encore  il  y  a  peu  de  temps,  dit  M.  Tomas 
Guevara  (loc.  cit.,  p.  96),  sous  le  nom  de pitron,  un  pieu  aiguisé  à  grosse 
tète  et  un  autre  plus  petit  nommé  pal  ou  callo  pour  extraire  les  pommes 
de  terre  sauvages  qui  poussent  spontanément  au  Chili. 

Il  semble  donc  avéré  que  les  pierres  forées  servaient  surtout  à  garnir 
les  hueullus  avec  lesquels  les  anciens  Araucans  récoltaient  les  racines 
variées  qui  constituaient,  au  dire  des  premiers  chroniqueurs  espagnols,  un 
des  principaux  éléments  de  leur  alimentation. 

Discussion. 

M.  A.  de  Mortillet  signale  la  présence,  dans  presque  toute  l’Amérique 
du  Sud,  de  pierres  percées  analogues  à  celles  que  présente  M.  Girard  deRialle. 

M.  le  Président  remercie  M.  Girard  de  Rialle  de  sa  communication 
et  rappelle  qu’on  a  trouvé  en  Californie  des  pierres  percées  d’une  forme 
un  peu  différente  et  servant  à  arracher  les  plantes. 


UN  NOUVEAU  GENRE  DE  TÉRATOPAGE, 

LES  HYPOGASTROPAGES,  DE  TYPE  OPÉRABLE. 

Par  le  Dr  Marcel  Baudouin. 

Au  cours  d’un  examen  récent  de  la  vitrine  consacrée  aux  Monstres 
doubles,  au  Musée  d’Anatomie  pathologique  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  nous  avons  trouvé,  dans  un  bocal  portant  le  n°  114a,  un  spécimen 
de  Tératopage,  constituant  un  genre  nouveau,  non  signalé  dans  les  traités 
classiques  de  Tératologie. 

a)  L’étiquette  du  bocal  porte  cette  seule  indication  :  «  Deux  fœtus  réunis 
par  la  partie  supérieure  du  corps  et  confondus  inférieurement.  Le  cordon 
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et  le  foie  étaient  uniques.  11  y  avait  deux  esto'macs  ..  Un  procès-verbal 
donne  des  détails  sur  l’accouchement  1  :  Creulher,  chirurgien  à  Luçon, 
en  1835.  » 

Mais  cette  étiquette  ne  nous  a  pas  paru  correspondre  au  monstre  qu’elle 
désigne  actuellement. 

Toutefois,  le  hasard  voulant  que  Luçon  se  trouve  dans  notre  départe¬ 
ment  d’origine,  la  Vendée,  nous  avons  mis  tout  en  œuvre  pour  retrouver 
tous  les  documents  possibles  sur  le  monstre  correspondant  à  cette  éti¬ 
quette  ;  mais  notre  correspondant,  M.  le  Dr  Choyau,  ancien  chef  de 
clinique  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  n’a  rien  pu  découvrir  rela¬ 
tivement  à  la  naissance  de  ce  sujet. 

Voici,  au  demeurant,  ce  que  nous  a  écrit  notre  savant  compatriote: 

«  Les  recherches,  qui  ont  été 
très  nombreuses,  n’ont  donné 
aucun  résultat. 

Le  médecin  de  Luçon  n’est 
pas  Creulher,  comme  l’indique 
l’étiquette  du  musée  Dupuy- 
tren  ;  mais  le  Dr  Neuiller  père, 
né  à  Itochefort-sur-Mer. 

L’état  civil  de  1835,  à  Lu¬ 
çon,  est  muet,  aussi  bien  aux 
décès  qu’aux  naissances. 

M.  Frédéric  Philippon  a  vu 
chez  M.  Moreau  2,  professeur 
de  dessin,  en  1835,  à  Luçon, 
une  monstruosité  qu’il  avait 
été  chargé  de  dessiner  pour 
M.  Neuiller  père;  et  il  croit  se 
souvenir  qu’il  s’agissait  bien  de 
deux  enfants  soudés. 

L’accouchement,  par  suite, 
a  dù  avoir  lieu  dans  une  com¬ 
mune  voisine  de  Luçon...  Nous 
allons  nous  en  assurer...  »3. 

b)  En  ce  qui  concerne  le  su- 

Fig.  1.  —  Une  nouvelle  espèce  de  monstre  :  jet,  il  s  âgitd  un  «  Page  »  éle- 
l’Hypogastropage  de  Depaul  (.' Vobis ).  mentaire,  et  très  simple,  dans 


1  Sur  le  registre  manuscrit  du  Musée,  il  y  a  celte  phrase  en  plus,  après  le  mot 
«  accouchement  »  :  «  et  une  description  sommaire  des  fœtus.  » 

2  M.  Moreau  fils  (de  Luçon)  nous  a  écrit  de  son  côté  le  6  juillet  dernier  :  «  Le  des. 
sin  du  monstre  (deux  enfants  soudés)  a  été  fait  par  mon  père  il  y  a  un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Ce  dessin,  que  j'ai  possédé  longtemps,  n  est  plus  chez  moi.  Je  1  avais 
prêté;  on  ne  me  l’a  pas  rendu.  » 

s  Nous  tenons  à  remercier  ici  très  vivement  M.  le  Dr  Choyau  de  son  amabilité  ; 
soc.  d’axturop.  JD02,  -*2 
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lequel  l’union,  au  lieu  de  se  faire  entre  l’ombilic  et  l’appendice  xiphoïde, 
autrement  dit  dans  la  région  épigastrique  comme  dans  les  Xiphopages 
(d’ou  le  nom  proposé  par  nous  d’Épigastropage  pour  ce  genre  de  mons¬ 
truosité),  se  trouve  correspondre  à  l’hypogastre,  c’est-à-dire  est  étendue  de 
l’ombilic  à  la  région  pré-pubienne.  On  peut,  par  suite,  donner  à  ce 
genre  nouveau  le  nom  d’Iîypogastropage. 


Après  avoir  examiné  ce  monstre,  et,  d’autre  part,  relu  la  description 
d’un  cas  publié  jadis  par  Depaul,  dont  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  par  hasard  l’indication  bibliographique  *,  nous  avons  conclu, 
de  la  comparaison  de  cette  pièce  et  de  ce  document,  que  le  dit  bocal  114a 
devait  contenir  en  réalité  le  sujet  décrit  il  y  à  45  ans  par  l’illustre 
maître. 

En  conséquence,  nous  ne  donnerons  pas  ici  une  description  nouvelle  de 
ce  type  d’Hypogaslropage,  renvoyant  à  la  note  de  Depaul * 1  2.  Nous  nous 
bornons  à  signaler  que  les  deux  fœtus  sont  bien  de  même  sexe,  comme 
de  règle,  et  du  sexe  masculin,  et  qu’il  n’y  a  qu’un  seul  testicule  descendu 
dans  chaque  scrotum  :  ce  qui  n’avait  pas  été  indiqué  encore  3 4. 

Le  pédicule  d’union  a  environ  4  centimètres  de  hauteur,  comme  le 
montre  la  photographie  ci-jointe,  et  on  voit,  à  la  partie  médiane  de  son 
bord  supérieur,  une  petite  cicatrice  de  la  largeur  d’une  lentille,  corres¬ 
pondant  à  l’insertion  du  cordon  ombilical,  qui  était,  bien  entendu, 
unique  (Fig.  1). 

Dans  le  mémoire  que  nons  consacrerons  ultérieurement  à  ce  monstre, 
si  nous  obtenons  la  permission  de  le  disséquer,  nous  insisterons  sur  la 
disposition  des  organes  internes  conservés,  dont  Depaul  n’a  pas  parlé. 


Ce  type  de  Tératopage  est  viable,  puisque  le  sujet  de  Depaul  a  vécu 
24  jours,  malgré  une  anomalie  anale,  très  rare  et  très  curieuse,  semblant 
devoir  à  brève  échéance  entraîner  la  mort,  et  constituée  par  une  imper¬ 
foration  anale  chez  les  deux  composants  K 


car  il  n’a  pas  hésité  à  consacrer  un  temps  très  précieux  à  cette  recherche  d’ordre 
purement  scientifique. 

1  Depaul.  —  Bull.  Soc.  Anat.  de  Paris,  1857,  xx.xii,  283-285.  (Extr.  in  Sir/lo  med., 
Madr.,  1857,  IV,  368). 

2  Depaul  a  ouvert  les  deux  sujets  ;  mais  les  cavités  abdominales  sont  aujour¬ 
d’hui  refermées  (Voir,  sur  la  photogravure,  la  ligne  d’incision  sur  les  deux  sujets). 

3  La  mort  n’a  pas  eu  lieu  au  moment  de  l’accouchement  parce  que  la  mère  était 
une  multipare,  et  parce  que  le  pédicule  d’union  est  tel  dans  ces  cas  qu’il  gêne  peu 
e  travail,  comme  dans  la  Xipophagie. 

4  Si  les  sujets  avaient  guéri,  on  aurait  pu,  plus  tard,  transformer  ces  anus. 
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Qui  plus  est,  il  est  opérable,  .même  dans  le  cas  en  question,  qui  ne  doit 
pas,  croyons-nous,  représenter  l’espèce  typique.  Il  aurait  suffi,  en  effet, 
de  faire  en  ces  circonstances,  après  section  du  pont  cutané  d’union,  deux 
anus  hypogastriques,  plus  ou  moins  provisoires1. 

Les  Hypogastropages,  dont  nous  connaissons  désormais  au  moins  une 
observation  2,  ne  sont  en  réalité  que  des  pages  unis  au-dessous  de  l’om¬ 
bilic,  tandis  que  les  Xiphopages  (ou  Épigaslropages)  sont  des  monstres 
soudés  au-dessus  de  l’ombilic.  Comme  chez  ces  «  pages  »  bien  connus,  qui 
vivent  parfaitement  et  qui  sont  opérables  3,  la  soudure  correspond  à  la 
face  antérieure  du  corps  :  par  suite  le  mode  de  formation  de  ce  nouveau 
type  de  monstruosité  double  doit  être  assez  comparable  à  celle  de  ces 
Tératopages  abdomino  thoraciques. 

Il  n’est  pas  probable  qu’il  y  ait  de  l’inversion  des  viscères  4 5  ;  mais  c’est 
à  vérifier  par  l’examen  des  foies  (grâce  à  la  radiographie),  par  exemple. 

C’est  un  genre  évidemment  d’apparence  intermédiaire  entre  les  Xipho¬ 
pages,  les  Omphalopages  3  et  les  Ischiopages  (d’où  dérivent  les  Ischioxi-. 
phopages,  inconnus  jadis). 

La  découverte  de  ce  genre  est  unepreuve  de  plus  de  ce  fait  qu’en  Térato¬ 
logie  des  monstres  doubles  on  doit  trouver  tous  les  intermédiaires  pos¬ 
sibles  entre  les  types  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Natura  non 
fecit  saltus,  surtout  en  ces  matières. 


1  II  est  probable  qu’en  cherchant  dans  la  littérature  médicale  on  trouvera  d’autres 
faits  comparables. 

2  Baudouin  (M.).  —  Les  monstres  doubles  autositaires  opérés  et  opérables.  Revue 
de  Chirurgie ,  1902,  mai. —  Tiré  à  part,  Paris,  in-8°,  1902. 

3  II  n’est  pas  parlé  d’inversion  dans  le  fait  de  Depaul. 

A  Ci-dessous  quelques  renseignements  inédits,  provenant  de  l’état  civil  de  Saint- 
Denis  et  aimablement  communiqués  par  la  mairie. 

A)  Extrait  du  registre  des  actes  de  naissance  :  1*  le  26  octobre  1887  T...  ( Tous¬ 
saint-Louis) |  (lequel  adhère  par  le  flanc  gauche  à  son  frère  jumeau),  fils  jumeau  de 
T...  (Isidore),  imprimeur  sur  étoffes,  âgé  de  30  ans  et  de  Jeannc-Augustine-Anastasie 
H...,  son  épouse,  profession  de  couturière,  âgée  de  29  ans,  demeurant  â  Saint-Denis. 
2°  Le  26  octobre  1857,  T...  Charles  (lequel  ayant  la  jambe  droite  difforme:  ce  qui  le 
distingue  de  son  frère  jumeau,  auquel  il  adhère  par  le  flanc  droit),  fils  jumeau  de  T... 
(Isidore),  etc... 

En  réalité,  l’adhérence  ne  se  fait  pas  par  le  liane,  comme  le  dit  l’acte  de  naissance, 
mais  sur  la  ligne  médiane  et  par  l’hypogastre. 

B)  Extrait  du  registre  des  actes  de  décès.  —  1°  Le  16  novembre  1857,  T...  Toussaint - 
Louis,  âgé  de  20  jours  ;  2”  le  16  novembre  1857,  T...  Charles,  âgé-  de  20  jours. 

Sur  les  actes  de  décès,  comme  on  le  voit,  il  n’est  pas  dit  que  ces  enfants  étaient  sou¬ 
dés  l’un  à  l’autre  :  ce  qui,  évidemment,  n’est  qu’un  oubli  administratif.  — On  ne  sait 
pas  non  plus,  d’après  ces  pièces,  où  l'heure  de  la  mort  n’est  pas  indiquée,  quel  est 
l’enfant  qui  a  succombé  le  premier. 

Pourquoi  avoir  inscrit  :  âgé  de  20  jours  ?  En  réalité,  du  26  octobre  1857  inclus  au 
16  novembre  1857  inclus,  il  y  a  22  jours;  en  laissant  un  jour  exclus,  restent  bien 
21  jours,  comme  l’a  écrit  Depaul. 

5  Dans  un  mémoire  ultérieur,  nous  insisterons  sur  les  raisons  qui  nous  ont  em¬ 
pêché  de  ranger  ce  monstre  parmi  les  Omphalopages,  dans  l’existence  chez  l’homme 
a  d’ailleurs  été  nié  jusqu’ici  par  fous  les  tératologistes. 
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Discussion. 

M.  Anthony.  —  Tout  en  reconnaissant  l’intérêt  des  particularités  ana¬ 
tomiques  que  présentait  le  monstre  dont  M.  M.  Baudouin  vient  de  faire 
l’étude,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  utile  de  créer  pour  ce  cas  une  nouvelle 
dénomination. 

Entre  toutes  les  formes  appartenant  à  une  même  série  et  dont  les 
noms  ont  été  fixés  par  Geoffroy-St-Hilaire  à  la  nomenclature  duquel  la 
plupart  des  tératologistes  se  rallient  aujourd'hui,  et  heureusement  modi¬ 
fiés,  adaptés  aux  découvertes  modernes  par  L.  Blanc  *,  il  y  a  tous  les 
intermédiaires  possibles.  Il  s’ensuit  que  l’on  pourrait  multiplier  les  noms  à 
l’infini  et  transformer  ainsi  la  tératologie  en  un  dédale  où  il  serait  presque 
impossible  de  ne  pas  s’égarer.  Pour  chaque  cas  nouveau  il  faudrait  un 
nouveau  vocable,  car  tous  les  tératologistes  savent  que  deux  monstres 
même  semblant  identiques  extérieurement  ne  se  ressemblent  presque 
jamais  parfaitement  lorsqu’on  les  soumet  à  la  dissection. 

La  possibilité  d'intervention  chirurgicale  pour  le  cas  relaté  et  la  non- 
opérabilité  pour  d’autres  que  les  tératologistes  réunissent  sous  la  même 
dénomination  ne  me  semble  pas  comme  à  M.  Baudouin  constituer  une 
raison  suffisante  pour  légitimer  l’opportunité  d’un  nom  nouveau. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  qu’une  classification  tératologique  doit 
être  basée  sur  des  faits  embryogéniques  et  anatomiques  et  ne  peut  l’être 
en  aucune  façon  sur  des  considérations  d’ordre  chirurgical. 


LISTE  DES  PHONOGRAMMES  COMPOSANT  LE  MUSÉE  PHONOGRAPHIQUE 
DE  LA  SOCIETE  D’ANTHROPOLOGIE. 

Par  le  I)1'  L.  Azoulay. 

J’ai  l’honneur  de  vous  soumettre  la  liste  des  phonogrammes  composant 
jusqu’à  ce  jour  le  musée  phonographique  de  la  Société. 

Dans  celte  liste,  constituée  d’après  les  feuilles  d’identité  des  phono¬ 
grammes,  les  langues  sont  disposées  par  ordre  alphabétique,  et  dans 
chaque  langue  ou  contrée  les  sujets  sont  rangés,  autant  que  la  chose  a  été 
possible,  de  la  manière  suivante  :  syllabisation,  lecture,  conversation, 
contes  et  récits,  chants  et  musique.  Nous  avons  joint  à  chaque  langue  ses 
dialectes  les  plus  divers  et  sa  prononciation  par  les  étrangers. 

La  liste  ainsi  composée,  avec  les  numéros  correspondant  à  chaque 
phonogramme,  me  paraît  être  un  catalogue  facile  à  consulter,  susceptible 
de  s’agrandir  sans  modification  sensible  et  présentant  les  documents  lin¬ 
guistiques  et  ethnographiques  dans  un  ensemble  assez  logique. 


1  L.  Blanc.  —  Essai  de  classif.  tératologique.  Ann.  Soc.  Linneenne,  Lyon. 
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Je  profite  de  cette  communication  pour  vous  faire  connaître  que  le 
nombre  des  phonogrammes  ne  s’est  pas  accru  depuis  la  campagne  de 
1900.  La  chose  est  fort  regrettable,  car  de  plusieurs  côtés,  des  collections 
phonographiques,  semblables  à  la  nôtre,  sont  en  train  de  se  former;  il 
serait  pénible,  qu’après  avoir  été  des  premiers  dans  cette  voie,  vous  vous 
laissiez  distancer.  Je  renouvelle  donc  les  appels  que  j’ai  faits  tant  de  fois, 
en  vain,  j’ai  le  regret  de  le  dire.  Je  prie  les  membres  de  la  Société,  et  ceux 
qui  s’intéressent  à  la  linguistique  et  à  ce  mode  nouveau  de  collection 
ethnographique  de  vouloir  bien  nous  adresser  des  phonogrammes,  en 
quelque  matière  et  format  que  ce  soit  et  autant  que  possible  dans  les 
conditions  que  j’ai  décrites  en  1900  et  1901.  Quanta  ceux  de  nos  collègues 
qui  habitent  Paris,  ils  rendraient  grand  service  à  la  collection  phonogra¬ 
phique  et  à  la  science  en  nous  indiquant  les  sujets  à  phonographier  ou  en 
nous  les  envoyant  au  siège  de  la  Société  *. 

Abréviations  :  dial  ,  dialecte;  évang,,  évangile;  enf.  prod.,  parabole  de 
l’enfant  prodigue,  évangile  de  Saint-Luc,  ch.  xv,  11  et  suiv.;  mus.,  mu¬ 
sique;  popul.,  populaire;  prov.,  provisoire. 

ALLEMAND, 

56.  Enf.  prod,  lu  et  syllabisé  (Hanovre). 

58  Chant  popul.  pour  enfants  (Hongroise,  de  Presbourg),  prov. 

ANGLAIS. 

59.  Chant  popul.  :  les  10  petits  nègres  (dial.  Sud-Angleterre),  prov. 

ANNAMITE  L 

184.  Les  6  tons  (Hanoï,  Tonkin). 

185.  Enf.  prod.  lu  (id .). 

186.  —  syllabisé  (id.). 

187.  Convervation  (id.). 

188.  Déclamation  théâtrale  du  guerrier  Hang-Wou  (id.). 

189.  Chant  popul.,  berceuse,  chantée  et  syllabisée  (id.). 

190.  —  de  guerre  (id.) 

—  Déclamation  comique  :  lamentation  du  bachelier  refusé  (id.). 

191.  Chant  popul.  de  guerre  (id.). 


1  Le  musée  phonographique  de  la  Société  d’Anthropologic  est  ouvert(jusqu  à  nouvel 
ordre)  les  jeudis,  jours  de  séance  delà  Société,  de  2  heures  à  3  heures,  aux  personnes 
désirant  l’utilisor  pour  des  éludes  linguistiques,  ethnographiques  et  musicales. 
M.  Azoulay  se  tient,  depuis  le  début  de  l'J02,  à  la  disposition  des  visiteurs  et  se  fait 
un  plaisir  du  fournir,  verbalement  et  par  écrit,  tous  les  renseignements  relatifs  à  la 
collection  et  aux  documents  qu’elle  renferme. 

Les  personnes  qui  prendront  connaissance  de  cette  liste  verront  ainsi  tout  ce  qui 
nous  manque,  surtout  dans  les  langues  cl  dialectes  qui  nous  touchent  de  prés,  .le  suis 
persuadé  que  cette  lecture  fera  naître  en  clics  le  vif  désir  d’aider  par  tous  les  moyens 
l’entreprise  de  la  Société. 
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192.  —  d’amour  de  Tui  Kiéo  (id.). 

193.  —  d’amour,  Lu  bien  da  mang,  etc.  (id.). 

194.  —  d’amour  chanté  et  syllabisé  (id.). 

—  Conte  popul.  dit  et  syllabisé  (id.). 

195.  Chant  popul.  d’amour  (Saïgon,  Cochincliine). 

196.  —  —  chanté  et  syllabisé  (Bac-Ninh,  Tonkin). 

197.  Mus.  (flûte  à  6  trous),  air  popul.  de  fête  (Hanoï,  Tonkin). 

198.  —  —  — 

199.  —  (violon  à  2  cordes),  air  popul.  de  fête,  prov.  (id.). 

ARABE  2. 

272.  Enf.  prod.  lu  (littéraire;  Beyrout,  Syrie). 

273.  —  syllabisé  (id.). 

282.  —  et  début  du  Coran  (littéraire,  Tunis). 

283.  Coran,  début  (id.). 

200.  —  (par  un  Aware  du  Daghestan). 

238.  —  (par  un  Kassim  Turki,  Turkestan). 

340.  —  (par  un  Souahili  de  la  Grande  Comorre). 

274.  Conte  ancien  :  le  cheval  volé  (vulgaire;  Ras-el-Maten,  Liban,  Syrie). 

288.  Conte  popul.  (vulgaire  de  Nefta,  Tunisie-Sud). 

284.  Conte  popul.  humouristique  (vulgaire,  Tunis). 

285.  —  dit  lentement  (id.). 

277.  Chant  popul.  (vulgaire;  Sgharta,  Liban,  Syrie). 

278.  —  d’amour,  duo  (vulgaire;  Sgharta  et  Damas,  Syrie). 

279.  —  de  réconciliation  :  aitaba  (vulgaire,  Israélite,  Damas). 

286.  —  burlesque,  d’amour,  de  danse  (vulgaire,  Tunis). 

287.  —  divers  (id.). 

289.  —  d’amour  chanté  etdit  (vulgaire  de  Nefta,  Tunisie-Sud). 

300.  —  d’amour  chanté  et  dit  (vulg.Ouled,  Nail,  Algérie-Sud). 

—  Lamentations  sur  les  morts  (id.). 

301.  Chants  de  mariage  et  de  circoncision  (id.). 

275.  Chants  popul.  (chrétiens)  de  mariage  (vulgaire,  Damas,  Syrie). 

276.  —  d’amour  (id.). 

291.  Mus.  Gnibri  (mandoline),  air  popul.  (Tunis). 

292.  — •  Mezoud  (biniou),  airs  de  chansons  et  de  danse  (Tunis). 

304.  —  violon,  deux  airs  de  mariage  (Israélites,  Alger). 

ARAUCAN  3. 

371.  Conversation  (dial.  Mapuche,  Chili). 

372.  —  (ici.). 

373.  Récit  de  voyage  en  araucan  et  en  espagnol  (id.). 

ARMÉNIEN  4. 

257.  Enf.  prod.  syllabisé  (Tiflis). 

258.  Chant  popul.  :  L'hiver  est  jiassé  (id.). 

259.  —  L'alouette  (Sisernak)( id.) 
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AWARE  5. 

261.  Enf.  prod.  lu  (Daghestan,  Caucase). 

28t.  —  (id.). 

—  Chant  popul.  comique  (id.) 

262.  Conte  popul.  ancien  (id.). 

—  Chant  popul.  (id.). 

263.  Chants  populaires  d’amour  et  héroïque  (id.). 

BAMBARA  G. 

317.  Chant  popul.  de  guerre  :  Amar  Kolé  data  marna  (Wolof  de  Dakar, 
Sénégal). 

basque  7. 

83.  (  Evang.  de  Saint  Jean,  chap  20,  lu  et  syllabisé  (dial.  Squ- 

85  bis.  I  letin,  Mauléon). 

89.  Enf.  prod.  lu  (dial.  Guipuzcoan,  Saint-Sébastien). 

86.  Chant  popul.  :  L’oiseau,  chantée  et  dite  (dial.  Souletin,  Mauléon). 

87.  —  d’amour  (id.). 

88.  —  La  belle  héritière  (dial.  Souletin). 

90.  Chant  popul.  :  Les  trois  demoiselles  de  Saint-Sébastien,  dite  et  conver¬ 

sation  (dial.  Guipuzcoan,  Saint-Sébastien  et  Bilbao). 

91.  Chant  popul.  :  Les  trois  demoiselles  de  Saint-Sébastien,  chantée.  Cri  de 

guerre  basque,  à  la  fin  du  phonogramme  (dial.  Guipuzcoan, 
Saint-Sébastien). 

92.  Chant  popul.  d’amour  :  Eriguentanbachubec,  et  satirique  :  Pelio  Josepe 

(dial.  Guipuzcoan,  Saint-Sébastien). 

berbère  8. 

293.  Enf.  prod.  lu  et  syllabisé  (Fort-National,  Kabylie,  Algérie). 

294.  Conte  popul.  du  cafetier  (id.). 

295.  —  — 

296.  —  syllabisé  (id.). 

297.  Chants  religieux  chantés,  dits  et  syllabisés  (id.). 

299.  Chant  popul.  d’amour  (Tizi-Ouzou,  Kabylie,  Algérie). 

298.  Chant  popul.  d’amour  (id.). 

breton  ,J. 

69.  Enf.  prod.  lu  et  vocabulaire  (dial,  de  Léon,  Finistère). 

72.  Enf.  prod.  lu  (dial.  Bigouden  ou  de  Pont-l’Abbé,  Finistère). 

82.  Enf.  prod.  lu  (dial,  de  Vannes,  Beltz). 

73.  Conte  popul.  sur  l'amour  (id.). 

70.  Chant  popul.  :  Jeunesse  perdue  (dial,  de  Léon,  Finistère). 

71.  —  Mon  clocher  à  jour  (id.). 
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74.  Chant  popul.  :  Vieille  chanson  de  Guingamp,  chantée  et  dite  (dial,  de 

Quimper,  Finistère). 


75. 

— 

Vieille  chanson  de  Pont-l’Abbé  (id.). 

76. 

— 

Vieille  chanson  de  la  séparation  (id.). 

77. 

— 

Quand  j’étais  jeune  (dial,  de  Vannes). 

78. 

— 

La  caille  (id.). 

79. 

— 

Ou  trouverai-je  le  passage^  (id.). 

80. 

— 

Les  fils  de  la  Bévolution  (id.). 

81. 

— 

(id.),  prov. 

83.  Mus  ,  Bombarde  ;  air  populaire  :  La  tourterelle. 

84.  Mus.,  Bombarde ;  air  populaire;  Nanigous,  les  vaillants  de  Sainl- 

Gadou,  que  Dieu  secoure  Perine,  je  voudrais  voir  la  mer. 


CHINOIS 
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109.  Les  4  tons  (Pékin). 

110.  —  (id.). 

115.  Les  livres  classiques ,  début  récité  et  les  4  tons  (id.). 

116.  —  et  chant  du  conseiller  du  roi  Tcho  (id.). 

121.  —  début  récité  (Chang-lJaï). 

111.  Récit,  légende  de  Tao-Yuan-Min,  syllabisé  (Pékin). 

112.  —  —  —  (id.). 

113.  —  —  lu  (id.). 

114.  —  —  —  (id.)- 

—  Chant  du  conseiller  du  roi  Tcho  (id.). 

128.  Récit,  légende  de  Tao-Yunan-Min,  syllabisée  (Pékin.  Môllendorff 

129.  —  —  —  (Nankin,  id.). 

130.  —  —  (llou-Peh,  id.). 

131.  —  —  —  (Rang  Tchéou,  id.). 

132.  —  —  —  (Yang-Tchéou,  id.). 

133.  —  —  —  (Iloui-Tchéou,  id.). 

134.  —  —  —  (Sou-Tchéou,  id.). 

119.  —  —  —  (Chang-Ilaï). 

120.  —  —  —  (id.). 

135.  —  —  —  (id .,  Môllendorff). 

136.  —  .  —  —  (Ning-Po,  id.). 

137.  —  —  —  (Kin-hoa,  id.). 

124.  —  —  —  (Wen-Tchéou). 

138.  —  —  —  (id.,  Môllendorff). 

139.  —  —  —  (Fou-Tchéou,  id.). 

140.  —  —  —  (Amoy,  id.). 

141.  —  —  —  (Swatao,  id.). 

142.  —  —  —  (Ilakka,  id.). 

123.  —  —  —  (Canton). 

143.  —  ,  —  —  (id.,  Môllendorff). 

126.  —  —  —  (Iianoï,  Tonkin). 
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125.  Récit  :  histoire  de  la  Chine  (partie)  (Formose). 

127.  Conversation,  syllabisée  (Wen-Tchéou). 

118.  Conversation  entre  Nankinois  et  Cantonais. 

117.  Boniments  de  prestidigitateurs  (Tien-Tsin). 

—  Chant  popul.  des  événements  heureux  (id.). 

122.  Chant  popul.  sur  l’automne  :  Leang  (Canton). 

144  à  183.  Musique,  concert  vocal  et  instrumental;  airs  populaires.  Don 
de  M.  Robert  Hart  (faits  en  Chine). 

croate  **. 

9.  Enf.  prod.,  lu  (Agram),  prov. 

10.  Conversation,  vieille  chanson,  chant  patriotique  (Agram),  prov. 

12.  Lettre  lue  (Bugohino,  Bosnie-Herzégovine),  prov. 

13.  Vocabulaire  (Zénitza,  Bosnie-Herzégovine).  , 

14.  Conversation,  chant  burlesque  (SarajeAVO,  Bosnie-Herzégovine). 

15.  Récit  :  les  trois  sœurs  (Zénitza,  Bosnie-Herzégovine). 

11.  Chant  lyrique  moderne,  chant  national  (Agram),  prov. 

16.  Poésie,  chant  populaire  :  La  belle  Angelia  (Travnik,  Bosnie-Herzé¬ 

govine),  prov. 

18.  Mus.,  clarinette  bosniaque;  airs  populaires  :  Vieille  marche  turque 

(Sarajewo). 

19.  Mus.,  clarinette  bosniaque;  airs  populaires  :  Vieille  marche  turque  et 

l'oiseau  s'envole  (id). 

dahoméen  ,2. 

322.  Récit  dit  et  syllabisé  (Widdah,  Dahomey). 

323.  Chants  popul.  de  bienvenue  et  de  danse  (id,). 

324.  —  d’amour  (id.). 

325.  —  religieux  :  Omi  da  lé  na,  etc.  (Id.). 

328.  —  de  danse  :  A  h’oan  dow,  syllabisé  (id.). 

329.  —  —  —  chanté  (id.). 


espagnol. 

26.  Chant  popul.  d’amour,  ancien  (israélite,  Constantinople). 
373.  Récit  de  voyage  (Araucan,  Chili). 


finnois  13. 


Enf.  prod.  lu  (Savo,  près  llelsingfors). 


-  -  (id.). 


syllabisé  (id.). 
-  (id.). 


Kalevala,  chanté  (id.). 


FRANÇAIS. 

60.  Vocabulaire  (patois,  Loire-Inférieure,  Béligny). 

61.  Enf.  prod.,  lu  (Jura,  Recanoz). 
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374.  Enf.  prod.,  lu  (Guyane  Française). 

187.  Enf.  prod.,  lu  (tonkinois  de  Hanoï). 

116.  Conversation  (chinois  de  Pékin). 

311.  Conte  popul.  :  Le  loup  et  le  lapin  (Wolof,  Saint-Louis,  Sénégal). 

375.  —  Le  tigre  et  la  tortue  (créole  français  de  Guyane). 

376.  Chant  popul.  comique,  chantée  et  dite  en  partie  (id.). 

Languedocien. 

62.  Conte  popul.  :  La  bête  à  7  têtes  et  chant  popul.  de  berger  (Béarn,  Pau). 

63.  —  Les  3  fées  et  le  roi  (id.). 


Provençal. 

64.  Conte  :  Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  (Marseille). 

(Le  phonogramme  contient  aussi  le  même  conte  en  français,  pour 
la  comparaison  des  intonations.) 

65.  Contes  popul.  :  un  noël  et  un  récit  humouristique  (Marseille). 

66.  Chant  popul.  burlesque  ancien;  Ai  rescountra  ma  mio( id.). 

géorgien  u. 

264.  Enf.  prod.,  lu  lentement  (Soukoum-Kalé,  Mingrélie). 

265.  —  lu  (id.). 

266.  —  syllabisé  (id.). 

267.  Sons  alphabétiques,  sons  voisins  (id.). 

268.  —  —  (id.)- 

269.  Chants  popul.  d’amour,  funèbre,  gai  (id.). 

270.  —  à  boire,  berceuse  (id.). 

271.  Air  de  danse  sans  parole  (id.). 

GUDJERATI  15. 

223.  Enf.  prod.,  lu  (Gudjerat,  Ilindoustan). 

224.  —  syllabisé  (id.). 

225.  Chant  de  bayadère  (ancien)  (id.). 

226.  —  moderne  sur  des  airs  anciens  (id.). 

227.  Chants  popul.  (id.). 

HÉBREU. 


27. 

Bible,  début, 

lu  et  syllabisé  (Turquie,  Constantinople). 

290. 

— 

lu  (Tunis). 

302. 

— 

chanté  les  jours  de  fête  et  chanté  les  samedis  ordinaires 
(Alger). 

303. 

— 

syllabisé  (id.). 

ISLANDAIS 

16. 

51.  Enf.  prod.,  lu  (Rejkjavik). 
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52.  —  syllabisé  (Ouest  d’Islande). 

53.  Poésie  funèbre  moderne  (id.). 

54.  Chants  popul.  :  Rima,  Grylla  (id.). 

55.  —  pour  enfants,  et  Æma(Rejkjavik  et  ouest  d’Islande). 

361.  Chant  funèbre  ancien,  sans  parole  (ouest  d’Islande),  prov. 

italien  17. 

67.  Chant  popul.  d’amour  chanté,  dit,  syllabisé  (Reggio,  Calabre). 

68.  —  burlesque  napolitaine,  chanté,  dit,  syllabisé  (id.). 

JAPONAIS  ,8. 


96. 

97. 

98. 

99. 
100. 
101. 
102. 

103. 

104. 

105. 

106. 

107. 

108. 

383. 


Enf.  prod.,  lu  (Tokio). 

—  syllabisé  (id.). 

—  lu  (id.). 

—  lu  (Ile  de  Kiou-Siou). 

—  lu  et  vocabulaire,  alphabet  (province  de  Shizuoka). 

Con-versation,  déclamation  théâtrale  :  Tcho-bc  (Tokio). 

Chant  popul.  :  Shio-to  (id.). 

Diction,  veille  poésie  :  Kokiwa  Kasieu  (prov.  d’Ebaraki). 

Chant  popul.  :  Dodoïtso  (id.). 

—  ToJcivas  boungo ,  naga  outra,  gitaio  (id.). 

Mus.  Shamisen  (guitare  à  3  cordes),  air  de  danse  (Tokio). 

—  —  —  air  popul.  :  Dodoïtso  (id.). 

—  Shino-foué  (flageolet),  air  du  jour  de  l’an  :  Chichi  (id.). 

—  Shakéhati  (flûte  bambou),  airs  popul.  :  Otsié ,  Komorïouba 

(Ebaraki). 

—  Tsouzoumi  (tambourin),  air  popul.  (Tokio). 


laotien. 

200.  Récit  de  voyage,  lu  (Pac-Nam-Hin-Boun,  Laos). 

201.  —  syllabisé  (id.). 

202.  —  —  (id.). 

203.  —  —  à  la  manière  laotienne  (id.). 

204.  —  —  —  (id.). 

205.  Vocabulaire,  syllabaire  (id.). 

206.  —  —  (id.). 

207.  Conversation  (id.). 

208.  Chant  pop.  d’amour  (id.). 

—  —  —  (Wian-Tian,  Laos). 

209.  —  —  syllabisé  (id.). 

lette  10. 

41.  Enf.  prod.,  lu  (Riga). 

382.  —  •  (id.). 

42.  —  syllabisé  (id.). 
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43.  Chant  popul.  :  Dainia( Mittau). 

— •  —  triste,  à  danser,  gai  (Riga). 


MALAIS. 

377.  Chant  popul.  de  mariage,  prov.  (Kandi,  Ceylan),  prov. 

—  Conte  des  mille  et  une  nuits  (id.),  prov. 

MAGYAR  20. 

28.  Enf.  prod.,  lu  (Estergom). 

29.  —  — (Szolnok). 

30.  —  — (Budapest). 

3t.  —  syllabisé  (id.). 

32.  Chant  popul.  d’amour,  de  paysan  (Szolnok). 

33.  —  (Szolnok)  et  chanson  à  boire  (Estergom). 

34.  —  patriotique  et  d’amour  (Szolnok). 

35.  —  à  boire  (Szolnok). 

makoua  ( Côte  orientale  d’Afrique )  21 . 

331.  Conversation  et  allocution.  * 

332.  Récit  :  une  querelle  de  ménage;  la  femme  adultère  (dial.  Nourrima). 

333.  Récit  :  une  querelle  de  ménage. 

334.  —  —  syllabisé. 

335.  —  pour  enfants. 

336.  —  —  syllabisé. 


MALGACHE  21 . 

346.  Enf.  prod.,  lu  (Hova,  Emyrne,  Madagascar). 

347.  —  syllabisé  (id.). 

348.  Chant  popul.  d’amour  :  Iroy  iroya  (id.). 

350.  —  —  syllabisé  (id.). 

354.  Conte  popul.  pour  enfants  (Betsimisarak,  Madagascar). 

355.  Conversation  (id.). 

384.  Chant  popul.  de  danse  (id.). 

385.  —  —  chantée  et  syllabisée  (id.). 

356.  Conte  popul.  :  Nande  hai  kototsafory,  dit  et  syllabisé  (Betsiléo,  Mada' 

gascar). 

—  Conversation  (id.). 

357.  Chant  popul.  de  réjouissance  (pour  la  guérison  de  la  reine),  chanté, 

dit,  syllabisé  (id.). 

358.  Chant  popul.  d’amour  (Antémour,  Madagascar). 

386.  Déclamation,  salutations  (id.). 

360.  Chant  popul.  de  circoncision  (Sianak,  Madagascar). 

—  —  de  réjouissance  (id.). 

syllabisé  et  conversation(id.). 


359. 
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361.  Chant  populaire  de  guerre  :  Batoubou  anatra  kna,  etc.,  chanté  et  di 

(Antankarana,  Madagascar). 

—  Conversation  (id.). 

362.  Chant  popul.  de  danse  :  Tchiou  vanné  (id.). 

363.  Conte  popul.  pour  enfants  :  lia  mahêrèzo  houé  ti,  etc.  (Mahafali 

(Tuléar),  Madagascar). 

364.  Chant  popul.  de  guerre  :  É  é  a  membole  kèlim  lodo,  etc.  (id.). 

—  —  d’amour  :  Epini  noukanboai  singui,  etc.  (id.). 

363.  —  de  réjouissance  :  Za  waho  za,  etc.,  chanté  et  syllabisé 

(id.). 

366.  Conte  popul.  pour  enfants  :  Andrian  djatouv  nipe  trahi ,  etc.  (Saka- 

lave,  Madagascar). 

367.  Conte  popul.  pour  enfants  :  Andrian  djatotiv  nipe  trahi,  etc.,  syllabisé 

(id.). 

368.  Conte  popul.  :  légende  du  roi  Nramiamatcho  Narivo  (Sakalave, 

Nossi-Bé). 

369.  Chant  popul.  de  piroguier  :  Ea ,  éha,  éh,  ahaia,  kimazi  mazi  éhé,  etc., 

chanté  et  syllabisé  (Sakalave,  Madagascar). 

—  Chant  popul.  d’amour  :  Aha  iaha  rahéou  tandra  kitélou,  etc.  (id.). 

370.  —  d’amour  :  Eé  anowtina,  etc.  (Sakalave,  Nossi-Bé). 

—  —  de  circoncision  :  Nauranyoun,  etc.  (id.). 

—  —  —  Oia  riddadé,  etc.  (id.). 

388.  Chant  popul.  et  conversation  (Antanoussi,  Madagascar),  prov. 

331.  Mus.  Valiha  (lyre  en  bambou),  air  popul.  ancien  (Emyrne,  Mada¬ 

gascar). 

332.  —  Valiha  et  si  f/leur,  marche  militaire,  ancienne  :  Tsarasaotra  (id.). 

333.  —  sijjleur,  air  de  danse,  ancien  (id.). 

MANDINGUE  6. 

318.  Chants  popul.  de  danse  :  Malinké,  malinkoi  (Wolof  du  Sénégal). 

—  —  religieux  (musulman)  :  mauzanyata  (id.). 

—  —  de  la  fête  de  Kori  :  Koba  sanou  (id.). 

—  —  de  la  fête  de  Tabaki  :  Kodina  djiclo  (id.). 

319.  —  de  danse  :  Malinké,  malinkoi,  dite  et  vocabulaire  (id.). 

320.  Mus.,  Cora  (guitare),  air  popul.  de  danse  :  Badarédjio  (Mandigue, 

Sénégal). 

—  —  —  —  de  danse  :  Malinkoi  (id.). 

—  —  —  —  de  guerre  :  Kelfa  ba  (id.). 

321.  —  —  —  —  —  (id.). 

nengone  ( Ile  de  Marè,  Océanie). 

378.  Psaumes  de  David,  1er  et  partie  du  2e,  lu. 

379  _  —  syllabisé. 

380.  Chants  popul.  d’amour,  de  fête. 
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NORWÉGIEN  22 . 

46.  Enf.  prod.,  lu  (Lillihainmer,  pi’ès  Christiania). 

47.  —  lu  lentement  (dial,  méridional). 

48.  —  syllabisé  (id..). 

49.  Chants  popul.  pour  enfants  (id.). 

50.  —  ancien,  de  pêcheur,  pour  danse,  pour  enfants  (id.). 

PERSAN  8  et  23. 

249.  Conte  du  poète  Sadi  (dial.  Kernan.  Perse). 

—  Conversation  (id.). 

250.  Conte  de  Sadi,  syllabisé  (id.). 

280.  Enf.  prod.,  lu  (dial.  Sarte  de  Bokhara,  Turkestan). 

243.  Conte  burlesque  (id.). 

244.  —  lu  lentement  (id.). 

245.  —  syllabisé  (id.). 

246.  —  —  (id.). 

247.  Récit,  fables  et  conversation  (id.). 

248.  Chants  popul.  (id.). 

251.  Mus.,  Tar  (guitare  à  5  cordes),  air  national  de  l’Iran  (Amtiane,  Perse). 

252.  —  —  —  (id.). 

253.  —  —  air  d’amour  (id.). 

254.  —  —  air  de  réjouissance  :  Tchararda  (id.). 

255.  —  —  air  d’amour  (id.). 

PEUL  °. 

312.  Chants  popul.  d’amour  :  Dama  djigi  djialo  et  de  guerre,  chantés  et 
syllabisés  (Fouta-Djallon,  Sénégal). 

portugais  *4. 

93.  Enf.  prod.,  syllabisé  (Lisbonne). 

94.  —  lu  (id.). 

ruthène  (Petit  russien )  28. 

1.  Enf.  prod.,  lu. 

2.  —  lu  et  syllabisé  (Kiew). 

3.  —  syllabisé  (id.). 

4.  Chants  popul.  à  boire  et  d’amour. 

5.  —  d’amour  (Kiew). 

6.  —  humouristiques,  de  noël,  épique  (Kharkow). 

7.  —  d’amour  (dial.  Kharkow). 

8.  —  humouristique,  d’amour  (Kharkow). 
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313.  Chants  popul.  d’amour  :  Ngorndjiaï  et  Ndjiaï  oaaie ;  de  danse  :  Estnr 

mallao;  de  fête  :  Telinga  martati  ndjiavo  (Sin  Saloum,  Sénégal). 

314.  Chant  popul.  de  guerre,  chanté  et  dit  :  Eririr  fa  den  ndoungor  (id.). 

315.  —  de  fête  :  Mbéské  ngar  ngirouar  (id.). 

—  —  de  guerre  :  Broum,  fati  mpendah  (Baoueul,  Sénégal). 

—  d’amour  :  la  sini  abdullaï  (Djiolla,  Sénégal). 


SIAMOIS. 

210.  Syllabaire  selon  Lepsius  (par  un  Laotien  de  Pac-Nam-llin-Boun). 

211.  Saint  Mathieu,  chap.  xxv,  1  et  suiv.  (id.). 

SINGALAIS  ÏC. 

216.  Récit,  vieille  légende  (id.). 

217.  Chant  popul.  d’amour,  syllabisé  (id.). 

—  Récit,  vieille  légende,  —  (id.). 

212.  Chant  popul.  de  mariage  (Allothoué,  Ceylan). 

213.  —  —  dit  et  syllabisé  (id.). 

214.  —  —  —  (id.). 

215.  —  d’amour  (id.). 

218.  Chants  popul.  de  mariage,  d’école,  liturgique,  de  danse  (Kandi, 

Ceylan). 

SLAVE  ECCLÉSIASTIQUE  H. 

17.  Pater  et  2  chants  liturgiques  (Bosniaque  d’Herzégovine). 

SOUAHILI  21 . 

337.  Récit  :  une  querelle  de  ménage  (dial.  Zanzibar). 

338.  —  —  syllabisé  (id.). 

339.  Chant  popul.  d’amour  :  Qama  bibi  wanipenda,  etc.,  chanté  et  sylla¬ 

bisé  (id.). 

340.  Chant  popul.  de  réjouissance  (mariage,  récolte  du  riz,  etc.  (dial. 

Grande  Comore). 

344.  —  syllabisé  (id.). 

341.  Conte  (id.). 

342.  —  (id.). 

343.  —  syllabisé  (id.). 

345.  Chant  popul.  de  danse  :  Bismillaï ,  bismillaï ,iaouel gassahidou  fillahi ,  etc. 

(dial.  Anjouan,  Comores). 

387.  Chants  popul.  de  danse  (deux)  (dial.  Zanguebar  par  un  Makoua). 

SUÉDOIS. 


45.  Conversation  imaginaire,  chant  villageois  (Gottland),  prov. 
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064 


219. 

220. 

221. 

ÿ)C)C) 

Æà+àéd  . 


20. 


310. 


317. 


21 

22. 

23. 

24. 
23. 

234 


233. 


230. 

237. 


238. 


239. 

240. 

241. 

242. 


230. 

231. 
227. 


228. 


229. 

232. 

233. 


TAMOUL. 

Enf.  prod.,  lu  (Tinnévéli,  Madras). 

—  syllabisé  (id.). 

Chant  religieux  chrétien  (id.). 

Chants  popul.  d’amour,  chanté  dit,  syllabisé  (par  un  Singalais  de 
Kandi). 

—  de  danse  (id.). 

TCHÈQUE 

Enf.  prod.,  lu  et  vocabulaire  (Vienne),  prov. 

TOUCOULEUR 

Chant  popul.  de  guerre  :  Si  filla,  cli  dio (?)  tWolof  de  Saint-Louis, 
Sénégal). 

Chant  popul.  de  guerre  :  Ndnra  madernbahab$a  fatirn,  etc.  (WolofT 
de  Dakar,  Sénégal). 

turc  5  et  2T. 

Enf.  prod.,  lu  (dial.  Osmanli,  Constantinople). 

—  —  (id.) 

Enf.  prod.,  syllabisé,  lre  et  2°  pailie  (id.). 

—  —  —  ('JO- 

Chant  popul.  gai  (par  un  israélite,  Constantinople). 

Chant  popul.  de  bienvenue  au  Khan,  chanté  et  dit  (dial.  Uzbek- 
Turki,  Turkes'an). 

—  marche  militaire  (id.). 

—  —  dite  et  vocabulaire  (id.). 

—  d’amour  (id.). 

Chants  popul.  (dial.  Kassim  Turki,  Turkeslan). 

—  d’amour  (id.). 

—  de  guerre  (id.). 

—  d’amour  (id.). 

—  (id.). 

—  (dial.  d’Aslchabad,  Turkeslan). 

URDU  (hINDOUjTANI) 

Enf.  prod.,  lu  (par  un  Parsi  de  l’Aoudh). 

—  lu  lentement  (it}.)- 
Chant  popul.  (par  un  Gudjerati). 

Diction,  vers. 

Chants  popul.  de  danse  :  Goré-goré-gal  (Bombay). 

—  religieux  (musulman)  (id.). 

Chant  popul.  de  danse  :  Goré ,  gorégal,  dit  lentement  (id.). 

Proverbes  chantés  (par  un  Parsi  de  l’Aoudh). 

Chant  popul.  de  danse,  chanté,  dit,  syllabisé  (Ludihana,  Pendjab.) 
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310.  Contes  popul.:  Le  lion  et  le  loup,  le  loup  et  le  lapin  (St-Louis,  Sénégal) 
305.  Chant  popul.  d’amour  :  Sandjiai  (Saint-Louis,  Sénégal). 

30G.  —  —  (id . ),  prov. 

307.  —  —  dit  (id.). 

308.  —  de  fête,  de  mariage,  religieux  (id.). 

309.  —  de  guerre  (id.). 

YORUBA 

326.  Conversation. 

—  Chant  popul.  d’amour,  chanté  et  syllabisé  :  E  oua  ouodjafaio  (Lagos 
anglais). 

327.  Chant  popul.  de  guerre  :  Arra  quaqua,  chanté  et  syllabisé  (id.). 

330.  —  de  réjouissance  (par  un  Portonovien,  Dahomey). 


Tous  ces  phonogrammes  ont  été  obtenus  grâce  à  l’obligeance  de  : 

1  M.  le  Commissaire  général  pour  lTndo-Chine  et  spécialement  M.  Viterbo,  direc¬ 
teur  des  pavillons  de  l’exposition  indo-chinoise. 

2  En  partie  de  M.  le  Commissaire  général  pour  la  Tunisie,  de  M.  Alpliond  de  la 
Compagnie  transatlantique,  et  de  M.  le  Directeur  de  l’exposition  de  la  même  Com¬ 
pagnie.  eniin  de  M.  Djabbou  Saad,  instituteur  à  Beyrout. 

3  M.  Rousseau,  directeur  de  l’exhibition  des  Araucans,  en  1900. 

4  M.  Amirian,  ténor. 

s  M.  Nicolaiewitch,  commissaire  général  pour  la  Russie;  M.  Shaniawski,  délégué 
pour  le  Turkestan  russe,  et  M.  Minkow. 

c  M.  Milhe  Poutingon,  Commissaire  général  pour  le  Sénégal  et  M.  Bournas,  délégué 
du  gouvernement. 

7  M.  Vinson,  professeur  à  l’École  des  langues  orientales  et  président  du  Congrès 
des  Études  basques. 

8  M.  le  Surveillant  de  la  rue  d’Alger  à  l’exposition. 

9  M.  Richard,  directeur  du  village  breton,  par  le  bienveillant  intermédiaire  de  notre 
collègue  M.  Sèbillot. 

10  M.  Vapereau.  Commissaire  général  pour  la  Chine;  M.  Ilouei,  attaché  à  l’Ambas¬ 
sade  chinoise  à  Paris  ;  M.  Robert  Hart,  directeur  des  douanes  chinoises. 

11  M.  Mauser,  Commissaire  général  pour  la  Bosnie-Herzégovine  et  M.  Cresic,  prési¬ 
dent  du  tribunal  de  Commerce  de  Zagreb. 

12  M.  le  Commissaire  général  pour  le  Dahomey. 

13  M.  Halonen,  artiste  sculpteur,  à  Paris. 

H*  M.  Sakbokia,  publiciste. 

13  MM.  Rilev  et  Benedikt,  secrétaires  pour  l’exposition  de  l’Inde  et  Madame  Spencer 
Warwick,  publiciste. 

16  Madame  Dagmar  Bjarnarson,  à  Paris. 

H  M.  le  Dr  Bianchi,  à  Paris. 

*8  M.  Dumoulin,  directeur  du  «  Tour  du  Monde  »  à  l’Exposition  et  M.  Hilomi,  dé¬ 
légué  du  gouvernement  à  Formose. 

*o  M.  et  Mme  Krum,  instituteurs  en  Russie. 

20  M.  Joseph  Matskassy,  commissaire  de  la  section  de  l’Instruction  publique  pour 
la  Hongrie. 

21  M.  le  Commissaire  général  pour  Madagascar  et  M.  Jolly,  architecte  du  gou¬ 
vernement,  Tananarive. 
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22  M.  le  Commissaire  général  pour  la  Norwège. 

23  M.  Cheikh-el-Molk,  commissaire  général  pour  la  Perso  et  professeur  de  languo 
persane  à  Paris. 

24  M.  le  Commissaire  général  pour  le  Portugal  et  M.  Guedez  de  Queiros,  ingénieur 
civil. 

M.  Volkov,  notre  obligeant  collègue  et  M.  Altcbewsky. 

26  M.  le  Directeur  du  théâtre  indo-chinois  à  l’Exposition  et  M.  Dumoulin,  directeur 
du  Tour  du  Monde. 

*7  M.  Djabbou  Saad,  instituteur  à  Beyrout. 


DELA  RACE  QUI  PRÉCÉDA  LES  SÉMITES  EN  CHALDÉE  ET  EN  SUSIANE 

Par  le  D‘‘  Adolphe  Bloch 

D’après  certains  assyriologues,  ce  ne  sont  pas  les  Sémites  qui  auraient 
été  les  inventeurs  de  l’écriture  cunéiforme,  mais  un  peuple  appelé  Accadien 
ou  Sumérien,  déjà  antérieurement  établi  en  Chaldée  lors  de  l’apparition 
des  Babyloniens,  et  qui  aurait  parlé  une  langue  non-sémitique. 

Mais  suivant  d’autres  assyriologues  non  moins  éminents,  l’existence 
d’un  peuple  plus  ancien  que  les  Sémites  ne  serait  nullement  prouvée,  et 
ils  s’en  tiennent  toujours  à  la  théorie  classique  qui  considère  les  Sémites 
comme  les  premiers  occupants  du  sol. 

Cette  question  sumérienne,  comme  la  question  aryenne,  a  soulevé  de 
vives  controverses  et  a  provoqué  de  nombreuses  publications  dont  voici 
les  auteurs,  avec  leur  opinion  respective  : 

1°  Suméristes.  —  llincks,  Itawlinson,  Oppert,  Lenormant,  G.  Smith, 
Norris,  Sayce,  Menant,  Schrader,  Dclitzsch,  Hommel,  Pinches,  Ilaupt, 
Hilprecht,  Bezold,  Amiaud,  Jensen,  Zimmern,  Winckler,  Lehmann, 
Geltzer,  Babelon,  Eduard  Meyer,  C.-P.  Tiele. 

Non- Suméristes.  —  Ilalevy,  M.  Gninwald,  Deecke,  Guyard,  Pognon, 
Mac  Curdy  et  S.  Karppe. 

Entre  ces  deux  opinions  se  place  celle  de  Bertin,  qui  admettait  que  les 
Sémites  étaient  les  inventeurs  de  l’écriture  cunéiforme;  qu’ils  occupaient 
déjà  la  Mésopotamie  avant  l’arrivée  des  Accadiens,  mais  que  ceux-ci, 
après  les  avoir  soumis,  auraient  adopté  leur  mode  d’écriture  *. 

Enfin,  à  la  liste  des  Suméristes  il  faut  ajouter  le  nom  de  M.  Fossey  qui, 
dans  une  communication  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(séance  du  20  octobre  1901),  conclut  à  l’existence  de  la  langue  dite  sumé¬ 
rienne. 

On  voit  que  les  non-suméristes  sont  bien  moins  nombreux  que  les  sumé¬ 
ristes,  et  à  propos  de  ces  derniers  il  faut  signaler  les  opinions  successives 
de  M.  Delitzsch,  professeur  d’assyriologie  à  l’Université  de  Leipzig,  qui, 


1  Cette  liste  est  tirée  du  mémoire  de  M.  Weissbach,  intitulé  :  Die  sumerische 
Frage.  Leipzig,  1898,  in-S*  de  182  pages. 
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après  avoir  enseigné  l’accadien  et  le  sumérien,  devint  subitement  anti- 
sumériste,  puis  revint  de  nouveau  au  sumérisme. 

M.  Maspero  admet  l’existence  des  Sumériens  sans  assurer  qu’ils  précé¬ 
dèrent  les  Sémites  aux  embouchures  de  l’Euphrate  b 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  question  sumérienne,  jusqu’à  présent,  a  peu 
intéressé  les  anthropologistes,  parce  qu’elle  est  restée  localisée  dans  le 
domaine  de  la  linguistique,  et  qu’elle  se  basait  principalement  sur  le 
déchiffrement  des  documents  cunéiformes  et  sur  l’étude  comparative  des 
dialectes.  Nous  croyons  cependant  qu’elle  doit  nous  préoccuper,  car  les 
assyriologues  suméristes  disent  positivement  que  les  Accadiensou  Sumé¬ 
riens  étaient  d’une  autre  race  que  les  Sémites. 

Mais  de  quelle  race  s’agit-il? 

Voici  à  ce  sujet  l’opinion  de  M.Oppert,  l’éminent  philologue  et  assyrio¬ 
logue  français  : 

«  A  une  époque  que  l’on  peut  évaluer  à  plusieurs  milliers  d’années 
«  avant  les  pyramides  d’Egypte,  dit-il,  un  peuple  descendait  des  hau- 
«  teurs  de  l’Asie  centrale  pour  s’acheminer  lentement  vers  la  Mésopotamie. 
«  Nous  ignorons  le  nom  véritable  de  ces  émigrants  asiatiques,  nous  savons 
«  seulement  que  pendant  bien  des  siècles  ils  nous  apparaissent  sous  le 
«  nom  de  Sumer.  Cette  nation  des  inventeurs  de  l’écriture,  dite  cunéiforme, 
«  appartient  sûrement  à  l’une  des  branches  les  plus  antiques  de  la  race 
«  assyrienne,  dans  laquelle  se  classent  également  toutes  les  peuplades  du 
«  nord  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

«  On  désigne  cette  grande  division  de  l’humanité  sous  le  nom  de 
«  tartaro-finnoise,  d’ouralo-altaïque  ou  touranienne.  Il  est  probable  que 
«  ce  peuple,  dont  le  souvenir  a  disparu  jusqu’au  nom,  apporta  son  sys- 
«  tème  graphique  en  Mésopotamie;  on  peut  le  supposer,  parce  que  dans 
«  l’écriture,  les  hiéroglyphes  désignant  les  animaux  et  les  plantes  du  midi 
«  font  entièrement  défaut.  Nous  n’avons  pas  un  seul  document  écrit  en 
«  hiéroglyphes  sumériens,  mais  nous  avons  encore  des  tablettes  faites  pour 
«  l’instruction  des  Assyriens,  et  qui  retracent  quelques  anciennes  figures 
«  avec  l’interprétation  en  signes  cunéiformes  connus  des  peuples  mo- 
«  dernes 1  2  ». 

D’après  Hommel,  professeur  d’assyriologie  à  l’Université  de  Munich,  et 
d’après  la  plupart  des  philologues,  cette  langue  fait  partie  de  la  classe  des 
langues  agglutinantes,  et  de  là  vient  aussi  qu’on  a  voulu  la  rapprocher 
des  idiomes  ouralo-altaïques  et  la  retrouver  chez  des  peuples  de  ce  nom. 
M.  Hommel,  en  particulier,  trouve  une  grande  analogie  avec  la  langue 
turco-tatare3. 

Certains  auteurs  se  sont  tournés  du  côté  de  l’Égypte  pour  y  trouver 


1  Maspero.  —  Hist.  anc.  des  peuples  de  V Orient  classique.  T.  I,  1895,  p.  550-551  et 
note. 

2  Oppert.  —  Art.  Cunéiforme  in  Grande  Encyclopédie.  —  Voir  aussi  du  même 
auteur  :  Hist.  des  emp.  de  Chaldée  et  d'Assyrie.  Versailles,  I8G5,  etc. 

3  Hommel.  —  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens.  Berlin  1885. 
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l’origine  du  sumérien,  par  la  raison  que  l’écriture  cunéiforme  provenait 
d’une  écriture  en  hiéroglyphes;  d’autres  du  côté  de  la  Chine  pour  la 
même  raison  ;  d’autres  enfin  du  côté  de  l’Afrique  et  même  vers  l’Amé¬ 
rique. 

Pouvons-nous,  au  point  de  vue  anthropologique,  admettre  l’origine 
touraniennede  cette  race  antique  qui  occupa  la  Chaldée  avant  les  Sémites? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  pas  plus  qu’on  ne  peut  admettre  que  les  Ihères 
étaient  des  Touraniens,  sous  prétexte  qu’ils  parlaient  le  basque,  c’est-à- 
dire  une  langue  agglutinante. 

11  y  a  bien  eu  une  race  antérieure  à  celle  des  Sémites,  non-seulement  en 
Chaldée,  mais  encore  en  Susiane,  comme  nous  allons  le  démontrer,  mais 
cette  race  ne  pouvait  être  d’origine  touranienne,  car  elle  était  trop  ancien¬ 
nement  établie  dans  le  pays  pour  pouvoir  admettre  que  les  Finnois,  ou 
d’autres  peuples  du  nord  comme  les  Turcs,  aient  déjà  pu  quitter  leur 
séjour  primitif  à  une  époque  si  reculée. 

«  Si  haut  que  nous  fassent  remonter  les  documents  cunéiformes,  dit 
«  Lenormant,  ils  ne  mentionnent  nulle  part  une  domination  touranienne. 

Rien  non  plus,  dans  le  récit  de  Rérose,  ne  rappelle  le  souvenir  d’une 
(v  occupation  touranienne.  Quand  Justin,  au  ue  siècle  de  notre  ère,  parle 
«  vaguement  d’une  domination  des  Scythes  ou  Touraniens  sur  l’Asie 
«  antérieure,  il  ne  précise  point  spécialement  de  quelle  contrée  il  s’agit,  et 
«  il  est  peu  vraisemblable  que  la  Chaldée  ait  été  comprise  dans  leur 
«  empire1.  » 

Cette  race  qui  précéda  les  Sémites  était  une  race  noire ,  ainsi  qu’il  ré¬ 
sulte  de  l’étude  anthropologique  que  nous  avons  faite  sur  ce  sujet,  en 
dehors  de  la  philologie  proprement  dite. 

11  ne  suffit  pas  de  faire  une  élude  comparative  des  deux  langues, 
sumérienne  et  sémitique,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  renseignements, 
d’ordre  anthropologique,  que  peuvent  contenir  les  documents  cunéi¬ 
formes,  comme  l’ont  fait  déjà  en  partie  Sir  H.  Rawlinson  (1869)  et  G.  Smith 
(1876) 2  qui  sont  arrivés  ainsi  à  reconnaître  qu’il  existait  en  Chaldée  deux 
races  différentes  par  la  couleur  de  la  peau. 

Tel  n’est  cependant  pas  l’avis  des  autres  assyriologues;  aussi  devons- 
nous  indiquer  ici  les  termes  employés  à  ce  sujet  par  les  Babyloniens, 
ainsi  que  la  traduction  qui  est  la  même  pour  tous  les  assyriologues, 
l’interprétation  seule  étant  différente  avec  les  auteurs. 

Les  tètes  noires  des  textes  cunéiformes.  —  On  remarque  d’abord,  que  dans 
leurs  textes  cunéiformes,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  insistent  très 
souvent  sur  une  race  particulière  appelée  nisi  zalmat  ga-ggadu ,  c’est  à- 
dire  peuple  aux  têtes  noires.  Ainsi  Sargon  1er  de  Babylone  (3800  ans  avant 
l’ère  chrétienne)  qui  était  déjà  un  roi  sémite,  se  donnait  le  titre  de  sou- 


1  Lenormant  et  Babelon.  —  Hist.  une.  de  l’Orient.  Paris,  1885,9’  édit.  T.  IV, 
p.  64-65, 

s  Smith  (G.).  —  The  Chaldean  account  of  genesis.  London,  1876. 


ADOLPHE  BLOCH.  —  LES  SEMITES  EN  CH  ALLEE  ET  EN  SUSIANE 


669 


verain  du  peuple  aux  tôles  noires,  sans  compter  d’autres  titres  comme 
celui  de  roi  d’Accad  et  de  Sumir,  etc. 

Dans  une  tablette  où  il  raconte  sa  vie,  Sargon  se  vante  d’avoir  subjugué 
ce  peuple  noir  :  Quand  un  roi  qui  me  succédera  dans  l’avenir  gouvernera 
(comme  moi)  les  hommes  à  la  tête  noire . 

Sur  une  autre  tablette  l’on  voit  reparaître  cette  race  noire  à  propos 
d’une  offense  qu’on  avait  faite  au  dieu  Anou,  et  l’on  y  raconte  que  ce 
dieu  pour  se  venger  menaça  le  peuple  de  soulever  contre  lui  la  race  aux 
têtes  noires 

Trois  mille  ans  après  Sargon,  un  roi  babylonien  Merodak-Baladan  II 
(721-710)  s’intitula  encore  roi  des  tètes  noires. 

Puis  Ashourbanipal,  roi  d’Assyrie  au  vu0  siècle,  se  nomme  aussi  le  domi¬ 
nateur  des  tètes  noires. 

lin  autre  roi  de  Babylone,  Nabukodonosor  (604-561),  en  parlant  de  ce 
même  peuple,  souhaite  que  ses  descendants  puissent  toujours  gouverner 
les  tètes  noires1  2 3 . 

Enfin  Cyrus,  le  grand  roi  de  Perse  et  d’Elam,  soumit  également  les 
tètes  noires,  et  le  fait  a  été  signalé  sur  un  cylindre  qui  a  été  découvert  il 
n’y  a  pas  longtemps  à  Babylone  (1879)  h 

On  voit  que  la  soumission  de  cette  race  noire  était  très  appréciée,  non 
seulement  par  les  rois  babyloniens  et  les  rois  assyriens,  mais  encore  par 
d’autres  conquérants. 

Mais  qu’est-ce  que  l’on  entendait  par  tôles  noires? 

Lenormant  et  la  plupart  des  auteurs  assyriologues  cherchent  à  expli¬ 
quer  le  sens  de  ces  expressions  en  disant  qu’elles  s’appliquaient  à  l 'huma¬ 
nité  en  général,  sans  spécifier  une  race  particulière. 

Mais  voici  un  extrait  des  cunéiformes  où  il  est  encore  question  des 
tètes  noires,  non  pas  à  propos  d’un  roi,  mais  à  propos  d’un  dieu,  et  qui 
nous  prouvera  qu’il  ne  s’agissait  nullement  d’humanité  en  général. 

Hymne  au  dieu  Maroudouk.  —  «L’ensemble  des  hommes  à  la  tète  noire. 

«  Tous  les  êtres  vivants  désignés  par  un  nom,  qui  existent  à  la  surface 
«  de  la  terre. 

«  Les  quatre  régions  dans  leur  totalité. 

«  Les  archanges  des  régions  du  ciel  et  de  la  terre,  tous  tant  qu’ils  sont. 

«  (te  glorifient)  loi4 5.  » 

Ce  texte  ne  peut  certainement  pas  s’expliquer  dans  le  sens  d 'humanité 
en  général,  puisque,  outre  les  tètes  noires,  l’on  y  mentionne  encore  d’au¬ 
tres  êtres  vivants. 

llommel  croit  que  tête  noire  se  rapporte  à  la  chevelure  des  Sémites  qui 
la  portaient  longue,  tandis  que  les  Sumériens  la  rasaient  complètement ’. 

1  Vicwa  Mitra.  — Les  Chamites.  Paris,  1892. 

2  ScHRADER-  —  Keiliisehrif'tlich"  Bibliotek.  (i  vol.  Bîrlin,  1892-1890. 

3  Rawlinson.  —  Asiatic  royal  Society.  Loti  ton,  1880. 

4  Lenormant.  —  Les  origine v  <le  l' histoire,  Paris  1880-1882.  I.  1,  p.  313. 

5  Hommel.  —  Loc.  cil. 
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D’autres  auteurs  pensent  que  cela  signifie  simplement  chevelure  noire. 

Mais  tous  les  Sémites  et  tous  les  peuples  non -sémites  qui  habitaient 
celte  partie  de  l’Asie  qui  nous  occupe,  devaient  avoir  les  cheveux  noirs 
ou  approchant,  et  ce  n’est  donc  pas  la  couleur  de  la  chevelure  qui  pouvait 
les  distinguer  les  uns  des  autres. 

L’interprétation  la  plus  rationnelle,  selon  nous,  est  celle  qui  consiste  à 
admettre  que  ce  peuple  représente  une  race  spéciale  ayant  la  peau  noire, 
ou  au  moins  très  foncée,  contrairement  à  celle  des  Sémites,  qui  était 
blanche  basanée. 

D’autre  part,  Rawlinson  et  Smith  ont  observé  que  sur  certaines  tablettes 
cunéiformes  la  race  noire  était  intitulée  Aclamu ,  tandis  que  la  race  blanche 
s’appelait  Sarlcu. 

Mais  ce  ne  sont  pas  la  les  seuls  renseignements  concernant  l’anthropo¬ 
logie,  que  contiennent  les  textes  cunéiformes,  car  on  y  parle  aussi  d’indi¬ 
vidus  clairs ;  le  terme  usité  pour  ce  dernier  mot  est  namrutim,  et  il  s’em¬ 
ploie  a  propos  d’esclaves  que  l’on  achetait  au  pays  de  Gouti  et  pour 
lesquels  on  rédigeait  un  contrat  indiquant  le  prix  d’achat  de  ces  esclaves 
clairs.  1 

il  est  probable  que  ces  esclaves,  qui  provenaient  d’une  région  monta¬ 
gneuse,  avaient  la  peau  plus  blanche  que  les  Sémites  et  peut-être  avaient- 
ils  aussi  les  cheveux  moins  noirs,  sans  doute  châtains. 

Les  types  des  monuments  assyriens  et  babyloniens .  —  Les  personnages  qui 
figurent  sur  les  palais  assyriens  étaient  peints  dérouleurs  éclatantes:  la 
barbe,  les  cheveux  et  le  visage  étaient  coloriés.  Il  y  avait  aussi  en  Chaldée 
des  sculptures  en  briques  émaillées;  ainsi  on  peut  voir  au  British  Muséum 
un  monument  de  ce  genre  sur  lequel  on  remarque  trois  Babyloniens,  dont 
l’un  est  blanc,  l’autre  noir  et  le  troisième  jaune.  L’on  ne  peut  rien  en  con¬ 
clure  au  point  de  vue  de  la  coloration  réelle  du  tégument,  parce  que  ces 
personnages  étaient  tous  de  la  même  race. 

D’autre  part,  le  seul  type  véritablement  reconnaissable  sur  les  bas- 
reliefs  est  le  type  sémitique. 

On  n’a  pas  encore  découvert  de  véritables  monuments  datant  de  la 
période  présémitique,  car  l’on  ne  peut  y  faire  rentrer  les  deux  tètes  de 
statues  en  porphyre,  cependant  très  anciennes,  qui  ont  été  trouvées  par 
M.  de  Sarzec,  à  Tello,  et  qui  sont  conservées  au  Louvre. 

M.  Hommel  croit  que  ce  sontdes  tètes  de  Sumériens  2,  mais  il  leur  manque 
le  nez  à  toutes  les  deux,  et  sans  cet  organe  il  n’est  guère  facile  de  se  pro¬ 
noncer.  Néanmoins  il  reste  encore,  sur  l’une  d’elles,  la  racine  du  nez,  et  l’on 


1  Meissner.  —  Beilràge  z.  Altbabyl  Prwatrecht.  Leipzig,  1893,  in  Assyr.  Bibl.Xi. 
—  (Eludes  sur  le  droit  privé  de  l'ancienne  Babylonie),  p.  18).  —  Le  mot  namru,  dit  cet 
auteur,  se  rapporte  certainement  à  la  couleur  de  la  peau. 

2  IIommel.  —  Loc.  cil. 
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peut  remarquer  qu’elle  est  saillante  et  étroite;  ce  n’est  donc  pas  une  tète 
de  touranien  mongoloïde. 

Les  Assyriens,  comme  les  Egyptiens,  représentent  fréquemment  leurs 
prisonniers  de  guerre  sur  les  stèles  triomphales,  mais  les  captifs  portent 
presque  lous  le  faciès  sémitique  des  vainqueurs. 

Sur  certains  bas-reliefs  de  Sargon  II  (722  ans  av.  J. G.)  et  d’Assourba- 
nipal  (668)  l’on  remarque  des  Elamites  qu’on  croit  être  une  race  semblable 
à  celle  de  nos  Suméro-Accadiens,  et  que  certains  auteurs  regardent  comme 
étant  des  Négritos.  Mais  ces  Elamites  n’ont  pas  le  type  négrito  ;  ils  ont  d’ail¬ 
leurs  une  barbe  très  fournie  et  une  longue  chevelure  bouclée,  et  ceux  que 
l’on  considère  comme  tels  ont  plutôt  le  type  grossier  du  la  race  sémiti¬ 
que.  L’on  peut  constater,  en  effet,  d’après  les  sculptures,  qu'il  existait  chez 
les  Babyloniens  deux  variétés  parentes,  un  type  tin  et  un  type  grossier1. 

Dans  le  lype  grossier,  le  nez,  tout  en  étant  busqué,  comme  chez  tous 
les  Sémites,  est  plus  gros  du  bout  et  moins  saillant;  les  lèvres  sont 
épaisses  et  l’ensemble  de  la  face  paraît  moins  distingué  que  dans  le  type 
fin,  mais  les  cheveux  et  la  barbe,  tout  en  paraissant  plus  courts,  sont  auss 
abondants  et  aussi  bouclés  que  dans  le  type  fin,  ce  qui  ne  serait  pas  le 
cas  des  Négritos. 

Les  Kouschites  des  textes  hébraïques.  —  D’autres  peuples  de  l’antiquité 
ont  également  fait  mention  d’une  race  étrangère  qui  aurait  précédé  les 
Sémites  en  Mésopotamie. 

Ainsi  le  chapitre  X  de  la  Genèse  hébraïque,  qui  contient  la  généalogie 
des  peuples  de  l'époque  et  que  nous  signalons  exclusivement  à  titre  de 
document  historique  et  ethnographique,  nous  apprend  que  Nimroud, 
qui  fut  le  fondateur  de  Babylone,  d’Accad,  de  Ninive,  etc.,  était  fils  de 
Kousch  et  par  conséquent  petit-fils  de  Cham. 

Les  termes  légendaires  employés  par  le  rédacteur  de  la  Genèse  pour 
nous  faire  connaître  cette  tradition,  démontrent  bien  que  la  fondation  de 
Babylone  était  fort  ancienne  du  temps  des  Hébreux  et  qu’elle  se  perdait 
déjà  dans  la  nuit  des  temps;  mais  en  considérant  que  Sem,  Cham  et 
Japhet  sont  des  noms  de  peuples,  nous  pouvons  conclure  des  indications, 
fournies  parce  chapitre  X,  que  les  fondateurs  de  Babylone  n’étaient  pas 
des  Sémites  mais  des  Kouschites. 

Notons  aussi  que  Nimroud  s’est  avancé  du  sud  au  nord  et  non  du  nord 
au  sud,  puisqu’il  a  d’abord  fondé  Babylone,  puis  Ninive. 

Cham  est  un  nom  qui  a  pour  racine,  en  hébreu,  un  mot  qui  signifie 
brûlé ,  noir,  ce  qui  indique  déjà  que  les  descendants  de  ce  Cham  devaient 
être  de  couleur  plus  ou  moins  foncée. 

Maintenant  nous  devons  chercher  à  savoir  ce  que  l’on  entendait  par 
Kouschites  dans  l’antiquité. 

Ni  le  livre  de  la  Genèse,  ni  aucune  autre  partie  du  Pentateuque  ne 


1  Consulter  à  cc  sujet  un  intéressant  mémoire  d>  Bertin,  intitulé  :  The  races  of 
Babylonian  Empire  (avec  planches)  in  Journal  of  Anthrop.  Institute  of  yreat 
Britain.  London,  1889,  p.  I0i-I20. 
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ne  nous  renseignent  à  ce  sujet,  mais  le  prophète  Jérémie,  qui  vivait  au 
vne  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  nous  apprend,  tout  à  fait  par  hasard,  ce 
que  pouvait  être  la  coloration  de  la  peau  chez  les  Kouschites. 

Dans  son  livre  des  Prophéties  (Ch.  xm,  23)  se  trouve  une  phrase  dont 
voici  la  traduction  : 

Un  Ivouschite  changerait-il  sa  peau,  et  un  léopard  ses  taches? 

Ce  verset  n’a  aucun  rapport  avec  le  transformisme,  comme  on  pourrait 
le  croire  au  premier  ahord,  car  Jérémie  pensait  a  bien  autre  chose,  mais 
c’est  le  Dieu  d’Israël  qui  se  montre  irrité  de  l’impiété  des  Hébreux,  et  qui 
lui  fait  entendre  que  ces  derniers  seraient  tout  aussi  incapables  de  revenir 
au  culte  de  Jéhovah  que  le  Ivouschite  de  changer  sa  peau  et  le  léopard 
sa  moucheture. 

De  ce  rapprochement,  entre  la  peau  du  Ivouschite  et  les  taches  de  la 
peau  du  léopard,  l’on  peut  admettre  que  les  Kouschites  étaient  bien  des 
noirs,  et  non  des  blancs  comme  l’admettent  encore  aujourd’hui  certains 
auteurs. 

Du  reste,  la  traduction  grecque  de  la  Bible  par  les  Septante  (iv°  siècle 
de  l’ère  chrétienne)  assimile  toujours  les  Kouschites  aux  Éthiopiens. 
En  conséquence  les  fondateurs  de  Bahylone,  qui  étaient  des  Kouschites, 
appartenaient  à  une  race  noire  ;  et  ainsi  se  trouve  expliqué  le  sens  des 
expressions,  têtes  noires,  si  souvent  mentionnées  sur  les  textes  cunéi¬ 
formes. 

Voici  encore  au  sujet  de  ces  Kouschites  d’autres  renseignemenss  utiles 
à  connaître  au  point  de  vue  anthropologique. 

Moïse  avait  épousé  une  Ivouschite  (Nomb.  xn,  I)  et  cela  lui  avait  attiré, 
de  la  part  de  son  frère  Aaron  et  de  sa  sœur,  de  vifs  reproches  dont  on 
n’indique  pas  la  raison,  mais  qui  peuvent  se  comprendre  parce  fait  que 
les  Kouschites  étaient  considérés  non  seulement  comme  des  étrangers, 
mais  encore  comme  des  individus  qui  dureraient  des  Hébreux  par  la  cou¬ 
leur  de  la  peau,  et  en  admettant  qu’il  s’agisse  de  Sephorah  la  Madianite 
(Éxod.  n,  16,  21)  cela  prouverait  aussi  que  le  pays  de  Médian,  silué  dans 
l’Arabie  Pétrée,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  était  occupé  à  l’époque  par 
des  Kouschites. 

L’ emplacement  du  Paradis  terrestre  dans  le  voisinage  du  pags  de  Kousch.  — 
L’on  sait  que  les  Hébreux  ont  donné  une  description  d’un  paradis  ou 
Eden  (Gén.  ii)  sur  l’emplacement  duquel  les  auteurs  modernes  ne  sont  pas 
d’accord,  parce  qu’on  y  disait  que  l’un  des  quatre  lleuves  qui  formaient 
l’Eden,  coulait  tout  autour  du  pays  de  Kousch. 

11  en  résulte,  qu’au  lieu  de  localiser  ce  paradis  en  Chaldée  comme  l’en¬ 
tendaient  les  Hébreux,  certains  assyriologues  sont  allés  le  chercher  soit 
au  Caucase  indien,  soit  en  Egypte,  parce  qu’ils  croyaient  qu’il  n’y  avait 
pas  de  Kouschites  autre  part. 

Mais  peut-on  croire  que  les  Hébreux  aient  eu  l’idée  de  placer  l’un  des 
lleuves  du  paradis  en  Égypte? 

Quant  à  I’Hindou-Koh,  il  devait  leur  être  inconnu. 

C’est  donc  en  Babylonie  que  ce  paradis  (considéré  comme  un  très  beau 
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parc)  devait  se  trouver,  comme  l'a  démontré  M.  Delilzch  1  en  s’appuyant 
sur  la  géographie  ancienne  de  celle  contrée. 

Rappelons  aussi  que  déjà,  en  1691,  Huet,  évêque  d’Avranches,  indiqua 
la  Ghaldée  comme  siège  du  paradis,  et  la  Susiane  comme  étant  le  pays 
de  Kouscli  2. 

Il  est  souvent  question  dans  les  premiers  livres  de  la  Bible  de  peuples 
géants  appelés  Réphaïm,  parmi  lesquels  on  rangeait  les  Emim,  les 
Zouzummim,  les  Anakin,  les  Néphilim,  les  Horim  (troglodytes),  etc., 
et  qui  habitaient  diverses  régions  de  la  Palestine. 

Certains  auteurs  pensent  que  ce  sont  là  les  premiers  occupants  du  sol, 
car  il  y  avait,  parmi  ces  géants,  des  habitants  des  cavernes  (les  Ilorim), 
mais  à  part  leur  grande  taille,  la  Bible  ne  donne  aucun  autre  caractère 
anthropologique  à  leur  sujet,  et  elle  ne  les  appelle  pas  non  plus  des 
lvouschites. 

Quand  les  Hébreux  envoyèrent  des  espions  pour  explorer  le  pays  de 
Chanaan  avantlaconquète,  ces  derniers  revinrent  en  disant  :  «  Leshabitants 
sont  tous  des  gens  d’une  hauteur  extraordinaire;  nous  y  avons  vu  des  des¬ 
cendants  de  Hanak,  de  la  race  des  géants,  et  nous  ne  paraissions  auprès 
d’eux  que  comme  des  sauterelles  (Nomb.  xm,  33  et  34). 

Mais  jusqu’à  présent  nous  ne  connaissons  les  noirs  présémitiques  que 
par  la  coloration  de  la  peau  et  il  ne  serait  pas  inutile,  je  pense,  d’être 
mieux  renseigné  sur  cette  race  par  quelque  autre  caractère  anthropolo¬ 
gique. 

Les  Ethiopiens  d’Asie  des  auteurs  arecs.  —  Précisément  Hérodote  nous 
apprend  que  la  chevelure  des  Éthiopiens  d’Asie  était  lisse  au  lieu  d’être 
crépue  comme  celle  des  Éthiopiens  d’Afrique  3. 

Homère  paraissait  également  connaître  des  Éthiopiens  d’Asie  puisqu’il 
divisait  les  Éthiopiens  en  deux  parts  dont  l’une,  disait-il,  habitait  le  levant 
du  soleil  4.  (Peut-être  aussi  voulait-il  parler  des  noirs  de  la  Colchide 
également  signalés  par  d’autres  auteurs  de  l’antiquité.) 

Le  fameux  héros  de  la  mythologie  grecque,  Memnon,  qui  vint  à  Troie 
au  secours  de  Priam,  avec  une-  armée  d’Élhiopiens,  ne  provenait  pas  de 
l’Ethiopie  africaine,  mais  de  l’Ethiopie  chaldéenne  ou  susiane.  En  effet, 
Diodore  de  Sicile  raconte  que  c’est  sous  le  règne  d’un  certain  Teutamus, 
roi  des  Assyriens,  qu’eut  lieu,  sous  le  commandement  de  Memnon,  l’envoi 
d’une  armée  éthiopienne  au  secours  de  Priam  5. 

Hérodote  appelle  Suse  la  ville  de  Memnon  et  Strabon  rapporte  que 
-'Tilhon  père  de  Memnon  fut  le  fondateur  de  celte  ville  '. 


1  Delitzch.  —  Wo  lag  das  Paradies.  Leipzig,  1881. 

-  Huet.  —  Situation  du  Paradis  terrestre,  l’aris,  1671. 

3  Hérodote.  —  VH,  70. 

4  Homère.  —  Odgs.,  1. 

»  Diod.,  H,  22,  1. 

u  HERODOTE.  —  V,  54. 

'  Strabon.  —  L.  xv,  ch.  111,  §  2. 
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Les  plus  anciens  Grecs  employaient  quelquefois  une  autre  expression 
pour  dénommer  les  Ethiopiens;  c’était  celle  de  Ivéphènes  ou  Céphènes, 
descendants  de  Képhée,  et  c’est  pour  cette  raison  sans  doute  que  Ilella- 
nicus,  au  ve  siècle  avant  J. -C.,  signale  des  Céphènes  sur  le  cours  inférieur 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate 

Mais  plus  tard,  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Chaldéens  à  ces  mêmes 
indigènes  du  golfe  Persique. 

Il  est  aussi  un  autre  nom  que  les  Grecs  employaient  pour  désigner 

#  r 

certains  peuples  de  TElam,  c’est  celui  de  Ktorjtot  (Cissiens)  ou  de  Koaaalot, 
(Cosséens).  Or,  d’après  Lenormant,  ce  nom  ne  serait  autre  que  celui  de 
Kousch  à  peine  déformé  par  l’euphonie  grecque,  et  il  paraîtrait  aussi,  selon 
cet  auteur,  que  c’est  ce  même  peuple  qu’on  trouve  signalé  dans  les  textes 
cunéiformes  sous  le  nom  de  Ivasshi 1  2. 

Ainsi  donc  c’est  non  seulement  par  les  Babyloniens,  et  les  Assyriens 
mais  encore  par  les  Hébreux  et  les  Grecs,  que  nous  savons  qu’il  existait 
une  race  noire  ou  de  couleur  foncée,  en  Chaldée  et  en  Susiane,  et  ce  qui 
donne  d’autant  plus  de  valeur  au  sens  des  susdites  tètes  noires,  c’est  que 
nous  apprenons  en  même  temps  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  race  jaune  tou- 
ranienne  ni  de  race  blanche  aryenne. 

Quand  aux  mystérieux  Suméro-Accadiens,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  re¬ 
présentaient  cette  race  noire,  car  nous  avons  vu  que  certains  rois  de 
Babylone  s’intitulaient  roi  de  Sumir  et  d’Accad  en  même  temps  que 
vainqueur  des  tètes  noires.  Ils  faisaient  donc  une  distinction  entre  les  uns 
et  les  autres. 

Notons  aussi  que  la  Susiane  s’appelle  aujourd’hui  Khouzislan,  et  l’on 
peut  ainsi  constater,  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  que  ce  nom  modernisé 
conserve  l’ineffaçable  empreinte  de  celui  des  Ivouschites  3. 

Mais  l’ancienne  extension  de  cette  race  ne  se  bornait  pas  à  la  Chaldée 
et  à  la  Susiane,  car  dans  la  région  limitrophe  à  l’Est  de.  la  Susiane,  c’est- 
à-dire  en  Perse,  existait  également  une  race  brune  qui  faisait  partie  de 
l’ethnographie  des  livres  sacrés  iraniens  où  elle  figure  dans  les  récits 
mythologiques  sous  le  nom  de  Païrika.  Elle  habitait  principalement  la 
partie  méridionale  de  la  Perse,  près  du  littoral  4. 

Puis  à  l’Est  de  la  Perse,  en  Carmanie  et  en  Gédrosie  se  rencontraient 

f  r 

d’autres  noirs,  les  Ethiopiens  ichtbyophages  de  la  mer  Erythrée,  décrits 
par  les  auteurs  grecs,  et  dont  les  descendants,  appelés  Brahouis,  qui 
occupent  actuellement  encore  le  Béloutschistan,  ont  conservé  des  carac¬ 
tères  nigritiques  incontestables. 

On  voit  que  cette  race  noire  occupait  anciennement  toute  la  région  ma" 
ritime  qui  s’étend  depuis  le  Nord  du  golfe  Persique  jusque  vers  l’Indus. 


1  Fragm.  Hist.  grnec,  t.  Ior,  p.  67.  Éd.  Didot. 

2  Lenormant  et  Babelon.  —  Loc.  citât. 

3  Vivien  de  Saint-Martin.  —  Art.,  Khouzistan.,  Dict.  de  Géogr. 

4  Lenormant  et  Babelon.  —  Loc.  cit.,  t.  Ier,  p.  HO. 
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D’ailleurs,  même  aux  premières  époques  historiques,  la  couleur  de  la 
peau  n’était  pas  uniformément  semblable  chez  tous  les  Sémites.  Ainsi  les 
Phéniciens  étaient  rouges  non  pas  de  cheveux  mais  de  peau,  comme 
l’attestent  le  nom  grec  de  q>otvbceo<;,  et  le  nom  de  Kefta  (rouge)  par  lequel 
les  Égyptiens  appelaient  les  Phéniciens.  C’est  pour  cette  raison  aussi  que 
les  Chananéens,  dans  le  chapitre  X  de  la  Genèse,  sont  considérés  comme 
descendants  de  Chain. 

D’autre  part,  certains  auteurs  grecs,  comme  Appien1  et  Strabon  fon¬ 
daient  le  nom  de  Leuco-Syriens  aux  Syriens  de  la  Cappadoce,  par  opposi¬ 
tion  à  d’autres  Syriens  situés  au  sud  de  ce  pays,  qui  avaient  la  peau 
brûlée,  suivant  l’expression  de  Strabon  2. 

Mais  peut-on,  abstraction  faite  des  documents  historiques  et  des  tradi¬ 
tions,  démontrer  la  présence  d’une  race  de  couleur,  dans  des  pays,  comme 
la  Chaldée  et  la  Susiane  où  il  n’y  a  plus  actuellement  de  traces  bien 
manifestes  de  sang  éthiopien? 

Le  bas-reliefs  et  les  statues,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  peuvent  pas  nous 
renseigner  utilement  sur  ce  sujet,  parce  que  les  types  que  l’on  considère 
comme  nigritiques,  ou  comme  touraniens,  n’en  ont  nullement  l’aspect,  et 
en  ce  qui  concerne  la  fameuse  frise  polychrome  des  archers,  découverte 
à  Suse  par  M.  Dieulafoy,  l’on  ne  peut  pas  assurer  que  les  archers  à  la  face 
et  aux  mains  noires  représentent  la  race  noire  ancienne  de  l’Élam,  car 
en  dehors  de  la  couleur,  ces  soldats  ont  un  type  absolument  semblable 
aux  soldats  de  la  même  frise,  qui  sont  blancs.  Ici,  comme  pour  les  pein¬ 
tures  anciennes,  on  alternait  les  couleurs,  sans  doute  pour  mieux  faire 
ressortir  les  personnages. 

Les  squelettes.  —  (juant  aux  squelettes  dont  l’étude  nous  serait  si  utile 
pour  cette  question,  ils  sont  souvent  difficiles  à  recueillir  vu  leur  ancien¬ 
neté.  Ainsi  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  Layard  et  Sarzec  ont  décou¬ 
verts  dans  les  anciennes  sépultures  de  la  Chaldée,  tombait  en  poussière 
au  moment  des  fouilles  3. 

M.  Layard  a  cependant  trouvé  dans  le  palais  de  Sardanapale  un  crâne 
intact  qui  est  maintenant  conservé  au  British  Muséum ,  et  qui  est  sommaire¬ 
ment  décrit  (avec  deux  dessins  de  face  et  de  profil)  dans  l’ouvrage  de 
Nott  et  Gliddon  4 5.  L’indice  céphalique  est  d’environ  0,70  en  se  servant 
des  mesures  du  diamètre  longitudinal  et  du  diamètre  transversal  indiqués 
par  ces  auteurs.  M.  Khanikoff  ayant  également  mesuré  ce  crâne  6  trouve 
d’autres  mesures  qui  donnent  l’indice  de  0,75.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
crâne  n’a  rien  de  nigritique  et  encore  moins  de  touranien,  et  Nott  et 
Gliddon  leur  trouvent  une  grande  ressemblance  avec  certains  crânes 
égyptiens. 


1  Appiani  Liber  —  De  bello  mithidratico.  Lib.  ix.  édit.  Didot. 

2  Strabon.  —  Lib.  xn,  ch.  III,  9. 

3  Layard.  —  Nineveh  and  ils  remains  (184",  et  1847).  Londres  et  Paris,  1850. 

i  Nott  et  Gliddon.  —  Pypes  of  Mankind,  Philadelphie,  1850,  p.  426-427. 

5  Khanikoff.  —  Mémoire  sur  l' Ethnographie  de  la  Perse.  Paris,  1886. 
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Quelques  autres  crânes  babyloniens  ont  été  découverts,  en  1881,  par  le 
Dr  Uuber  qui  fut  chargé  d’une  mission  scientifique  en  Arabie  et  qui  de 
là  vint  séjourner  quelque  temps  aux  ruines  de  Babylone. 

Ces  crânes,  au  nombre  de  cinq,  se  trouvent  maintenant  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  et  ont  été  décrits  par  le  professeur  Ilamy  *.  Ils  sont 
en  moyenne  dolichocéphales,  et  franchement  leptorrhiniens,  deux  carac¬ 
tères  qui  n’appartiennent  pas  à  la  race  touranienne. 

M.  Iloussay  qui  faisait  partie  de  la  mission  Dieulafoy  à  Suse  (1884-1885) 
a  décrit,  de  son  côté,  cinq  crânes  anciens  trouvés  dans  des  nécropoles 
susiennes  de  l’époque  parthe,  et  il  en  conclut  que  ces  crânes  ont  des  carac¬ 
tères  négritos  ;  mais  les  seuls  éléments  sur  lesquels  il  s’appuie  sont  les 
suivants  :  1°  aspect  pentagonal  du  cpâne  vu  par  la  face  postérieure  ; 
2°  dépression  de  la  fosse  temporale  qui  remonte  jusqu’à  la  ligne  médiane 
et  donne  à  la  tète  un  aspect  bilobé. 

M.  Houssay  croit  donc  d’après  cela  que  «  la  Susiane  a  été  occupée  par 
«  une  population  noire,  parente  des  noirs  de  l’Inde,  que  les  peuples  blancs 
«  ont  contrainte  de  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  acces- 
«  sibles.  Ces  nègres,  ajoute-t-il,  étaient  des  Négritos,  car  ils  étaient  de 
«  petite  taille  et  de  faible  capacité  crânienne.  On  en  retrouve  des  traces 
«  chez  les  habitants  actuels  de  la  contrée 1  2.  » 

Quant  aux  caractères  physiques  des  Susiens  actuels,  cet  auteur  les 
résume  de  la  manière  suivante  :  Mésaticéphalie  (78,35)  —  circonférence 
de  la  tête  plus  petite  que  chez  les  autres  Persans  —  front  très  étroit  et  très 
bas.  —  Nez  court,  gros  et  charnu,  plus  court  et  plus  large  que  chez  tous 
les  autres  peuples  de  la  Perse.  —  Lèvres  particulièrement  grosses3.  (La 
coloration  de  la  peau  n’est  pas  signalée). 

Les  Susiens  du  vm-ix°  siècle  et  ceux  du  xe  siècle,  décrits  par  l’Arabe 
Abû-Zeïd  et  le  Persan  Istachri,  répondent  mieux  à  l’idée  que  l’on  peut  se 
faire  d’une  race  foncée  plus  ou  moins  modifiée  avec  le  temps. 

Les  habitants  du  Khouzistan,  dit  Abù-Zeïd  ont,  en  général,  le  teint  cuivré, 
le  corps  maigre,  la  barbe  rare,  les  cheveux  touffus;  l’embonpoint  est 
chose  inouïe  chez  eux,  ils  offrent,  en  un  mot,  le  type  des  habitants  des 
pays  chauds  4. 

U’après  Istachri,  les  indigènes  du  pays  sont  jaunes,  décharnés,  leur 
barbe  est  peu  fournie,  et  le  système  pileux  est  moins  développé  que  chez 
les  autres  peuples. 

Parlant  des  habitants  de  la  contrée  voisine  (le  Fars),  Istachri  ajoute  que 
dans  les  régions  chaudes  ils  sont  maigres  et  ont  la  peau  brune,  et  le 
système  pileux  très  peu  développé,  tandis  que  dans  les  régions  froides 


1  Hamy.  —  Documenta  pour  servir  à  l’Anthr.  de  Babylone,  Nouv.  Arch.  du  Muséum 
d’hist.  nat.,  1884. 

2  Houssay.  —  Les  races  humaines  de  la  Perse.  Lyon,  1887. 

3  Id.  —  Loc.  cil. 

4  Abu  Zeïd,  in  Barbier  du  Meynard.  —  Dict.  yèoyr.,  hist.  et  litt  de  la  Perse  et  des 
contrées  adjacentes.  Paris,  1861,  p.  218. 
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iis  sont  très  blancs,  et  ont  une  grande  taille,  et  le  système  pileux  beau¬ 
coup  plus  abondant  L 

L’examen  des  crânes  phéniciens  peut  aussi  avoir  quelque  intérêt  pour 
la  question  qui  nous  occupe,  car  le  premier  peuplement  de  la  Phénicie  a 
pu  se  faire  en  même  temps  que  celui  de  la  Chaldée. 

Jusqu’en  1891,  l’anthropologie  des  Phéniciens  se  bornait  à  la  descrip¬ 
tion  des  squelettes  trouvés  dans  les  sépulturesde  leurs  colonies,  en  Afrique, 
en  Sardaigne,  etc.,  mais  à  cette  époque  furent  découvertes  les  nécropoles 
de  Sidon,  dans  lesquelles  on  recueillit  un  squelette  entier  et  5  crânes  qui 
ont  été  étudiés  par  M.  Chantre 1  2. 

L’un  de  ces  crânes  présente  un  léger  prognathisme  maxillaire  qui  se 
remarque  également,  à  un  plus  haut  degré,  sur  deux  crânes  phéniciens 
trouvés  en  Tunisie,  et  décrits  par  M.  Collignon  3. 

Un  deuxième  crâne  de  Sidon  n’offre  pas  de  prognathisme,  mais  la  face 
manque  sur  les  quatre  autres  crânes,  de  sorte  qu’il  a  été  impossible  de 
savoir  si  ce  caractère  est  plus  fréquent  chez  les  Phéniciens. 

Les  autres  mesures  crâniennes  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles 
que  l’on  peut  rencontrer  sur  les  tètes  dites  sémitiques. 

Remarques  iconographiques  sur  les  monuments  découverts  à  Suse  par  M .  de 
Morgan.  —  Que  nous  apprend  au  point  de  vue  anthropologique  la  remar¬ 
quable  collection  de  monuments  figurés,  de  statuettes  et  de  textes  cunéi¬ 
formes,  trouvés  par  M.  de  Morgan  en  Susiane  (deuxième  campagne,  1897 
à  1902),  et  qui  est  exposée  au  grand  Palais?  Nous  voulons  parler  du  type 
des  personnages  que  l’on  remarque  sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  diverses 
petites  statuettes,  car  en  fait  de  squelettes  nous  n’y  avons  vu  qu’un  seul 
crâne  situé  dans  une  vitrine  où  sont  exposés  des  objets  du  xue  ou  v®  siècle 
av.  J.-C. 

Notre  impression  personnelle  est  que  la  plupart  des  types,  que  l’on  voit 
représentés  sur  les  bas-reliefs,  ont  des  caractères  sémitiques  semblables  à 
ceux  des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  et  de  là  vient  sans  doute  que  Elam 
dans  le  chapitre  X  de  la  Genèse  est  compté  comme  fils  de  Sem. 

Mais  il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  parmi  ces  personnages 
se  trouvent  des  rois  babyloniens,  tels  que  Naram-Sin  (xxxix0  siècle  environ) 
dont  la  stèle  triomphale  fut  apportée  de  Chaldée  en  Susiane,  et  Khamou- 
rabi  (xxe  siècle). 

J’ai  donc  demandé  à  M.  de  Morgan  de  vouloir  bien  me  faire  voir  un 
souverain  véritablement  élamite,  et  il  m’a  montré  un  fragment  de  calcaire 
bitumeux  sur  lequel  se  trouve  un  roi  de  cette  nation. 

Or,  ce  prince  a  le  type  sémitique  pareil  à  celui  des  soldats  élamites  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  figurent  comme  prisonniers  sur  certains  bas- 


1  Istachrj.  —  Le  livre  des  pays.  Trad.  allem.  par  Mordtmann.  Hambourg,  1847. 

2  Ch vntre  —  Observ.  anthr.  sur  les  crânes  de  la  nécropole  de  Sidon.  Bull.  Soc. 
Anthr.  Lyon,  1894. 

3  Collignon.  —  Crânes  de  la  nécropole  phénicienne  de  Mahédia  (Tunisie),  in  Y  An¬ 
thropologie,  1892,  p.  163-173. 
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reliefs  assyriens,  c’est-à-dire  que  le  nez  est  arqué  et  un  peu  gros  du  bout, 
mais  cependant  bien  dessiné,  que  la  barbe,  bien  fournie,  est  frisée,  que  la 
chevelure  est  longue  et  bouclée;  c’est  le  type  grossier  sémitique. 

Rien  d’étonnant  d’ailleurs  que  les  deux  types  babyloniens  et  élamites 
se  ressemblent  —  sauf  cependant  quelques  variantes  —  puisque  les  deux 
pays  se  touchaient. 

Sur  les  tètes  de  statuettes  votives,  qui  représentent  des  divinités,  le 
type  sémitique  est  moins  prononcé,  car  le  nez  n’est  pas  toujours  busqué, 
mais  il  reste  toujours  bien  saillant,  et  aucune  de  ces  tètes  n’a  un  aspect 
mongolique  ou  nigritique. 

11  y  a  aussi  quelques  statuettes  d’hommes  barbus,  sur  lesquelles  le  type 
sémitique  est  au  contraire  bien  marqué. 

Comment  se  fait-il  cependant  que  la  race  noire  qui  existait  encore  au 
temps  de  Cyrus  (ve  siècle)  ne  soit  pas  portée  sur  les  stèles  triomphales. 

M.  de  Morgan  croit  la  reconnaître  sur  la  stèle  de  Naram-Sin,  roi  d’Agadé, 
où  figurent  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  et  il  en  a  donné  une  descrip¬ 
tion  détaillée,  avec  des  dessins  à  l’appui,  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  de  la  délégation  en  Perse  (1900). 

M.  de  Morgan  pense  que  les  gens  d’Agadé  ont  le  type  négrito,  mais,  j’ai 
à  plusieurs  reprises  différentes,  bien  examiné  ces  personnages,  et  je  ne 
puis  pas  me  convaincre  de  leur  analogie  avec  les  Négritos. 

Quelques-unes  de  ces  tèles  ont  le  nez  court,  mais  il  n’est  pas  aplati 
comme  chez  les  Négritos,  d'autres  ont  le  même  nez  et  une  longue  barbe 
en  pointe,  qui  n’est  pas  un  caractère  négrito.  D’un  autre  côté  il  y  a  quelque 
ressemblance  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

Il  existe  aussi  à  l’Exposition  de  M.  de  Morgan,  deux  femmes  élamites 
qui  figurent  sur  un  fragment  de  calcaire  bitumeux;  elles  ont  une  cheve¬ 
lure  longue,  bouclée  ou  frisée,  et  le  faciès  plus  ou  moins  sémitique. 

Mais  l’on  peut  aussi  voir  dans  une  autre  partie  de  l’Exposition  une  stèle 
rupestre  sur  laquelle  est  représenté  un  personnage  sans  barbe,  et  dont  le 
nez  est  droit  et  très  saillant,  mais  très  peu  élevé  en  hauteur.  Ce  n’est  pas 
un  type  de  Sémite,  mais  ce  n’est  pas  non  plus  un  Touranien  ni  un  Nigri- 
tien.  Il  appartient  sans  doute,  comme  d’autres  personnages,  plus  ou  moins 
semblables  des  autres  monuments,  à  une  variété  locale  produite  par  l’in¬ 
fluence  des  milieux,  car  il  est  clair  que  les  habitants  de  la  montagne  ne 
ressemblaient  pas  h  ceux  de  la  plaine  ou  à  ceux  des  contrées  maréca¬ 
geuses,  ni  les  habitants  des  villes  à  ceux  des  campagnes,  etc. 

Les  documents  cunéiformes  trouvés  à  Suse  parlent-ils  des  tètes  noires 
comme  ceux  de  Babylone? 

r  r 

Le  savant  P.  Scheil,  professeur  à  l’Ecole  des  Hautes-Etudes,  qui  avait 
accompagné  la  mission  de  Morgan  en  qualité  d’assyriologue,  et  qui  a 
déchiffré  et  traduit  les  textes  élamites-sémitiques  et  élamites-anzanites 


1  La  race  présémitique  de  la  Susiane  est  appelée  (insanité.  Les  textes  élamites 
publiés  par  le  R.  P.  Scheil  fait  partie  des  mémoires  de  la  délégation  en  Perse.  T.  II, 
III,  etc. 
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a  bien  voulu  me  renseigner  à  ce  sujet;  il  m'a  montré  à  l’Exposition  un 
monument  en  diorite,  sur  lequel  le  roi  Khammourabi  (deBabylone),  célèbre 
le  triomphe  de  ses  armes  et  sa  victoire  sur  les  têtes  noires. 

Mais  ce  monument,  comme  celui  de  Naram-Sin,  provenait  également 
de  Babylone  d’où  il  avait  été  transporté  à  Suse. 

Origine.  — A  quelle  variété  de  la  race  noire  et  h  quelle  contrée  pouvait 
appartenir  le  peuple  qui  le  premier  vint  s’établir  en  Cbaldée  et  en  Susiane, 
car  l’on  sait  bien  qu’il  n'y  a  pas  qu’une  seule  race  noire? 

Il  ne  faut  pas  songer  aux  Négritos,  comme  nous  l’avons  déjà  plusieurs 
fois  prouvé,  et  encore  moins  aux  véritables  nègres,  mais  à  une  race  plus 
ou  moins  semblable  à  celle  des  Dravidiens,  par  exemple. 

Ce  n’est  cependant  pas  de  l’Orient  que  sont  sortis  les  noirs  de  la  Susiane 
et  de  la  Chaldée. 

Ce  n’est  pas  non  plus  du  Nord  ou  du  Nord-Est,  car  la  civilisation  pré¬ 
historique  n’est  pas  arrivée  de  ces  parages,  ayant  pris  naissance  en 
Chaldée.  En  effet,  les  Assyriens  dont  le  pays  était  situé  au  Nord  de  la  Chal¬ 
dée,  n’ont  rien  inventé  par  euxùnèmes,  car  leur  langue  et  leur  écriture, 
leur  religion,  leur  science  et  leur  art  leur  sont  venus  de  la  Chaldée  h 

La  civilisation  a  donc  remonté  le  cours  du  Tigre  et  de  l’Euphrate. 

Enfin,  ce  n’est  pas  non  plus  à  l’Ouest  que  l’on  peut  trouver  le  lieu 
d’origine  des  proto-Sémites. 

Reste  donc  le  Sud,  et  en  effet,  c’est  du  Sud,  c’est-à-dire  de  l’Arabie, 
particulièrement  de  la  région  méridionale  (Minaea),  dont  les  premiers  ha¬ 
bitants  étaient  des  Kouschites,  que  semble  être  issu  le  peuple  primitif 
qui,  de  proche  en  proche,  s’étendit  vers  le  Nord  pour  occuper  la  Chaldée 
et  la  Susiane,  et  même  la  Phénicie. 

G.  Rawlinson  pensait  du  reste  que  la  langue  suméro-accadienne,  tout 
en  étant  touranienne  dans  beaucoup  de  points  de  sa  structure  grammati¬ 
cale,  était  essentiellement  kouschite  ou  éthiopienne  dans  son  vocabulaire, 
et  que  parmi  les  langues  modernes,  dont  elle  se  rapprochait  le  plus,  se 
trouvaient  le  maha  du  Sud  de  l’Arabie  et  le  galla  d’Abyssinie 1  2. 

Lenormant  dit  également  que  les  dialectes  arabiques,  de  la  grande 
famille  des  langues  sémitiques,  ont  peut-être  plus  d’affinités  linguistiques 
qu’on  ne  le  suppose  généralement,  avec  la  langue  sumérienne  ou  acca- 
dienne  de  la  Chaldée  3. 

L’anthropologie  vient  confirmer  ces  prévisions,  mais  nous  n’avons  pas 
à  démontrer  ici  que  l’Arabie  était  primitivement  habitée  par  des  noirs. 
Il  nous  suffira  de  dire,  pour  le  moment,  que  ces  noirs  étaient  les  Adites 
qui  sont  considérés  comme  les  premiers  habitants  de  l’Arabie  ;  que  les 
Hébreux,  en  parlant  de  ces  pays,  employaient  souvent  le  nom  deKousch, 


1  Perrot  et  Chipiez.  —  Hisl.  de  l'art  dans  l’ant,  t.  II,  p.  121. 

2  Rawlinson.  —  The  five  great  monarchies  of  the  ancient  Eastern  World.  London, 
1802,  3  vol. 

3  Lenormant.  —  Loc.  cil ,  t.  VI,  p.  343. 
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et  enfin  que  les  Grecs  appelaient  Ethiopiens  les  indigènes  du  Sud  de 
l’Arabie,  auxquels  ils  donnaient  aussi  le  nom  d’Homérites. 

Aujourd’hui  encore,  d’après  M.  de  Maltzan  qui  en  a  fait  une  description 
particulière  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Berlin  *,  ces  Arabes  noirs, 
dénommés  Ilimyarites  occupent  toujours  la  même  contrée  à  coté  d’autres 
Arabes  véritablement  sémitiques. 

En  somme,  il  existait  anciennement,  en  Ghaldée  et  en  Susiane,  ce  que 
l’on  voit  encore  actuellement  en  Arabie,  c’est-à-dire  deux  races  différentes, 
une  race  noire,  ni  nègre  ni  négrito,  et  une  race  blanche-basanée,  dite 
sémitique,  celle-là  ayant  précédé  l’autre. 

Discussion. 

M.  René  Worms.  —  Beaucoup  d’auteurs,  comme  notre  honorable  col¬ 
lègue,  cherchent  aujourd’hui  à  placer  des  races  noires  aux  berceaux  des 
peuples  de  race  blanche,  sémites  ou  aryens.  A  supposer  qu’en  effet  des 
nègres  eussent  précédé  les  blancs  sur  leurs  habitats  primitifs,  cela  ne 
prouverait  pas  que  les  civilisations  de  cês  derniers  ne  fussent  pas  origi¬ 
nales.  Car  ils  auraient  pu  ne  rien  emprunter  ou  n’emprunter  que  fort 
peu  de  choses  à  leurs  devanciers.  —  Mais  la  préexistence  même  de  ces 
races  nègres  est-elle  établie?  11  ne  le  semble  pas,  au  moins  d’une  manière 
générale.  En  admettant  qu’elle  le  soit  pour  l’Inde,  où  les  Dravidiens  ont 
sans  doute  précédé  les  Aryens,  la  question  n’est  pas  la  même  pour  la 
Susiane  et  la  Babylonie.  Les  textes  rapportés  par  M.  le  Dr  Bloch,  si  sug¬ 
gestifs  qu’ils  soient,  ne  peuvent  passer  pour  complètement  démonstratifs. 
C’est  le  cas  du  texte  de  la  Bible  :  il  ne  contient  que  l’indication  d’une 
tradition,  naturellement  très  discutable.  C’est  le  cas  aussi  du  texte  d’IIé- 
liodore.  Il  faudra  attendre  de  nouvelles  preuves  anthropologiques,  archéo¬ 
logiques  ou  littéraires,  pour  se  prononcer. 

M.  Bloch.  --  Ainsique  je  l’ai  signalé,  dans  le  cours  de  ma  communica¬ 
tion,  les  Hébreux  ne  connaissaient  sans  doute  l’origine  kouschite  de 
Nimroud  que  par  une  tradition  déjà  fort  ancienne  de  leur  temps. 

Parmi  les  proto-Sémites  pouvaient  se  rencontrer  non  seulement  des 
noirs,  mais  encore  des  variétés  plus  ou  moins  foncées,  apparentées  à  ces 
derniers,  car  l’on  sait  que  la  coloration  de  la  peau  n’est  pas  toujours  abso¬ 
lument  uniforme  dans  une  même  race. 

M.  F.  Régnault.  —  On  confond  souvent  en  anthropologie  les  races 
examinées  au  point  de  vue  anatomique  avec  celles  qui  le  sont  au  point  de 
vue  linguistique. 

Plusieurs  races  anatomiquement  différentes  peuvent  avoir  la  même 
langue,  les  mêmes  mœurs.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  déjà 
signalé  par  plusieurs  auteurs.  On  appellera  peuple  ou  ethnie  (mot  pro- 


1  Maltzan.  —  Zeiisch.  /'.  Ethnol,  1873. 
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religion,  et  en  conciliant  leurs  intérêts  avec  notre  domination,  toute  de 
tolérance  et  d’humanité; 

3°  De  faire  ressortir  le  haut  intérêt  que  nous  avons  a  utiliser  les  chefs 
religieux  préalablement  gagnés  à  notre  cause,  pour  l’organisation  et  l’ad¬ 
ministration  directe  des  pays  musulmans  ou  de  religion  islamique  placés 
sous  notre  domination  ou  relevant  de  notre  sphère  d’influence. 

Dans  un  récent  discours  prononcé  à  la  Réunion  d’Études  Algériennes, 
M.  Roume,  Gouverneur  général  de  l’Afrique  Occidentale,  disait  : 

«  Mais  au-dessus  de  ces  liens,  de  cette  jonction  matérielle  (à  souhaiter 
entre  l’Algérie  et  l’Afrique  occidentale),  il  existe  un  lien  plus  puissant 
qui  unit  les  diverses  parties  de  notre  empire,  et  c’est  maintenant  une 
vérité  acquise  que  ce  lien  est  né  de  notre  contact  avec  l’islamisme. 

«  De  là  résulte  pour  nos  possessions  africaines,  pour  leurs  gouverne¬ 
ments,  la  nécessité  de  subordonner  leur  politique  indigène,  leur  politique 
à  l’égard  de  l’islamisme,  à  des  principes  directeurs  communs,  de  façon  à 
coordonner  et  à  rendre  plus  efficace  leur  action  propre, 

«  Et  je  suis  heureux  de  donner  mon  adhésion  complète  à  cette  concep¬ 
tion  qui  s’applique  à  toutes  les  colonies  dont  l’ensemble  forme  le  gouver¬ 
nement  général  de  l’Afrique  Occidentale  française.  Je  dis  avec  intention  : 
«  A  toutes  les  colonies.  »  Cela  est  bien  évident  pour  notre  vieille  colonie 
du  Sénégal  et  pour  son  vaste  prolongement  vers  le  Sahara  et  le  bassin 
du  Niger,  mais  ce  l’est  également  pour  nos  colonies  plus  récentes  de  la 
Guinée  française,  de  la  Côte  d’ivoire  et  du  Dahomey.  Si  elles  sont,  en 
effet,  habitées,  sur  leur  littoral,  par  des  populations  fétichistes  en  grande 
partie,  elles  se  rattachent  par  leur  hinterland  au  tronc  commun  de  l’isla¬ 


misme.  » 

Telle  est,  Messieurs,  l’orientation  nouvelle  dans  laquelle  s’engage  l’ex¬ 
pansion  de  notre  influence.  Les  résultats  déjà  obtenus  paraissent  peut-être 
encourageants,  mais  je  me  ferai  un  devoir  d’ajouter  qu’il  faut  envisager  la 
question  islamique  comme  un  instrument,  instrument  toujours  délicat, 
souvent  dangereux.  Étudions  les  questions  islamiques,  mûrissons-les,  ap¬ 
prenons  à  bien  connaître  les  marabouts,  leurs  tenants,  leurs  aboutissants, 
leurs  désirs,  leurs  besoins.  Il  y  a  un  gros  intérêt  à  suivre  pas  à  pas  l’évo¬ 
lution  religieuse  des  populations  islamiques. 

Ainsi  que  l’a  justement  écrit  M.  Coppolani,  «  il  en  est  des  Musulmans 
comme  de  tous  les  autres  peuples  de  religion  et  de  mœurs  différentes  :  on 
ne  saurait  rien  entreprendre  de  sérieux  et  d’efficace  vis-à-vis  d  eux  sans 
avoir  approfondi  les  causes  premières  de  leur  éducation  morale  et  ma¬ 
térielle  et  s’être  au  préalable  rendu  compte  de  la  mentalité  qui  leur  est 
propre.  » 

Cela  est  absolument  vrai;  mais  n’oublions  pas  que  si  nous  pouvons 


tirer  un  parti  utile  de  la  connaissance  des  questions  islamiques,  il  faut 
songer  à  observer  à  l’égard  des  marabouts,  et,  en  général,  a  1  égaid  de 
tous  les  personnages  influents  de  1  Islam,  une  prudence  et  une  habileté 
extrêmes.  C’est  à  cette  seule  condition  que  nous  pouvons  espérer  tirer 
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quelque  parti  de  l’action  islamique  du  profit  des  intérêts  français  en 
Afrique. 


ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES. 

L’Anthropologie  (1902,  n°  3).  —  Boule  :  La  caverne  à  ossements  de  Mont- 
maurin;  —  E.  Pittard  :  Tsiganes  dits  roumains;  —  Girard  :  Notes  sur 
quelques  Soudanais  occidentaux. 

Annales  d’Hygiène  et  de  Médecine  coloniales  (1902,  n°  3).  —  Henric  :  Notes 
sur  les  Haoussas;  —  Gaide  :  Notice  sur  les  principales  races  indigènes  de 
la  Chine  méridionale. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  Anatomique  (1902,  n°  2).  —  Régnault  : 
Déformations  statiques  du  crâne. 

Revue  Scientifique  (12  juillet  1902).  —  Harroy  :  L’art  préhistorique. 

Intern.  Centralblatt  fur  Anthropologie  (1902,  n°  4).  —  Ariio  :  Hat  in  dem 
skandinavischen  Norden  keine  neue  Einwanderung  stattgefunden? 

élections. 

M.  le  Dr  J.  Masbrenier,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Papillault  et 
Anthony,  est  élu  Membre  titulaire. 


PRÉSENTATIONS  ET  DONS. 

UN  JOUET  RELIGIEUX. 

M.  le  I)1’ Azoulay  (d’Alger).  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  etd’offrir  à  la 
Société  de  la  part  de  M.  Sadia  Oualdi  et  de  la  mienne,  un  jouet  sur  lequel 
je  vais  vous  donner  quelques  mots  d’explication,  si  vousle  voulez  bien. 

Ce  jouet,  est  une  sorte  de  cliquette  formée  d’un  morceau  de  bois 
carré,  porté  par  un  manche  de  même  nature,  et  de  deux  autres  carrés 
de  bois  de  même  dimension,  mais  sans  manche,  reliés  au  premier  à 
la  partie  inférieure  par  une  ficelle  un  peu  lâche.  En  tenant  ce  jouet 
verticalement  par  le  manche,  les  deux  plaques  latérales  sont  un  peu 
écartées  de  la  plaque  centrale;  il  suffit  alors  d’un  simple  mouvement  de 
va-et-vient  de  la  main  pour  produire  un  bruit  plus  ou  moins  analogue  à 
celui  des  castagnettes  ou  de  la  cliquette  des  marchands  d’oublies. 

Ce  jouet  est,  comme  vous  le  voyez,  d’une  facture  tout  à  fait  primitive, 
et  il  semble  qu’il  en  ait  été  ainsi  depuis  très  longtemps. 

11  était  en  usage  chez  les  enfants  israélites  d’Algérie  et  peut-être  des 
autres  pays  du  nord  de  l’Afrique.  J’ai  dit  qu’il  était  en  usage,  car  main¬ 
tenant,  à  cause  de  la  civilisation  française,  on  le  trouve  employé  de  plus 
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en  plus  exceptionnellement.  Ce  jouet  a  un  but  tout  particulier,  et  c’est 
cela  surtout  qui  m’a  porté  a  vous  le  présenter  et  à  vous  en  parler. 

Il  servait  à  faire  un  charivari  infernal  exclusivement  le  jour  delà  fête 
d'Esther,  ou  Pourim.  C’est  l’instrument  à  l’aide  duquel  les  enfants,  et 
principalement  les  garçons,  conspuaient  la  mémoire  d’Aman,  ce  ministre 
d’Assuérus,  ennemi  des  juifs  et  de  Mardochée.  Lors  de  la  lecture  de  la 
paraphrase  de  l’histoire  d'Esther,  les  enfants  appuyaient  chaque  malé¬ 
diction  portée  sur  Aman  d’une  violente  agitation  de  leur  cliquette,  et 
pendant  le  reste  de  la  journée  ils  parcouraient  maisons  et  rues  en  les 
remplissant  du  bruit  de  leurs  jouets.  J’ajouterai  que  les  enfants  israélites, 
avant  et  après  la  conquête  de  l’Algérie,  ne  connaissaient  qu’un  nombre 
très  limité  de  jouets,  ce  qui  expliquerait  un  peu  l’usage  immodéré  qu’ils 
faisaient  de  ce  jouet  ce  jour-là. 

Cette  réprobation  de  la  mémoire  d’Aman  se  manifeste  de  diverses  façons 
dans  toutes  les  communautés  juives,  et  les  enfants,  comme  toujours,  y  sont 
les  plus  ardents.  A  ce  propos,  il  pourrait  être  intéressant  d’en  connaître 
les  divers  modes  et  de  rechercher  leur  origine  réelle.  En  Allemagne, 
paraît-il,  d’après  un  ouvrage  du  commencement  du  siècle  dernier* *.  Les 
petits  garçons  israélites  faisaient  un  vacarme  effroyable  à  cette  occasion 
malgré  la  défense  des  anciens  de  la  synagogue.  L’auteur  de  cet  ouvrage 
rapproche  de  cette  conduite  celle  des  petits  garçons  protestants  qui,  en 
Angleterre,  le  5  novembre,  bafouaient,  en  pleine  rue,  l’effigie  du  pape, 
l’ennemi  de  l’église  anglicane  *. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  m’a  paru  intéressant  de  signaler  l’usage,  par  les 
enfants  israélites,  et  dans  un  fait  pour  ainsi  dire  religieux,  d’un  jouet 
emprunté  à  leur  entourage,  jouet  dont  ils  ne  se  servaient  en  aucune  autre 
occasion. 


1  Sal.  Jac.  Cohen.  —  H istorisch- kritische  Darstellung  des  Jüdischen  Gottes- 
dienstes,  etc.  Leipzig  1819. 

*  Bûsnage.  —  ( Histoire  des  Juifs,  Rotterdam  170G,  tome  IV,  p.  1276),  à  propos 
d’un  événement  qui  se  serait  passé  au  v"  siècle  sous  Théodoxo  le  Jeune,  dit  :  «  Ils 
(les  Juifs)  commuaient  à  célébrer  la  fête  d’Aman,  et  de  leur  délivrance  par  Esther. 
Le  peuple  solennellement  assemblé  pour  celte  fête,  faisait  mille  extravagances  ;  car 
en  lisant  l’histoire  de  cet  ennemi  de  leur  Religion,  les  hommes  et  les  enfants  faisaient 
un  bruit  épouvantable,  en  frappant  des  pieds,  ou  sur  les  bancs  avec  des  pierres  et 
des  maillets,  toutes  les  fois  qu’on  prononçait  le  nom  d’Aman.  Après  la  dévotion  sui¬ 
vait  la  débauche.  Mais  on  avait  accoutumé  d’élever  un  grand  gibet,  ot  d’y  attacher 
la  figure  d’Aman  etc.  ». 
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CRANES,  POINTES  DE  FLÈCHE  EN  SILEX  ET  INSTRUMENTS  DE  PÊCHE 
PROVENANT  DE  LA  BAIE  D’ANTOFAGASTA. 

MOMIES  DES  HAUTS  PLATEAUX  DE  LA  BOLIVIE. 

M.  Chervin  a  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  de  nombreux  objets 
rapportés  de  Bolivie  par  M.  Sénéchal  de  la  Grange. 

Au  cours  d’un  voyage  effectué  de  la  baie  d’Antofagasta  vers  les  hauts 
plateaux  de  la  Bolivie,  M.  Sénéchal  de  la  Grange  a  eu  l’occasion  de 
recueillir  des  objets  de  différente  nature  mais  tous  également  précieux 
pour  les  anthropologistes,  d’autant  que  les  provenances  authentiques  de 
cette  région  sont  plus  rares. 

M.  Chervin  présente  : 

4°  Quatre  crânes  trouvés  parM.  Sénéchal  de  la  Grange  sur  les  falaises 
de  l’anse  de  Chimba,  dans  la  baie  d’Antofagasta  (en  face  de  l’ile  de 
Guarnan). 

Autant  qu’il  a  paru  à  M.  Sénéchal  de  la  Grange,  la  sépulture  était  faite 
en  pleine  terre  ou  pour  mieux  dire  en  plein  sable,  dans  la  falaise  qui 
domine  la  baie.  Nulle  trace  de  tombeau. 

Les  ossements  divers  composant  le  squelette  ont  été  trouvés  dans  leur 
position  normale  du  corps  allongé,  sauf  pour  l’enfant,  contrairement  à  ce 
qu’on  rencontre  d’ordinaire  dans  nombre  de  sépultures  péruviennes  des 
rivages  du  Pacifique  où  la  position  accroupie  est  la  règle. 

A  ces  quatre  crânes  recueillis  'personnellement  par  M.  Sénéchal  de  la 
Grange,  s’en  ajoute  un  cinquième  qui  lui  a  été  donné  par  un  de  ses  amis 
comme  étant  le  crâne  du  fameux  Atahualpa,  le  dernier  grand  chef  Inca 
du  Pérou.  Ce  crâne  qui  est  représenté  sur  la  troisième  ligne  de  la  photo¬ 
graphie  ci-jointe,  est  il  véritablement  celui  d’Atahualpa?  La  chose  n’est 
pas  impossible  si  l’on  en  croit  le  document  ci-dessous  qui  a  été  remis  à 
M.  Sénéchal  de  la  Grange  et  que  nous  avons  traduit  littéralement.  Quoi¬ 
qu'il  en  soit,  M.  Sénéchal  de  la  Grange  se  borne  à  le  donner  tel  qu’il 
l’a  reçu,  sans  autre  garantie  d’authenticité  historique1 11. 


1  «  Histoire  du  crâne  d’atahualpa.  —  Après  la  mort  de  l’Inca  Iluaina-Capac, 
la  moitié  de  son  royaume  passa  à  Iluascar  et  le  reste  à  Atahualpa,  son  fils 
naturel,  né  d’une  princesse  de  Quito.  Le  règne  des  deux  souverains  se  poursui¬ 
vit  en  paix  pendant  cinq  années,  à  l’expiration  desquelles  ils  se  déclarèrent  une 
guerre  sanglante.  Atahualpa  vainquit  son  frère  Iluascar,  qu’il  retint  prisonnier. 

Atahualpa  jouissait  de  son  triomphe,  lorsqu’il  apprit  que  les  Espagnols  s’ap¬ 
prochaient  de  la  côte  et  que  Pizarro,  à  la  tcte  de  200  hommes,  s’avançait  vers 
l'intérieur.  On  lui  dit  en  même  temps  que  ces  hommes  étaient  violents  et  qu’ils 
montaient  une  espèce  d’animaux  (chevaux)  un  peu  plus  grands  que  les  Lamas. 

11  les  laissa  pénétrer  tranquillement. 

Capture  d’atauualpa. —  l’izarro  pénétra  jusqu’à  Cajamarca,  d’où  il  envoya 
des  émissaires  à  Atahualpa  pour  lui  porter  scs  compliments.  Celui-ci  promit  de 
se  rendre  le  lendemain  à  la  ville  pour  y  avoir  une  entrevue  avec  Pizarro.  Ce 
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Quoi  qu’il  en  soit,  deces  cinq  crânes,  les  trois  premiers  appartiennentà  des 
hommes  adultes,  un  à  une  femme  et  l’autre  à  un  enfant.  Les  trois  crânes 
d’hommes  sont  très  nettement  brachycéphales,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
photographies  ci-jointes,  et  présentent  une  série  de  caractères  communs, 
et  notamment  la  très  grande  largeur  de  la  face  par  suite  de  l’importance 
du  diamètre  bizigomatique.  L’un  de  ces  crânes  présente  un  prognatisme 
assez  accusé  avec  des  insertions  musculaires  très  fortement  marquées;  le 
crâne  d’Atahualpa,  tout  en  présentant  les  mêmes  caractères  généraux  que 


dernier  prit  alors  la  détermination  audacieuse  de  s’emparer  de  l’Inca  par 
surprise.  Le  lendemain  matin,  après  la  messe  et  les  oraisons,  il  disposa  ses 
troupes  aux  abords  de  la  place,  prépara  ses  chevaux  et  attendit  l’Inca. 

Bientôt  parut  Atahualpa,  porté  dans  une  magnifique  litière  par  ses  plus 
nobles  vassaux,  entouré  de  ses  serviteurs  et  d’une  armée  de  30,000  hommes.  A 
son  arrivée  sur  la  place,  le  chapelain  de  Pizarro  alla  à  sa  rencontre  (c’était  le 
frère  Vincent  Valverde)  tenant  d’une  main  son  bréviaire  et  de  l’autre  un  cru¬ 
cifix.  Il  commença  à  parler  à  Atahualpa  des  mystères  de  la  religion,  de  l’auto¬ 
rité  du  pape  et  de  la  domination  du  nouveau  monde,  donnée  par  lui  au  roi 
d’Espagne.  Un  interprète  indien  nommé  Felipillo  traduisit  lentement  les  pa¬ 
roles  de  Valverde  à  l’Inca.  Celui-ci  jeta  à  terre  le  bréviaire  en  s’écriant  :  «  Je 
ne  veux  être  tributaire  d’aucun  roi,  je  suis  plus  puissant  que  tous  les  princes!  » 
«  A  terre  les  Evangiles!  Vengeances,  chrétiens!  Sortez,  que  je  vous  absolve!  », 
cria  Valverde,  et  les  Espagnols  fondirent  sur  la  masse  d’indiens.  Ceux-ci,  sur¬ 
pris  par  le  bruit  des  canons,  des  arquebuses  et  des  chevaux,  ne  pensèrent  qu’à 
fuir,  mais  les  nobles  qui  entouraient  l’Inca  se  laissèrent  tuer  plutôt  que  de 
l’abandonner.  «  Que  personne  ne  tue  l’Inca,  sous  peine  de  mort!  »,  s’écria 
Pizarro,  et  se  précipitant  sur  Atahualpa,  il  reçut  à  la  main  une  blessure  desti¬ 
née  à  l’Inca.  Pizarro  fut  le  seul  espagnol  blessé  en  cette  tuerie  où  périrent  près 
de  10,000  hommes. 

Atahualpa,  gardé  prisonnier,  offrit  à  Pizarro,  pour  recouvrer  sa  liberté,  autant 
d’or  qu’en  pourrait  contenir  l’habitation  qu’il  occupait  et  autant  d’argent  qu’en 
pourraient  contenir  les  habitations  voisines.  Pizarro  accepta.  La  première  pièce 
avait  22  pieds  de  long  et  17  pieds  de  large,  et  à  la  hauteur  de  9  pieds  qu’at¬ 
teignait  la  main  de  l’Inca  on  fit  un  trait  pour  indiquer  l’espace  qui  devait  être 
rempli  d’or. 

Le  trésor  distribué,  Pizarro  et  Almagro  refusèrent  la  liberté  promise  à  l’in¬ 
fortuné  Atahualpa. 

Celui-ci  continua  néanmoins  de  sa  prison  à  gouverner  l’empire,  et  craignant 
que  les  Espagnols  ne  vinssent  à  replacer  sur  le  trône  son  frère  Huasca,  il  donna 
l’ordre  de  l’assassiner.  Quelques  Espagnols  pensèrent  qu’Atahualpa  pourrait 
fomenter  un  soulèvement  des  Indiens.  Accusé  de  cette  intention  par  le  perfide 
Felipillo,  l’interprète  indien,  Pizarro  et  Almagro  accomplirent  les  formalités 
d’un  procès  ridicule,  et  condamnèrent  le  malheureux  Atahualpa  à  être  brûlé 
vif. 

Le  Père  Valverde,  consulté,  s’écria  :  «  Il  faut  le  tuer,  et  si  vous  le  jugez  né¬ 
cessaire,  je  signerai  la  sentence  !  »  —  Arrivé  près  du  bûcher,  Atahualpa  consentit 
à  recevoir  le  baptême,  et  prit  le  nom  de  Juan  et  par  contre  Valverde  lui  promit 
de  faire  adoucir  son  supplice,  et  de  faire  remplacer  le  bûcher  par  le  garrot. 
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le  second  crâne  adulte,  n’a  pas  les  insertion  musculaires  aussi  marquées 
que  les  précédents,  il  est  manifestement  plus  fin.  Aucun  ne  porte  trace 
de  déformation. 

Les  crânes  de  femme  et  d’enfant  ne  présentent  rien  de  particulier;  ils 
sont  brachycéphales  comme  les  autres. 

Une  question  se  pose  :  A  quelle  race  appartiennent  ces  crânes?  Nos 
renseignements  craniométriques  sont  peu  nombreux  sur  les  nombreuses 
races  qui  ont  peuplé  ces  régions.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c’est  que 


Pendant  que  les  Espagnols  entonnaient  le  Credo,  le  bourreau  étrangla  avec  un 
collier  de  fer,  l’inca  Atahualpa  ( Histoire  d' Amérique,  par  G.  Toro). 

Atahualpa  mort  fut  enterré  dans  la  ville  de  Cuzco  dans  le  temple  du  «  Soleil  ». 

Le  15  novembre  1533,  les  Espagnols  triomphants  entrèrent  dans  Cuzco  et 
convertirent  le  temple  du  Soleil  en  église  catholique.  Ils  en  enlevèrent  les 
restes  de  l’inca  Atahualpa,  qui  furent  dévotement  recueillis  par  les  Indiens  et 
ensevelis  dans  la  vallée  du  Rimac,  où  fut  fondée  plus  tard  (le  6  janvier  1535), 
par  Eransisco  Pizarro,  la  ville  des  rois  (aujourd’hui  Lima). 

Au  c  jmmencement  du  siècle  dernier,  arriva  au  Pérou  le  jeune  aventurier 
Pedro  Vargas  Nunez.  Il  habita  la  maison  d’une  Américaine  indienne,  tille  d’un 
ancien  prince  de  Quito,  à  laquelle,  en  sa  qualité  de  descendante  d’une  noble 
lignée,  fut  donné  le  crâue  d’Alahualpa,  lorsque  les  Indiens  l’enlevèrent  de  la 
ville  des  Rois  pour  le  soustraire  des  mains  des  chrétiens  espagnols.  La  vieille 
Indienne  le  conservait  comme  le  plus  précieux  trésor  et  la  relique  la  plus  véné¬ 
rée.  Elle  le  dit  et  le  démontra  au  jeune  Vargas  Nunez,  en  ne  lui  permettant 
pas  de  le  prendre.  Vargas,  homme  peu  instruit  et  de  caractère  abusif  et 
insolent,  s’empara  furtivement  du  crâne,  en  môme  temps  que  d’autres  objets 
appartenant  à  la  pauvre  vieille  et  bonne  Indienne.  Il  faut  remarquer  qu’il  agit 
de  cette  façon  avec  l’Indienne  lorsqu’il  eut  reçu  des  ressources  en  tout  genre 
pour  son  voyage.  Quelques  années  plus  tard  il  arriva  au  Chili  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  léguant  à  sa  femme  avec  sa  monture,  son  lazo,  etc.,  le  crâne 
dont  il  lui  avait  déjà  raconté  l’origine  et  l’histoire,  comme  appartenant  au 
fameux  Atahualpa,  princj  des  Indiens  du  Pérou,  pays  où  lui  Nufhz  avait 
séjourné  quelque  temps. 

Par  l’intermédiaire  de  la  famille  de  l’épouse  de  Vargas  Nunez,  le  crâne  passa 
aux  mains  de  Pedro  Antonio  Vargas,  arrière-petit-neveu  de  Vargas  Nunez, 
lequel  n’accorda  aucune  importance  à  ce  «  calavero  »  (tète  de  morl)  que  lui 
avaient  lassé  ses  «  tailos  »  (mot  employé  par  les  huazos  au  lieu  de  parents). 

Le  crâne  fut  conservé  dans  la  maison  de  Vargas  pendant  trente  ans,  moins 
à  cause  de  son  importance  historique  que  comme  souvenir  de  ses  aïeux.  Pedro 
A.  Vargas  habitait  une  «  hacienda  »  â  Melipilla  (département  de  la  province 
de  Santiago).  C’est  là  que,  de  la  même  façon  que  Vargas  Nunez,  un  nommé 
Guillaume  Wilson  s’empara  de  la  relique  historique  en  même  temps  que  d’un 
livré  imprimé  en  1785,  et  en  fit  à  son  tour  cadeau  à  M.  José  Nazario  Espinosa, 
vieillard  de  la  province  de  Curico  (Chili)  qui  s’occupait  uniquement  d’agricul¬ 
ture.  Le  vénérable  vieillard  mourut  en  celte  ville  en  1825,  laissant,  entre  autres 
fils,  à  celui  dénommé  José  N.  Espinosa  Encalada,  une  partie  de  ses  biens  parmi 
lesquels  le  traditionnel  crâne  dont  l’histoire  lui  était  déjà  connue.  Quelques 
années  après  survint  la  mort  de  M.  Espinosa  Encalada  dont  l’unique  héritier 
est  M.  Reinerio  Espinosa  La  Fuenle,  actuellement  habitant  de  la  province 
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c’étaient,  en  tous  cas,  des  populations  de  pécheurs,  privés  du  fer  et  de 
toute  espèce  de  minerai,  et  obligés  de  se  servir  du  silex  parce  qu’ils  n’a¬ 
vaient  pas  d’autres  outils  à  leur  disposition. 

Il  nous  est  actuellement  difficile  de  préciser.  Mais  M.  Sénéchal  de  la 
Grange,  qui  va  de  nouveau  retourner  en  Bolivie,  se  met  à  la  disposition  de 
la  Société  d’Anthropologie  et  de  tous  les  savants  qui  auront  des  questions 
à  élucider  ou  des  renseignements  à  recueillir.  Par  les  soins  du  nombreux 
personnel  médical  qu’il  possède  aux  mines  de  la  Huanchaca  il  peut  faire 
recueillir  tous  les  documents  intéressants  sur  les  7.000  ouvriers  de  la 
mine  qui  appartiennent  à  toutes  les  races  indigènes  des  hauts  plateaux 
du  Pérou,  de  la  Bolivie,  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  remercier  M.  Sénéchal  de  la  Grange  de  sa 
généreuse  proposition  qui  servira  grandement  les  intérêts  delà  science  *. 

2°  Dans  les  sépultures,  M.  Sénéchal  de  la  Grange  a  trouvé  de  merveil- 


d’Antofagasta  (Chili)  exerçant  la  profession  de  mineur,  et  domicilié  à  Calama 
petite  ville  située  près  des  mines  de  Chuquicamata. 

M.  Espinosa  a  eu  l’amabilité  de  me  faire  cadeau  du  crâne  d’Alahualpa,  et  de 
quelques  autres  curiosités  anciennes,  le  18  octobre  1901. 

A  mon  tour,  en  possession  de  ce  crâne  et  connaissant  son  importance  his¬ 
torique,  j’ai  voulu  profiter  de  l’occasion  pour  l’offrir,  par  l’entremise  de 
M.  Luis  Datheil,  à  M.  Sénéchal  de  la  Grange,  qui  à  ce  moment  faisait  pré¬ 
parer  des  caisses  renfermant  une  infinité  d’objets  naturels  et  curieux  pour  les 
emporter  avec  lui  en  Europe. 

La  narration  ci  dessus  est  la  fidèle  reproduction  de  ce  qui  est  affirmé  par 
M.  Espinosa  La  Fuente,  qui  en  a  ratifié  la  teneur  et  a  signé  pour  en  faire  foi. 

A  mon  tour,  j’affirme  que  M.  Espinosa  mérite  toute  créance  et  confiance. 

Anlofagasta  Chili,  juillet  1902. 

Bf.inero  Espinosa.  Nabor  Molina. 

Témoins  : 

Oscar  Eissmann,  L.  Datheil. 

Anlofagasta,  28  juillet  1902. 

Monsieur  Louis  Datheil, 

J’ai  le  plaisir  de  vous  remettre  inclus  les  renseignements  historiques  relatifs 
au  crâne  donné  par  le  signataire  de  la  présente  à  M.  Sénéchal  de  la  Grange. 

Je  ne  vous  ai  pas  remis  plus  tôt  ces  renseignements  parce  que  M.  Espinosa, 
qui  devait  me  les  fournir,  ainsi  que  je  vous  l’ai  expliqué  verbalement,  se 
trouvait  absent. 

8’ans  autre,  j’ai  le  plaisir  de  vous  saluer. 

Nabor  Molina. 

i  Sur  les  instances  de  M.  Chervin  MM.  É.  Sénéchal  de  la  Grange  et  de  Créqui-Mont- 
fort  viennent  d’organiser  une  véritable  mission  anthropologique  en  emmenant  avec 
eux  plusieurs  savants  qualifiés  :  MM.  Adrien  de  Mortillet,  Courty,  Dr  Neveu-Lemaire 
et  J.  Guillaume. 
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leuses  pointes  de  flèches  en  silex,  et  en  diverses  autres  roches,  toutes  très 
finement  dentelées  et  dont  quelques-unes  paraissent  n’avoir  pas  servi. 

3°  Il  y  avait  encore  en  grand  nombre  des  harpons  de  bois  pour  la  pêche 
Les  uns  se  terminant  par  un  assez  gros  silex  taillé  en  forme  de  lance,  les 
autres  par  un  solide  hameçon  en  os. 

4°  Deux  ou  trois  cadres  à  miroir  ornés  d’un  dessin  très  simple  consti¬ 
tué  par  des  lignes  brisées. 

M.  Sénéchal  de  la  Grange  a  encore  rapporté  différents  objets  qui  iront 
enrichir  nos  collections  publiques.  Parmi  eux  je  dois  signaler  deux  mo¬ 
mies,  l’une  d’homme  l'autre  de  femme  ;  toutes  deux  se  rapportant  à  des 
sujets  qui  ont  péri  de  mort  violente.  La  femme  travaillait  aux  mines  de 
cuivre  de  Chuquicamata  elle  a  eu  la  tète  écrasée  par  un  éboulement  surve¬ 
nu  à  une  époque  inconnue;  le  corps  s’est  momifié  naturellement. 

On  a  retrouvé  auprès  d’elle  différents  objets,  notamment  un  sac  de 
peau  tanné  dans  lequel  se  trouvaient  deux  ou  trois  grosses  pierres  de  20  à 
25  centimètres  de  longueur  et  choisies  vraisemblablement  h  cause  de  leur 
forme  de  hache  à  main  et  qui  servaient  h  détacher  le  minerai.  Il  y  avait 
également  un  très  intéressant  marteau  de  pierre  brute  en  forme  de  pyra- 
ramide.  Le  manche  est  constitué  par  une  branche  de  bois  longue  d’un 
mètre  et  coudée,  à  frais,  dans  son  milieu.  La  pierre  est  placée  au  milieu 
du  bois  coudé;  elle  est  maintenue  en  place  par  des  lanières  de  cuir  tanné 
d’un  centimètre  de  largeur  disposées  en  forme  de  réseaux.  Les  deux  bran¬ 
ches  du  bois  coudé  sont  réunies  par  de  minces  cordelettes  de  lannières  de 
cuir  tanné  et  forment  ainsi  un  manche  de  45  centimètres  de  longueur. 

On  a  encore  trouvé  auprès  d’elle  un  petit  panier  rond  sans  couvercle, 
en  vannerie  de  jonc  tressé  très  régulièrement  en  forme  de  bol  sans  dessin 
de  couleur. 

La  momie  d’homme  a  été  donnée  au  Musée  d’ethnographie  du  Troca- 
déro;  elle  est  placée  salle  Lorillard  vitrine  n°5I. 

Cette  momie  a  été  trouvée  vers  1880  dans  les  tranchées  faites  dans  les 
sables  des  hauts  plateaux  de  la  Bolivie  pour  l’établissement  du  chemin  de 
fer  d’Antofagasta  à  Pulacayo. 

Le  corps  est  parfaitement  momifié,  la  peau  est  enlevée  sur  certains 
points  notamment  au  bras  droit  et  laisse  voir  une  musculature  en  bon 
état. 

C’est  un  jeune  homme,  imberbe,  de  petite  taille  (1  m.  50  environ)  et 
la  face  est  large.  Les  cheveux  sont  bruns  et  lisses,  ils  sont  tressés  par 
petites  touffes  tout  au  tour  de  la  tête  et  sont  assez  longs  pour  tomber 
encore  en  avant  jusqu’au  cou  et  en  arrière  jusque  sur  les  épaules. 

Sur  la  tète  une  petite  résille  de  fil  de  coton  blanc  en  forme  de  filet  ter¬ 
miné  par  un  petit  gland  ou  pompon  formé  d’une  vingtaine  de  gros  fil  de 
laine  rouge. 

Autour  du  cou  un  cordon  de  coton  auquel  est  suspendu  un  petit  sac  de 
huit  centimètres  de  haut  sur  trois  de  large.  Ce  sac  est  fait  en  tricot  de 
coton  de  deux  couleurs  et  le  dessin  se  compose  de  deux  rayures  d’un 
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centimètre  de  large  jaune  et  rouge  se  succédant  alternativement  dans  le 
sens  de  la  largeur. 

Le  sac  est  fermé  à  l’aide  d’un  fin  cordonnet  jaune  :  c’est  incontestable¬ 
ment  un  sac  à  amulettes.  A  l’intérieur  du  sac,  on  trouve  deux  pointes  de 
silex,  un  petit  caillou  aggloméré  avec  un  dépôt  de  cuivre,  quatre  grains 
de  limonite  pisolithique. 

Les  lobules  des  oreilles  sont  percés  et  sont  traversés  par  un  petit 
morceau  de  bois  dur  affilé  à  l’une  des  extrémités,  mince  comme  une 
aiguille  à  tricoter  et  long  de  quatre  centimètres  environ  ;  on  dirait  une 
longue  épine. 

Le  corps  est  étendu  de  tout  son  long  couché  sur  le  côté  droit,  l’avant- 
bras  replié,  la  face  dorsale  de  la  main  appuyée  sur  la  joue  dans  l’attitude 
du  sommeil.  Les  pieds  sont  nus  et  dépourvus  de  sandales.  —  Pas  de  trace 
de  tatouage.  Le  corps  est  uniquement  habillé  d’un  puncho  de  coton  tissé 
très  régulièrement  au  métier  et  descendant  jusqu’à  10  centimètres  au- 
dessus  du  genou.  Le  puncho,  on  le  sait,  est  une  pièce  d’étoffe  en  forme  de 
couverture  percée  au  milieu  d’une  ouverture  pour  laisser  passer  la  tête  et 
la  maintenir  sur  le  corps.  A  l’encolure,  on  remarque  une  sorte  de  barette 
formée  de  7  gros  points  de  tapisserie  en  laine  rouge  et  dont  les  fils  remon¬ 
tent  de  chaque  côté  sur  la  même  ligne,  à  deux  centimètres  de  distance. 

Directement  sur  la  peau  on  trouve  une  ceinture  plate  faite  delà  réunion 
d’une  vingtaine  de  cordelettes  en  poil  de  lama  qui  servait  probablement  à 
suspendre  un  pagne  (absent  à  l’heure  actuel). 

Le  pubis  est  garni  de  poils.  Mais  le  sujet  a  été  émasculé  à  l’aide  d’un 
instrument  très  tranchant  dont  on  voit  encore  la  section  parfaitement 
nette  au  niveau  du  pubis  tandis  qu’il  reste  encore  des  vestiges  des  bourses. 
L’enlevement  du  pénis  est  survenue  très  certainement  après  la  mort;  peut- 
être  a-t-il  été  fait  par  l’ouvrier  qui  l’a  découvert  dans  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  et  qui  s’en  est  fait  une  amulette. 

Cette  momie  est  donc  intéressante  à  plus  d’un  titre. 

M.  Sénéchal  de  la  Grange  fait  don  à  la  Société,  pour  son  musée  particu¬ 
lier  des  cinq  crânes  que  je  viens  de  présenter;  ils  viendront  combler  une 
lacune  dans  nos  collections  et  nous  devons  adresser  à  notre  généreux 
donateur  nos  plus  chaleureux  remerciements. 

En  raison  de  leur  importance  spéciale,  j’ai  pensé  utile  de  donner  un 
dessin  de  chacun  de  ces  crânes  pour  nos  Bulletins.  Il  m’a  paru  que  la 
photographie  présentait  un  grand  avantage  sur  tous  les  goniomètres  et 
céphalomètres  connus. 

J’ai  donc  cherché  une  position  qui  fût  la  même  pour  tous  les  crânes  à 
étudier  et  surtout  le  moyen  de  les  rendre  comparables  entre  eux. 

J’ai  pensé  que  la  photographie  signalétique  imaginée  pour  le  vivant 
par  notre  collègue,  M.  Alphonse  Bertillon,  aurait  son  application  pour  la 
craniométrie  et  qu’elle  présentait  toutes  les  conditions  requises  pour 
obtenir  la  plus  grande  uniformité  possible  de  pose  et  de  réduction. 

Mon  ami,  M.  Alph.  Bertillon,  a  bien  voulu  entrer  dans  mes  vues  et  les 
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photographies  de  la  page  70G  ont  été  exécutées  dans  son  service  dans  les 
conditions  indiquées  par  la  note  ci-après. 

L’application  à  la  craniométrie  de  la  méthode  de  M.  Alph.  Bertillon 
présente  donc  sur  tous  les  appareils  goniométriques  divers  l’avantage  du 
dessin  photographique  sur  tous  les  dessins  à  la  main.  Mais  le  procédé  de 
M.  A.  Bertillon  est  si  rigoureusement  exact  qu’il  permet  de  traiter  la  pho¬ 
tographie  obtenue  comme  une  véritable  épure  géométrique  et  de  prendre 
des  mensurations  précises. 

C’est  là  un  avantage  inappréciable  qui  rendra  les  plus  grands  services 
aux  savants  qui  s’occupent  de  craniométrie. 


Note  sur  la  reproduction  photographique  des  crânes 

«  Les  photographies  de  crânes  ci-jointes  ont  été  faites  d’après  les  prin¬ 
cipes  qui  déterminent  la  pose  et  la  réduction  des  portraits  signalétiques 
au  Service  de  l’Identité  judiciaire. 

Ces  portraits  comprennent  deux  poses,  Tune  de  profil  absolu  :  côté  droit, 
l’autre  de  pleine  face.  La  réduction  photographique  est  de  1/1  comptée  à 
l’angle  externe  de  l’œil. 

L’axe  de  l’objectif,  grâce  k  un  décentrement  convenable,  passe,  pour  la 
pose  de  profil,  par  l’angle  externe  de  l’œil  droit  et  pour  la  pose  de  face 
par  la  racine  du  nez.  On  obtient  ainsi  pour  les  images  le  maximum  de 
netteté  en  même  temps  que  le  minimum  de  déformation. 

Le  port  de  tête  est  uniformément  réglé  pour  les  poses  de  profil  comme 
pour  celles  de  face  au  moyen  d’une  ligne  idéale  reliant  le  haut  du  tragus 
k  l’angle  externe  de  l’œil  droit  et  appelée  pour  cela  ligne  oculo-tragienne. 
Cette  ligne  fait  approximativement,  en  moyenne,  un  angle  de  15°  avec 
l’horizontale,  lorsque  le  sujet  se  place  la  tète  droite  et  le  regard  horizontal, 
dans  la  position  du  soldat  sans  armes. 

Tous  les  sujets  photographiés  sont  amenés,  au  moyen  d’un  viseur  por¬ 
tant  un  trait  de  repère,  k  prendre,  dans  la  pose  de  profil,  cette  position 
moyenne  qu’ils  conservent  ensuite  pour  la  pose  de  face. 

Les  crânes  ci-joints  ont  été  exactement  photographiés  dans  les  condi¬ 
tions  précédentes  et  sur  les  appareils  spécialement  disposés  k  cet  effet  du 
Service  de  l’Identité  judiciaire.  La  ligne  oculo-tragienne  du  sujet  vivant 
a  été  remplacée  par  une  droite  passant  au  centre  du  trou  auditif  et  au 
point  médian  du  pourtour  externe  de  l’orbite  droite,  dans  la  pose  de  profil. 

Cette  ligne  amenée  k  l’inclinaison  ino}œnne  de  15°  donne  au  crâne  une 
position  telle  qu’une  tige  enfoncée  dans  le  trou  orbitaire  se  profile  k  peu 
de  chose  près  horizontalement. 

Le  crâne,  ainsi  disposé,  a  été  photographié  sans  rien  changer  k  son 
inclinaison  :  1°  de  profil  côté  droit;  2°  de  pleine  face  et  3°  en  projection 
horizontale;  les  trois  poses  étant  effectuées  à  la  réduction  de  1/7  comptée 
sur  un  plan  perpendiculaire  k  l’axe  de  l’objectif  et  passant  par  le  point 
médian  du  pourtour  externe  de  l’orbite. 
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L’axe  de  l'objectif  pour  la  pose  de  profil  passait  par  ce  point  médian  et 
pour  les  deux  autres  poses  par  la  racine  du  nez. 

Cette  triple  projection  du  même  crâne  sur  trois  plans  rectangulaires 
peut  être  pratiquement  considérée  et  traitée  comme  une  véritable  épure 
géométrique,  tant  au  point  de  vue  des  formes  que  des  dimensions.  On  peut 
ainsi  effectuer  des  comparaisons  et  des  mensurations  précises  qu'on  ne  sau¬ 
rait  que  difficilement  réaliser  avec  des  photographies  prises  au  hasard.  » 

Discussion 

M.  le  Président  prie  M.  Chervin  de  transmettre  à  M.  Sénéchal  de  la 
Grange  les  remerciements  de  la  Société.  Il  exprime  également  le  désir 
d’avoir  des  renseignements  exacts  sur  la  sépulture  des  crânes  qui  vien¬ 
nent  d’être  offerts. 

M.  Chervin  pense  que  les  cadavres  avaient  été  ensevelis  dans  le  sable 
sans  aucune  sépulture. 

M.  A  de  Mortillet  fait  remarquer  qne  les  flèches  présentées  par  M.  Cher¬ 
vin  se  rapprochent  par  leur  forme  de  celles  que  l’on  trouve  en  Europe. 


NOTE  SUR  LES  AGES  DE  LA  PIERRE  DANS  L’ASIE  ANTÉRIEURE. 


Par  M.  J.  de  Morgan. 

Le  bienveillant  intérêt  avec  lequel  nos  collègues  ont  examiné  au  Grand- 
Palais  des  Champs-Elysées  les  résultats  de  mes  fouilles  à  Suse  et  dans  le 
Nord  de  la  Perse,  l’attention  avec  laquelle  ils  ont  relevé  tous  les  docu¬ 
ments  d’époque  antérieure  aux  annales  écrites,  m’engage  à  vous  donner, 
quoiqu’elle  soit  encore  bien  incomplète,  l’étude  que  je  me  proposais  de 
faire  plus  tard  sur  les  gisements  paléolithiques  et  les  stations  néolithiques 
découverts  dans  l’Asie  antérieure  au  cours  de  mes  voyages. 

Les  documents  que  je  possède  ne  présentent  guère  jusqu’ici  d’autre 
intérêt  que  celui  de  pouvoir  jalonner  les  stations  sur  un  parcours  de  plus 
de  4,000  kilomètres  tant  en  Turquie  d’Asie  qu’en  Perse,  dans  les  pays 
situés  entre  la  mer  Méditerranée  et  les  frontières  de  la  Bactriane. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  tirer  de  ces  observations  des  conclusions 
générales  telles  que  celles  que  jadis  j’ai  pu  donner  en  ce  qui  concerne  la 
vallée  du  Nil.  De  larges  lacunes  auront  à  être  comblées.  En  résumé,  la 
communication  que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  n’a  pour  but  que  d’indi¬ 
quer  la  direction  qui  doit  être  suivie  dans  les  recherches  à  venir. 

Je  parlerai  peu  des  stations  préhistoriques  de  la  côte  de  Syrie,  elles 
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sont  connues  et  semblent  presque  toutes  appartenir  à  l’époque  post- 
chelléenne. 

L’une  des  plus  curieuses  à  mon  sens  est  celle  qui  s’étend  sur  toute  la 
côte  de  Ras-Beyrouth  ;  elle  est  voisine  de  ruines  phéniciennes  dont  l’àge 
est  encore  inconnu.  Près  des  tells  sont  quelques  nécropoles  reconnais¬ 
sables  aux  fragments  de  poterie  grossière,  aux  ossements  et  à  la  présence 
d’un  grand  nombre  de  silex  taillés  sur  le  sol. 

A  Nahr-el-Kelb  (fleuve  du  Chien)  on  rencontre  la  pierre  polie.  A  Adloun 
on  constate  la  présence  d’un  niveau  qui  me  semble  être  plus  ancien;  il  est 
caractérisé  par  des  pointes  magdaléniennes. 

La  côte  phénicienne,  l’une  des  plus  belles  du  monde,  a  été  habitée 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  et  les  villes  historiques  se  sont  établies 
et  développées  sur  les  sites  des  anciens  centres. 

Mais  si  la  Syrie  maritime  offrait  aux  premiers  hommes  toutes  les  con¬ 
ditions  de  la  vie  facile,  il  n’en  est  pas  de  même  des  immenses  plaines  qui 
s’étendent  entre  l’Anti-liban  et  la  Mésopotamie.  Ces  déserts  sont  aujour¬ 
d’hui  et  ont  toujours  été  d’un  accès  difficile;  à  peine  çà  et  là  rencontre- 
t-on  quelques  sources  aux  eaux  sulfureuses  et  saumâtres  et  l’aridité  est 
telle,  qu’en  bien  des  points,  la  police  turque  a  dû  creuser  des  puits  pour 
alimenter  les  postes  préposés  à  la  surveillance  des  routes. 

Entre  Damas  et  l’Euphrate  (Deïr-el-Zor)  on  parcourt  une  grande 
étendue  de  sédiments  tertiaires  dans  lesquels  les  gypses  que  je  crois 
appartenir  à  l’oligocène  jouent  un  rôle  très  important;  ces  couches  sont 
ondulées,  dénudées  par  les  eaux  et  recouvertes  cfalluvions  caillouteuses. 
Les  wadi  se  dirigent  tous  en  pente  douce  vers  l’Orient. 

Sur  les  collines  qui  séparent  entre  eux  ces  wadi,  j’ai  rencontré  parfois 
un  grand  nombre  de  silex  grossièrement  éclatés  dûment  datés  par  des 
instruments  chelléens.  C’est  dans  la  plaine  de  Palmyre,  au  nord  des 
ruines  de  la  ville  de  Zénobie  et  au  lieu  dit  Soukhna,  entre  Palmyre  et 
Deïr-el-Zor,  que  j’ai  trouvé  les  formes  les  mieux  caractérisées. 

Ces  instruments  sont  en  tout  semblables  aux  coups  de  poing  si  fré¬ 
quents  dans  les  alluvions  quaternaires  des  autres  pays  du  monde;  ils 
gisent  sur  le  sol  tout  comme  dans  le  désert  égyptien.  Malheureusement 
les  recherches  sont  rendues  très  difficiles  par  le  manque  absolu  d’eau  au 
voisinage  des  gisements  chelléens,  c’est  à  peine  si  j’ai  eu  le  temps  de  des¬ 
cendre  de  cheval  pendant  une  demi-heure  pour  examiner  le  sol. 

Le  paléozoïque  syrien  est  le  seul  dont  j’aie  à  vous  entretenir,  car  depuis 
l’Euphrate  jusqu’aux  extrêmes  limites  orientales  de  la  Perse,  je  n’ai 
jamais  trouvé  un  seul  gisement  caractérisé  de  cette  époque. 

Dans  un  ravin  de  l’Elbroue  entre  le  Démavend  et  la  mer  Caspienne, 
j’ai  bien,  en  1889,  rencontré  un  gisement  de  pierres  taillées  qui  me  sembla 
fort  ancien,  mais  la  forme  des  instruments  diffère  à  tel  point  de  ce  que 
nous  connaissons  du  quaternaire  qu’il  est  préférable  de  pas  assigner  d’âge 
à  ce  gisement,  pour  le  moment  du  moins. 

En  Chaldée,  sur  le  plateau  iranien,  malgré  des  recherches  minutieuses 
et  très  prolongées,  je  n’ai  pas  trouvé  de  traces  de  l’homme  quaternaire, 
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Pour  les  époques  qui  suivent  je  reprendrai  mon  exposé  au  désert 
syrien. 

Palmyre  m’a  fourni,  dans  les  ruines  mêmes  de  la  ville,  quelques  spéci¬ 
mens  néolithiques.  Mais  c’est  surtout  au  Nord-Est  de  cette  localité  que 
les  stations  sont  intéressantes. 

Là,  quelques  sources  sulfureuses  ont  donné  naissance  à  de  minuscules 
oasis  où  les  caravanes  s’arrêtent;  près  des  sources  sont  toujours  des  stations 
néolithiques  et  souvent  aussi  des  ruines  postérieures.  Soukhna  est  dans 
ce  cas,  mais  Erek  est  la  localité  qui  présente  le  plus  d’intérêt. 

Erek  est  un  petit  village  arrosé  par  un  ruisseau  sulfureux  dans  une 
oasis  de  23  à  30  hectares  de  superficie  tout  au  plus. 

A  la  tête  des  sources,  de  grands  travaux  ont  été  faits  par  les  indigènes 
pour  en  accroître  le  débit  ;  ces  fouilles  permettent  d’observer  des  lits 
caillouteux  où  abondent  les  silex  travaillés  et  les  fragments  de  poteries. 
Près  de  là,  sur  une  superficie  d’un  hectare  environ,  s’élèvent  des  buttes 
artificielles;  on  y  voit  encore  les  fondations  d’épaisses  murailles  en  pierres 
grossièrement  équarries. 

Tout  le  sol  est  couvert  d’instruments  de  silex,  nucléi,  percuteurs, 
éclats  retouchés  ou  non,  pointes,  perçoirs  etc...  ;  les  nuclei  présentent 
une  forme  particulière  bien  spéciale  au  désert  syrien  :  ils  sont  munis  d’un 
talon  pointu  très  développé. 

Entre  Deïr-el-Zor  et  Féloudja  (près  de  Bagdad)  l’Euphrate  coule  sur 
une  longueur  de  800  kilomètres  environ,  entre  des  falaises  basses  ne 
gardant  sur  les  bords  que  deux  bandes  fort  étroites  de  terrains  fertiles. 
A  droite  et  à  gauche  est  le  désert  avec  ses  wadi  et  sa  stérilité  légendaire. 

C’est  sur  ce  ruban  de  terres  habitables  que  s’élevèrent  toutes  les  villes 
dans  les  temps  anciens  et  modernes:  là  fut  Circesium,  le  camp  retranché 
des  Romains  contre  les  Perses,  point  de  départ  de  l’expédition  de  Julien  II; 
là  se  voient  encore  une  foule  de  tells  remontant  à  la  haute  antiquité 
chaldéenne,  villes  dont  les  noms  sont  oubliés. 

Chacune  de  ces  buttes  possède  ses  silex  travaillés  en  tout  semblables  à 
ceux  des  stations  chaldéennes  dont  je  parlerai  tout  à  l’heure.  Mais  ces 
couches  anciennes  sont  surmontées  par  des  dépôts  plus  récents  où  des 
fouilles  amèneraient  sûrement  la  découverte  de  documents  écrits. 

La  Chaldée  proprement  dite  est  à  coup  sùr  la  région  du  monde  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  des  études  néolitiques,  car  dans  ce  pays 
l’apparition  du  métal  remonte  à  bien  des  millénaires  avant  notre  ère. 
Chaque  tell  renferme  en  lui  son  histoire  et  souvent  aussi  sa  préhistoire; 
les  villes  chaldéennes  se  sont  fondées  sur  des  emplacements  habités  de 
tout  temps. 

Mais  où,  à  quel  niveau,  commence  l’historique  et  cesse  le  préhistorique, 
là  est  un  problème  que  de  grands  travaux  seulement  résoudront.  L’usage 
de  la  pierre  s’est  continué  longtemps  après  l’apparition  du  métal,  pour 
des  raisons  économiques  ou  religieuses.  Le  fait  de  la  simultanéité  dans 
l’emploi  delà  pierre  et  du  cuivre  est  connue  dans  le  monde  entier,  mais 
en  Chaldée  nous  avons  un  autre  guide  très  ancien,  l’écriture  ;  c’est  elle 
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qui  nous  fournira  la  limite  inférieure  que  nous  devions  assigner  au  néoli¬ 
thique.  Tout  me  porte  à  croire  d’ailleurs  qu’en  Mésopotamie  comme  dans 
la  vallée  du  Nil  le  métal  et  l’écriture  ont  fait  presque  simultanément  si 
ce  n’est  ensemble  leur  apparition. 

Les  tells  de  la  Chaldée  sont  innombrables,  tous  ou  presque  tous  pos¬ 
sèdent  leurs  silex  taillés.  Ouarka,  Mougheïr,  Niffer  et  tant  d’autres  ont 
déjà  fourni  leur  contribution  à  l’étude  des  origines  de  l’homme.  Mais  l’un 
des  plus  curieux  à  ce  point  de  vué,  Yokha,  n’a  été  visité  que  par  très  peu 
de  voyageurs. 

Yokha  est  une  butte  située  au  nord  du  Chatt-el-Haï  à  4  heures  environ 
de  ce  canal  qui  joint  l’Euphrate  au  Tigre  et  à  un  jour  de  marche  au  nord- 
est  de  la  petite  ville  de  Chatra.  Il  appartient  à  un  groupe  formé  de  trois 
tells,  El  Hamam,  ’Oum  el  ’Agareb  et  Yokha  proprement  dit.  Cet  ensemble 
formait  un  petit  royaume  feudataire  des  grands  souverains  chaldéens. 
Détruites  vers  3,000  ans  avant  notre  ère,  ces  villes  ne  se  sont  jamais 
relevées  de  leurs  ruines,  que  parfois  les  dunes  de  sable  envahissent. 

On  voit  encore  les  traces  des  canaux  qui  portaient  la  fertilité  dans  ce 
district  aujourd’hui  désolé;  çà  et  là  quelques  buttes  de  moindre  impor¬ 
tance  signalent  l’emplacement  des  antiques  villages  disparus  avec  leur 
chef-lieu. 

La  partie  supérieure  des  monticules  de  Yokha  renferme  de  très  an¬ 
ciennes  constructions  en  briques  faites  à  la  main.  Quelques  fragments  de 
tablettes  contemporaines  de  la  IIe  dynastie  d’  Our  fournissent  la  date  de 
ces  niveaux  supérieurs. 

Au-dessous  sont  les  couches  à  silex  d’une  incroyable  richesse;  ce  sont 
des  nucléis,  des  éclats,  de  petits  instruments  de  toute  nature  et  enfin  un 
très  grand  nombre  de  ces  scies  qui  jadis  armaient  les  faucilles. 

Je  n’ai  pas  été  à  même  de  fouiller  à  Yokha;  j’ai  dû  me  contenter  de 
ramasser  sur  le  sol  pendant  quelques  heures,  aussi  ne  puis-je  rien  dire  de 
la  céramique  contemporaine  des  silex  travaillés.  Je  puis  atfirmer  toutefois 
que  dans  ce  tell,  de  même  que  dans  tous  ceux  de  la  Chaldée  qu’il  m’a 
été  donné  de  visiter,  et  ils  sont  très  nombreux,  je  n’ai  jamais  rencontré 
le  moindre  fragment  de  poterie  peinte  analogue  à  celle  que  nous  trouvons 
en  si  grande  abondance  dans  les  couches  anciennes  de  Suse. 

Au  sud  du  Chatt-el-Haï  les  ruines  très  anciennes  sont  bien  moins  nom¬ 
breuses  qu’au  nord  et  par  suite  les  stations  néolithiques  sont  rares  :  la 
raison  en  est  que  cinq  ou  six  mille  ans  avant  nous  le  golfe  Persique 
s’étendait  au  loin  dans  la  Mésopotamie;  le  Tigre  et  l’Euphrate  avaient 
alors  des  embouchures  distinctes  et  quelques  terres  seulement  émer¬ 
geaient.  C’est  sur  ces  parties  récentes  du  continent  que  s’élevaient  quatre 
mille  ans  avant  notre  ère  Our,  Sirpourla  et  les  autres  villes  du  sud. 

La  plaine  susicnne  comme  la  Chaldée  gagna  sur  la  mer.  J’ai  montré 
dans  un  travail  spécial  qu’a  l’époque  d’Assourbani-Pal,  c'est-à-dire  au 
vu0  siècle  avant  Jésus-Christ  le  littoral,  élamite  se  trouvait  à  une  vingtaine 
de  milles  en  aval  des  rapides  d’Ahwaz  sur  le  Kâroun. 

Cette  plaine  inférieure  ne  possède  guère  que  des  ruines  gréco-parthes 
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et  sassanides.  Bassorah  n’apparaît  que  sur  les  monnaies  des  premiers 
généraux  musulmans.  Nouvellement  fondée,  elle  est  même  k  cette  époque 
un  centre  important. 

En  amont  des  rapides  du  Kâroun  sont  les  terrains  antiques;  les  ruines 
y  abondent,  la  plaine  est  en  tous  sens  sillonnée  de  canaux  antiques.  Mais 
de  tous  ces  tells  le  plus  imposant  et  probablement  aussi  l'un  des  plus 
anciens  est  celui  de  Suse. 

Depuis  des  milliers  d’années,  oserais-je  dire  depuis  plus  de  dix  mille 
ans,  ce  site  est  habité;  les  générations  successives  y  ont  laissé  leurs  traces 
depuis  l’homme  de  la  pierre  jusqu’aux  arabes  vainqueurs  des  derniers 
rois  perses.  Car  Suse  ne  s’est  éteinte  qu’au  xvie  siècle  de  notre  ère. 

Cette  ville  est  peut-être  la  plus  ancienne  du  monde.  En  tout  cas  elle 
présente  sur  ses  rivales  cette  incontestable  supériorité  qu’elle  a  survécu 
à  ses  malheurs  jusqu’aux  temps  modernes.  Née  dans  la  nuit  des  époques 
inconnues,  ruinée  maintefois,  elle  s’est  toujours  relevée,  la  vie  n’a  point 
quitté  ses  monticules;  aussi  ses  ruines  offrent-elles  un  champ  d’études 
historiques  qu’en  vain  l’on  chercherait  ailleurs. 

Je  ne  décrirai  pas  nos  découvertes,  le  sujet  serait  bien  trop  long,  mais 
je  crois  utile  d’en  présenter  k  la  société  le  tableau  résumé. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  se  rapporte  k  l’Acropole  susienne,  mais 
les  silex  taillés  et  les  poteries  fines  ne  sont  pas  cantonnés  dans  ce  tell.  On 
en  rencontre  également  sur  les  pentes  de  la  ville  royale  achémenide,  au 
sud-ouest. 

Il  semble  donc  certain  que,  dès  les  époques  les  plus  reculées,  la  ville 
occupait  une  superficie  importante  en  dehors  de  l’Acropole;  les  travaux 
des  Achémenides  dont  l’étendus  est  de  200  hectares  environ  recouvrent 
ces  vestiges  primitifs. 

La  poterie  peinte  de  Suse  peut  être  rangée  en  deux  classes  bien  dis¬ 
tinctes  : 

Dans  la  plus  ancienne,  la  pâte  des  vases  est  d’une  grande  finesse  et 
d’une  cuisson  parfaite.  Les  peintures  brunâtres  qui  les  couvrent  dénotent 
une  très  grande  habileté.  Elles  représentent  le  plus  souvent  des  ornements 
géométriques,  mais  on  y  voit  aussi  des  plantes  et  des  animaux  (oiseaux, 
quadrupèdes,  poissons). 

Dans  la  seconde  catégorie,  celle  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  couches 
profondes,  la  pâte  est  plus  grossière  de  même  que  la  peinture,  les  cou¬ 
leurs  varient,  nous  voyons  apparaitre  avec  le  brun,  le  rouge  et  le  jaune. 
Les  motifs  d’ornementation  restent  les  mêmes,  mais  sont  rendus  avec 
moins  d’habileté. 

J’ai  rencontré  de  ces  vases  entiers  au  niveau  des  tablettes  archaïques, 
entre  10  et  15  mètres  de  profondeur  et  je  suis  porté  k  croire  qu’ils  étaient 
en  usage  au  début  de  la  souveraineté  élamite,  pendant  la  période  his¬ 
torique. 

La  céramique  fine  au  contraire  semble  être  la  plus  ancienne.  Peut-être 
devons  nous,  comme  en  Egypte  pour  les  vases  peints,  l’attribuer  aux 
temps  qui  précédèrent  l’apparition  du  métal  et  de  l’écriture. 
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TRAVAUX 

PROFONDEUR 
au-dessous  du  som¬ 
met  du  Tell 

Tranchéeslerniv. 

de  0m  à  5m 
(24m  au-dessus  de  la 
plaine). 

Galerie  F. 

S'», 95 

(25m,05  au-dessus 
de  laplaine). 

Tranch.  IIe  niv. 

de  5  à  10m 
(19m  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine). 

Galerie  E. 

12m, 95  - 

(21m,05  au-dessus  de 
la  plaine). 

Tranch.  IIIe  niv. 

de  10  à 15m 
(19m  au-dessus  de  la 
plaine). 

Galerie  D. 

16m, 80 

(18m,20au-dessus  de 
la  plaine). 

Tranch.  IVe  niv. 

de  10  à  15m 
(14m  au-dessus  de  la 
plaine). 

Galerie  C. 

20m, 70 

(14m,30  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine). 

Tranch.  Ve  niv. 

20  à  25m 

(9m  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  plaine). 

Galerie  B. 

24ra,  90 

(9m,10  au-dessus  du 
niveau  delà  plaine). 

Tranch.  VP  niv. 

25  à  30m 

(4m  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  plaine). 

Tranch.  VIIe  niv. 

30  à  35 m 

(1,D  au-dessousduni- 
veaude  laplaine). 

Tranch.  VIII°niv. 

35  à  40'° 

(6™  au-dessous  du 
niveau  de  la  plaine). 

DÉCOUVERTES 


(  Arabe  (faïence,  monnaies). 

Restes  )  Sassami/<?(monnaies.bijoux). 
d’époques .)  Gréco-perse  (monnaies). 

v  Achémènides  (Inscriptions). 

Ces  couches  renferment  non  seule¬ 
ment  les  témoins  que  je  viens  de  citer 
mais  aussi  des  vestiges  de  tous  les  âges, 
ramenés  à  la  surface  par  la  main  des 
ouvriers  des  diverses  époques.  (Stèle  de 
Naram-Sin,  obélisque  de  Manichtou- 
Sou,  table  de  bronze,  Koudourrous,  bri¬ 
ques  inscrites,  etc.) 

Restes  d’époque  Elamite.  Murailles  en 

briques  cuites. 

Id.  Nombreuses  inscriptions  élamites 
sur  brique  et  sur  pierre,  colonne  de 
bronze.  Murailles  et  dallages  en  briques 
cuites,  poterie  émailllée. 

Id.  Vases  grossiers  peints,  silex  tail¬ 
lés,  briques  cuites. 

Tablettes  archaïques  antérieures  au 
îve  millénaire  avant  notre  ère,  cachet, 
cylindres  archaïques,  murailles,  dal¬ 
lages,  briques  archaïques  des  Patésis, 
silex  taillés,  fragments  rares  de  poterie 
peinte  fine. 

Vases  peints,  fins  et  grossiers,  poterie 
faite  à  la  main,  silex  taillés,  amas  de 
Nucléi. 

Poterie  fine,  silex  taillés,  sceaux  ar¬ 
chaïques,  vases  d’albâtre,  murailles  en 
terre  crue. 

Poterie  fine  peinte,  poterie  grossière 
à  la  main,  silex  taillés,  scies  de  silex 
avec  bitume. 

Poterie  fine  peinte,  très  nombreux  si¬ 
lex  taillés,  petits  objets  d’albâtre. 

Céramique  fine  peinte,  nombreux  si¬ 
lex  taillés. 

Les  niveaux  VI,  VII  et  VIII  n’ont  pas 
encore  été  attaqués. 

Les  fouilles  doivent  être  poussées  jusqu’au  sol 
en  place.  (Alluvions  caillouteuses),  et  j’estime 
que  la  surélévation  du  terrain  depuis  les  débuts 
de  Suze  est  au  moins  do  6  mètres.  Seuls  les 
travaux  peuvent  indiquer  s’il  sera  nécessaire  de 
descendre  plus  profondément. 

Troispuits  foncés  dans  la  partie  des  ruines  dite 
«  La  place  d’Armes  *  ont  rencontré  à  8  mètres  de 
profondeur  la  couche  de  galets.  Leur  orifice  est  à 
3  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  général  de 
la  plaine.  Les  couches  traversées  renfermaient  un 
grand  nombre  de  briques  cuites  do  l’époque  Ela¬ 
mite.  Mais  il  est  à  supposer  qu’il  existait  autre¬ 
fois  en  ce  point  une  dépression  (fossé)  destinéo  à 
la  défense  de  l'acropole. 
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Notons  en  passant  que  parmi  les  cylindres  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont  été 
découverts  à  Suse,  il  en  est  un  qui  porte  de  véritables  hiéroglyphes,  alors 
que  les  empreintes  de  cachets  que  portent  nos  plus  anciennes  tablettes  ne 
montrent  aucune  trace  de  l’écriture  primitive. 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’aborder  ici  l’étude  comparative  des  céramiques 
archaïques,  mais  je  ferai  remarquer  qu’il  existe  de  grandes  analogies 
entre  nos  poteries  susiennes  et  celles  de  l’Egypte,  de  Chypre,  de  la  Syrie 
et  d’Asie-Mineure. 

Un  de  nos  savants  collègues  s’est  spécialement  intéressé  à  quelques 
fragments  que  nous  possédons  d’une  céramique  spéciale  à  pâte  relative¬ 
ment  grossière,  dont  l’ornementation  est  obtenue  par  une  ciselure  pro¬ 
fonde  remplie  d’une  pâte  blanche. 

Ces  fragments  sont  fort  anciens,  je  puis  sans  crainte  d’erreur  les  ranger 
dans  le  ive  et  le  ve  millénaire  avant  notre  ère.  Je  vous  rappellerai  en 
même  temps  que  j’ai  publié  jadis  quelques  fragments  de  même  nature 
rencontrés  en  Egypte  dans  les  sépultures  des  premiers  âges  et  un  plat 
découvert  par  moi  même  à  Dahchour  dans  un  Mastaba  portant  le  car¬ 
touche  du  roi  Snéfrou. 

L’un  des  fragment  susiens  semble  avoir  été  inspiré  par  la  même  pensée 
qui  guida  l’artiste  dans  la  peinture  des  vases  égyptiens,  il  représente  la 
proue  d’un  bateau  ornée  d’enseignes. 

Il  me  reste  à  parler  des  silex  taillés  de  Suse.  Maintenant  que  vous  con¬ 
naissez  le  niveau  auquel  ils  appartiennent. 

Les  nuclei  d’une  extrême  abondance  sont  d’une  technique  remarquable, 
les  lames  sont  fines  et  bien  enlevées.  Mais  le  fait  le  plus  intéressant  est  de 
rencontrer  des  éléments  de  faucilles  semblables  à  ceux  d’Égypte,  ils  por¬ 
tent  encore  le  bitume  qui  les  scellait  à  l’emmanchure  de  bois. 

Les  céréales,  on  le  sait,  sont  originaires  de  Chaldée.  Il  semble  égale¬ 
ment  que  nous  devons  à  l’Asie  l’invention  de  l’outil  du  moissonneur. 

Depuis  bien  des  années  je  pense  que  la  Chaldée  fut  le  berceau  de  la  civi¬ 
lisation  égyptienne  ;  j’ai  cette  opinion  parce  qu’une  foule  de  faits  viennent 
l’appuyer.  Permettez-moi  de  vous  la  signaler  de  nouveau,  car  il  serait  du 
plus  haut  intérêt  de  grouper  les  faits  pour  et  contre  cette  théorie.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  de  quelque  côté  que  penche  le  plateau  de  la 
balance,  je  serai  heureux  d’avoir  contribué  à  la  résolution  de  ce  grand 
problème  de  nos  origines  en  tant  qu’homme  civilisé. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  Suse  qu’on  trouve  des  silex  taillés;  j’ai  ren¬ 
contré  des  éclats  au  pied  de  presque  tous  les  tells  de  la  Susiane,  j’en  ai 
vu  dans  les  vallées  du  pays  des  Baktyaris  et  jusqu’au  Zerd-è-Kouh  à 
4,000  mètres  de  hauteur. 

Au  pied  des  montagnes  bordières  du  massif  iranien,  dans  le  Poucht  è 
Kouh,  j’ai  découvert  en  1891  une  curieuse  station  au  lieu  dit  Tepeh  Goulam. 
Les  silex  de  cette  localité  présentent  franchement  le  type  chelléen  et  sont 
en  tout  semblable  à  ceux  de  Yokha. 

Dans  le  plateau  iranien  j’ai  été  moins  heureux  (sauf  au  Kurdistan  de 
Moukri  où  j’ai  trouvé  un  fragment  de  hache  percée),  je  n’ai  jamais  ren- 
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contré  la  moindre  trace  de  néolithique.  Dans  le  nord,  au  Talyche,  là  où  les 
sépultures  du  bronze  et  du  fer  abondent,  même  défaut  en  ce  qui  concerne 
la  pierre  taillée,  qui  cependant  existe  dans  les  sépultures  sous  forme  de 
pointes  de  flèches. 

Le  sol  du  plateau  persan  n’offrait  pas,  il  est  vrai,  de  grandes  ressources 
pour  les  populations  primitives;  l’eau  y  est  et  y  a  toujours  été  rare  et  les 
montagnes  n’ont  jamais  porté  de  végétation,  car  l’humus  ne  renferme  pas 
trace  de  mollusques  vivant  dans  les  forèls  (Gyclostonus,  Clausilies,  etc...). 
Ce  pays  était-il  désert,  je  serais  presque  porté  à  le  croire.  Je  dois  dire, 
toutefois,  que  des  stations  néolithiques  m’ont  été  signalées  à  l’ouest  de 
Téhéran  et  dans  le  gouvernement  de  Kirman,  mais  je  n’ai  pas  encore  été 
à  même  d’en  vérifier  l’existence. 

J’ai  dit  que  les  silex  taillés  abondent  dans  certaines  ruines  chaldéennes 
et  susiennes  et  cependant  ces  pays  ne  renferment  aucune  des  matières 
premières,  ils  sont  composés  d’alluvions  très  fines  sans  le  moindre  galet. 

C’est  que  les  habitants  apportaient  de  fort  loin  les  pierres  dures  pour 
en  fabriquer  leurs  outils.  À  l’inspection  d’un  grand  nombre  de  nuclei,  on 
voit  que  le  bloc  primitif  n’était  autre  qu’un  caillou  roulé  ramassé  dans  un 
torrent.  On  reconnaît  le  silex  axec  toutes  les  variétés,  l’agate,  la  cornaline, 
le  jaspe,  et  enfin  l’obsidienne. 

D’où  venait  cette  obsidienne  relativement  très  abondante  et  qui  ne  fait 
défaut  dans  aucune  des  stations?  C’est  une  question  que  je  me  suis  de 
suite  posée  et  que  je  crois  avoir  résolue. 

La  Perse  ne  renferme  pas  la  moindre  trace  d’obsidienne  à  l’état  naturel. 
Il  en  est  de  même  du  Beloutchistan  d’après  les  renseignements  que  je  viens 
de  recevoir  d’un  géologue  du  «  Survey  of  India  «  qui  fait  en  ce  moment 
la  carte  géologique  de  cette  partie  de  l’Asie. 

En  Turquie  d’Asie  les  pays  voisins  de  la  Cbaldée  ne  renferment  pas, 
eux  non  plus,  de  gisements  de  verre  volcanique. 

De  toute  l’Asie  antérieure,  seul  le  massif  de  TArarat  contient  des  coulées 
d’obsidienne  et  encore  l’Ararat  lui-mème  en  est-il  très  pauvre.  C’est  à 
l’Alagoz,  sur  territoire  russe,  que  sont  les  grands  gisements. 

Je  suis  donc  allé  à  l’Ararat  et  à  l’Alagoz  et  j’en  ai  fait  une  étude  très 
détaillée. 

Après  avoir  admiré  et  étudié,  tant  en  Perse  qu’en  Russie,  la  montagne 
de  la  Bible  et  m’ètre  assuré  qu’elle  était  très  pauvre  en  obsidienne  je  suis 
parti  pour  l’Alagôz. 

Déjà  près  d’Erivan,  je  rencontrais  sur  le  sol  une  multitude  d’éclats; 
plus  loin,  en  faisant  le  tour  presque  complet  de  l’Alagoz,  je  trouvais  les 
coulées  naturelles  alternant  avec  des  tufs  volcaniques  et  des  laves. 

Au  pied  des  gisements  naturels,  dans  les  vallées,  près  des  rivières,  sont 
d’immenses  ateliers  de  taille.  Mais  les  objets  y  sont  fort  rares,  il  semble 
que  les  ouvriers  n’aient  travaillé  que  pour  l’exportation.  J’ai  cependant 
recueilli  bon  nombre  de  racloirs,  de  nuclei  et  de  pointes  qui,  sauf  en  ce 
qui  concerne  la  matière,  semblent  sortir  de  cette  station  devenue  célèbre 
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du  Gampigny,  découverte  par  mon  père  en  1872  et  où  j’ai  fait  mes  débuts 
dans  les  recherches  préhistoriques. 

Toutes  les  montagnes  du  petit  Caucase,  voisin  de  Y Alagôz,  jusqu’au  Gôk- 
tchaï,  renferment  le  verre  de  volcan  et  tous  les  gisements  ont  leurs  ateliers. 
La  roche  est  très  variable  d’aspect;  elle  est  noire  opaque,  brunâtre,  jau¬ 
nâtre  transparente  comme  le  cristal,  rougeâtre,  rouge  même,  renferme 
ou  ne  renferme  pas  d’inclusions  cristallines  et  se  présente  en  de  telles 
variétés  qu’il  serait  impossible  de  les  toutes  énumérer.  Mais  l’obsidienne 
du  petit  Caucase  ne  présente  jamais  l’aspect  de  la  même  roche  provenant 
de  Santorin,  de  Candie  ou  du  Mexique,  elle  est  spéciale  à  la  région  malgré 
ses  variétés,  c’est  à  elle  qu’il  faut  comparer  les  échantillons  trouvés  à  Suse 
et  dans  la  Chaldée,  bien  que  ces  pays  soient  distants  de  l’Alagoz  de  1,500 
kilomètres  au  moins. 

Tels  sont,  Messieurs,  dans  les  grandes  lignes,  les  principaux  résultats 
de  mes  recherches  sur  les  âges  de  la  pierre  dans  l’Asie  antérieure.  Je  comp¬ 
tais  les  compléter  avant  de  les  livrer  a  la  publicité,  mais  vous  témoignez 
pour  mes  travaux  un  si  vif  intérêt  que  je  ne  puis  résister  au  désir  qui 
m’a  été  exprimé  par  plusieurs  de  nos  collègues.  Je  vous  ai  donné  des 
faits,  j’espère  qu’ils  vous  seront  utiles  pour  vos  études. 

Discussion. 

M.  P ourdrignier  demande  à  M.  de  Morgan  de  vouloir  bien  joindre  à 
son  manuscrit  les  deux  cartes  qu’il  a  jointes  au  tableau,  et  qui  lui  pa¬ 
raissent  très  expressives. 

M.  de  Morgan  répondra  avec  empressement  au  désir  exprimé  par 
M.  Fourdrignier. 

M.  Huguet  fait  remarquer  que  l’observation  faite  par  M.  de  Morgan  au 
sujet  des  pointes  en  obsidienne  trouve  aussi  son  explication  en  ce  qui 
concerne  l’Afrique.  C’est  ainsi  que  M.  Huguet  a  trouvé  des  pointes  de 
flèches  en  obsidienne  dans  les  stations  des  environs  d’ElGoléaetdans  celles 
autour  d’Inifel  (étudiées  antérieurement  par  Foureau).  Or  il  semble  que 
les  gisements  où  ont  pu  être  recueillis  les  matériaux  utilisés  pour  la  fabri¬ 
cation  de  ces  pointes  de  flèches  doivent  être  très  éloignés  des  stations 
précitées. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  à  M.  de  Morgan,  ses  vifs 
remerciements  pour  avoir  bien  voulu  venir  exposer  les  très  intéressantes 
découvertes  préhistoriques  qu’il  vient  de  faire  en  Asie,  et  qui  complètent 
si  heureusement  celles  qu’il  avait  achevées  en  Egypte. 
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RECHERCHES  ANTHROPOMÉTRIQUES  SUR  LA  CROISSANCE  DES  DIVERSES 

PARTIES  DU  CORPS 

Détermination  de  l’adolescent  type  aux  différents  âges  pubertaires  d’après  36.000 
mensurations  sur  100  sujets  suivis  individuellement  de  13  à  18  ans. 

Par  le  Dr  Paul  Godin 
Résumé. 

J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  des  recherches  sur  la  croissance 
de  l’adolescent  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Manouvrier. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  bienveillante  attention,  le  mémoire  offrant 
une  certaine  étendue,  je  vous  en  tracerai,  si  vous  le  voulez  bien,  seule¬ 
ment  les  grandes  lignes.  Un  volume  qui  paraîtra  très  prochainement  1 
contiendra  in  extenso  les  résultats  moyens  de  ces  recherches  et  les  chiffres 
qui  ont  servi  à  calculer  les  dimensions  réelles  de  l’adolescent  type  pour 
chaque  âge. 

Ces  recherches  diffèrent  des  autres  travaux  sur  la  croissance  non  seule¬ 
ment  par  le  nombre  considérable  des  mensurations  relevées,  mais  encore 
par  ce  fait  capital  en  matière  de  croissance,  à  savoir  que  ce  sont  les 
mêmes  sujets  qui  ont  été  suivis  d’année  en  année,  ou  plutôt  de  semestre 
en  semestre  depuis  l’âge  de  13  ans  jusqu’à  l’âge  de  18  ans. 

A  chaque  séance,  j’ai  pris  sur  chaque  enfant  129  mesures.  La  série  se 
compose  de  100  enfants,  ce  qui  porte  le  nombre  de  mensurations  faites 
dans  un  seul  semestre  à  près  de  13,000.  Et  comme  l’examen  anthropo¬ 
métrique  continua  pendant  neuf  semestres  consécutifs,  il  s’ensuit  que  le 
nombre  total  des  mesures  prises  atteignit  le  chiffre  de  117,000  (exacte¬ 
ment  116,100). 

A  ces  mesures  proprement  dites,  s’ajoutent  des  observations  notées  ou 
chiffrées  dont  un  certain  nombre  fut  répété  à  chaque  séance. 

Les  résultats  moyens  qui  font  l’objet  de  ce  premier  mémoire  sont  basés 
sur  36,000  mesures,  c’est-à-dire  sur  le  tiers  des  mesures  relevées. 

Ce  ne  sont  pas  les  dimensions  de  quelques  parties  du  corps  mais  bien 
de  tous  les  segments  du  tronc  et  des  membres,  que  je  me  suis  appliqué 
à  mesurer  et  à  suivre  à  travers  les  âges  sur  les  mêmes  sujets. 

Vous  connaissez  le  milieu  dans  lequel  ces  recherches  ont  été  faites. 
11  se  trouve  décrit  à  l’occasion  de  mon  étude  sur  le  rôle  de  l’Anthropo¬ 
métrie  en  éducation  physique  inséré  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  (t.  Il, 
fasc.  2,  1901)  de  la  Société. 

La  méthode  suivie  est  celle  qu’enseigne  le  Directeur  du  laboratoire 
d’Anthropologie  de  l’École  des  Hautes  études. 


i  Recherches  anthropométriques  sur  la  croissance  des  diverses  parties  du  corps. 
Paris,  Maloine,  édit.,  1903. 
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Parmi  les  nombreuses  questions  que  les  recherches  contribuent  à  pré¬ 
ciser,  je  signalerai  la  phase  pubertaire,  la  détermination  exacte  de 
l’époque  de  son  apparition,  les  modifications  morphologiques  qui  la  pré¬ 
cèdent  ou  la  suivent,  les  rapports  avec  elle  de  l’évolution  de  croissance, 
ainsi  que  les  déductions  très  générales  auxquelles  j’ai  été  conduit  et  qui 
constituent  une  base  physiologique  dont  il  faudra  tenir  compte  à  l’avenir 
dans  la  direction  à  donner  à  l’éducation  physique  des  jeunes  gens. 

Ces  recherches  anthropométriques  ont  également  conduit  à  préciser 
les  limites  de  l’adolescence  ou  au  moins  le  début  de  cette  période  qu’elles 
placent  non  pas  au  lendemain  de  la  puberté,  comme  le  voulait  l’ancienne 
délimitation  des  âges  de  la  vie,  mais  à  la  veille  de  l’apparition  des  phé¬ 
nomènes  qui  la  caractérisent. 

Elles  ont  surtout  permis  d’établir  avec  fermeté  les  proportions  absolues 
du  corps  de  l’adolescent  moyen  aux  neuf  âges  envisagés,  et  les  propor¬ 
tions  relatives  de  ses  diverses  parties. 

Les  correspondances  anatomiques  qui  ont  été  signalées  par  Manouvrier 
et  sont  une  coïncidence  entre  divers  points  de  repère,  conduisent  à  des 
déductions  pratiques  et  à  des  considérations  anatomiques  et  physiolo¬ 
giques  du  plus  haut  intérêt. 

L’étude  des  dimensions  absolues  du  corps  entier  ou  de  ses  parties  est 
constamment  suivie  de  celle  de  leurs  accroissements,  puis  de.leurs  rapports. 
Cet  ordre  est  conservé  aux  chapitres  Diamètres  et  Circonférences  comme 
aux  chapitres  qui  traitent  de  la  taille,  du  tronc  ou  des  membres. 

Je  n’ai  pas  craint  de  consacrer  près  de  40  pages  à  l’exposé  des  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  ont  été  recueillies  les  mensurations  ainsi  qu’à  la 
technique  anthropométrique  détaillée ,  non  pas  en  vue  d’exercer  sur  les 
chercheurs  avenir  une  direction  quelconque,  mais  de  façon  à  faciliter  leur 
tâche  en  leur  indiquant  en  conscience  comment  la  pratique  presque  quo¬ 
tidienne  pendant  un  certain  nombre  d’années  m’a  conduit  à  prendre  et 
à  comprendre  la  mienne. 

On  pourra  me  reprocher  de  n’avoir  pas  tiré  des  riches  matériaux  que 
j’ai  récoltés  tout  le  parti  possible.  Je  m’efforcerai  dans  les  mémoires  sui¬ 
vants  de  combler  les  lacunes.  On  reconnaîtra  du  moins  que  je  n’ai  en 
aucun  cas  franchi  les  limites  de  mon  observation  et  que  je  suis  demeuré, 
avec  une  forme  élémentaire  voulue,  stricte  interprétateur  du  fait.  Je  consi¬ 
dère  comme  un  devoir  de  me  garder  de  cette  tendance  dangereuse  à  vou¬ 
loir  éclairer  à  la  lumière  de  l’étude  biologique  spéciale  tous  les  phénomènes 
organiques  connexes  ou  éloignés. 

Discussion. 

M.  Bloch. —  Je  demanderai  à  M.  Godin  s’il  n’a  pas  remarqué  ce  qu’on 
appelle  la  ligne  brune  abdominale ,  qui  souvent  apparaît  chez  les  enfants  au 
moment  de  la  puberté,  aussi  bien  chez  les  filles  que  chez  les  garçons;  c’est 
une  pigmentation  plus  ou  moins  foncée  de  la  peau,  qui  s’observe  sur  la 
ligne  médiane,  depuis  l’ombilic  jusqu’au  pubis  et  qui  disparaît  une  fois 
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que  la  puberté  est  bien  établie.  Chez  les  garçons  elle  se  couvre  de  poils, 
mais  chez  les  filles  elle  ne  laisse  aucune  trace.  (Consulter  à  ce  sujet  une 
thèse  de  médecine,  soutenue  l’année  dernière  par  M.  Lehmann,  et  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  Société). 

M.  Godin.  —  Je  ne  l’ai  pas  observée  chez  les  enfants  que  j’ai  examinés. 
Et  si  elle  s’était  produite,  il  n’est  pas  douteux  que  je  l’aie  remarquée, 
mon  attention  étant  précisément  dirigée  du  côté  des  changements  de 
coloration  aussi  bien  de  la  peau  que  des  yeux  ou  des  cheveux. 

M.  C.  Lejeune.  —  M.  le  Dr  Godin  pensc-t-il  que  l’on  ne  puisse  attri¬ 
buer,  au  moins  en  partie,  les  augmentations  de  poids,  de  taille  et  de  cir¬ 
conférence,  qu’il  a  constatées  pendant  l’adolescence  de  ses  enfants  de 
troupe  à  ce  fait,  qu’en  entrant  à  l’école  des  Andelys  ces  enfants  étaient 
soumis  à  une  meilleure  hygiène  et  surtout  à  des  exercices  réguliers  de 
gymnastique.  Est-il  à  sa  connaissance  qu’il  ait  été  fait  sur  des  jeunes 
gens  du  même  âge,  mais  vivant  dans  un  autre  milieu  et  n’ayant  pas  subi 
le  même  entraînement,  des  constatations  venant  confirmer  que  ces  amé¬ 
liorations  sont  normalement  attribuables  au  développement  de  la  puberté? 

M.  Godin.  —  Dans  la  série  de  100,  il  y  a  des  gymnastes  et  des  non 
gymnastes,  ceux-ci  de  beaucoup  les  moins  nombreux.  La  moyenne 
emporte  du  reste  les  nuances  individuelles. 

M.  Hervé  rappelle  les  observations  du  Dr  Ilayem,  sur  les  modifications 
du  sang,  et  demande  à  M.  Godin  s’il  a  trouvé  chez  les  sujets  qu’il  a 
examinés  des  phénomènes  analogues. 

M.  Godin  répond  qu’il  n’a  pas  procédé  à  l’examen  du  sang. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 


751°  SEANCE.  —  2  octobre  4902 


Présidence  de  M.  Verneau 


M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  des  fêles  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion 
de  l’inauguration  de  la  statue  de  Bichat  et  auxquelles  le  bureau  a  asssisté. 

M.  Khanenko  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme  membre  corres¬ 
pondant  étranger. 

M.  le  Directeur  de  l’École  française  de  l’Indo-Chine  remercie  la  Société  pour 
sa  participation  au  Congrès  des  orientalistes. 
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NÉCROLOGIE 

M.  le  Président  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  dans  la 
personne  de  : 

MM.  Hayden  (S.  W.),  membre  associé  étranger  depuis  1880; 

André  Sanson,  membre  titulaire  depuis  1862. 

Rudolf  Virchow,  associé  étranger  depuis  1867. 

ANDRÉ  SANSON 

M.  le  Président.  — •  Depuis  le  commencement  de  l’année,  la  Société 
d’Anthropologie  a  éprouvé  des  pertes  bien  douloureuses.  Clémence  Royer, 
Charles  Letourneau,  Arsène  Dumont  nous  ont  été  enlevés  avant  les  va¬ 
cances,  et  depuis  notre  dernière  réunion  nous  avons  à  enregistrer  un 
nouveau  deuil  :  André  Sanson  est  décédé  le  25  août  à  Saint  Palais-sur- 
Mer.  Il  semble  que  la  mort  veuille  nous  ravir  ceux  qui  comptaient  le  plus 
de  sympathie  parmi  nous,  ceux  que  nous  aimions  toujours  entendre  et 
qui,  par  leur  savoir,  avaient  le  plus  de  droit  à  intervenir  dans  nos  discus¬ 
sions.  André  Sanson  était  de  ceux-là.  Sa  disparition  laissera  un  grand 
vide  dans  nos  rangs,  car  il  possédait  de  vastes  connaissances  dont  nous 
tirions  souvent  profit  et  une  expérience  qu’il  mettait  avec  empressement 
au  service  de  notre  Société. 

C’est  que  notre  regretté  collègue  aimait  sincèrement  la  Société  d’An¬ 
thropologie  de  Paris.  L’intérêt  qu’elle  lui  inspirait  s’était  manifesté  avant 
même  qu’il  en  fit  partie.  Le  5  juin  1862,  il  lui  communiquait,  en  effet, 
un  travail  sur  les  unions  consanguines  chez  les  animaux  domestiques.  Oc,  il 
n’a  dû  être  élu  membre  associé  national  que  le  4  décembre  suivant.  Je 
dis  qu’il  «  a  dû  être  élu  »  à  cetle  date,  quoique  le  procès-verbal  très  bref  de 
la  séance,  rédigé  par  Ulysse  Trélat,  ne  mentionne  pas  sa  nomination, 
parce  qu’il  avait  été  présenté  dans  la  séance  précédente  par  Broca,  La- 
gneau  et  Trélat  lui-même.  Depuis  cette  époque,  aucun  de  nos  collègues 
n’a  été  plus  assidu  à  nos  réunions  et  bien  peu  ont  pris  une  part  aussi 
active  à  nos  travaux.  Consultez  nos  bulletins  et  vous  constaterez  qu’il  ne 
nous  a  fait  pas  moins  d’une  cinquantaine  de  communications  et  que  cha¬ 
que  année,  sans  exception,  il  a,  à  maintes  reprises,  pris  la  parole  dans 
nos  discussions. 

La  nature  des  études  d’André  Sanson  l’avait  naturellement  conduit 
à  s’occuper  des  grandes  questions  zoologiques  qui  touchent  à  l’homme 
aussi  bien  qu’aux  autres  animaux.  Je  n’oublierai  pas  les  séances  où 
d’éminents  collègues  sont  venus  nous  parler  de  l’espèce  et  de  la  race, 
du  métissage  et  de  l’hybridation,  de  l’hérédité,  de  la  variation  des  êtres 
organisés,  du  transformisme;  Sanson  se  levait  et,  avec  une  conviction  qui 
n’avait  d’égale  que  sa  franchise,  il  nous  apportait  les  observations  qu’il 
avait  faites  sur  les  animaux.  Peu  lui  importait  d’être  en  désaccord  avec 
des  hommes  qui  jouissaient  parfois  d’une  grande  réputation  de  savoir; 
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il  avait  une  opinion,  toujours  basée  sur  des  faits,  il  faut  bien  le  dire,  et 
il  l'exposait  sans  réticences.  Pour  lui,  on  devait  aborder  la  Science  sans 
préjugés  (il  a,  d’ailleurs  publié  sous  ce  titre  un  livre  qui  a  paru  en  1865); 
mais  il  fallait  se  garder  des  hypothèses  trop  hardies.  Il  considérait  le 
transformisme  comme  une  de  ces  hypothèses  et  il  le  déclarait  formelle¬ 
ment.  «  Aucun  des  faits  invoqués  à  l’appui  du  darwinisme,  écrivait-il  en 
1870,  ne  fournit  même  la  plus  faible  probabilité  en  faveur  de  l’origine 
des  espèces  par  voie  de  transformation.  »  Ces  idées,  il  les  a  conservées 
jusqu’h  son  dernier  jour,  et  de  Quatrefages  lui-même  lui  reprochait  de 
croire  d’une  façon  trop  absolue  la  forme  invariable.  Mais  Sanson  était 
d’une  entière  bonne  foi  quand  il  combattait  des  théories  qui,  à  ses  yeux, 
avaient  le  tort  de  ne  pouvoir  être  vérifiées  expérimentalement.  La  preuve 
de  sa  bonne  foi  nous  est  démontrée  par  une  foule  de  ses  publications  et 
il  me  serait  facile  de  vous  en  citer  des  exemples.  Je  me  contenterai  de 
vous  rappeler  sa  note  sur  la  valeur  ethnologique  de  la  taille,  note  dans  la¬ 
quelle  il  cherche  à  établir  que  les  bêtes  bovines  de  la  Hollande,  des 
Flandres,  de  l’Angleterre  et  de  la  Bretagne  ne  constituent  qu’une  seule 
et  même  race.  Elles  offrent,  cependant,  de  grandes  différences  au  point 
vue  de  la  taille,  mais  si,  en  Bretagne,  le  type  est  descendu  au  plus  bas 
degré  de  l’échelle,  il  faut  l’attribuer  à  «  l’influence  d’un  régime  miséra¬ 
ble  ».  Les  adversaires  de  Sanson  auraient  pu  s’emparer  du  fait  et  lui  dire 
qu’il  reconnaissait  lui-même  la  possibilité  des  variations  sous  l’action  du 
milieu.  Cette  crainte  ne  l’a  pas  arrêté  et,  sans  la  moindre  hésitation,  il 
est  venu  nous  exposer  ce  qu’il  croyait  être  la  vérité. 

C’est  cette  bonne  foi,  cette  franchise,  autant  que  la  courtoisie  qu’il 
apportait  toujours  dans  la  discussion,  qui  lui  avaient  attiré  l’estime  et  la 
sympathie  de  tous  ses  collègues. 

L’œuvre  scientifique  d’André  Sanson  est  considérable,  trop  considéra¬ 
ble  même  pour  que  j’essaye  de  vous  en  donner  un  aperçu.  Professeur  à 
l’Ecole  nationale  de  Grignon  et  à  l’Institut  national  agronomique,  il  s’est 
occupé  avant  tout  d’économie  agricole  et  des  animaux  domestiques.  L’un 
de  ses  ouvrages,  son  Traité  de  zootechnie,  dont  il  nous  offrait  tout  récem¬ 
ment  la  quatrième  édition,  est  un  livre  toul-k-fait  classique,  qui  repré¬ 
sente  un  grand  labeur,  car,  vous  le  savez,  il  ne  comprend  pas  moins  de 
cinq  volumes.  La  plupart  de  ses  publications,  malgréleur  caractère  spécial, 
peuvent  être  utilement  consultées  par  les  anthropologistes.  En  effet, 
comme  il  le  disait  en  1879,  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  prési¬ 
dence  de  notre  Société,  «  sans  blesser  ni  même  froisser  aucune  conviction 
respectable,  il  est  permis  de  constater  que  nous  avons  quelques  points 
communs  avec  ce  qu’on  nomme  l’animalité.  »  Or  la  zootechnie  est  de  la 
zoologie  expérimentale  et  ses  résultats  peuvent  servir  de  guides  dans  les 
éludes  anthropologiques.  C’est  aussi-  ma  conviction,  et  c’est  pour  cela  que 
je  disais  que  la  disparition  de  notre  vénéré  collègue  laisserait  un  grand 
vide  dans  nos  rangs. 

André  Sanson  était  presque  le  doyen  de  nos  membres  titulaires.  Mais, 
quoiqu’on  lui  eût  octroyé  l’honorariat  comme  professeur  de  l’Institut 
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national  agronomique  et  de  l’Ecole  nationale  d’agriculture  de  Grignon  il 
y  a  déjà  quelques  années,  nous  ne  pouvions  nous  figurer  qu’il  avait 
vieilli.  En  le  voyant  si  alerte  de  corps  et  d’esprit,  nous  espérions  que 
longtemps  encore,  il  viendrait  s'asseoir  parmi  nous.  Hélas  !  cet  espoir  a  été 
déçu,  et  nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  lui  apporter  le  tribut  de  nos 
regrets. 

André  Sanson  avait  vécu  en  philosophe,  loin  du  bruit  et  de  l’agitation. 
Il  n’a  pas  voulu  d’obsèques  solennelles,  qui  eussent  été  en  contradiction 
avec  toute  son  existence.  Les  pompes  de  l’église,  les  discours  sur  une 
tombe  lui  semblaient  tout-à-fait  superflus.  C’est  très  simplement,  escorté 
seulement  par  sa  famille  et  par  quelques  intimes,  qu’il  a  été  conduit  au 
champ  de  repos.  Votre  président  n’a  donc  pu,  en  cette  douloureuse  cir¬ 
constance,  représenter  la  Société  d’Anthropologie;  mais  il  est  certain 
d'avoir  été  votre  interprète  à  tous  en  envoyant  à  la  veuve  et  à  la  famille 
du  collègue  que  vous  aviez  jugé  le  plus  digne  d’étre  délégué  au  comité 
administratrif  de  l’Ecole  d’Anthropologie,  l’expression  émue  de  nos  sin¬ 
cères  condoléances.  Il  me  restait  un  devoir  à  remplir,  c’était  d’adresser 
de  ce  fauteuil  qu’André  Sanson  a  occupé  avec  tant  d’autorité,  un  suprême 
adieu  au  savant  simple  et  affable  qui,  par  une  vie  de  labeur  et  de  droi¬ 
ture,  avait  su  se  faire  aimer  et  estimer  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

RUDOLF  VIRCHOW 

M.  le  Président.  —  Vous  connaissez  tous  la  perte  qu’a  faite  l’école  an¬ 
thropologique  allemande  en  la  personne  du  professeur  Rudolf  Virchow. 
Cette  perte  sera  ressentie  par  les  anthropologistes  du  monde  entier  et  elle 
ne  saurait  laisser  indifférente  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  dont 
Virchow  était  membre  associé  étranger  depuis  1867.  Il  avait  été  élu  sur 
la  proposition  de  trois  collègues,  également  disparus,  et  qui  ont  laissé  des 
regrets  unanimes  parmi  nous  :  Paul  Broca,  Gavarret  et  Daily. 

R.  Virchow  était  né  le  13  octobre  1821  à  Schivelbein,  en  Poméranie;  il 
est  décédé  à  Berlin  le  5  septembre  dernier.  Ses  compatriotes  lui  ont  fait 
de  magnifiques  funérailles,  voulant  rendre  un  dernier  hommage  au  savant 
qui  avait  été  en  Allemagne  une  des  gloires  de  la  science  contemporaine. 
Tout  jeune  encore,  il  avait  étudié  la  pathologie  de  la  cellule  et  créé  l’ana¬ 
tomie  pathologique.  Il  ne  tarda  pas  à  s’occuper  d’anthropologie  et  il  fit 
porter  ses  investigations  sur  les  populations  de  toutes  les  régions  du 
globe.  Le  nombre  de  ses  publications  est  considérable  et  les  plus  connues 
sont  consacrées  aux  Germains  et  aux  Finnois.  Il  était  devenu  le  chef  de 
l’école  allemande  et  l’âme  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Berlin,  dont  il 
était  le  président  depuis  de  longues  années.  Vice-président  du  Congrès 
international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques,  il  faisait 
partie,  en  celte  qualité,  du  Conseil  permanent.  Lors  de  notre  dernière 
session,  en  1900,  il  est  venu  à  Paris  pour  prendre  part  à  nos  travaux  et 
il  nous  a  fait  encore,  malgré  son  âge,  une  intéressante  communication. 

C’est  pour  rendre  hommage  au  savant,  dont  les  connaissances  en  anthro- 
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pologie  étaient  si  vastes  qu’il  pouvait  parler  sur  tous  les  sujets  qui  font 
l’objet  de  nos  études,  que  notre  Société  s’était  associée,  il  y  a  un  an,  au 
jubilé  de  R.  Virchow.  A  cette  occasion,  notre  président,  le  Dr  Chervin, 
s’était  rendu  à  Berlin  et  avait  pris  la  parole  en  notre  nom.  Il  a  rencontré 
là  des  médecins,  des  physiologistes,  des  anthropologistes  venus  des  con¬ 
trées  les  plus  diverses  et  aussi  nombre  d’hommes  politiques  de  l’Allemagne. 
Virchow,  en  effet,  a  joué  un  rôle  important  dans  les  affaires  publiques  de 
son  pays  et  peut-être  même  n’a-t-il  pas  toujours  su  faire  abstraction,  dans 
ses  écrits  scientifiques,  de  considérations  étrangères  à  la  science.  Beaucoup 
d’entre  nous  se  rappellent  la  polémique  ardente  qui  a  surgi,  il  y  a  30  ans, 
entre  A.  de  Quatrefages  et  Virchow.  Ce  dernier  s’est  laissé  entraîner  à  de 
vives  attaques  que,  dit-on,  il  a  loyalement  déclaré  regretter  lorsque, 
publiquement,  il  a  rendu  hommage  à  la  science  française. 

Pour  nous,  nous  devons  oublier  cet  épisode  et  ne  voir  en  R.  Virchow 
que  le  collègue  laborieux,  l’observateur  inlassable  qui  a  contribué,  dans 
une  large  mesure,  à  nous  faire  connaître  les  caractères  physiques  des 
races  humaines.  A  ce  titre,  il  a  droit  à  la  reconnaissance  des  anthropolo¬ 
gistes  de  tous  les  pays,  et  le  devoir  de  votre  président  était  de  rendre  hom¬ 
mage  à  sa  mémoire. 
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fig.  Paris,  1901. 

Girod  (P.)  et  Massenat  (E.).  —  Les  stations  de  l’âge  du  renne  dans  les 
vallées  de  la  Vézère  et  delà  Corrèze.  Laugerie-Basse.  —  In-4°,  101  p.  avec 
110  pi.  Paris,  1900. 

Giuffrida-Ruggeri  (V.).  —  Appunli  di  etnografia  comparata  délia  Sicilia. 

—  Ext.  Atti  Società  romana  di  Antropologia.  —  In-8°,  27  p.  Roma,  1902. 
—  Materiale  paletnologico  di  una  çaverna  naturale  di  Isnello  (Sicilia). 
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—  Ext  Atti  Società  romana  di  Antropologici.  —  In-8°,  31  p.  avec  pl.  Roma, 
1902. 

Guelliot  (Dr  O  ) .  1 —  Le  préhistorique  dans  les  Ardennes  (âge  de  la 
pierre).  —  Ext.  Revue  historique  ardemaise.  —  In-8°,  43  p.  avec  fig.,  1902. 

Haddon  (A.  C.).  —  Address  to  the  Anthropological  section  of  Britisb 
Association  for  the  Advancement  of  Science,  Belfast.  —  In-8°,  15  p. 
London,  1902. 

Huguet  (Dr).  —  Recherches  sur  les  maladies  simulées  et  mutilations 
volontaires  observées  de  1859  à  1896.  —  ln-8°,  280  p.  avec  fig.  Paris. 

M.  Huguet.  —  J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à  la  Société  d’un  ouvrage 
contenant  mes  recherches  sur  les  maladies  simulées  et  les  mutilations 
volontaires.  J’ai  pensé  qu’il  serait  peut-être  intéressant  pour  ceux  de  nos 
collègues  qui  se  consacrent  plus  particulièrement  aux  études  de  démo¬ 
graphie  et  de  statistique  de  consulter  ce  mémoire  couronné  il  y  a  quelques 
années  par  l’Académie  des  sciences,  et  que  j’ai  pu  faire  éditer  seulement 
l’année  dernière  après  mon  retour  des  régions  sahariennes. 

Je  me  permets  de  vous  signaler  dans  ce  mémoire  les  cartes  des  dépar¬ 
tements  avec  la  proportion  de  simulateurs  et  mutilés. 

Enfin  l’examen  de  la  courbe  des  variations  du  nombre  des  mutilés  et 
simulateurs  pendant  les  périodes  de  paix  et  de  guerre  vous  paraîtra,  je 
pense,  d’un  certain  intérêt. 

Depuis  1870,  aucun  ouvrage  ou  mémoire  de  quelque  étendue  n’avait 
paru  en  France  sur  la  matière,  sauf  la  traduction  faite  d’un  traité  alle¬ 
mand  par  le  Dr  Schmitt. 

Le  présent  mémoire  constitue  en  quelque  sorte  un  point  de  départ, 
une  base,  c’est  une  étude  consacrée  a  des  vues  d’ensemble  et  à  la  statis¬ 
tique. 

11  serait  à  souhaiter  que  plus  tard  un  traité  didactique  à  la  hauteur  des 
nécessités  de  la  science  actuelle  fut  rédigé  par  un  ou  plusieurs  médecins 
compétents,  sur  cette  partie  spéciale  de  la  médecine  légale,  science  dont 
le  domaine  tend  à  s’étendre  chaque  jour  davantage. 

Je  prie  M.  le  secrétaire-général  adjoint  de  vouloir  bien  accepter  pour  la 
Bibliothèque  de  l’Ecole  d’Anthropologie  un  autre  exemplaire  du  même 
ouvrage. 

Khanenko  (B.)  —  Antiquités  de  la  région  du  Dniepre.  Epoque  slave 
(vie-xme  siècle).  —  5°  livraison.  —  In-4°,  64  p.  avec  40  pl.  Kiev,  1902. 

Kroeber  (A.  L.).  —  Preliminary  sketch  of  the  Mohave  Indians.  — Ext. 
Amer .-anthropologist .  —  In-8°,  10  p.  New-York,  1902. 

Lehmann-Nitsche  (R.).  —  Die  Gleichzeitigkeit  des  südpalagonischen 
Hohlenbewohner  mit  dem  Grypotherium  und  anderen  ausgestorbenen 
Thieren  der  argentinischen  Hôhlenfauna.  —  Ext.  Archiv  f.  Anthropologie. 

—  In-4°,  16  p.  avec  fig.  Braunschweig. 

M.  Verneau.  —  Dans  le  mémoire  qu’il  offre  à  la  Société  d’Anthropologie, 
M.  R.  Lehmann  Nitsche  expose  les  plus  récentes  découvertes  qui  tendent  à 
prouver  la  contemporanéité  de  l’homme  et  de  divers  animaux  éteints  de 
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la  Patagonie  méridionale.  Parmi  ces  animaux,  il  envisage  principalement 
le  Grypotherium  et  un  Equidé,  YOnohippidiutn  Saldiasi.  Les  os  du  premier 
portent  la  trace  certaine  de  la  main  de  l’homme,  qui  se  révèle  dans  la 
façon  dont  ils  sont  fracturés.  Dans  la  grotte  de  Ultima  Esperanza,  on  a 
rencontré,  à  côté  d’os  de  Grypotherium  et  d ’Onohippidium,  des  os  longs  de 
chien  taillés  en  pointe,  des  lames  de  pierre,  qui  ont  pu  servir  de  couteaux, 
des  débris  de  peau  cousus  avec  une  lanière  de  cuir,  etc.  Il  semble  donc 
indiscutable  que  l’homme  ait  habité  la  caverne  où  ont  été  recueillis  les 
restes  des  mammifères  ci-dessus  cités  et  qu’il  ait  été  leur  contemporain, 
puisque  les  objets  récoltés  gisaient  au  milieu  d’une  couche  de  fumier 
provenant  de  leurs  déjections. 

M.  Lehmann  Nitsche,  comme  d’autres  savants,  n’est  pas  loin  d’admettre 
que  le  Grypotherium  a  été  domestiqué.  La  grotte  où  ont  été  faites  les 
découvertes  qu’il  nous  rapporte  se  trouve,  en  effet,  partagée  en  deux 
parties  par  une  sorte  de  petit  mur  formé  de  pierres  provenant  de  la  voûte. 
Or,  l’une  des  divisions  était  remplie  de  fumier,  tandis  que  l’autre  renfer¬ 
mait  un  foyer  et  des  ossements  humains.  Cette  nouvelle  trouvaille,  jointe 
à  celles  qui  avaient  déjà  été  signalées,  tend  à  prouver  de  plus  en  plus  que 
l’indigène  de  la  Patagonie  a  connu  des  animaux  que,  jusqu’à  ce  jour,  les 
voyageurs  n’ont  pas  rencontrés  vivants 

On  ne  saurait,  cependant,  en  déduire  que  l’existence  de  l’homme  dans 
la  contrée  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  Si  le  Grypotherium  et  YOnohip- 
pulium  sont  réellement  éteints,  ils  ont  dû  disparaître  à  une  époque  peu 
reculée.  A  plusieurs  reprises,  on  a  rencontré  de  grands  fragments  de  peau 
du  premier  de  ces  animaux,  renfermant  des  plaques  dermiques  et  des 
poils  aussi  adhérents  que  s’ils  provenaient  d’un  mammifère  mort  récem¬ 
ment.  M.  Lehmann  Nitsche  nous  cite  lui-même  un  morceau  de  peau  de 
Grypotherium  qui  mesure  1  m.  12  de  long  et  91  centimètres  de  large  et 
qui  pèse  encore  17  kil.  750.  11  mentionne  des  sabots  de  jeunes  individus 
appartenant  à  l’espèce  Onohippidium  Saldiasi ,  qui  ont  conservé  leur  cou¬ 
ronne  de  poils.  On  connaissait  déjà  des  faits  analogues,  que  M.  le  pro¬ 
fesseur  Gaudry  avait  résumés  au  Congrès  international  d’Anthropologie  et 
d’Archéologie  préhistoriques  de  1900.  Ce  savant  avait  notamment  appelé 
l’attention  sur  l'adhérence  des  poils  à  la  peau  du  Grypotherium,  sur 
l’aspect  tout  frais  des  crottins  et  sur  l’existence  de  chair  désséchée  sur 
quelques-uns  de  ses  os.  11  est  bien  évident,  par  suite,  qu’il  ne  s'agit  pas 
d’un  animal  fossile.  On  découvrirait  des  spécimens  vivants  de  ces  mam¬ 
mifères  à  type  archaïque  qu’on  ne  saurait  en  être  surpris. 

En  résumé,  si  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des  animaux  cités  par 
M.  Lehmann  Nitsche  ne  paraît  plus  devoir  être  contestée,  il  est  impos¬ 
sible  de  tirer  de  ce  fait  aucune  déduction  relativement  à  l’époque  où  ont 
vécu  les  premiers  êtres  humains  qui  ont  peuplé  les  régions  les  plus  méri¬ 
dionales  de  l’Amérique  du  Sud. 

Pigorini  (Luigi).  —  Prime  scoperte  ed  osservazioni  relative  ail’  età 
délia  pietra  dell’  :  Italia.  —  Ext. R.  C.  Accad.  dei  Lincei.  —  In-8°,  16  p. 
Roma,  1902. 
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Poutiatin  (Prince  P.  A.)  —  Contribution  à  l’étude  du  tatouage.  —  Ext. 
C.  R.  Association  française ,  Ajaccio.  —  In-8°,  9  p.  Paris,  1901. 

Romignot  (Dr  Jules).  —  Du  rôle  de  la  compression  active  dans  la 
localisation  des  tendons.  —  In-8°,  75  p.  avec  fig.  Lille,  1902. 

M.  Anthony.  —  J’ai  l'honneur  de  présenter  et  d'offrir  à  la  Société  le 
travail  suivant,  intitulé  :  «  Du  rôle  de  la  compression  active  dans  la  localisation 
des  tendons,  Thèse  de  Médecine  par  le  D1 *'  J.  Romignot,  Lille  1902.  Le 
premier  auteur  qui  se  soit  occupé  de  cette  importante  question  est 
Roux  1  qui  disait  en  1895  que  les  tendons  des  muscles  apparaissaient 
dans  les  parties  les  plus  comprimées  de  ces  derniers. 

L’année  dernière  notre  collègue  Papillault  3  adoptait  dans  un  de  ses 
travaux  cette  manière  de  voir.  C’est  alors  que  dans  deux  communications 
à  la  Société  de  Biologie  3  je  revenais  sur  la  question  et  déterminais  quel 
était  l’agent  comprimant  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  quels  étaient  ses 
conditions  et  ses  modes  d’action,  quels  étaient  enfin  les  degrés  de  l’adap¬ 
tation  à  la  compression. 

Le  Dr  Romignot  a  développé  ces  idées;  il  a  suivi  les  effets  de  la  com¬ 
pression  sur  les  muscles  chez  des  types  d’adaptation  tout  à  fait  différente 
tel  l’homme,  les  équidés,  les  carnassiers  et  les  oiseaux. 

Je  juge  inutile  de  transcrire  ici  ses  conclusions  et  renvoie  pour  plus 
de  détails  à  son  travail  et  à  mes  deux  notes  déjà  citées  de  la  Société  de 
Biologie. 

Le  travail  du  Dr  Romignot  très  bien  illustré  et  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté  a  mis,  je  crois,  au  point  d’une  façon  définitive  la  question  de  la 
compression  des  muscles  sur  les  muscles  eux-mêmes. 

En  même  temps  que  je  vous  offre  ce  travail  j’ai  le  regret  de  vous 
annoncer  la  mort  de  son  auteur  dont  la  nouvelle  m’est  venue  il  y  a  quel¬ 
ques  jours.  Le  Dr  Romignot  était  prosecteur  d’anatomie  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Lille;  il  comptait  se  consacrer  entièrement  à  l’étude  de 
l’anatomie  et  il  eût  été  sans  aucun  doute  un  des  nôtres. 

Russell  (Frank).  —  Know,  Then,  Thyself.  —  Ext.  Journal  Amer.  Folk- 
ore.  —  In-8°,  14  p.  Chicago,  1902. 

Rutot  (A).  —  Nouvelles  trouvailles  et  découvertes  aux  travaux  des 
installations  maritimes  de  Bruxelles.  —  Ext.  Bull.  Soc.  belge  de  géologie. 
—  In-8°,  4  p.  Bruxelles,  1902. 

—  Etude  géologique  et  anthropologique  du  gisement  de  Cergy.  — 
Ext.  Bull.  Soc.  d’ Anthropologie  —  In-8°,  57  p.  avec  fig.  Bruxelles,  1902. 

Seler  (Edouard).  —  Codex  Vaticanus  Nr.  3773,  Eine  altmexikanische 


1  Roux.  —  Entwickelungs  mèchanik  1895,  Lepzig. 

*  Papillault.  —  Essai  sur  les  modifications  fonctionnelles  du  squelette.  Revue 
de  l’École  d’ Anthropologie,  mais  19ul. 

3  Anthony.  —  Du  rôle  de  la  compression  et  de  son  principal  mode  dans  la  genèse 
des  tendons.  C.  B.  Soc.  Biol.,  15  février  1902. 

Anthony.  —  Adaptation  des  muscles  A  la  compression.  Différents  degrés  et  nou¬ 
veaux  exemples.  G.  R.  Soc.  Biol.,  8  mars  1902. 


ouyuac.es  offerts 


Bilderschrift  des  Vatikaniscben  Bibliothek  (Zweite  Ilâlfte).  —  In-4°, 
pp.  245  à  356  avec  pi.  Berlin,  1902. 

M.  Verneau.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  notre 
collègue  le  duc  de  Loubat,  un  nouveau  travail  sur  un  Codex  mexicain. 
Ce  travail  est  un  savant  commentaire  du  Codex  Vaticanus  n°  3773 
( Codex  Vaticanus  B ),  qui  a  été  rédigé  par  le  Dr  Edouard  Seler  et  édité  aux 
frais  du  donateur. 

Le  Dr  Ed.  Seler  occupe  à  Berlin  la  chaire  d’américanisme  qu’a  fondée 
le  duc  de  Loubat.  C’est  un  travailleur  consciencieux,  beaucoup  plus 
prudent  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  au  môme  genre  d’études 
que  lui;  aussi  peut-on  être  assuré  de  ne  pas  trouver  dans  son  commen¬ 
taire  de  ces  interprétations  fantaisistes  qui  voient  trop  souvent  le  jour. 

11  a  soin  dans  son  avant-propos,  de  déclarer  qu’un  grand  nombre 
d’hypothèses  restent  à  éclaircir  et  qu’il  considère  son  travail  comme 
destiné  à  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  recherches. 

Le  livre  est  écrit  en  allemand  et  il  comprend  treize  chapitres.  Pour 
donner  une  légère  idée  de  son  contenu,  je  me  contenterai  d’indiquer  les 
titres  de  chacun  d’eux.  Le  premier  renferme  une  description  du  manuscrit 
lui-même;  le  deuxième  est  consacré  aux  dieux  des  six  directions-,  le  troi¬ 
sième  donne  une  autre  liste  des  patrons  des  six  directions  ;  le  quatrième,  une 
description  des  trois  royaumes;  le  cinquième  porte  pour  titre  :  Le  haut  et 
le  bas.  Maison  de  la  pluie  et  maison  de  la  sécheresse.  Nous  trouvons  ensuite 
les  quatre  régions  du  ciel,  les  quatre  extrémités  du  ciel  et  les  quatre  extrémités 
de  la  terre,  les  neuf  seigneurs  des  heures  de  la  nuit ,  les  quatre  formes  de  la 
divinité  de  la  planète  Vénus ,  les  vingt  signes  des  jours  et  leurs  divinités,  les  cinq 
gardiens  des  phases  de  Vénus,  les  vingt-cinq  couples  divins  et  enfin  les  cinq 
dieux  de  la  pluie. 

Je  regrette  que  mon  ignorance  de  la  langue  allemande  ne  me  permette 
pas  de  vous  donner  une  analyse  du  travail  de  M.  Seler.  Mais  par  les 
titres  des  chapitres  que  je  viens  de  vous  énumérer,  vous  avez  compris 
qu’il  s’agit  d’une  sorte  de  calendrier  rituel  et  d’un  tonalamatl  analague  à  ceux 
dont  j’ai  déjà  déposé,  à  diverses  reprises,  des  exemplaires  sur  le  bureau. 
Grâce  au  duc  de  Loubat,  nous  en  possédons  à  l’heure  actuelle  une  série 
intéressante.  Nous  avons  les  reproductions  en  fac-similé  de  plusieurs 
manuscrits;  mais  ces  reproductions  constituent  pour  les  profanes  de 
véritables  rébus,  qui  ont  besoin  d’ètre  interprétés  et  commentés.  Notre 
bibliothèque  renferme  quelques  commentaires  que  nous  devons  à  la  libé¬ 
ralité  de  notre  collègue;  celui  qu’il  nous  offre  aujourd’hui  viendra  com¬ 
pléter  heureusement  la  collection,  et  au  nom  de  la  Société,  j  adresse  nos 
sincères  remerciments  au  duc  de  Loubat,  qui  ne  nous  oublie  pas  chaque 
fois  qu’il  édite  une  publication  nouvelle. 

Starr  (Frederick).  —  Notes  upon  the  elhnography  of  Southern  Mexico. 
—  Ext.  Proc.  Davenport  Academy  of  Sc.  —  In-8°,  100  p.  avec  fig.  Daven- 
port,  1902. 

—  Physical  characters  of  Indians  of  Southern  Mexico.  —  Ext.  Publi¬ 
cations  the  University.  —  In-4°,  59  p.  avec  fig.  Chicago,  1902. 
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ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PERIODIQUES 

L'Anthropologie  (1902,  n°  4).  —  Ch.  de  Ujfalvy  :  Iconographie  et  Anthro¬ 
pologie  irano-indienne;  —  Pittard  :  Etude  anthropologique  des  Tsiganes 
turkomans. 

Bulletin  cle  la  Société  normande  d'études  préhistoriques  (1901).  —  Romain  : 
Stations  néolithiques  dans  les  environs  deFécamp;  —  Rouxel  :  La  station 
préhistorique  de  Biville-Vasteville;  —  Dufour  :  Différentes  manifestations 
du  passage  de  l’homme  à  Fécamp;  —  Quenouille  :  Notes  sur  de  récentes 
découvertees  d’objets  préhistoriques  dans  la  Seine-Inférieure  et  l’Eure; 

—  Dubus  :  Note  d’archéologie  préhistorique;  — Coutil  :  L’époque  gauloise 
dans  le  S. -O.  de  la  Belgique  et  le  N. -O.  de  la  Celtique;  —  Morel  :  Étude 
de  la  préhension  des  silex  taillés  de  l’époque  néolithique. 

Bulletin  de  l’École  française  d’ Extrême-Orient  (1902,  n°  2).  —  Tcheou  Ta 
Kouan  :  Mémoires  sur  les  coutumes  du  Cambodge. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Bruxelles  (1899-1 900). 

—  Rutot  :  Sur  la  découverte  d’importants  gisements  de  silex  taillés  dans 
les  collines  de  la  Flandre;  —  Jacques  :  Deux  stations  néolithiques  du  Bra¬ 
bant  :  Genval  et  Boitsfort;  —  Lucas  :  Les  Alfourous  des  îles  Halmaheira 
et  de  Obi  major  (Moluques). 

Revue  de  l'École  d' Anthropologie  (juillet,  août,  septembre  1902).  — 
Lefèvre  :  Treize  années  d’enseignement  ;  —  Capitan  et  Breuil  :  Les 
figures  peintes  à  l’époque  paléolithique  sur  les  parois  de  la  Grotte  de 
Fond-de-Gaume  (Dordogne);  —  Pittard  :  Étude  anthropologique  des 
Albanais;  —  Dussaud  :  Les  premiers  renseignements  historiques  sur  la 
Syrie;  —  Hervé  :  Le  renouvellement  de  la  population  alsacienne  au  xvne 
siècle;  —  Barthélémy  et  Capitan  :  Le  préhistorique  aux  environs  d’Igli. 

Zeitschrift  fur  Anthropologie  (1902,  n°  2).  —  J.  v.  Negelein  :  Der  Indivi- 
dualismus  im  Ahnencult. 

Journal  Anthropological  Institute  (1902,  January  to  June).  —  Roscoe  : 
Further  notes  on  the  Manners  and  customs  of  the  Baganda;  —  Thomson  : 
Notes  upon  the  Antiquities  of  Tonga;  —  Hetherwick  :  Some  Animistic 
Beliefs  among  the  Yaos  of  British;  —  Holland  :  The  Kanets  of  Kulu  and 
Laoul,  Punjab;  —  Skeat  :  Wild  Tribes  of  the  Malay  Peninsula;  — 
Duckworth  :  Some  Anthropological  results  of  the  Skeat  Expédition  to  the 
Malay  Peninsula;  —  Wray  :  Notes  on  Dyeing  and  Weaving  as  practised 
at  Sitiawan  in  Perak;  —  Balfour  :  The  Goura,  a  Stringed-Wind  musical 
Instrument  of  the  Bushmen  and  Hottentots;  —  Duckworth  :  Craniological 
Notes  on  the  Aborigines  of  Tasmania;  —  E.  Best  :  Maori  Nomenclature; 

—  Solomon  :  Extracts  from  Diaries  kept  in  Car  Nicobar;  —  Seligmann  : 
Note  on  the  Préparation  and  use  of  the  Kenyah  Dartpoison  Ipoh;  — 
Ràndall-Maciver  :  On  a  rare  Fabric  of  Kabyle  Pottery;  —  Myres  :  Notes 
on  the  History  of  the  Kabyle  Pottery  ;  —  Joiinstone  :  Notes  on  the  Customs 
of  the  Tribes  occupying  Mombasa  Sub-District  British  East  Africa. 

American  Anthropologist  (1902,  n°  2).  —  Jenks  :  Economie  Man  — 
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A  Définition;  —  C.  Thomas  :  Provisional  List  of  Linguistic  Families,  Lan- 
guages  and  Dialects  of  Mexico  and  Central  America;  — Wright  :  Negro 
Companions  of  the  Spanish  Explorer;  —  Chamberlain  :  Earlier and  Later 
Kootenay  Onomatology  ;  —  Gordon  :  On  the  Use  of  Zéro  and  Twenty  in 
the  Maya  Time  System;  —  Kroeber  :  Preliminary  Sketch  of  the  Mohave 
Indians. 

Free  Muséum  of  Science  and  Art  (Bulletin,  may,  1 902 J.  —  St.  Culin  : 
The  Indian  ofCuba;  —  Dorsey  :  The  Dwamish  Indian  Spirit  Boat  and 
its  Use;  —  Haddon  :  Evolution  in  Art. 

The  Journal  of  the  Polynesian  Society  (June  1902).  —  Best  ;  Notes  on 
the  Art  of  War,  as  conducted  by  the  Maori  of  New  Zealand  ;  —  P.  Smith  ; 
Niue  Island  and  its  People;  —  J.  Fraser  :  The  Polynesian  numerals. 

Atti  délia  Societâ  romana  di  Antropologia  (1901 ,  n°  3).  —  Frasetto  :  Primi 
lentativi  per  studiare  la  variabilité  del  cranio  umano  col  metodo  quanti- 
tativo  statistico  di  Camerano  et  col  metodo  Sergi  ;  —  Vram  :  Crani  svizzeri  ; 
—  Vitali  :  Gli  Abruzzesi;  —  Giuffrida-Ruggeri  :  Appunti  di  etnografia 
comparata  délia  Sicilia;  —  Frasetto  :  Osservazioni  comparative  sul  foro 
olecranico  ;  —  Tedeschi  :  Crani  romani  moderni;  —  Giuffrida-Ruggeri  : 
Materiale  paletnologico  di  una  caverna  naturale  di  Isnello  presso  Cefalu 
in  Sicilia. 


ÉLECTIONS 

M.  Ernest  Haeckel,  présenté  par  MM.  A  de  Mortillet,  Chervin,  Azoulay, 
Courty,  P.  de  Mortillet  est  élu  membre  honoraire. 

PRÉSENTATIONS 

Objet  de  cuivre  pur  trouvé  dans  un  Mégalithe. 

M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  présente  une  épingle,  assez  artistement  tra¬ 
vaillée,  et  constituée  par  du  cuivre  presque  absolument  pur,  trouvée  en 
1901  lors  des  fouilles  du  Mégalithe  de  Pierre  folle,  à  Commequiers  (Vendée). 
Cet  objet,  qui  a  été  trouvé  dans  les  sables  cénomaniens,  au  centre  de 
l’allée  couverte,  à  0  m.  80  de  profondeur,  est  en  cuivre ,  mélangé  avec  de 
petites  quantités  de  plomb,  de  fer,  de  soufre,  et  d’oxygène,  Il  n’y  a  pas 
trace  d’étain.  L’analyse  chimique  a  donné  : 

eu  98.25  0/0 

S,  Pb,  As,  etc.  1.75  0/0 

L’auteur  a  publié  ailleurs  1  la  description  de  cette  trouvaille. 


i  Baudouin  (Marcel!.  —  Découverte  de  l’ âge  du  cuivre  dans  une  allée  couverte  de 
Vendée.  —  AFAS,  Congrès  de  Montauban,  1902. 
soc.  d’anthrop.  1902. 
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Crâne  de  lion  gigantesque. 

M.  Làville.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  le  crâne  d’un 
lion  gigantesque,  provenant  du  Haut-Zambèze,  donné  à  l’Ecole  Nationale 
supérieure  des  Mines  par  M.  le  Dr  Got. 

Les  mandibules  de  la  mâchoire  inférieure  de  ce  crâne,  comparées  avec 
celles  d’un  grand  felis  spelæa,  Goldfus,  provenant  de  la  caverne  de  Bleadon 
en  Angleterre,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Beard,  in  the  Taunton 
Muséum,  etfiguré  par  Dawkins  dans  «  The  bristish  pleistocene  Mammalia 
—  t.  XVIII  Paleontographical  Society,  4866,  Plate  4  »,  ne  leur  cède  en 
rien  pour  la  taille  et  montre,  qu’aujourd’hui  encore,  le  lion  peut  atteindre 
la  taille  qu’il  avait  pendant  la  période  pléistocène. 

La  Station  paléolithique  de  la  Ferrassie  (Dordogne). 

M.  Capitan.  —  La  station  dont  j’ai  l’honneur  de  montrer  une  série  de 
pièces  caractéristiques  provenant  de  fouilles  que  j’ai  exécutées  avec  mon 
ami  Peyrony,  instituteur  aux  Eyzies,  est  située  dans  la  petite  vallée  qui 
se  jette  dans  la  Vézère,  au  Bugue.  Elle  se  trouve  à  vol  d’oiseau  à  7  ou  8 
kilomètres  environ  au  Nord-Ouest  des  stations  de  Laugerie-Basse  et  Haute, 
aux  pieds  de  la  colline  où  se  trouve  le  petit  hameau  de  la  Ferrassie. 

La  route  du  Bugue  à  Savignac  a  entamé  un  talus  qui  descendait  en 
pente  douce  vers  le  fond  de  la  vallée.  Sous  un  gros  bloc  éboulé,  à  3  ou  4 
mètres  à  peine  au-dessus  de  ce  fond  de  vallée,  on  peut  constater  nette¬ 
ment  la  stratigraphie  suivante  de  bas  en  haut  : 

4°  Roche  crétacée  en  place  ; 

2°  Foyers  de  50  à  60  cent,  d’épaisseur  renfermant  au  milieu  de  très 
nombreux  éclats,  dont  bon  nombre  utilisés,  des  pointes  et  des  racloirs  de 
type  moustérien  dont  quelques-uns  de  grandes  dimensions  et  admirable¬ 
ment  retouchés  (voici,  avec  d’autres,  une  belle  pointe  qui  mesure  40  c.  de 
longueur,  et  des  racloirs  de  divers  types  très  bien  travaillés).  Enfin  les 
disques  identiques  à  ceux  du  Moustier  ne  sont  pas  rares. 

La  faune  est  représentée  par  de  nombreux  os  brisés  et  par  des  dents 
d’équidés  ou  de  bovidés. 

3°  Cette  couche  est  surmontée  d’une  zone  de  40  à  50  c.  d’épaisseur  de 
pierrailles  correspondant  à  un  éboulis  ou  dépôt  de  pente  ;  il  est  stérile  ; 

4°  Puis  vient  une  couche  de  20  à  30  c.  en  moyenne  d’épaisseur  qui, 
d’abord  recouverte  de  pierrailles,  d’éboulis  a  été  écrasée  par  le  gros  bloc 
éboulé  de  3  m.  50  de  long  sur  2  m.  de  large. 

Elle  renferme  une  industrie  magdalénienne  typique  avec  lames  allon¬ 
gées,  parfois  retouchées  en  grattoirs  à  l’extrémité,  des  burins  et  des 
perçoirs. 

Cette  couche  se  trouve  avec  la  même  industrie  à  2  mètres  du  gros 
bloc  sur  le  flanc  Ouest  du  talus,  formant  la  un  foyer  qui  semble  être  la 
continuation  du  premier. 
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Enfin  à  2  mètres  plus  haut,  il  existe  une  petite  grotte  d’une  profon¬ 
deur  de  10  mètres  sur  5  m.  60  de  largeur  à  l’entrée  et  2  m.  50  seulement 
au  fond  ;  l’ouverture  mesure  3  mètres  environ  de  hauteur.  Dans  le  fond 
existe  un  diverticule  non  encore  fouillé  (à  cause  des  difficultés  suscitées 
par  le  propriétaire)  qui  semble  s’enfoncer  dans  la  colline. 

L’industrie  qu’ont  fournie  les  foyers  de  cette  grotte  qui  paraissent  avoir 
une  puissance  d’au  moins  deux  mètres  est  nettement  magdalénienne 
Elle  se  compose  des  lames,  grattoirs,  burins,  perçoirs,  nuclei  ordinaires 
accompagnés  d’ossements  brisés  et  de  dents  de  rennes. 

Lk  encore  nous  avons  pu  recueillir  de  nombreuses  pièces  d’usage. 

En  somme  cette  station  est  intéressante  à  cause  de  la  stratigraphie  très 
nette  qu’elle  présente,  montrant  le  magdalénien  reposant  sur  le  mousté- 
rien  et  séparé  de  lui  par  un  dépôt  stérile  d’éboulis. 
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(Suite). 

M.  Danjou  a  adressé  à  M.  le  Président  la  lettre  suivante  dont  il  est  donné 
lecture  : 

«  Je  viens  de  lire  la  discussion  trop  passionnée  pour  ne  pas  être  sus¬ 
pectée  de  partialité  par  excès  de  conviction  de  la  part  de  leurs  auteurs,  à 
laquelle  a  donné  lieu,  dans  la  séance  du  H  février  dernier,  ma  communi¬ 
cation  sur  le  crime  rituel;  et  malgré  la  boutade  peu  courtoise,  à  mon 
endroit,  de  M.  Girard  de  Rialle  et  l’état  d’esprit  de  M.  Garnault  qui  se 
déclare  dérouté  par  la  facilité  avec  laquelle  j’accepte  comme  possible, 
comme  probable  presque,  comme  certain,  le  crime  rituel,  je  me  félicite, 
avec  mon  regretté  maître  Letourneau,  d’avoir  provoqué  le  débat  sur  la 
question. 

«  11  n’a  pas  donné  ce  que  Letourneau  et  moi  pensions  : 

«  Etant  donné  l’ardeur  des  convictions  de  mes  contradicteurs  qui  ont 
parlé  en  coreligionnaires  sincères,  en  prosélytes  farouches  delà  religion 
juive,  j’étais  en  droit  de  m’attendre  de  leur  part  à  une  démonstration 
irréfutable  avec  faits  à  l’appui  de  la  non-existence  actuelle  de  ce  crime 
rituel.  Or,  mes  honorables  collègues  se  sont  contentés  de  nous  servir  des 
affirmations,  sans  preuves  certaines,  liées  à  une  sentimentalité  insuffisante 
pour  documenter  l’histoire  impartiale  et  sévère  et  devant  lesquelles  se 
dresse,  en  protestation,  l’opinion  générale  de  toute  une  population  bien 
placée  pour  être  mieux  renseignée  que  MM.  Garnault  et  Girard  de  Rialle. 

«  En  ce  qui  concerne  l’assassinat  du  P.  Thomas,  je  pense  que,  malgré 
le  Règlement  général  interdisant  toute  communication  de  documents, 
M.  Girard  de  Rialle  interprétant  moins  sévèrement  les  articles  qui  l’obli¬ 
gent  à  la  discrétion  et  le  rendent  si  absolument  et  si  malheureusement 
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muet,  aurait  peut  être  pu  nous  donner  son  opinion  personnelle  sans  ris¬ 
quer  les  foudres  administratives.  Je  ne  lui  suis  pas  moins  reconnaissant, 
au  nom  de  la  vérité,  de  nous  avoir  donné  l’affirmation,  même  sous  forme 
d’un  démenti  formel,  que  le  dossier  de  l’affaire  Thomas  existe  intact  au 
Département  des  Affaires  Etrangères.  Ma  communication  n’aurait-elle  eu 
que  ce  résultat  considérable,  au  point  de  vue  de  la  vérité,  que  je  m’en 
féliciterai. 

«  Peut-être,  un  jour,  connaitrons-nous  ainsi  cette  vérité.  —  Mais  en 
attendant  je  demande  à  M.  Girard  de  Rialle  s’il  ne  pourrait  répondre  aux 
questions  suivantes  puisqu’il  a  eu  pendant  18  ans  la  garde  d’un  dossier 
qu’il  a  pu  étudier  tout  à  son  aise. 

«  1°  Le  P.  Thomas  a-t-il  été  assassiné  par  les  juifs? 

«  2°  Les  pièces  du  dossier  existant  obligent-elles  à  rattacher  cet  assassinat  au 
crime  rituel  ? 

MM.  Garnault  et  Girard  de  Rialle  affirment,  sans  preuves  irréfutables, 
que  le  crime  rituel,  ne  pouvant  plus  logiquement  et  socialement  exister, 
n’existe  plus  en  fait  :  l’opinion  publique  en  Syrie  leur  répond  :  non.  A 
Beyrouth,  en  particulier,  des  personnalités  civiles  tant  françaises  qu'étran¬ 
gères  habitant  depuis  plus  de  20  ans  le  pays,  de  haute  valeur  morale  et 
dont  la  fonction  sociale  d’ordre  supérieur  les  met  en  rapport  avec  toutes 
les  collectivités  locales  à  leurs  divers  échelons  et  sans  distinction  de 
nationalités  ou  de  religions  prétendent  que,  régulièrement,  annuellement 
les  juifs  de  l’endroit  exercent  le  crime  rituel.  C’est  par  elles  d’ailleurs 
que  m’ont  été  fournis  les  documents  demandés  aux  Lazaristes  du  Liban 
que  je  n’ai  même  pas  vus. 

«  Pourquoi  accorderais-je  moins  de  crédit  à  ces  personnes  civiles  qui  ne 
sont  inféodées  à  aucun  ordre  religieux  et  dont  l’honorabilité,  la  clair¬ 
voyance,  l’expérience  des  choses  et  des  gens  du  pays  sont  suffisantes 
pour  inspirer  une  légitime  confiance? 

«  11  est  impossible  de  rejeter  définitivement  et  absolument,  dans  ces 
conditions,  leurs  opinions  et  comme  elles  sont  opposées  à  celles  de  nos 
deux  collègues,  nous  n’avons  plus  qu’à  attendre  que  l’histoire  accomplisse 
son  œuvre  de  vérité  et  de  justice.  D’ailleurs,  si  mes  honorables  collègues 
ne  s’étaient  pas  laissé  aveugler  par  un  état  passionnel  qui  n’est  pas  de 
mise  dans  notre  société  de  pensée  libre  et  de  critique  calme,  ils  auraient 
vu  que  ma  lettre  n’affirmait  pas  la  certitude  de  l’existence  actuelle  du 
crime  rituel.  —  Je  dis  «  il  semble.  »  Gomment,  en  effet,  surprendre  dans 
sa  réalité  actuelle  cette  survivance,  si  elle  existe?  leurs  auteurs  et  leurs 
bénéficiaires  ont  trop  d’intérêt  à  la  tenir  secrète  et  il  faut  plus  compter  sur 
le  hasard  que  sur  autre  chose  pour  la  surprendre  sur  le  fait. 

«  Au  surplus,  que  l’on  interroge  les  Rabbins  et  qu’on  pose  nettement  la 
question  à  celui  de  Paris,  par  exemple?  11  n’est  certainement  pas  sans 
ignorer  l’état  d'esprit  qui  règne  à  Beyroulh  à  ce  sujet.  Malheureusement 
on  peut  les  soupçonner  d’avoir  peut-être  intérêt  à  ne  pas  répondre. 

«  Ma  communication  semble  avoir  été  particulièrement  désagréable  à 
MM.  Garnault  et  Girard  de  Rialle,  j’en  suis  au  regret  pour  ces  collègues 
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que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître.  Peut-être  eussent-ils,  dans  cette 
éventualité,  usé  à  mon  égard  de  plus  de  bienveillance. 

«  Je  me  consolerai  de  leur  opinion  défavorable,  à  mon  endroit,  en 
relisant  le  passage  d’une  lettre  que  m’écrivait  à  ce  sujet,  le  20  janvier 
dernier  mon  vénéré  Maître  Letourneau  :  «  Les  deux  faits  dont  vous  nous 
«  envoyez  les  détails,  paraissent  bien  authentiques  et,  à  ce  titre,  sont 
«  précieux.  Sans-doute  l’histoire  des  religions,  en  général,  est  riche  en 
«  atrocités;  mais  jusqu’ici  les  accusations  de  crimes  rituels  souvent 
«  portées  contre  les  juifs  m’avaient  toujours  semblé  insuffisamment 
«  prouvées  pour  l’Europe.  11  est  possible  et  même  probable  que  l’Orient 
«  ait  mieux  conservé  ces  survivances  atroces.  J’espère  que  votre  commu- 
«  nication  provoquera  une  discussion  d’ou  quelque  lumière  nouvelle 
«  pourra  sortir.  C’est  grâce  à  ces  rectifications  patiemment  recueillies  et 
«  classées  que  peu  à  peu  la  vérité  se  dégage.  Nulle  autre  science  n’aura 
«  autant  que  la  nôtre  exercé  ce  contrôle  si  nécessaire  et  si  salutaire.  » 

M.  Garnault.  —  Je  m’abstiendrai  de  suivre  le  Dr  Danjou  sur  le  terrain 
des  insinuations  personnelles,  peu  fondées,  auxquelles  il  s’est  livré,  dans 
sa  lettre,  et  j’aborderai  immédiatement  le  fond  de  la  question1. 

Mon  analyse  critique  du  livre  de  Strack  a  été  l’origine  de  ce  débat.  Je 
me  suis,  plus  tard,  exprimé  avec  quelque  véhémence  au  sujet  de  la  lettre 
du  Dr  Danjou,  parce  qu’il  a  cru  voir  dans  mon  travail  une  affirmation  du 
crime  rituel  juif.  D’abord,  cela  était  absolument  contraire  à  ma  pensée;  et, 
de  plus,  si  l’idée  que  le  meurtre  rituel  était  chose  courante  ou  même 
démontrée,  se  trouvait  affirmée  sans  contradiction  à  une  tribune  telle  que 
la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  j’ai  pensé  qu’  un  terrible  usage  pou¬ 
vait  être  fait  d’une  telle  autorité.  Ce  sont  là  les  deux  raisons  qui  m’ont 
conduit  à  m’exprimer  très  nettement. 

Pour  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  théorique,  il  n’y  a,  je  le  répète, 
aucune  donnée  permettant  de  rendre  la  doctrine  et  les  livres  juifs  respon¬ 
sables  de  ces  crimes;  on  pourrait  aussi  bien  incriminer  les  textes  ou  les 
institutions  chrétiennes  concernant  la  communion,  pour  étayer  une  accu¬ 
sation  d’anthropophagie  rituelle  contre  les  chrétiens,  si  elle  venait  à  se 
produire  de  nouveau.  Nous  allons  voir,  en  effet,  qu’elle  s’est  autrefois 
produite,  et  pourtant  on  peut  soutenir,  comme  C.  Vogt  et  de  Mortillet 
l’ont  déjà  fait,  que  la  communion  est  bien  une  survivance  de  l’anthropo¬ 
phagie  rituelle. 

M.  Danjou  me  demande  de  démontrer  l’inanité  de  toutes  les  accusa¬ 
tions  produites.  Je  lui  répondrai  simplement  que  c  est  à  1  accusateur 
qu’incombe  Vonus  yvobandi .  Au  cours  du  xix°  siècle,  plus  de  100  accusa¬ 
tions  de  crime  rituel  ont  été  portées  devant  les  tribunaux,  et,  pas  une 


1  Je  me  bornerai  à  dire,  que  je  ne  suis  ni  juif  ni  judaïsant,  et  rjuc  je  ne  compte 
aucun  juif  parmi  mes  ascendants. 
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seule  fois,  la  réalité  de  ces  accusations  n’a  pu  être  juridiquement  établie. 
A  Damas,  en  1840,  à  propos  du  meurtre  du  P.  Thomas,  on  obtint  par 
la  torture,  tous  les  aveux  qu’on  voulut.  Mais,  dès  que  l’on  cessa  de  les 
torturer,  les  témoins  se  rétractèrent.  Le  Dr  Danjou  ne  peut  me  citer  que 
les  racontars  des  gens  de  Beyrouth,  affirmant  que  ce  crime  s’y  perpétue 
«  annuellement,  régulièrement  ».  Nous  attendrons,  pour  critiquer  ces 
faits  nouveaux,  les  pièces  critiquables  d’un  procès  régulier.  Dès  mainte¬ 
nant,  nous  exprimons  notre  surprise  que  l’on  puisse,  chaque  année, 
tolérer  de  tels  faits,  s’ils  se  produisent  réellement,  sans  les  réprimer. 

Renan,  qui  avait  séjourné  dans  le  Liban  en  1860,  croyait  que  le 
P.  Thomas,  dont  les  mœurs  étaient  très  libres,  avait  été  victime  d’un 
guet-apens  tendu  par  un  mari  inquiet  et  outragé.  Mais  beaucoup  d’autres 
personnes  pensent  que  le  P.  Thomas  et  son  domestique  ne  sont  pas  morts 
en  1840,  qu’ils  se  sont  retirés  brusquement  dans  un  couvent,  et  que  le 
fanatisme  a  exploité  leur  retraite  subite.  Il  est  certain  que  Ton  n’a  jamais 
retrouvé  le  moindre  fragment  de  leurs  corps.  Tous  les  témoignages  rela¬ 
tifs  à  la  manière  dont  ils  auraient  été  massacrés  ont  été  obtenus  par 
d’horribles  tortures  et  ont  été  rétractés  ensuite.  Les  consuls  d’Autriche  et 
d’Angleterre  n’ont  jamais  cessé  d’affirmer  à  leurs  gouvernements  que  les 
Juifs  n’avaient  rien  à  voir  dans  la  disparition  du  P.  Thomas  et  de  son 
domestique.  Les  documents  du  ministère  des  affaires  étrangères  ne  peu¬ 
vent  guère  différer  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  Achille  Laurent,  pour 
défendre  la  conduite  du  consul  de  France  Ratti-Menton  (Relations  des 
affaires  de  Syrie,  2  vol.  1846).  On  y  trouve  toute  la  procédure  de  l’affaire, 
avec  l’exposé  ingénu  des  tortures  employées  pour  obtenir  des  aveux. 

Le  Dr  Danjou  demande  qu’un  rabbin  français  soit  interrogé  h  ce  sujet; 
mais  il  craint  qu’il  puisse  «  avoir  intérêt  à  ne  pas  répondre  ».  M.  Danjou 
semble  oublier  que  non  seulement  les  rabbins,  mais  tous  les  grands 
hébraïsants  et  sémitisants  de  l’Europe,  protestants  ou  catholiques,  n’ont 
cessé  d’affirmer  que  la  légende  du  meurtre  rituel  reproché  aux  Juifs,  n’a 
pas  plus  de  fondement  que  celle  du  meurtre  analogue,  dont  les  païens 
accusaient  les  chrétiens.  (Tertullien.  Apologétique,  VIL)  «  On  ditque,dans 
nos  mystères,  nous  égorgeons  un  enfant,  que  nous  le  mangeons,  et,  qu’après 
cet  abominable  repas,  nous  commettons  des  incestes  avec  nos  sœurs  et  nos 
mères.  On  le  dit  toujours,  mais  depuis  si  longtemps  qu’on  le  dit,  vous 
n’avez  pas  encore  pris  la  peine  de  vous  enquérir  de  la  vérité.  Si  vous 
croyez  ce  qu’on  dit  informez-vous  donc,  ou  si  vous  ne  le  faites  pas,  ne  le 
croyez  pas.  Votre  indifférence  à  cet  égard  prouve  assez  qu’il  n’y  a  rien  de 
réel  dans  ce  qu’on  nous  impute,  puisque  vous  n’osez  rien  en  éclaircir.  » 
Les  Chinois,  encore  à  l’heure  actuelle,  portent  des  accusations  sembla¬ 
bles  contre  les  chrétiens.  La  même  accusation  a  été  portée  par  les  catho¬ 
liques  contre  les  hérétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme  et  ceux 
du  moyen-àge,  en  même  temps  que  celles  d’inceste  et  de  sodomie.  Bour¬ 
geois  a  lu  à  la  Chambre,  en  1901,  le  devoir  d’un  élève  des  Frères,  où  il  est 
dit  que  «  les  francs-maçons  se  livrent  à  toutes  sortes  d’excès  dans  les 
festins  ».  Ce  n’est  là  qu’une  forme  atténuée  de  ce  vieux  système  de 
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calomnie  employé  si  facilement  contre  les  ennemis  ou  même  les  adver¬ 
saires. 

Si  Beyrouth  est  réellement  chaque  année  le  théâtre  de  meurtres  rituels 
commis  par  les  Juifs,  les  amis  de  M.  Danjou  rendront  un  grand  service  à 
l’humanité  en  fournissant,  pour  la  première  fois,  la  démonstration  juri¬ 
dique  de  ces  attentats.  Mais,  comme,  jusqu’ici,  une  telle  démonstration 
n’a  jamais  pu  être  obtenue  malgré  tant  d’efforts,  j’attendrai,  quant  à  moi, 
pour  prendre  de  nouveau  part  à  ce  débat,  la  présentation  de  documents 
positifs,  sur  lesquels  il  deviendra  possible  de  discuter. 

J’ai  causé,  après  la  discussion  à  laquelle  il  n’avait  pas  cru  devoir 
prendre  part,  de  la  question,  avec  Letourneau,  et  je  n’ai  pas  eu  l’impres¬ 
sion  qu’il  ait  été  convaincu  par  la  communication  du  Dr  Danjou. 

M.  Girard  de  Rialle  avait  également  adressé  la  lettre  suivante  : 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer  la 
réponse  de  M.  le  Dr  Danjou  aux  observations  présentées  à  propos  de  sa  note 
sur  le  crime  rituel  chez  les  Juifs  de  Syrie  lue  dans  la  séance  du  11  février 
dernier. 

Notre  collègue  prend  la  chose  un  peu  vivement,  mais  je  ne  le  suivrai 
pas  sur  le  terrain  de  la  polémique  trop  personnelle  où  il  semble  vouloir 
se  placer. 

Mon  intervention  dans  cette  discussion  avait  été  motivée  surtout  par 
une  phrase  du  récit  de  l’assassinat  du  P.  Thomas,  à  Damas,  en  1840  : 
«  les  documents  furent  déposés  au  ministère  des  Affaires  étrangères  et 
disparurent  sous  le  ministère  du  juif  Crémieux.  »  C’est  une  vieille  calom¬ 
nie  dont,  pour  l’honneur  de  l’administration  à  laquelle  j’appartiens,  j’ai 
cru  devoir  faire  justice  et  j’aurais  pu  ajouter,  pour  l’infirmer  davantage, 
que  M.  Crémieux  ne  fut  jamais  ministre  des  Affaires  étrangères.  Le 
dossier  de  l’affaire  du  P.  Thomas  existe  toujours  aux  Archives  du  quai 
d’Orsay  et  il  est  intact,  je  le  répète. 

Quant  au  fond  de  l’affaire,  je  n’hésite  pas  à  dire  que  le  religieux  en 
question  fut  assassiné,  que  ses  restes  furent  retrouvés  dans  le  quartier 
juif  de  Damas  et  que  des  Israélites  furent  condamnés  pour  ce  crime  qui 
paraît  avoir  été  le  résultat  d’une  vengeance.  C’est  tout  ce  que  je  puis 
déclarer  à  ce  sujet. 

Quant  au  crime  rituel  en  Syrie,  malgré  les  témoignages  invoqués  par 
M.  Danjou,  j’ai  vécu  assez  de  temps  dans  ce  pays  et  m’y  suis  assez  mêlé 
à  la  vie  indigène  pour  être  toujours  très  sceptique  à  ce  sujet.  Libre  à  notre 
collègue  de  préférer  les  affirmations  des  personnes  qu’il  a  rencontrées  à  la 
mienne.  Mais,  il  me  permettra  de  garder  mon  opinion  jusqu’à  plus  ample 
informé. 

Mais  que  notre  collègue  me  permette  de  lui  dire  en  terminant  que  les 
expressions  de  «  coreligionnaires,  de  prosélytes  farouches  de  la  religion 
juive  »  ne  peuvent  s’appliquer  à  moi.  Je  n’appartiens  ni  de  près  ni  de 
loin  au  culte  du  Dieu  d’Israël  et  les  membres  anciens  de  notre  Société, 
qui  me  connaissent  depuis  longtemps,  savent  que  j’ai  toujours  été  dégagé 
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de  tous  liens  confessionnels.  Si  je  conteste  la  réalité  du  crime  rituel,  c’est 
parce  que  je  n’en  trouve  pas  la  preuve  certaine  et  que  cette  imputation 
m’a  paru  toujours  provenir  de  haines  religieuses  auxquelles  des  esprits 
émancipés  et  des  libres  penseurs  ne  peuvent  s’associer. 


SUR  LA  TRÉPANATION  PRÉHISTORIQUE 

Par  le  Dr  Félix  Régnault. 

Un  des  quatre  crânes  préhistoriques  trépanés  provenant  du  dolmen  de 
Menouville,  fouillé  par  M.  Fouju  et  présenté  par  le  Dr  Manouvrier  à  la 
séance  du  25  février  1902,  présentait  sur  la  suture  coronale  une  perte  de 
substance  entamant  largement  l’exocràne,  mais  dont  l’ouverture  endocrâ- 
nienne  était  beaucoup  plus  petite  ;  les  bords  amincis  et  cicatrisés  avaient 
un  aspect  en  biseau. 

Sans  décrire  ce  crâne  ni  empiéter  sur  la  priorité  de  l’auteur,  je  désire 
présenter  à  son  sujet  quelques  observations  sous  forme  de  communica¬ 
tion. 

Il  convient,  pour  comprendre  les  trépanations  préhistoriques,  de  les 
comparer  à  celles  qui  se  pratiquent  encore  aujourd’hui  couramment  chez 
les  peuples  les  plus  divers.  J. -A.  Crump  1  vient  justement  de  décrire  un 
crâne  provenant  de  la  Nouvelle-Irlande  (Océanie)  dont  l’aspect,  reproduit 
par  la  photographie,  rappelle  beaucoup  le  précédent.  Gomme  lui,  il  pré¬ 
sente  une  large  perte  de  substance  de  forme  arrondie  sur  l’exocrâne,  des 
bords  amincis  et  comme  taillés  en  biseau  venant  limiter  une  faible  ouver¬ 
ture  à  la  table  interne  du  crâne;  la  surface  en  est  plane  et  cicatrisée. 

Cette  opération  aurait  été  faite  dans  un  but  médical.  L’ouverture  aurait 
été  pratiquée  intentionnellement  très  minime  à  la  table  interne.  A  ce 
propos  Horsley  rapproche  un  crâne  trouvé  en  Angleterre  et  qui  présen¬ 
tait  une  lésion  analogue. 

L’ouverture  de  la  boîte  crânienne  aurait  donc  été  pratiquée  intention¬ 
nellement  aussi  petite,  dans  le  but  de  traiter  une  maladie  interne. 

L’examen  du  crâne  du  dolmen  de  Menouville  m’a  fait  également  pen¬ 
ser  à  la  possibilité  d’une  trépanation  pratiquée  sur  un  sujet  jeune  et  en 
voie  de  reconstitution.  Bien  que  celle-ci  soit  rare,  il  en  existe  pourtant 
plusieurs  exemples. 

Citons  entre  autres  Ollier  qui  a  obtenu  chez  l’agneau  la  reproduction 
complète  d’une  couronne  osseuse  enlevée  à  la  région  frontale,  au  niveau 
de  la  suture;  la  ligne  suturale  persistait  moins  sinueuse  que  l’ancienne  au 


1  G. -A.  Crump.  —  The  Journal  of  Anthropological  Instüule  of  great  Britain  and 
Ireland,  1901,  p.  107  et  suiv.  The  trephining  in  thc  Southseas. 
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milieu  de  l’os  reproduit.  Ollier  indique  enfin  que  cette  régénération  est 
due  à  la  fois  au  péricrâne  et  à  la  dure-mère1. 

Depuis  que  le  professeur  Lannelongue  a  vulgarisé  le  procédé  des  crâ- 
niectomies  linéaires  chez  les  idiots,  on  a  pu  étudier  chez  l’homme  le  pro¬ 
cessus  de  la  cicatrisation  osseuse;  de  nombreux  crânes  d’idiots  craniecto- 
misés  existent  au  musée  Bourneville  à  Bicêtre  et  cet  auteur  les  a  fort  bien 
étudiées  2.  On  voit  sur  ces  crânes  les  différents  stades  de  réparation  de  la 
brèche  osseuse  ;  celle-ci  se  recouvre  d’une  membrane  ostéogène,  les  bords 
forment  de  minces  lamelles  qui  tendent  à  se  rapprocher  et  à  combler  les 
vides;  puis  elles  arrivent  à  se  rencontrer  sur  quelques  points  formant  des 
ponts  osseux  qui  s’unissent  sous  forme  de  sutures  simples  et  peu  dentelées. 
La  brèche  est  enfin  comblée  entièrement  par  un  tissu  osseux  mince,  pré¬ 
sentant  une  ligne  suturale  simple. 

La  déformation  dite  T  sincipital  qui  consiste  en  deux  lignes  cicatricielles 
linéaires,  l’une  longeant  la  sagittale,  l’autre  perpendiculaire  qui  va  de 
chaque  côté  de  la  première  au-devant  des  bosses  pariétales,  a  été  l’objet 
de  nombreuses  hypothèses. 

Sont-ce  des  lésions  consécutives  à  des  écorchures  répétées  produites  sur 
des  raies  naturelles  faites  à  la  chevelure,  soit  par  le  port  de  fardeaux 
sur  la  tète,  soit  par  des  ornements  dans  un  but  esthétique  (Manouvrier)? 3 
Mais  toute  irritation  répétée  et  chronique  amènerait  une  prolifération 
osseuse  irrégulière  et  non  une  ligne  déprimée  et  régulière  de  cicatri¬ 
sation. 

D’autres  auteurs  ont  pensé  à  une  opération  faite  dans  un  but  théra¬ 
peutique.  M.  Zaborowski 4  en  a  rapproché  un  usage  existant  chez  les  Sia- 
Pouches,  qui  consiste  à  brûler  les  enfants  en  bas  âge  sur  le  vertex  et  au- 
dessus  des  oreilles.  D’ailleurs  l’ustion  était  chez  nous  de  pratique  cou¬ 
rante  jusqu’au  xvm°  et  au  commencement  du  xix®  siècle. 

Le  Dr  Ghipault  pense  que  le  T  sincipital  est  «  la  trace  d’une  coutume 
chirurgicale  probablement  d’une  ustion  thérapeutique  du  cuir  chevelu  »5. 
Mais,  comme  l’indiquait  M.  Zaborowski,  l’ustion  doit  déterminer  des 
décollements  étendus  des  lésions  diffuses,  et  les  crânes  néolithiques  n’en 
portent  pas  trace. 

M.  Deniker  6  en  rapproche  avec  plus  de  raison  les  scarifications  par 
grattage  pénétrant  parfois  jusqu’aux  méninges  qu’on  observe  chez  les 


1  Voir  pour  plus  de  détails  F.  Terrier  et  Peraire,  YOpération  du  trépan. 
F.  Alcan,  1895,  p.  238  et  suiv. 

J  Bourneville.  —  Progrès  médical,  1893,  p.  488  et  suiv. 

3  Voir  Manouvrier.  —  Bulletins  Soc.  Anthrop.,  1895,  p.  294  et  357  et  Travaux 
neurol.  chirurg.  de  Chipault  Vigot,  éd.  1898,  p.  10. 

4  Zaborowski.  —  Bulletins  Soc.  Anthrop.  Paris,  1897,  p.  501.  —  Discussion 
Deniker. 

5  Capitan.  —  L’État  actuel  de  la  Chirurgie  nerveuse.  Paris,  Ruefï,  édit.  1902, 
t.  1,  p.  15. 

6  Chipault.  —  Id.,  p.  87. 
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peuples  sauvages  des  Loyalty  (Océanie).  Les  lésions  présentaient  la  forme 
d’un  T  ou  d’une  croix. 

En  effet,  les  trépanations  sont  souvent  faites  chez  les  peuples  sauvages 
pour  des  cas  médicaux,  convulsions,  névralgies,  rhumatismes,  ou  simple¬ 
ment  comme  brevet  de  longue  vie.  Les  Thebibs  Kabiles  les  pratiquent 
souvent  comme  opération  de  complaisance  dans  le  seul  but  de  gagner  de 
l’argent.  Alors  le  chirurgien  peut  se  contenter  de  simuler  l’opération,  il 
commence  par  l’incision  habituelle  cruciale  ou  en  forme  de  T,  puis,  au  lieu 
d’enlever  une  rondelle  crânienne,  il  gratte  simplement  la  surface  de  l’os, 
c’est  moins  dangereux  et  d’un  effet  aussi  suggestif  pour  le  malade.  On 
voyait  encore  au  Moyen-Age,  nous  dit  H.  Meige,  les  charlatans  inciser  le 
cuir  chevelu,  simuler  une  trépanation  et  retirer  de  soi-disant  pierres  de 
tête  qu’ils  montraient  à  leurs  crédules  clients. 


VIEILLES  COUTUMES  ET  CROYANCES  EN  LANGUEDOC 

Par  M.  le  Dr  Delisle. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  signaler  à  la  Société  d’Anthropologie  quel¬ 
ques  coutumes,  quelques  idées  bizarres  ayant  encore  cours  parmi  les 
populations  des  campagnes  du  Languedoc,  parce  qu’elles  montrent  com¬ 
bien  il  est  difficile  et  long  de  modifier  l’état  d’esprit  des  gens. 

Au  mois  d’août  dernier,  étant  à  la  campagne  en  Lauragais,  portion  du 
Languedoc,  j’entendis  chanter  près  de  moi  une  poule.  Gela  ne  me  disait 
pas  grand’chose,  plusieurs  picoraient  de  ci  de  la,  et  je  continuai  de  lire 
mon  courrier.  Il  n’en  fut  pas  de  môme  de  la  ménagère  qui  s’occupe  de 
la  basse-cour  qui  me  dit  brusquement  et  d’un  air  effaré  :  «  Abetz  enten- 
dut  ?  Cnto  le  Gallet.  »  Naturellement  cela  me  laissait  froid  que  la  poule 
chantât  ou  non  le  Gallet,  cela  ne  me  disait  absolument  rien. 

Elle  la  surveillait  à  cause  de  cela  paraît-il,  depuis  plusieurs  jours. 

Ceci  mérite  explication. 

Il  arrive,  que  parfois  une  poule,  de  l’espèce  de  celles  qu’on  sur¬ 
veille  à  cause  de  la  qualité  de  leurs  œufs,  de  leur  volume,  de  leur  ré¬ 
gularité  à  pondre,  des  câlineries  fréquentes  et  journalières  du  coq,  maître 
de  la  basse-cour,  il  arrive,  dis-je,  qu’un  beau  jour  cette  poule  se  met,  sans 
qu’on  sache  pourquoi,  à  chanter  autrement  que  ne  font  les  poules  habituel¬ 
lement.  Son  chant  se  rapproche,  reproduit,  au  dire  des  gens  habitués, 
celui  d’un  jeune  coq  non  encore  complètement  développé,  pas  adulte. 
Elle  a  chanté  le  «  Gallet  »,  c’est  à-dire  comme  un  jeune  coq. 

C’est  fini,  elle  n’est  plus  bonne  à  rien,  il  faut  s’en  débarrasser,  coûte  que 
coûte,  au  plus  vite.  Car  c’est  fort  grave  d’avoir  dans  une  basse-cour  une 
poule  qui  chante  le  Gallet.  Cela  porte  malheur,  non  pas  seulement  à  la 
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basse-cour,  mais  encore  à  tout  ce  qui  entoure  et  soigne  la  basse-cour.  La 
tuer  et  en  faire  un  pot-au-feu,  cela  n’est  pas  suffisant,  cela  ne  remédierait 
à  rien. 

Le  lendemain  de  cette  affaire  avait  lieu  le  marché  hebdomadaire  de 
Baziège,  localité  voisine,  et  on  y  porta  la  poule  que  «  Cantâo  le  Gallet  », 
et  comme  elle  était  grosse  et  belle,  on  la  vendit  fort  bien,  chassant  le 
mauvais  sort  de  notre  basse-cour,  quitte  à  passer  la  guigne  à  une  autre, 
ce  dont  se  souciait  fort  peu  la  bonne  femme. 

Je  n’ai  jamais  été  convaincu  que  ce  fût  cette  poule  qui  ait  chanté  le 
Gallet,  c’estplus  probablement  un  jeune  coq  qui  avait  chanté  en  l’honneur 
de  ladite  poule.  Cependant  la  petite-fille  de  la  directrice  de  la  basse-cour, 
âgée  de  17  ans,  m’a  affirmé  que  c’était  bien  la  poule  et  non  le  jeune  coq 
qui  avait  «  Cantat  le  Gallet.  » 

Ce  fait,  au  sujet  duquel  je  paraissais  si  incrédule,  provoqua  d’autres 
confidences  non  moins  amusantes  sur  les  précautions  à  prendre  pour 
réussir  les  couvées  de  poulets  et  autres  volatiles  de  basse-cour.  Ce  n’est 
pas  sans  quelques  réticences  toutefois  qu’on  m’en  voulut  bien  instruire. 
Voici  les  confidences: 

Quand  on  veut  «  poser  des  œufs  »,  c’est  le  terme  consacré  dans  le  Tou¬ 
lousain  et  le  Lauragais,  autrement  les  faire  couver,  il  est  des  règles  dont 
on  ne  doit  pas  s’écarter  sous  peine  d’insuccès. 

Pour  les  œufs  récoltés  sur  la  ferme,  il  n’y  a  rien  à  dire,  mais,  par 
exemple,  si  n’ayant  pas  d’œufs,  on  va  en  demander  chez  un  propriétaire 
plus  ou  moins  éloigné  et  séparé  de  l’endroit  où  ils  seront  couvés  par  une 
rivière  ou  un  ruisseau,  alors  même  fort  petit,  voire  à  sec  en  été,  qu’on 
n’aurait  franchi  qu’un  pont,  il  faut  prendre  de  grandes  précautions  sous 
peine  d’insuccès  certain. 

Les  œufs  auxquels  on  aura  fait  passer  l’eau  sans  se  conformer  aux  dites 
précautions  n’écloront  pas  et  seront  clairs,  quoi  qu’on  fasse,  quelque  bonne 
couveuse  que  soit  la  poule  choisie  à  cet  effet.  Pour  qu’ils  puissent  éclore, 
lorsque  la  ménagère  a  placé  les  œufs  à  faire  couver  dans  le  panier  destiné 
à  les  transporter,  elle  demande  de  la  mie  de  pain  à  la  personne  qui  lui  a 
remis  les  œufs,  mie  de  pain  qu’elle  émiette  au  dessus  des  œufs,  dans  le  pa¬ 
nier  et  les  œufs  pourront  alors  traverser  l’eau,  rivière  ou  petit  ruisseau  sans 
le  moindre  inconvénient;  ils  donneront  les  petits  poulets  ou  autres  volatils 
attendus. 

Les  précautions  ne  se  bornent  pas  à  cela. 

Le  panier  contenant  ces  œufs  qui  ont  passé  l’eau,  il  ne  faut  jamais 
le  poser  sur  une  table,  sur  une  chaise  ou  sur  tout  autre  meuble;  il  doit 
être  simplement  posé  sur  le  sol  de  la  pièce,  quelle  qu’en  soit  la  nature.  Le 
pourquoi  on  n’a  jamais  pu  me  le  faire  connaître;  c’est  l’usage  voilà  tout. 

Ma  sœur  ayant  reçu  une  douzaine  d’œufs  de  pintade  au  mois  de  juillet 
dernier,  et  n’ayant  pas  de  poule  couveuse,  de  glousse  à  ce  moment,  les 
confia  à  une  jeune  ménagère  du  voisinage  pour  les  faire  couver.  Au  mois 
d’août  dernier,  on  lui  annonça  que  sauf  un  tous  les  œufs  n’avaient  rien 
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donné,  avaient  été  clairs  ou  que  les  poussins  étaient  morts  sur  le  picqué. 
Ces  œufs  avaient  passé  l’eau  (la  Marqueissonne  alors  à  sec)  sans  mie  de 
pain  avec  eux  et  on  avait  laissé  une  nuit  durant  le  panier  qui  les  contenait 
sur  la  table  de  la  salle  à  manger.  Fatalement  ils  ne  pouvaient  éclore!  Les 
bonnes  et  crédules  campagnardes  sont  absolument  convaincues  que  c’est 
grâce  à  ces  précautions  qu’elles  doivent  la  réussite  de  leurs  couvées. 

Lorsque  la  couvée  a  réussi,  à  partir  du  jour  où  on  lâche  dans  les 
champs  glousse  et  petits,  il  est  d’usage  tous  les  soirs  de  compter  les 
jeunes  poulets  suivant  la  glousse  quand  ils  rentrent  au  poulailler,  c’est 
pour  la  ménagère  le  moyen  de  savoir  si  le  nombre  des  poussins  reste  le 
même,  et  celane  leur  est  en  rien  nuisible.  Mais  si  d’autres  personnes  pro¬ 
cèdent  à  la  même  vérification,  c’est  fort  grave  et  les  jeunes  poulets  courent 
danger  de  mort.  Que  chat,  renard,  belette  ou  fouine  aient  prélevé  une  ou 
plusieurs  pièces  de  la  bande,  ce  n’est  pas  la  vraie  cause  initiale,  un  autre 
que  la  ménagère  a  compté  les  poulets.  Aussi  la  bonne  femme  ne  dit 
presque  jamais  le  nombre  exact  de  la  couvée,  et  celle  de  chez  moi  était 
fort  mécontente  de  voir  ma  sœur  ou  ma  femme  se  livrer  à  cette  vérifi¬ 
cation. 

Très-fréquemment  les  poussins  sont  plus  ou  moins  envahis  par  la  ver¬ 
mine  au  moment  ou  peu  après  leur  naissance.  Cela  tient  à  ce  que  les  poux 
sont  en  très  grand  nombre  sur  les  poules  couveuses  et  les  malheureux 
petits  ont  souvent  l’existence  fort  compromise  de  ce  fait.  Sans  doute  avec 
du  pétrole  on  peut  facilement  les  débarrasser,  mais  cela  est  considéré 
comme  insuffisant  bien  que  très  efficace. 

Le  meilleur  procédé  pour  empêcher  le  développement  des  poux,  aussi  bien 
sur  les  poules  couveuses  que  sur  les  poussins,  consiste  à  avoir  dans  le  local 
où  est  le  nid  de  la  couveuse,  un  beau  crapaud.  Saseule  présence  est  un  sûr 
moyen  pour  la  destruction  de  la  vermine,  et  même  chose  admirable,  pour 
qu’elle  ne  se  produise  pas.  11  n’est  pas  en  liberté  dans  ledit  local,  non,  il 
est  placé  dans  un  récipient,  un  pot  où  à  la  longue  il  finit  toujours  par  cre¬ 
ver,  mais  même  desséché  certains  croient  qu’il  produit  son  action  salutaire  et 
protectrice,  vrai  crapaud  porte-veine,  fétiche  précieux  contre  les  poux  de 
poule. 

Enfin  j’appellerai  votre  attention  sur  le  moment  le  plus  favorable  pour 
la  «  pose  des  œufs  ».  Gela  a  une  très  grande  importance  parce  que 
suivant  qu’on  aura  mis  à  couver  des  œufs  tel  ou  tel  jour  de  la  semaine, 
le  succès  sera  très  variable.  Le  jour  à  choisir  est  très  important  d’abord 
au  point  de  vue  du  succès  en  lui-même,  c’est-à-dire  du  nombre  de  poussins 
qui  naîtront,  par  exemple,  pour  une  couvée  de  25  œufs.  C’est  aussi  à 
bien  considérer  quand  il  s’agit  d’avoir  plutôt  des  mâles  que  des  femelles. 
Aussi  le  jour  fatidique  pour  poser  les  œufs  de  façon  à  avoir  particulière¬ 
ment  des  poussins  mâles  serait  le  vendredi.  On  est  assuré,  si  les  œufs  sont 
dans  les  conditions  voulues,  d’avoir  plus  de  poulets  que  de  poules  !  Qui 
se  serait  attendu  à  voir  Vénus  dans  cette  affaire! 
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Il  y  a  des  femmes  pour  lesquelles  la  tache  germinative  de  l’œuf  contient 
un  ver  et  c’est  lui  qui  fait  que  les  œufs  sont  clairs  dans  une  couvée.  Le 
ver  vit  aux  dépens  de  l’œuf  dont  il  commence  par  manger  le  jaune. 

Telles  sont  quelques-unes  des  croyances  bizarres  encore  répandues 
dans  la  région  toulousaine.  Les  gens  qui  me  les  ont  contées  disent  tous 
qu’ils  n’y  croientpas,  mais  tous  sans  exception  agissent  comme  y  croyant 
absolument,  sans  compter  que  ces  pratiques  sont,  j’en  suis  convaincu, 
accompagnées  des  prières  qu’on  n’avoue  pas.  11  faudra  encore  bien  du 
temps  pour  déraciner  ces  vieilles  absurdités  du  cerveau  des  campagnardes 
ignorantes. 

Discussion. 

M.  Th.  Volkov.  —  A  propos  des  faits  intéressants  communiqués  par 
notre  collègue  M.  F.  Delisle,  je  me  permets  de  rappeler  ici  des  usages 
analogues  pratiqués  dans  quelques  localités  de  la  Grande-Russie  et  re¬ 
cueillis  dans  la  littérature  ethnographique  russe. 

Dans  le  gouvernement  de  Tambof  les  paysans  cherchent  un  caillou 
noir,  gros  comme  un  œuf  de  poule  et  portant  un  trou  naturel.  Ce  caillou 
suspendu  avec  une  ficelle  sur  une  paroi  du  poulailler  constitue  ce  qu’on 
appelle  le  dieu  des  poules  ( Kourinyi  bog)  qui  préserve  les  poules  des  mala¬ 
dies  et  les  fait  pondre.  On  l’emploie  également  comme  remède  contre  le 
mal  aux  dents.  La  bonne  femme  amène  le  malade  dans  le  poulailler, 
chuchote  quelques  paroles  mystérieuses  au  dieu  des  poules  et  l’applique  en 
croix  6  fois  à  l’endroit  où  se  trouve  la  dent  malade,  après  quoi  le  mal 
doit  disparaître. 

Si  une  poule  quelconque  crève,  on  la  suspend  par  une  patte  au  tremble 
du  voisinage,  pour  préserver  les  autres  poules  de  la  mort  *. 

Dans  le  village  de  Dolgoïé,  district  d’Efremof,  gouvernement  de  Toula, 
le  nom  du  dieu  des  poules  est  donné  également  à  un  caillou  roulé,  plat  et 
muni  d’un  trou  naturel  qu’on  trouve  en  abondance  dans  la  rivière  voi¬ 
sine.  Ces  cailloux,  d’après  M.  P.  Arhhangelsky,  sont  suspendus  à  un 
juchoir  du  poulailler,  ce  qui  a  une  grande  influence  sur  le  bien-être  des 
poules 1  2 3 *. 

D’après  M.  Münch,  dans  le  gouvernement  de  Saratof,  on  peut  voir  dans 
chaque  poulailler  du  paysan  un  pot  troué  suspendu  sur  un  poteau  de 
clôture,  ce  qui  fait  les  poules  rester  tranquilles  sur  leurs  juchoirs.  Dans 
les  endroits  destinés  pour  une  autre  volaille  cela  ne  se  fait  pas8. 

M.  C.  Lejeune.  —  Si  des  pratiques,  que  nous  qualifions  de  supersti¬ 
tions,  ont  pu  avoir  leur  raison  d’être  à  une  certaine  époque  et  dans  cer¬ 
tains  milieux,  il  est  incontestable  que  le  plus  grand  nombre  remonte  k 


1  Jivaia  Starina  (Antiquité  vivante),  t.  I,  p.  445. 

*  Ethnographitcheskoïê  Obozriéniè  { Revue  d’Elhnographie),  t.  XII,  p.  490. 

3  A.  Münch.  —  Rites,  usages,  superstitions,  etc.,  du  gouvernement  de  Saratof. 

Saint-Pétersbourg.  4890.  p.  50. 
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une  époque  où  la  science  n’existant  pas  encore,  aucun  motif  sérieux  ne 
peut  être  donné  pour  leur  conservation. 

Tout  ce  qui  concerne  la  génération,  par  exemple,  a  été  l’objet  des 
croyances  superstitieuses  les  plus  vivaces,  et  dans  les  campagnes  de  la 
Brie,  du  Nivernais,  de  la  Bretagne  et  d’ailleurs,  on  reste  persuadé  que, 
pour  qu’une  couvée  réussisse,  il  faut  qu’il  y  ait  absolument  un  nombre 
d’œufs  déterminé.  C’est  en  général  un  nombre  impair,  mais  c’est  quel¬ 
quefois  aussi  un  nombre  pair  et  je  serais  assez  porté  à  croire,  qu’a 
l’origine  au  moins,  ce  fut  toujours  un  multiple  de  trois. 

Une  pratique  également  très  répandue  chez  les  personnes  qui  font 
couver  des  œufs,  est  de  mettre  au  fond  du  panier  un  morceau  de  fer,  qui 
est  destiné  à  préserver  la  couvée  des  funestes  effets  de  l’orage  et  de  la 
foudre.  C’est  souvent  un  fragment  de  fer  à  cheval,  qui  joue  le  rôle  de 
porte-bonheur  dans  les  superstitions  populaires. 

M.  le  Dr  Delisle.  —  Je  sais  parfaitement  qu’on  met  du  fer  sous  diverses 
formes  dans  le  nid  de  la  couveuse,  pour  que  la  foudre,  l’orage  ne  rende 
pas  les  œufs  clairs.  Je  connais  aussi  l’œuf  de  coq  qui  n’est  probablement 
qu’un  œuf  de  jeune  poule  incomplet.  J’en  ai  cassé  plusieurs  qui  con¬ 
tenaient  seulement  du  blanc  d’œuf  plus  dense  qu’il  ne  l’est  dans  l’œuf 
complet  fraîchement  pondu. 

Il  y  a  des  personnes  pour  lesquelles  cet  œuf  du  coq  contient  un  serpent, 
et  on  doit  le  brûler  dans  un  feu  fait  avec  des  sarments. 


RÉPONSE  A  NI.  RUTOT  SUR  SON  ÉTUDE 
GÉOLOGIQUE  ET  ANTHROPOLOGIQUE  DU  GISEMENT  DE  CERGY. 

Par  A.  Làville. 

Dans  une  note  sur  Cergy,  publiée  par  M.  Rutot1 2,  ce  savant  géologue 
commet  une  série  de  petites  erreurs  de  détail  dont  la  somme  le  conduit  à 
appliquer  aux  dépôts  de  graviers  de  cette  région,  les  théories  de  la  pierre 
utilisée  telle  quelle  ou  de  la  pierre  utilisée  après  éclatement  accidentel  ou 
voulu. 

Lisant  la  savante  note  de  M.  Rutot,  on  voit  vers  le  milieu  de  la  page  2  : 
«  Selon  une  ligne  irrégulière,  les  éléments  du  cailloutis  sont,  soit  recou¬ 
verts,  soit  même  agglutinés  par  un  revêtement  calcaire  blanchâtre, 
rugueux,  appelé  calcin  par  les  ouvriers  ».  Dans  la  description  des  couches 
de  graviers  et  sables  de  cette  ballastière,  que  j’ai  faite  en  1898  *.  je  dis  que 


1  Rutol.  —  Étude  géol.  et  anthrop.  du  gisement  de  Cergy.  (Ex.  Bull.  Soc.  d’Anth. 
de  Bruxelles,  1902. 

2  Laville.  — Le  gisement  Chelléo-Moustiérien  à  Corbicules  de  Cergy.  (Bull.  Soc 
d’Anth.  1898,  p.  56. 
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le  Lutétien  inférieur,  niveau  de  Chaumont,  est  surmonté  par  des  sables, 
graviers  et  gros  galets  et  lits  quelquefois  obliques  de  sable  fin  plus  ou 
moins  argileux.  Qu’à  la  base  de  cette  couche  de  galet  il  y  existe  une  sorte 
de  béton  à  ciment  calcaire,  abondant,  qui  parfois,  forme  un  tuf  semblable 
à  celui  de  la  Celle-sur-Moret,  mais  plus  pulvérulent,  sans  végétaux  ;  qu’à 
la  base  de  ce  gravier,  on  a  observé  un  petit  lit  discontinu  de  limon  argilo- 
sableux,  verdâtre,  dans  lequel  j’ai  recueilli  une  intéressante  faune  de 
mollusques  terrestres  et  d’eau  douce.  Au-dessus  de  ce  cailloutis  vient  un 
sable  fin  blanchâtre,  un  peu  argileux;  enfin,  surmontant  le  tout,  on  voit 
une  épaisse  couche  de  petits  galets  rougeâtres. 

Le  seul  changement  que  les  progrès  de  l’exploitation  puisse  faire  faire 
est  celui-ci  :  Dans  la  partie  de  la  ballastière  la  plus  basse,  on  voit  les 
galets  et  gros  graviers  reposer  directement  sur  les  sables  Yprésiens 
de  Cuise-la-Motte  (niveau  à  têtes  de  chat)  et  non  sur  le  Thanétien,  qui 
n’est  pas  signalé  dans  les  environs  de  Cergy.  En  approchant  sur  la  pente 
où  affleure  le  lutétien  sableux,  on  peut  y  voir  ce  sable  calcaire  brassé  avec 
les  cailloutis  et  former  ainsi  une  sorte  de  tuf.  C’est  le  tuf  décrit  dans  ma 
note  de  1898,  il  n’y  a  là  aucun  changement.  Mais  vers  le  sud  de  l’exploi¬ 
tation,  dans  la  partie  la  plus  nouvellement  exploitée,  et  à  présent  aban¬ 
donnée  (la  carrière  n’étant  plus  exploitée)  le  sable  gras  :=  III  admet  des 
parties  calcaires,  provenant  certainement  du  lutétien  sableux  qui,  avec  ce 
sable  gras,  a  formé  une  sorte  de  béton  enrobant  quelques  lits  de  silex.  Il 
ne  faut  donc  pas  attribuer  la  présence  de  ce  calcaire  aux  causespluviales 
qui  en  auraient  dissous  le  calcaire  de  la  partie  supérieure,  puisqu’il  n’y  en 
avait  probablement  pas,  mais  constater  qu’il  existe  dans  la  sablière,  même 
au  niveau  de  la  couche  III,  dans  la  partie  la  plus  haute.  Vers  le  milieu  de 
la  page  4,  M.  Rutot  dit  :  «  Enfin  le  cailloutis  supérieur  n’a  décélé  l’exis¬ 
tence  que  de  traces  de  YEleplias  primigenius.  Je  dis  page  67  du  t.  IX  du 
Bull,  delà  Soc.  d’Anth.  de  Paris,  1898:  «  Elephcts  primigenius,  Blumen- 
bach.  Quelques  lames  d’une  dent,  recueillies  par  les  ouvriers  au  contact 
des  «  sables  gras  »  d’après  l’un  d’eux,  à0m.40  au-dessus  d’après  l’autre  »  ; 
après  quelques  observations,  je  conclus  un  peu  plus  loin  :  «  On  est  ainsi 
conduit,  jusqu’à  information  plus  précise,  à  attribuer  ces  débris  d’ele- 
phas  primigenius  à  la  couche  III.  Relativement  aux  documents  anthro¬ 
pologiques,  M.  Rutot  dit  vers  le  haut  de  la  page  5  :  «  Connaissant 
«  ainsi  l’ensemble  de  ce  qui  a  été  recueilli  à  Cergy  en  fait  de  documents 
«  anthropologiques,  je  puis  déclarer  que  la  masse  des  cailloutis  infé- 
«  rieure  a  révélé  l’existence,  à  l’état  de  mélange  complet,  des  industries 
«  paléolithiques  suivantes  :  industrie  reutélienne,  industrie  reutélo- 
«  mesvinienne  et  industrie  chelléenne.  » 

Or,  il  est  inutile  de  s’arrêter  sur  les  pièces  dites  reutéliennes,  j’ai  moi- 
même  ramassé  de  ces  pièces,  sous  la  direction  de  M.  Rutot,  je  les  ai  con¬ 
servées  à  l’École  des  Mines  et  je  les  ai  nommées  et  classées  avec  lui  et  je 
les  mets  sous  les  yeux  de  la  Société.  Il  y  a  des  pièces  qu’il  appelle  Reuté¬ 
liennes,  Reutelo-Mesviniennes ,  et  Mesviniennes.  Parmi  les  pièces  dites  reuté¬ 
liennes  il  faut  faire  deux  séries,  dans  la  première,  on  rencontre  des  formes 
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analogues  à  celles  que  ce  savant  géologue  donne  dans  son  travail  sur 
Cergy,  sous  les  fig.  1,2,  3,  4,  5  (peut-être  6),  7,  peut-être  8),  9,  10,  12 
(11  aussi),  qu’il  classe  de  1  à  8  dans  le  reutélien,  et  de  8  à  13  dans  le  reu- 
télo-mesvinien.  Hors  peut-être  6,?  8?  et  11?  Il  faut  absolument  rejeter  ces 
pièces,  elles  ne  prouvent  rien,  absolument  rien  dans  le  gisement  de  Cergy, 
parce  que  si  elles  ont  été  utilisées  par  l’homme  ou  son  grand-père,  ce  que 
je  ne  crois  pas,  il  est  par  trop  fantaisiste  de  les  considérer  comme  d’un 
autre  âge  que  celui  du  dépôt  dans  lequel  on  l’a  découvert.  Si  en  Belgique, 
on  a  découvert,  comme  le  dit  le  savant  géologue  belge,  «  des  gisements, 
«  en  position  stratigraphique  très  précise,  renfermant  pures  et  distinctes, 
«  en  superposition  évidente,  chacune  des  industries  énumérées  ci-dessus 
«  et  qui  ne  sont  nullement  du  même  âge  »,  k  Cergy,  les  pièces  sont  ren¬ 
contrées  avec  des  types  bien  connus,  il  est,  si  elles  ont  été  utilisées,  comme 
le  croit  à  tort,  M.  Rutot,  en  tous  cas,  absolument  raisonnable  de  leur  don¬ 
ner  le  même  âge  que  les  pièces  avec  lesquelles  elles  ont  été  rencontrées, 
parce  qu’il  est  encore  plus  raisonnable  de  penser  que  l’homme  qui  tail¬ 
lait  les  amandes  dites  acheuléennes,  et  même  les  pointes  moustiériennes, 
ait  continué  pour  les  usages  communs  k  utiliser  les  pièces  telles  quelles. 
Or,  ma  conviction  absolue  et  sincère  est  que,  les  types  de  silex  qu’on  peut 
rapporter  au  Reutélien  et  au  Reutelo-Mesvinien,  rencontrés  dans  des  graviers 
avec  une  autre  industrie,  ou  en  nombre  plus  ou  moins  grand  dans  des 
couches  bien  séparées,  ne  prouvent  absolument  rien.  Ma  conviction  est 
établie,  sur  ce  que  j’ai  pu  voir  et  apprendre  depuis  1874,  c’est-k-dire 
depuis  28  ans  que  j’explore  les  sablières  et  y  ai  cherché  des  silex  en  vou¬ 
lant  en  trouver  où  il  n’y  en  avait  pas.  On  paraît  oublier  trop  souvent  qu’en 
science,  il  faut  apporter  des  faits  desquels  on  est  en  droit  de  tirer  des  con¬ 
clusions,  qui  peuvent  être  vraies  ou  fausses,  mais,  on  ne  doit  jamais 
oublier,  ce  que  l’on  fait  bien  trop  souvent,  ce  principe  :  Celui  qui  veut  sin¬ 
cèrement  être  utile  k  une  science  ne  s’occupe  que  de  chercher  des  faits 
nouveaux,  et  lorsqu’il  en  a  découvert,  alors  seulement,  il  a  le  droit  d’en 
chercher  les  causes  et  les  conséquences.  Revenons  k  la  série  décrite  par 
le  savant  géologue  belge.  La  série  qu’il  appelle  Mesvinienne  représentée 
par  les  figures  13,  14  (peut-être  15  et  16),  17  et  18  est  tout  bonnement  une 
série  de  pièces  taillées  par  les  mêmes  hommes  que  ceux  qui  ont  taillé  les 
pièces  dites  chelléenne,  acheuléenne,  moustiériennes  qui  gisent  de  com¬ 
pagnie  avec  elles  dans  le  même  gravier.  M.  Rutot  classe  les  figures  19  à 
32  dans  ce  qu’on  a  appelé  le  chelléen,  il  devrait  y  faire  entrer  les  figures 
13  à  19,  et  les  précédentes  puisqu’il  les  regarde  comme  ayant  été  utilisées. 
«  Au  bas  de  la  page  23  de  sa  note,  M.  Rutot  dit  :  «  Dans  les  coups  de  poing 
recueillis,  en  France  comme  en  Belgique,  au  niveau  stratigraphique  acheu- 
léen,  l’épaisseur  des  pièces  est  toujours  moindre,  la  forme  se  rapproche 
plus  de  l’ellipse  et  l’arête  séparant  les  faces  est  rectiligne,  tranchante  et 
obtenue  au  moyen  d’une  retouche  méthodique  soignée  ».  11  est  su  de  tout 
le  monde  que  les  pièces  appelées  acheuléennes,  sont  finement  travaillées 
(en  forme  de  limandes,  comme  les  appellent  les  carriers  qui  savent  cher¬ 
cher  les  silex  taillés),  de  moyenne  et  petite  taille,  légères.  Je  pense  que  la 
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légèreté  de  cet  instrument  a  été  pour  beaucoup  dans  le  peu  de  profondeur 
habituelle  de  son  enfouissement  dans  les  graviers,  que  cet  instrument  a 
été  taillé  en  même  temps  que  les  grosses  pièces,  dites  chelléennes,  taillées 
à  grands  éclats  dans  de  très  gros  blocs  comme  on  en  rencontre  à  Sl-Acheul 
même.  D’ailleurs,  dans  cette  localité,  on  rencontre  des  pièces  dites  aclieu- 
léennes  à  la  base  du  gros  gravier  et  en  contact  avec  la  craie.  Le  savant 
géologue  belge  reprend,  page  24  :  «  Ces  particularités  ne  se  retrouvent 
«  pas  dans  des  pièces  que  nous  venons  de  décrire.  D’après  la  plupart  de 
«  nos  confrères  français,  le  coup  de  poing  chelléen  est  l’unique  instrument 
«  qui  puisse  se  rencontrer  dans  les  couches  qui  le  renferme. 

«  On  vient  de  voir  s’il  en  est  ainsi  pour  Cergy  ;  mais  comme  certains  de 
«  nos  confrères  s’empresseront,  sans  doute,  de  déclarer  »  (ce  que  je  fais 
sans  réserve  pour  le  bassin  de  Paris,  car,  rien  de  probant  jusqu’à  ce  jour) 
«  nulles  et  inexistantes  toutes  les  industries  précédant  le  chelléen,  on 
«  pourrait  croire  ici  le  principe  sauf.  » 

«  Il  n’en  est  rien,  car  M.  Laville  lui-même  figure  et  énumère  toute  une 
«  série  de  pièces  de  Cergy  dont  il  nous  reste  encore  à  parler.  » 

«  Malheureusement,  elles  ont  toutes  le  grand  tort  de  présenter  l’une 
«  des  faces  lisse  et  de  n’ètre  retouchée  que  sur  l’autre  face. 

«  Dès  lors,  elles  ne  peuvent  être  que  d’àge  moustérien. 

«  C’est  ainsi  que  M.  Laville  en  arrive  à  déterminer  le  gisement  de  Cergy 
«  comme  chelléo-moustiérien. 

«  Nos  confrères  devront  cependant  en  prendre  leur  parti;  toutes  ces 
«  pièces  à  faciès  moustiérien  sont  bel  et  bien  chélléennes  tout  court.  » 

Je  demanderai  au  savant  géologue  belge,  pourquoi  s’arrêter  en  si  beau 
chemin,  et  ne  pas  continuer  jusqu’au  reutélien?  car,  s’il  ne  sépare  pas  les 
types  industriels  dits  moustiérien  et  chelléen  séparés  par  un  type  d’une  époque 
intermédiaire  dit  type  acheuléen,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  séparerait 
des  types  qu’il  croit  reconnaître  et  qu’il  appelle  reutéliens,  reutélo  mesviniens, 
mesviniens  et  mesvino  chelléens  (page  14,  de  la  note  de  M.  Rutot)  trouvés 
avec  des  types  dits  chelléens,  dits  acheuléens,  dits  moustiériens.  Voilà 
dans  une  même  couche  sept  types  industriels;  il  sépare  avec  le  plus 
grand  soin,  les  cinq  premiers  types  et  réunit  le  septième  au  cinquième. 
On  doit  tout  simplement  assigner  la  même  date  à  tous  les  silex  taillés 
de  Cergy  (couche  du  fond)  en  rejetant  comme  ±=  0  les  nos  1  et  2. 

Voyons  ce  que  je  dis  dans  mes  notes  sur  Cergy  et  ce  que  dit  M.  Rutot  h 
«  Figure  1.  Un  coup  de  poing  absolument  chelléen  »  je  dis  dans  la  légende 
de  la  figure,  coup  de  poing,  recueilli  dans  le  tuf,  et  dans  le  texte  p.  58. 
Un  «  coup  de  poing  »  de  forme  chelléenne.  «  Figure  2.  Une  lam e  grossière, 
pointue  sans  retouche,  que  M.  Laville  appelle  «  grande  pointe  moustié- 
rienne  »,  à  mon  avis  elle  est  simplement  chelleenne  ».  Dans  la  legende, 
je  dis,  il  est  vrai,  grande  pointe  moustérien  ne  sans  retouche,  mais  ce 
que  ne  dit  pas  M.  Rutot,  c’est  que  dans  le  texte,  page  66,  j’ai  soin  de  dire, 
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en  signalant  cette  lame  dans  la  couche  supérieure  IV  à  0,90  du  sol  et 
0,30  de  la  couche  III  :  une  grande  «  lame  »  de  forme  moustérienne,  en 
silex  de  la  craie,  sans  retouches  marginales,  le  tranchant  ayant  été  obtenu 
par  le  détachement  des  éclats,  les  dimensions  de  cette  pièce  0,4 76  X  0,064 
X  0,045  sont  loin  d’indiquer  une  lame  grossière  comme  l’appelle  M.  Rutot. 
«  Fig.  4.  M.  Rutot  dit  :  «  Racloir  ou  lame  grossière  retouchée  à  petits 
éclats  le  long  d’une  arête  à  la  mode  moustiérienne.  Des  pièces,  absolument 
semblables  se  rencontrent  dans  le  Chelléen  en  Belgique  ».  Je  dis  p.  64, 
racloir  recueilli  dans  le  tuf,  je  dis  de  même  dans  le  texte.  Je  mets  sous  les 
yeux  des  honorables  membres  de  la  Société  toutes  les  pièces  en  question, 
et  il  est  facile  de  voir  que  la  figure  4  représente  une  pièce  des  plus  fine¬ 
ment  retouchée  après  avoir  été  taillée  à  grands  éclats,  M.  Rutot,  lui-même, 
a  eu  l’occasion  de  l’admirer  dans  les  collections  de  l’Ecole  des  Mines  ainsi 
que  la  lame  de  la  figure  2.  Pour  les  figures  5,  7,  M.  Rutot  reconnaît  que 
dans  le  texte  je  dis  de  forme  moustiérienne.  Pour  la  figure  8  je  l’ai  ap¬ 
pelée  perçoir,  parce  que,  frais,  il  pouvait  servir  à  percer.  M.  Rutot 
le  rapporte  à  la  fin  du  mesvinien,  je  lui  donne  le  même  âge  que  les 
pièces  avec  lesquelles  il  a  été  trouvé.  Fig.  9.  Pierre  que  j’ai  appelée  pointe 
racloir.  M.  Rutot  la  classe  dans  le  chelléen,  elle  est  évidemment  de  l’âge 
des  autres  pièces. 

Dans  ma  deuxième  note  sur  Cergy  1  je  figure  4  silex  taillés  que  M.  Rutot 
passe  en  revue  dans  sa  note  après  les  avoir  vues  en  4900.  11  rapporte 
avec  raison  les  fig.  1,  2  et  3  au  chelléen,  c’est-à-dire  à  l’époque  présumée 
des  dépôts  de  Cergy,  mais  avec  la  figure  4  il  revient  à  ses  moutons  et  en 
fait  une  pièce  d’un  âge  indéterminé,  peut-être  du  mesvinien ,  mesvino-chelléen 
ou  chelléen.  Il  est  cependant  bien  simple  de  lui  donner  l’âge  de  ses  com¬ 
pagnons,  surtout  après  avoir  dit  d’une  pièce  qui  mesure  0,144  X  0,135  X 
0,03,  de  laquelle  des  lames  de  près  de  0,03  X  0,09  à  0,60  ont  pu  être  déta¬ 
chées,  de  pareilles  lames  étant  rapportées  au  chelléen  par  le  Savant  Géo¬ 
logue  «  Sans  doute  un  nucléi  arrondi  et  accommodé  ». 

Relativement  à  la  faune,  M.  Rutot,  page  37  de  sa  note,  dit  :  «  Pour 
terminer  je  rappellerai  encore  qu’à  Cergy  : 

«  1°  Ce  sont  les  restes  de  la  faune  de  YElephas  antiquus  qui  sont  les 
«  plus  abondants  ».  Ce  qui  est  vrai. 

«  2°  Ce  sont  les  instruments  des  industries  reutélienne,  reutélo-mesvinienne , 

«  et  mesvinienne  qui  sont  les  plus  abondants  ».  Ces  types  reutéliens  et 
reutélo-mesviniens,  doivent  être  impitoyablement  rejetés,  pour  le  quater¬ 
naire  connu  des  environs  de  Paris,  et  surtout  de  Cergy,  parce  que  rien  de 
sérieux  dans  leur  aspect  ne  peut  prouver  leur  utilisation.  Il  y  a  les  formes 
dites  mesviniennes ,  qui  peuvent  être  prises  en  considération,  mais  pourquoi 
vouloir  leur  donner,  sans  preuve  aucune,  un  âge  autre  que  celui  du  dépôt 
qui  les  contient.  Cela  n’est  qu’une  probabilité  et  me  servant  d’une  expres¬ 
sion  du  savant  géologue  Belge,  je  dis  :  Il  faudrait  en  prendre  son  parti)  si 


1  A.  Laville.  —  «  Coup  de  poing  «  avee  talon  ot  poignée  réservés  etc.  (Bull.  Soc. 
d’Anth.,  t,  X,  p.  80.  1899). 
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on  veut  faire  de  la  bonne  besogne  en  science,  on  n’a  pas  le  droit  de  s’ap¬ 
puyer  sur  des  probabilités,  on  doit  s’appuyer  uniquement  sur  des  faits  bien 
visibles  à  qui  est  du  bâtiment  et  s’efforcera  en  chercher  de  nouveaux. 

«  3°  Ce  sont  les  restes  de  la  faune  du  mammouth  qui  sont  les  plus 
«  rares  ».  Cela  est  vrai. 

«  4°  Ce  sont  les  restes  de  l’industrie  chelléenne  qui  sont  les  plus  rares  ». 
Cela  est  évident,  puisque  d’après  le  Savant  Géologue,  pour  faire  une  bonne 
provision  de  reutélien  et  de  reutélo-mesvinien  il  n’y  a  qu’à  se  baisser. 

M.  Rutot  continue  :  «  De  tout  quoi  je  conclus  que  le  gisement  de  Cergy  est 
«  du  commencement  de  l’âge  du  mammouth  et  qu’il  consiste  en  cailloutis 
«  de  l’âge  de  YElephas  antiquus,  avec  industries  correspondantes,  rema- 
«  niées  à  fond  par  les  eaux  du  commencement  de  l’âge  du  Mammouth, 
«  qui  ont  ainsi  opéré  le  mélange  des  industries  et  de  la  faune  pré-chel- 
«  léennes  avec  l’industrie  de  la  faune  chélléenne.  » 

Je  ne  comprends  guère  les  raisons  de  M.  Rutot,  qui  le  conduisent  à 
rapporter  le  dépôt  de  Cergy  à  l’âge  du  mammouth  plutôt  qu’à  celui  de 
l’éléphant  antique,  parce  que  l’appui  qu’il  prend  sur  les  époques  dites 
reutélienne ,  reutélo-mesvinienne  et  mesvinienne,  aux  dépens  desquels  dé¬ 
pôts  le  dépôt  de  Cergy  se  serait  formé,  n’est  qu’une  probabilité.  Il  y  a 
un  fait  qui  vaut  mieux,  je  crois,  qu’une  probabilité,  c’est  la  présence  cons¬ 
tatée  à  Cergy  de  neuf  débris  de  molaire  d 'Elephas  antiquus,  dont  trois 
grandes  entières,  deux  petites  dents  de  lait  entières  et  4  débris  bien  recon¬ 
naissables.  Un  fragment  non  douteux  de  molaire  de  mammouth  et  un 
fragment  d’une  molaire  à  caractères  proches  de  ceux  de  YElephas  inter- 
niedius ,  mais  qu’on  pourrait  plutôt  rapporter  à  l’antiquus  qu’au  Mam¬ 
mouth. 

Il  paraît  certain,  d’après  les  faits  observés  jusqu’à  ce  jour,  que  : 
Elephas  meridionalis  a  précédé  Elephas  antiquus  lequel  a  précédé  le  mam¬ 
mouth.  Voilà  ce  qui  est  établi.  —  Mais  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore, 
à  ma  connaissance,  c’est  si  le  mammouth  a  vécu  longtemps  avec  YElephas 
antiquus ,  s’il  l’a  chassé  ou  s’il  a  pris  sa  place  lorsque  le  climat  l’avait  fait 
émigrer  vers  le  sud.  Or,  comme  pour  chaque  faune  successive  il  y  a  eu  un 
plein  de  l’époque  de  cette  faune  pendant  lequel  certaines  espèces  se  mul¬ 
tipliaient  à  l’exclusion  d’autres  espèces  congénères,  gênantes,  qu’elles  re¬ 
foulaient,  si  ces  espèces  rivales  existaient,  il  y  a  aussi  eu  une  période  de 
déclin  et  alors  l’espèce  éloignée  prenait  à  son  tour  la  place  de  celle  qui  l’é¬ 
loignait  et  ne  tardait  pas  à  se  multiplier  et  par  son  abondance  en  indivi¬ 
dus,  à  caractériser  une  époque.  Alors  pourquoi,  lorsque  dans  un  gisement 
on  rencontre  les  neuf  dixièmes  d’une  espèce,  vouloir  dater  ce  gisement 
de  l’âge  d’une  espèce  qu’on  n’y  rencontre  que  dans  la  proportion  d’un 
dixième.  Dire  que  le  dépôt  renfermant  ces  9  individus  d’une  espèceest  un 
dépôt  de  l’âge  d’une  espèce  représentée  seulement  par  le  débris  d’un  seul 
individu  effectué  avec  les  restes  des  dépôts  démantelés  d’un  âge  antérieur 
est  bien  une  affirmation  basée  sur  une  probabilité;  je  préfère  dire  :  le  dépôt 
de  Cergy  est  de  l’âge  de  VElephas  antiquus,  et  j’appuie  mon  opinion  sur  le 
fait  cité,  la  présence  de  neuf  débris  de  dents  de  cette  espèce  contre  une 
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dent  de  mammouth.  Pour  admettre  la  manière  de  voir  de  M.  Rutot,  il 
faut  admettre  une  foule  de  probabilités.  Une  première  et  la  plus  étrange 
serait  que  trois  dents  d ’Elephas  antiquus  se  soient  conservées  en  bon 
état  dans  un  premier  dépôt,  aient  été  remaniées  et  déposées  dans  un 
second  dépôt.  (En  admettant  cela  on  suppose  un  seul  remaniement,  on 
peut  en  admettre  aussi  bien  plusieurs,  mais  n’en  admettons  qu’un),  il 
serait  donc  étrange  que  ces  dents  se  soient  bien  conservées  alors  que  le 
mammouth  qui  lui  vivait  à  cette  époque  n’a  laissé  qu’un  dixième  des 
débris  d’éléphant  et  encore  en  fort  mauvais  état;  mais  le  plus  fort  est 
la  présence  de  deux  molaires  de  lait  de  YElephas  antiquus  dont  une 
toute  petite,  aussi  bien  conservée  qu’on  puisse  le  désirer.  On  doit  donc, 
ne  faisant  aucun  cas  des  probabilités,  ne  tenir  compte  que  du  fait  de  la 
présence  en  abondance  des  débris  de  YElephas  antiquus  et  du  fait  de  la 
pauvreté  des  débris  du  mammouth  pour  conclure  que  le  dépôt  de  Cergy 
est  encore  de  l’époque  de  YElephas  antiquus,  mais  que  le  mammouth 
avait  déjà  fait  son  apparition.  Relalivement  aux  éléments  anthropologi¬ 
ques,  on  ne  voit  parmi  les  types  pouvant  servir  pour  dater  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris,  que  la  forme  dite  «  coup-de-poing  »  formes  chelléenne  et 
acheuléenne  (on  ne  peut  plus  discuter  à  ce  sujet  pour  la  vallée  de  la 
somme  puisqu’à  Menchecourt  la  ballastière  n’est  plus  exploitée)  et  la 
forme  dite  moustiérienne.  Eh  bien  dans  tout  le  quaternaire  parisien  j’ai 
rencontré  ces  trois  formes  depuis  les  graviers  inférieurs  jusqu’aux  graviers 
supérieurs;  le  coup  de  poing  dit  de  St-Acheul,  et  certainement  un  objet, 
mieux  travaillé  que  le  coup  de  poing,  dit  chelléen,  par  les  mêmes  hommes 
et  aux  mêmes  époques.  R  n’y  aurait  guère  que  sur  l’éléphant  qu’on 
pourrait  établir  une  division  des  terrains  quaternaires,  et  encore  sait-on 
bien  si  pendant  la  même  époque,  dans  deux  régions  différentes,  ne  vivaient 
pas  ces  deux  espèces  d’éléphants  fossiles.  Ainsi  pour  ne  citer  qu’un  fait, 
au  Perreux,  sur  la  rive  droite  de  la  marne;  je  n’ai  jamais  rencontré  que 
des  dents  de  mammouth  qui  avaient  presque  toujours  été  trouvées  sous  le 
niveau  d’eau  de  la  région.  A  Champigny,  en  première  terrasse  à  10  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  Marne,  les  parties  basses  des  exploi¬ 
tations  n’ont  donné  à  ma  connaissance  que  des  débris  de  mammouth 
tandis  que  Maisons-Alfort  donne  en  première  terrasse  les  deux  éléphants, 
avec  les  cc  coups  de  poing  »  de  forme  chelléenne. 

Conclusion.  —  Pour  les  environs  de  Paris,  il  faut  rejeter  catégorique¬ 
ment,  le  reutélien  le  reutêlo-mesvinien,  le  mesvinien,  le  mesvino-chelléen  comme 
de  la  pure  fantaisie.  Quant  à  ce  que  l’on  a  appelé  jusqu’à  ce  jour  chelléen 
et  acheuléen,  il  sera  bon  de  les  réunir  en  une  seule  époque  à  laquelle  on 
donnera  le  plus  ancien  nom  des  deux,  acheuléen,  comprenant  les  graviers  ; 
à  YElephas  antiquus  et  primiqenius ,  de  donner  momentanément  le  nom 
de  moustiérien  qui  doit  rester  aux  dépôts  des  cavernes  contemporaines 
de  celles  du  Moustier  au  niveau  moyen  de  la  classification  des  terrains 
quaternaires  de  M.  Ladrière  et  d’appeler  éburnéen  (terme  donné  par 
M.  Piette  pour  les  couches  inférieures  du  Mas  d’Azil)  comme  le  propose 
fort  justement  M.  Rutot  l’ergeron  et  son  cailloutis  qui  s’étend  sur  les  pla- 
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teaux.  Il  faut  donc  appeler  le  dépôt  de  Cergy  :  acheuléen,  si  je  l’ai  appelé 
comme  me  le  reproche  M.  Rutot,  Chelléo-Moustiérien  (l’expression  n’est  pas 
de  moi),  c’est  parce  que  j’y  ai  recueilli  des  objets  du  type  dit,  chelléen  et 
des  objets  du  type  dit  moustiérien  et  que  n’ayant  pas  d’autres  éléments 
que  l’éléphant  antique  et  le  mammouth  qui  caractérisaient  l’un  le  chelléen, 
l’autre  le  moustiérien  pour  dater,  j’ai  employé  une  expression  qui  indi¬ 
quait  deux  niveaux  alors  reçus  aussi  bien  qu’aujourd’hui. 

Je  rappelle  que  l’année  dernière,  j’ai  fait  à  la  Société  une  communication 
sur  un  grattoir  de  pure  forme  magdalénienne  recueilli  dans  la  couche  du 
fond  de  Cergy. 

>  3;  £  Uê,  i 

Discussion. 

M.  Laville  répondant  à  M.  deMortillet  ditque  pour  dater  legisement  de 
Cergy,  il  ne  faut  quant  à  présent,  ne  tenir  compte  que  de  la  présence  de  9 
débris  d’Elephas  antiquus  et  de  la  presque  absence  du  mammouth  repré¬ 
senté  seulement  par  un  débris  de  dent.  On  ne  peut  alors  dater  ce  gisement 
que  de  l’àge  de  l’eleplias  antiquus,  cela  d’autant  plus,  que  ce  gisement 
a  fourni  3  dents  de  lait  de  cette  espèce  en  bon  état  de  conservation. 

Il  n’est  pas  impossible  que  les  deux  espèces  aient  vécu  pendant  une 
même  époque,  mais  séparées  en  gros  sauf  quelques  individus  qui  pouvaient 
s’égarer  dans  les  troupeaux  d’une  autre  espèce.  Qu’à  l’époque  du  dépôt 
de  Cergy,  les  deux  espèces  pouvaient  se  rencontrer  aux  environs  de  Paris, 
l’une  représentant  la  faune  du  Nord  l’autre  celle  du  Sud.  Que  le  climat 
relativement  tempéré  pouvait  permettre  à  1  ’elephas  antiquus  de  vivre 
tant  bien  que  mal  l’hiver  et  au  mammouth  den’ètre  pas  trop  incommoder 
par  les  chaleurs  de  l’été. 


M.  Iluguet  lit  les  conclusions  d’un  mémoire  Sur  les  femmes  sahariennes. 
Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  première  est  une 
contribution  à  l’étude  sociologique  ;  la  seconde  contient  l’exposé  des 
recherches  gynécologiques. 

Dans  un  précédent  mémoire,  l’auteur  a  étudié  la  valeur  physique  géné¬ 
rale  et  l’aptitude  au  service  militaire  des  indigènes  sahariens.  Aussi 
voulant  dans  son  second  travail  étudier  les  femmes  du  Sahara,  il  s’est 
trouvé  naturellement  conduit  à  faire  précéder  la  partie  gynécologique 
d’un  aperçu  sur  la  condition  de  la  femme  dans  les  différents  milieux 
sahariens. 

Les  deux  mémoires  inédits  de  M.  Muguet  ne  seront  pas  publiés  actuelle¬ 
ment  sur  la  demande  de  l’auteur  qui  les  dépose  en  vue  du  concours  pour 
le  prix  Godard,  de  la  Société,  en  1903. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  Dr  G.  Papillault. 
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Présidence  de  M.  Verneau. 

En  réponse  à  la  demande  adressée  par  M.  Léopold  Delisle,  MM.  Hervé  et 
Gapitan  sont  désignés  pour  faire  partie  du  jury  chargé  d’examiner  les  condi¬ 
tions  du  prix  Angrand. 

M.  Gaston  Cahen  demande  une  carte  de  mission  pour  ses  études  en  Sibérie 
et  en  Mongolie.  Cette  demande  est  appuyée  par  MM.  Capitan  et  Papillault. 
Accordé. 


ÉLECTION 

M.  le  Dr  Rivet,  médecin  de  la  mission  géodesique  française  de  la  Répu¬ 
blique  de  l’Équateur,  présenté  par  MM.  Anthony,  Manouvrier  et  Iluguet 
est  élu  membre  titulaire. 


CORRESPONDANCE 

Crânes  cl’ ossuaires  et  œufs  de  Pâques  tchèques  offerts  à  la  Société  par 

M.  Matiegka,  15  juillet  1900. 

M.  Th.  Yolkov  rappelle  à  la  Société  la  série  de  crânes  tchèques  et  la 
collection  d’œufs  peints  envoyés  par  M.  le  l)r  Henri  Matiegka,  professeur 
adjoint  à  TUniversité  tchèque  de  Prague,  et  donne  la  traduction  de  la 
lettre  qui  accompagnait  cet  envoi  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  offrir  de  ma  part,  à  la  Société  d’Anthropo- 
logie  20  anciens  crânes  tchèques  provenantdes  divers  ossuaires  de  Bohême. 
Ces  crânes  ne  sont  pas  assez  nombreux  et  ne  forment  pas  une  série  suf¬ 
fisante  pour  donner  l’idée  complète  des  caractères  craniologiques  de  ces 
ossuaires  étudiés  par  moi  sur  100  crânes  de  nos  collections  et  exposés 
dans  les  brochures  ajoutées  à  mon  envoi.  Mais  en  tout  cas  ce  sont  des 
échanlillons  qui  ne  seront  pas  absolument  inutiles  à  vos  savants  collègues. 

Les  ossuaires  d’où  sont  extraits  ces  crânes  ont  déjà  été  mentionnés  au 
xvie  siècle  comme  des  institutions  bien  anciennes.  Peut-être,  leur  origine 
remonte-t-elle  à  l’époque  des  grandes  épidémies  quand  les  cimetières  ont 
été  comblés.  On  en  avait  fait  usage  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle  quand  les 
cimetières  furent  transportés  au  dehors  des  murs  des  villes.  Ces  ossuaires 
ont  pour  la  plupart  disparus;  autrefois  ils  étaient  très  nombreux  en 
Bohème  et  en  Moravie,  comme  au  sud  de  l’Allemagne  et  dans  les  Alpes. 
Quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu’à  présent  sont  très  riches  et  con¬ 
tiennent  plusieurs  millliers  de  crânes,  mais  ces  crânes  appartiennent 
évidemment  à  diverses  époques. 
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Le  plus  connu  de  ces  ossuaires  est  celui  de  Sedlec  près  de  Kutna-Hora 
(Kuttenberg)  où  les  ossements  sont  arrangés  en  forme  d’autels,  de 
colonnes,  de  pyramides,  de  guirlandes,  etc.,  comme  on  peut  voir  sur 
les  phototypies  ajoutées  à  cette  lettre.  La  chapelle  appartenait  jadis  à  un 
grand  cloître,  bâti  en  1707  et  on  raconte  que  c’est  un  frère  aveugle  qui 
a  arrangé  l’ossuaire. 

L’autre  ossuaire,  remarquable  aussi,  se  trouve  à  Melnilc,  ville  de 
4.413  habitants  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Bohème  où  selon  la 
tradition  les  Tchèques  venus  d’Orient  se  sont  installés  tout  d’abord. 

Un  peu  plus  loin,  au  sud-ouest  de  Melnik  est  situé  Zalezlice,  village  de 
755  habitants  qui  possède  aussi  un  ossuaire,  existant  jusqu’à  présent. 

Enfin  Pèna-Horni  (Pena  supérieure),  village  de  485  habitants,  près  de 
Jindrichuv  Hradec  (Neuhaus)  à  la  frontière  montagneuse  de  la  Bohême 
et  de  l’Autriche  Inférieure,  germanisé  aujourd’hui,  mais  bien  Tchèque 
jadis,  a  aussi  un  ossuaire  assez  considérable. 

Sur  chaque  crâne  que  je  vous  envoie,  vous  trouverez  dans  un  coin  de 
l’os  pariétal  le  nom  de  l’ossuaire  d’où  il  provient. 

Dans  quelques  ossuaires  (par  exemple  à  celui  de  Pèna-Horni),  on  trouve 
dans  les  crânes  les  restes  du  cerveau  saponifié  (adipocire)  dont  j’ajoute  aussi 
un  échantillon. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  offrir  également  à  la  Société  quelques 
œufs  peints  de  Pâques. 

En  Bohème,  on  teint  généralement  les  œufs  de  Pâques  d’une  seule 
couleur  (rouge,  bleu  ou  jaune);  si  l’on  veut  les  couvrir  d’arabesques  quel¬ 
conques,  on  les  dessine  sur  un  œuf  avec  de  la  cire  et  puis  on  plonge  cet 
œuf  dans  la  solution  coloriante.  Quelquefois  on  teint  les  œufs  d’avance, 
puis  on  racle  sur  leur  surface  les  ornements  avec  un  couteau  ou  bien 
on  les  dessine  avec  un  morceau  de  bois  pointu,  plongé  dans  l’acide  nitrique. 
En  Moravie,  on  fait  par  les  mêmes  procédés  les  œufs  de  Pâques  plus  jolis 
et  plus  artistiques.  Mais  les  œufs  les  plus  originaux,  les  plus  bariolés,  et 
les  plus  abondamment  ornementés  sont  confectionnés  surtout  chez  les 
Slovaques. 

Ces  œufs,  dont  j’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  une  douzaine  sont  faits 
de  la  manière  suivante  :  La  femme,  —  car  ce  sont  exclusivement  les 
femmes  paysannes  qui  les  font,  —  dessine  sur  la  surface  d’un  œuf  des 
arabesques  diverses  sans  modèle,  sans  échantillon  quelconque,  tout  sim¬ 
plement  d’après  sa  fantaisie;  très  souvent  elle  ajoute  pendant  son  travail 
les  nouveaux  détails  ne  sachant  même  d’avance  l’aspect  définitif  de  son 
œuvre.  Avant  de  commencer  son  travail,  elle  prépare  la  plume ,  dont 
j’envoie  également  un  échantillon  et  qui  consiste  en  un  petit  f  ube  roulé,  en 
feuillet  mince  de  plomb  ou  de  fer  blanc  et  attaché  à  un  petit  manche  en 
morceau  de  bois  fendu.  Puis  elle  fait  fondre  dans  une  cuillère  ou  dans  un 
autre  récipient  quelconque  un  peu  de  cire  jaune  et  y  plonge  sa  plume. 
Avec  cet  instrument,  elle  dessine  d’abord  tous  les  ornements  qui  doivent 
rester  en  blanc;  ensuite  elle  enduit  l’œuf  avec  son  doigt  ou  un  morceau 
de  torchon  de  couleur  jaune  (de  safran)  et  le  laisse  sécher.  Quand  l’œuf 
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est  sec,  on  dessine  avec  de  la  cire  tout  ce  qui  doit  être  jaune  et  on  le  plonge 
dans  une  couleur  plus  foncée  et  on  continue  de  même  manière  jusqu’à  la 
fin.  Enfin  l’œuf  qui  est  couvert  presque  entièrement  de  cire  est  plongé 
dans  la  couleur  de  fond  (rouge  ou  noire),  dans  laquelle  il  reste  deux  jours. 
Pour  obtenir  le  fond  blanc,  on  met  à  la  fin  l’œuf  dans  l’eau  aigre  de  chou¬ 
croute  qui  décolore  tout  ce  qui  n’est  pas  couvert  de  cire.  La  dernière  opé¬ 
ration  consiste  à  mettre  l’œuf  ainsi  préparé  dans  le  tuyau  du  four,  ou 
dans  le  four  chaud  pour  enlever  la  cire. 

L’ornementation  est  infiniment  variée;  aucun  œuf  ne  ressemble  à  l’autre 
et  chaque  fête  de  Pâques  apporte  des  modèles  nouveaux. 

Mlle  Madlenka  Wanklova  et  Mlle  Vlasta  llavelkova,  filles  du  célèbre 
archéologue  tchèque  D1'  Wankel  ont  fait  une  description  des  jolies 
images  de  ces  œufs  de  Pâques.  Le  Dr  Wankel,  leur  savant  père,  a  démon¬ 
tré  que  quelques  motifs  ornementaux  de  ces  œufs  et  des  broderies  slaves 
se  rencontrent  déjà  sur  les  objets  en  bronze  ainsi  que  sur  la  poterie  pré¬ 
historique. 


DONS  ET  OUVRAGES  OFFERTS 

Peet  (St.  D.).  Prehistoric  Irrigation.  —  Ext.  Amer.  Antiquarian.  —  In-8°, 
24  p.  avec  fig.  Chicago. 

Leboucq.  —  Ueber  prâhistorische  Tarsusknochen.  —  Ext.  Verhandl. 
Anatomischen  Gesellsc.  —  ln-8°,  8  p.  Iéna,  1902. 

M.  Anthomy,  en  présentant  cet  ouvrage  de  la  part  de  son  auteur,  ajoute 
que  M.  Leboucq  a  étudié  sur  les  squelettes  préhistoriques  de  la  collection 
Fraipont  et  de  celle  du  Muséum  de  Bruxelles  l’astragale  et  le  calcanéum 
qu’il  a  comparés  à  ceux  des  hommes  actuels. 

Il  est  arrivé  ainsi  à  conclure  que  si  les  os  diffèrent  peu  chez  les  néoli¬ 
thiques  de  ce  qu’ils  sont  chez  les  hommes  actuels,  ils  sont  très  différents 
chez  les  paléolithiques  et  il  énumère  ces  différences. 

L’exposé  des  importantes  recherches  de  M.  Leboucq  est  suivie  d’une 
intéressante  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Ivloatsch,  Virchow, 
Fick-Kollmann  et  Koldeger. 

Morselli  (Enrico).  —  Osservazioni  critiche  sulla  parte  antropologico- 
preistorica  del  «  Trattato  di  Paleontologia  di  C.  Zittel  ».  —  Ext.  Archivio 
p.  l’Antropologici.  —  In-8°,  20  p.  Firenze,  1896. 

Rabaud  (Etienne).  —  Essai  de  tératologie  —  Embryologie  des  poulets 
omphalocéphales  (Thèse).  —  ln-8°,  105  p.  avec  fig.  Paris,  1898. 

V iasemsk y  (N.  W.).  —  Résumé  de  l’ouvrage  sur  les  modifications  de 
l’organisme  pendant  la  période  de  la  puberté,  de  10  à  20  ans.  —  In-8n, 
15  p.  Paris,  1902. 

M.  Alphonse  Bertillon  offre  le  portrait  de  M.  Sanson,  ancien  prési¬ 
dent  de  la  Société,  récemment  décédé.  M.  le  Président  adresse  des  renier- 
eiments  au  donateur. 
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ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 


Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Bruxelles  (1899-1900). 

—  A.  Rutot  :  Sur  la  découverte  d’importants  gisements  de  silex  taillés 
dans  les  collines  de  la  Flandre  occidentale;  —  V.  Jacques  :  Deux  stations 
néolithiques  du  Brabant  ;  —  W.  Lucas  :  Les  Alfourous  des  îles  Ilalmaheira 
et  de  Obi  major. 

Bulletin  de  la  Société  Vaiuloise  ( n°  144).  —  Al.  Schenk  :  Les  sépultures 
et  les  populations  préhistoriques  de  Chamblandes. 

Archio  fur  Anthropologie  (XXVIII,  H.  1/2).  —  IL  Welcker  :  Gewichts- 
werthe  der  Kôrperorganebei  demMenschen  und  denThieren  ;  —  Kollmann  : 
Die  Rassenanatomie  der  Iland  und  die  Persistenz  der  Rassenmerkmale  ; 

—  C.  Toldt  :  Die  Japanerschadel  des  Müncbener  anthropologischen  ïns- 
titutes  ;  —  A.  Hedinger  :  Neue  keltische  Ausgrabungen  auf  der  Schwa- 
bischen  Alb  1900  und  1901. 


PRÉSENTATIONS 

CRANES  PROVENANT  DE  L’ANCIEN  CIMETIÈRE  SAINT-PAUL 

Par  M.  A.  Doigneau. 

La  construction  d’un  immeuble  au  n°  17  de  la  rue  Beautreillis  vient  de 
nécessiter  des  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  une  grande  quantité  d’osse¬ 
ments  humains  parmi  lesquels  j’ai  pu  choisir  ces  5  crânes  (dont  un 
d’enfant)  que  j’ai  l’honneur  d’offrir  à  notre  Société  pour  son  Musée,  ainsi 
que  cette  mâchoire  inférieure  qui  m’a  paru  présenter  un  cas  pathologique 
intéressant.  Les  couches  à  ossements  que  jai  pu  observer  en  cet  endroit 
sont  de  deux  ordres  absolument  différents. 

A  deux  mètres  cinquante  environ  au-dessous  du  niveau  de  la  rue  on  a 
d’abord  rencontré  un  énorme  amas  d’ossements  enfouis  pêle-mêle,  cons¬ 
tituant  un  véritable  ossuaire,  puis  dans  une  tranchée  faite  pour  les  fon¬ 
dations  de  la  construction  nouvelle  et  à  une  profondeur  de  7  mètres 
environ  au  dessous  du  niveau  de  la  rue,  on  a  découvert  des  squelettes 
parfaitement  en  place  dans  leur  lieu  de  sépulture  primitif,  ainsi  que  le 
démontrait  le  parfait  assemblage  de  leurs  différentes  parties.  Les  crânes 
que  j’ai  l’honneur  devous  présenter  proviennent  de  cette  dernière  couche, 
en  un  endroit  situé  à  gauche  de  la  propriété  sous  l’ancien  mur  mitoyen 
avec  le  n°  15  (Manège  St-Paul). 

Les  corps  avaient  été  enfermés  dans  des  cercueils  en  bois,  mais  ces  der¬ 
niers  étaient  en  très  mauvais  état  de  conservation,  se  désagrégeant  au 
moindre  contact,  quelques  morceaux  seulement  ayant  résisté  à  la  décom¬ 
position. 
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Comme  vous  le  savez  le  cimetière  Saint-Paul  est  fort  ancien.  D’après 
Jaillot 1 ,  il  fut  édifié  vers  le  vu0  siècle  en  même  temps  qu’une  chapelle 
funéraire  par  le  prieuré  de  Saint-Eloi  pour  l’usage  de  la  communauté 
qui  comptait  déjà  à  cette  époque  trois  cents  religieuses,  mais  ce  n’est 
qu’au  xi0  siècle  que  le  cimetière  devint  paroissial. 

Pour  essayer  de  déterminer  si  les  sépultures  qui  nous  ont  livré  leurs 
restes  remontent  à  une  date  aussi  lointaine,  le  propriétaire  du  terrain, 
M.  Metteval,  a,  sur  ma  demande  fort  obligeamment  fait  faire  des  recher¬ 
ches  dans  la  terre  provenant  de  la  couche  à  cercueils  et  a  trouvé  ces 
deux  jetons  de  Charles  V  qu’il  a  bien  voulu  me  confier. 

Les  squelettes  paraissent  donc  être  des  xme  ou  xtve  siècles  et  cette  ap¬ 
préciation  semble  confirmée  par  ce  fait  que  l’établissement  de  la  rue 
Beautrellis  remonte  à  la  fin  du  xvie  siècle,  et  la  grande  profondeur  qui 
sépare  les  squelettes  du  niveau  de  la  rue  indique  qu’ils  sont  certaine¬ 
ment  bien  antérieurs  à  cette  époque 

Ce  n’est  pas  une  ancienneté  bien  grande,  mais  comme  les  documents 
de  cette  nature  sont  la  plupart  du  temps  détruits  sans  profit  pour  la 
science,  j’ai  cru  utile  d’en  sauver  quelques-uns  laissant  à  Messieurs  les 
spécialistes  le  soin  de  les  apprécier. 

Discussion. 

M.  Manouvrier  dit  que  la  mandibule  recueillie  par  M.  Doigneau  est  à 
conserver  dans  la  collection  des  pièces  pathologiques  du  musée.  Elle  pré¬ 
sente  sur  toute  l’étendue  de  sa  portion  sous-alvéolaire  un  épaississement 
considérable  qui  affecte  même  un  peu  la  portion  alvéolaire.  Les  branches 
montantes  seules  sont  indemnes  de  cette  hyperostose  et  n’ont  subi  aucun 
agrandissement  en  grosseur  ni  en  longueur,  ce  qui  exclut  l’hypothèse 
d'une  altération  acromégalique. 

Les  crânes  en  bon  état  peuvent  être  joints  à  la  collection  des  crânes 
parisiens  datant  de  quelques  siècles,  tels  que  ceux  du  Cimetière  des 
Innocents. 


1  Jaillot.  —  T.  III.  Quartier  Saint-Paul,  p.  31. 


POUTJATINE.  —  STATION  NOUVELLE  SUR  LES  BORDS  DU  LAC  BOLOGOIÉ  755 


STATION  NOUVELLE  SUR  LES  BORDS  SUD  DU  LAC  BOLOGOIE. 

—  ATELIER  DE  FABRICATION  DES  OUTILS  ET  ARMES  EN  PIERRE.  — 

FOUILLES  DE  1901  ET  1902. 

Par  le  prince  Paul  Poutjàtine. 

Le  point  où  se  trouve  cette  station  se  nomme  Visokoé.  Il  appartient 
à  mon  fils  auquel  est  dû  la  découverte  de  cette  station.  La  station  occupe 
une  terrasse  qui  suit  les  bords  du  lac  à  2  ou  3  sagènes  au-dessus  du  niveau 
de  l’eau.  Sur  les  bords  du  lac  on  constate  l’existence  d’une  terrasse  infé¬ 
rieure  presque  au  niveau  de  ces  bords. 

Les  pierres  taillées  sont  abondantes  dans  cette  station.  Les  rognons  de 
silex  constituant  la  matière  sont  en  grand  nombre.  Mais  les  belles  pièces 
sont  rares  tandis  qu’abondent  les  «  véritables  instruments  usuels  de  l’âge 
de  la  pierre  »  comme  les  appelle  M.  Thieullen. 

Ces  instruments  étaient  employés  par  l’homme  primitif  pour  percer, 
gratter,  couper,  frapper,  etc,.  Les  instruments  bien  façonnés  n’ont  été  en 
usage  que  plus  tard.  Ils  correspondent  au  néolithique. 

A  Visokoié,  les  silex  taillés  se  rencontrent  surtout  autour  de  grandes 
pierres  semblant  avoir  servi  de  vraies  enclumes. 

Les  silex  du  type  de  Thenay  admis  par  l’abbé  Bourgeois  sont  très  rares 
dans  ces  couches.  Quand  on  les  y  trouve  c’est  qu’ils  y  ont  été  entraînés 
ou  apportés  d’un  gisement:  Ozerevitchi  qui  se  trouve  non  loin  de  Bologoié. 
Ils  se  trouvent  là  reposant  sur  le  carbonifère. 

Au  contraire  les  pièces  de  types  moustérien  ou  mesvinien  (suivant  la 
terminologie  belge)  abondent.  On  trouve  fréquemment  la  forme  triangu¬ 
laire  (en  bicorne)  signalée  par  M.  Thieullen  (planche  xi  «  Les  véritables 
instruments  usuels  de  l’àge  de  pierre  »). 

Ces  formes  mesviniennes  peuvent  parfaitement  coexister  avec  les  types 
moustériens  tout  comme  les  pièces  moustériennes  coexistent  dans  les 
alluvions  avec  les  instruments  chelléens  comme  MM.  d’Ault  du  Mesnil  et 
Capitan  l’ont  démontré. 

Les  formes  industrielles  et  même  les  roches  sont  à  Visokoié  identiques 
à  celles  du  Cap  Bologoié.  Mais  il  existe  cette  différence  que  Visokoié 
semble  être  un  atelier  de  fabrication,  tandis  qu’à  Bologoié,  il  y  avait  à  la 
fois  atelier  et  habitation  (on  y  a  trouvé,  en  effet,  des  fonds  de  cabane). 

Il  n’y  a  pas  trace  de  puits  d’extraction  du  silex  comme  en  France  et  en 
Belgique.  L’homme  utilisait  les  roches  locales  ou  celles  qui  avaient  été 
transportées  par  les  eaux  ou  les  glaciers.  Il  en  recueillait  par  exemple 
dans  le  lit  d’un  fleuve  aujourd'hui  à  sec  qui  existe  sur  le  cap  Bologoié. 
Mais  comme  ces  matériaux  roulés  sont  peu  volumineux,  les  pièces  sont  en 
général  petites.  Toutes  les  roches  ont  été  employées.  A  côté  des  silex 
taillés  on  peut  recueillir  des  objets  travaillés  en  granit,  grès,  quartz  ou 
ardoise  (Il  me  semble  d’ailleurs  que  l’emploi  de  ces  roches  a  duré  jusqu’à 
l’époque  néolithique.) 
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Je  classe  ces  pièces  taillées  dans  les  2°  et  3®  sections  de  ma  classi¬ 
fication. 

Quant  aux  poteries,  je  n’ai  pu  en  découvrir  qui  fussent  nettement  attri¬ 
buables  à  cet  âge. 


Discussion. 

M.  Capitan.  —  Je  voudrais  attirer  vivement  l’attention  sur  la  très 
nombreuse  et  si  curieuse  série  que  nous  montre  le  prince  Poutjatine.  Tout 
d’abord  on  note  une  absence  complète  de  pièces  polies. 

D’autre  part,  les  belles  pointes  de  llèches  sont  rares.  Mais  il  existe  deux 
ou  trois  pics  assez  nets  quoique  de  petite  dimension  et  deux  tranchets 
typiques.  Avec  ce  faciès  général  on  peut  admettre  qu’il  s’agit  d’une  indus¬ 
trie  correspondant  à  notre  campinien,  c’est-à-dire  intermédiaire  entre  le 
paléolithique  et  le  néolithique. 

Les  petits  silex  géométriques  manquent  totalement  ;  au  contraire  les 
pièces  mesviniennes  abondent  (éclats  ou  fragments  informes  de  silex 
souvent  avec  cortex,  ordinairement  brisés,  sans  trace  de  bulbes).  Leur 
utilisation,  les  traces  de  choc,  de  percussion,  leur  façonnement  par 
retouches  après  emploi  sont  absolument  nets.  Ils  constituent  la  très 
curieuse  nouveauté  de  la  communication  du  prince  Poutjatine. 


LE  PRÉCHELLÉEN  EN  BELGIQUE 

Par  M.  A.  Thieullen 


Messieurs, 

Invité  par  M.  Rutot,  conservateur  du  Musée  royale  d’IIistoire  naturelle 
de  Bruxelles,  à  venir  étudier  les  nouvelles  collections  préhistoriques  qu’il 
y  a  réunies  depuis  ces  dernières  années,  je  me  suis  rendu  fin  juin  dans 
cette  ville  où  j’ai  eu  l’avantage  de  rencontrer  deux  de  nos  distingués  col¬ 
lègues,  les  Drs  Capitan  et  Aurèle  de  Torok.  Le  premier  venait  y  faire  deux 
conférences  qui  furent  très  applaudies,  sur  l’origine  de  l’art  en  Gaule,  et 
sur  les  gravures  paléolithiques  des  parois  de  la  grotte  de  Combarelles 
(Dordogne).  Quant  au  directeur  du  Musée  anthropologique  de  Budapest 
il  faisait  une  excursion  scientifique  à  travers  plusieurs  villes  d’Europe, 
ce  qui  m’avait  procuré  le  plaisir  de  recevoir,  à  Paris,  quelques  jours  au¬ 
paravant,  sa  visite  et  celle  d’un  professeur  russe  qui  l’accompagnait.  11 
était  venu  examiner  ma  collection  qui  lui  parut  assez  intéressante  pour 
qu’il  me  promît  d’en  faire  mention  à  l’avenir  dans  ses  leçons. 

Très  cordialement  reçus  parles  membres  de  la  Société  d’anthropologie 
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de  Bruxelles,  nous  visitâmes  d’abord,  sous  la  conduite  de  M.  Rutot,  le 
Musée  royal  qui,  vous  le  savez,  renferme  des  pièces  paléontologiques  uni¬ 
ques;  puis  l’éminent  géologue  consacra  deux  matinées  eutières  à  nous 
exposer  la  méthode  qu’il  avait  suivie  dans  ses  recherches  préhistoriques 
exécutées  en  position  stratigraphique  sur  des  terrains  déposés  antérieu  - 
rement  à  celui  de  Chelles.  Nous  pûmes  alors  examiner  à  loisir  un  millier 
de  silex  portant  les  traces  indéniables,  quoique  jusqu’ici  inohservées,  de 
l’intervention  de  la  main  humaine,  silex  recueillis  avec  beaucoup  d’autres 
dans  des  terrains  compris  entre  le  pliocène  et  les  couches  de  Chelles, 
terrains  auxquels  les  géologues  belges  donnent  les  noms  de  Moséen  et  de 
Compinien  et  qui  renferment  superposée  les  industries  dites  :  Reutélien, 
Reutélo-Mesvinien,  Mesvinien,  Mesvino-Chelléen.  Pas  un  seul  des  nom¬ 
breux  silex  qui  passèrent  sous  nos  yeux,  ne  laissa  dans  notre  esprit  le 
moindre  doute  sur  leur  appropriation  par  l’homme  paléolithique;  et  ce¬ 
pendant  tous  ou  presque  tous,  seraient  encore,  à  cette  heure,  rejetés  par 
l’Ecole  classique  française  et  considérés  par  elle  comme  de  simples 
éclats  naturels  sans  valeur. 

r 

Ainsi,  grâce  aux  recherches  de  l’Ecole  belge,  se  trouve  définitivement 
comblée  cette  lacune  que  constatait  tout  chercheur  indépendant  raison¬ 
nant  ainsi  :  Puisque  à  l’époque  de  Chelles  on  rencontre  déjà  des  formes 
artistement  travaillées  qui  témoignent  d’une  très  longue  pratique  anté¬ 
rieure,  il  faut  nécessairement  reconnaître  que  nous  ne  sommes  pas  là,  en 
présence  d’une  industrie  à  ses  débuts,  mais  qui  au  contraire  remonte  loin 
dans  le  passé;  donc  le  Chelléen  ne  peut  être  l’aurore  mais  une  des  étapes 
—  et  non  la  première  —  des  multiples  transformations  de  l’industrie  de 
la  pierre  taillée. 

Ces  recherches,  les  premières  qui  aient  été  faites  en  tenant  compte 
de  la  position  stratigraphique  des  silex,  font  le  plus  grand  honneur  aux 
préhistoriens  belges.  Les  résultats  en  sont  dus  à  la  collaboration  de 
MM.  Rutot,  Tiberghien,  van  Overloop,  de  Loë,  de  Pauw,  de  Munck, 
Dr  Jacques  et  plusieurs  autres  anthropologues;  ils  nous  permettent  de  re¬ 
connaître  la  présence  certaine  de  l’homme  non  seulement  sur  des  terrains 
quaternaires  déposés  antérieurement  à  celui  de  Chelles,  mais  encore  sur 
le  tertiaire  de  Saint-Prest  et  de  Kent. 

Quel  est  donc  ce  nouveau  critérium  infaillible  ? 

Vous  savez,  Messieurs,  que  depuis  longtemps  déjà,  des  efforts  ont  été 
tentés  en  Belgique  par  les  Neyrinckx,  les  Delevaux,  les  Houzeau,  les 
Cels,  etc,  pour  briser  le  moule  étroit  dans  lequel  la  routine  tient  la  Pré¬ 
histoire  enfermée,  depuis  que  le  Maître  n’est  plus  là,  pour  combattre  les 
faux  préjugés  invétérés  et  les  doctrines  erronées  qui  en  découlent.  Or, 
depuis  deux  ou  trois  années,  ces  tentatives  isolées  se  sont  groupées,  ont 
fait  corps  et  voici  où  elles  ont  abouti. 

D’après  les  observations  faites  par  M.  Rutot,  en  position  stratigra¬ 
phique  et  sur  des  terrains  soit  prëchelléens,  soit  chelléens  les  hommes  pa¬ 
léolithiques  de  ces  époques  lointaines  choisissaient,  parmi  les  éclats  natu¬ 
rels  de  silex,  ceux  dont  les  formes  accidentelles  paraissaient  se  prêter  aux 
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usages  qu’ils  voulaient  en  faire.  Si  le  nombre  de  ces  éclats  était  trop 
limité,  ils  l’augmentaient  en  brisant  des  silex  au  hasard,  et  parmi  ces 
nouveauxéclats  accidentels  s’en  trouvaient  plusieurs  ayant  le  faciès  mousté- 
rien.  Le  typemoustérien  se  présentant  à  toutes  les  époques  soit  antérieures 
soit  postérieures  au  Moustier,  ne  saurait  donc  caractériser  rigoureusement 
et  exclusivement  telle  phase  particulière  de  l’industrie  de  la  pierre  taillée. 
A  ce  propos',  jerappellerai  que  depuis  longtemps  j’ai  soutenu  que  l’homme 
de  Chelles,  en  façonnant  une  hache,  faisait  forcement  des  éclats  mousté- 
riens,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  —  sans  le  savoir. 

L’éclat  étant  choisi,  l’homme  pratiquait  sur  un  des  hords  tranchants 
du  silex,  ce  que  M.  ltutot  appelle  des  retouches  d’utilisation,  produites 
par  de  faibles  chocs  d’un  silex  retouchoir.  L’industrie  de  la  pierre  à  ses 
débuts,  et  bien  longtemps  après,  aurait  été  limitée  à  un  petit  nombre  de 
pièces  ridumentaires,  percuteurs,  retouchoirs,  grattoirs  et  nucléus.  D’après 
l’École  belge,  les  instruments  de  pierre,  au  temps  des  préchelléens,  sont 
de  formes  absolument  fortuites,  provenant  exclusivement  du  débitage 
naturel 1  ou  artificiel  du  silex,  mais  ils  doivent  tous  porter  invariable¬ 
ment  des  retouches  d’utilisation  —  tarte  à  la  crème,  dit  plaisamment 
M.  Rutot.  Les  croissants  concaves  ou  grattoirs  eux-mêmes  ne  seraient  pas 
de  forme  intentionnelle  ;  rectilignes  dans  le  principe,  ils  ne  se  seraient 
creusés  que  par  le  fait  des  retouches  d’utilisation,  souvent  renouvelées  sur 
un  même  point  ;  les  pierres  utilisées  à  ces  époques  primitives  sont  indif¬ 
féremment  avec  ou  sans  bulbe. 

En  résumé,  antérieurement  à  l'époque  de  Chelles,  l’homme  se  serait 
contenté,  avec  un  minimun  de  travail,  d’approprier,  pour  ses  besoins, 
des  éclats  de  silex  au  moyen  de  simples  retouches  d’utilisation.  Quoiqu’il 
en  soit  de  l’exclusivisme  plus  ou  moins  absolu  de  cette  affirmation,  il  est 
certain  que  les  pierres,  en  nombre  considérable,  collectionnées  par  M.  Ru¬ 
tot  et  ses  amis,  dans  des  terrains  antéchelléens,  portent  toutes  la  trace 
del’intervention  de  la  main  humaine.  Ainsi  se  trouvent  reconnue  et  con¬ 
firmée  l’extension  énorme  de  l’outillage  paléolithique,  jusqu’alors  si  res¬ 
treint  de  par  le  veto  de  personnes  convaincues  que  la  Préhistoire  était 
renfermée  tout  entière  dans  leurs  conceptions  personnelles. 

En  même  temps  qu’il  m’invitait  à  venir  étudier  les  nouvelles  collections 
préhistoriques  du  Musée  royal,  M.  Rutot  m’engageait  à  me  munir  de  mes 
pierres-figures  à  retouches  intentionnelles;  aussi,  dès  que  mes  distingués 
collègues  Aurèle  de  Torok  et  Capitan  eurent  quitté  Bruxelles,  s’empressa- 
t-il  de  consacrer  plusieurs  heures  à  l’examen  attentif  non  seulement  de 
mes  pierres-figures,  mais  aussi  de  certains  autres  silex  taillés  que  j’avais 
apportés  comme  spécimens  de  formes  intentionnelles,  non  encore  admises 
comme  telles.  De  ce  nombre  étaient  quarante  ou  cinquante  silex  à  perfo¬ 
ration  naturelle,  destinés  à  démontrer  que  parfois  certaines  tailles  qu’on 
pourrait  tout  d’abord  supposer  accidentelles,  sont  en  réalité  clairement 
intentionnelles,  comme  le  prouve  ici,  d’une  façon  saisissante,  le  trounatu- 


1  Débitage  naturel  est  l’expression  usitée  par  M.  Rutot  et  par  l’École  belge. 
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rel  toujours  religieusement  conservé  intact,  malgré  les  tailles  qui  l’entou¬ 
rent  quelquefois  de  tous  côtés,  au  point  que  le  silex  se  trouve  souvent  en¬ 
tièrement  épluché  de  sa  croûte  naturelle.  Examinés  à  la  loupe,  ces  silex 
furent,  en  majorité  reconnus,  par  M.  Rutot,  comme  ayant  été  travaillés 
pour  servir  très  probablement  de  parure,  vu  leur  petite  dimension.  Je 
m’étais  abstenu  d’apporter  des  spécimens  volumineux. 

M.  Rutot  m’a  semblé  n’appliquer  à  l’examen  de  tous  mes  silex,  qu’un 
seul  et  même  critérium,  à  l’exclusion  de  tout  autre.  La  pièce  à  examiner 
a-t-elle  ou  n’a-t’elle  pas  des  retouches  d’utilisation?  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  reconnue  comme  pierre  utilisée  ;  dans  le  second  cas,  elle  n’est 
considérée  que  comme  simple  éclat  de  débitage,  quelle  que  soit  la  perfec¬ 
tion  de  la  forme  ou  la  répétition  plus  ou  moins  fréquente  de  cette  forme 
sur  d’autres  silex.  Il  me  paraît  indispensable  de  faire  remarquer  que  si  les 
retouches  d’utilisation  sont  la  seule  caractéristique  de  l’industrie  préchel- 
léenne,  il  n’en  est  plus  de  même  aux  époques  suivantes,  unique  à  dater  du 
Chelléen  jusqu’aux  temps  historiques,  la  recherchede  la  forme  s’accentue  et 
devient  de  plus  en  plus  prépondérante.  Or  les  pièces  paléolithiques  que  je 
présentais,  pointes,  croissants,  tranchets,  perçoirs,  etc.,  etc.,  n’étant  pas 
préchelléennes,  leur  forme,  loin  de  pouvoir  être  attribuée  aux  effets  d’un 
débitage  naturel,  doit,  au  contraire  le  plus  souvent  être  interprétée  comme 
la  marque  non  équivoque  de  la  volonté  humaine  ;  ce  qui  n’exclut  pas  le 
mélange  possible  de  pièces  avec  retouches  d’utilisation. 

Pas  plus  aux  temps  préhistoriques  que  de  nos  jours,  une  industrie 
nouvelle  ne  se  substitue  complètement  à  celle  qui  l’a  précédée,  laquelle 
survit  partiellement.  Si  donc,  dans  un  terrain  reutélien  pur,  l’industrie 
est  forcément  sans  mélange,  il  en  est  tout  autrement  dans  les  couches 
chelléenne,  acheuléenne,  moustérienne  et  autres.  J’ai  même  eu  souvent 
l’occasion  de  dire,  avec  pièces  à  l’appui,  que  je  ramasse  sur  les  collines  de 
la  vallée  du  Grand-Morin  en  même  temps  que  des  instruments  néolithi¬ 
ques,  d’autres  pierres  taillées  de  faciès  identiques  h  ceux  des  silex  paléo¬ 
lithiques  des  alluvions,  et  cela  en  telle  quantité  qu’on  pourrait  douter  de 
l’âge  réel  de  ces  stations,  si  je  n’avais  découvert  sur  le  même  terrain  une 
sépulture,  sous  roche,  nettement  néolithique  par  les  pièces  qu’elle  con¬ 
tenait,  haches  polies  avec  leur  emmanchement  de  corne  de  cerf,  perles 
d’unio,  outils  en  os,  etc.,  etc. 

Les  pierres  sans  traces  de  retouches  d’utilisation,  n’en  ont  pas  moins 
souvent  été  travaillées  de  main  d’homme,  et  de  tout  temps  il  a  été  fa¬ 
briqué  bien  des  objets  en  vue  d’une  destination  non  pas  industrielle, 
mais  conventionnelle.  Avec  ce  raisonnement,  me  dit  Al.  Rutot,  il  faudrait 
tout  ramasser.  Mais  certainement  il  faut  tout  ramasser,  tout  ce  qui 
paraît  avoir  un  caractère  particulier,  car,  mis  en  réserve,  ces  documents 
incompris  aujourd’hui,  mais  consultés  plus  tard,  pourront  peut-être  nous 
mettre  sur  la  voie  de  problèmes  préhistoriques  qui  nous  échappent  à  cette 
heure. 

Rien  ne  s’oppose  à  la  présence  sur  un  même  terrain  de  pierres  diver¬ 
sement  travaillées,  les  unes  avec  simples  retouches  d’utilisation,  les  autres 
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avec  formes  préméditées.  N’ajoutons  pas  à  l’ancien  dogme  par  trop  abso¬ 
lu  du  plan  de  frappe  accompagné  du  bulbe,  un  nouveau  dogme  non 
moins  absolu  des  retouches  d’utilisation.  La  belle  série  des  poignards  que 
M.  Rutot  nous  a  montrés  comme  provenant  d’un  dépôt  prechélléen,  ne 
témoignent-ils  pas  de  l’aptitude  de  l’homme  paléolithique  des  premiers 
âges  à  retoucher  le  faciès  des  silex  naturels? 

Mais  le  moment  était  venu  d’examiner  les  pierres-figures  à  retouches 
intentionnelles,  car  pour  M.  Rutot  la  question  existe  et,  à  son  avis,  il 
serait  puéril  de  la  nier.  Après  les  avoir  longuement  et  minutieusement 
scrutées  à  la  loupe:  «R  y  a  là,  me  dit-il,  des  pièces  curieuses  qui,  mises 
«  en  réserve,  pourront  peut-être  un  jour  être  consultées  utilement.  Con- 
«  tinuez  vos  recherches  dans  celte  direction,  et  il  est  possible  que  vous 
«  rencontriez  enfin  la  pièce  concluante,  qui,  sans  être  la  Vénus  de  Milo, 
«  pourra  venir  en  aide  à  vos  pierres- figures  ici  présentes.  Mais,  ajouta- 
«  t-il,  je  ne  puis,  sur  la  vue  de  ces  pierres,  prendre  sur  moi  la  responsa- 
«  lité  de  résoudre  définitivement  la  question  par  l’affirmative.  » 

Et  comme  sans  rien  répondre,  j’empile  dans  une  boîte  à  la  main,  les 
pierres  en  question,  M.  Rutot  me  gourmande  fort  sur  la  façon  négligée 
dont  je  procède  à  leur  égard  :  «  Vous  leur  enlevez  de  la  valeur,  chaque  pièce 
doit  être  enveloppée  séparément  comme  un  fossile.  »  R  prie  alors  Lun  de  ses 
aides  d’en  faire  l’emballage  qui  fut  des  plus  soignés. 

La  tète  de  canard,  celle  de  cheval,  de  biche,  de  lama,  de  chien  parurent 
retenir  plus  particulièrement  son  attention  ;  peut-être  aussi  ce  curieux 
petit  rognon  de  silex,  avec  faciès  d’ours  d’un  côté,  faciès  de  cochon  de 
l’autre,  pièce  qui  porte  taille  au  museau,  taille  à  l’oreille,  taille  au  der¬ 
rière  ainsi  que  plusieurs  autres  tailles  données  avec  l’intention  évidente 
de  dresser  l’animal  sur  pattes  (pas  unede  ces  tailles  qui  ne  soit  entièrement 
cacholonguée).  Ce  petit  silex  que  j’ai  ramassé  moi-même  à  Parisdansune 
sablière  de  la  rue  Miollis  donne,  à  lui  seul,  la  solution  absolue  de  la  ques¬ 
tion  des  pierres-figures  à  retouches  très  intentionnelles.  Devant  lui  il  faut 
ou  se  taire  ou  avouer  ;  mais  encore  est-il  nécessaire  d’ouvrir  les  yeux. 

J’ai  gardé  le  silence,  parce  qu’il  me  semblait  oiseux  de  discuter,  et  à  ce 
propos,  dès  mon  retour,  j’écrivais  au  Dr  Ballet  : 

«  Si  j’avais  eu  affaire  à  un  ignorant  j’aurais  peut-être  cherché  à  le  con- 
«  vaincre,  lui  faisant  remarquer  que  sur  huit  de  ces  pierres-figures,  l’œil 
«  était  le  résultat  de  petites  tailles  toujours  exactement  placées  à  l’endroit 
«  convenable  etc.,  etc.;  mais  avec  un  chef  d’Ecole,  observateur  expéri- 
«  menté,  il  n’y  a  pas  à  discuter,  le  fait  doit  s’imposer  de  lui-même  et  non  à 
«  renfort  d’argumentation.  Je  ne  voulais  pas  m’exposer  à  froisser  le  savant 
«  qui  le  premier  consentait  à  se  renseigner  loyalement  sur  une  question 
«  qu’il  trouvait  digne  d’être  étudiée,  et  qui  sur  les  douze  ou  quinze 
«.  pierres -figures  que  je  venais  de  lui  présenter,  n’avait  formulé 
«  aucune  objection,  m’encourageant  au  contraire  à  poursuivre  mes  re- 
«  cherches.  N’était-ce  pas  là  un  aveu  lacile  de  l’authenticité  des  pierres- 
«.  figures  qu’il  venait  d’examiner  avec  tant  de  soin,  pierres  qu’il  eût  sans 
«  ménagement  déclarées  milles  et  sans  intérêt,  si  elle  lui  eussent  paru 
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«  Loi  les .  Mais  pourquoi,  me  clirez-vous,  cette  abstention  au  moment 
«  de  conclure.  Pourquoi...  C’est  qu’on  hésite  à  prendre  la  responsabilité 
«  d’une  décision  en  opposition  directe  avec  ce  que  tous  les  collègues  pro¬ 
ie  fesseurs  enseignent  et  publient  depuis  cinquante  ans.  C’est  qu’on  aime 
«  sa  quiétude.  C’est  que  je  manque  peut-être  de  prestige,  n’étant  d’aucune 
«  école  officielle...  C’est  que,  c’est  que  je  n’en  finirais  pas.  » 

Mais  si  quelques  scrupules  retiennent  M.  Rutot  et  l’empêchent  de  con¬ 
clure,  que  ne  demande-t-il  à  voir  les  pièces  les  plus  probantes  de  la  collec¬ 
tion  Dharvent,  et  cette  question  irritante,  sans  espoir  de  solution  depuis 
cinquante  ans,  sera  définitivement  éclaircie.  Je  suis  certain  d’avance  que 
mon  excellent  confrère  de  Béthune  saura  surmonter  les  difficultés  qu’il 
éprouve  à  voyager,  pour  venir  apporter  lui-même  au  distingué  géologue 
belge,  le  seul  savant  observateur  qui  le  premier  se  décide  à  étudier  sé¬ 
rieusement  la  question,  les  pièces  concluantes  que  depuis  longtemps  il  a 
réunies. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Messieurs,  vous  pouvez  juger  du  chemin  parcouru 
depuis  cette  triste  séance  dans  laquelle,  en  1900,  une  majorité  de  congres¬ 
sistes  internationaux,  frappés  de  vertige,  haussaient  les  épaules,  en  ri¬ 
canant,  à  la  pensée  qu’un  quidam  avait  l’audace  de  renouveler,  en  leur 
présence,  les  extravagances  vieilles  d’un  demi  siècle,  soit-disant  commises 
par  Boucher  de  Perthes,  à  propos  des  pierres  qu’il  présentait  à  cette  épo¬ 
que  dans  ces  termes  pleins  de  prudence,  de  bon  sens,  de  clairvoyance  et 
de  modestie  : 

«  Par  ces  'pierres-figures ,  on  pourrait  obtenir  quelques  indices  sur  la  faune  de 
«  ces  temps  préhistoriques.  Quand  ces  hommes  primitifs  ébauchaient  ces  images 
«  d'animaux,  il  n’est  pas  à  coire  qu’ils  les  imaginaient,  ils  copiaient  ce  qu’ils 
«  voyaient.  . 

«  Qu’on  ne  repousse  donc  pas  ces  images  de  pierre,  qu’on  n’en  fasse  pas  un  ob¬ 
éi  jet  de  raillerie,  qu’on  les  étudie  et  qu’on  les  juge. 

«  Qu’on  se  rappelle,  surtout,  que  c’est  seulement  comme  renseignement  ou  sujet  à 
«  approfondir  que  je  présente  ces  mystérieuses  images  dont  le  travail  et  l  intention 
«  ne  seront  définitivement  juqés  que  lorsque  d’autres  géologues  les  auront  étu- 
«  diées .  » 

Et  c’est  dans  ce  clair  langage,  inspiré  par  l’esprit  scientifique  le  pluspur, 
que  des  aveugles  ont  prétendu  découvrir  les  signes  non  équivoques  des 
égarements  de  la  raison  de  celui  qui,  par  sa  découverte  géniale  sur  le  pas¬ 
sé  de  l’Humanité,  a  libéré  le  cerveau  de  l’homme,  le  leur  compris,  de  toutes 
les  fables  et  superstitions  qui  l’encombraient  de  toute  éternité. 

Sans  nous,  clamèrent  ces  pontifes  improvises,  la  Préhistoire  sombrait 
sous  les  divagations  de  son  Inventeur  ;  mais  nous  sommes  venus  pour  la 
sauver,  l’organiser  et  fixer  l’orthodoxie  des  idees  dans  des  commande¬ 
ments  immuables,  hors  desquels  il  n’y  a  qu  erreur  et  confusion  : 

Pierre  taillée  reconnaîtras 
Au  plan  de  frappe  seulement. 

Le  bulbe  lu  ajouteras 
Et  l’écaillure  également. 
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Les  figures  dédaigneras 
Comme  folie  assurément. 

Boucher  de  Perthes  tu  prendras 
Pour  un  toqué  évidemment. 

Sa  découverte  attribueras 
Au  pur  hasard  absolument. 

La  Préhistoire  arrangeras 
A  notre  mode  expressément. 

Et  voilà  comme  fut  lancé  contre  la  mémoire  du  Maître  clairvoyant^ 
par  d’aveugles  insensés,  cette  calomnie  stupide  qui,  partie  de  France  et 
acceptée  les  yeux  fermés  par  la  gent  moutonnière,  s’est  propagée  en  tous 
pays  comme  vérité  démontrée,  au  point  d’ètre  devenue  un  lieu  commun. 

Dans  un  travail  publié  récemment  en  Angleterre  sur  les  pierres  taillées, 
l’on  n’a  pas  manqué  de  reproduire,  une  fois  de  plus,  mais  en  termes  adou¬ 
cis,  l’inepte  calomnie  ainsi  traduite  : 

«  Malheureusement,  M.  de  Perthes  a  mêlé,  à  ses  pierres  reconnues  tra- 
«  vaillées  intentionnellement,  beaucoup  de  conjectures  sur  la  nature  de 
«  l’utilisation  de  certaines  pierres  qu’il  avait  récoltées,  et  qu’il  s’imagi- 
«  nait  pouvoir  représenter  des  figures  et  des  fétiches  ou  tout  autre  objet 
«  de  conception  fantaisiste.  » 

Puisque  internationale  a  été  l’injure,  internationale  devra  être  la  répa¬ 
ration:  Instituts  et  Sociétés  d’anthropologie  se  feront  certainement  un  de¬ 
voir  de  participer  à  cette  éclatante  et  tardive  amende  honorable  envers  la 
mémoire  de  se  grand  Français.  L’homme  est  toujours  à  lui-même  une 
grande  énigme,  a  dit  Bossuet,  après  les  philosophes  anciens.  Moins  grande 
énigme,  depuis  Boucher  de  Perthes,  pourrions-nous  dire  aujourd’hui; 
bien  que  notre  cerveau  soit  toujours  impuissant  à  concevoir  la  cause  pre¬ 
mière  des  choses. 

Les  pierres-figures  que  présentait  l’Inventeur  de  la  Préhistoire,  étaient- 
elles  susceptibles  ou  non  d’entraîner  la  conviction  ?  Je  l’ignore,  n’ayant 
jamais  eu  l’occasion  de  les  voir,  lors  de  mes  visites  à  sa  maison  d’Abbe¬ 
ville  et  au  Musée  de  Saint-Germain  où  on  les  tient  soigneusement  cachées 
par  compassion  pour  la  mémoire  du  Maître. 

Mais  qu’importe  le  plus  ou  moins  de  perfection  de  ces  pierres  ;  la  ques¬ 
tion  était  posée  par  un  observateur  d’une  clairvoyance  sans  égale,  dont 
la  vie  s’était  dépensée  tout  entière  à  la  recherche  des  vestiges  témoins  de 
l’existence  de  l’homme  aux  temps  préhistoriques,  elle  devait  être  conscien¬ 
cieusement  étudiée,  et  non  rejetée  sans  examen,  comme  conception  extrava¬ 
gante.  Les  probabilités,  les  présomptions,  lesinductions  qu’on  peut  tirer  de 
ce  quenous  voyons  se  passer  chez  les  tribus  sauvages,  ne  sont-elles  pas  toutes 
en  faveur  de  la  réalité  des  pierres-figures  préhistoriques  ?  Quand  on  se 
rappelle  que  la  même  fin  de  non-recevoir  fut  précédemment  opposée  à 
ses  haches,  et  cela  pendant  plus  de  quinze  ans  par  des  académiciens 
qui  valaient  bien  nos  préhistoriens  actuels,  on  se  demande  avec  découra¬ 
gement  si  l’expérience  du  passé  sert  à  quelque  chose.  C’est  à  croire  que 
par  dépit  de  ce  qu’il  avait  eu  raison,  seul  contre  tous,  on  ait  voulu,  de 
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parli  pris,  discréditer  la  supériorité  de  son  intelligence  et  ternir  l’éclat  de 
ses  découvertes  aux  yeux  de  la  postérité. 

Dans  une  lettre  du  15  mai  1863,  Boucher  de  Perthes  écrivait  à  Victor 
Meunier  :  «  ...  tout  cela  me  fait  'perdre  bien  du  temps.  Vous  le  savez  comme 
«  moi,  rien  déplus  difficile  que  de  faire  admettre  une  vérité;  quant  à  une  sottise, 
«  c'est  différent.  » 

Le  23  juin  1863,  il  écrivait  encore  au  même  savant  rédacteur  :  «  Ce 
n'est  pas  par  une  simple  dénégation  qu'on  répond  à  de  tels  hommes,  Lyell  Prest - 
wich,  John  Evans.  »  Et  c’est  pourtant  par  une  simple  dénégation  accom¬ 
pagnée  d’un  outrage  indigne,  qu’on  a  répondu  à  l’inventeur  de  la  Préhis¬ 
toire.  Une  négation  pure  et  simple  ou  une  affirmation  sans  preuve 
n’équivaut  pas  à  une  démonstration.  Prétendre  que  dans  l’œuvre  de  Bou¬ 
cher  de  Perthes,  telle  part  estvraie,  telle  autre  fausse,  sans  dire  pourquoi, 
serait-on  l’Institut  en  personne,  c’est  faire  montre  d’une  suffisance  et  d’un 
sans-façon  insupportables;  c’est  prétendre  imposer  un  veto  à  la  liberté  des 
recherches,  au  risque  de  laisser  la  lumière  se  consumer  sousleboisseau.  Je 
sais  bien  que  de  tout  temps,  il  a  été  plus  aisé  de  rejeter  sans  examen 
une  idée  nouvelle,  que  de  se  livrer  a  un  travail,  souvent  pénible,  dans  le 
but  de  la  confirmer  ou  de  l’infirmer,  quitte  à  l’enregistrer  purement  et 
simplement,  si  elle  devient  de  notoriété  publique. 

Vous  vous  croyez  supérieurs  à  Boucher  de  Perthes  ;  c'est  convenu.  Vous  l’ac¬ 
cusez  d’avoir,  dans  ses  conjonctures  sur  la  Préhistoire,  outrepassé  les 
bornes  du  sens  commun  ;  prouvez-le  ou  gardez  le  silence  jusqu’au  moment 
où  vous  serez  en  mesure  d’apporter,  en  lieu  et  place  de  phrases  creuses, 
de  solides  arguments  puisés  dans  de  sérieux  travaux. 

Il  faut  n’avoir  jamais  eu  le  temps,  l’occasion  ou  le  désir  d’examiner  les 
pierres  des  alluvions,  pour  n’avoir  pas  remarqué  qu’en  dehors  des  pièces 
classiques,  toujours  rares,  s’en  trouve  une  infinité  d’autres  d’un  travail 
humain,  souvent  moins  soigné,  mais  tout  aussi  évident. 

Les  pierres-figures  à  retouches  intentionnelles  ne  sont  en  somme  qu’un 
des  problèmes  les  plus  simples  que  nous  aient  laissés  à  résoudre  les 
hommes  de  la  Préhistoire.  Que  d’énigmes  autrement  obscures  des  temps 
préhistoriques  nous  restent  à  déchiffrer  ! 

Gomme  conséquences  des  recherches  effectuées  en  position  stratigraphi- 
que  par  l’École  belge,  depuis  trois  ans,  et  aussi,  disons-le  sans  fausse  mo¬ 
destie,  grâce  aux  trouvailles  que  le  Dr  Ballet,  mon  ami  Leroy  et  moi 
avons  faites,  depuis  plus  de  quinze  ans,  dans  les  alluvions  de  la  Seine 
plus  particulièrement,  un  fait  reconnu  par  Boucher  de  Perthes,  mais  mé¬ 
connu  depuis  lors,  se  trouve  définitivement  acquis  aujourd’hui:  l'abon¬ 
dance  prodigieuse  des  pierres  intentionnellement  et  diversement  travaillées  par 
l’homme,  dès  les  âges  les  plus  recules  de  la  préhistoire. 

Les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  terrains  d’alluvions 
peuvent  souvent  différer  d’un  fleuve  à  l’autre,  de  telle  sorte  que  ce  qui 
abonde  ici  peut  faire  défaut  Là;  il  y  aurait  donc  plus  que  de  l’imprudence 
à  vouloir  généraliser.  Depuis  mon  retour  de  Bruxelles,  M.  Rutot  ma 
écrit  à  ce  sujet  : 
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«  Chez  nous  les  silex  percés  naturellement  sont  très  rares.  A  part  quel- 
«  ques  haches  ou  quelques  rares  poignards,  je  ne  connais  aucune  pièce 
«  qui  puisse  être  rapportée  à  vos  perles  en  silex  et  à  vos  petites  pendelo- 
«  ques  à  arêtes  retouchées.  Je  n’ai  jamais  rencontré  rien  d’analogue  à 
«  vos  sifflets.  Afin  d’en  avoir  sous  la  main  pour  les  montrer  à  qui  de  droit 
«  —  et  à  mes  compatriotes  tout  d’abord  —  ne  pourriez-vous  m’en  envoyer 
«  quelques  exemplaires  spécimens...  Si  donc  vous  estimez  avoir  suffisam- 
«  ment  de  ces  pièces  pour  en  faire  don  au  Musée  royal  d’IIistoire  naturelle, 
«  je  crois  que  les  quelques  spécimens  que  vous  pourriez  m’envoyer  se¬ 
rt  raient  bien  placés.  Ils  auraient  même  grande  chance  d’avoir  beaucoup 
«  plus  de  visiteurs  que  chez  vous.  Voilà  donc  ce  que  je  vous  propose 
«  dans  votre  propre  intérêt1. 

«  Du  Thieullen  devenu  classique!  C’est  cela  qui  serait  du  nouveau,  et 
«  cependant  nous  en  sommes  là  ! 

«  Justice  vous  est  enfin  rendue. 

«  Voyez  donc  si  vous  pouvez  faire  le  petit  sacrifice  que  je  vous  demande 
et  agréez,  etc.,  etc.  » 

Certains  éléments  peuvent  donc  manquer  dans  tel  ou  tel  diluvium; 
mais  il  arrive  aussi  parfois  que  des  yeux  non  prévenus  ne  les  voient  pas. 
C’est  ainsi  que  dernièrement,  lors  d’une  visite  que  nous  faisions  avec  le 
Dr  Ballet  à  une  carrière  ouverte,  à  Cergy,  dans  des  alluvions  de  l’Oise,  le 
propriétaire,  interrogé  par  nous,  répondit  n’avoir  jamais,  ni  lui  ni  notre 
collègue  Laville,  rencontré  de  silex  percés.  Une  demi-heure  après,  nous 
en  avions  ensemble  ramassé  une  douzaine  avec  tailles  intentionnelles 
autour  du  trou  toujours  réservé  intact.  Si  donc  l’on  n’en  avait  pas  trouvé 
auparavant,  c’est  qu’avant  d’autres  préoccupations,  on  n’y  avait  pas  prêté 
attention  ;  ces  silex  percés  étaient  restés  inaperçus. 

Un  fait  positif  que  mes  amis  et  moi  avons  souvent  constaté,  c’est  qu’il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  diluvium  certains  silex  ayant  manifes¬ 
tement  reçu  des  tailles  destinées  à  dresser  verticalement  ces  silex  sur  une 
surface  plane.  Quelle  hypothèse  peut-on  tirer  de  cette  observation  ! 

Indépendamment  des  silex  taillés  à  perforation  naturelle,  M.  Rutot 
voyait  probablement  aussi  pour  la  première  fois  certaines  autres  pierres 
travaillées,  avec  lesquelles  par  conséquent  ses  yeux  n’étaient  pas  familia¬ 
risés,  telles  que  les  calcaires  percés,  les  haches  polies  en  calcaire,  les  tragos 
globularis,  et  ces  minuscules  silex  taillés  de  toutes  formes,  pointes,  cro¬ 
chets,  croissants  concaves,  tranchets,  perçoirs,  disques,  etc.,  etc.,  qui  se 
rencontrent  en  telle  quantité  dans  le  diluvium  de  la  Seine,  qu’ayant  la 
facilité  d’en  ramasser  journellement  à  Paris,  dans  les  jardins,  les  squares, 
sur  la  voie  publique,  etc., etc.,  j’ai  pu  jusqu’alors  en  laver  et  en  exami¬ 
ner  certainement  plusde  cent  mille,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  pièces 


J  ai  adressé  à  M.  Rutot  plus  d’une  centaine  de  ces  pierres  percées,  de  toutes  di¬ 
mensions,  et  pesant  ensemble  10  kilogrammes.  Elles  provenaient  de  ma  collection  et 
aussi  de  celle  du  Dr  Ballet  et  de  mon  ami  Lerov. 
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ayant  les  mêmes  formes  intentionnelles,  mais  qui  sont  en  roches  autres 
que  le  silex,  soit  granit,  grès,  meulière  et  surtout  calcaire. 

Contrairement  à  ce  que  l’on  pense  généralement,  le  calcaire  a  été  uti¬ 
lisé  et  façonné,  plus  ou  moins,  à  toutes  les  époques  préhistoriques.  Pour 
en  citer  un  exemple,  je  vous  rappellerai.  Messieurs,  la  présentation  que 
je  vous  ai  faite  d’une  quarantaine  de  pièces  calcaires  de  diverses  formes, 
que  j’avais  recueillies  dans  une  sépulture  sous  roche  à  Crécy-en-Brie,  et 
parmi  lesquelles  les  deux  plus  grosses  étaient  percées  d’un  trou  artificiel 
à  passer  le  doigt.  Un  fait  à  noter,  c’est  que  la  résistance  au  choc  n’est 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  dureté  de  la  roche,  c’est  ainsi  que  le  silex 
et  l’obsidienne  s’éclatent  plus  facilement  que  certains  calcaires. 

Voici  un  moyen  rapide  que  je  recommande  à  ceux  qui  désirent  se  faire 
une  opinion  raisonnée  sur  l’authenticité  de  la  taille  intentionnelle  de  ces 
petites  pierres  du  diluvium.  Après  une  forte  pluie,  parcourir  des  allées 
ou  des  emplacements  récemment  sablés  de  préférence  :  ramasser,  sans  dis¬ 
tinction  de  formes,  toutes  les  petites  pierres  présentant  des  facettes  plus 
ou  moins  patinées  (calcaire,  silex,  granit,  etc.).  Un  peu  de  patience,  et 
bientôt  on  en  a  collectionné  une  centaine  qu’on  lave  et  qu’on  brosse  avec 
soin .  On  examine  alors  scrupuleusement  ces  petites  pierres ,  devant  lesquel  les 
on  se  pose  loyalement  cette  question  :  Est-il  possible  que  le  choc,  le  gel,  et 
et  tous  les  accidents  imaginables,  intervenant  même  simultanément, 
aient  été  capables  de  produire  sur  un  certain  nombre'de  ces  pierres  minus¬ 
cules,  ces  effets  de  cassures  de  facettes  et  d’épluchage?  En  renouvelant 
l’expérience,  les  yeux  se  familiarisent  bien  vite  avec  le  travail  intentionnel 
de  ces  petits  cailloux  et  l’on  est  tout  surpris  de  constater  la  répétition  fré¬ 
quente  de  certaines  formes  bien  définies,  ce  qui  n’exclut  pas  la  rencontre 
d’une  variété  indéterminée  d’autres  types.  Dans  des  conditions  presque 
identiques,  de  forme,  de  variété  et  de  nombre,  les  plus  gros  silex  taillés, 
utilisables  comme  instruments,  se  trouvent  également  dans  les  mêmes  al- 
luvions  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  l'Oise,  etc.,  etc. 

Indépendamment  des  douze  ou  quinze  formes  qui  se  répètent  indéfi¬ 
niment,  l’outillage  paléolithique  se  compose  d’une  grande  variété  de  pierres 
travaillées  de  tous  faciès.  Il  n’est  pas  besoin  d’être  grand  clerc  en  pierres 
taillées,  pour  voir  et  comprendre,  après  quelques  séances  de  recherches 
et  d’études,  que  nulle  cause  naturelle  ou  artificielle  n’est  susceptible  de 
produire  un  ensemble  de  pareils  effets  U 

Le  pivot  de  la  Préhistoire,  c’est  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des 
animaux  éteints  ou  émigrés,  découverte  capitale  due  au  génie  de  Boucher 
de  Perthes.  Mais,  chose  étrange,  à  l’inverse  des  autres  sciences  qui  toutes 
s’efforcent  de  progresser,  la  Préhistoire  n’éprouve  nullement  le  besoin 


1  Tout  préhistorien  désireux  de  savoir  à  quoi  s‘cn  tenir  sur  les  effets  du  gel,  des 
chocs,  etc.,  etc.,  devra,  à  l’avenir,  consulter  un  mémoire  très  documenté  où  M.  Rutot 
démontre  expérimentalement  que,  contrairement  à  la  croyance  vulgairement  accré- 
ditée  :  les  actions  naturelles  possibles  sont  inaptes  à  produire  des  effets  semblables  à 
la  retouche  intentionnelle.  (.Imprimerie  de  l’Académie  royale,  Bruxelles,  I90'2.) 
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de  rechercher,  le  plus  possible,  les  vestiges  nombreux,  laissés  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  par  cette  civilisation  rudimentaire  d’une  durée 
si  prodigieuse;  elle  s’en  tient  à  quelques  types  toujours  les  mêmes,  comme 
à  des  fétiches  préférés  qu’elle  recherche  et  collectionne  à  satiété;  de  sorte 
que  loin  d’étendre  le  champ  d’exploration  de  son  Inventeur,  elle  l’a  rétréci 
à  plaisir,  soit  par  insouciance  ou  tout  autre  cause.  De  parti  pris,  les  pré¬ 
historiens  ne  veulent  rien  voir,  rien  entendre  de  ce  qui  peut  troubler  leurs 
habitudes:  le  monde  préhistorique  finit  pour  eux  aux  colonnes  d’IIercule 
qu’ils  ont  posées  de  leur  propre  autorité. 

Trois  critériums  sont  aujourd’hui  à  notre  disposition,  qui  nous  per¬ 
mettent  de  reconnaître  l’intervention  de  la  main  humaine  sur  les  pierres 
que  l’homme  préhistorique  a  voulu  approprier  à  ses  besoins  divers  : 

1°  Critérium  Doucher  de  Perthes  :  Répétition  plus  ou  moins  fréquente  de 
certaines  formes  sur  des  silex  avec  ou  sans  bulbe. 

2°  Critérium  classique  :  Plan  de  frappe  avec  bulbe  de  percussion  et  écail- 
lure. 

3°  Critérium  de  l’École  belge  :  Retouches  d’utilisation,  données  à  des 
éclats  fortuits,  avec  et  sans  bulbe,  provenant  du  débitage  naturel  ou  arti¬ 
ficiel  des  silex. 

Ce  dernier  critérium  dont  la  science  de  la  Préhistoire  est  redevable  tout 
récemment,  aux  belles  recherches  de  l’École  belge,  dirigée  par  M.  Rutot, 
nous  donne  la  possibilité  de  reconnaître  a\ec  certitude  que  l’homme  utili¬ 
sait  les  silex,  bien  antérieurement  à  l’époque  de  Chelles,  voire  même  à  la 
période  tertiaire. 

Une  ère  nouvelle  s’ouvre  donc  pour  nos  études  préhistoriques.  Plus  rien 
d’absolu,  d’exclusif,  d’immuable;  et,  à  l’avenir,  la  porte  toujours  ouverte 
aux  recherches  illimitées. 

M.  Rutot  fera,  m’a-t-il  dit,  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Bruxelles, 
un  compte  rendu  sur  les  diverses  pierres  taillées  que  j’ai  soumises  à  son 
appréciation.  Quel  que  soit  le  jugement  qu’il  portera  sur  ces  pierres,  je  ne 
saurais  être  assez  reconnaissant  du  soin  qu’il  a  bien  voulu  apporter  à  leur 
examen. 

C’est  en  effet  la  première  fois  qu’un  savant,  aussi  distingué  géologue 
que  clairvoyant  préhistorien,  consent  à  regarder  consciencieusement  et 
sans  prévention,  des  pierres  taillées,  tout  autres, que  les  pierres  classiques. 
Malheureusement  le  nombre  forcément  restreint  des  spécimens  que  j’avais 
apportés,  ne  pouvaient  donner  qu’une  idée  incomplète  d’une  collection, 
dans  laquelle  parfois  une  seule  forme  se  trouve  représentée  par  deux  ou 
trois  cents  exemplaires,  de  toutes  dimensions;  mais  ne  valait-il  pas  mieux 
risquer  une  démonstration  partielle,  que  de  laisser  les  choses  indéfiniment 
dans  le  néant;  puisqu’en  France,  les  préhistoriens  dont  l’opinion  fait  loi, 
dédaignent  de  regarder. 

En  résumé,  Messsieurs,  plus  j’entre  avant  dans  la  connaissance  du  di¬ 
luvium,  plus  j’y  puise  la  conviction  intimequejusticepleine  et  entière  sera 
rendueun  jouràBoucher  de  Perthes,  à  ce  géniemôconnu  qui,  aux  fables  et 
aux  légendes  créées  par  l’ignorance  et  la  superstition  des  hommes  de  tous 
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les  temps  et  de  tous  les  pays,  a  substitué  des  idées  nettes,  des  aperçus 
précis  et  inattendus  sur  les  origines  de  notre  Humanité,  perdues  dans 
l’oubli  d’un  passé  prodigieusement  lointain  qu’on  ne  soupçonnait  pas. 

Son  œuvre,  un  moment  éclipsée  par  d’épais  préjugés,  réapparaîtra 
radieuse,  éclairant  les  siècles  futurs  reconnaissants,  pour  ne  disparaître 
qu’avec  les  derniers  représentants  de  l’espèce  humaine  sur  la  terre. 

A  QUAND  LA  REVISION  HONNÊTE  ET  SENSÉE  d’üN  JUGEMENT  INIQUE  ET  SANS  RAISON? 

A  QUAND  LE  MONUMENT  INTERNATIONAL  ÉLEVÉ  A  L’HOMME  DE  GÉNIE  QUI,  PAR  SES 
DÉCOUVERTES  ET  LEURS  CONSÉQUENGES,  EST  ET  RESTERA  UN  DES  PLUS  GRANDS  LIBÉ¬ 
RATEURS  DU  CERVEAU  DE  L’HOMME? 


Discussion. 

M.  Atgïer.  —  Je  ne  saurais  trop  m’élever  contre  l’assertion  formulée 
par  M.  Thieullen  quand  il  dit  que  l’œuvre  de  Boucher  de  Perthes  est  mé¬ 
connue.  Son  œuvre,  au  contraire,  est  appréciée  à  sa  juste  et  haute  valeur 
par  tous  ceux  qui  ont  étudié  ses  nombreuses  et  précieuses  découvertes. 
Celles-ci  ont  éclairé  la  science  sur  l’homme  préhistorique  et  ses  instru¬ 
ments  et  ont  immortalisé  en  paleoethnologie  le  nom  de  Boucher  de  Perthes. 


M.  Nicole  fait  une  communication  sur  l’Animalisme  divin  primitif. 
M.  Lejeune  lit  une  communication  sur  La  morale. 

Le  Secrétaire  dé  la  Séance  :  Dr  B.  Anthony. 


735e  SÉANCE.  —  5  Novembre  1(J02. 

Présidence  de  M.  Verneau 
ouvrages  offerts 

Czarno wski  (St.  J.).  —  Jaskinia  Borsucza  nad  rzeka  Pradnikiem.  - 
Ext .Swiatowit.  —  ln-8°,  10  p.  avec  flg.  Warchau,  1901. 

—  Schroniska  na  Gorze  Okopy  nad  rzeka  Pradnikiem  pod  Ojcowem. 
-  ln-8°,  16  p.  avec  pl.  Krakovv,  1902. 

M.  Zaborowski.  —  Près  d’Ojcow  si  riche  en  stations  préhistoriques, 
et  dans  le  même  massif  d’Okopa,  M.  Czarnowski  vient  de  découvrir 
et  de  fouiller  deux  nouvelles  grottes  néolithiques.  Dans  la  première, 
celle  de  Borsucza,  la  couche  archéologique  tout  à  fait  superficielle,  de 
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90  centimètres  d’épaisseur,  renfermait  un  petit  nombre  d’outils  et  armes 
en  silex  avec  des  éclats  informes,  un  seul  objet  de  pierre  dure  (granit), 
quelques  tessons  et  des  os  entiers  ou  brisés  d’ours  brun,  de  renard, 
de  chevreuil,  de  lièvre,  d’écureuil,  de  chat  domestique,  de  chien  domes¬ 
tique,  de  bœuf  domestique  (brachycéros).  Un  foyer,  formé  de  cendres, 
et  d’un  peu  de  charbon,  y  occupait,  à  quelques  centimètres  au-dessus  de 
la  surface,  une  étendue  de  1  m.  50  de  long.  Cette  caverne  n’était  donc  pas 
un  simple  refuge.  Elle  a  été  habitée,  mais  sans  doute  peu  de  temps,  et 
pendant  la  fin  de  l’époque  néolithique.  En  arrière  du  vestibule  qui  a  servi 
d’habitation,  se  trouvent  dans  les  deux  parois  des  retraits  ou  cavités  secon¬ 
daires.  Dans  celle  de  gauche,  réduit  de  1  m.  50  de  profondeur  et  de  deux 
mètres  de  large,  M.  Czarnowski  a  trouvé,  a  30  centimètres  dans  le  sol,  un 
vase  entier,  forme  pot,  avec  deux  anses  ou  orillons,  au  milieu  de  la 
panse.  Ce  vase  était  recouvert  d’une  pierre  plate  de  calcaire  et  rempli  de 
terre.  Et  à  côté  de  lui  entre  deux  pierres  plates  dressées,  se  trouvait  un 
crâne  humain  sans  mandibule.  Le  vase  était  donc  un  vase  funéraire  et 
nous  nous  trouvons  en  présense  d’un  cas  particulier  de  sépulture  où  le 
crâne  seul,  dépouillé  de  ses  chairs,  a  été  enterré.  Ce  crâne,  probablement 
féminin,  n’est  pas  très  long  (176  millimètres).  Il  n’est  pas  non  plus  bien 
large  (134).  Et  il  se  rattache  au  type  dolichocéphalique.  (Indice  76.34). 
Mais  il  se  distingue  par  la  petitesse  plutôt  délicate  de  sa  face,  et  surtout 
par  la  petitesse  du  nez,  d’ailleurs  très  large  et  l’écartement  des  orbites. 
Ses  orbites  dont  l’axe  est  oblique  en  dehors  et  en  bas  ne  sont  pas  très 
hautes  (ind.  orb.  84,21).  Mais,  cette  largeur  de  l’espace  interorbitaire  et 
du  nez  (27)  dans  un  visage  plutôt  étroit  (larg.  bizyg.  110),  de  même  que 
le  peu  de  hauteur  de  ce  nez  en  raison  duquel  l’indice  nasal  s’élève  à 
61,36,  me  paraissent  être  un  signe  presque  certain  de  métissage.  Il  y 
aurait  donc  quelque  inconvénient  à  classer  ce  crâne  comme  purement 
néolithique  dans  la  région.  Si  d’ailleurs  il  a  été  enterré  dans  une  couche 
néolithique,  il  lui  est  nécessairement  postérieur,  si  peu  que  ce  soit.  Les 
abris  au  nombre  de  trois  fouillés  par  M.  Czarnowski  sont  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  la  caverne  ci-dessus,  mais  de  l’autre  côté,  du  côté  nord,  du  même 
massif  rocheux  d’Okopa,  et  d’ailleurs  tout  contre  une  autre  grande 
caverne  précédemment  explorée.  Ils  ont  été  occupés  dès  l’époque  néoli¬ 
thique.  Un  seul  a  fourni  une  récolte  assez  abondante.  Deux  foyers,  dont 
un  énorme,  dont  l’assise  occupait  30  mètres  carrés,  s’y  trouvaient  au- 
dessous  de  la  couche  superficielle  de  terre  noire,  dans  une  argile  jaunâtre 
ou  sur  la  roche  même.  Les  outils  et  armes  en  silex  y  ont  été  recueillis  au 
nombre  de  plus  d’un  millier,  sans  parler  des  éclats.  Les  objets  de  pierre 
n’y  étaient  qu’au  nombre  de  huit,  et  il  n’y  avait  parmi  eux  qu’une  très 
petite  hache  polie  de  forme  trapézoïdale.  Les  objets  d’os  étaient  au 
nombre  de  58,  indépendamment  de  quatre  manches  de  couteau  en  corne. 
La  plupart  de  ces  objets  sont  des  pointes  de  flèches.  Les  pointes  de 
tlèche  en  silex,  en  très  grand  nombre  (237),  sont  de  simples  éclats  aigus 
de  toutes  formes.  Il  n’y  a  pas  parmi  eux  une  seule  de  ces  pointes  néolithiques 
triangulaires  finement  retaillées.  Les  tessons  représentaient  une  centaine  de 
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vases  dont  beaucoup  ornés  de  traits  parallèles,  de  points  en  creux,  de 
coups  d’ongle,  de  boutons  en  relief.  Les  os  d’animaux  se  rapportent  aux 
mêmes  espèces  que  ceux  de  la  caverne  «  Borsucza  ».  Le  chat  est  absent 
et  il  y  a  du  sanglier.  Cet  abri  appartient  donc  à  la  même  époque,  au 
néolithique  récent. 

Doudou  (Ernest).  —  C.  R.  des  explorations  faites  par  MM.  Martel,  Van 
den  Broeck,  etc.  dans  les  cavernes  et  les  abimes  des  environs  d’Engis.  — 
Ext.  l'Eveil.  —  In-8°,  3  p.  Seraing,  1902. 

—  Les  Origines  de  la  légende  des  Nuttons.  —  Ext.  Rev.  des  Traditions 
populaires.  —  In-8°,  25  p.  Paris,  1902. 

Holland  (T.  H.).  —  The  Kanets  of  Kulu  and  Lahoul,  Punjab  :  A  study 
in  contact- metamorphism.  —  Ext.  Jal.  Anthropol.  lnstitute.  —  In-8°, 
26  p.  avecpl.  London,  1902. 

Kovalewsky  (Paul).  —  La  psychologie  criminelle.  —  In-12,  364  p. 
Paris,  1903. 

Lasch  (Dr  Richard).  —  Die  Yerbreitung  des  Kropfes  aufserhalb  Europas. 
—  Ext.  Globus.  In-4°,  8  p.  à  2  col.  Braunschweig,  1902. 

Pérot  (Francis).  —  Note  sur  un  instrument  de  chirurgie,  en  silex,  de 
la  période  néolithique.  —  Ext.  In  8°,  2  p. 

Régnault  (Dr  Félix).  —  Les  causes  des  anomalies  musculaires.  —  Ext. 
C.  R.  Association  des  Anatomistes.  In-8°,  2  p.  Montpellier,  1902. 

Sol  va  y  (Ernest).  —  Note  sur  des  formules  d’introduction  à  l’Energé¬ 
tique  physio  et  psycho-sociologique.  --  In-8°,  55  p.  Bruxelles,  1902. 

M.  Yves  Guyot.  —  Messieurs,  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  de  la 
part  de  l’auteur  une  note  sur  des  formules  d’ introduction  à  l'énergétique  physio 
et  psycho  sociologique  par  M.  Ernest  Solvay,  le  célèbre  industriel  belge  qui  a 
révolutionné  la  fabrication  de  la  soude. 

Par  ces  formules,  M.  Solvay  espère  terminer  la  valeur  moyenne  des 
rendements  de  l’organisme  aux  différentes  époques  rapportées  à  la  durée 
totale  de  la  vie  qui  constitue  ce  que  l’on  peut  appeler  le  rendement  moyen 
de  cet  organisme  comme  accomplissant  régulièrement  le  cycle  vital.  Le 
rendement  moyen  a  une  valeur  fixe  et  parfaitement  déterminée  pour  tout 
organisme  normal,  et  la  quantité  d’énergie  potentielle,  puisee  par  lui 
dans  les  matériaux  de  son  milieu  correspond  à  ce  que  l’on  pourrait  appeler 
sa  consommation  normale  d’énergie. 

Cette  note  est  suivie  de  documents  officiels  relatifs  à  la  fondation  de 
l’institut  Solvay  :  Sociologie. 

M.  Solvay  a  fondé  un  institut  de  sociologie  qui  reviendra  à  la  ville 
de  Bruxelles  dans  vingt-cinq  années.  Cet  institut  est  un  laboratoire  de 
sociologie,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Emile  Wanweiler,  professeur 
à  l’Ecole  des  sciences  Sociales  et  membre  de  la  Faculté  de  droit.  M.  Emile 
Wanweiler  a  pris  une  part  prépondérante  dans  l'œuvre  si  complète  et 
si  précise  du  recensement  industriel  de  la  Belgique  qui  vient  d’ètre 
publié. 

Ce  laboratoire  est  destiné  aux  personnes  qui  veulent  poursuivre  telle 
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ou  telle  étude.  11  aura  une  bibliothèque,  des  matériaux  contemporains  et 
des  antiquités,  y  compris  celles  de  la  préhistoire.  Telle  personne  qui 
voudra  se  livrer  à  une  étude  déterminée  pourra  y  avoir  accès.  De  plus,  il 
aura  des  ressources  nécessaires  pour  permettre  à  des  travailleurs  de 
séjourner  à  sa  portée  ou  de  poursuivre  telle  ou  telle  étude  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  C’est  un  instrument  de  travail  tout  nouveau 
dont  le  modèle  n’existe  nulle  part. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Revue  de  l’École  d’ Anthropologie  (octobre  1902).  —  P.  G.  Mahoudeau  : 
Note  sur  les  anciens  habitants  de  la  Corse. 

Revue  scientifique  (25  octobre  1902).  —  P.  Bonnier  :  Les  erreurs  de  la 
théorie  classique  de  la  phonation. 

Zeitschrift  fiir  Ethnologie  (1902,  11.  3/4).  —  A.  Schmidt  :  Das  Grâberfeld 
von  Warmhof  bei  Mewe. 

Journal  of  Anatomy  (1902,  octobre).  —  A.  Keith  :  The  Extent  to  which 
the  posterior  Segments  of  the  Body  hâve  heen  transmuted  and  sup- 
pressed  in  the  Evolution  of  man  and  Allied  Primates;  —  Mooriiead  :  A 
Study  of  the  cérébral  Cortex  in  a  case  of  congénital  Absence  of  the  Left 
Upper  Lirnb; —  Shepherd  :  The  form  of  the  Human  Spleen;  —  S.  Carmi- 
chael  :  Preliminary  Note  on  the  Position  of  the  Gall-Bladder  in  the  Human 
Subject;  —  W.  Broad  :  The  Skeleteton  of  a  native  Australian. 

OBJETS  OFFERTS 

M.  Piette  offre  des  moulages  de  statuettes  provenant  de  Brassempouy. 

PRÉSENTATIONS 

Moule  galvanoplastique  d'un  cylindre  phonographique. 

M.  Azoulay.  —  J’ai  l’honneur  de  vous  montrer  un  des  moules  galvano- 
plastiques  que  j’ai  obtenus  sur  des  cylindres  phonographiques.  Je  n’ai 
pas  à  insister  pour  le  moment  sur  les  procédés  qui  m’ont  servi  à  l’ob¬ 
tenir.  Je  les  communiquerai  quand  les  résultats  du  moulage  que  j’ai  déjà 
acquis  seront  tout  à  fait  satisfaisants. 
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GRAVURE  DU  MAS  D’AZIL  ET  STATUETTES  DE  MENTON 

Par  Edouard  Piette. 

Avec  dessins  de  l’abbé  Breuil. 


I 

J’ai  découvert,  il  y  quelques  années,  dans  la  caverne  du  Mas  d’Azil, 
sur  la  rive  droite  de  l’Arise,  une  singulière  gravure  burinée  sur  un  frag¬ 
ment  de  rondelle  détachée  d’une  omoplate.  Elle  gisait  dans  l’assise  des 
gravures  à  contours  découpés  de  la  galerie  inférieure.  Elle  représente  un 
être  bizarre  aux  formes  simiennes,  planté  presque  verticalement  sur  ses 
pieds,  tenant  un  bâton  sur  son  épaule  et  semblant  danser  devant  un  ours 
dont,  par  suite  d’une  ancienne  fracture,  on  ne  voit  que  la  patte.  Il  est  vrai 
qu’on  pourrait  prétendre  qu’il  lutte  avec  l’ours.  C’est  affaire  d’interpréta¬ 
lion.  Je  n’essayerai  pas  de  trancher  la  question.  Ce  n’est  pas  celle  qui 
m’intéresse. 

Cequi  m’intrigue,  c’estla  forme  etl’attitude  de  l’être  représenté  (Fig.  1). 
Malgré  la  position  verticale  qui  paraît  ne  le  gêner  nullement  et  la  pré¬ 
sence  d'un  bâton  dans  ses  mains,  je  ne  peux  le  rapporter  à  l’espèce 
humaine.  Le  visage  est  un  véritable  museau  ;  le  front  est  fuyant;  le  crâne 
aplati  à  sa  partie  supérieure,  ne  fait  pas  saillie  au-dessus  du  cou  à  sa 
partie  postérieure  ;  les  bras,  probablement  par  suite  d’une  erreur  de 
dessin,  sont  très  courts  ;  les  avant-bras  très  longs.  La  forme  du  torse  et 
du  ventre  est  simienne.  Le  défaut  de  cambrure  des  reins,  l’absence  de 
fesses  et  de  mollets,  le  peu  de  longueur  des  jambes  sont  des  caractères 
simiens.  Les  pieds  seuls,  quoique  mal  dessinés,  trop  épais  et  trop  courts 
pour  des  pieds  humains,  sont  assez  indiqués  pour  que  l’on  puisse  affir¬ 
mer  qu’ils  ne  sont  pas  des  organes  de  préhension  et  sont  appropriés  à  la 
position  verticale.  Il  me  semble  donc  que  cette  gravure  représente  un 
singe  anthropomorphe  voisin  du  pithecanthropus ,  plus  rapproché  de 
l’homme  que  ceux  que  nous  connaissons.  Ceux-ci  cantonnés  actuel¬ 
lement  dans  les  pays  tropicaux  sont  des  animaux  grimpeurs  vivant 
de  fruits.  Aucune  des  espèces  actuelles  n’aurait  pu  supporter  le  rude 
climat  de  l’Europe  aux  temps  glyptiques  ;  elle  n’y  aurait  pas  trouvé 
les  fruits  nécessaires  à  sa  nourriture.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
un  singe  anthropomorphe,  ayant  des  pieds  faits  pour  la  marche, 
dont  la  forme  seule  suffit  pour  indiquer  un  autre  genre  d’alimenta¬ 
tion,  n’aurait  pas  pu  vivre  aussi  bien  que  l’homme  dans  nos  régions. 
Toutefois  il  est  prudent  de  ne  pas  se  prononcer  hâtivement.  On  n’a  jamais 
trouvé  en  Europe  d’ossements  pouvant  se  rapporter  aune  pareille  espèce. 
—  Ce  n’est  pas  un  argument  invincible.  Les  preuves  négatives  ne  sont 
pas  des  preuves  véritables.  —  Sans  doute  ;  mais  la  gravure  peut  être  due 
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à  l’imagination  d’un  artiste  qui  aurait  buriné  un  être  de  fantaisie  en 
mêlant  la  forme  simienne  à  quelques  caractères  humains.  Pour  exécuter 
pareille  œuvre,  il  aurait  fallu  qu’il  ait  vu  des  singes.  II  n’aurait  pu  voir 
des  singes  anthropomorphes  qu’en  traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  le 
désert  de  Sahara  et  en  pénétrant  dans  les  régions  tropicales.  Après  y  être 
parvenu,  il  aurait  eu  à  supporter  les  dangers  du  retour. 

Plusieurs  personnes  auxquelles  j’ai  montré  la  gravure  se  sont  écriées  : 
«  C’est  une  survivance  de  l’homme  pliocène  ».  —  Tout  est  simien  dans 
cet  être,  à  l’exception  des  pieds.  S’il  avait  vécu  aux  temps  pliocènes,  i* 
auraitété  singe  à  cette  époque  reculée  aussi  bien  qu’aux  temps  glyptiques- 


■  Au  revers  du  fragment  de  rondelle,  on  voit  une  autre 'gravure  dont  le  sujet 
est  beaucoup  moins  bien  dessiné  (Fig.  2)  :  une  patte  d’ours  se  dirige  vers 
un  homme  qui  paraît  assis.  Les  cheveux  de  celui-ci  sont  courts  et  droits, 
dressés  en  auréole  autour  de  la  tête.  Un  animal  dont  on  ne  voit  que  le 
train  de  derrière  est  au-dessous.  Enfin,  près  du  bord  de  la  rondelle,  il  y  a 
une  fine  gravure  d’équidé. 

m  y  a  souvent,  gravés  sur  les  rondelles,  des  sujets  symboliques. 
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II 


En  1892,  l’Association  française  a  découvert,  à  Brassempouy,  deux 
statuettes  d’ivoire.  L’une  d’elles  représentait  une  femme  très  adipeuse, 
stéatomérique  ( crzezzo ;  graisse,  p.ï]pôç  cuisse)  et  longinymphe,  apparentée  à 
la  race.  (Voyez  /’ Art  pendant  l'âge  du  renne,  pl.  lxxi  et  pl.  lxxii).  En  1894, 
M.  de  Laporterie  et  moi,  nous  découvrîmes  à  la  base  du  même  gisement 
cinq  autres  statuettes  d’ivoire  que  nous  avons  fait  connaître  la  même 
année  (Voyez  Bul.  de  la  Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  année  1894,  t.  V, 
4°  série,  p.  643  et  suiv.,  fig.  1,  2,  3,  4  et  5).  J’ai  appelé  alors  l’attention 
sur  les  rudiments  de  costume  des  figurines.  Il  était  plus  ornemental  que 
propre  a  protéger  contre  le  froid.  Une  tète  de  femme  avait  une  capuche 
formant  draperie  des  deux  côtés  du  visage,  tombant  jusqu’à  la  base  du 
col,  semblable  à  celle  d’une  statuette  d’Isis  égyptienne  en  ivoire,  apparte¬ 
nant  au  Musée  du  Louvre  (fig.  5).  Un  autre  fragment  sculpté,  représentant 
le  buste  d’un  homme  dont  la  tète  manque,  avait  une  pèlerine  ou  plutôt 
un  capulet  tombant  jusqu’au  bas  des  épaules  (fig.  3).  Une  troisième  figu¬ 
rine  également  mutilée  avait  une  ceinture  (fig.  2);  elle  représentait  un 
homme  dont  les  organes  sexuels  semblaient  masqués,  enfermés  dans  une 
enveloppe  en  peau. 

Depuis  lors,  cinq  statuettes  découvertes  à  Menton  ont  accru  nos  con¬ 
naissances  sur  les  races  humaines  pléistocènes.  Je  les  ai  achetées  au 
Dr  Julien.  Elles  sont  plus  petites  et  beaucoup  moins  bien  sculptées  que 
celles  de  Brassempouy.  On  pourrait  dire  qu’elles  sont  faites  à  la  pacotille. 
Le  sculpteur  se  contentait  d’indiquer  sommairement  les  grandes  masses, 

sans  entrer  dans  les  détails.  La  gravure 
complétait  quelquefois  son  œuvre,  mais  pas 
toujours.  Si  peu  finies  qu'elles  soient, 
elles  donnent  cependant  des  renseigne¬ 
ments  précieux.  Quatre  sont  en  talc  cris¬ 
tallin,  légèrement  feuilleté.  Leur  couleur 
vert-bouteille  n’étant  nullement  photogé¬ 
nique  a  empêché  de  les  photographier. 
La  cinquième  est  en  os. 

La  plus  remarquable  est  une  tète  en  plu¬ 
sieurs  fragments  que  j’ai  recollés  (Fig.  3)  ; 
elle  porte  une  coiffure  semblable  à  celle  de 
certains  pharaons  du  Musée  du  Louvre  et 
me  paraît  appartenir  au  type  néanderthaloïde.  Le  front  très  fuyant  forme 
un  angle  légèrement  obtus  avec  la  figure  ;  les  sourcils  sont  très  saillants, 
les  yeux  un  peu  obliques,  le  nez  épaté  comme  celui  d’un  nègre,  la  bouche 
grande  et  charnue,  le  menton  court,  légèrement  saillant.  Le  visage  a  donc 
des  caractères  incontestablement  négroïdes.  Le  squelette  de  Néanderthal  a 
été  trouvé  dans  le  loess  auquel  correspond  certain  limon  des  cavernes 
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glyptiques.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  recueilli  à  Menton 
une  statuette  appartenant  à  la  même  race  que  lui. 

Un  autre  fragment  de  statuette  de  Menton  n’est  pas  moins  intéressant, 
mais  c’est  à  un  autre  point  de  vue.  Il  est  peu  décent.  En  matière  scienti¬ 
fique,  je  ne  pense  pas  que  l’on  doive  s’arrêter  à  de  semblables  considéra¬ 
tions.  —  La  figuration  des  organes  sexuels  des  statuettes  m’a  fourni  une 
des  preuves  les  plus  évidentes  de  l’existence  de  la  race  boschismane 
aux  temps  glyptiques  dans  les  cavernes.  La  statuette  de  Menton  que  je 
vais  décrire  représente  un  hermaphrodite.  Les  seins  sont  aussi  amples  que 
ceux  d’une  femme.  Il  est  un  âge  où  les  seins  de  l’homme,  même  dans  notre 
race,  ont  un  assez  grand  développement,  chez  certains  individus.  A  plus 
forte  raison  devait-il  en  être  ainsi  dans  la  race  adipeuse  apparentée  aux 
Boschismanes  ou  aux  Somalis.  Les  bras  appliqués  contre  le  corps  sont 
à  peine  indiqués.  Des  saillies  presque  informes  semblent  être  les  mains. 
Enfin,  au  bas  du  ventre  est  un  énorme  phallus  érigé,  dont  les  bourses 
sont  enfermées  dans  un  suspensoir  en  filet  attaché  à  des  fils  formant 
ceinture.  Des  lignes  obliques  peu  nombreuses  croisent,  vers  le  bas,  les 
lignes  verticales  du  réticule.  Sur  l’original,  on  ne  voit  aucun  fil  reliant  le 
boursier  à  la  ceinture.  Gela  n’a  rien  d’anormal  dans  les  gravures  glyp¬ 
tiques.  Très  souvent,  dans  les  chevètres,  les  graveurs  ont  dessiné  la  lanière 
nasale  et  la  pièce  rigide,  sans  se  donner  la  peine  de  figurer  le  reste  du 
harnachement;  ils  ont  fait  une  omission  analogue  en  ne  représentant  pas 
les  ligaments  des  suspensoirs.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cet 
appareil  parait  avoir  été  d’un  usage  à  peu  près  général,  parmi  les 
hommes  de  race  adipeuse  des  temps  glyptiques,  comme  précaution  hygié¬ 
nique.  La  statuette  est  très  mal  faite.  Les  proportions  ne  sont  nullement 
gardées  dans  la  représentation  des  organes  sexuels.  Assurément  cet 
hermaphrodite  glyptique,  si  grossièrement  sculpté,  ne  peut  être  comparé, 
sous  le  rapport  de  la  perfection  de  la  forme,  à  ceux  des  sculpteurs  grecs. 
Ce  n’en  est  pas  moins  un  hermaphrodite. 

Les  sculpteurs  de  Menton  nous  ont  fait  connaître  quatre  faits  qui  relient 
les  temps  glyptiques  aux  temps  historiques  :  1°  l’usage  d’une  coiffure 
adoptée  plus  tard  par  certains  Pharaons  ;  2°  l’usage  du  suspensoir  parmi 
les  hommes;  3°  la  présence  d’une  statuette  d’hermaphrodite;  4°  l’arrange¬ 
ment  des  cheveux  d’une  femme  représentée  par  une  statuette  glyptique, 
arrangement  conforme,  selon  M.  Reinach,  qui  a  décrit  cette  figurine,  à  la 
disposition  de  la  chevelure  dans  certaines  statues  grecques  archaïques. 

Puisquej’ai  été  amené  à  mentionner  cette  dernière  figurine  qui  appartient 
au  Musée  de  Saint-Germain,  je  tiens  à  en  dire  quelques  mots  :  une  grosse 
touffe  de  cheveux  parlant  de  l’occiput  descend  en  queue  non  tressée  jus¬ 
qu’aux  reins.  La  femme  représentée  appartenait  à  la  race  adipeuse  (Voyez 
V Anthropologie,  année  1898,  t  IX,  p  26, pl.  1  et  2).  Ses  seins  énormes  sem¬ 
blent  ceux  d’une  nourrice.  Son  ventre  rond,  saillant,  beaucoup  trop  petit, 
disparaissant  au  milieu  des  masses  graisseuses,  est  exécuté  selon  le  pro¬ 
cédé  adopté  par  les  sculpteurs  de  Menton  qui  faisaient  le  ventre  de  chic 
plutôt  que  conformément  à  la  réalité.  Les  organes  sexuels  ne  sont  pas 
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représentés.  En  s’abstenant  de  les  figurer  le  sculpteur  a  obéi  au  sentiment 
de  la  réalité,  car  ils  ne  sont  pas  visibles  sur  la  femme  debout.  On  se  trom¬ 
perait  en  attribuant  cette  abstention  au  sentiment  de  la  décence.  Le 
sentiment  de  la  décence,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  la 
pudeur,  ne  pouvait  exister  à  une  époque  où  hommes  et  femmes  allaient 
nus  et  sans  pagne. 

La  plupart  des  sculpteurs  des  temps  glyptiques  ne  poussaient  pas 
jusque-là  l’amour  du  réalisme  ;  ils  représentaient  ces  organes  à  une  place 
où  ils  ne  sont  pas,  pour  les  rendre  visibles,  et  en  exagéraient  les  dimen¬ 
sions.  Cette  manière  de  faire  persista  dans  les  âges  postérieurs,  même 
chez  des  peuples  à  demi-civilisés  connaissant  l’usage  des  vêtements. 

On  a  recueilli,  il  y  a  quelques  années,  à  Cro-Magnon,  une  gravure 
glyptique  dont  l’auteur  a  éprouvé  le  même  scrupule  pour  la  vérité  que  le 

sculpteur  de  la  figurine  du  Musée  de  Saint-Ger¬ 
main.  Elle  a  été  figurée  par  M.  Rivière. 

La  troisième  figurine  de  Menton  que  je  présente 
(Fig.  4)  est  une  femme  sculptée  dans  un  morceau 
de  roche  vitreuse  trop  étroit.  En  raison  de  cette 
insuffisance  de  la  matière  sculptable,  l’artiste  n’a 
pu  donner  ni  aux  seins,  ni  aux  hanches  le  déve¬ 
loppement  qu’ils  devaient  avoir.  Les  bourrelets 
graisseux  de  celles-ci  sont  à  peine  indiqués.  Mais 
si,  au  lieu  de  tenir  la  figurine  vue  de  face,  on  la 
regarde  de  profil,  on  reconnaît  qu’elle  présente 
les  caractères  de  la  race  somalis  ou  bosc.hismane. 
Les  fesses  sont  énormes.  Elle  est  bien  stéatopige 
(aTsstToç,  graisse  fesse).  Elle  n’est  pas  seule¬ 
ment  apparentée  à  cette  race;  elle  en  fait  partie. 
On  peut  donc  affirmer  que  la  race  des  Somalis 
est  une  de  celles  qui  ont  occupé  les  cavernes 
d’Europe  pendant  l’âge  glyptique. 

Il  me  reste  à  présenter  à  la  Société  deux  sta¬ 
tuettes  de  Menton  :  l’une,  en  talc  cristallin  vert,  a 
des  hanches  énormes,  un  derrière  large  et  aplati, 
dont  les  fesses  écartées  l’une  de  l’autre  sont  reje- 
fin,  4.  _  FeTme  stéato-  «es  vers  les  côtés  où  elles  se  confondent  avec  les 
pyge.  Menton.  gibbosités  graisseuses  latérales.  Les  traits  du  visage 
ne  sont  pas  figurés.  La  longueur  et  la  forme  de  la  tète  indiquent  une  coif¬ 
fure  élevée,  semblable  à  des  objets  dont  M.  Salomon  Reinach  a  donné  des 
figures  sans  faire  connaître  ce  qu’elles  représentent  (Voyez  Anthropologie, 

année  1898,  t.  IX,  p.  28  et  29,  fig.  1,  2,  3,  4). 

L’autre  figurine  qui  est  en  os  appartient  au  même  type  que  la  précé¬ 
dente  avec  des  caractères  moins  exagérés.  Elle  a  un  goitre.  Cette  diffor¬ 
mité  devait  être  assez  fréquente  chez  des  peuplades  buvant  des  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges  plus  souvent  que  de  l’eau  de  source. 
La  plus  grande  partie  du  ventre  est  velue. 
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En  1897,  M.  de  Laporterie  et  moi,  nous  avons  publié,  dans  V Anthropo¬ 
logie,  la  phototypie  d’une  statuette  en  ivoire  découverte  par  nous  à 
Brassempouy  (Voyez  t.  VIII,  p.  165,  pl.  1  ;  voyez  aussi  L’Art  pendant  T  âge 
du  renne,  pl.  lxxiii,  fig.  1,  la,  lb,  Ie).  Elle  est  mutilée,  sans  bras  ni  tête  ni 
jambes.  Ce  qui  en  reste  présente  les  caractères  de  notre  race.  Elle  n’a 
ni  stéatopygie,  ni  stéatomérie  ;  ses  hanches  très  fortes  sont  dépourvues 
de  bourrelets  graisseux.  Le  dos  et  les  fesses  ont  la  forme  normale  de  ceux 
des  Européennes  actuelles.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  notre  race 
fut  aussi  l’une  de  celles  qui  vivaient  dans  les  cavernes  à  l’âge  glyptique. 

Ainsi,  la  race  de  Néanderthal,  celle  des  Somalis  et  la  nôtre  sont  repré¬ 
sentées  par  des  statuettes  de  Brassempouy  et  de  Menton. 

Au  cours  de  cette  note,  j’ai  eu  l’occasion  de  signaler  un  autre  type  de 
femmes  troglodytes,  apparentées  certainement  à  la  race  des  Somalis,  elles 
sont  très  adipeuses  et  stéatomériques.  Le  derrière  est  aplati.  Les  fesses 
bien  développées  sont  repoussées  vers  les  côtés  et  se  confondent  avec 
les  gibbosités  graisseuses  des  hanches.  Ces  femmes  sont  en  réalité  stéa- 
topyges ;  mais  leur  stéatopygie  n’est  pas  à  la  même  place  que  celle  des 
Somalis.  Les  seins  sont  plus  ou  moins  cylindriques  et  pendants  ;  le 
ventre  est  saillant  et  assez  étroit.  C’est  à  ce  type  que  se  rapporte  le  plus 
grand  nombre  de  statuettes.  C’est  à  lui  qu’appartiennent  le  torse  de 
Brassempouy  servant  de  manche  de  poignard  décrit  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  année  1894,  4°  série,  t.  V,  p.  643,  fig. 
1,  Ia,  lb,  et  dans  Y  Art  pendant  l'âge  du  renne ,  pl.  lxxiv,  fig.  1,  la,  Ib,  1e), 
la  statuette  du  musée  de  Saint-Germain  décrite  et  figurée  par  Salomon 
Reinach,  et  les  deux  dernières  figurines  de  Menton  que  je  viens  de 
présenter  à  la  Société.  Faut-il  voir  dans  ce  type  une  quatrième  race 
ayant  habité  les  cavernes  glyptiques  ?  Peut-être  les  femmes  plus  ou 
moins  adipeuses  qui  présentent  ces  caractères  sont-elles  des  métisses 
résultant  du  mélange  de  la  race  des  Somalis  avec  l’une  des  deux  autres 
races  glyptiques. 

On  peut  aussi  se  demander  si  cette  variété  de  femme  stéatopyge  à  der¬ 
rière  aplati  est  naturelle  et  si  elle  n’est  pas  plus  tôt  le  résultat  d’une  dé¬ 
formation  artificiellement  obtenue.  Les  femmes  de  tout  temps  se  sont 
plues  à  se  martyriser  pour  se  rendre  plus  belles,  non  de  la  beauté  réelle, 
mais  d’une  beauté  à  la  mode.  Si,  aux  temps  glyptiques,  les  fortes  gibbo¬ 
sités  des  hanches  étaient  appréciées,  quoi  d’étonnant  à  les  voir  s’efforcer 
d’augmenter  l’opulence  de  leurs  formes  latérales  en  repoussant  artificiel¬ 
lement  vers  elles  leurs  gibbosités  fessières?  Quoi  d’étonnant  aussi,  si  à 
quelques  uns  d’entre  nous,  il  est  resté  dans  les  veines,  une  gouttelette,  si 
minime  qu’elle  soit,  du  sang  de  ces  vieilles  races,  que  par  une  sorte  d’ata¬ 
visme  bien  atténué,  ils  aient  conservé  le  goût  de  ces  formes  étranges  et 
inventé  les  poufs  et  les  paniers. 

Ce  n  est  pas  moi,  je  l’ai  déjà  dit,  qui  ai  trouvé  les  statuettes  de  Menton  ; 
cependant  je  considère  leur  authenticité  comme  certaine.  Elles  présentent 
les  mêmes  caractères  que  celles  de  Brassempouy.  Les  auteurs  qui  ont 
décrit  les  gisements  de  Menton  et  notamment  M.  Rivière,  y  ont  signalé 
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des  couches  de  peroxyde  de  fer.  Les  figurines  que  je  viens  de  présenter 
à  la  Société  ont  dû  être  en  contact  avec  ces  couches  ou  même  se  trouver 
au  milieu  d’elles,  car  on  voit,  dans  toutes  leurs  dépressions  la  trace  d’un 
dépôt  ferrugineux. 

Discussion 

M.  A.  de  Mortillet  regrette  que  ces  figures  ne  proviennent  pas  de 
fouilles  faites  scientifiquement.  Il  signale  leur  caractère,  qui  semble 
plutôt  africain.  Ce  n’est  pas  la  facture  magdalénienne.  Si  elles  ne  sont 
point  l’œuvre  d’un  faussaire,  peut-être  ont-elles  été  apportées  par  des 
ouvriers  qui  les  ont  vendues. 

M.  Capitan.  —  Les  statuettes  que  M.  Piette  nous  montre  sont  du  plus 
vif  intérêt,  précisément  parce  qu’elles  sont  d’un  art  dont  nous  ne  connais¬ 
sions  pas  encore  de  spécimens.  C’est  justement  d’ailleurs  à  cause  de  cela 
qu’elles  sont  tenues  en  suspicion  par  certains  archéologues.  Or  si  l’on  fait 
abstraction  de  ces  objections  théoriques  dont  la  valeur  est  nulle,  l’étude 
technologique  de  ces  pièces  nous  montre  nettement  l’existence  sur  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  (surtout  sur  celle  qui  a  un  ventre  très  saillant),  de 
dépôts  d’hydroxyde  de  fer  identiques  à  ceux  qu’on  trouve  sur  certaines 
pièces  de  grottes  recueillies  en  pleins  foyers. 

D’autre  part,  la  technique  même  de  leur  mode  de  fabrication,  le  carac¬ 
tère  général  de  la  gravure  et  de  la  sculpture  permettent  de  les  considérer 
comme  authentiques.  Elles  rappellent  certaines  statuettes  de  Brassempouy. 

Ce  sont  d’ailleurs  de  bien  singulières  manifestations  d’art  que  ces  gros¬ 
sières  amulettes.  J’avais,  en  1899,  lors  d’une  visite  que  je  fis  avec  d’Ault 
du  Mesnil  à  M.  Piette,  à  Rumigny,  apporté  une  amulette  en  bois  du 
Congo  représentant  un  petit  personnage.  Je  comparai  cette  pièce  aux 
statuettes  de  M.  Piette  en  lui  montrant  leur  curieuse  ressemblance  comme 
tète,  ventre,  stéatopygie  et  jambes  grêles. 

La  belle  découverte,  en  4901,  de  l’abbé  de  Villeneuve  et  de  Verneau, 
dans  la  grotte  des  Enfants  (la  première  des  grottes  dites  de  Menton)  de 
deux  squelettes  'a  caractères  négroïdes  donne  un  certain  poids  au  rappro¬ 
chement  ethnographique  ci-dessus  indiqué. 

Quant  à  l’âge  de  ces  statuettes,  il  est  évident  qu’on  ne  peut  l’indiquer 
que  par  analogie.  Il  ne  semble  guère  pouvoir  être  que  paléolithique. 

Elles  proviendraient,  paraît-il,  d’une  petite  grotte  qui  se  trouvait  au-des¬ 
sus  de  la  sixième  grande  caverne,  sur  la  face  Est  du  promontoire,  du  côté 
de  la  sortie  du  tunnel  vers  l’Italie.  On  ne  connaît  pas  l’industrie  qui  les 
accompagnait. 

M.  Piette.  —  Les  nègres  vivent  parfaitement  sous  notre  climat  en 
Europe  et  en  Amérique.  Une  race  ayant  les  caractères  des  nègres  a  cer¬ 
tainement  vécu  â  Menton,  aux  temps  glyptiques;  car  lors  des  dernières 
fouilles  faites  dans  cette  station  en  présence  (ou  sous  la  direction)  de 
M.  Verneau,  on  a  découvert  une  sépulture  où  gisaient  deux  squelettes 
soc.  d’asthrop.  1902.  oU 
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présentant  indubitablement  des  caractères  négroïdes.  Si  quelque  chose 
pouvait  prouver  d’une  manière  convaincante  l’authenticité  des  statuettes 
de  Menton,  c’est  assurément  cette  découverte  de  deux  squelettes  de  nègres 
faite  plusieurs  années  après  que  j’avais  entre  les  mains  la  tète  sculptée 
dans  le  visage  de  laquelle  M.  de  Mortillet  a  reconnu  avec  raison  le  nez 
épaté  et  la  face  de  la  race  nègre. 

M.  A.  de  Mortillet.  —  L’analogie  entre  ces  pièces  et  celles  de  Brassem- 
pouy,  admise  par  M.  Capitan,  est  au  moins  fort  contestable. 

M.  Zaborowski  fait  remarquer  que  l’aspect  négroïde  que  présente  la  tète 
de  cette  statuette  n’a  rien  de  commun  avec  les  races  quaternaires  de 
France,  ce  qui  plaide  contre  l’origine  attribuée  à  ces  statuettes. 

M.  Manouvrier  n’accepte  pas  l’interprétation  précédente.  On  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  morphologique  et  ethnique  d’essais  aussi  gros¬ 
siers.  L’aspect  négroïde  tient  à  la  maladresse  du  sculpteur. 

M.  Verneau.  —  Même  en  accordant  une  valeur  à  l’argument  de  M.  Zabo¬ 
rowski,  il  ne  trouve  plus  à  Menton  son  application  et  ne  peut  être  invoqué 
contre  l’origine  attribuée  à  ses  statuettes  par  M.  Piette,  car  on  vient  de 
découvrir  à  Baoussé-Roussé  des  squelettes  dont  le  type  négroïde  est  extrê¬ 
mement  marqué. 

M.  Emile  Rivière.  —  A  propos  du  nouveau  squelette  humain  des  Baoussé- 
Roussé  ou  de  Menton,  dont  M.  Verneau  vient  de  vous  parler,  je  tiens  à  rappeler 
que  je  n’ai  pu  que  commencer  à  explorer  la  grotte  où  il  a  été  trouvé  et  pendant 
très  peu  de  temps,  par  mes  ouvriers  habituels,  sous  la  direction  de  mon 
ami  le  Dr  Gent,  car  je  n’habitais  plus  Menton  à  cette  époque.  Par  suite,  je 
n’ai  pu  la  faire  fouiller  que  sur  une  très  faible  épaisseur  et  sur  une  partie 
seulement  de  son  étendue,  après  avoir  fait,  au  préalable,  disparaître 
certain  four  à  chaux,  établi  en  avant  de  l’entrée  de  la  grotte  au 
xvme  siècle  *. 

C’est  à  2  m.  70  de  profondeur  que,  le  27  janvier  1874  —  j’étais  rentré 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1873  —  le  premier  des 
deux  squelettes  d’enfants  y  a  été,  en  partie,  découvert2.  Prévenu  aussitôt 
de  la  trouvaille  par  le  Dr  Gent,  je  fis  immédiatement  suspendre  tous 
travaux  de  fouilles  dans  ladite  grotte,  me  réservant  d’en  poursuivre  la 
découverte  moi-même,  dès  qu’il  me  serait  possible  de  retourner  à  Menton. 
De  plus,  afin  de  préserver  ce  nouveau  squelette  —  le  cinquième  que  je 
trouvais  aux  Baoussé-Roussé  —  des  atteintes  de  quiconque,  apprenant  son 
existence,  serait  tenté  de  s’en  emparer,  je  fis  recouvrir  les  ossements  mis 
au  jour  d’une  couche  assez  considérable  de  la  terre  de  la  grotte  passée  préa¬ 
lablement  au  crible. 


1  H. -B.  de  Saussure.  —  Voyages  dans  les  Alpes-Maritimes,  t.  III,  p.  180  et  suiv. 
Genève,  178G. 

B  mi  LE  Rivière. —  De  V  Antiquité  de  V  Homme  dans  les  Alpes-Maritimes .  Paris,  1887. 
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C’est  seulement  dix-huit  mois  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1875,  que  j’ai  pu  quitter  Paris,  pour  aller  extraire  ledit  squelette. 
Celui-ci  n’était  pas  seul  ;  à  côté  de  lui  s’en  trouvait  un  second,  un  sque¬ 
lette  d’enfant  également,  que  je  découvrais  le  7  juillet  et  que  j’enlevais 
avec  le  premier,  en  un  seul  et  même  bloc  lesjours  suivants. 

Mais,  pressé  par  mes  occupations  de  regagner  Paris,  je  n’ai  pas  pu,  à 
mon  vif  regret,  entreprendre  d’autres  recherches  dans  cette  grotte  qui 
porte  le  numéro  1  sur  le  plan  des  Baoussé-Roussé  (que  j  ’ai  fait  dresser  par 
M.  Clavey,en  1872)  et  que  j’ai  dénommée,  à  l’époque,  Grotte  des  Enfants, 
en  raison  môme  de  leur  découverte  h 

Quant  aux  instruments  en  grès  et  en  calcaire  qui  ont  été  trouvés  dans 
cette  même  grotte,  à  partir  d’une  certaine  profondeur,  cette  année  ou 
l’année  dernière,  je  crois  devoir  rappeler  aussi  que  j’ai,  le  premier,  indiqué 
leur  présence  aux  Baoussé-Roussé.  C’est  dans  la  grotte  n°  6,  grotte  qui 
était  vierge,  de  toutes  fouilles,  lorsque  j’en  ai  commencé  l’exploration  en 
1872,  et  que  j’ai  pu  fouiller  en  son  entier,  avant  de  quitter  Menton,  c’est- 
à-dire  depuis  la  surface  jusqu’au  banc  coquillier  sur  lequel  j’ai  découvert 
les  premiers  foyers  de  ses  habitants,  c’est  dans  cette  grotte,  dis-je,  que 
j’ai  rencontré,  au  mois  de  juin  1873,  pour  la  première  fois,  aux  Baoussé- 
Roussé,  des  grès  et  des  calcaires  taillés.  J’ai  commencé  à  les  trouver  à  la 
profondeur  de  3  m.  75,  ils  étaient  mêlés  à  des  silex  taillés,  mais  un  peu 
plus  bas  et  jusqu’au  sus-dit  banc  coquillier,  les  silex  disparaissaient  com¬ 
plètement  pour  faire  exclusivement  place  dès  lors  aux  armes  et  outils  de 
grès  et  de  calcaire. 

Quelque  temps  après,  j’ai  commencé  à  en  recueillir  aussi  dans  la  qua¬ 
trième  grotte  ou  Grotte  du  Cavillon  ou  Cavillou,  mais  à  partir  seulement 
de  10  m.  50  au-dessous  du  premier  niveau 1  2. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  statuettes  que  vient  de  nous  montrer 
M.  Piette  à  qui  M.  Julien  les  a  vendues  comme  provenant  des  grottes  de 
Menton,  je  ne  pourraisque  répéter  ce  que  j’ai  dit,  dans  la  séance  du  7  avril 
1898,  ici  même, à  propos  de  la  communication  faite  par  M.  Gabriel  de  Mor- 
tillet  et  ayant  pour  titre  :  «  Une  statuette  fausse  des  Baoussé-Roussé  »  3. 


1  Les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  en  Italie,  dites  Grottes  de  Menton  sont  au 
nombre  de  neuf.  (Voir  l'historique  que  j’en  ai  donné  dans  mon  livre  sur  l'Antiquité 
de  l’Homme  dans  les  Alpes-Maritimes). 

2  Émile  Rivière.  —  Loc.  cit.  p.  231,  289  et  suiv.  . 

3  Bulletins  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  année  1898,  p.  152-153. 
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QUELQUES  REMARQUES  SUR  L’ANTHROPOLOGIE  DES  INDOUS  EXHIBÉS  AU 

JARDIN  D’ACCLIMATATION. 

Par  le  Dr  Adolphe  Bloch. 

Aux  mois  d’août  et  septembre  derniers  se  trouvaient  exhibés  au  Jardin 
d’Acclimatation  52  Indous  noirs  ou  foncés,  dont  24  hommes,  14  femmes 
et  14  enfants  ;  nous  avons  donc  profité  de  l’occasion  pour  étudier  sur  eux 
certains  caractères  anthropologiques  qui,  jusqu’à  présent,  n’ont  pas  suf¬ 
fisamment  attiré  l’attention  des  observateurs. 

D’après  une  notice  imprimée,  et  rédigée  par  M.  Fulbert-Dumonteil,  ces 
Indous  avaient  été  recrutés  dans  plusieurs  castes  et  dans  diverses  tribus, 
en  sorte  que  leurs  dialectes  étant  très  différents,  beaucoup  d’entre  eux  ne 
pouvaient  se  comprendre  que  difficilement. 

Les  indigènes  de  la  côte  de  Malabar  en  composaient  la  grande  majo¬ 
rité,  mais  on  y  voyait  aussi  des  Indous  appelés  Oschungel-Guyaratis  qui 
habitent  en  partie  les  monts  Travancore  et  la  presqu’île  de  Guyaratis, 
puis  deux  jongleurs  du  district  de  Ileiderabad  et  trois  Indoustani  des 
hauts  plateaux,  dont  l’un  avec  scs  enfants.  Le  mot  Malabare,  dit  l’auteur 
de  la  notice,  vient  de  malaya  qui,  dans  la  langue  indigène,  signifie  mon¬ 
tagne.  La  côte  du  Malabar  s’étend  en  eflet,  à  partir  du  cap  Comorin,  sur 
tout  le  côté  occidental  de  l’Inde,  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes  appe¬ 
lées  Ghâtes.  C’est  dans  ces  montagnes,  dont  les  principaux  sommets 
atteignent  des  hauteurs  considérables,  qu’habitent  les  Malabares  L 

Quoique  ces  Indous  soient  d’extractions  diverses  nous  les  comprendrons 
tous  dans  une  seule  et  même  race,  qui  est  la  race  dravidienne,  car  ils  par¬ 
lent  le  tamoul,  le  télinga,  le  kanara  ou  le  malayàla,  langues  dites  agglu¬ 
tinantes,  en  opposition  aux  langues  aryennes  qui  sont,  comme  on  le  sait, 
fiexionnelles. 

Lorsque  je  les  vis  pour  la  première  fois,  ils  étaient  pour  la  plupart 
réunis  ensemble  et,  dès  le  premier  abord,  je  fus  frappé  de  leur  physio¬ 
nomie  qui  est  à  peu  près  la  même  chez  presque  tous,  et  qui  est  absolument 
caractéristique. 

Forme  du  nez.  —  En  effet,  sur  une  face  de  couleur  brune,  plus  ou 
moins  foncée,  qui  tire  souvent  sur  le  noir,  se  remarque  un  nez  dont  la 
forme,  sauf  certaines  particularités,  a  quelque  analogie  avec  celle  du  nez 
dit  caucasique. 

On  avait  déjà  signalé  ce  fait  que  les  Indous,  et  surtout  ceux  de  la  caste 
des  Brahmanes,  avaient  des  traits  européens,  mais  il  y  a  cependant,  dans 
la  forme  du  nez,  des  différences  qui  n’ont  pas  été  décrites. 

Le  nez  est  droit  et  saillant,  comme  celui  des  Aryens  de  l’Europe,  mais 


1  F  ulbert-Dumonteii..  —  La  caravane  indienne  des  Malabares  au  Jardin  d’accli- 
matation. 
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il  est  saillant  à  un  moindre  degré  et  plus  court  dans  sa  hauteur,  et  il 
donne  à  la  physionomie  un  aspect  particulier  qui  se  confirme  de  plus  en 
plus,  chaque  fois  qu’on  les  revoit.  On  le  retrouve  chez  la  plupart  des 
adultes,  hommes  et  femmes,  et  l’on  remarque  de  plus  que  la  base  du  nez 
vu  de  face,  est  plus  large  au  niveau  des  ailes  du  nez,  qui  sont  écartées  de 
telle  sorte  que  l’organe,  avec  son  lobule  plus  ou  moins  arrondi,  a  ainsi  la 
forme  d’une  pyramide  triangulaire,  qui  est  beaucoup  plus  prononcée  que 
chez  l’Européen. 

Il  y  a  cependant  certaines  variétés;  ainsi,  il  y  a  des  individus  qui  ont  le 
nez  plus  ou  moins  convexe,  mais  la  proéminence  nasale  reste  toujours  peu 
accentuée. 

En  somme,  c’est  une  forme  de  nez  qu’on  peut  appeler  nez  bref  pour  le 
distinguer  des  autres  formes  connues;  car,  étant  moins  proéminent,  il  est 
aussi  moins  allongé  du  dos  à  la  pointe  L 

Chez  un  certain  nombre  d’enfants  le  nez  est  aplati  à  la  racine  ainsi  qu’à 
la  hase,  et  cela  plus  fortement  que  chez  les  enfanls  blancs. 

Le  nez  bref  était-il  particulier  aux  Indous  de  la  presqu’île?  Non,  car  il 
se  remarque  également  chez  leurs  congénères  les  Cinghalais,  ainsi  qu’on 
a  pu  s’en  assurer  lors  de  l’Exposition  de  1900.  dans  la  section  de  Ceylan. 
Il  s’observe  aussi  dans  d’autres  races  noires,  en  dehors  de  l’Inde,  par 
exemple  chez  les  Somalis  dont  nous  avons  pu  voir  de  nombreux  spéci¬ 
mens,  en  1895,  au  Crystal  Palace  de  Londres. 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  étudier  les  caractères  distinctifs  des  dif¬ 
férentes  races  humaines,  l’on  doit  aussi  examiner  les  caractères  qui  les 
rapprochent  entre  elles;  or,  nous  considérons  que  le  nez  bref  est  un  carac¬ 
tère  commun  à  certaines  races  nuires  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  même  de 
l’Océanie  (Indonésiens). 

Echancrure  naso- frontale.  —  La  face,  qui  est  d’un  bel  ovale  plus  ou 
moins  allongé,  est  relativement  petite,  mais  ce  qu’on  y  remarque  sur¬ 
tout,  c’est  l’échancrure  naso-frontale  qui,  chez  presque  tous  les  indigènes, 
forme  un  creux  très  prononcé,  visible  aussi  bien  de  face  que  de  profil. 
Ainsi,  lorsqu’on  regarde  le  sujet  de  profil,  l’on  s’aperçoit  que  le  front,  au 
niveau  de  la  glabelle,  s’incline  fortement  en  bas  et  en  arrière,  en  allant 
rejoindre  la  racine  du  nez,  et  il  en  résulte  que  l’insertion  frontale  du  nez 
se  trouve  profondément  située.  (L’on  peut  constater  cette  saillie  de  la 
glabelle  et  cet  enfoncement  de  l’extrémité  supérieure  du  squelette  nasal 
sur  des  crânes  indous  du  Muséum,  principalement  sur  les  nos  7235  et 
7246). 

Celte  disposition  particulière  de  la  racine  du  nez  doit  certainement  in¬ 
fluer  sur  la  forme  de  l’organe,  mais  il  y  a  encore  d’autres  facteurs  qui  y 
contribuent,  car  il  existe  nécessairement  une  corrélation  de  croissance 
entre  les  divers  os  de  la  face  et  du  crâne. 


1  Celte  saillie  du  nez  peut  désormais  être  exactement  déterminée  par  l’indice  alo- 
nasal  que  M.  Papillault  a  proposé  dans  sa  communication  du  1”  mai  dernier.  ( Bull . 
Soc.  Anlfir.,  p.  518,  521). 
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Deux  de  ces  femmes  avaient  un  front  aux  caractères  négroïdes,  c’est-à- 
dire  bombé  à  la  partie  médiane  et  comprimé  sur  les  côtés,  et  cependant 
elles  avaient  la  peau  d’un  jaune  cuivré. 

Coloration  de  la  peau.  —  Elle  est  variable,  mais  elle  est  de  couleur  brune 
plus  ou  moins  foncée  chez  presque  tous  nos  indigènes  ;  ainsi  qu’on  peut  le 
constater  par  les  nos  22,  28,  29  et  37  du  tableau  de  Broca. 

Il  y  a  cependant  certaines  teintes  que  l’on  observe  chez  ces  Indous,  et 
que  l’on  ne  retrouve  pas  sur  ce  tableau.  C’est  une  remarque  que  nous 
avions  déjà  faite  pour  d’autres  races  de  couleur.  Il  faut  alors,  comme  cela 
se  pratique  souvent,  établir  les  comparaisons  avec  la  coloration  de  cer¬ 
taines  substances  déterminées;  dans  le  cas  présent  c’est  la  couleur  cho¬ 
colat  pour  les  nuances  les  plus  foncées,  et  la  couleur  pain  d’épices  pour 
les  plus  claires. 

Mais  chez  tous  l’auréole  du  mamelon  est  complètement  noire,  même 
chez  les  enfants  dont  la  peau  est,  en  général,  moins  foncée  que  chez 
l’adulte. 

Enfin  le  cuir  chevelu  est  lui-même  pigmenté,  car  il  présente  une  colo¬ 
ration  brun  clair,  très  différente  de  la  coloration  blanc  mat  du  cuir  chevelu 
des  individus  de  race  blanche. 

Chevelure  et  système  pileux.  —  Nos  Indous  ont  tous  les  cheveux  d’un 
noir  absolu,  comme  il  convient,  du  reste,  à  une  race  dont  la  peau  est  for¬ 
tement  pigmentée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c’est  que  les  enfants 
ont  les  cheveux  moins  noirs  que  les  adultes,  car  leur  chevelure  n’est  que 
châtain  foncé,  de  même  que  les  enfants  de  race  blanche  ont  les  cheveux 
plus  clairs  qu’à  un  âge  plus  avancé. 

Les  cheveux  sont  lisses,  moins  cependant  que  dans  les  races  jaunes,  car 
ils  ont  une  tendance  à  onduler. 

Dans  le  sexe  féminin  ils  ne  paraissent  pas  aussi  abondamment  fournis 
au  chignon  que  chez  les  femmes  de  race  blanche,  mais  les  hommes  ont 
eux-mêmes  cette  partie  de  la  chevelure  assez  allongée.  La  barbe  est  peu 
fournie  si  ce  n’est  à  la  lèvre  supérieure.  Deux  ou  trois  d’entre  eux  en  ont 
au  menton  et,  lorsqu’elle  apparaît  aux  joues,  ce  n’est  qu’à  un  âge  relative¬ 
ment  avancé.  L’un  d’eux  avait  la  barbe  moitié  blanche;  quant  au  système 
pileux  de  l’aisselle,  de  la  poitrine  et  des  autres  parties  visibles  du  corps,  il 
est  encore  moins  développé.  Deux  hommes  avaient  des  poils  sur  la  poi¬ 
trine  et  aux  jambes. 

Yeux.  —  L'œil  est  grand  et  de  couleur  foncée,  les  paupières  sont  pla¬ 
cées  bien  horizontalement  et  garnies  de  cils  longs,  la  sclérotique  est  quel¬ 
quefois  jaunâtre,  comme  chez  les  véritables  nègres.  Le  sourcil  est  bien 
fourni  et  les  arcades  sourcilières  sont  très  marquées. 

Lèvres.  —  La  bouche  est  grande,  mais  aucun  de  ces  indigènes  n’a  les  lèvres 
rouges,  car  elles  sont  uniformément  pigmentées  en  brun  plus  ou  moins 
noir;  de  plus,  elles  sont  très  épaisses  et  dépassentde  beaucoup  le  volume 
de  ces  organes  dans  les  races  blanches.  On  est  même  étonné,  au  début,  de 


ADOLPHE  BLOCH.  —  QUELQUES  REMARQUES  SUR  L’ANTHROPOLOGIE  DES  INDOUS  783 

voir  de  si  grosses  lèvres  sur  une  figure  qui,  surtout  chez  les  femmes,  est 
régulièrement  conformée. 

Cette  sorte  de  lèvres  renlre  dans  la  catégorie  des  lèvres  de  la  seconde 
variété,  que  nous  avons  décrites  dans  notre  communication  à  la  Société 
en  1897  et  qui  sont  spéciales  à  certaines  races  noires  ou  de  couleur 
foncée;  mais  les  dents  restent  généralement  droites,  quelle  que  soit  l’é¬ 
paisseur  des  lèvres. 

Muqueuse  buccale.  —  En  outre,  ce  que  l’on  remarque  particulièrement 
chez  ces  Indous,  c’est  que  certaines  parties  de  la  muqueuse  buccale  sont 
également  pigmentées.  Ainsi  chez  quatre  femmes  et  chez  un  enfant  de 
10  ans  nous  avons  vu,  sur  les  gencives,  des  plaques  toutes  noires,  de  la 
dimension  d’une  lenlille,  surtout  à  la  gencive  inférieure;  d’autres  fois, 
c’est  le  bord  libre  de  la  gencive  qui  est  seul  pigmenté,  ou  bien  encore 
c’est  la  muqueuse  gingivale  qui  est  d’une  couleur  sombre  ardoisée. 

Système  musculaire.  —  Ce  qu’il  y  a  de  caractéristique  encore  chez  ces 
indigènes,  c’est  la  maigreur  du  mollet,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  volume 
des  autres  parties  du  système  musculaire.  Ainsi  l’on  voit  de  ces  hommes 
dont  les  muscles  du  bras  et  de  l’épaule  sont  relativement  assez  bien  déve¬ 
loppés  et  qui,  malgré  cela,  ont  le  mollet  très  mince,  en  même  temps  qu’il 
est  placé  très  haut,  mais  la  cuisse  elle-même  semble  participer  à  cette 
maigreur  des  jambes.  L’on  ne  peut  donc  pas  dire  que  c’est  le  peu  de 
développement  du  système  musculaire  en  général,  qui  est  la  cause  du 
phénomène;  c’est  un  caractère  négroïde  dont  nous  verrons  plus  loin  l’im¬ 
portance. 

En  tout  cas,  c’est  bien  un  caractère  de  race,  car  beaucoup  de  ces  Indous 
font  le  métier  d’acrobate,  et  malgré  cela  le  volume  des  muscles  n’aug¬ 
mente  pas.  —  La  fonction  laisse  l’organe  indifférent.  *■ 

Ainsi  les  Guyaratis  du  Jardin  d’Acclimatation  sont  des  danseurs  de 
corde;  ils  grimpent  comme  des  singes,  avec  une  surprenante  agilité,  jus¬ 
qu’au  sommet  de  hautes  perches,  et  là,  sur  la  pointe  aiguë  de  ces  bambous 
llexibles,  ils  se  livrent  à  toutes  sortes  d’acrobaties  d’une  difficulté  inouïe. 

Cette  maigreur  particulière  de  la  jambe  a  été  d’ailleurs  signalée  par 
d’autres  observateurs,  et  l’un  d’eux 1  2 3 *  raconte  même  que  les  Indous  regar¬ 
dent  comme  une  difformité  d’avoir  de  gros  mollets. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  Cinghalais  ressem¬ 
blent  encore  sous  ce  rapport  aux  Indous.  Ainsi,  à  propos  de  ceux  qui 
étaient  exhibés  en  1883  au  Jardin  d’Acclimatation,  M.  Manouvrier  disait 
qu’ils  avaient  une  apparence  robuste  de  la  partie  supérieure  du  corps, 
mais  une  étroitesse  remarquable  du  bassin  et  le  défaut  presque  absolu  de 
mollets8. 


1  Essai  sur  les  lèvres  au  point  de  vue  anthropologique.  Bull.  Soc.  Anth.  1897. 

2  Dubois  (l’abbé).  —  Mœurs  institutions  et  cérémonies  clés  peuples  de  l’Inde. 
2  vol.  Paris,  1825.  T.  I”,  p.  446. 

3  Manouvrier.  —  Les  Cinghalais  du  Jardin  d'acclimatation.  Bull.  Soc.  Anth.,  1883, 

p.  714. 
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Charpente  osseuse.  —  Chez  l’homme  le  torse  est  bien  développé  ;  par 
contre  le  bassin  est  étroit,  ce  qui  concorde  du  reste  avec  la  maigreur  des 
membres  inférieurs,  mais  nous  n’avons  pas  souvent  remarqué  que  les 
jambes  fussent  tordues  en  arc,  comme  le  disent  certains  auteurs,  bien  que 
ces  indigènes  aient  l’habitude  de  s’asseoir  parterre  en  croisant  les  jambes. 

Enfin  les  mains  et  les  pieds  ont  des  dimensions  moyennes,  plutôt  petites 
chez  les  femmes,  malgré  la  coutume  de  marcher  presque  nu-pieds. 

Les  femmes  peuvent  mouvoir  la  tète  latéralemeut  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche,  sans  lui  faire  subir  des  mouvements  de  rotation,  et 
elles  ont  aussi  lts  doigts  très  flexibles  en  arrière  comme  les  Javanaises. 

La  taille.  —  Les  hommes  sont  généralement  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  il  y  en  a  même  qui  sont  de  grande  taille,  mais  il  est  possible  qu’on  ait 
procédé  à  une  sélection  de  beaux  hommes  dans  le  pays,  car  notre  collègue 
M.  Vinson,  qui  a  fait  un  séjour  de  dix  ans  parmi  les  Malabars,  dit  qu’ils 
sont  de  petite  taille  L 

Remarquons  enfin  que  la  plupart  des  femmes  sont  tatouées. 

II 

Cetle  étude  de  quelques  caractères  anthropologiques  des  Indous  du 
Jardin  d’Acclimatation,  aussi  écourtée  qu’elle  soit,  peut  cependant  nous 
servir  à  rechercher  l’origine  de  nos  indigènes. 

Que  sont  les  Indous  au  point  de  vue  anthropologique?  Ce  sont  des 
noirs,  tandis  que  les  Indous,  dits  Aryens,  ont  généralement  la  peau  plus 
claire,  sans  être  absolument  blancs.  Mais  ce  seul  caractère  ne  suffit  pas 
pour  nous  renseigner  sur  l’origine  des  Dravidiens. 

«  D'après  M.  Risley,  dont  les  travaux  sur  l’anthropologie  de  l’Inde  sep¬ 
tentrionale  sont  bien  connus,  il  n’y  aurait  que  deux  races  principales  dans 
celle  vaste  région,  abstraction  faite  delà  race  jaune  mongole  duN.-E.,  et 
des  autres  étrangers.  Ce  sont  :  la  race  aryenne  et  la  race  dravidienne  à 
laquelle  il  réunit  les  lvolariens  qui  parlent  cependant  une  langue  diffé¬ 
rente  de  celle  des  Dravidiens  et  des  Aryens. 

Cet  auteur  a  cherché  à  établir  un  rapport  direct  entre  la  grandeur  de 
I  indice  nasal  et  la  caste  ou  le  genre  de  profession  de  l’individu;  ainsi,  il 
dit  que  l’indice  nasal  est  plus  petit  dans  les  castes  supérieures  et  plus 
grand  dans  les  castes  inférieures  ;  donc  plus  ou  moins  leptorrhinien  chez 
les  premières,  et  plus  ou  moins  plalyrrhinien  chez  les  dernières. 

Les  recherches’de  Risley  ont  été  faites  particulièrement  dans  le  Bengale 
et  dans  quelques-unes  des  provinces  voisines;  mais,  d’après  E.  Schmidt1 2, 
cetle  relation  entre  l’indice  nasal  et  la  position  sociale  ne  se  remarque  pas 
dans  le  sud  de  l’Inde. 

Crooke,  qui  a  écrit  un  ouvrage  considérable  sur  les  tribus  et  les  castes 


1  Vinson.  —  Bull.  Soc.  Anth.  1895,  p.  211. 

2  Schmidt.  (E.).  —  Die  Anthrop.  Indiens.  Globus.  1892.  T.  Gl. 
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de  l’Inde,  conteste  également  la  théorie  de  Risley,  et  l’on  comprend,  en 
effet,  que  les  caractères  anthropologiques  ne  se  transmettent  pas  d’une 
manière  invariable,  malgré  l’hérédité,  car  dans  l’Inde  comme  partout 
ailleurs,  l’organisme  a  pu  se  modifier  à  la  longue. 

Certains  auteurs  admettent  que  les  Dravidiens  sont  des  métis  issus  du 
croisement  des  noirs  primitifs  de  l’Inde  avec  des  jaunes  venus  du  N.-E., 
ou  avec  des  Touraniens  du  N. -O.;  mais,  pour  ce  qui  concerne  les  indi¬ 
gènes  du  Malabar,  en  particulier,  Schmidt  suppose  que  ce  serait  le 
matriarcat  qui  aurait  modifié  leur  type  physique. 

Le  matriarcat  consiste  dans  ce  fait,  que  la  femme  ne  choisit  jamais 
son  mari  dans  une  caste  plus  inférieure  que  la  sienne,  mais  dans  les 
castes  plus  élevées  des  Brahmanes-Nambori,  chez  lesquels  le  nez  est  lep- 
torrhinien,  d’où  résulterait  la  même  forme  du  nez  chez  certains  descen¬ 
dants! 

Mais  nous  ne  croyons  pas  à  cette  influence  modificatrice  du  mélange  ou 
du  matriarcat,  car  elle  ne  pourrait  être  que  transitoire. 

C’est  l’évolution  seule  qui  a  fait  acquérir  aux  Dravidiens  un  nez  plus 
ou  moins  leptorrbinien,  car  nous  considérons  que  cette  variété  d’indous, 
dont  nos  Malabars  font  partie,  sont  des  descendants  directs  des  premiers 
indigènes  négroïdes  de  l’Inde  (dont  on  signale  encore  des  traces  par-ci 
par-la  d),  desquels  ils  sont  issus  par  l’effet  de  la  variation  corrélative  qui 
s’est  fixée,  au  bout  d’un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable,  sans 
l’intermédiaire  d'aucun  mélange;  et,  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  stig¬ 
mates  d’atavisme  que  nous  avons  constatés  chez  les  Indous  exhibés  au 
Jardin  d’Acclimatation,  stigmates  qui  sont  les  suivants  :  la  coloration 
nuire  de  la  peau  et  des  cheveux,  le  reflet  jaunâtre  de  la  sclérotique, 
l’aplatissement  du  nez  chez  certains  enfants,  la  pigmentation  de  la  mu¬ 
queuse  buccale,  la  grande  épaisseur  et  la  pigmentation  des  lèvres,  enfia 
la  maigreur  des  muscles  du  mollet. 

II  est  probable,  d’ailleurs,  qu’il  existe  encore,  chez  les  Dravidiens,  d’au- 
ires  caractères  ataviques  que  l’on  ne  découvrira  que  quand  on  aura  en¬ 
tièrement  examiné  un  certain  nombre  de  sujets,  surtout  parmi  les  femmes. 

Ajoutons  du  reste  que  l’aplatissement  du  nez  persiste  encore,  chez 
l’adulte,  sur  de  nombreuses  tribus  dravidiennes  de  diverses  parties  de 
l’Inde,  et  quant  aux  muscles  du  mollet,  l’on  peut  constater  qu’ils  sont  déjà 
mieux  développés  chez  les  Indous  dont  la  peau  est  de  couleur  claire.  (Col¬ 
lection  Risley,  du  Muséum.) 

Les  Dravidiens  constituent  ainsi  une  race  particulière  de  l’Inde,  et  non 
une  race  métisse  comme  on  l’admet  souvent. 

Mais  entre  les  Indous  noirs  et  les  Indous  clairs  se  rencontrent  diverses 
couleurs  intermédiaires  qui  existaient  déjà  anciennement,  puisqu’il  est 


1  Ainsi  Thurston  a  vu  une  femme  paniyan  qui  avait  absolument  le  type  négroïde 
(cheveux  courts  et  frisés,  nez  très  aplati,  etc.),  qu’il  a  décrite  et  dessinée  dans  les 
Bulletins  du  Musée  de  Madras.  T.  IL  1897,  p.  27-28. 
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dit,  dans  le  Mahâbhàrata,  que  les  Brahmanes  sont  blancs,  les  Kshattriyas 
rouges,  les  Vàirhyas  jaunes,  et  les  Shûdras  noirs. 

Cependant,  ce  n’est  pas  l’institution  des  castes,  qu’elle  qu’en  soit 
l’origine,  qui  a  pu  empêcher  la  modification  des  caractères  anthropolo¬ 
giques  chez  les  Indous  noirs  et  chez  ceux  de  couleur  foncée. 

Cette  diversité  dans  la  couleur,  à  laquelle  s’ajoute  la  diversité  dans  la 
forme  du  nez  qui  peut  être  aussi  proéminent  que  chez  les  Européens, 
s’observe  également,  parait-il.  chez  les  différents  membres  d’une  même 
famille.  Elle  provient,  selon  nous,  de  la  variation  naturelle  qui  est  une 
force  antagoniste  de  l’hérédité. 

D’ailleurs,  la  plupart  des  explorateurs  reconnaissent  que  la  peau  se 
fonce  à  mesure  que  l’on  descend  de  la  montagne  vers  la  plaine,  et  qu’on 
s’avance  du  nord  au  midi. 

Quant  aux  Indous  de  couleur  jaune,  ce  ne  sont  pas  des  descendants  de 
Mongols,  car  ceux  qui  ont  régné  sur  l’Inde,  aux  xvie  et  xvne  siècles,  n’ont 
laissé  aucune  trace  dans  le  pays,  suivant  la  remarque  de  Schmidt1. 

Ils  ont  été  submergés  dans  la  masse  des  indigènes,  conformément  aux 
lois  de  l’évolution  dans  l’espèce  humaine,  dont  nous  avons  souvent 
démontré  les  effets  dans  nos  communications  antérieures. 

Schmidt  observe  aussi  que  l’on  rencontre  quatre  types  d’indous,  diffé¬ 
rant  par  la  forme  du  nez  en  même  temps  que  par  la  coloration  de  la 
peau  2.  C’est  là,  selon  nous,  une  excellente  classification  des  races  de 
l’Inde,  car  elle  comprend,  comme  on  va  le  voir,  toutes  les  variétés  qui  ont 
été  décrites  par  divers  auteurs  : 

1°  Indous  au  nez  étroit  et  à  la  peau  claire. 

2°  —  large  — 

3°  Indous  au  nez  étroit  et  à  la  peau  foncée. 

4°  —  large  — 

Quant  à  l’indice  céphalique,  il  se  rapproche,  le  plus  souvent,  de  la 
dolichocéphalie  (75,8  à  76,9). 

De  ces  quatre  variétés  la  deuxième  est  très  rare  parce  que  l'évolution 
qui  a  amené  le  changement  de  coloration  de  la  peau,  du  foncé  au  clair, 
entraîne  simultanément  la  diminution  de  l’indice  nasal,  et  de  là  vient  que 
la  première  variété  est  très  fréquente;  sans  que  la  leptorrhinie  sur  le 
vivant  atteigne  celle  des  Européens.  Quant  aux  deux  autres  variétés,  elles 
sont  communes  également,  et  nos  indigènes  du  Jardin  d’Acclimation  sont 
des  spécimens  de  la  troisième  variété. 

Discussion. 

M.  Régnault.  —  On  distingue  en  llindoustan  les  peuples  dravidiens  qui 
habitent  la  presqu’île  du  Dekkan  et  les  Aryens  qui  sont  dans  les  vallées  du 


1  Schmidt  (E).  —  Loc.  cit. 
1  —  Loc.  cit. 
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Gange  et  de  l’Indus.  Mais  celte  distinction  est  purement  linguistique,  elle 
ne  préjuge  pas  la  question  anatomique  des  races.  J’ai  pu  dans  mon  voyage 
aux  Indes  m’assurer  qu'il  existait  une  grande  ressemblance  à  ce  dernier 
point  de  vue  entre  les  Hindous  dravidiens  de  la  province  de  Madras  et  ceux 
aryens  du  Bengale. 

D’autre  part,  les  races  dites  primitives  ou  noires,  Oraons,  Santals,  etc., 
me  paraissent  devoir  être  distinguées  des  précédentes,  car  elles  ont  un 
type  très  différent  ;  nous  ne  répéterons  pas  les  descriptions  qui  en  ont  été 
souvent  failes;  mais  il  convient  de  noter  que  ces  races  noires  habitent  des 
terres  médiocres,  difficiles  à  cultiver,  des  plateaux  et  des  pays  de  brousse. 
11  semble  naturel  que  les  races  envahissantes  aient  dédaigné  ces  terrains 
où  ont  persisté  les  anciens  possesseurs  du  sol. 

Même  fait  s’observe  en  Indo-Chine,  aux  îles  Malaises  et  en  Europe 
même. 

MM.  Nicole,  Verneau  et  Huguet  prennent  la  parole. 

M.  Bloch.  —  Les  Dravidiens  occupent  surtout  la  plus  grande  partie  du 
midi  de  l’Inde,  appelée  Dekkan,  qui  s’étend  depuis  les  monts  Vendhya  et 
la  rivière  Nermada,  jusqu’au  cap  Comorin. 

Ils  parlent  une  langue  agglutinante  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  au  com¬ 
mencement  de  ce  travail. 

Quant  aux  Dravidiens  du  nord  j’en  ai  dit  un  mot  en  signalant  les  tra¬ 
vaux  de  Risley  sur  les  habitants  de  l’Inde  septentrionale;  mais  je  n’avais 
pas  à  décrire  les  Dravidiens  en  général,  car  je  n’ai  eu  d’autre  but,  en  fai¬ 
sant  cette  communication,  que  d’appeler  l’attention  sur  certains  caractères 
anthropologiques  des  Indous  du  Jardin  d’Acclimatation,  de  rechercher 
les  ancêtres  de  ces  indigènes,  et  de  déterminer  leur  place  dans  la  classi¬ 
fication  des  races  de  l’Inde,  que  j’ai  empruntée  à  E.  Schmidt. 


UN  PROGRÈS  IMPORTANT  POUR  LES  MUSEES  PHONOGRAPHIQUES. 

—  REPRODUCTIONS  GALVANOPLASTIQUES  DES  PHONOGRAMMES.  — 
MOULES  MÉTALLIQUES  INALTÉRABLES. 

Par  M.  L.  Azoulay. 

Dans  les  communications  que  j’ai  faites  le  7  août  1902  au  Congrès  de 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences,  à  Montauhan, 
j’avais  annoncé  que  l’industrie  américaine  était  parvenue  ces  temps-ci  à 
obtenir  par  voie  galvanoplastique  des  cylindres  moulés.  Je  disais  cette 
technique  d’une  importance  capitale  pour  les  Musées  phonographiques,  car 
elle  permet  réellement  de  les  constituer,  puisque  les  matrices  métalliques 
tirées  des  originaux  en  cire  sont  inaltérables  et  peuvent  multiplier  les 
copies  fidèles  à  l’infini.  J’avais  un  peu  espéré  que  la  fabrique  américaine 
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qui  détenait  ce  procédé,  voudrait,  sur  ma  demande,  en  dévoiler  les  détails 
au  profit  de  notre  Musée.  Mais,  comme  je  m’y  attendais,  j’ai  essuyé  un 
refus,  et  n’ai  obtenu  de  cette  fabrique,  que  l’autorisation,  le  cas  échéant 
de  faire  mouler  des  phonogrammes  :  à  50  francs  le  moulage  métallique 
et  2  fr.  50  chaque  copie  de  cire.  Ces  sommes  étant  exorbitantes,  je  me 
suis  mis  à  chercher  k  obtenir  moi-même  des  moulages  de  cylindres,  et  les 
résultats  que  j’ai  déjà  atteints  me  donnent  bon  espoir  que  je  réussirai 
sous  peu.  J’ai  appris  ces  jours-ci  que  deux  fabriques  françaises  sont  par¬ 
venues  tout  récemment  à  obtenir  des  cylindres  moulés. 

J’avais  aussi  annoncé,  dans  ces  mêmes  communications,  que  jusqu’alors 
la  Commission  phonographique  de  l’Académie  des  Sciences  de  Vienne 
ne  semblait  pas  avoir  abouti  encore  dans  son  entreprise  de  moulage  gal¬ 
vanique  des  disques  phonographiques,  genre  grammophone,  car  rien 
n’avait  encore  été  publié  sur  ses  travaux.  Quelque  temps  après,  le  4  sep¬ 
tembre  dernier,  M.  le  Professeur  Sigm.  Exner,  président  de  cette  commis¬ 
sion,  eut  l’extrême  obligeance  de  me  faire  parvenir  un  premier  placard  du 
rapport  lu  en  séance  générale  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  le 
11  juillet  1902,  sur  l’état  des  travaux  de  la  Commission  des  Archives  pho¬ 
nographiques  h 

L’importance  de  ce  rapport  vous  frappera  quand  je  vous  aurai  dit 
qu’au  point  de  vue  de  la  technique  de  la  reproduction  galvanoplastique 
des  phonogrammes  sur  disque  et  des  moulages  ou  copies  sur  cire,  la  Com¬ 
mission  a  parfaitement  réussi. 

Je  vous  demanderai  donc  la  permission  de  vous  communiquer  en  dé¬ 
tail  ce  rapport  en  ce  qui  concerne  la  technique  des  moulages,  car  je  suis 
persuadé  que  ceux  qui  la  connaîtront  pourront  être  à  même  de  l’appli¬ 
quer,  et  d’aider  ainsi  à  la  constitution  des  Musées  phonographiques. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  décrire  le  phonographe  construit  par  la  Com¬ 
mission  viennoise.  Cet  appareil  n’est  en  somme  qu’un  phonographe 
Edison  dont  l’arbre  horizontal  porte-cylindre  est  devenu  grâce  à  des  en¬ 
grenages  un  arbre  moteur  pour  un  axe  vertical  porte-plateau  et  porte 
disque.  La  ligne  spirale  décrite  sur  le  disque  est  due  k  la  combinaison 
du  mouvement  circulaire  du  porte-plateau  et  du  mouvement  latéral  du 
porte-enregistreur  ou  reproducteur.  Mais  le  poids  de  ce  phonographe  est 
énorme,  et  les  voyageurs  et  expérimentateurs  qui  en  ont  fait  usage  s’en 
sont  plaints  amèrement,  car  il  a  limité  considérablement  le  champ  de 
leurs  recherches. 

Il  est  donc  probable  que  la  commission  allégera  ce  phonographe  et  le 
rapprochera  davantage  de  ceux  qui  existent  déjk  dans  le  commerce,  tout 
en  lui  gardant  sa  précision  scientifique.  Pour  ma  part,  d’après  les  cal¬ 
culs  que  j’avais  faits  au  début  de  mes  recherches  sur  les  phonographes, 
un  tel  appareil,  capable  d’enregistrer,  ou  de  faire  entendre  trois  ou  cinq, 


1  II  Bericht  über  den  Stand  der  Arbeilen  der  Phonogrammarchives-Commission  ers- 
tattet  in  der  Siztung  der  Gesamrnt-Akademie  vom  11  Juli  1902 ,  von  W.  M.  Sigm. 
Exner ,  als  Obmann  der  Commission. 
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disques  pourrait  avec  son  rabot  ne  pas  dépasser  25  kilos,  ce  qui  est 
déjà  un  poids  considérable  pour  aller  en  expédition. 

Je  passe  maintenant  à  la  technique  des  moulages. 

Fonte  de  la  plaque  de  cire  pour  enregistrement.  —  La  plaque  de  cire 
qui  doit  servir  à  l’enregistrement  du  chant,  de  la  parole,  ou  de  la 
musique,  est  constituée  par  le  mélange  de  cire  d’Edison.  Le  moule 
dans  lequel  cette  cire  doit  être  versée  est  fait  d’un  disque  de  laiton 
portant  à  son  centre  et  sur  sa  face  supérieure  une  cheville  du  même 
métal  et  à  sa  périphérie  un  anneau  vissé.  Ce  dernier  est  muni  d’un 
trou  dans  lequel  peut  être  plongé  un  thermomètre  servant  à  indiquer 
la  température  du  moule.  Quand  la  cire  mise  à  fondre  et  agitée  dans 
une  capsule  de  porcelaine  atteint  170°  on  la  verse  dans  le  moule  main¬ 
tenu  horizontal  et  chauffé  à  la  même  température  par  un  bec  Bunsen. 
On  laisse  refroidir,  on  dévisse  l’anneau  du  moule,  on  enlève  le  tore  de 
cire  et  on  le  charge  de  poids  pendant  quelques  jours.  On  le  porte  ensuite 
sur  le  tour  où  on  réduit  son  épaisseur  à  13  millimètres,  on  creuse  sur  sa 
tranche  un  sillon  de  3  millimètres  de  profondeur  et  sur  sa  face  inférieure, 
deux  trous  où  doivent  entrer  deux  chevilles  du  phonographe. 

Le  disque  est  alors  mis  sur  le  phonographe  lui-même  pour  y  être  ra¬ 
boté  et  y  être  creusé  sur  sa  face  rabotée  de  deux  sillons  extérieurs,  l’un 
profond  d’un  millimètre  qui,  servant  de  cercle  d’éclatement  pour  la  cire, 
libérera  plus  facilement  le  moulage  en  cuivre,  l’autre,  moins  excavé  et 
plus  intérieur,  qui  servira  à  centrer  sur  le  phonographe  le  phonogramme 
en  cire  moulé. 

L’étendue  utilisée  pour  l’enregistrement  est  comprise  entre  un  cercle 
de  67  millimètres  de  rayon  et  un  autre  de  40  millimètres.  Le  phonographe 
inscrivantquatre  tours  de  spire  par  millimètre,  et  un  tour  en  4,8  seconde  15, 
cela  fait  environ  100  tours  de  spire  et  deux  minutes  d’enregistrement. 

La  plaque  ainsi  préparée  est  enfermée  dans  une  boite  doublée  de  fla¬ 
nelle,  dont  le  couvercle,  muni  en  son  centre  d’un  petit  disque  de  flanelle 
épaisse,  maintient  la  plaque  immobile,  sans  toucher  à  la  surface  d’enre¬ 
gistrement. 

Galvanoplastie  du  phonogramme .  —  La  plaque  de  cire  étant  enregis¬ 
trée,  on  enroule  et  on  noue  autour  d’elle,  en  l’introduisant  dans  le 
sillon  de  sa  tranche,  un  fil  de  soie  double  et  fort,  qu’on  a  trempé 
au  préalable  dans  de  la  cire  jaune  en  fusion.  Cet  anneau  de  soie 
servira  :  1°  à  suspendre,  à  l’aide  de  deux  autres  fils  de  soie  et  de  cro¬ 
chets,  la  plaque  de  cire  à  la  barre  de  laiton  amenant  le  courant;  2°  à 
suspendre  à  la  plaque  de  cire  elle-même,  une  lame  de  verre  épaisse  et 
lourde,  afin  de  la  maintenir  verticale  dans  le  bain  et  de  l’empêcher  de 
flottera  la  surface.  On  a  préparé  un  fil  de  cuivre  enroulé  en  spirale  hori¬ 
zontale  à  une  de  ses  extrémités,  et  terminé  à  l’autre  extrémité  en  crochet. 
Ce  fil  étant  recouvert  d’une  épaisse  couche  de  cire  ordinaire,  sauf  au  ni¬ 
veau  du  crochet,  on  l’introduit  dans  le  trou  central  de  la  plaque  enregis¬ 
trée  de  façon  que  le  crochet  soit  du  côté  enregistré.  La  spirale  recouverte 
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de  cire  est  enfoncée  jusqu’il  ce  qu’elle  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  pla¬ 
que,  on  l'égalise  du  reste  avec  un  ciseau  chauffé.  Une  fois  le  bouchon  de 
cire  refroidi  on  en  gratte  la  cire  de  façon  à  mettre  à  vif  le  fil  spiral  du 
moins  en  quelques  points,  on  plombagine  la  surface  enregistrée  en  la  sau¬ 
poudrant  de  graphite  contenue  dans  un  petit  sac  de  toile,  et  en  faisant 
adhérer  partout  ce  graphite  à  l’aide  d’un  pinceau  de  blaireau  très  fin.  La 
métallisation  du  phonogramme  exige  environ  six  minutes  et  se  trouve 
parfaite  lorsque  toute  la  surface  plombagine  n’offre  plus  l’a«pect  de  la 
cire  mais  celui  de  plomb.  On  accroche  alors  les  crochets  de  suspension  de 
la  plaque  à  la  barre  horizontale,  et  tenant  le  phonogramme,  la  surface 
plombaginée  en  haut,  on  l’arrose  d’alcool,  on  la  plonge  aussitôt  dans  le 
bain  de  cuivre,  et  on  relie  le  câble  conducteur  à  la  barre  horizontale  ser¬ 
vant  de  cathode. 

Le  bain  de  cuivre  se  compose  d’après  la  formule  de  Pfannhauser;  de  : 


1  litre 
0  gr. 

7  g.  50 


Eau . 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé. 
Acide  sulfurique . 


250 


Ce  liquide  sert  pour  la  galvanoplastie  rapide. 

L’anode  qui  y  plonge  est  formée  d'une  tôle  de  cuivre  obtenue  par  élec- 
trolyse;  ses  dimensions  sont  30x30  centimètres  sur  0,6  d’épaisseur. 

Le  courant  est  produit  par  une  dynamo,  il  a  1,5  volt  de  potentiel  et  dé¬ 
bite  5  ampères  à  l’heure. 

La  teneur  du  bain  en  acide  sulfurique  diminue  peu  à  peu;  aussi  faut-il 
de  temps  à  autre  en  ajouter  de  façon  à  rétablir  le  pourcentage  primitif. 

L’opération  dure  48  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  enlève  le  phono¬ 
gramme,  on  le  lave  à  grande  eau,  et  à  l’aide  de  pinces,  on  saisit  le  disque 
de  cire  par  son  bord  et  l’on  pèse  sur  lui  de  façon  à  le  faire  casser  au  ni¬ 
veau  du  cercle  d’éclatement.  De  la  sorte  le  moulage  en  cuivre  ne  subit 
aucune  déformation  et  se  trouve  libéré.  Parfois,  le  disque  de  cire  ne  se 
brise  pas,  bien  que  le  moulage  en  cuivre  soit  libéré.  On  peut  alors  le 
replombaginer  et  le  faire  servir  à  un  second  moulage  galvanique. 

On  lave  de  nouveau  le  négatif  en  cuivre  à  grande  eau,  on  enlève  sur  la 
face  enregistrée,  à  l’aide  d’ouate  trempée  dans  la  térébenthine  ou  le  xylol, 
la  cire  qui  peut  y  être  adhérente;  on  le  porte  ensuite  au  tour  où  l’on  y 
creuse  le  trou  central;  on  y  nivelle  la  face  postérieure  à  la  lime  ou  au 
burin  et  on  y  polit  la  face  d’enregistrement  à  l’aide  d’un  tampon  d’ouate 
imprégné  de  rouge  et  d’alcool.  Ce  polissage  léger  a  pour  but  de  diminuer 
les  bruits  accessoires  dans  la  reproduction.  Après  le  polissage  on  dépose 
sur  la  face  d’enregistrement  une  couche  extrêmement  mince  de  nickel 
par  la  galvanoplastie. 

Pour  ce  faire  on  nettoie  la  surface  à  l’aide  d’un  pinceau  un  peu  dur 
trempé  dans  une  bouillie  de  craie  à  laquelle  on  peut  ajouter,  s’il  le  faut, 
de  la  lessive  de  soude.  Ce  nettoyage  doit  durer  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
rinçage  adhère  partout  uniformément. 

On  le  suspend  alors  dans  le  bain  de  nickelage,  à  l’aide  d’un  fil  de  cuivre 
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recourbé  à  ses  deux  extrémités  dont  l’une  soutient  le  disque  métallique 
par  le  trou  central  et  dont  l’autre  est  fixée  à  la  barre  horizontale  d’arrivée 
du  courant. 

Le  bain,  d’après  la  formule  de  Pfannhauser  est  composé  de  : 


Eau .  1  ütre 

Sulfate  de  nickel  ammonical.  ...  55  gr. 

Acide  borique . 20  gr. 


Il  doit  fonctionner  à  la  température  de  15  à  20°  avec  une  tension  de 
2,5  volts. 

Au  bout  de  quelques  secondes  ou  minutes  au  plus,  le  phonogramme 
en  cuivre  est  nickelé,  on  le  retire  aussitôt,  on  le  lave  à  grande  eau,  et  on 
le  sèche  dans  de  la  sciure. 

On  le  conserve  dans  une  boite  semblable  à  celle  qui  sert  à  garder  le 
disque  en  cire,  un  peu  plus  petite  cependant. 

Dans  toutes  les  opérations  sur  le  disque  de  cire  non  enregistré,  et  enre¬ 
gistré,  et  sur  le  disque  métallique,  les  plus  grandes  précautions  sont 
prises  pour  ne  pas  toucher  ou  altérer  la  surface  d’enregistrement. 

Moulage  des  disques  de  cive  sur  la  matrice  métallique.  — •  La  Commission 
phonographique  de  l’Académie  des  sciences  de  Vienne  a  cherché  une 
masse  plastique,  qui  à  l’audition  diminue  les  bruits  parasites  mieux  que 
ne  le  fait  la  masse  de  cire  d’Edison.  Elle  n’est  pas  encore  parvenue  à  la 
trouver. 

Comme  substance  de  moulage,  vu  qu’à  la  fusion,  une  partie  de  la 
masse  d’Edison  s’évapore,  elle  a  adopté  la  suivante  : 

Pour  un  disque  : 

Masse  d’Edison . 153  gr. 

Cérésine  blanche  ....  12  gr. 

Cette  masse  est  portée  à  170°. 

La  matrice  métallique,  le  «  phonotype  »  de  la  Commission  viennoise 
est  à  nouveau  nettoyée,  d’abord  à  l’aide  d’une  douce  chaleur  pour  enle¬ 
ver  la  cire  qui  peut  y  être  adhérente,  ensuite  au  moyen  d’ouate  trempée 
dans  la  bouillie  de  chaux.  On  la  débarrasse  à  grande  eau  et  à  la 
brosse  de  la  chaux  restante,  et  on  s’assure  que  l'eau  de  rinçage  s’étale 
uniformément  sur  la  surface  d’enregistrement.  On  sèche  à  la  sciure,  et 
on  époussète.  On  place  alors  la  matrice,  face  d’enregistrement  en  haut, 
dans  la  forme  décrite  à  propos  de  la  plaque  de  cire  pour  enregistrement, 
et  on  chauffe  à  170°,  ce  qu’indique  le  thermomètre.  On  verse  la  masse 
plastique,  jusqu’à  une  hauteur  de  9  millimètres  au-dessus  du  phonotype. 
On  laisse  refroidir  jusqu’à  50°,  on  dévisse  l’anneau  périphérique  de  la 
forme,  on  détache  de  celle-ci,  le  phonotype  portant  son  moulage  en  cire, 
à  l’aide  d’une  lame  d’acier  mince  et  affûtée.  On  creuse  à  l’aide  d’une 
pointe,  dans  le  moulage  en  cire  et  à  3  ou  4  millimètres  du  bord,  un  sillon 
de  0,5  à  1  millimètre  qui,  lorsque  le  disque  de  cire  se  rétractera 
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au  refroidissement,  servira  de  lieu  de  rupture  pour  la  cire  et  épargnera 
la  partie  enregistrée  du  moulage.  On  charge  alors  d’une  plaque  d’environ 
1  kilogramme  le  phonotype  et  le  moulage  en  cire  placé  en  dessous,  jusqu’à 
complet  refroidissement.  Le  jour  suivant  le  moulage  en  cire  s’est  d’ordi¬ 
naire  détaché  du  phonotype  ;  on  le  porte  au  tour,  on  y  façonne  sa  péri¬ 
phérie  en  tronc  de  cône  à  petite  circonférence  du  côté  de  la  face  enregis¬ 
trée,  et  l’on  enlève  de  la  face  opposée  autant  de  cire  qu’il  est  nécessaire 
pour  atteindre  l’épaisseur  voulue. 

On  le  met  ensuite  dans  une  boite  de  laiton  allant  sur  le  plateau  du  pho¬ 
nographe,  boite  dont  la  paroi  latérale  porte  quatre  vis  qui  servent  à  ren¬ 
trer  et  fixer  le  disque  de  cire,  et  dont  le  fond  est  creusé  de  deux  trous 
dans  lesquels  rentrent  deux  chevilles  du  plateau  du  phonographe.  Ceci, 
afin  que  la  boîte  ne  tourne  pas  sous  le  poids  du  reproducteur  ou  pour  une 
cause  quelconque. 

Le  moulage  de  cire  étant  centré,  on  met  de  la  cire  jaune  entre  la  paroi 
latérale  de  la  boîte  de  laiton  et  le  bord  conique  du  moulage,  et  on  l’y  fait 
fondre  à  l’aide  d’une  spatule  chaude. 

Le  disque-copie  est  alors  prêt  à  être  entendu. 

Phonographe  et  techniques  ont  été  mis  à  l’épreuve,  car  dès  1901,  il  a 
été  fait  des  expéditions  phonographiques  en  Croatie,  Slavonie,  en 
Grèce,  et  dans  le  sud  du  Brésil.  Des  phonogrammes  ont  été  aussi  pris  à 
Vienne. 

Pour  le  phonographe,  j’ai  dit  que  son  poids  excessif,  120  kilogr.  avec 
ses  disques  de  cire,  avait  considérablement  gêné  les  voyageurs;  quant 
aux  reproductions  en  cire  obtenues  à  Vienne  au  retour  des  expéditions, 
sur  les  moulages  galvaniques,  les  explorateurs  qui  avaient  fait  l’enregis¬ 
trement  s’en  sont  montrés  en  général  satisfaits. 

J’ajouterai  que  ces  explorateurs  ont  rencontré  les  difficultés  inhérentes 
aux  phonographiés  que  j’ai  éprouvées  moi-même  pendant  l’Exposition. 
Travail  considérable  pour  trouver  les  personnes  aptes  et  de  bonne  vo¬ 
lonté,  difficulté  d’enregistrement  convenable,  perte  de  temps,  etc. 

Les  phonogrammes  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  Archives  phonogra¬ 
phiques  de  l’Académie  des  sciences  de  Vienne,  se  rapportent  au  dialecte 
Croate-Slavon,  au  dialecte  grec  de  file  de  Lesbos,  au  guarani,  au  portu¬ 
gais  de  San-Paulo,  au  tchèque,  roumain  classique,  aux  dialectes  haut 
autrichien,  silésien ,  wallon,  au  vieux  japonais,  au  japonais  modern- 
et  littéraire,  enfin  à  des  paroles,  ou  chants  d’hommes  connus,  ou  d’ac¬ 
teurs,  et  à  des  troubles  de  la  parole. 

On  peut  regretter  que  la  Commission  phonographique  de  l’A-cadémie 
des  Sciences  de  Vienne  ait  adopté  un  texte  aussi  court,  27  millimètres  et 
une  vitesse  de  rotation  aussi  réduite,  soit  50  tours  pour  la  parole  et  60 
pour  le  chant.  A  ce  taux,  la  plus  grande  vitesse  parcourue  en  une  seconde 
est  de  35  centimètres  et  la  plus  petite  de  2i  centimètres,  en  moyenne  28 
centimètres. 

Si  on  compare  ces  espaces  à  ceux  que  parcourt  le  petit  cylindre,  on  voit 
qu’ils  sont  moindres,  attendu  que  le  petit  cylindre  décrit  en  une  seconde 
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33cm33,  à  la  vitesse  de  120  tours  à  la  minute,  vitesse  adoptée  par  nous  et 
cependant  inférieure  de  20  à  30  tours  à  celle  des  cylindres  moulés  du 
commerce.  Elle  été  amenée  certainement  à  ce  choix  par  le  besoin  de  ne 
pas  alourdir  le  bagage  des  expéditions.  Si  je  fais  cette  remarque,  c’est  que 
plus  l’espace  parcouru  en  une  seconde  est  petit,  moins  il  y  a  de  netteté 
et  de  puissance  dans  la  reproduction.  Les  vibrations  chevauchent  l’une 
sur  l’autre  et  les  sons  reproduits  sont  confus.  C’est  pourquoi,  dans  le 
commerce,  on  adopte  des  cylindres  à  diamètre  très  grand,  tout  en  conser¬ 
vant  une  vitesse  de  120  tours  et  au-dessus;  ce  qui  donne  un  espace  d’au 
moins  78  centimètres  par  seconde. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  qui  précède  que  la  question  des  Musées 
phonographiques  a  fait  de  sensibles  progrès,  comme  je  vous  l’avais  fait 
espérer  en  1900,  et  qu’ils  peuvent  s’enrichir  aussi  bien  de  cylindres  que  de 
disques  puisque  de  ces  deux  formes  de  phonogrammes  on  peut  obtenir  des 
moules  métalliques  inaltérables1.  Un  disque  pèse  170  grammes  environ, 
et  un  cylindre  moitié  moins.  Jusqu’à  présent,  pendant  encore  longtemps, 
sans  doute,  c’est  la  forme  cylindrique  qui  est  et  sera  la  plus  pratique, 
parce  que  cette  forme  est  la  seule  partout  répandue,  et  que  le  phono¬ 
graphe  qui  s’y  adapte  est  simple,  peu  coûteux,  léger  et  commercial.  Nous 
pouvons  quant  à  nous,  nous  procurer,  grâce  à  elle  et  sans  grand  dépla¬ 
cement,  quantité  de  documents  des  plus  variés.  Il  suffit  que  nous  fassions 
les  appels  que  j’ai  mentionnés  plusieurs  fois  ici  depuis  1900,  il  suffit  que 
chacun  de  vous  s’y  intéresse.  En  tout  cas,  rien  n’empêche  d’user  des  deux 
formes  suivant  les  circonstances,  dès  maintenant.  Il  est  certain  néan¬ 
moins  que  pour  un  Musée  une  forme  unique  serait  préférable,  mais  l’in¬ 
térêt  de  la  question  n’est  pas  là;  elle  est  dans  les  documents,  et  pourvu 
que  la  forme  se  prête  au  moulage  galvanique,  et  à  la  conservation  et  re¬ 
production  indéfinie  des  documents,  le  reste  est  chose  secondaire.  D’au¬ 
tant  que  les  phonogrammes  pris  dans  les  localités  par  les  personnes  du 
pays,  pourvu  qu’elles  sachent  ou  apprennent  ce  qu’il  faut  chercher,  sont 
souvent  préférables  à  ceux  que  prendrait  un  explorateur  étranger,  pas 
toujours  au  courant  de  la  langue,  des  mœurs,  et  peu  favorisé  sous  le 
rapport  des  relations,  si  utiles  pour  le  choix  des  phonographiés. 

Dans  un  avenir  très  prochain,  les  villes  de  province,  sans  parler  de 
l’étranger,  seront  au  point  de  vue  des  Musées  phonographiques  plus  fa¬ 
vorisées  qu’elles  ne  le  sont  sous  le  rapport  des  bibliothèques,  car  tout  le 
monde  sait  que  Paris  seul  possède  dans  sa  bibliothèque  nationale,  grâce 
au  dépôt  légal,  à  peu  près  tous  les  ouvrages  qui  se  publient  en  France  et 
que  les  grandes  villes  de  province  n’ont  que  les  livres  qu’elles  achètent 
ou  qu’on  leur  donne.  Au  point  de  vue  phonographique  il  n’en  sera  plus 
de  même;  ces  dernières  pourront,  pour  des  sommes  relativement  minimes 
ou  par  échange,  se  procurer  des  moulages  phonographiques  de  tout  ce 
qui  pourrait  les  intéresser. 


i  L.  AZOULAY.  —  Moulage  des  phonograinmes  par  et.  chabur  combiner  pour  mu¬ 
sées  plionographiques,  etc.  —  Bulletins  de  la  Société  de  Biologie,  45  nov.  1902.  Paris, 
soc.  d’asthrop.  1902.  SI 
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M.  Antiiony  :  Etudes  expérimentales  sur  la  morphogénie  des  os. 

M.  Azoulay  :  Analyse  de  l’ouvrage  de  Hutte r  :  Explorations  dans  l’In- 
terland  septentrional  de  Cameroun. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  :  R.  Anthony. 


7o4®  SÉANCE.  —  20  Novembre  1902. 

PRESIDENCE  DE  M.  VeRNEAU. 


M.  le  Président  communique  à  la  Société  la  liste  des  candidatures  pro¬ 
posées  par  le  Comité  central  aux  diverses  fonctions  du  Bureau  pour 
l’année  1903. 


Président  :  MM.  d’Ault  du  Mesnil . 


1er  Vice-Président  : 

2e  Vice-Président  : 

Secrétaire  général  : 

Secrétaire  général  adjoint  : 
Secrétaires  annuels  : 
Conservateurs  des  collectious  : 
Bibliothécaire- A  rchiviste  : 
Trésorier  : 

Commission  de  Publication  : 


Deniker. 

Sébillot. 

.  Manouvrier. 

Papillault. 

Anthony  et  Paul  Boncour. 

A.  de  Mortillet  et  Ed.  Cuyer. 
Zaborowski. 

Ch.  Daveluy. 

Capitan,  Yves  Guyot,  Yerneau. 


M.  le  Président  ajoute  que  toute  poposition  d’une  nouvelle  candidature 
devra,  conformément  au  règlement,  être  déposée  au  secrétariat  avant  le 
dimanche  soir  23  novembre. 


ouvrages  offerts. 

Beddoe  (John).  —  Report  on  Bones  from  Harlyn  Bay.  —  Ext.  Jal.  Insti¬ 
tution  of  Cornwall.  —  In-8°,  18  p. 

Dupont  (E.).  —  Quelques  mots  sur  l’Évolution.  —  Ext.  Bull.  Acad,  de  . 
Belgique.  —  In-8°,  38  p.  Bruxelles  1898. 

Cocchi  (Igino).  —  La  sorgente  di  Sangemini.  Studio  Geo-idrologico.  — 
In-12,  16  p.  Terni,  1898. 

—  L’uomo  fossile  dell’  Olmo.  —  Ex.  Bull,  di  Paleontologia.  —  In-8°,  4  p. 
Parma,  1897. 

Mestorf  (J.).  —  Moorleichen.  —  In-8d,  28  p.  avec  fig.  Kiel,  1900. 
Pigorini  (L.).  —  Di  alcuni  antichi  oggetti  di  bronzo  provenienli  da 
varii  comuni  dell’  Abruzzo  Aquilano.  —  Ext.  Notizie  degli  Scavi.  —  In-4°, 
14  p.  avec  (ig.  Roma,  1893. 
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Rambosson  (M.  J  ).  —  Propagation  à  distance  des  affections  et  des  phé¬ 
nomènes  nerveux  expressifs.  —  In-8°,  28  p.  Paris,  1880. 

Sergi  (G.;.  —  Intorno  aile  origini  degli  Egiziani.  —  Ext.  Atti  Soc.  rom. 
(li  antropologia.  —  In  8°,  20  p.  avec  fig.  Roma,  1900. 

Studer  (Th.).  —  Die  Thierwelt  in  den  Pfahlbauten  des  Bielersee’s.  — 
Ext.  Mittheil.  Bern.  Naiurforsc.  Gesellsc.  —  In-8°,  99  p.  avec  pl.  Bern, 
1883. 

Verrier  (Th.).  —  Passage  d’une  population  d’un  état  social  à  un  autre. 
—  Ext. Rev.  Intern.  de  Sociologie.  —  in-8°,  8  p.  Paris,  1902. 

Wettstein  (Emil).  —  Zur  Anthropologie  und  Ethnographie  des  Kreises 
Disentis  (Graubiinden).  —  In-8°,  181  p.  avec  pl.  Zürich,  1902. 


ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (1901 ,  n°  1 1).  —  Guichard  : 
La  maison  chinoise,  son  hygiène. 

Mémoires  delà  Société  d’ Ethnographie  (Comité sinico-japonais,  vol.  XXII). 
—  L.  de  Rosny  :  Feuilles  de  Momidzi. 

American  Anthropologist  (1902,  n°  3).  —  W.  Holmes  :  Sketch  of  the  Ori- 
gin,  Development,  and  Probable  Destiny  of  the  Races  of  Men  ;  —  J.  Swan- 
ton  :  Notes  on  the  Haida  Language  ;  —  G.  Dorsey  :  The  Osage  Mourning- 
War  Ceremony;  —  M.  Wardle  :  Evanescent  Congénital  Pigmentation  in 
the  Sacro-Lumbar  Région  ; —  E.  Cutler  :  Tropical  Acclimatization  ;  — 
R.  Burkitt  :  Notes  on  the  Kekchi  Language;  —  W.  McGee  :  Anthropo- 
logy  at  Pittsburg;  —  W.  Fewkes  :  Minor  Hopi  Festivals. 

Journal  of  the  Polynesian  Society  (1902,  sept.).  —  E.  Best  :  Notes  on  the 
Art  of  War,  as  conducted  by  the  Maori  of  N.  Z.  ;  —  P.  Smith  :  Niue  Island 
and  its  People. 

Atti  délia  Societa  ilaliana  di  scienze  naturale  (XLI,  f.  3).  —  G.  Paravicini  : 
Di  un  intéressante  cranio  microcefalico :  —  Asimmétrie  cranio-facciali  in 
un  cane;  —  Morfologia  dell’osso  frontale. 


objets  offerts  et  présentations 

M.  Manouvrier  offre  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Paul  Valet,  membre 
du  Comité  d’étude  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  de  ses  abords,  un 
crâne  trouvé  à  Paris,  dans  les  fouilles  de  la  rue  du  Dante  (terrain  de 
M.  Bal),  qui  ont  mis  à  jour  des  sépultures  gallo-romaines  du  ve  siècle  gisant 
à  plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Ce  crâne  auquel  manquent  la  base  et  une  moitié  du  pariétal  et  de  l’occi¬ 
pital  droit  est  celui  d’un  homme  adulte  et  robuste. 

L’indice  céphalique  =  environ  75,0  (diam.  190  et  à  peu  près  140). 

La  moitié  gauche  de  l’os  frontal  a  été  presque  enlevée  par  un  coup  de 
sabre  qui  a  porté  un  peu  en  arrière  de  la  suture  coronale  gauche,  a  Iran- 
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ché  l’os  à  cet  endroit  très  obliquement  et  l'a  fait  éclater  vers  la  ligne 
médiane. 

Cette  énorme  blessure  est  cicatrisée  partout  et  a  laissé  seulement  un 
trou  par  élimination  d’un  fragment  ou  de  plusieurs  fragments  de  la  por¬ 
tion  de  voûte  à  demi-détachée.  C’est  une  blessure  assez  remarquable. 


MOULES  GALVANOPLASTIQUES  ET  MOULAGES  EN  CIRE  DES  PHONOGRAMMES 

SUR  CYLINDRES. 

Par  M.  le  Dr  L.  Azoulay. 

Messieurs,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  montrer  à  une  séance  précédente, 
le  6  novembre  1902,  des  moules  en  métal  obtenus  par  moi,  au  moyen  delà 
galvanoplastie,  sur  des  phonogrammes  cylindriques  en  cire. 

Je  vous  fais  entendre  aujourd’hui  les  reproductions  sur  cire  que  j’ai 
tirées  de  mes  moules  galvanoplastiques. 

Ces  reproductions  ont  été  faites  par  deux  procédés  différents  :  1°  par 
fusion,  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables,  mais  plus  difficiles  à 
réussir,  que  celles  employées  pour  les  disques  par  la  Commission  phono- 
graphique  de  l’Académie  des  sciences  de  Vienne,  dont  je  vous  ai  donné  le 
rapport  in  extenso  dans  la  séance  du  6  novembre  1902;  2°  par  compression 
et  chaleur  combinées,  procédé  plus  expéditif  *. 

Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  que  la  question  des  musées  phonogra¬ 
phiques  est  résolue  dans  le  sens  d’une  durée  et  d’une  reproduction  indé¬ 
finies  des  documents  comme  pour  les  clichés  d’imprimerie. 

Discussion 

M.  Capitan.  —  Le  procédé  de  reproduction  des  cylindres  que  vient  d’in¬ 
diquer  M.  Azoulay  est  fort  intéressant.  Puisque  maintenant  il  est  en  posses¬ 
sion  d’une  technique  qui  lui  permet  d’obtenir  un  moule  galvanoplastique 
d’un  cylindre  qu’il  vient  d’enregistrer  lui-mème,  il  y  aurait  peut-être  grand 
intérêt  à  appliquer  cette  technique  à  l’inscription  sur  grands  plaleaux  plats 
en  cire  de  la  forme  de  ceux  employés  pour  le  gramophone.  Ces  plateaux 
pourraient  ensuite  probablement  être  reproduits  en  galvanoplastie  aussi 
facilement  que  les  cylindres,  et  au  moyen  de  cette  galvanoplastie  il  serait 
vraisemblablement  facile  aussi  d’en  obtenir  une  empreinte  sur  ébonite. 
On  aurait  ainsi  un  plateau  identique  à  ceux  du  gramophone. 

Au  moyen  de  cet  instrument  on  pourrait  faire  parler  le  plateau  ainsi 
obtenu.  Les  résultats  au  point  de  vue  de  la  force,  de  la  netteté,  de  la  pu- 


1  L.  Azoulay.  —  Moulage  des  phonogrammes  par  fusion,  et  par  pression  et  cha¬ 
leurs  combinées,  pour  Musées  phonographiques,  etc.  Bulletin  de  la  Société  de  Bio¬ 
logie,  15  novembre  1902. 
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reté  d’articulation  seraient  certainement  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux 
qu’on  obtient  avec  un  cylindre  et  un  phonographe  ordinaires,  le  gramo- 
phone  étant  au  point  de  vue  de  la  reproduction  des  sons  infiniment  supé¬ 
rieur  au  phonographe  ordinaire.  Je  soumets  cette  idée  à  M.  Azoulay. 

M.  Azoulay.  —  M.  Capitan  soutient  que  les  phonogrammes  sur 
disque  d’ébonite  sont  plus  intenses  que  ceux  que  vous  venez  d’entendre, 
et  que  les  cylindres  de  cire  en  général.  Je  n’en  disconviens  pas.  Mais  en 
phonographie,  surtout  en  phonographie  scientifique,  il  ne  faut  pas  croire 
que  l’intensité  seule  soit  recherchée.  Ce  qu’il  faut  surtout,  c’est  la  pureté 
des  sons  et  jusqu’à  présent  la  seule  matière  qui  rende  les  sons  avec  le 
moins  de  bruits  accessoires  c’est  la  cire.  Comme  je  l’ai  déjà  dit  à 
M.  Capitan,  à  la  Société  de  Biologie,  l’inventeur  du  phonographe,  Edison 
a  porté  tous  ses  efforts  sur  la  cire;  tous  les  imitateurs  du  phonographe 
n’ont  eu  en  vue  que  la  cire  et  la  Commission  phonographique  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Vienne,  qui  a  adopté  la  forme  disque  du  gramo- 
ph  onc  préconisé  par  M.  Capitan,  n’en  a  pasadopté  la  substance,  c’est-à-dire 
l’ébonile.  Pourquoi  cela?  parce  que  cette  matière  donne  des  bruits  acces¬ 
soires  incomparablement  plus  nombreux  et  plus  forts  que  la  cire.  Aussi 
la  Commission  viennoise  fait-elle  en  cire  ses  moulages  sur  disques. 

D’ailleurs,  M.  Capitan  se  méprend  sur  la  cause  de  l’intensité  des  pho¬ 
nogrammes;  elle  ne  réside  pas  simplement,  comme  il  le  croit,  dans  la 
matière.  Un  des  facteurs  les  plus  importants  de  l'intensité  est  la  vitesse 
avec  laquelle  les  vibrations  s’enregistrent  et  se  reproduisent.  Plus  l’espace 
enregistré  en  une  seconde  est  grand,  plus  le  phonogramme  est  intense  et 
pur.  C’est  pourquoi  l’on  adopte  des  diamètres  et  des  vitesses  grandis- 
sints  pour  les  cylindres  dans  le  commerce,  et  c’est  pourquoi  les  phono¬ 
grammes  sur  disque  en  ébonite  du  commerce  sont  eux-mêmes  de  deux 
diamètres,  l’un  de  18  c.,  l’autre  de  23  c.,  celui-ci  de  beaucoup  plus  intense 
que  le  premier. 

A  une  question  de  M.  Robin,  M.  Azoulay  répond  que  le  moulage  par 
fusion  ou  pression  est  retiré  aisément  du  moule,  par  suite  de  la  rétrac¬ 
tion  de  la  cire  due  au  refroidissement.  Il  subit  d’intercaler  des  feuilles 
ou  des  bandes  de  papier  minces  entre  le  cylindre  et  le  moule  pour  retirer 
le  premier  sans  écorchure.  L’habitude  rend  inutiles  ces  précautions. 

L’original  est  perdu,  parce  que  je  le  fonds  pour  libérer  le  moule  \  mais 
j’ai  la  certitude  d’après  les  comparaisons  que  j’ai  faites  que  la  copie  est 
identique  à  l’original  et  que  les  manœuvres  galvanoplastiques  ne  modi- 
lient  pas  celui-ci. 

A  une  observation  de  M.  Régnault,  M.  Azoulay  reconnaît  que,  en  elîet, 


1  I)uns  la  séance  (lu  8  janvier  1903,  j’ai  répondu  à  M.  Robin,  q  îe  j’avais  réussi  à 
épargner  l’original,  en  profilant  de  l’énorme  coefficient  de  dilation  de  la  cire.  Un 
moule  et  son  original  étant  placés  dans  une  glacière  de  0"  à  5°  par  exemple,  le  second 
se  sépare  tout  seul  du  premier,  qui  a  été  préparé  pour  cela. 
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grâce  a  ces  moulages  que  l’on  peut  obtenir  aussi  nombreux  que  l’on 
voudra  et  aussi  exacts  les  uns  que  les  autres,  —  rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  fournir  des  musées  provinciaux  ou  autres  et  de  faire  des  échanges 
utiles. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  profite  de  l’occasion  qui  m’est  offerte  de  féli¬ 
citer  mon  collègue  Azoulay  de  l’initiative  et  de  la  ténacité  en  cette  ques¬ 
tion,  difficile  à  mettre  sur  pied.  Il  est  indiscutable  que  les  moulages  pho- 
nographiques  constituent  un  élément  d’études  d’un  intérêt  primordial.  Il 
y  a  longtemps  que,  pour  mon  compte,  j’avais  songé  à  utiliser  le  phono¬ 
graphe  comme  moyen  d’études  des  patois  vendéens,  et  le  cinématographe 
pour  l’enregistrement  des  danses  locales ,  choses  qui  auront  totalement  dis¬ 
parues  en  moins  de  vingt  ans.  Mais  l’homme  propose  et...  les  budgets  dis¬ 
posent. 

Pour  revenir  aux  moulages  dont  il  est  question  ici.  je  crois  qu’il  ne  faut 
pas  trop  les  comparer  aux  galvanos,  utilisés  en  typographie.  Mon  expé¬ 
rience  personnelle  d’imprimeur  et  d’éditeur  me  permet  d’affirmer  qu’on 
ne  peut  pas  compter,  indéfiniment,  sur  les  cuivres,  par  de  grands  tirages. 
Ces  clichés  s’altèrent  par  des  causes  diverses,  trop  longues  à  détailler,  et 
sans  intérêt  dans  la  discussion  présente. 

Il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que  ces  moulages  sont  très  suffisants  pour 
toutes  les  études  à  faire. 

M.  Azoulay.  —  Il  est  vrai  que  la  durée  des  clichés  typographiques 
n’est  pas  indéfinie,  cela  lient  à  ce  que  l’impression  se  fait  sur  un  corps 
dur,  le  papier,  et  que  les  divers  essuyages  des  planches  usent  rapi¬ 
dement  celles-ci.  En  phonographie  il  n’en  est  pas  de  même,  la  matière 
d’impression  est  la  cire,,  etc.,  les  essuyages  sont  modérés. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DU  PRIX  FAUVELLE 

M.  Capitan,  rapporteur  *. 

Trois  auteurs  dont  deux  en  collaboration  ont  seuls  adressé  des  travaux 
pour  le  prix  Fauvelle. 

M.  Vaschide  a  envoyé  six  mémoires  publiés  en  divers  lieux  (Acad, 
des  Sciences,  et  revues  diverses)  tous  traitant  uniquement  d’un  petit 
fait  intéressant,  il  est  vrai,  qu’il  a  observé,  celui  d’un  anencéphalo 
ayant  vécu  36  heures. 

Il  n’a  pas  paru  à  la  commission  possible  d’attribuer  aces  mémoires  autre 
chose  qu’une  mention  avec  une  médaille. 

MM.  Lapicque  et  Dhéré  ont  envoyé  plusieurs  de  leurs  travaux  sur  le 


1  La  Commission  était  composée  de  MM.  Capitan,  Guyer,  M.  Duvol,  Hervé  et 
Laborde. 
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rapport  entre  la  grandeur  du  corps  et  le  développement  de  l’encéphale. 
Recherches  sur  les  variations  des  centres  nerveux. 

Ces  auteurs  ont  déjà  communiqué  ici  même  les  principaux  résultats  de 
leurs  intéressantes  recherches  sur  lesquelles,  par  suite,  nous  n’avons  pas  à 
nous  appesantir. 

La  commission  vous  propose  de  leur  accorder  une  mention  très  hono¬ 
rable  avec  une  somme  de  300  francs. 

1,700  francs  sont  donc  disponibles. 

Deux  solutions  sont  possibles,  ou  les  conserver  pour  les  joindre  au  prix 
prochain  à  décerner  ou  bien  les  attribuer  à  un  savant  n’ayant  pas  fait  acte 
de  candidature  comme  le  règlement  permet  de  le  faire. 

Si  vous  acceptez  cette  seconde  façon  de  faire,  la  commission  a  pensé  (et 
vous  soumet  cette  idée  à  titre  d’indication)  que  celte  somme  de  1,700  francs 
pourrait  être  attribuée  a  M.  Soury  en  totalité  ou  en  partie  dont  l’en¬ 
semble  des  travaux  sur  le  système  nerveux  et  l’important  livre  récent 
sur  le  cerveau  sont  absolument  dans  l’ordre  de  ceux  que  le  fondateur  du 
prix  désirait  voir  récompenser. 

Après  exposé  de  vues  diverses,  M.  Zaborowski  a  proposé  d’accorder  le 
prix  Fauvelle  à  M.  Soury  avec  une  somme  de  1,200  francs.  La  commission 
ayant  accepté  ces  propositions,  le  Comité  central  a  décidé  qu’elles  seraient 
soumises  à  votre  ratification.  Elles  sont  donc  ainsi  définitivement  for¬ 
mulées  : 

Le  prix  Fauvelle  sera  décerné  à  M.  Soury  avec  une  somme  de  1,200  fr. 

Une  mention  très  honorable  est  accordée  à  MM.  Lapicque  et  Dhéré  avec 
une  somme  de  300  fr. 

Une  mention  honorable  avec  médaille  de  bronze  est  décernée  à 
M.  Vaschidc. 

La  somme  de  300  fr.  restant  sera  décernée  l’année  prochaine  à  un 
nouveau  concours  pour  le  prix  Fauvelle  ouvert  par  la  Société. 

Après  un  échange  de  vues  entre  MM.  Azoulay,  Garnault,  Papiilault, 
Hervé,  Bloch  et  Lejeune,  les  propositions  de  la  commission  adoptées  par 
le  Comité  central,  sont  ratifiées  par  la  Société. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DU  PRIX  BROCA. 

M.  Paul-Boncour,  rapporteur  l. 

Trois  candidats  ont  présenté  des  travaux  au  Concours  pour  le  Prix  Broca. 
La  commission  chargée  de  les  étudier,  et  d’en  juger  la  valeur,  a  pris,  à 
l’unanimité,  les  décisions  que  je  vais  soumettre  à  votre  approbation. 

Un  premier  mémoire,  très  documente,  est  celui  de  M.  le  D1  Marcel  Bau- 


1  La  Commission  était  composée  de  MM.  An'hony,  Dclisle,  Denikrr,  Papiilault; 
Paul  Boncour. 
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douin,  Sur  les  Monstres  doubles  autositaires.  L’auteur  a  pour  but  de  résumer 
ce  qu’on  sait  aujourd’hui  sur  les  monstruosités  de  cette  nature.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois,  d’ailleurs,  queM.  Marcel  Baudouin  étudie  cette  ques¬ 
tion  complexe,  c’est  donc  dire  qu’ayant  une  connaissance  parfaite  du 
sujet,  il  a  su  le  présenter  avec  clarté,  tout  en  l’accompagnant  de  nom¬ 
breuses  considérations.  Mais  celles  ci  sont  surtout  d’oidre  chrirurgical, 
comme  l’indique  du  reste  le  titre  complet  du  travail  :  Des  Monstres 
doubles  autositaires  opérés  et  opérables.  Les  conclusions  sont  dans  le  même 
esprit.  Aussi,  l’attention  de  la  Commission  s’est-elle  portée  de  préférence 
sur  les  autres  travaux  dont  l’objet  est  plus  directement  anthropolo¬ 
gique. 

Un  second  candidat,  M.  Lesbre,  le  professeur  de  l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  a  présenté  plusieurs  travaux.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  deux 
d’entre  eux  :  l’un  est  intitulé  «  Une  contribution  à  l’étude  de  l’ossification 
du  squelette  des  mammifères  domestiques  »;  l’autre  :  «  Etudes  hippomé¬ 
triques  ».  Leur  intérêt,  au  point  de  vue  anthropologique,  n’égale  pas  celui 
présenté  par  le  troisième  travail,  déposé  parM.  Lesbre,  et  qui  est  un  essai 
de  mgologie  comparée  de  l’homme  et  des  mammifères  domestiques ,  en  vue  d'établir 
une  nomenclature  unique  et  rationnelle.  Il  faut  y  joindre  une  brochure  qui  est 
faite  dans  le  même  esprit  et  expose  un  projet  de  réforme  de  la  nomenclature 
mgologique  vétérinaire . 

Les  appellations  des  muscles  varient  suivant  les  pays,  les  époques,  les 
auteurs,  etc.  Dans  le  but  d’éviter  des  confusions,  quelques  anatomistes 
ont  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  donner  une  nomenclature  unique.  Us 
ont  bien  réussi  à  établir  rationnellement  les  bases,  sur  lesquelles  devait 
reposer  l’unification  nominale;  mais,  si  ingénieuses  que  fussent  les  solu¬ 
tions  proposées,  si  solides  que  fussent  les  arguments  invoqués  pour  justi¬ 
fier  l’emploi  des  termes,  les  habitudes  anciennes  ont  prévalu  et  les  essais 
sont  demeurés  infructueux.  M.  Lesbre  essaie  à  son  tour  de  résoudre  le 
problème  et  de  tourner  la  difficulté  :  au  lieu  de  tout  transformer  et 
établir  une  base  unique,  comme  les  insertions  par  exemple,  ce  qui 
entraînerait  fatalement  la  disparition  de  dénominations  consacrées  par 
l’usage,  et  profondément  enracinées,  il  se  propose  de  choisir,  parmi  les 
noms  existants,  ceux  qui  dérogent  le  moins  au  principe  directeur  de  sa 
méthode,  de  les  latiniser,  et  d’en  faire  suivant  son  expression  «.  une  sorte 
de  Volapiick  »,  comparable  à  la  classification  latine  des  espèces  animales 
et  végétales. 

L’intention  de  M.  Lesbre  est  certainement  excellente.  Mais  on  peut  le 
dire  tout  de  suite,  car  cela  ne  nuit  en  rien  à  l’intérêt  général  et  à  l’impor¬ 
tance  de  ses  travaux,  il  se  heurte  à  l’impossible.  Un  même  nom,  en  effet, 
adopté  par  la  routine,  ne  saurait  s’appliquer  à  des  muscles  homologues 
sous  peine  de  créer  des  confusions  ;  par  exemple,  on  ne  saurait  appeler 
du  nom  de  biceps  tout  muscle  homologue  ne  possédant  qu’un  seul  fais¬ 
ceau.  Le  terme  de  demi-tendineux  pourrait-il  convenir  à  un  muscle  pourvu 
d’un  tendon  très  court?  On  écarte  une  difficulté,  mais  une  autre  surgit 
immédiatement.  M.  Lesbre  l’a  d’ailleurs  entrevue  lui-même.  Cette  réserve 
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faite,  je  tiens  h  déclarer  que,  pour  obtenir  la  solution  désirée,  il  s’est  livré 
à  une  étude  comparative  des  muscles  de  l’homme  et  des  mammifères,  en 
faisant  ressortir  leurs  homologies  et  en  établissant  leurs  équivalences. 
Afin  de  mettre  en  relief  les  relations  existant  entre  deux  formes,  il  a 
recherché  les  types  intermédiaires  et  les  anomalies.  Dans  le  but  de  réunir 
des  termes  quelquefois  éloignés  et  de  combler  des  vides  apparents, 
M.  Lesbre,  pour  suppléer  ses  propres  recherches,  a  fouillé  consciencieu¬ 
sement  tous  les  travaux  susceptibles  d’éclairer  son  opinion.  La  partie  la 
plus  considérable  de  ce  travail,  dont  je  ne  fais  que  donner  une  idée  géné¬ 
rale,  se  refuse  à  une  analyse  quelconque.  Chaque  muscle,  en  effet,  est 
l’objet  d’une  monographie  extrêmement  condensée,  où  le  nom  proposé  et 
les  synonymes  sont  soigneusement  notés. 

Le  projet  de  réforme  de  la  nomenclature  myologique  vétérinaire  est  disposé  en 
trois  colonnes  :  l’une  contient  les  noms  acceptés  à  la  suite  du  congrès 
des  anthropotomistes  de  Bâle,  une  seconde  renferme  les  synonymes;  dans 
la  dernière  sont  les  noms  proposés  par  l’auteur  quand  cela  est  nécessaire. 
Des  notes  nombreuses  précisent  certains  détails. 

Ces  travaux  ont  une  utilité  incontestable,  car  ceux  qui,  parmi  nous, 
s’occupent  d’anatomie,  trouveront  ainsi  réunis  des  documents  qu’il  leur 
faudrait  de  longues  heures  pour  rassembler.  Les  dissections  de  l’auteur  y 
ont  fréquemment  ajouté  un  intérêt  plus  personnel. 

La  commission,  qui  ne  se  permet  en  aucune  façon  de  juger  le  mérite 
de  M.  Lesbre,  mais  qui,  dans  la  circonstance,  se  trouve  en  face  d’un  troi¬ 
sième  candidat  dont  les  recherches  lui  semblent  devoir  être  plus  parti¬ 
culièrement  récompensées,  a  supposé  que  vous  seriez  heureux  de  mani¬ 
fester  votre  estime  pour  l’ensemble  des  travaux  du  professeur  de  Lyon  en 
lui  accordant  une  mention.  Elle  a  pensé  aussi  qu’il  y  avait  lieu  de  distin¬ 
guer  plus  spécialement  son  œuvre,  en  lui  décernant  une  médaille  de 
bronze. 

Le  troisième  concurrent,  M.  le  Dr  Godin,  a  envoyé  un  mémoire  manus¬ 
crit  intitulé  :  Anthropométrie  à,  l’âge  de  la  puberté.  L’auteur  est  un  de  nos 
collègues  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  fait  ou  envoyé  des  communications 
très  appréciées  à  la  Société  d’Anthropologie  :  toutes,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  avaient  trait  à  la  croissance.  Il  y  a  en  effet  de  longues 
années  que  M.  Godin  se  livre  à  des  mensurations  sur  des  sujets  en  état  de 
croissance  :  mais  ce  qui  constitue  la  forme  essentiellement  originale  de 
son  mémoire  sur  l’anthropométrie,  c’est  qu’il  a  pu  suivre  pendant  plu¬ 
sieurs  années  consécutives,  formant  une  période  particulièrement  impor¬ 
tante  du  développement,  une  série  de  100  sujets,  sur  chacun  desquels  il 
a  pris  semestriellement  175  mensurations  ou  appréciations  chiffrées.  Il  a 
donc  mesuré  9  à  10  fois,  à  plusieurs  mois  d’intervalle,  des  enfants  entrés 
à  13  ans  dans  un  établissement,  où  il  a  pu  suivre  leurs  transformations 
squelettiques  et  somatiques,  observer  à  loisir  leur  caractère,  leur  tempé¬ 
rament,  noter  leurs  aptitudes  physiques  ou  intellectuelles.  11  a  naturelle¬ 
ment  recueilli  au  sujet  de  chacun  d’eux  les  particularités  relatives  à  la 
nationalité  des  parents,  aux  antécédents  héréditaires,  aux  conditions  mé- 
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sologiques,  ayant  précédé  l’entrée  à  l’École.  Autant  d’appréciations  néces¬ 
saires  pour  encadrer  les  résultats  anthropométriques  et  déterminer  l’in¬ 
dividualité  :  ces  documents  sont  d’un  grand  secours  lorsque,  au  lieu  de 
raisonner  sur  des  moyennes,  il  faut  porter  son  attention  sur  des  catégo¬ 
ries  limitées  ou  des  exceptions. 

C’est  à  notre  connaissance,  la  première  fois  que  l’on  a  réussi  à  rassem¬ 
bler  des  matériaux  de  cette  valeur  et  avec  une  semblable  méthode.  Aussi, 
indépendamment  du  mérite  de  l’ouvrage,  dont  je  vais  donner  quelques 
aperçus,  M.  Godin  doit  être  félicité  delà  ténacité,  j’ose  même  dire  du  cou¬ 
rage,  avec  lesquels  il  a  entrepris  et  accompli  cette  tâche.  Il  en  est  récom¬ 
pensé,  car,  à  l’aide  de  semblables  données,  il  peut  fournir  des  consi¬ 
dérations  vraiment  nouvelles  sur  les  phénomènes  caractéristiques  de  la 
croissance  liée  k  l’évolution  pubère.  Raisonnant  sur  les  moyennes  de  ses 
chiffres,  et  comparant  les  différents  segments  du  corps  ou  les  diverses 
parties  d’un  de  ces  segments,  il  précise  la  cause  exacte  des  transformations 
et  leur  signification.  Tous  ces  faits  reposent  sur  les  bases  solides  d’une 
observation  rigoureuse  et  entièrement  personnelle.  Étudiant  le  rythme 
de  la  croissance  osseuse,  il  montre  que,  dans  les  os  longs  des  membres, 
cette  dernière  procède  par  périodes  alternatives  d’activité  et  de  repos  qui 
se  succèdent  avec  régularité.  Il  montre  aussi  que  les  périodes  d’activité 
et  de  repos  sont  contrariées  pour  deux  os  longs  successifs.  Une  autre  con¬ 
clusion  établit  que  les  repos  de  l’allongement  sont  utilisés  par  le  gros¬ 
sissement  et  réciproquement.  L’os  long,  en  un  mot,  grossit  et  allonge 
alternativement,  et  non  simultanément. 

Après  des  constatations  relatives  à  la  transformation  de  la  couleur  des 
cheveux,  ou  du  timbre  de  la  voix,  on  trouve  cette  loi  plus  générale,  et 
basée  comme  toujours  sur  des  chiffres,  que  la  croissance  est  surtout  mus¬ 
culaire  pendant  la  puberté  et  surtout  osseuse  avant  elle. 

Ce  rapide  énoncé  suffit  à  montrer  l’intérêt  du  travail,  intérêt  qui  ne  vient 
pas  seulement  de  l’étendue  de  l’œuvre  entreprise,  mais  aussi  des  déduc¬ 
tions  logiques  que  l’auteur  a  su  en  extraire. 

La  commission,  à  l’unanimité  comme  je  l’ai  dit  en  commençant,  a  jugé 
que  M.  le  Dr  Godin  méritait  qu’on  lui  décernât  le  Prix  Broca. 

C’est  une  récompense  pour  ses  travaux  passés.  Ce  sera  aussi  un  encou¬ 
ragement  à  persévérer  dans  cette  voie  et  à  nous  apporter,  le  plus  souvent 
possible,  les  réflexions  qu’engendrera  l’étude  des  matériaux  qu’il  a  eu  la 
patience  d’amasser. 

Notre  Société  sera  certainement  heureuse  de  pouvoir  couronner  un  tra¬ 
vail  aussi  personnel  et  d’une  telle  importance  pour  l’anthropologie. 

M.  le  Président,  après  la  lecture  du  précédent  rapport,  annonce  k  la 
Société  que  les  conclusions  qu’elle  vient  d’entendre  ont  été  adoptées  par 
le  comité  central  à  sa  dernière  séance. 

M.  Garnault  :  Théorie  anthropologique  de  l’onction. 

Le  Secrétaire  de  la  Séance  ;  G.  Papillault. 
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755e  SEANCE.  —  4  décembre  1902. 

PRESIDENCE  DE  M.  VeRNEÂU. 

M.  Daveluy  communique  une  lettre  que  lui  a  adressée  Mme  veuve  Véron 
et  dans  laquelle  elle  lui  exprime  en  termes  émus  la  douleur  que  lui  ont 
causée  les  décès  de  Clémence  Royer  et  Charles  Letourneau. 

M.  le  Président  adresse  les  remerciements  à  l’auteur  qui  sait  porter  si 
dignement  un  nom  que  la  Société  ne  désapprendra  pas. 

M.  Zaborowski.  —  M.  Mathews,  dont  vous  connaissez  les  travaux 
approfondis  sur  les  Australiens,  vient  de  m’adresser  la  lettre  suivante  et 
un  manuscrit  en  anglais  intitulé  :  le  Langage  wailvvan. 

«  L’objet  de  cet  article  est  d’exposer  devant  les  membres  de  votre  Société 
la  structure  grammaticale  du  langage  des  tribus  australiennes.  J’ai  consacré 
bien  des  années  à  l’élude  du  langage  de  nos  aborigènes,  et  j’espère  que  la 
Société  d’Anlhropologie  publiera  ce  manuscrit,  qui  vous  est  maintenant  soumis, 
dans  les  «  Bulletins  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris.  » 

«  Peut-être  votre  Société  publiera-t  elle  l’article  en  anglais,  tel  qu’il  est. 
Je  vous  rappelle  que  notre  Société  royale  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  publie, 
à  l’occasion,  des  articles  en  langues  étrangères.  » 

Il  n’est  pas  d’usage  de  publier  dans  nos  bulletins  des  mémoires  en 
langue  étrangère.  Je  ne  puis  donc  que  prier  notre  président  de  confier  le 
mémoire  de  M.  Mathews  à  celui  de  nos  collègues  qui  voudrait  bien  se 
charger  de  le  traduire. 

Le  mémoire  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  Mathews,  et  qu’il 
m’a  envoyé,  est  en  lui-même  fort  intéressant.  Il  constitue  d’ailleurs  une 
étude  des  langues  d’habitants  d’une  de  nos  colonies. 

Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Schmidt,  qui  consent  k  faire  la  traduc¬ 
tion  du  mémoire  de  M.  Mathews,  la  Société  pourra  en  prendre  connaissance 
ultérieurement. 


OUVRAGES  OFFERTS 


Buschan  (Georg).  —  Rudolf  Virchow.  —  In-8°,  8  p. 

Buschan  (Georg).  —  Chirurgisches  aus  der  Vôlkerkunde.  —  In-8°,  46  p. 
avec  fig.  Leipzig,  1902. 

Dixon  (R. -B.).  —  Maidu  Myths.  —  Ext.  Bull.  Amer.  Muséum  of  Nat¬ 
tas  tory .  —  In-8°,  86  p.  New-York,  1902. 

Exner  (Sigm.).  —  IL  Bericht  iiher  den  Stand  der  Arbeiten  der  Phono- 
gramm  -  Archi  vs  -  Commission .  —  Ext.  Akad.  der  Wissensch.  Wieu.  — 
In-8’,  31  p.  avec  tig.  Wien,  1902. 

Kroeber  (A.-L.).  —  The  Arapaho.  —  Ext.  Bull.  Amer.  Muséum  of  Nat. 
history.  —  In-8°,  150  p.  avec  fig.  New  York,  1902. 
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Petrescu-Pejan  (J.).  —  Mort  de  M.  le  prof.  A.  Sanson.  —  In-8°,  9  p. 
avec  portrait.  Bucarest,  1902. 

Pornain  (Dr).  —  Assistance  et  traitement  des  idiots,  imbéciles,  débiles, 
dégénérés  amoraux,  crétins,  épileptiques  (adultes  et  enfants)  ;  Assis¬ 
tance  et  traitement  des  alcooliques.  Colonies  familiales.  —  ln-8°,  212  p. 
Paris,  1900. 

Retzius  (Gustaf)  und  Furst  (Cari.  M.).  —  Anthropologia  Suecica.  Bei- 
trâge  zur  Anthropologie  der  Schweden.  —  In-4°,  301  p.  Stockolm,  1902. 

Rutot  (A.).  —  Comparaison  du  quaternaire  de  Belgique  au  glaciaire  de 
l’Europe  centrale.  —  Ext.  Bull.  Soc.  belge  de  géologie.  —  ln  8°,  16  p. 
Bruxelles,  1902. 

Rutot  (A.).  —  Sur  le  creusement  de  la  vallée  de  la  Lys.  —  Ext.  Bull. 
Soc.  belge  de  Géologie.  —  In-8n,  8  p.  Bruxelles,  1902. 

Rutot  (A.).  —  Le  projet  Lambert  pour  l'alimentation  d’Anvers  par 
puits  profonds  dans  la  craie  (Rapport  et  discussion).  —  Ext.  Bull.  Soc. 
de  Géologie.  —  In-8°,  28  p.  avec  fig.  Bruxelles,  1902. 

Vaschide  (N.)  et  Vurpas  (CL).  —  L’analyse  mentale.  —  In  12,  269  p. 
Paris,  1903. 

M.  Vaschide.  —  Plusieurs  volumes  seront  consacrés  à  cette  étude  qui 
comprend  :  l’Analyse  mentale,  le  Syllogisme  morbide,  l’Émotion  morbide 
et  la  Création  intellectuelle  morbide. 

L’analyse  mentale  fait  l’objet  du  premier  volume  qui  se  divise  en  six 
chapitres. 

Dans  le  premier  est  étudié  le  rôle  de  l’activité  mentale  dans  la  vie  psy¬ 
chique  chez  le  sujet  sain  et  le  sujet  morbide.  Dans  le  second  est  abordée 
l’étude  de  l’introspection  à  l’état  soit  normal,  soit  pathologique  et  les 
délires  auxquels  elle  imprime  leur  sens  et  leur  direction.  L’introspection 
mentale  avec  tous  les  troubles  pathologiques  dont  elle  peut  èlre  l’origine 
font  l'objet  du  troisième  chapitre.  Le  quatrième  est  consacré  à  l’extros- 
pection,  analyse  du  monde  extérieur,  des  attitudes  et  de  la  conduite  des 
autres  ;  dans  le  cinquième  les  recherches  des  auteurs  portent  sur  l’analyse 
du  milieu  cosmique  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  notions  de  cause 
et  de  genèse,  ainsi  que  l’allure  des  troubles  mentaux,  qui  peuvent  en  être 
la  conséquence.  Le  rôle  de  l’introspection  dans  les  diverses  maladies  men¬ 
tales  depuis  la  manie  et  la  confusion  mentale  jusqu’à  la  paralysie  géné¬ 
rale  et  la  démence,  mais  principalement  dans  les  divers  délires  systéma¬ 
tisés,  fait  l’objet  du  sixième  chapitre. 

Ce  mode  fondamental  de  l’activité  psychique  par  lequel  le  sujet  pensant 
arrive  à  comprendre  les  phénomènes  extérieurs  ou  internes,  objectifs  ou 
subjectifs,  est  l’Analyse  mentale,  la  base  et  le  support  profond,  pourrait-on 
dire,  de  toute  connaissance  et  de  tout  raisonnement. 

Cette  étude  est  abordée  pour  la  première  fois  dans  le  présent  volume, 
et  poursuivie  soit  à  l’état  normal,  soit  à  l’état  pathologique,  dans  toutes 
les  manifestations  morbides  avec  l’allure  et  la  couleur  que  celle  direction 
de  l’activité  mentale  imprime  au  délire. 
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Dans  celle  lenlative  de  psychologie  générale  se  trouve  ébauchée  la  pa- 
Ihogénie  et  le  mécanisme  de  production  de  nombreux  délires  systématisés 
survenant  principalement  chez  les  dégénérés.  Jusqu’ici  les  délires  ont  été 
classés  et  distingués  d’après  la  couleur  et  le  sens  des  idées  et  des  concep¬ 
tions  morbides;  MM.  Vaschide  et  Vurpas  tentent  une  nouvelle  classifica¬ 
tion  basée  sur  le  mécanisme  pathogénique,  qui  présente  l’avantage  de 
simplifier  la  multiplicité  des  formes  cliniques  et  de  les  réduire  à  quatre. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PÉRIODIQUES 

Archives  d’ Anthropologie  criminelle  (4902,  45  nov.).  —  A.  Lacassagne, 
Boyer  et  Rebatel  :  Vidal,  le  tueur  de  femmes. 

Revue  de  l’Ecole  d’ Anthropologie  (nov.  4902).  — G.  Hervé  :  Alsaciens  con¬ 
temporains  et  Alsaciens  du  moyen  âge;  —  Ch.  Letourneau  :  La  femme 
en  Papouasie  et  en  Afrique. 

Internationales  Centralblatt  fur  Anthropologie  (4902,  4.5).  —  Mehlis  :  Das 
Ilessheimer  Urnenfeld  ;  — H.  ten  Kate  :  Anthropologisches  und  Verwandtes 
nus  Japan. 


élections 

M.  le  D1'  Et.  Rabaud,  chef  de  Laboratoire  à  la  Faculté  de  Médecine,  pré¬ 
senté  par  MM.  Manouvrier,  Papillault  et  Anthony. 

M.  Giulio  Giovanetti,  présenté  par  MM.  Volkov,  A.  de  Mortillet  et  Courty, 
sont  élus  membres  tittdaires. 


Élections  pour  le  Bureau  de  1903. 


M.  le  4Jrésident  donne  lecture  du  règlement.  Le  dépouillement  du  vote 

par  correspondance  est  fait  par  M.  Georges  Courty,  scrutateur. 

La  Sociélé  décide  de  tirer  au  sort  les  noms  de  trois  membres  chargés 
de  faire  le  dépouillement  du  scrutin.  MM.  Courty,  Giraux  et  Marty  sont 
désignés  : 


Résultats  du  scrutin. 

Nombre  de  votants . 427 

Bulletins  blancs .  2 

Majorité  absolue . 64 

Suffrages  obtenus  : 

Président  :  M.  d’Ault  du  Mesnil,  448,  élu.  — M.  Fourdrignier,  6;  M.  Max. 
Georges,  4. 

Jer  Vice-Président  :  M.  Deniker,  402,  élu.  —  M.  Mahoudeau,  7  ;  MM.  Collin 
et  d’Ault  du  Mesnil,  3;  MM.  Sébillot,  Raymond  et  d'Échérac,  2;  MM.  Piè¬ 
trement  et  Laville,  4. 


806 


4  DÉCEMBRE  1902 


5°  Vice-Président  :  M.  Sébillot,  120,  élu.  —  MM.  Deniker  et  Mahoudeau, 
2,  M.  Piètrement,  1. 

Secrétaire  général  :  M.  Manouvrier,  114,  élu.  —  M.  Laville,  6;  MM.  Yer- 
neau,  Weisgerber,  Topinard,  Anthony,  1. 

Secrétaire  général-adjoint  :  M.  Papillault,  109,  élu;  —  M.  Hervé,  4; 
M.  Azoulay,  2;  MM.  Yerneau,  Paul-Boneour,  Deniker,  Rivière,  Ilamy, 
Piètrement,  Laville,  1. 

Secrétaires  annuels  :  M.  Anthony,  122,  élu;  M.  Paul-Boncour,  120,  élu. 
—  MM.  Viré,  Manouvrier,  d’Echerac,  Delisle,  Topinard,  Papillault,  1. 

Conservateur  des  Collections  :  M.  Cuyer,  122,  élu;  M.  A.  de  Mortillet,  113, 
élu.  — M.  Laville,  4;  MM.  Viré,  d’Écherac,  Capitan,  Hervé,  Deslisle,  d’Ault 
du  Mesnil,  4. 

Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Zaborowski,  121,  élu.  —  M.  Fourdrignier, 
2;  MM.  Deniker,  Viré,  4. 

Trésorier  :  M.  Daveluy,  121,  élu.  —  M.  Manouvrier,  1. 

Commission  de  publication  :  M.  Verneau,  119,  élu;  M.  Capitan,  117,  élu; 
M.  Yves  Guyot,  113,  élu.  —  MM.  Viré,  Chervin,  Rivière,  2;  MM.  Vinson, 
Anthony,  Daveluy,  Mahoudeau,  Delisle,  Hervé,  Pozzi,  1. 


M.  Manouvrier  présente  et  offre  de  la  part  de  M.  Paul  d’Enjoy  des  pho¬ 
tographies  représentant  une  vaste  déchirure  du  périnée  produite  par  une 
tentative  de  coït  brutal. 


AMULETTES  POUR  FEMMES  ENCEINTES  ET  EX-VOTO 

Par  M.  Chervin. 

J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  un  petit  objet  en  argent  que  j’ai 
acheté,  le  mois  dernier,  à  Barcelone  (Espagne),  dans  une  de  ces  boutiques 
de  bijouterie  populaire  tenues  par  les  concierges  des  maisons. 

Il  s’agit,  comme  on  voit  (fig.  1  demi-grandeur),  d’une  sorte 
d’amulette  représentant  un  buste  nu  de  femme  avec  l’intention 
manifeste  de  représenter  les  seins  et  le  ventre.  Cet  objet, 
qu’on  suspend  en  sautoir  autour  du  cou,  est  destiné  évidem¬ 
ment  aux  femmes  enceintes  et  doit  leur  procurer  un  accou¬ 
chement  heureuxet  une  bonne  lactation. 

J’ai  questionné,  à  Barcelone  même  le  marchand,  ainsi 
que  plusieurs  personnes  très  au  courant  des  innombrables 
amulettes  en  usage  dans  la  région,  personne  n’en  avait  jamais  vu  de  sem¬ 
blable.  Il  semblerait  donc  que  ce  genre  spécial  d’amulette  n’est  pas  très 
répandu  en  Catalogne.  Il  est  permis,  dès  lors,  de  penser  qu’il  a  été  im¬ 
porté  par  quelque  bateau  ayant  fréquenté  le  port  de  Barcelone. 


Fig.  1. 
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Or,  j’ai  précisément  remarqué,  dans  la  collection  de  notre  collègue,  M.  Bon- 
nemaire,  une  pièce  exactement  semblable  à  la  mienne,  ainsi 
que  le  montre  le  dessin  ci-joint  (fig.  2).  Celte  pièce,  qui 
est  un  ex-voto ,  a  été  achetée  à  Athènes  par  notre  collègue. 

Enfin,  j’ai  également  trouvé  dans  la  magnifique  collec¬ 
tion  du  Dr  Bérillon,  deux  objets  identiques  mais  de  plus 
grandes  dimensions,  dont  M.  Bérillon,  avec  sa  bienveillance 
accoutumée,  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  faire  le  dessin 
ci-dessous  (fig.  3  et  4  demi-grandeur).  Ces  objets  pro¬ 
viennent  l’un  de  Gênes,  l’autre  de  Naples.  Les  lettres  qu’on 
remarque  sur  Y ex-voto  génois  représentent  probablement 
les  initiales  du  nom  du  donateur,  ou  celles  de  la  divinité  implorée. 

Ces  quatre  pièces,  trouvées  dans  différents  ports  de  la  Méditerranée, 
s’inspirent  manifestement  de  la  même  idée.  C’est  exactement  le  même 
dessin  symbolique  très  naïf  et  très  expressif  à  la  fois  qui  dispense  de 
longs  commentaires  explicatifs.  Il  est  probable  qu’il  y  a  des  objets  sem¬ 


blables  ailleurs  et  il  me  paraît  intéressant  de  provoquer,  sur  ce  point,  les 
témoignages  des  collectionneurs  pour  essayer  de  diesseï  la  carte  de  la 
répartition  géographique  de  cet  objet  spécial.  A  mon  avis,  il  ne  faut  pas 
mettre  ces  représentations  de  bustes  nus  dans  la  même  categoiie  que  celles 
des  bras  et  des  jambes,  si  nombreuses  dans  les  sanctuaires  où  se  font  des 

pèlerinages. 

La  pièce  n°  2  appelle  encore  une  autre  observation. 

Tandis  que  les  trois  autres  pièces  ne  présentent  aucun  dessin  symbo¬ 
lique  autre  que  celui  des  seins  et  du  ventre,  la  piece  n°  2  est  entouiee  de 
petites  pointes  arrondies  en  forme  de  boules  ou  de  ceicles.  Ces  boules 
faites  à  l’aide  d’une  bouterolle  ou  d’un  poinçon  émoussé  frappé  au  mar¬ 
teau,  ne  sont  pas  là,  comme  on  pourrait  croire,  pour  le  plaisir  des  yeux 
et  comme  un  simple  ornement  sans  signification. 
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Si  le  symbolisme  esl  quelquefois  très  expressif,  comme  lors  de  la  repré¬ 
tentation  des  mamelles,  pour  signifier  la  lactation,  il  est,  d’autres  fois, 
beaucoup  plus  complexe. 

M.  Soldi,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  d’archéologie  symbolique, 
nous  a  montré,  en  effet,  que  ces  petites  boules  sont  une  représentation 
magique  destinée  à  donner  la  vie  aux  figurations  sur  lesquelles  on  les 
trouve.  Les  petites  boules,  qui  encadrent  la  figure  n°  2,  sont  destinées  à 
vivifier  les  organes  représentés,  c’est-à-dire  le  buste  tout  entier,  en  vue 
d’une  bonne  délivrance  et  d’une  abondante  lactation. 

A.  ce  proposée  rapprocherai  de  l’objet  deM.  Bonnemaire  un  ex-votopro\e- 
nant  également  d’Athènes  et  acheté  par  M.  Soldi,  au  pied  de 
l’Acropole,  dans  cette  rue  où  les  orfèvres  modernes  conti¬ 
nuent,  comme  leurs  prédécesseurs  du  temps  de  Périclès,  à 
vendre  des  ex-voto  aux  fidèles.  Il  s’agit  là  (fig.  5  demi-gran¬ 
deur)  d’un  ex-voto  découpé  aux  ciseaux  dans  une  feuille  d’ar¬ 
gent  et  représentant  non  plus  un  buste  seulement,  mais  un 
personnage  tout  entier,  et,  pour  qu’on  ne  s’y  trompe  pas, 
les  seins  sont  l’objet  d’une  figuration  très  accentuée.  Au¬ 
cun  contour,  si  simple  soit-il,  n’est  précisé  au  trait;  tout 
a  été  fait  à  la  bouterolle  pour  représenter,  par  de  petites 
boules  magiques,  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche.  Les  mêmes 
pelites  boules  courent  le  long  du  corps  et  du  costume, 
pour  bien  montrer  qu’il  s’agit  de  vivifier  ;  de  fortifier  la 
personne  tout  entière,  et  il  n’est  pas  douteux  que  ces  seins  proéminents 
sont  là  pour  représenter  une  femme  enceinte.  La  représentation,  pour 
être  moins  brutale  que  dans  le  buste  nu,  n’en  est  pas  moins  précise  et  si¬ 
gnificative. 

M.  Soldi  constate  que  ces  boules  sont  toujours  placées  avec  une  idée 
religieuse,  et  il  cite  comme  exemple  un  costume  de  femme  étrusque  (fig.  6), 
donné  par  Montfaucon,  dans  Y  Antiquité  figurée  (t.  3,  planche  21)  «  On 
remarquera  —  dit  M.  Soldi  *,  —  que,  dans  ce  cas,  les  boules  partent  du 
collier,  lequel  n’est  autre  qu’un  disque  solaire  lançant  des  germes.  Ici, 
trois  files  s’en  détachent,  une  sur  chaque  bras,  et  la  troisième  au  milieu 
du  thorax.  C’est  à  peu  près  ce  qu’on  voit  sur  les  déesses-mères  gau¬ 
loises.  » 

Des  dispositions  de  boules  presque  semblables  se  reconnaissent,  en  effet, 
sur  une  foule  d’objets  sacrés  ou  divinisés  par  la  poésie  des  premiers 
hommes;  c’est  toujours  la  représentation  des  germes  divins  lancés  par  le 
soleil. 

Ce  sont  ces  mêmes  germes  que  les  statuettes  gauloises  des  déesses- 
mères,  symbole  de  la  nature  féconde,  émettent  et  répandent  sur  le  monde. 
Leurs  seins  sont  formés  de  deux  disques  solaires  rayonnant  (fig.  7).  De  la 


1  La  langue  sacrée,  t.  Io-,  p.  622,  Paris,  1897,  chez  Achille  Heymann. 
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ceinture  partent,  -  comme  dans  la  fig.  5,  —  des  projections  vivifiantes 
dont  la  déesse  est  couverte  et  qui  sont  les  doubles  solaires  créateurs,  forti¬ 
fiants  et  résurrectionnels. 


Fig.  6. 


xtraa 


Fig.  7. 

La  conclusion  de  tout  cela,  c’est  qu’il  faut  regarder  de  très  près,  tant  au 
point  de  vue  de  la  technique,  qu’à  celui  de  la  forme,  les  dessins  qui 
ornent  tous  les  objets  qui  ont  un  caractère  religieux  traditionnel,  c’est- 
à-dire  sacré,  et,  par  conséquent,  les  amulettes  anciennes  ou  modernes. 
On  peut  affirmer,  à  coup  sûr,  que  ces  objets  portent  la  marque  de  la  tra¬ 
dition  antique. 
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LES  COUTUMES  INDIGÈNES  DE  LA  COTE  D’IVOIRE. 

Par  F.  J.  Clozel,  Secrétaire  de  la  Côte  d’ivoire , 

Et  Roger  Villamur,  Juge-Président  à  Bingerville. 

(Analysé  par  M.  Yves  Guyot.) 

Ce  volume  est  une  contribution  précieuse  à  l’ethnographie.  Il  est  le 
résultat  d’une  enquête,  faite  systématiquement  par  le  Gouverneur  p.  i.  de 
la  Côte  d’ivoire  auprès  des  fonctionnaires  et  des  officiers  répartis  sur  les 
territoires  de  la  colonie.  Un  questionnaire  leur  a  été  envoyé  portant  sur 
les  sujets  suivants  :  Droit  civil  :  1°  de  la  famille;  2°  du  mariage;  3°  de 
la  filiation;  4°  de  la  tutelle,  etc;  5°  de  la  propriété;  6°  des  successions; 
7°  des  contrats;  8°  de  la  prescription.  —  Droit  criminel  :  l°de  l’infraction  ; 
2°  des  peines;  3°  réformes.  —  Organisation  judiciaire  et  procédure. 

Ce  volume  représente  les  pandectes  de  la  Côte  d’ivoire. 

Il  est  précédé  d’une  introduction,  qui  indique  la  répartition  des  habi¬ 
tants  et  la  caractéristique  de  leurs  divers  groupes. 

Les  populations  réunies  comptent  1.139.000  habitants;  les  populations 
évaluées,  820.000,  soit  un  total  de  1.959.000  ou  en  chiffres  ronds  2  mil¬ 
lions,  répartis  sur  300.000  kilomètres  carrés,  ce  qui  donne  6  habitants  par 
kilomètre  carré.  La  suppression  des  guerres  intestines  de  tribu  à  tribu, 
sous  la  paix  française,  développera  cette  population.  Les  auteurs  dissi¬ 
pent  nettement  l’illusion  que  les  colonies,  placées  sous  le  climat  tropical, 
peuvent  servir  de  déversoir  «  au  trop  plein  de  la  vieille  Europe.  Les  immi¬ 
grants  de  race  blanche  y  fondraient  sous  le  climat.  L’indigène  est  la  base 
de  toute  prospérité,  le  pivot  de  tout  progrès.  » 

De  là,  la  nécessité  de  connaître  ses  mœurs,  ses  coutumes,  sa  psychologie. 

Les  Agni,  parents  des  Achanti,  appartiennent  à  la  grande  famille 
ethnique,  qui  peuple  la  Côte  d’Or  et  plus  du  tiers  de  la  Côte  d’ivoire. 

M.  Roger  Villamur  a  fait  ressortir  l’analogie  de  leur  droit  avec  le  droit 
romain  et  le  droit  moderne  européen. 

Le  mariage  se  fait  très  régulièrement;  l’inceste  est  prohibé.  Le  mari 
envoie  aux  parents  de  la  jeune  fille  une  dot  qui  représente  son  achat; 
mais,  toutefois,  il  y  a  des  différences  selon  les  régions. 

Dans  le  cercle  du  Baoulé,  d’après  M.  Delafosse,  auteur  du  Manuel  de 
langue  Agni,  qui  a  administré  ce  district,  le  mariage  ne  se  fait  que  par  con  - 
sentement  mutuel  sans  que  l’achat  ou  la  dot  existent  soit  du  côté  du  mari, 
soit  du  côté  de  la  femme.  M.  Tellier  indique  que  dans  le  district  de  l’Indé- 
iné,  le  mari  doit  verser  une  dot  de  50  à  200  francs;  M.  Cartron  dit  que, 
dans  le  Sanwi,  le  jeune  homme  donne  un  cadeau  ;  M.  le  capitaine  Benquey 
dit  que,  le  mari  chez  les  Abrons  apporte  un  sac  de  sel,  deux  pagnes 
du  pays,  une  pièce  d’étoffe  et  une  somme  d’argent  de  28  fr.  75.  Evi¬ 
demment,  cette  générosité  représente  un  achat  plus  ou  moins  atténué 
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dans  la  forme.  La  jeune  fille  est  consultée,  partout  où  l’Islam  n’a  pas 
encore  fait  sentir  son  influence. 

Le  mariage  est  une  affaire  civile.  La  polygamie  est  répandue;  mais  les 
femmes  vivent  en  bonne  intelligence.  Elles  ne  sont  pas  assujetties  à  des 
travaux  plus  durs  que  les  femmes  françaises. 

Le  père  a  un  droit  de  correction  modérée  sur  ses  enfants  :  mais  il  peut 
les  mettre  en  gage. 

La  propriété  repose  sur  l’occupation.  La  culture  la  rend  individuelle. 
Ce  qui  n’est  pas  cultivable  reste  indivis.  Les  Agni  distinguent  entre  la 
propriété  mobilière  et  la  propriété  immobilière. 

Le  contrat,  qui  est  toujours  verbal,  se  passe  devant  témoins,  mais  sans 
formalités  solennelles. 

Les  Agni  considèrent  que  la  filiation  maternelle  présente  une  certitude 
que  ne  donne  pas  la  filiation  paternelle.  D’après  M.  Delafosse,  voici  l’ordre 
de  succession  chez  les  Baoulé  :  1°  frère  ou  sœur  utérins;  2°  neveux  ou 
nièces,  fils  ou  filles  de  sœur  utérine;  3°  oncles  ou  tantes,  frères  ou  sœurs 
utérins  de  mère,  etc. 

Les  féticheurs  jouent  un  rôle  terrible.  Quand  quelqu’un  meurt,  sa  mort 
n’est  jamais  considérée  comme  naturelle.  Un  féticheur  désigne  un  indi¬ 
vidu  comme  en  étant  l’auteur  responsable.  Le  malheureux  est  obligé  de 
payer  une  amende  ;  s’il  est  désigné  plusieurs  fois,  il  est  expulsé  de  la 
tribu.  Quelquefois  il  est  tué. 

L’occupation  française  a  supprimé  les  sacrifices  humains;  et  M.  Roger 
Villamur  cite  un  fait  personnel,  qui  prouve  que  cette  coutume  est  bien 
détruite. 

Le  féticheur  est  l’ètre  néfaste  de  ces  tribus.  Il  exploite  toutes  les  crédu¬ 
lités  et  toutes  les  terreurs..  Dans  les  palabres,  il  déclare  souvent  que  ses 
fétiches  lui  ont  révélé  la  culpabilité  d’un  individu  qui  esl  innocent.  Im¬ 
possible  de  contester.  Tout  ce  que  peuvent  faire  les  co-jureurs,  c’est  d’as¬ 
surer  k  que  l’individu  désigné,  ils  le  connaissent  depuis  longtemps,  comme 
honnête,  doux,  et  que  s”il  s’est  rendu  coupable,  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  accès  de  démence  momentanée.  »  Ils  n’osent  contester  le  bien 
fondé  de  l’accusation  du  féticheur;  ils  se  bornent  à  plaider  les  circons¬ 
tances  atténuantes  et  à  obtenir  une  réduction  de  peine. 

Les  épreuves  judiciaires  ont  quelquefois  l’avantage  de  contre-balancer 
le  pouvoir  du  féticheur.  C’est  l’absurdité  corrigée  par  une  autre  absur¬ 
dité. 

Quant  aux  peines  corporelles,  elles  sont  légères;  quelques  coups  de 
fouet  et  le  serment  de  ne  pas  s’enfuir.  Le  fond  de  la  pénalité,  c’est  le 
dédommagement,  le  werhgeld  germanique. 

Le  fétichisme  est  refoulé  par  l’islamisme,  qui  a  pénétré  tout  le  groupe 
du  pays  Mandé,  relevant  de  la  Côte  d’ivoire,  s’étendant  un  peu  au-dessous 
du  8e  degré  de  latitude  au  10°,  et  du  5e  degré  30  au  10e  20  de  longitude. 
On  peut  évaluer  leur  population  à  410,000  personnes,  dont  la  grande 
majorité  appartient  aux  Senoufo,  probablement  autochtones,  forgerons 
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très  habiles  qui,  dans  les  armées  de  Samory,  fabriquaient  des  pièces  de 
fusil  Gras  et  de  Kropatcheck. 

Ne  formant  pas  même  de  tribus,  mais  de  simples  familles,  ils  ont  laissé 
les  Mandé-Dyoula  prendre  le  pouvoir  polilique,  non  point  par  conquête 
violente,  mais  par  pénétration.  M.  Binger  a  décrit,  dans  son  livre  : 
Esclavage ,  Islamisme  et  Christianisme,  la  manière  dont  ils  ont  procédé. 
M.  Clozel  dit  :  «  Peut-être  devrions-nous  nous  approprier  un  peu  de  leur 
méthode,  dans  le  plus  grand  intérêt  de  l’humanité  et  de  l’occupation  paci¬ 
fique  de  nos  colonies  africaines.  » 

Plus  loin  (p.  41),  il  ajoute  que  «  si  nous  ne  réussissons  pas  mieux,  chez 
les  noirs,  c’est  bien  souvent  faute  de  savoir  nous  y  prendre.  » 

L’amiral  Réveillère  a  indiqué  la  cause  de  l’attraction  de  l’Islam  sur  les 
noirs  :  «  Tout  noir  qui  professe  l’Islam  est  l’égal  de  tous  les  musulmans. 
Entre  l’apôtre  et  le  disciple,  il  n’y  a  aucune  barrière  de  races;  »  tandis 
que  l’Européen  le  traite  presque  toujours  avec  dédain. 

Samory  a  dévasté  toute  cette  région  des  Mandé.  Kong,  qui  avait  15,000 
habitants,  a  été  détruite  par  lui. 

Les  tribus  Mandé  ont  subi  une  double  influence,  celle  des  Achanti  et 
celle  de  l’Islam. 

L’Islam  a  fait  rétrograder  la  situation  de  la  femme.  Il  a  changé  l’ordre 
de  succession.  Le  frère  aîné  et  les  enfants  du  de  cujus  sont  héritiers.  La 
pénalité  semble  dominée  par  deux  idées  :  le  talion  et  la  vengeance.  Mais 
elle  comporte  aussi  une  peine  morale  qui  s’appelle  le  blâme  public. 

Le  volume  de  MM.  Clozel  et  Villamur  comprend  l’étude  d’un  groupe  de 
populations  qu’on  appelle  peuplades  des  Lagunes  :  elles  occupent  la 
partie  de  la  Côte  d’ivoire  comprise  entre  le  Comoë  et  le  Bandama  infé¬ 
rieurs. 

Ces  noirs  sont  grands,  bien  musclés,  bien  proportionnés.  La  plupart 
de  leurs  coutumes  sont  les  mêmes  que  celles  des  Agni.  «  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  la  condition  de  la  femme  y  soit  malheureuse.  On 
peut  dire,  d’une  façon  générale,  que  l’homme  n’exige  d’elle  que  les  tra¬ 
vaux  qui,  sous  toutes  les  latitudes,  rentrent  dans  les  attributions  de 
la  femme,  épouse  et  mère  ».  La  propriété  individuelle  est  fondée  sur 
l’exploitation.  Elle  redevient  commune  quand  elle  n’est  plus  exploitée. 

Les  enfants  indigènes  possèdent  une  intelligence  très  vive  et  rapide¬ 
ment  arrivent  à  parler  français.  Us  sont  capables  de  faire  mieux  que 
des  interprètes. 

Le  livre  IVe  traite  des  coutumes  des  tribus  de  la  côte  occidentale.  Les 
indigènes  de  la  partie  du  littoral,  comprise  entre  Fresco  et  Bliéron,  sont 
connus  sous  le  nom  de  Kroumen,  dispersés  dans  des  villages  que  ne 
réunit  aucun  lien.  Ils  sont  d’une  taille  et  d’une  musculature  exception¬ 
nelles  et  sont  passionnés  pour  la  mer. 

Leurs  coutumes  ont  de  nombreux  points  communs  avec  celles  des 
Agni.  Cependant,  les  Négau  admettent  la  parenté  par  les  deux  tiges, 
paternelle  et  maternelle. 

Dans  toutes  ces  tribus,  ou  trouve  des  esclaves.  A  la  mort  de  leurs 
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maîtres,  on  les  sacrifiait  en  tout  ou  en  partie.  L’occupation  française  a  fait 
disparaître  cette  coutume.  Les  auteurs  du  livre  ont  une  tendance  à  trouver 
bonne  la  condition  de  l’esclave.  Ils  exagèrent  peut-être  ce  sentiment  par 
réaction  contre  les  tendances,  qui  voudraient  supprimer  complètement 
cette  institution. 

Les  auteurs  de  cette  intéressante  étude  considèrent  que  la  plupart  des 
institutions  sont  bien  plus  à  améliorer  doucement  qu’à  supprimer  violem¬ 
ment.  Celle  qu’ils  considèrent  comme  la  plus  détestable  est  celle  des 
fétiches.  Mais  on  ne  peut  arriver  à  les  faire  disparaître  qu’en  transformant 
la  psychologie  des  indigènes  de  la  Côte  d’ivoire,  et  nous  savons,  par  ce 
qui  se  passe  en  Europe,  — et  en  France  même,  — que  cette  tâche  n’est 
pas  facile. 

M.  Yves  Guyot  termine  en  annonçant  que  M.  Villamur,  présent  à  la 
séance,  se  tient  prêt  à  répondre  aux  questions  qui  pourraient  lui  être 
adressées  par  les  membres  de  la  Société. 

Discussion. 

M.  IIuguet.  —  On  ne  peut  que  féliciter  MM.  Clozel  et  Villamur  de  leurs 
consciencieux  travaux.  Aussi,  après  la  communication  intéressante  autant 
que  documentée  de  notre  éminent  collègue  M.  Yves  Guyot,  aurai-je 
seulement  quelques  considérations  d’ordre  secondaire  à  présenter. 

M.  Villamur  a  fait  valoir  les  bienfaits  de  l’islamisme  chez  les  nègres. 
Nous  nous  ferons  un  devoir  de  reconnaître  que  la  religion  de  Maho¬ 
met  paraît  assez  bien  convenir  à  la  mentalité  de  cet  éternel  enfant 
qu’est  le  nègre;  toutefois  il  ne  semble  pas  que  l’influence  de  l’islam  ait  eu 
des  résultats  remarquables  dans  la  famille  elle-même.  La  femme,  en 
particulier,  ne  nous  paraît  avoir  retiré  aucun  bénéfice  de  l’islamisation 
progressive  du  continent  noir. 

En  constatant  que  les  enfants  nègres  de  la  Côte  d’ivoire  sont  très 
intelligents,  M.  Villamur  a  omis  de  nous  confirmer  si,  là  comme  ailleurs, 
l’intelligence  des  jeunes  nègres  est  plus  apparente  que  réelle.  11  est  en  effet 
remarquable  d’observer  combien  jusqu’au  début  de  l’adolescence  les 
enfants  nègres  paraissent  bien  doués;  on  est  tout  étonné  de  voir  les  adultes 
très  différents  des  enfants.  11  serait  intéressant  pour  nous  de  savoir  si  oui 
ou  non  les  nègres  du  milieu  ethnique  étudié  par  M.  Villamur  ne  font  pas 
exception  à  la  règle  générale. 

Enfin,  nous  paraissons  bien  d’accord  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
l’esclavage.  Là,  l’influence  de  l’Islam  s’est  indiscutablement  fait  sentir 
d’une  façon  favorable. 

La  situation  des  esclaves  en  milieu  islamique  n’a  rien  de  dégradant  ni 
de  trop  pénible.  L’esclave  a  toujours  une  famille,  il  vit  au  milieu  de  ses 
enfants,  est  généralement  bien  traité  par  son  maître.  Mais  l’esclavage  i  e 
saurait  être  confondu  avec  la  traite.  Si  l’esclavage  peut  être  toléré  par 
raison  politique  dans  certaines  de  nos  possessions,  ce  qui  est  le  cas  pour 
la  Côte  d’ivoire,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  la  traite  qui  est  la  prin- 
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ci  pale  cause  du  mouvement  effroyable  de  dépopulation  du  centre  afri¬ 
cain,  dépopulation  que  l’on  a  pu  observer  notamment  depuis  un  demi- 

siècle. 

M.  le  Dr  Delisle.  —  J’ai  eu  l’occasion  de  lire  dans  le  «  Bulletin  du 
Comité  de  l’Afrique  française  »  tous  les  rapports  publiés  sur  la  Côte 
d’ivoire,  et  l’un  de  ces  rapports  est  dû  à  la  plume  de  M.  Roger  Villamur 
lui-même.  Ils  sont  tous  très  intéressants  à  des  points  de  vue  divers,  et  sur¬ 
tout  parce  qu'ils  s’occupent  de  régions  fort  différentes  de  notre  colonie 
guinéenne. 

En  premier  lieu,  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Côte  d’ivoire, 
nous  montrent  les  nègres  de  cette  région  comme  n’appartenant  pas  à  une 
population  homogène.  Ils  sont  suivant  les  régions  beaux  ou  laids; 
les  Apolloniens  sont  très  beaux  au  point  de  vue  physique,  surtout  les 
femmes,  tandis  que  les  gens  de  la  forêt,  vigoureux,  forts,  bien  musclés 
sont  laids.  Il  paraîtrait  y  avoir  là  une  influence  bien  nette  des  actions 
des  races  l’une  sur  l’autre,  qui  ayant  eu  pour  résultante  certains  croise¬ 
ments,  auraient  alors  facilité  le  développement  de  la  civilisation  chez 
certains  de  ces  noirs,  Apolloniens,  Agnis  et  pas  chez  d’autres  tribus. 

Chez  la  plupart  de  ces  populations,  il  n’y  a  pas  la  cohésion  ethnique  qui 
s’observe  chez  d’autres.  C’est  le  village,  et  uniquement  le  village,  qui 
constitue  le  vrai  groupement  politico-social  à  la  Côte  d’ivoire.  En  dehors 
du  village,  il  n’y  a  plus  rien,  c’est  l’insécurité  absolue.  Cela  devait  fatale¬ 
ment  arriver,  étant  donné  le  milieu  dans  lequel  vivent  ces  populations 
brutalement  sauvages. 

Depuis  la  côte  occidentale  d’Afrique,  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra- 
Leone,  à  travers  la  République  de  Libéria,  la  Côte  d’ivoire,  la  Côte  d’Or, 
le  Togo  Allemand,  le  Dahomé  et  la  Nigeria,  jusqu’au  lleuve  Niger  lui- 
même,  parallèlement  à  la  Côte  de  Guinée,  presque  à  partir  des  rives  de 
l'Océan,  court  jusqu’à  300  kilomètres  dans  l’intérieur,  la  grande  forêt,  la 
forêt  dense,  avec  ses  arbres  énormes,  séculaires,  très  élevés;  cette  forêt 
est  coupée  de  marais  difficiles  et  malsains,  traversée  de  loin  en  loin  par 
des  cours  d’eaux  importants,  Comoé,  Bandama,  Sassandra,  Cavally,  etc., 
pour  la  Côte  d’ivoire.  De  ci,  de  là,  la  forêt  présente,  surtout  au  voisinage 
des  cours  d’eau,  des  éclaircies  plus  ou  moins  vastes  où  peut  s’établir  une 
population  assez  dense,  mais  dans  la  pleine  forêt,  il  n’y  a  que  des  villages 
isolés,  éloignés  les  uns  des  autres  et  sans  cesse  en  lutte  entre  eux,  qu’ils 
soient  de  même  race  ou  non. 

Ces  villages  sont  habituellement  placés  dans  de  bonnes  conditions 
d'habitation  et  de  défense,  mais  les  habitants  doivent  toujours  se  garder, 
par  crainte  de  surprise.  Elles  sont  terribles  pour  ceux  qui  sont  pris,  fatale¬ 
ment  ils  seront  mangés.  En  effet  l’anthropophagie  est  générale  dans 
toutes  ces  tribus.  On  mange  les  ennemis  tués  à  la  guerre,  on  mange  les 
prisonniers,  on  mange  aussi  des  esclaves.  Tout  indigène  qui  circule  seul 
dans  la  forêt  dense  est  guetté  et  servira  de  repas  s’il  est  pris.  Aussi, 
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s  explique-t-on,  que  vu  1  état  physique  du  pays,  il  y  ait  si  peu  de  cohésion 
parmi  les  population  de  même  race  dans  cette  zone  forestière. 

La  situation  des  femmes  est  assez  précaire  en  général,  bien  que  dans 
certaines  tribus  elles  soient  quelquefois  consultées. 

Au  point  de  vue  des  successions,  les  femmes  n’héritent  jamais,  elles 
font  au  contraire  partie  des  héritages,  à  l’égal  des  esclaves  et  des  animaux. 
Elles  n’ont  à  elles,  en  propre  que  leurs  pagnes  et  les  ustensiles  de  ménage. 
La  polygamie  est  inégalement  répandue,  mais  elle  est  fréquente  et 
l’homme  un  peu  à  l’aise  cherche  a  avoir  plusieurs  femmes  pour  accroître 
son  bien  être,  les  femmes  travaillant  à  l’égal  des  esclaves. 

M.  Yves  Guyot  à  parlé  des  féticheurs,  ils  sont  d’accord  avec  les  chefs, 
maîtres  dans  l’art  de  se  débarrasser  des  gens  qui  les  gênent  ou  dont-ils 
convoitent  les  richesses.  C’est  surtout  à  l’occasion  de  la  mort  d’un  indi¬ 
gène  qu’ils  procèdent. 

Pour  ces  noirs  superstitieux  autant  qu’ignorants,  il  n’y  a  qu’une  mort 
explicable,  la  mort  violente  au  cours  d'une  lutte,  d’une  guerre.  Tout 
indigène  qui  meurt  autrement,  de  maladie,  a  été  ensorcelé.  11  faut  alors 
trouver  le  sorcier,  le  convaincre  de  maléfice,  et  alors,  après  épreuve, 
épreuve  du  poison  ordinairement,  il  est  sacrifié  et  consciencieusement 
mangé;  l’anthropophagie  ne  perd  jamais  son  tour. 

11  est  cependant  avec  le  féticheur  des  accommodements,  il  s’agit  d’y 
savoir  mettre  le  prix. 

J’aurais  beaucoup  d'autres  éclaircissements  à  demander,  mais  je  crain¬ 
drais  d’abuser  de  vos  instants. 

M.  V ILLA.MUR.  —  M.  Yves  Guyot  a  insisté  avec  raison  sur  le  rôle  néfaste 
des  féticheurs. 

Le  fétichisme  est  le  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation  à  la 
Côte  d’ivoire.  On  a  cru  que  l’évangélisation  de  nos  indigènes  pourrait  en 
triompher  aisément.  Il  n’en  arien  été.  Jusqu’ici,  l’introduction  du  chris¬ 
tianisme  parmi  eux  n’a  guère  réussi  qu’à  les  rendre  plus  fétichistes 
encore.  Une  seule  religion  me  paraît  susceptible  de  venir  à  bout  du  féti¬ 
chisme,  c’est  celle  de  l’Islam. 

L’islamisme  doit  être  encouragé,  mais  surveillé.  Il  ne  faut  pas  s’exa¬ 
gérer  ses  dangers  en  pays  noir.  Le  nègre  n’a  ni  la  mentalité,  ni  le  tem¬ 
pérament  de  l’Arabe.  Puis,  n’oublions  pas  que  la  conquête  de  l’Afrique 
occidentale  française  a  été  faite  par  des  troupes  musulmanes. 

La  condition  de  la  femme  semble  améliorée  par  l’introduction  de  l’isla¬ 
misme  dans  la  haute  Côte  d’ivoire.  J’en  dirai  autant  de  celle  des  captifs. 
Elargissant  mes  remarques,  je  constaterai  que  l’état  social  des  noirs  mu¬ 
sulmans  est  très  supérieur  à  celui  des  fétichistes. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  :  1°  de  l’intelligence  chez  les  nègres;  2°  de 
l’esclavage;  3°  de  l’anthropophagie. 

L’intelligence  des  jeunes  nègres,  réelle  pendant  leur  enfance,  s’arrête 
dans  son  développement  au  moment  de  la  puberté. 
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L’esclavage  en  Afrique  présente  de  grandes  analogies  avec  la  clientèle 
romaine.  II  est  beaucoup  plus  doux  qu’on  ne  se  le  figure. 

Quant  à  l’anthropophagie,  si  elle  existe  encore,  —  ce  qui  me  parait 
probable,  —  ce  n’est  que  parmi  les  peuplades  échappant  encore  à  notre 
action. 

M.  Hervé.  —  Quelle  est  l’unité  sociale  dans  les  populations  dont  l’orga¬ 
nisation  est  si  souvent  troublée? 

L’exogamie  existe-t-elle  dans  le  village  comme  elle  existe  souvent  dans 
la  tribu  ? 

Quelle  est  la  natalité  et  la  situation  des  enfants? 

M.  Villamur.  —  L’unité  sociale  est  le  village. 

L’endogamie  est  la  règle,  mais  la  parenté,  même  h  un  degré  éloigné,  est 
un  empêchement  au  mariage. 

La  natalité  est  très  développée,  elle  atteint  environ  quatre  enfants  par 
mariage;  l’enfant  est  soigné  par  sa  mère  avec  beaucoup  de  dévouement, 
et  la  mortalité  infantile  est  faible. 

M.  Nicole.  —  Les  tribus  ont-elles  complètement  disparu? 

M.  Villamur.  —  La  tribu  a  beaucoup  souffert  dans  sa  cohésion,  par 
suite  des  longues  guerres  d’autrefois.  Elle  se  reconstituera  très  probable¬ 
ment,  grâce  au  régime  de  paix  que  nous  assurons. 

M.  Deniker.  —  L’invasion  de  l’islamisme  dans  ces  populations  ne  peut- 
elle  pas  s’expliquer  par  la  parenté  des  langues  et  des  races,  entre  Musul¬ 
mans  et  fétichistes;  alors  que  le  christianisme  est  apporté  par  des  Euro¬ 
péens? 

M.  Villamur  fait  observer  que  ce  sont  des  blancs,  les  Arabes,  qui  ont 
apporté  l’islamisme  aux  nègres. 

M.  le  Dr  Delisle.  —  Les  langues  parlées  à  la  Côte  d’ivoire  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  qu’on  pourrait  le  supposer.  11  y  a  autant  de  langues 
générales  qu’il  y  a  de  grands  groupes  de  tribus  ;  et  elles  sont  nombreuses. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette  colonie,  encore  bien  incom¬ 
plètement  explorée,  s’accordent  à  reconnaître  que  bien  souvent  des  guides 
d’une  race  ne  peuvent  converser  avec  des  indigènes  de  cette  race,  habi¬ 
tant  une  contrée  éloignée  de  leur  village  d’origine. 

Cette  remarque  n’est  pas  nouvelle  d’ailleurs,  elle  a  été  faite  pour  diffé¬ 
rentes  régions. 

Que  des  langues  parlées  par  des  populations  bien  homogènes  et  nom¬ 
breuses,  ayant  entre  elles  des  rapports  fréquents,  soient  bien  fixées  et  peu 
variables,  que  les  idiomes  voisins  aient  peu  d’influence  sur  ces  langues,  cela 
se  conçoit,  mais  nous  avons  dit  quelle  insécurité  régnait  à  la  Côte  d’ivoire 
de  village  à  village,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  dès  lors  que  les  variations 
soient  grandes  et  fréquentes  dans  ces  langues  nègres. 
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Quant  à  l’influence  de  l'islam  sur  les  nègres,  elle  ne  sera  pas  certaine¬ 
ment  ce  que  nous  voyons  sur  le  monde  arabe. 

On  a  beaucoup  parlé  et  écrit  sur  ce  sujet,  mais  il  n’est  pas  permis  de 
juger  cette  question  d’une  façon  définitive.  Cependant  il  est  évident  que 
l’Islam  est  simpliste  par  rapport  au  chistianisme.  Fétichisme,  islamisme, 
christianisme  se  valent  comme  religion,  affaire  de  forme  et  d’origine. 

L’Islam  doit  plaire  bien  davantage  aux  nègres,  comme  à  toute  popu¬ 
lation  qui  n’a  pas  une  mentalité  bien  compliquée.  La  formule  :  «  Il  n’y 
a  d’autre  Dieu  «  que  Dieu  et  Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu  »,  est 
beaucoup  plus  facile  à  apprendre  et  à  retenir  que  tout  le  fatras  d’oraisons 
bizarres  que  le  christianisme  inculque  à  ses  adhérents.  J’ai  la  conviction 
que  la  prédication  de  l’Islam  chez  les  paysans  de  France  serait  assurée 
du  succès  si  on  leur  débitait  certaines  sourates  du  Coran. 

Evidemment,  les  noirs  accepteront  de  préférence  l’Islam.  Du  reste,  après 
son  premier  voyage  du  Soudan  k  la  Côte  d’ivoire,  M.  Binger,  aujourd’hui 
Directeur  des  Colonies,  a  écrit  une  brochure  sur  cette  question.  Elle  fit  un 
certain  bruit  et  répondait  k  la  question  de  notre  collègue. 

L’islam  des  nègres  n’est  pas  celui  des  Arabes  ou  des  nègres  orientaux. 
Sauf  les  Ouoloffs,  les  Toucouleurs  et  les  Peuls  du  Fouta,  les  noirs  isla¬ 
misés  de  la  bouche  du  Niger,  sont  tolérants.  Ils  sont  autant  fétichistes 
que  musulmans,  et  certainement  plus  fétichistes  que  musulmans.  Ce  vernis 
est  peu  de  chose,  mais  leur  est  une  retenue  plus  grande  que  ne  serait  le 
christianisme,  autre  fétichisme  fort  compliqué. 

M.  Garnault.  — Les  populations  fétichistes  pratiquent-elles  la  circon¬ 
cision? 

M.  le  D’’  F.  Delisle.  —  Certaines  populations  fétichistes  pratiquent  la 
circoncision,  en  particulier  les  Bambara,  et  d’autres  tribus  mandingues. 
Cela  a  été  signalé  depuis  longtemps;  la  circoncision  se  pratique  dans  les 
deux  sexes  et  elle  est  l’occasion  de  cérémonies  diverses  suivant  les  tribus. 

M.  Villamur.  —  Avant  l’introduction  de  l’islamisme  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  Côte  d’ivoire  actuelle,  la  circoncision  et  l’excision  étaient 
inconnues  des  naturels.  Aujourd’hui,  elles  sont  en  usage  chez  les  Mandé 
et,  en  général,  chez  la  plupart  des  musulmans  de  la  colonie.  En  revanche, 
elles  sont  assez  peu  répandues  parmi  les  fétichistes.  J’ajouterai  qu’il  en 
est  même,  comme  les  Agni  du  Sanwi,  qui  font  de  la  circoncision  une 
sorte  de  peine  infamante. 
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11  décembre  1902 
Présidence  de  M.  Verneau. 


CONFÉRENCE  ANNUELLE  BROCA 

L’ÉVOLUTION  DU  PIED  HUMAIN  1 

Par  M.  R.  Anthony 
Mesdames,  Messieurs, 

S’il  était  possible  à  l’un  de  nous  de  retourner  en  arrière  de  quelques 
milliers  de  siècles,  et  de  se  trouver  subitement  transporté  avec  sa  forme 
actuelle  et  son  intelligence,  à  une  époque  géologique  depuis  longtemps 
écoulée,  au  milieu  de  la  faune  de  l’époque  tertiaire  moyenne,  il  ne  suffi¬ 
rait  pas  à  contenter  sa  curiosité  et  à  satisfaire  son  étonnement. 

Dans  les  plaines,  il  assisterait  aux  ébats  et  aux  courses  folles  des  ancê¬ 
tres  de  nos  Ongulés  actuels,  et  je  me  figure  volontiers  que  dans  les  forêts 
profondes  il  rencontrerait,  mêlés  à  de  grands  carnassiers,  vivant  sur  les 
arbres,  tels  les  anthropoïdes  qui  existent  aujourd’hui  dans  les  forets  de 
l’Afrique  équatoriale  ou  de  la  Malaisie,  des  êtres  couverts  de  poils,  à  pieds 
préhensiles,  à  mâchoire  proéminente  et  poussant  des  cris  inarticulés. . 

Il  passerait  sans  doute  à  côté  d’eux  sans  supposer  qu’il  puisse  exister 
entre  eux  et  lui  aucun  lien  de  parenté. 

Comment  pourrait-il  penser,  en  effet,  que  des  êtres  aussi  différents  de 
nos  formes  actuelles,  aient  pu  aboutir  à  l’homme,  dont  l’intelligence  a 
suffi  dans  la  suite  à  asservir  le  reste  de  l’animalité. 

Les  récents  progrès  de  l’anatomie  comparative  et  raisonnée,  et  de  ces 
deux  sciences  dont  les  résultats  complètent  sans  cesse  et  confirment  les 
siens,  l’embryologie  et  la  paléontologie,  permettent  cependant  aujourd’hui 
à  l’homme  de  science  de  ne  plus  considérer  comme  absurde  l’hypothèse 
d’ancêtres  vivant  sur  les  arbres,  couverts  de  poils  et  ne  parlant  pas.  Ce 
n’est  plus,  en  effet,  en  faisant  appel  à  notre  seule  imagination  que  nous 
pouvons  nous  représenter  aujourd’hui  notre  ancêtre  encore  arboricole,  celui 
qui  précéda  imméJ  iatement  sur  la  terre  le  Pilhecanthropus,  que  les  décou 
vertes  pa'iéontologiques  ont  été  malheureusement  jusqu’ici  impuissantes 
à  nous  faire  connaître  d’une  façon  directe,  et  que  par  anticipation  Ilœckel 
a  nommé  Prothylobates,  la  souche  commune  probable  de  l’homme  et  des 
anthropoïdes.  Tout  nous  autorise  à  croire  que  cet  ancêtre  devait  être  très 
voisin  des  anthropoïdes  actuels;  comme  eux,  il  était,  sans  aucun  doute, 


1  Conférence  Broca  faite  à  la  Société d’ Anthropologie. 
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adapté  à  la  vie  arboricole,  et  c’est  en  se  perfectionnant  clans  ce  sens  que 
les  anthropoïdes  sont  devenus  tels  qu’ils^sont  aujourd’hui.  Comme  eux,  il 
devait  par  conséquent  posséder  un  pied  préhensile,  et  comme  eux,  il 
devait  avoir  vraisemblablement  le  faciès  bestial  que  lui  donnait  un  appa¬ 
reil  masticateur  très  développé,  en  rapport  avec  un  cerveau  relativement 
réduit.  Sous  l’empire  de  quelle  nécessité  a-t-il  modifié  ses  formes?  Par 
quel  procédé  l’adaptation  à  la  locomotion  terrestre  s’est  elle  effectuée? 
Quelle  marche  a-t-elle  suivie?  Quel  est  l’organe  qui  a  précédé  les  autres  et 
les  a  entraînés  dans  la  voie  des  modifications? 

Autant  de  questions  que  l’on  se  pose,  et  dont  on  conçoit 'd’ailleurs  la 
complexité.  Les  nouvelles  recherches  d’anatomie  comparée,  faites  ces 
dernières  années,  permettent  aujourd’hui,  sinon  de  trancher  la  question 
d’une  façon  définitive,  du  moins  d’émettre  des  hypothèses  sérieuses,  et 
j’estime  que  l’on  peut  légitimement  supposer  actuellement,  que,  dans  cette 
série  de  modifications  s’enchaînant  les  unes  les  autres,  le  pied  et  le  membre 
inférieur  ont  dû  jouer  un  rôle  prépondérant.  Et  l’on  pourrait  alors,  suivant 
l’opinion  émise  par  M.  Manouvrier  dans  ses  remarquables  travaux  sur  le 
Pithecanthropus,  envisager  la  marche  de  cette  évolution  de  la  façon  sui¬ 
vante:  Poussé  par  une  nécessité  dont  nous  ne  pouvons  saisir  les  causes,  inhé¬ 
rentes  peut-être  à  des  changements  de  faune,  de  flore  ou  de  climat,  notre 
ancêtre  a  dû  vraisemblablement  et  insensiblement  descendre  des  arbres  et 
s’habituer  à  vivre  sur  la  terre.  Pour  réaliser  l’adaptation  à  ce  nouveau 
genre  d’existence,  il  a  fallu  naturellement  que  tout  d’abord  le  membre 
pelvien  se  modifie;  il  a  fallu  que  la  mobilité  des  orteils  diminue,  que 
l’hallux  devienne  de  moins  en  moins  opposable;  11  a  fallu  aussi  que  les 
genoux  se  dressent,  que  le  mouvement  des  articulations  augmente  d’am¬ 
plitude  en  même  temps  que  les  muscles  ischio-tibiaux  remontaient  leurs 
insertions;  il  a  fallu  que  le  fémur  s’allonge,  acquiert  de  la  force.  Ces 
modifications  qui  se  produisaient  dans  les  membres  pelviens  et  les  met¬ 
taient  aussi  en  avance  sur  le  reste  de  l’organisme,  avaient  l’avantage  de 
permettre  en  même  temps,  comme  l’a  encore  fait  remarquer  M.  Manou¬ 
vrier,  aux  membres  thoraciques  de  s  adapter  d’une  façon  plus  parfaite 
aux  fonctions  de  préhension,  et  de  se  transformer  insensiblement  en  ces 
organes  si  perfectionnés  que  nous  possédons  ;  elles  permettaient,  en  outre, 
l’élévation  de  la  tète,  sa  mobilité  dans  tous  les  sens,  ouvraient  en  un  mot 
la  voie  à  toutes  les  autres  modifications. 

De  cette  série  de  modifications,  il  résulte  qu’à  la  fin  du  Tertiaire  à  l’é¬ 
poque  Pliocène  l’ancêtre  arboricole  s’était  transformé  en  un  animal  pré¬ 
sentant,  à  cei tains  points  de  vue,  des  ressemblances  vagues  avec  le 
Gibbon  actuel  et  qui  était  probablement  de  l’avis  des  anatomistes  les 
plus  autorisés  celui  dont  il  y  a  quelques  années  on  a  trouvé  les  restes  à 
Java  dans  les  couches  de  Trinil,  le  Pithecanthropus  erectus.  Comme  le 
prouve  un  examen  même  superficiel  de  son  fémur,  ce  n’était  plus  un 
grimpeur,  c’était  déjà  un  marcheur  dans  toute  l’acception  du  terme, 
quoique  devant  posséder  plus  que  les  hommes  d’aujourd'hui  des  traits  de 
ressemblance  avec  son  aïeul  arboricole. 
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De  ce  type  ancestral  à  l’homme,  le  passage  élait  facile,  et  il  se  fit  vrai¬ 
semblablement,  soit  à  la  fin  du  pliocène,  soit  au  début  du  pleistocène. 

Telle  me  semble  être  l’origine  et  la  marche  de  l’évolution  de  notre 
espèce  dans  ses  derniers  stades. 

Pour  essayer  de  vous  prouver  son  origine  arboricole,  en  mettant  sous 
vos  yeux  quelques-uns  des  vestiges  que  l’homme  possède  encore  de  son 
passé,  j’ai  pensé  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  qu’en  choisissant  l’étude 
comparée  du  squelette  de  son  pied,  cet  organe  qui  s’est  pourtant,  lors  du 
passage  de  la  vie  arboricole  à  la  vie  terrestre,  modifié  si  profondément  et 

dont  les  modifications  semblent  avoir 
déterminé  toutes  les  autres.  Je 
compte  vous  la  faire  d’après  les  tra¬ 
vaux  les  plus  récents. 

Le  squelette  du  pied  de  l’homme 
contient  normalement  un  certain 
nombre  d’os  qui  doivent  être  classés 
de  la  façon  suivante  : 

Tarse  :  Calcanéum.  Astragale.  Sca¬ 
phoïde.  lre,  2B,  3e  Cunéiforme.  Cu¬ 
boïde  ; 

Métatarse  :  l,e,  2e,  3e,  4e,  5e,  Méta¬ 
tarsiens  ; 

Phalanges  :  Hallux  (2),  2e  doigt  (3), 
3°  doigt  (3),  4°  doigt  (3)  5e  doigt  (3). 

Si  nous  suivons,  depuis  l’origine 
de  la  science  anatomique,  les  travaux 
qui  ont  été  faits  sur  l’ostéologie  du 
pied  de  l’homme,  et  des  Primates, 
en  général,  nous  nous  apercevons, 
qu’à  la  fin  du  xvin®  siècle,  l’étude  du 
pied  humain  était  déjà  avancée, 
grâce  aux  travaux  des  anatomistes 
du  moyen  âge  et  du  début  des  temps 
modernes;  le  pied  des  singes,  seuls 
animaux  actuels  qui  peuvent  nous 
donner  une  idée  approximative  de 

nos  ancêtres  arboricoles,  était,  au 
contraire,  à  peu  près  inconnu  et  toute  comparaison,  par  conséquent,  im¬ 
possible.  Daubenton  et  Camper  sont  les  premiers  qui  s’en  occupèrent 
d’une  façon  méthodique,  bien  qu’il  semble  que  Linné  qui,  dans  sa  classi¬ 
fication  célèbre  du  règne  animal,  réunissait  les  singes  et  l’homme  dans 
le  même  ordre  des  Primates,  ait  déjà  compris  auparavant  les  rapproche¬ 
ments  qui  s’imposaient  entre  le  pied  simien  et  le  nôtre. 

Mais  c’est  avec  Cuvier  que  s’ouvre  véritablement  l’ère  des  études  ana¬ 
tomiques  comparatives  et  systématiques,  et,  dans  ses  ouvrages,  on  com¬ 
mence  déjà  à  trouver  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  le  pied  des 


—  III.  Phalanges.  —  I.  II.  III.  IV.  V. 
Rayons  digitès.  —  I.  Astragale.  — 
2.  Calcanéum.  —  3.  Scaphoïde.  — 
4.  Cuboïde.  —  3,  6,  7.  lor-2e-3°  cunci- 
tormes.  —  XX’  axe  anatomique  du 
pied. 
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Primates,  autres  que  l'homme.  Toutefois,  donnant  aux  faits  anatomi¬ 
ques  qu’il  avait  observés,  une  interprétation  fausse,  il  se  crut  autorisé 
à  transformer  l’ancienne  classification  linéenne,  disloquant  l’ordre  des 
Primates  et  créant,  pour  une  partie  d’entre  eux,  celui  des  quadru¬ 
manes  comprenant  les  singes,  animaux  à  quatre  mains,  opposés  à  l’ordre 
des  bimanes,  comprenant  l’homme  seul  à  deux  mains  et  à  deux  pieds. 
Innovation  malheureuse  qui  semblait  mettre  l’homme  à  part  des  ani¬ 
maux  qui  le  touchent  de  plus  près  et  qui  forment  réellement  avec  lui  un 
groupe  naturel. 

Après  les  travaux  de  Cuvier,  il  convient  de  citer  ceux  de  Meckel  et  de 
Blain ville  qui  suivirent  la  voie  tracée  par  le  maître,  puis  de  Vrolik  dont 
le  traité  d’anatomie  du  chimpanzé  (1841)  contient  l’étude  comparée  du  pied 
chez  les  Primates  supérieurs. 

Cet  auteur  nous  donne  déjà  des  renseignements  sur  la  conformation 
beaucoup  moins  solide  du  tarse  des  anthropoïdes,  sur  la  longueur  relative 
et  l’inclinaison  de  leur  astragale,  la  direction  plus  ou  moins  oblique  delà 
facette  articulaire  de  sa  tête.  Il  remarque  aussi  la  ressemblance  particu¬ 
lière  que  le  calcanéum  du  gibbon  offre  avec  celui  de  l’homme,  et,  particu¬ 
larité  très  intéressante,  il  ose  déjà  indiquer  la  défectuosité  de  la  dénomi¬ 
nation  de  quadrumane,  universellement  admise  à  cette  époque.  «  Cette 
dénomination,  dit-il,  paraîtra  cependant  peu  juste,  si  l’on  examine  atten¬ 
tivement  la  forme  du  pied  (des  singes),  qui  n’a  aucun  des  caractères  de  la 
main  humaine,  et  ne  peut  servir,  ni  comme  organe  du  tact,  ni  comme 
moyen  de  saisir  les  objets.  » 

En  1853,  Burmeister  inaugurait  l’étude  du  pied  dans  les  races  hu¬ 
maines. 

C’est  à  peu  près  à  ce  moment  que  doit  se  placer  la  poussée  formidabl  e 
que  donna  l’hypothèse  du  transformisme  à  toute  l’anatomie  comparative. 
L’histoire  de  l’ostéologie  du  pied  s’en  ressentit  naturellement  et,  en  1863, 
Huxley,  dans  son  fameux  ouvrage:  «  La  place  de  l’homme  dans  la  nature»» 
s’exprime  très  nettement  contre  le  terme  de  quadrumane  et  rend  à  l’homme 
la  place  qui  lui  revient  dans  l’ordre  des  Primates. 

En  même  temps,  Wyman  découvrait  que  dans  l’embryon  humain,  le 
gros  orteil,  au  lieu  d’être  parallèle  aux  autres,  fait,  à  un  certain  moment 
du  développement,  un  angle  avec  leur  direction,  comme  chez  les  singes, 
observation  qui  venait  singulièrement,  on  le  conçoit,  infirmer  cette  façon 
de  voir,  d’après  laquelle  l’extrémité  inférieure  des  singes  ne  pourrait  être 
comparée  à  celle  de  l’homme.  Leboucq,  plus  tard,  devait  constater  encore 
la  même  particularité. 

C’est  à  ce  moment,  Mesdames  et  Messieurs,  que  notre  illustre  fondateur 
Broca  fit  son  discours  sur  l’homme  et  les  animaux.  Il  y  insistait  d’une 
façon  toute  spéciale,  sur  l’existence,  chez  les  singes,  d’un  pied  véritable, 
et,  en  1869,  traitait  définitivement  dans  l’ordre  des  Primates  la  question 
de  la  main  et  du  pied,  replaçant  définitivement  l’homme  près  des  anthro¬ 
poïdes,  à  la  place  qui  lui  convient,  et  malgré  les  arguments  de  Lucæ  qui 
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croyait  encore  à  ce  moment  devoir  conserver  pour  lui  la  dénomination  de 
bimane. 

En  Allemagne,  les  travaux  sur  l’anatomie  comparative  du  pied  se  pour¬ 
suivaient,  et,  en  1878,  Aeby,  notamment,  montrait  que  l’astragale  de 
l’enfant  nouveau-né  tient  le  milieu  entre  celle  de  l’homme  adulte  et  celle 
du  gorille. 

Depuis  celte  époque,  les  anatomistes  en  Allemagne  suivent  une  nouvelle 
voie:  MM.  Bardeleben,  Pfitzner  et  Thilenius  s’attachent  à  l’étude  des  os 
supplémentaires  et  accidentels  du  tarse  pris  à  tort  par  les  anatomistes  de 
jadis  pour  des  sésamoïdes;  ils  en  donnent  la  signification  en  signalant 
leur  présence  chez  d’autres  types  d’animaux,  ouvrant  ainsi  à  leurs  succes¬ 
seurs  une  mine  féconde  de  recherches  nouvelles. 

Enfin,  parmi  les  travaux  les  plus  récents,  il  reste  à  citer  ceux  de  Schaf- 
fhausen  qui,  en  1884,  étudia  le  pied  des  hommes  de  races  sauvages,  de 
MM.  Sarrazin,  remarquables  études  du  pied  des  Weddas,  ces  anciens  habi¬ 
tants  de  l’île  de  Geylan  qui  semblent,  à  tous  points  de  vue  être  les  hommes 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  anthropoïdes  actuels,  de  MM.  Manouvrier, 
Topinard  et  Testut,  études  nombreuses  du  squelette  des  hommes  préhis¬ 
toriques. 

Un  de  nos  plus  savants  collègues  enfin,  M.  Volkov,  a  tenté  l’entreprise 
de  faire  du  squelette  du  pied  humain  une  étude  d’ensemble.  11  a  voulu 
donner  au  problème  une  solution  définitive,  montrer  comment,  par 
l’étude  de  ce  seul  organe  judicieusement  choisi,  on  arrive  à  prouver  l’ori¬ 
gine  arboricole  de  l’homme,  et  il  semble  y  avoir  réussi  pleinement.  Son 
travail  est  encore  inédit,  mais  il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  son 
manuscrit  et  sa  remarquable  collection  de  dessins  et  de  photographies, 
me  permettant  ainsi  de  vous  donner  la  primeur  de  son  œuvre  *.  Je  vais 
donc  vous  exposer  les  résultats  de  ses  recherches  et  vous  dire,  m’appuyant 
sur  les  arguments  qu’il  fournit  et  sur  ses  chiffres,  la  façon  dont  je  crois 
actuellement  qu’on  doive  concevoir  le  pied  humain. 

L’étude  du  pied  humain,  entreprise  dans  le  but  d’apporter  des  éclair¬ 
cissements  au  problème  de  l’origine  de  l’homme  me  semble  devoir  avoir 
rationnellement  trois  parties  : 

1°  Une  partie  d’anatomie  comparée,  dans  laquelle  le  pied  de  l’homme 
en  général  et  celui  des  hommes  des  différentes  races  en  particulier,  serait 
examiné  et  comparé  à  celui  des  autres  animaux,  afin  de  voir  par  quels 
caractères  ils  s’en  rapproche  ; 

2°  Une  partie  embryologique  dans  laquelle  le  pied  de  l’homme  serait 
examiné,  pendant  sa  période  de  développement,  afin  de  voir  si,  à  un 
certain  stade,  il  présente  un  caractère  de  ressemblance  avec  celui  d’autres 
animaux  ; 


1  Tous  les  dessins  reproduits  ont  été  faits  d’après  les  photographies  et  les  croquis 
de  M.  Volkov.  Dans  la  plupart  des  cas  je  me  bornerai  à  affirmer  les  faits  sans  don¬ 
ner  les  chiffres.  Ils  ne  trouveraient  par  leur  place  dans  cette  conférence  et  M.  Vol¬ 
kov  les  publiera  d’ailleurs  en  détails  prochainement. 
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3°  Une  partie  paléontologique,  dans  laquelle  le  pied  des  hommes  de 
races  préhistoriques  serait  examiné  afin  de  voir  si,  par  certains  carac¬ 
tères,  il  se  rapproche  plus  que  celui  des  hommes  d’aujourd’hui,  du  pied 
d’autres  animaux. 

Si  le  pied  de  l’homme  présente  des  caractères  de  ressemblance  mar¬ 
qués  avec  le  pied  adapté  à 
la  vie  arboricole,  si  ces  ca¬ 
ractères  s’accentuent  chez 
les  hommes  de  races  infé¬ 
rieures,  le  fœtus,  en  l’en¬ 
fant,  le  préhistorique,  nous 
sommes  en  droit  de  penser 
que  le  pied  humain  dérive 
du  type  arboricole.  M.  Vol- 
kov  n’a  traité  que  la  par- 
lie  d’anatomie  comparée  et 
ébauché  k  peine  la  partie 
embryologique. 

L’étude  du  pied  humain 
envisagé  en  lui-même,  sans 
l’avoir  préalablement  dé¬ 
composé  en  ses  parties  cons¬ 
titutives,  n’a  fournik  M.  Vol- 
kov  aucun  renseignement 
intéressant  relativement  k 
l’histoire  de  son  évolution. 

Ayant  établi  que  les  grim¬ 
peurs  ont,  d’une  façon  gé¬ 
nérale,  le  pied  plus  long 


Fig.  2 


Pieds  des  anthropoïdes  (face  supé¬ 
rieure)  —  I.  Orang.  —  II.  Gibbon.  —  III.  Chim¬ 
panzé.  —  IV.  Gorille. 


que  les  marcheurs,  ce  qui  s’explique  très  bien  par  la  nécessité  pour 
eux  de  saisir  des  branches  parfois  d’assez  gros  calibre,  il  a  recherché  si 


les  hommes  des  races  dites  inferieures  ont,  comme  on  pouirait  s  y 
attendre,  des  pieds  proportionnellement  plus  longs  que  les  Européens  et 
se  rapprochent,  par  conséquent,  par  ce  caractère,  du  type  arboricole  ances¬ 
tral.  Il  n’a  pu  enregistrer  aucun  résultat  positif  à  ce  sujet,  les  différences 
individuelles  étant  plus  considérables  que  les  dilferences  de  îaces. 

De  même,  ayant  vu  que  par  rapport  k  leur  longueur,  le  pied  des  arbo¬ 
ricoles  est  plus  étroit  que  celui  des  marcheurs,  dont  la  hase  de  sustenta¬ 
tion  doit  être  aussi  solide  que  possible,  il  pouvait  supposer  trouver  le 
pied  des  hommes  de  races  inférieures  plus  étroit  que  celui  des  Euro¬ 
péens.  En  réalité,  c’est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  la  largeur  relative  du  pied 
atteint  son  maximum  chez  les  Négritos  ;  la  chose  s’explique  d’ailleurs  par 
l’écartement  très  prononcé  du  gros  orteil  ;  un  caractère  atavistique  en 
masque  un  autre. 

Par  contre,  le  pied  humain  dépassant  au  point  de  vue  de  la  hauteur 
relative  celui  des  arboricoles,  il  a  vu  que  le  pied  du  nègre  faisait  sous  ce 
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Fig.  3.  —  Pieds 
d’un  Négrito. 


rapport  la  transition  entre  le  pied  cambré  de  l’Européen  et  celui  du 
gorille. 

M.Volkov  a  vite  compris  que  l’étude  du  pied  ainsi  poursuivie,  ne  pouvait 
lui  donner  que  peu  de  résultat,  aussi,  sans  s’attarder 
davantage,  a-t-il  immédiatement  entrepris  celle  de  ses 
différentes  parties,  séparément  et  os  par  os.  Nous  le  sui¬ 
vrons  dans  cette  étude.  Toutefois,  limité  par  le  temps, 
je  me  bornerai  à  étudier  avec  vous  les  trois  éléments 
les  plus  importants  du  tarse,  le  calcanéum,  l’astra¬ 
gale  et  le  scaphoïde  dont  la  connaissance  nous  con¬ 
duira  à  la  compréhension  exacte  de  la  voûte  qui 
donne  au  pied  humain  sa  perfection  mécanique  et  ce 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  sa  beauté. 

Ma  façon  de  procéder  sera  la  suivante  : 

Après  vous  avoir  indiqué  les  dispositions  qui  caracté¬ 
risent  l’adaptation  à  la  vie  arboricole,  c’est-à-dire 
les  dispositons  du  pied  simien  et  celles  qui  carac¬ 
térisent  l’adaptation  à  la  marche  bipède  et  plantigrade, 
c’est-à-dire  les  dispositions  du  pied  humain,  je  vous 
montrerai  en  quoi  les  pieds  des  enfants  nouveau-nés  et  des  hommes  de 
races  inférieures  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  les  nôtres  des  traits 
de  ressemblance  avec  le  pied  arboricole. 

Ces  traits  de  ressemblance  ne  peuvent  être  que  des  vestiges  de  notre 
passé,  persistant  encore  à  la  base  de  notre  espèce,  et  qui  ont  disparu  chez 
nous,  notre  pied  semblant  avoir  atteint,  pour  la  fonction  qu’il  a  à  rem¬ 
plir,  le  maximum  de  la  perfection. 

Astragale.  —  La  longueur  totale  de  l’astragale  est  plus  petite  chez  le 

grimpeur  que  chez  le  mar¬ 
cheur.  Chez  l’homme,  c’est 
dans  les  races  inférieures  que 
cette  longueur  atteint  son  mi¬ 
nimum;  pour  la  hauteur,  on 
trouve  des  résultats  analogues. 

Mais  le  caractère  le  plus  im¬ 
portant  que  M.  Volkov  ait  étu¬ 
dié  sur  l’astragale  est  celui 
fourni  par  l’angle  d’écartement 
de  sa  tête.  La  cause  de  cet 
écartement  avec  laquelle  il  est 
en  rapport  intime,  est  évidem¬ 
ment  la  même  chez  tous  les 
vertébrés  pentadactyles,  c’est 
l’écartement  du  premier  cunéi¬ 
forme,  du  premier  métatarsien 
et  de  son  orteil  dont  l’ensemble  forme  un  véritable  tout.  Or,  cet  écarte¬ 
ment  est,  comme  1  on  sait,  considérable  chez  les  grimpeurs  en  général, 


J>  ... 
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FlU-  4.  —  Astragales  pour  montrer  l’angle 
d’ecartement  de  la  tète  (face  supérieure), 
t.  Cynocéphale.  —  2.  Hylobates  —  3.  Eu¬ 
ropéen  nouveau-né.  —  4.  Négrito.  —  5.  Eu¬ 
ropéen.  —  p.  Poulie.  —  t.  Tête. 
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et  en  particulier  chez  les  singes,  dont  le  pied  est  adapté  à  la  fonction  de 
saisir. 

Chez  l’homme,  au  contraire,  adapté  à  la  marche  bipède,  le  premier 
orteil  est  accolé  aux  autres  doigts,  sa  mobilité  ne  pouvant  que  gêner  la 
marche,  et  l’astragale,  au  lieu  d’être  mobile,  comme  chez  les  grimpeurs, 
devient  le  soutien  du  poids  du  corps,  la  clef  de  la  voûte  plantaire;  l’angle 
d’écartement  de  la  tète  astragalienne  est,  en  conséquence,  assez  peu  élevé. 
Les  nouveau-nés  et  les  adultes  de  races  inférieures  tiennent,  sous  ce 
rapport,  le  milieu  entre  le  gorille  et  l’Européen. 


Cebiens  1 


Pithéciens 


Anthropoïdes 


Atèle . 

Sajou  ,  .  .  .  . 

Semnopithèque  entelle 
Macaque  cynomolgue 
Cynocéphale  .  .  . 

Magot . 

Hylobates  .... 
Chimpanzé.  .  .  . 

O  rang . 

Gorille . 

Européen  nouveau-né 
Nègre  Ô  •  •  •  • 

Weddas  ô-  •  •  • 

Européens  <$  •  •  • 


52“ 
40° 
35° 
30° 
30“ 
28“ 
36“ 
35“ 
33e 
30“ 
29“ 
24“ 
20° 
17®, 8 


Fig.  5.  —  Astragales  pour  montrer  la  torsion  de  la  tète.  (Face  antérieure),  —  1.  Ma¬ 
got.  —  2.  Négrito.  —  3.  Européen.  —  p.  Poulie.  —  t.  Tête. 

En  plus  de  son  écartement,  la  tète  astragalienne  présente  aussi  un 
certain  degré  de  torsion,  en  rapport  avec  la  position  du  1er  orteil,  diffé¬ 
rente  par  conséquent  chez  les  arboricoles  et  les  marcheurs  et  pour  lequel 
les  hommes  de  races  inférieures  tiennent  encore  l’intermédiaire  entre  les 
premiers  et  les  seconds. 

Calcanéum.  —  Le  calcanéum  a  été,  de  la  part  de  M.  Volkov,  l’objet  d'une 
étude  particulièrement  intéressante.  Il  a  vu  d’abord  que  la  longueur  du 
calcanéum,  rapportée  à  celle  du  pied  est  en  relation  directe  avec  l’apti¬ 
tude  de  marcher.  Les  grimpeurs  l’ont  sensiblement  plus  court  que  les 
marcheurs  et,  parmi  les  singes,  ce  sont  ceux  qui  marchent  parfois,  les 
macaques  et  les  cynocéphales,  qui  ont  le  calcanéum  le  plus  long. 


1  On  sait  que  les  singes  d’Amérique  sont  les  plus  arboricoles  de  tous. 
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Pourries  anthropoïdes  on  a  la  liste  suivante  dans  laquelle  la  longueur 
du  calcanéum  croît  de  l’orang  qui  ne  marche  jamais  au  gorille. 

Orang. 

Gihbon. 

,  Chimpanzé. 

Gorille. 

L’orang  a  même  le  calcanéum  plus  court  que  celui  de  tous  les  autres 
singes;  il  est  d’ailleurs,  comme  chacun  le  sait,  le  plus  arboricole  peut- 
être  de  tous  les  Primates. 

Pour  les  races  humaines,  il  était  h  prévoir  que  les  primitifs  eussent  le 
calcanéum  plus  court  que  les  hommes  des  races  supérieures;  c’est  en  effet 
ce  que  M.  Volkov  a  constaté,  et,  en  établissant  un  indice  qui  est  le  1  ap¬ 
port  de  la  longueur  du  calcanéum  à  celle  du  pied,  calculée  par  le  2e  orteil, 
il  a  obtenu  les  chiffres  suivants,  pour  ne  citer  que  les  plus  caractéristi¬ 
ques  : 

Ô 

Péruviens  ....  31,5 

Polynésiens  .  .  .  32,3 

Nègres . 33,45 

Européens  .  .  .  34,3 

M.  Volkov  a  calculé  aussi  la  largeur  postérieure  du  calcanéum  compa¬ 
rativement  à  la  longueur  du  pied  et  a  la  longueur 
du  calcanéum  lui-même.  Cette  largeur  est  moins 
considérable  chez  les  grimpeurs  que  chez  les  mar¬ 
cheurs,  les  Pitheciens  dépassant  encore  les  Cé- 
biens  sous  ce  rapport,  et  l’homme  dépassant  les 
anthropoïdes;  or,  cette  dimension  étudiée  chez  les 
représentants  des  diverses  races  se  montre  relati¬ 
vement  plus  considérable  chez  les  Européens  que 
chez  les  hommes  de  races  primitives.  Les  Euro¬ 
péens  nouveau-nés  se  rapprochent  des  hommes 
des  races  inférieures  occupant  même  la  place  in¬ 
termédiaire  entre  le  chimpanzé  et  le  gorille. 

La  petite  apophyse  du  calcanéum,  la  véritable 
console  du  pied  marcheur,  est  plus  large  chez 
les  singes  qui  marchent  que  chez  ceux  qui  sont 
exclusivement  arboricoles,  chez  les  Pithéciens  que 
montrer  le  développe-  chez  les  Cebiens.  Parmi  les  anthropoïdes,  c  est 
physed(ÜÔ  SL  Je”:  l’orang  qui  a  la  plus  petite  apophyse  du  calcanéum 
—  ï. Orang.  —  il. Nègre,  la  plus  courte,  c’est  d’ailleurs  le  plus  parfait  des 
III.  Eutopéen.  singes  arboricoles;  il  ne  marche  jamais.  Quoi  qu’il 

en  soit,  la  petite  apophyse  du  calcanéum  est  toujours  très  longue  chez 
les  singes.  L’homme,  par  contre,  parfaitement  adapté  à  la  marche  bipède 
la  possède  et,  par  le  fait  de  la  formation  'de  la  voûte,  sur  laquelle  il  sera 
donné  des  détails  plus  loin,  remarquablement  courte;  or,  chez  les  hommes 
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de  races  inférieures,  elle  est  beaucoup  plus  développée  que  chez  nous  et 
atteint  presque  des  dimensions  simiennes.  Elle  occupe,  de  plus,  en  raison 
de  la  formation  de  la  voûte,  une  position  plus  élevée  chez  l’homme  que 
chez  les  singes  ,  et  1  on  voit  que  le  Mélanésien,  par  exemple,  tient  encore 
sous  ce  rapport  1  intermediaire  entre  le  gorille  et  l’Européen. 


Fig.  7.  —  Calcanéum  pour  montrer  la  position  et  le  développement  de  la  petite  apo¬ 
physe  (face  antérieure).  -  1.  Gorille.  -  2.  Négrito.  -  3.  Européen.  —  c.  petite  apo 
physe. 


Pour  la  longueur  du  talon,  pour  sa  largeur  minima  et  sa  hauteur  rela¬ 
tive,  nous  n’aurions  qu’à  répéter  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  pour  lesautres 
caractères.  Ces  dimensions  sont  plus  considérables  chez  les  marcheurs 
que  chez  les  grimpeurs,  chez  l’homme  que  chez  les  singes,  et  le  primitif 
fait  encore  sous  ce  rapporl  la  transition  entre  le  civilisé  et  l’anthropoïde. 
A  propos  de  cette  dernière  dimension,  la  hauteur  du  calcanéum,  il  est 
toutefois  un  fait  intéressant  à  signaler  et  sur  lequel  je  vais  me  permettre 
d’insister,  à  savoir  :  que  chez  les  Hylobates  la  hauteur  du  talon  est  très 
voisine  de  celle  de  l’homme.  Ce  fait,  rapproché  de  certains  autres,  nous 
donne  le  droit  de  porter  notre  attention  toute  particulière  sur  le  pied  du 
Gibbon,  animal  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  se  rapproche  de  l’homme 
et  auquel  Dubois  avait,  dans  son  premier  mémoire  sur  le  Pithecanthropus, 
comparé  tout  d’abord  notre  ancêtre.  Le  Gibbon  dépasse  même  sous  ce 
rapport  les  Weddas,  les  Negritos  et  les  Nègres  ainsi  que  les  nouveau-nés 
de  notre  race. 

Un  autre  fait  très  important,  sur  lequel  M.  Volkov  a  porté  son  atten¬ 
tion  est  l’angle  d’inclinaison  du  calcanéum;  cet  angle  d’inclinaison,  ou 
mieux,  la  position  dans  laquelle  se  trouve  le  calcanéum  relativement  à  la 
surface  horizontale  du  sol,  joue  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de 
la  voûte  et  contribue  par  conséquent  à  provoquer  toutes  les  variations 
dont  il  vient  d’ètre  question.  Chez  les  singes  inférieurs,  ainsi  que  chez 
les  anthropoïdes,  qui  ne  possèdent  point  de  voûte,  le  calcanéum  est  pour 
ainsi  dire  posé  a  plat  sur  le  sol,  c’est-à-dire  que  l’angle  d’inclinaison 
n’existe  pas.  Dans  les  races  inférieures  il  est  très  petit  et  son  minimum 
s’est  montré  atteint  chez  les  Weddas  (cf  =  3° — Çr=10°)  et  les  Nègres 
(cf  =  6°  —  9  =4°).  Chez  les  Européens  nouveau-nés  il  ne  dépasse  pas  5°; 
son  maximum  est  atteint  chez  les  Européens  adultes  où  il  est  de  14°  chez 
l’homme,  de  16°  chez  la  femme.  Vous  concevez  l’immense  importance  de 
ce  caractère!  l’inclinaison  du  calcanéum  est,  je  le  répète,  l’un  des  prin- 
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cipaux  éléments  de  la  voûte  plantaire,  la  caractéristique  de  la  perfection 
du  pied  plantigrade  et  marcheur. 

Désirant,  et  pour  plus  de  clarté  traiter,  en  parlant  de  la  voûte,  des 


autres  caractères  du  cal¬ 
canéum,  j’examinerai 
seulement  une  dernière 
question  intéressante  à 
propos  de  cet  os  et  qui 
est  celle  des  facettes  arti¬ 
culaires  antéro-internes 
pour  l’astragale.  Les  an¬ 
ciens  anatomistes  en  re¬ 
connaissaient  tantôt  2, 
tantôt  une  seule,  et  dans 
son  traité  d’anatomie. 
M.  Testut  en  admet  une 
seule  qui  est  parfois,  dit- 
il,  divisée  en  deux  par 


Fig.  8  —  Squelette  de  pied  (face  latérale  interne).  —  ’  , 

I.  Nègre.  —  II.  Européen.  (Pour  montrer  l’angle  d’in- un  sillon  transversal. 

clinaison  du  calcanéum  et  la  voûte  longitudinale.)  jyj  Volkov  a  cherché  la 

cause  de  cette  variation  et  a  essayé  de  déterminer  sa  valeur  ethnique. 
Après  Camper  qui  avait  déjà  remarqué  que  le  calcanéum  des  enfants 
nouveau-nés  possèdent  toujours  2  facettes  astragaliennes  antéro-internes. 
M.  Volkov  a  constaté  que  les  singes  présentent  la  même  particularité. 
Chez  le  chimpanzé  et  le  gorille  toutefois  il  se  voit  déjà  une  tendance  très 
nette  de  ces  deux  facettes  à  se  fusionner.  La  même  tendance  s’observe 
chez  l’ours  et  tous  les  marcheurs;  chez  l’homme  enfin,  et  surtout  chez 
l’homme  de  race  dite  supérieure,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  les  deux 
facettes  complètement  réunies,  ce  qui  est  moins  fréquent  chez  les  autres. 
La  séparation  des  facettes  antéro-internes  doit  êlre  considérée  comme 
un  caractère  ayant  une  signification  atavistique. 

Scaphoïde.  —  Comme  l’a  très  bien  fait  remarquer  M.  Volkov,  la  varia¬ 
bilité  de  cet  os  dépend  essentiellement  de  celle  de  l’astragale  et  de  celle  du 
1er  cunéiforme  elle-même  en  rapport  avec  le  développement,  l’écartement 
et  la  mobilité  du  1er  métatarsien  et  du  lor  orteil  qui  sont,  comme  on  le 
sait,  caractéristiques  des  arboricoles. 

Les  singes  d’Amériqué,  dont  le  pied  est  essentiellement  adapté  à  la  vie 
arboricole,  et  par  conséquent  chez  qui  le  1er  orteil  est  doué  d’une  mobilité 
considérable  ont  le  bord  interne  du  scaphoïde  très  épais.  Il  l’est  moins  chez 
les  catorrhiniens  de  l’ancien  monde  qui  sont  même  souvent  dépassés  sous 
ce  rapport  par  l’Orang  parmi  les  Anthropoïdes.  Chez  l’homme,  dans  les 
races  inférieures,  le  bord  interne  du  scaphoïde,  c’est-à-dire  sa  tubérosité 
(dont,  soit  dit  en  passant,  M.  Volkov  a  si  bien  su  déterminer  la  significa¬ 
tion  réelle),  est  nettement  plus  développé  que  chez  les  Européens,  carac- 
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tère  correspondant  évidemment  à  l’écartement  beaucoup  plus  faible  chez 
ces  derniers  du  lor  orteil  et  de  la  tète  de  l’astragale. 

M.  Volkov  a  porté  aussi  son  attention  sur  la  cavité  glenoïde  à  l’aide  de 

laquelle  le  scaphoïde  s’articule 
avec  l’astragale.  Il  a  vu  très 
nettement  que  cette  facette  ar¬ 
ticulaire  est,  comme  on  le  de¬ 
vine,  très  allongée  de  dehors 
en  dedans  et  ovoïde  chez  les 
grimpeurs,  carrée  au  contraire 
et  peu  allongée  chez  les  mar¬ 
cheurs.  Il  a  établi,  pour  cette 
surface  articulaire,un  indice  qui 
croît  par  conséquent  des  grim¬ 
peurs  aux  marcheurs,  c’est-à- 
dire  parmi  les  singes,  des  Cébiensaux  Pithéciens.  Chez  les  anthropoïdes,  il 
semble  sous  ce  rapport  exister  un  fait  inexplicable  relativement  àl’orang 
qui  possède,  bien  qu’étant  le  plus  arboricole  des  anthropoïdes,  une  indice 
plus  élevé  que  les  autres;  cette  exception  est  aisée  à  comprendre  et  con¬ 
firme  même  à  mon  sens  d’une  façon  remarquable  la  règle  générale  énon¬ 
cée  plus  haut.L’orang  esten  effet  le  plus  grimpeur  de  tous  les  anthropoïdes 
et,  à  ce  titre,  il  présente  une  tendance  marquée  à  l’atrophie  du  lor  orteil  (le 
1er  doigtde  la  main  est  du  reste  absent  chez  un  certain  nombre  d’espèces  de 
Primates,  et  notamment  chez  un  Cébien,  arboricole  des  plus  caractérisés,  le 
Colobe);  on  s’explique  ainsi  pourquoi  l’Orang,  par  ce  fait  même  qu’il  est 
au  suprême  degré  arboricole  possède  une  cavité  glénoïde  scaphoïdienne 
réduite.  Chez  l’homme,  la  disposition  primitive,  c’est-à-dire  analogue  à 
celle  des  arboricoles  se  retrouve,  on  le  devine,  chez  les  nègres  et  la  plu¬ 
part  des  Negritos,  et  la  disposition  en  rapport  avec  l’adaptation  à  la 
marche  plantigrade  est  l’apanage  de  l’Européen. 

Chose  étrange,  cette  disposition  du  pied  européen,  différente  de  celle  du 
pied  nègre,  se  retrouve  chez  certains  Rongeurs  et  Marsupiaux  de  type, 
primitifs.  La  chose  a  dû  sans  doute  piquer  la  curiosité  de  M.  Volkov;  il 
a,  nous  semble-t-il,  parfaitement  trouvé  le  mot  de  l’énigme.  Les  ani¬ 
maux  de  type  primitif,  dit-il,  possèdent  indépendant  un  os,  le  tibial 
externe  qui,  chez  les  Primates  est  fusionné  avec  le  scaphoïde,  et  cons¬ 
titue  sa  tubérosité.  C’est  ce  qui  explique,  chez  les  singes,  l’étendue  des 
dimensions  transversales  du  scaphoïde.  Chez  l’homme  par  le  fait  de 
l’adaptation  à  la  marche,  le  scaphoïde  s’est  réduit  et,  quoique  possédant 
encore  fusionné  avec  lui  le  tibial  externe,  il  en  est  arrivé  à  prendre  les 
dimensions  et  l’aspect  du  scaphoïde  autonome  des  mammifères  pri¬ 
mitifs. 

Je  me  contenterai  d’avoir  trop  rapidement  et  trop  incomplèteriient 
étudié  avec  vous  ces  trois  éléments  les  plus  importants  du  pied  humain 
et  je  me  hâte  de  passer  à  l’étude  du  pied  dans  son  ensemble,  le  véritable 
chapitre  de  synthèse  de  l’étude  de  Volkov. 


Fig.  9.  —  Scaphoïde  (vue  postérieure).  — 
1.  Gorille.  —  II.  Nègre.  —  III.  Européen. 
—  S.  Tubercule  du  scaphoïde. 
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Si  nous  considérons,  dans  son  ensemble,  le  pied  non  seulement  de 
l’homme,  mais  même  de  tous  les  animaux  qui  marchent  sur  leur  plante, 
tel  l’ours,  par  exemple,  et  dans  un  ordre  très  éloigné,  le  Tatou,  nous 
voyons  que  ce  pied  se  différencie  extrêmement  de  celui  d’animaux  qui, 
comme  le  singe,  ne  s’en  servent  que  très  rarement,  ou  ne  s’en  servent  pas 
du  tout  pour  cet  usage.  Chez  ce  dernier,  le  squelette  du  tarse  manque 
absolument  de  solidité,  les  ligaments  sont  lâches  et  les  os  ont  des  facettes 
d’articulation  arrondies  dénotant  des  mouvements  d’une  amplitude 
appréciable.  Le  tarse  d’un  plantigrade,  au  contraire,  tel  l’homme,  est 
formé  d’os  anguleux  dont  les  surfaces  articulaires  sénsiblement  planes 
sont  reliées  par  des  ligaments  puissants;  une  telle  disposition  dénotant 
des  mouvements  très  restreints. 

Pour  les  orteils,  il  en  est  de  même.  Chez  les  singes  arboricoles,  ils  sont 
très  mobiles,  le  premier  même  est  opposable  ;  chez  l’homme  au  contraire 
ils  restent  accolés. 

Chez  les  singes  les  plus  arboricoles,  et  cela  se  voit  avec  une  netteté 
parfaite,  chez  l’orang  les  métatarsiens  et  les  phalanges  sont  incurvés 
présentant  une  surface  concave  du  côté  de  la  plante,  disposition  en  rap¬ 
port  avec  l’aptitude  de  saisir  les  branches  ;  chez  l’homme,  ils  sont  à  peu 


hg.  10.  —  Voûte  transversale.  (Le  pied  est  désarticulé  en  avant  du  scaphoïde  et  du 
calcanéum  et  c’est  le  4/2  pied  antérieur  qui  est  figuré  ici).  —  I.  Gorille.  —  II.  Nègre. 
III.  Européen.  —  1.  Ior  rayon  digité.  —  2.  l°r  cunéiforme.  —  3.  2e  cunéiforme, 
ï.  8e  cunéiforme.  —  5.  Cuboïde.  (Les  centres  de  figure  de  ces  os  sont  marqués  de 
points  réunis  formant  une  courbe  qui  est  la  voûte  transversale.) 
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près  rectilignes.  Outre  ces  caractères,  le  pied  de  l’homme  présente  une 
autre  particularité  importante  qui  contribue  encore  à  lui  donner  un  sur¬ 
croît  de  solidité  nécessaire  à  la  marche  plantigrade  ;  ce  caractère,  c’est  la 
voûte. 

Les  singes  qui  ne  sont  pas  adaptés  à  la  marche  ont  le  pied  applati,  et, 
lorsqu’incidemment  ils  progressent  sur  la  terre,  ils  s’appuient,  comme 
l’on  sait  sur  le  bord  externe  de  leur  pied. 

Chez  l’homme,  au  contraire,  le  pied  est  voûté  et  repose  à  plat  sur  le  sol 
pendant  la  station  et  la  locomotion.  C’est  cette  voûte  qui,  agissant  comme 
une  sorte  de  ressort,  permet  au  pied,  on  le  conçoit  aisément,  de  supporter 
un  poids  considérable  1  ;  c’est  donc  un  perfectionnement  en  vue  de  la 
marche,  aussi  n’est-elle  pas  l’apanage  de  l’homme  seul  et  existe  très 
développée  chez  les  animaux  plantigrades  dont  le  poids  du  corps  est 
considérable  par  rapport  à  la  surface  de  l’astragale.  Le  Tatou  en  possède 
une  très  nette. 

M.  Casse  dans  une  fort  bonne  étude  sur  le  développement  onlogénique. 
du  pied  compare  le  pied  humain  à  un  trépied  dont  les  points  d’appui 
seraient  le  calcanéum  et  les  tètes  du  lor  et  5e  métatarsien,  et^dont  le  som- 

•  f>met,  large  surface  courbe  et  arquée 
dans*  deux  sens,  l’un  transversal, 
l’autre  longitudinal,  serait  occupé 
par  l’astragale. 

C’est  l’astragale  en  vérité  qui  trans¬ 
met  au  trépied  le  poids  du  corps. 
Pour  que  le  système  soit  en  équi¬ 
libre,  il  faut  évidemment  que  cette 
astragale  se  trouve  située  sur  la  bis¬ 
sectrice  de  l’angle  dont  le  sommet  est 
formé  par  le  point  d’appui  posté¬ 
rieur  C.  C’est  précisément  ce  qui 
existe  chez  l’homme  dont  le  pied  est 
parfaitement  adapté  à  la  marche  bi¬ 
pède  plantigrade.  M.  Volkov  a  vu 
que  le  développement  de  cette  voûte 
est  en  rapport  direct  chez  les  Pri- 
matesavec  l’adaptation  plusou  moins 
parfaite  à  la  marche  plantigrade. 

Il  a  étudié  séparément  la  voûte 
transversale  etla  voûte  longitudinale. 
D’abord,  il  a  calculé  la  valeur  de  la  voûte  transversale  eu  mesurant  et  en 
comparant  l’une  a  l’autre  la  largeur  réelle  du  tarse  en  suivant  sa  courbure 
de  dehors  en  dedans  et  sa  même  largeur  en  projection  ;  il  a  vu  ainsi  que 
la  voûte  transversale  la  plus  faible  est  représentée  chez  les  anthropoïdes 


i  En  effet,  les  dimensions  du  pied  humain  augmentent  dans  tous  les  sens  quand 
il  supporte  le  poids  du  corps. 


Fig.  11.—  Schéma.  —  C  Point  d’appui 
postérieur.  —  M  Point  d’appui  in¬ 
terne.  —  A’  Point  d’appui  externe.  — 
CX  Axes  anatomique.  —  .4  Position 
de  l’astrogale. 
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par  l’Orang,  qui  ne  marche  jamais.  Et  chez  l’homme,  le  minimum  est 
représenté  comme  toujours,  par  les  hommes  de  races  inférieures,  les 
Australiens  et  les  Négritos,  la  valeur  moyenne  par  les  Nègres  et  le  maxi¬ 
mum  par  les  Européens. 

Pour  la  voûte  longitudinale,  dont  la  valeur  a  été  obtenue  en  mesurant 
la  distance  du  sommet  de  cette  voûte  au  sol,  le  pied  étant  posé  à  plat 
sur  la  terre,  et  en  la  comparant  à  la  longueur  totale  du  pied,  M.  Volkov 
est  arrivé  aux  mêmes  résultats.  Au  bas  de  l’échelle  sont  les  Weddas,  les 
Négritos  et  les  Nègres,  et,  au  sommet,  les  Européens  ;  l’Européenne  même 
atteint  pour  son  pied  le  maximum  de  cambrure. 

M.  Volkov  a  recherché  en  outre  comment  s’est  constituée  cette  voûte, 
comment,  en  un  mot,  le  pied  plat  de  l’arboricole,  est  devenu  tel  que 
M.  Casse  le  décrit,  et  quelles  ont  été  sur  la  morphologie  de  ses  parties 
constitutives,  les  conséquences  du  développement  de  cette  courbure. 

Une  des  principales  conséquences  de  la  formation  delà  voûte,  a  été  l’in¬ 
clinaison  du  talon  sur  le  sol,  que  nous  avons  déjà  étudiée,  et  qui  est  en 
raison  directe,  on  le  conçoit,  du  degré  de  cambrure1,  modification  ayant 
elle-même  entraîné  le  déplacement  de  l’insertion  du  tendon  d’Achille. 

Les  différences  de  position  et  de  dimension  de  la  petite  apophyse  du 
calcanéum,  chez  l’homme  et  les  anthropoïdes  sont  aussi  en  rapport  avec 
la  formation  de  la  voûte,  son  relèvement  par  exemple  et  ses  dimensions 
exiguës.  Le  singe,  dont  le  pied  est  aplati  et  normalement  en  varus  possède, 
en  effet,  une  petite  apophyse  calcanéenne,  longue  et  solide,  qui  soutient 
son  astragale.  De  plus,  par  le  fait  de  l’aplatissement  du  pied,  cette  petite 
apophyse  est  très  basse,  étant  à  peu  près  la  continuation  de  la  face  infé¬ 
rieure  du  calcanéum.  Le  développement  de  la  cambrure  chez  l’homme  a 
eu  pour  premier  effet  de  remonter  cette  petite  apophyse  et  de  la  ramener 
ensuite  à  des  dimensions  plus  exiguës,  l’astragale  reposant  directement 
sur  le  corps  du  calcanéum  par  le  fait  du  rapprochement  de  ce  dernier  de 
l’axe  anatomique  2  du  pied. 

Ce  rapprochement  est  en  effet  un  autre  caractère  en  rapport  avec  le  dé- 


1  II  résulte  de  l’inclinaison  du  calcanéum,  que  la  longueur  du  talon  en  projection 
diminue  à  mesure  que  la  voûte  augmente;  ce  fait  bien  constaté  explique  la  contradic¬ 
tion  apparente  entre  ces  résultats  et  l’opinion  générale  d’après  laquelle  les  Nègres 
auraient  le  talon  plus  long  que  les  Européens.  Gomme  l’a  montré  M.  Volkov,  les 
hommes  de  races  dites  inférieures  ont  en  réalité,  anatomiquement  parlant,  le  calca¬ 
néum  en  entier  et  le  talon  lui-même  sensiblement  égal  à  celui  des  Européens 
lorsqu’on  mesure  cet  os  isolément  et  séparé  de  ses  voisins,  mais  physiologique¬ 
ment,  et  puisque  comme  chacun  sait,  l’on  doit  toujours,  en  mécanique,  mesurer 
le  bra§  de  levier,  en  projection,  ils  l’ont  plus  long,  ce  qui  explique,  ceci  soit  dit 
entre  parenthèses,  la  raison  pour  laquelle  les  muscles  jumeaux  sont  longs  et  grêles 
chez  le  Nègre  alors  que  chez  l’Européen  ils  sont  gros  et  courts.  La  théorie  connue 
de  M.  Marey  sur  ce  sujet  trouve  donc  dans  les  chiffres  de  M.  Volkov  sa  complète 
confirmation. 

2  L’axe  anatomique  du  pied  est  précisément  la  bissectrice  de  l’angle  en  c,  la  ligne 
qui  rejoint  le  milieu  de  la  face  postérieure  du  calcanéum  4  l’espace  compris  entre  le 
1er  et  le  2e  arteil  à  peu  près. 
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veloppement  de  la  voûte.  Chez  les  anthropoïdes,  le  talon  est  fortement 
rejeté  en  dehors.  Chez  l’homme  européen,  son  axe  coïncide  avec  l’axe 
anatomique  du  pied  :  et  ainsi  se  réalise  la  disposition  signalée  plus  haut 
et  représentée  dans  la  figure. 

De  plus,  en  rapport  avec  la  position  en  varus  du  pied,  l’axe  de  la  sur¬ 
face  postérieure  du  calcanéum  est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans  chez  les  arboricoles.  A  mesure  que  la  voûte  se  forme  cet  axe  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  perpendiculaire  au  sol;  il  ne  l’est  pas  encore  com¬ 
plètement  chez  l’Australien,  et  l’est  tout  à  fait  chez  l’Européen  ;  les  hommes 
de  race  inférieure  et  les  enfants  nouve  lu-nés  tiennent  encore  sous  ce  rap¬ 
port  le  milieu  entre  le  gorille  et  l’Européen  adulte.  Et,  tout  s’enchaîne  si 
bien  dans  la  disposition  des  différents  éléments  du  pied,  que  cette  dévia¬ 
tion  qu’on  constate  chez  les  anthropoïdes,  plus  encore  que  chez  les  autres 
singes  est  en  rapport  avec  l’écartement  de  la  tète  de  l’astragale,  comman¬ 
dée  elle-même  par  la  liberté  du  lor  orteil,  un  autre  caractère  de  l’adapta¬ 
tion  à  la  vie  arboricole. 


Fig.  12.  —  Squelettes  du  pied  (face  inférieure).  —  I.  Gorille.  —  II.  Nègre.  - 
III.  Européen.  —  C  Calcanéum.  —  XX’  Axe  anatomique.  (Pour  montrer  la  dévia¬ 
tion  du  calcanéum. 

L’adaptation  du  pied  arboricole  à  la  marche  plantigrade  et  le  dévelop¬ 
pement  de  la  voûte,  chez  l’arboricole,  produit  aussi  des  modifications  sur 
l’astragale,  à  la  fois,  quant  à  sa  position  et  quant  à  sa  forme.  Citons  d’a¬ 
bord  la  diminution  déjà  étudiée  de  l’angle  que  fait  le  corps  de  l’osavecsa 
tète  chez  les  singes  arboricoles,  et  citons  aussi  cette  sorte  de  torsion  de  la 
tète  aslragalienne,  dont  le  grannd  axe  est  chez  l’homme  dirigé  de  hauten 
bas  et  de  dehors  eq  dedans,  alors  qu’il  tend  à  être  horizontal  chez  l’arbo¬ 
ricole  à  pied  non  voûté,  torsion  apparente  semblant  manifestement  due 
au  rapprochement  chez  l’homme  du  gros  orteil  et  à  la  poussée  de  bas  en 
haut  de  la  petite  apophyse  du  calcanéum. 

Une  autre  modification  très  importante  est  celle  sur  laquelle  M.  Testut 
a  eu  le  mérite  d’attirer  le  premier  l’attention,  à  savoir  :  le  déplacement 
de  l’axe  de  la  poulie  astragalienne.  Par  le  fait  qu’ils  ont  le  pied  en  varus,  * 
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les  singes  arboricoles  possèdent  une  astragale  dont  l’axe  de  la  poulie  tend 

à  occuper  une  position 


i  î  ? 

w  J] 


de  plus  en  plus  en  dehors 
de  l’axe  anatomique  du 
pied.  Chez  l’homme,  par 
le  fait  du  passage  du 
pied  à  la  position  nor¬ 
male,  l’axe  de  la  poulie 
astragalienne  tend  à  se 
rapprocher  de  plus  en 
plus  de  l’axe  anatomique 
du  pied,  c’est-à-dire  à  oc- 

.  o  c  i  *.  i  .  ,  ,  ,  ,  .  .  cuper  la  bissectrice  de 

big.  13  Squelette  du  pied  et  de  la  région  inférieure  ,,  ,  ,,r  „  ... 

deLla  jambe  destinée  à  montrer  la  torsion  du  talon  1  angle  C.  (Voy  .figure  11). 

P0ur  “  caractère  en- 
core,  les  races  humaines 
inférieures  présentent,  comme  toujours,  des  traits  de  ressemblance  inté¬ 
ressants  avec  les  ancêtres  arboricoles.  Ce  déplacement  de  l’axe  de  la 

poulie  astragalienne  prise , 
comme  on  le  sait,  dans  la  mor¬ 
taise  tibiale,  entraîne  naturel¬ 
lement  des  modifications  dans 
la  position  et  la  forme  du  tibia 
qui  a  subi,  de  ce  fait,  une  cer¬ 
taine  torsion  de  dehors  en  de¬ 
dans,  dont  les  effets  se  font 
sentir  jusque  dans  le  fémur. 

La  position  du  pied,  enfin, 
s’est  modifiée,  comme  il  a  sou- 
Fig.  14.  —  Extrémité  inférieure  du  tibia.  («Vue  vent  été  dit,  par  le  fait  du  dé- 

-SILrNéUgrê.^lILl Européenne.0  ~  L  G°rille‘  veloPPement  de  la  voûte  :  chez 

^es  grimpeurs,  la  plante  du 
pied  est  tournée  en  dedans;  chez  l’homme,  elle  est  à  plat  sur  le  sol.  Il 
s  ensuit  que  la  mortaise  tibiale  inférieure  présente,  chez  les  premiers,  une 
direction  oblique,  alors  que  chez  les  deuxièmes  elle  est  horizontale,  et,  là 
encore,  le  nègre  tient  le  milieu  entre  l’Européen  et  le  gorille. 

Je  ne  veux  pas,  abuser  plus  longtemps  de  votre  patience,  mais,  en  ter¬ 
minant  cette  conférence,  je  crois  utile  de  me  résumer  et  d’esquisser  d’une 
façon  définitive,  telle  que  je  la  comprends,  la  marche  de  l’évolution 
du  pied  humain. 

Le  pied  des  singes,  vous  l’avez  vu,  présente  un  certain  nombre  de 
caractères  que  je  crois  pouvoir  vous  résumer  de  la  façon  suivante: 

11  est  en  position  varus,  il  est  plat,  ses  articulations  sont  lâches  et  mo¬ 
biles,  son  premier  orteil  est  mobile  et  écarté.  De  ces  caràctères  généraux, 
il  lésulte  que  la  partie  supérieure  de  son  calcanéum  est  déviée  en  dehors 
et  que  sa  poulie  astragalienne  est  également  oblique  en  dehors.  Il  résulte 
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aussi  que  son  calcanéum  est  aplati  et  muni  d’une  petite  apophyse  longue 
et  rapprochée  du  sol.  Il  en  résulte  encore  des  dispositions  spéciales  de  son 
tihia,  comme  vous  venez  de  le  voir,  et  même  de  son  fémur. 

Lepied  de  l’homme,  au  contraire,  est  en  position  rectiligne,  parrapport  à 
l’axe  de  la  jambe  il  est  cambré;  ses  articulations  sont  presque  immobiles 
et  son  premier  orteil  est  accolé  aux  autres,  toutes  dispositions  tendant  à 
donner  à  cet  organe  la  solidité  et  la  souplesse  nécessaires  à  la  marche 
bipède.  A  ces  dispositions  générales  se  rattachent  des  dispositions  spéciales 
dont  les  principales  sont:  le  passage  dans  l’axe  anatomique  du  pied,  du 
calcanéum  et  de  la  poulie  astragalienne,  ainsi  que  la  torsion  énoncée  plus 
haut  du  tihia.  La  première  disposition  est  en  rapport  avec  l’adaptation 
arboricole,  la  deuxième  est  le  résultat  d’un  perfectionnement  graduel  en 
vue  de  la  marche  bipède  et  plantigrade.  Les  caractères  intermédiaires 
entre  ces  deux  dispositions  que  nous  trouvons  si  nets  dans  le  pied  des 
hommes  de  race  inférieure,  nous  prouvent  incontestablement  que  notre 
pied  dérive  d’un  pied  arboricole  analogue  à  celui  des  singes  d’aujourd’hui, 
nos  véritables  cousins-germains,  et  qui  a  laissé  des  vestiges  dans  notre 
espèce. 

Notre  conviction  devient  encore  plus  ferme  lorsque  nous  voyons  que  le 
pied  des  enfants  nouveau-nés  de  notre  race  n’est  que  la  reproduction  de 
celui  des  hommes  de  race  inférieure,  se  rapprochant  parfois  même  plus  que 
lui  du  pied  simien  arboricole  et,  plus  particulièrement,  de  celui  du  gorille 
qui  semble  être  décidément  le  plus  voisin  du  pied  humain.  La  naarche  de 
l’ontogénie  reproduit  ici  encore  celle  de  la  phylogénie;  l’anatomie  et  l’em¬ 
bryologie  s’accordent  une  fois  de  plus. 

Un  chapitre  manque  à  cette  étude,  ou  plutôt  peut  vous  sembler  insuffi¬ 
sant,  c’est  celui  où  serait  étudiés  les  pieds  des  hommes  de  races  primi¬ 
tives.  M.  Volkov  n’a  pu  encore  aborder  cette  étude,  mais  il  est  probable 
que  les  résultats  qu’il  trouvera  viendront  confirmer  les  précédents.  On  est 
en  droit  de  le  supposer;  depuis  surtout  que  le  professeur  Testut  a  trouvé 
sur  l’homme  de  Ghanaelade,  un  hallux  écarté,  comme  chez  les  races 
humaines  primitives  d’aujourd’hui  et  presque  comme  chez  les  anthro¬ 
poïdes. 

L’ensemble  des  arguments  s’accorderait  alors. 

A  quoi  tend  notre  pied  aujourd’hui?  Sa  cambrure  tend-elle  à  augmenter 
et  ses  parties  constitutives  à  devenir  de  plus  en  pluscoalescentes;  la  ques¬ 
tion  est  difficile  à  résoudre;  toutefois,  il  semble  qu’il  ait  atteint  actuelle¬ 
ment  dans  notre  race,  et  surtout  chez  les  femmes  de  nos  pays,  son  ma¬ 
ximum  de  perfection  pour  le  rôle  qu’il  a  à  remplir. 
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Présidence  de  M.  Sébileot,  vice-président. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Beaupré  (Comte  J.).  —  Les  études  préhistoriques  en  Lorraine  de  1889 
à  1902  et  aperçu  général  sur  les  époques  gallo-romaine  et  mérovingienne 
dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle.  — ■  In-8°,  267  p.  avec  fig. 
Nancy,  1902. 

Clergeau  (D1'  P.).  —  Différenciations  adipeuses  et  pigmentaires  du  type 
féminin  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  l’art  et  de  l’anthropologie 
(Thèse).  —  In-8°,  100  p.  avec  fig.  Paris,  1902. 

Laville  et  Rollain.  —  Sur  la  présence  du  spermophilus  superciliosus 
dans  les  terriers  de  la  fin  du  quaternaire  aux  Hautes-Bruyères  (Seine). 

—  Ext.  Bull.  Soc.  Anthropologie.  —  In-8°,  2  p.  avec  fig.  Paris,  1902. 
Laville  (A.).  —  Sur  le  dernier  sol  paléolithique  aux  environs  de  Paris. 

—  Ext.  La  feuille  des  jeunes  naturalistes .  —  In-8°,  4  p.  avec  fig.  Paris, 
1902. 

M.  Laville  signale  dans  cette  note  une  série  de  silex  taillés  des  types 
che!léen,acheuléen,  moustiérien,  presque  solutéren  et  magdalénien  fournis 
par  la  couche  C  :  cailloutis  de  l’Ergeron,  de  Villejuif  altitude  environ  75 
à  80  et  des  Hautes-Bruyères  -f  123.  Un  crâne  du  spermophilus  superci¬ 
liosus,  recueilli  dans  ses  terriers,  carrière  Boinet  aux  Hautes-Bruyères. 
M.  Laville  pense  que  cet  animal  a  vécu  sur  l’ergeron  resté  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  à  l’état  de  sol  et  qui  serait  le  dernier  sol  paléo¬ 
lithique  aux  environs  de  Paris.  Ce  sol  est  recouvert  par  le  limon  rouge  a 
néolithique. 

Magni  (Dr.  Antonio).  —  Nuove  Pietre  Cupelliformi  nei  dintorni  di  Como. 

—  Ext.  Riv.  archeologica  di  Como.  —  In-8°,  118  p.  avec  pi.  Como,  1901. 
Stalin  (G.).  —  La  préhistoire  dans  l’Oise.  —  Ext.  Mém.  Soc.  Acad,  de 

l’Oise.  —  ln-8°,  26  p.  avec  pl.  Beauvais,  1902. 

Zaborowski  (S.).  —  L’homme  préhistorique.  —  Tome  CXXV  de  la 
Bibliothèque  utile.  —  7e  édit.,  in-32,  192  p.  avec  fig.  Paris,  1902. 

M.  Zaborowski.  —  Je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  d’offrir  pour  notre 
bibliothèque,  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  mon  Homme  préhis¬ 
torique  qui  vient  de  paraître.  A  la  première  édition  parue  en  1878,  rien 
n’avait  été  ajouté  qu’une  courte  note  au  second  tirage  qui  eut  lieu  en 
1879.  Cette  édition  nouvelle  est  tout  autre  chose  qu’un  remaniement. 
Pour  faire  entrer  dans  le  même  format,  dans  le  même  nombre  de  pages, 
1  exposé  ou  l’énoncé  des  découvertes  ou  travaux  accomplis  pendant  ces 
vingt-quatre  dernières  années,  j’ai  dù  refaire  un  second  ouvrage,  très 
différent  au  moins  par  son  contenu,  du  premier.  Il  m’a  fallu  aussi  recou¬ 
rir  à  une  forme  plus  concise  et  inévitablement  plus  technique.  Je 
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m’adresse  d’ailleurs  à  un  public  bien  mieux  préparé  que  celui  d’il  y  a 
vingt-quatre  ans.  11  ne  se  laissera  pas  rebuter  par  un  langage  plus  sévère. 
Malgré  tous  mes  efforts  d’ailleurs  pour  faire  rentrer  toute  la  matière  à 
traiter  dans  le  cadre  convenu,  ce  nouveau  volume  renferme  à  la  page 
dix  lignes  de  plus  que  l’ancien.  En  outre  toute  sa  partie  anatomique  a  été 
imprimée  en  tout  petits  caractères.  D’où  s’ensuit  que  mon  nouvel  ouvrage, 
tout  en  ayant  le  même  nombre  de  pages  et  la  même  apparence  que  l’an¬ 
cien,  est  plus  volumineux  d'un  tiers  et  plus.  A  quatre  cents  lignes  près,  il 
a  la  contenance  d’un  volume  ordinaire  in-8°  de  350  pages. 

J’ajouterai  après  cela  que  je  n’ai  pu  traiter  de  l’àge  néolithique  que 
d’une  manière  beaucoup  trop  sommaire,  et  que  pour  les  âges  du  bronze 
et  du  fer  je  me  suis  borné  à  fixer  quelques  points  de  repère  chronolo¬ 
giques. 

Mon  Homme  préhistorique  a  été  le  plus  répandu  des  ouvrages  d’anthropo¬ 
logie  et  il  l’est  peut-être  encore.  L’extrême  modicité  de  son  prix  l’a  fait 
pénétrer  partout  et  jusque  dans  des  régions  étrangères  bien  éloignées. 
Je  crois  donc  avoir  rendu  quelque  service  à  notre  science  en  le  mettant 
au  niveau  de  nos  connaissances  actuelles. 

La  Société  en  corps  l’a  recommandé,  en  lui  allouant  au  concours  du  prix 
Godard,  une  mention  que  je  n’avais  pas  sollicitée  pour  lui. 

Plusieurs  de  mes  collègues  s’en  sont  fait  les  propagateurs.  Quelques 
uns  que  je  cite,  l’ont  loué  hautement.  Et  je  me  souviens  que  dans  une  de 
ses  leçons  à  laquelle  il  m’avait  convié,  Gabriel  de  Mortillet,  le  tenant  en 
mains,  dit  à  ses  auditeurs  textuellement  :  «  C’est  le  plus  petit,  mais  c’est 
le  meilleur.  » 

Il  n’est  plus  aussi  commode  qu’autrefois  pour  un  livre  d’être  le  meil¬ 
leur.  Mais  j’ai  reçu  maintes  preuves  que  les  sympathies  que  j’ai  rencontrées 
ici  autrefois  n’ont  pas  changé.  Les  liens  qui  m’unissent  à  la  Société  sont 
anciens  déjà.  Ils  remontent  à  28  ans.  Et  je  suis  un  des  plus  anciens 
membres  non  seulement  de  la  Société  mais  du  Comité  central  (depuis 
1880,  depuis  22  ans),  et  même  du  Bureau  (depuis  1892,  dix  ans).  A  mesure 
que  ces  liens  vieillissent,  ils  me  deviennent  plus  chers.  J'eus  donc  été  heu¬ 
reux  de  placer  sous  l’égide  de  la  Société  ce  nouveau  petit  livre  comme 
un  commode  instrument  de  propagande. 

Bibliographie  scientifique  française  (1902,  nos  1/2)  présenté  par  M.  Deniker . 
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Revue  Scientifique  (6  décembre  1902).  -  Zaborowsky  :  Le  Centre-Asie 
et  les  origines  aryennes. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie  (1902,  H.  3).  —  G.  Kossina  :  Die  indogerma- 
nische  Frage  archàologisch  beaulwortet;  —  P.  Reinecke  :  Neolithische 
Streitfragen. 
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DONS  * 

M.  A.  Dirr  adresse  du  Daghestan  cinquante  photographies  prises  dans 
différentes  parties  du  Caucase.  Dans  la  lettre  jointe  à  l’envoi,  il  promet  de 
nouvelles  photographies,  et  entretient  la  Société  de  ses  travaux  de  linguis¬ 
tique  sur  la  langue  géorgienne  et  la  langue  oudi  et  de  ses  recherches 
ethnologiques  sur  les  indigènes  du  Daghestan,  dirigées  suivant  des  leçons 
qu’il  a  reçues  à  l’Ecole  d’Anthropologie. 

M.  le  Président  adresse  à  M.  Dirr  les  plus  vifs  remerciements  de  la 
Société. 


PRÉSENTATIONS  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Bloch  communique  l’article  ci-dessous  extrait  du  Hamburger  Corres¬ 
pondant ,  n°  420  du  18  octobre  1902  : 

Il  vient  d’éclater  un  nouveau  conflit  au  sujet  de  l’homme  préhistorique. 
Le  géologue  allemand  Nolting,  depuis  quelques  années  au  service  des 
«Recherches  Géologiques  Indiennes  »,  avait  fait,  en  1894,  une  communi¬ 
cation  sur  sa  découverte  à  Birma  de  preuves  de  l’existence  de  la  race 
humaine  à  une  époque  que  l’on  ne  soupçonnait  pas  jusqu’alors. 

Nolting  avait  trouvé  dans  un  conglomérat  ferrugineux  situé  dans  le 
voisinage  des  mines  de  pétrole  de  Yenangyung ,  des  silex  taillés,  gisant 
auprès  des  restes  d’un  cheval  primitif  et  d’un,  rhinocéros  disparu,  dont 
l’existence  remonte  à  l’époque  tertiaire.  On  pensait  jusqu’alors  que 
l’homme  n’était  apparu  qu’à  l’époque  suivante  dans  l’histoire  de  la  Terre, 
c’est-à-dire  lors  du  déluge  qui  s’abattit  sur  le  nord  de  l’Europe,  les  Alpes 
et  de  nombreux  autres  districts,  et  qui  fut  remarquable  par  la  formation 
des  grandes  masses  ferrugineuses. 

L’existence  de  la  race  humaine  remonterait,  d’après  les  trouvailles  de 
Nolting,  à  la  période  tertiaire,  que  le  géologue  appellerait  ancien  pliocène, 
ou  miocène  récent.  11  faut  faire  observer  que  le  professeur  Oldham,  le 
plus  compétent  des  géologues  qui  s’occupent  des  Indes,  et  qui  dirige  les 
«  Recherches  Géologiques  Indiennes  »,  exprime  l’opinion  que  les  silex  en 
question  ne  se  bornent  pas  au  dépôt  signalé  par  Nolting,  et  que,  par 
conséquent,  ils  n’ont  pas  dû  être  travaillés  parla  main  de  l’homme. 

Le  dépôt  en  question  vient  d’ètre  l’objet  de  visites  d’un  grand  savant, 
Swinhoe,  et  ce  dernier  confirme  les  dires  de  Nolting  et  exprime  l’opinion 
que  les  silex,  de  même  que  quelques  os  trouvés  dans  leur  voisinage,  pré¬ 
sentent  certaines  particularités  qu’ils  peuvent  devoir  à  la  main  de  l’homme 
seule.  D’autre  part  l’observateur  cité  en  dernier  lieu  prétend  que  ces  ins¬ 
truments  primitifs  de  l’homme  sont  loin  d’être  aussi  anciens  que  le  pense 
Nolting,  et  qu’ils  ne  remontent  qu’à  l’Age  de  la  pierre.  L’endroit  où  ils 
ont  été  découverts  était  probablement  un  atelier  des  habitants  de  cette 
contrée. 


LE  POLISSOIR  DE  MÉZY-MOULINS 
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Le  polissoir  de  Mézy-Moulins  (Aisne) 


M.  Eug.  Chamrroux  a  l’honneur  de  signaler  à  la  Société  d’Anthropo- 
logie,  un  polissoir  préhistorique  qu’il  a  découvert  sur  la  commune  de 
Moulins  (station  de  Mézy-Moulins),  à  11  kilomètres  de  Château-Thierry 
(Aisne),  dans  un  petit  bois  appelé  «  le  bois  des  Grès  ». 

Ce  polissoir  a  21  stries  dont  14  très  profondes  et  7  moins  apparentes, 
plus  deux  cuvettes. 

La  dimension  des  14  stries  remarquables  est  indiquée  sur  la  figure  'ci- 
jointe. 


Le  polissoir  de  Mézy-Moulins  atteint,  dans  sa  plus  grande  longueur,  de 
C  à  D,  2  m.  10,  et  dans  sa  largeur  maxima,  de  A  à  B,  1  m.  85. 

Voici,  d’autre  part,  les  différentes  longueurs  des  stries  : 


N° 

1 . 

.  0.80 

No 

2 . 

.  0.75 

N° 

3 . 

.  0.80 

No 

4 . 

.  0.50 

N° 

5 . 

.  0.55 

N° 

6 . 

....  0.70 

N° 

7 . 

....  0.80 

N° 

8 . 

....  0.60 

N° 

9 . 

....  0.25 

N° 

10 . 

....  0.35 

No  11 . 

....  0.30 

N»  12 . 

....  0.50 

No  13 . 

....  0.55 

N°  14 . 

....  0.15 
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EXAMEN  CHIMIQUE  DE  DEUX  MATIÈRES  COLORANTES  TROUVÉES 
DANS  DES  STATIONS  PRÉHISTORIQUES  DU  PÉRIGORD 

Par  M.  Georges  Courty 

Il  s’agit  de  deux  matières  minérales  qui  ont  vraisemblablement  été 
utilisées  comme  colorants,  à  une  époque  préhistorique.  Elles  proviennent 
l’une  (la  noire),  de  Laugerie-IIaute;  l’autre  (la  rouge),  des  déblais  de  la 
Grotte  des  Eyzies  (Dordogne). 

Ces  deux  colorants  ont  la  particularité  commune  de  posséder  des  stries 
longitudinales  qui  sont  les  traces  manifestes  d’un  raclage.  Il  est  à  supposer 
qu’oq  pulvérisait  les  colorants  au  moyen  d’un  racloir  en  silex.  Cette 
hypothèse  paraît  trouver  sa  confirmation  :  1°  dans  la  forme  arrondie  des 
colorants  ;  2°  dans  la  découverte  faite  à  Laugerie-Basse,  par  Lartet  et 
Christy,  d’une  lame  de  silex  avec  encoche  sur  le  bord  droit  qui  gardait 
encore  de  la  matière  rouge *  *. 

Le  colorant  noir  que  j’ai  moi-même  extrait  cette  année  de  l’abri  de 
Laugerie-Haute,  rentre  dans  la  catégorie  des  psilomélanes.  Sa  cassure  est 
mate,  son  aspect  noir-bleu,  sa  teneur  en  manganèse  dans  lequel  on  décèle 
un  peu  de  barytine,  est  riche.  Voici,  d’ailleurs,  le  résultat  d’une  analyse 
quantitative  de  cet  échantillon  que  j’ai  faite  au  laboratoire  de  géologie 
du  Muséum  2. 


Manganèse,  Mn.  0  g r.  97. 

Fer,  Fe.  0  gr.  03. 

Sulfate  de  baryte  ou  barytine,  So4  Ba,  traces. 

Quant  k  la  matière  en  elle-même,  il  se  pourrait  fort  bien  qu’elle  vînt 
originairement  du  département  de  la  Dordogne,  car  on  a  signalé  des 
mines  de  manganèse  k  Périgueux. 

En  ce  qui  concerne  le  colorant  rouge  ramassé  dans  les  anciens  déblais 
des  fouilles  Lartet  et  Christy,  près  les  grottes  des  Eyzies,  je  n’ai  pu  l’exa¬ 
miner  qu’au  point  de  vue  qualitatif,  ne  voulant  pas  sacrifier  l’échantillon 
qui  était  de  petite  dimension. 

C’est  un  sesquioxyde  de  fer  Fe2  O3  contenant  quelques  particules  visi¬ 
bles  de  carbonate  de  chaux  Co3Ca,  plus  des  matières  insolubles  telles  que 
la  silice. 

Ainsi,  l’étude  chimique  vient  k  son  tour  nous  renseigner  sur  les  cou¬ 
leurs  en  usage  chez  les  préhistoriens  de  l’époque  du  renne.  Il  est  permis 
maintenant  de  croire  que  les  bisons  et  les  équidés  qui  composent  les 
admirables  fresques  de  la  grotte  de  Font  de  Gaume  (Dordogne),  étaient 
peints  avec  des  colorants  similaires. 


1  Cf  «  Reliquiæ  Aquitanicæ  »  par  Lartet  et  Christy,  page  81,  fig.  11. 

*  Pour  cette  analyse,  j’ai  prélevé  seulement  un  gramme  sur  mon  échantillon  afin 
de  ne  le  point  détériorer. 


SÜË  LE  SENS  DE  LA  CIRCONCISION  DES  LEVRES  DANS  LA  IMBLE~j  84l 


SILEX  TAILLÉS  (TYPES  CHELLÉEN,  MOUSTIÉRIEN  ET  NÉOLITHIQUE),  [RECUEILLIS 
EN  PLACE  PAR  M.  GENNETIER,  CARRIÈRE  DAUPHIN,  A  IVRY-PORT. 

Par  MM.  A.  Laville  et  Gennetier. 

Nous  avons  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  quelques  silex  taillés 
que  l’un  de  nous,  Gennetier,  a  découverts  dans  la  carrière  Dauphin,  à 
lvry-Port. 

Cette  carrière,  dont  l’un  de  nous,  A.  Laville,  a  donné  une  coupe,  dans 
la  séance  du  7  mars  1901,  offre  les  couches  suivantes  de  bas  en  haut: 
a)  graviers  pléistocènes  ayant  donné  elephas  primigenius-,  b)  couche  de  sable 
gras,  ayant  donné  une  hache  taillée,  d’apparence  néolithique;  ces  deux 
couches  ont  été  classées  par  Laville  dans  le  paléolithique.  Sur  cette  couche, 
l’un  de  nous,  Gennetier,  a  recueilli,  les  coups  de  poing  du  type  chelléen  et 
la  pointe  moustiérienne  que  nous  avons  l’honneur  de  présenter. 

Ces  couches  paléolithiques  sont  surmontées  par  c,  argile  plus  ou  moins 
compacte,  passant  du  gris  au  brun,  avec  quelques  débris  de  coquilles  de 
mollusques  terrestres  et  aquatiques.  Cette  couche  recouvrait  les  3  silex 
présentés.  Au-dessus  vient  d,  couche  de  limon  gris  avec  éclat  de  silex,  et 
de  nombreuses  coquilles  de  mollusques  terrestres  et  aquatiques.  Ces  deux 
couches  ont  été  appelées  infra-néolithiques  par  A.  Laville.  Au-dessus 
vient  f,  limon  jaune,  à  la  base  duquel  l’un  de  nous,  Gennetier,  a  recueilli 
les  deux  types  de  haches  néolithiques  ici  présentées.  Nous  rappelons  que 
c’est  également  à  la  base  de  cette  couche  f ,  qu’une  hache  polie  en  silex 
analogue  au  silex  de  Pressigny  a  été  recueillie,  il  y  a  quelques  mois,  par 
l’un  de  nous,  Gennetier. 

Ces  pièces  ont  été  remises  à  l’Ecole  des  Mines  par  M.  Gennetier. 

M.  Laville  présente  également  une  grande  hache  en  pierre  verte,  qui 
doit  être  de  la  jadéite  (mais  comme  la  beauté  de  la  pièce  fait  hésiter  a  en 
détacher  un  fragment  pour  l’analyse,  on  ne  peut  savoir  au  juste  quelle  est 
cette  roche),  longue  de  0  m.  25,  large  de  0  m.  11,  épaisse  de  0  m.  032. 
Cette  pièce  a  été  trouvée  dans  les  fondations  d’une  petite  maison  àMeslyt 
à  0  m.  80  du  sol,  dans  la  couche  /  =  A,  de  M.  Piette. 


Sur  le  sens  de  la  circoncision  des  lèvres  dans  la  bible 

M.  Chervin.  —  La  France  Médicale  du  10  avril  a  publié,  sous  ma  signa¬ 
ture,  les  bonnes  pages  du  chap.  3  d’un  volume  alors  en  cours  de  publi¬ 
cation  et  intitulé  :  Bégaiement  et  autres  maladies  fonctionnelles  de  la  parole, 
3e  édition.  L’article  de  la  France  Médicale  :  Un  chapitre  d'histoire  du  bégaie¬ 
ment  a  été  l’objet  de  la  part  de  notre  collègue  M.  Garnault  d’une  protesta¬ 
tion  véhémente  parue  dans  le  dernier  fascicule  de  nos  Bulletins  (séance 
soc.  d’anthrop.  1902.  t>4 
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du  1er  mai  1902,  p.  536)  et  dont  je  viens  d’avoir  connaissance  aujourd’hui 
seulement. 

Je  n’y  répondrai  pas  ;  car  j’estime  que  le  chapitre  d 'histoire  du  bégaie¬ 
ment  n’est  pas  du  domaine  scientifique  de  la  société.  Ceux  que  laquestion- 
intéresserait,  par  hasard,  n’auront  qu’à  se  reportera  l’article  de  la  France 
Médicale. 

Je  me  permettrai  seulement  de  signalera  M.  Garnault  un  nouvel  adver¬ 
saire. 

En  effet,  je  viens  d’apprendre  qu’un  extrait  du  même  article,  contenant 
précisément  le  passage  incriminé  par  lui,  a  été  reproduit  sans  la  moindre 
observation  dans  Y  Univers  israélite  de  1902,  p.  530.  M.  Garnault,  peut  — 
si  cela  lui  convient  —  adresser  sa  rectification  à  ce  journal,  il  trouvera 
certainement  gens  à  qui  parler  s’il  vent  discuter  la  traduction  et  l’inter¬ 
prétation  de  textes  hébreux. 


ÉTUDE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE  DE  L’OUVRAGE  : 

«  LES  RACES  HUMAINES  DU  SOUDAN  FRANÇAIS  s,  DE  M.  SARRAZIN 

Par  MM.  Anthony  et  Huguet. 

M.  Anthony.  —  Nous  avons  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  le 
1er  volume  d’un  livre  de  M.  H.  Sarrasin,  intitulé  :  Les  races  humaines  du 
Soudan  français.  L’intérêt  que  l’on  porte  aux  questions  africaines  en 
France,  depuis  plusieurs  années,  explique  facilement  le  légitime  succès  de 
librairie  qu’a  eu  cet  ouvrage,  qui  semble  répondre  à  un  besoin  et  combler 
une  lacune.  Il  nous  a  donc  paru  intéressant,  à  M.  Huguet  et  à  moi,  de  faire 
devant  la  Société  une  analyse  critique  de  ce  travail.  Je  me  bornerai  à 
examiner  rapidement  l’introduction,  laissant  à  mon  collègue,  dont  la 
compétence  en  ethnographie  africaine  vous  est  connue,  le  soin  d’analyser 
l’ouvrage  proprement  dit,  et  d’y  apporter  les  critiques  qui  paraissent 
indiquées. 

Au  point  de  vue  général,  il  me  semble  que  le  titre  même  de  l’ouvrage 
n’est  pas  assez  particulier.  L’auteur,  en  effet,  n’a  parcouru,  en  sa  qualité 
de  vétérinaire  militaire,  et  n’a  étudié  de  visu,  au  point  devue  ethnogra¬ 
phique,  qu’une  partie  très  restreinte  du  Soudan.  On  s’attend,  en  lisant  le 
titre  de  son  ouvrage,  à  y  trouver  l’étude  des  races  du  Soudan  d’après 
des  recherches  inédites.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  critiques 
d’ordre  général  sur  lesquelles  M.  Huguet  aura  à  revenir. 

L’introduction  tient  une  grande  place  dans  l’ouvrage,  une  trop  grande 
même,  à  mon  sens.  M.  H.  Sarrazin  sc  croit  obligé  d’y  faire  un  exposé 
de  tout  ce  qui  est  connu  sur  l’origine  de  l’homme  et  sa  morphologie 
extérieure,  etc.  Ces  détails  ne  me  semblent  avoir  ici  aucun  intérêt;  ils 
existent  dans  tous  les  classiques,  et  d’ailleurs  ils  ne  trouvent  pas  leur 
place  dans  un  ouvrage  traitant  un  sujet  aussi  particulier  que  l’ethnogra- 
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phie  des  races  du  Soudan  français.  M.  Sarrazin  semble  croire  que  ces 
détails  sont  à  peu  près  inconnus  et  que  le  public  auquel  il  s’adresse 
l’ignore  complètement.  Four  l’histoire  de  l’origine  de  l’homme,  il  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  se  perdant  parfois  même  dans  des  détails  et 
des  descriptions  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  l’évolution  humaine.  Ce  n’est 
pas  sans  étonnement,  en  effet,  que  dans  un  livre  sur  les  races  du  Soudan 
français,  on  voit  représentée  la  queue  de  l'Archeopteryx. 

La  question  du  monogénisme  et  du  polygénisme  y  est  traitée;  les  géné¬ 
ralités  connues  par  le  langage  y  sont  une  fois  de  plus  redites  et  alors  on 
voit  défiler  successivement  les  silex  de  Thenay,  de  Saint-Acheul,  du 
Moustier,  avec  la  race  de  Spy,  de  Solulré,  de  la  Madeleine,  de  Cro- 
Magnon.  Viennent  ensuite  l’âge  néolithique,  l’âge  du  bronze,  l’âge  du 
fer,  en  un  mot  toute  l’histoire  de  l’humanité,  résumée  d’après  «  Les 
races  humaines ,  de  Brehm  »  qui  semble  constituer  la  seule  source  biblio¬ 
graphique  à  laquelle  l’auteur  ait  puisé.  Du  pithecanthropus  il  n’est  pas 
fait  mention;  sa  découverte,  qui  date  de  1896,  a  sans  doute  échappé  à 
M.  Sarrazin,  oubli  impardonnable  de  la  part  d’un  auteur  qui  semble  tenir 
à  être  absolument  complet.  Vient  ensuite  une  description  des  caractères 
morphologiques  extérieurs  de  l’espèce  humaine  en  général,  et  de  ses  races 
en  particulier;  ce  sont  des  choses  si  souvent  redites  que  je  n’insiste  pas. 

Puis  vient  une  classification  sommaire  des  races  soudanaises,  la  seule 
partie  à  conserver,  à  mon  avis,  de  cette  introduction  trop  longue,  qui 
encombre  inutilement  le  volume  et  dénote  chez  son  auteur  une  insuffi¬ 
sance  relative  de  lectures  et  de  connaissances  générales  en  anthropologie. 

M.  Huguet.  —  Après  l’analyse  que  vient  de  vous  présenter  notre  col¬ 
lègue,  M.  Anthony,  de  l’introduction  du  livre  de  M.  Sarrazin,  je  vais 
passer  en  revue  les  différents  chapitres  dont  l’ensemble  constitue  le  pre¬ 
mier  volume  de  son  ouvrage. 

Le  chapitre  Ier  est  consacré  aux  «  Considérations  générales  sur  les  peu¬ 
plades  du  Soudan  nord  ».  J’y  relève  notamment  le  passage  suivant  : 

«  L’Arabe  vrai  pratique  peu  le  Sahara,  c’est  tout  au  plus  si  quelques- 
uns,  fort  riches,  possesseurs  de  grandes  caravanes,  se  hasardent  de  temps 
à  autre  pour  commercer  ».  Je  crois,  messieurs,  cette  appréciation  beau¬ 
coup  trop  exclusive.  Dans  un  mémoire  paru  l’année  dernière  dans  la 
Revue  Scientifique 1  nous  avons  tenté  de  mettre  au  point  la  question  trans¬ 
saharienne.  Nous  avons  notamment  indiqué  les  principaux  itinéraires  des 
caravanes  se  rendant  des  oasis  de  l’Archipel  touatien  vers  le  Soudan. 
Ayant  étudié  cette  question  à  ln-Salah  même  et  autour  d’In-Salah,  je  me 
crois  autorisé  à  parler  en  connaissance  de  cause;  je  me  bornerai  donc  à 
renvoyer  les  lecteurs  que  la  question  pourrait  intéressera  ma  précédente 
publication. 

D’autre  part,  messieurs,  vous  savez  qu’il  faut  distinguer  les  caravanes 
quelconques  (zouirig)  des  caravanes  bien  autrement  importantes  organi- 


1  Huguet  el  Simian.  —  In  Revue  Scientifique  n“  des  19  et  26  octobre  1901. 
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sées  à  date  fixe,  deux  fois  par  an,  en  avril  et  en  octobre.  On  appelle  ces 
dernières  akabar  et  leur  point  de  départ  est  l’Akabli,  dans  le  Bas-Touat. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  le  chiffre  d’affaires  annuel  de  ces  grandes 
caravanes  était  très  élevé.  On  a  écrit  que  ce  chiffre  aurait  pu  atteindre 
jusqu’à  deux  milions  de  francs1,  non  compris  la  valeur  des  esclaves,  soit 
1200  nègres  qui  étaient  écoulés  dans  le  Tidikelt,  le  Touat  et  le  Tifilalet. 
II  est  certain  que  la  prise  de  possession  des  oasis  sahariennes  par  la 
France  est  venu  jeter  une  certaine  perturbation  dans  le  mouvement  des 
akabar,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  vente  des  nègres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  puis  rappeler  que  chaque  akabar  est  organisé  avec 
le  plus  grand  soin.  Hommes  et  chameaux  porteurs  sont  divisés  en  une 
série  de  groupes,  placés  chacun  sous  la  direction  d’un  chef  ou  kebir, 
lesquels  reçoivent  les  ordres  du  kébir  principal. 

Le  nègre  était  et  restera  encore  longtemps  la  meilleure  marchandise. 
Un  enfant  de  4  à  10  ans,  acheté  50  francs  dans  la  région  de  Tombouctou 
valait,  avant  l’occupation  française,  150  au  Touat  et  au  Tidikelt.  Une 
fillette  du  même  âge  achetée  de  90  à  150  francs  était  revendue  de  200  à 
350  francs.  La  femme  de  16  à  25  ans  était  cédée  pour  le  double  de  son 
prix  d’achat,  soit  500  francs,  somme  qui  représente  la  valeur  d’une  jeune 
et  jolie  négresse  ou  d’un  nègre  bon  travailleur.  J’aurai  terminé  cette 
parenthèse  quand  j’aurai  dit  que  du  Soudan  vers  le  Maroc  se  fait  une 
exportation  spéciale,  celle  des  eunuques,  choisis  parmi  de  très  jolis 
enfants  auxquels,  plus  particulièrement  dans  le  Mossi,  on  fait  subir  le 
barbare  supplice  de  l’émasculalion  totale.  Je  n’insisterai  pas  davantage 
sur  le  côté  révoltant  de  ce  commerce  que,  tôt  ou  tard,  les  nations  civili¬ 
sées  devront  enrayer  sans  pitié.  Ce  commerce,  Messieurs,  est  fait  partie 
par  des  Arabes,  partie  par  des  Maures.  Tels  sont  les  renseignements  que 
je  puis  vous  donner  et  que  M.  Sarrazin  aurait  pu  recueillir  au  Soudan. 

Après  quelques  généralités  sur  les  Arabes,  l’auteur  passe  aux  Maures. 

Il  indique  que  ceux-ci  «  semblent  n’occuper  le  Soudan  que  depuis  l’an  803  », 
mais  ne  donne  pas  la  marche  de  leur  migration.  Or,  il  semble  établi 
qu’après  la  conquête  du  Nord  africain  par  les  Arabes,  les  Maures  se  sont 
transportés  du  Maroc  au  Sénégal  en  longeant  la  mer  et  se  seraient  reportés 
ensuite  de  l’Ouest  vers  l’Est,  en  suivant  la  lisière  nord  du  pays  noir. 

Parlant  des  Berabich  (page  95),  M.  Sarrazin  les  considère  comme 
étant  les  seuls  caravaniers  de  la  région  de  Tombouctou  et  aussi  «  les 
maîtres  indiscutables  de  tout  le  commerce  de  la  «  ville  mystérieuse  ».  Le  ren¬ 
seignement  est  inexact  ;  non  moins  inexact  le  passage  où  il  est  mentionné 
que  les  Berabich  vont  jusqu’à  plusieurs  journées  au  nord  d’Araouan  et 
approvisionnent  Tambouctou  en  sel. 

En  disant  que  les  Maures  «  nous  paient  un  droit  d’importation  et  un 
droit  d’exportation  »  l’auteur  néglige  de  fournir  des  renseignements  utiles 
et  nouveaux  sur  les  divers  impôts  que  nous  paient  les  Maures,  impôts  de 


1  Je  crois  cette  évaluation  très  exagérée;  en  réduisant  de  plus  de  moitié  la  valeur 
des  marchandises,  on  se  rapprocherait  davantage  de  la  réalité. 
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deux  catégories  bien  distinctes  :  la  diaka  ou  impôt  de  capitation  et  l’ous- 
sourou  ou  droit  de  passage,  lequel  est  de  taux  différent  suivant  qu’il 
s’agit  de  droit  de  passage  proprement  dit  ou  de  droit  de  commerce1. 

Les  Touareg  n’ont  pas  été  étudiés  par  M.  Sarrazin  qui  s’est  borné  à 
reproduire  une  notice  d’un  taleb,  Saadou  ben  el  Habib  Baba,  notice  dont 
il  a  demandé  la  traduction  à  l’interprète  Mohammed  ben  Saïd.  De  la  lec¬ 
ture  de  cette  traduction,  nous  déduisons  que  Saadou  ben  Habib  a  du  être 
un  contemporain,  ce  que  l’auteur  a  omis  de  dire. 

L’énumération  des  tribus  nobles  et  serves  est  faite  d’après  Saadou. 
Cependant,  il  y  aurait  eu  çà  et  là  place  pour  quelques  remarques,  soit 
historiques,  soit  linguistiques.  A  propos  du  nom  de  la  tribu  des  «  Ime- 
dedghen  »  2,  par  exemple,  je  crois  devoir  faire  remarquer  combien  les 
Arabes  dénaturent  les  noms  touareg  pour  les  transcrire  dans  leur  langue  : 
ainsi  de  Midigagan,  pluriel  Immidèguen,  les  Arabes  ont  fait  lmmidèqren 
(par  un  «  qaf  »  q),  et  les  Français  Immedèdrèn. 

Le  chapitre  IIe  contient  la  description  des  principaux  centres  des  régions 
nord  du  Soudan,  parmi  lesquels,  naturellement,  Tombouctou  tient  la 
première  place. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  mots  dénaturés,  faisons  remarquer 
aussi  que  : 

Les  Maures  disent  Tombouctou  ou  Timbouctou; 

Les  nègres  Toumbouctou  ou  Toumboutou; 

Les  Touareg  Agrem  ou  Agram. 

Ces  différents  vocables  ne  sont  point  cités  par  M.  Sarrazin;  il  y  a 
cependant  utilité  à  ce  que  nous,  Européens,  les  connaissions. 

Parlant  de  Goumbou  (page  143),  l’auteur  dit  que  le  village  est  assez 
grand,  peuplé  de  Sarakolès,  etc.  Décrivant  les  environs  au  point  de  vue 
sol  et  flore,  il  omet  de  parler  des  habitants;  cependant,  il  y  a  là  plusieurs 
villages  occupés  par  des  Peuls. 

Le  chapitre  IIIe  est  consacré  à  des  généralités  ethnologiques  et  sociolo¬ 
giques  sur  les  Arabes.  J’aurais  à  faire  une  série  de  remarques  sur  diverses 
opinions  émises  aux  pages  147, 148,  149,  je  n’y  insiste  pas,  pour  être  plus 
bref.  A  la  page  152,  un  paragraphe  est  consacré  aux  habitations  des  Ivsour. 
Au  lieu  d’une  description  faite  de  généralités,  nous  pensons  que  l’auteur 
aurait  pu  consacrer  quelques  pages  intéressantes  aux  transformations  du 
type  des  villes  en  général,  et  de  l’habitation  en  particulier,  dans  le  nord 
et  l’ouest  africain,  suivant  les  latitudes  et  les  régions.  Personnellement, 
nous  nous  proposons  de  traiter  plus  tard  cette  importante  question. 


'  La  diaka  est  l’impôt  que  payent  les  indigènes  ainsi  que  certains  villages  de 
Maures  sédentaires,  situés  sur  la  lisière  du  Soudan  proprement  dit  et  des  pays 
maure. 

L’oussourou  est  un  droit  que  paye  tout  commerçant  indigène  et  qui  est  variable 
pour  les  noirs.  L’oussourou  perçu  sur  les  Maures  est  de  1/20°  pour  les  droits  de  pa¬ 
cage,  de  i /10e  pour  les  droits  de  commerce. 

2  Orthographe  adoptée  par  M.  Sarrazin. 
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Les  considérations  ci-dessus  formulées  peuvent  aussi  s’appliquer  à  ce 
qui  est  dit  du  mobilier  arabe.  Nous  lisons,  page  153,  que  «  l’Arabe  est 
loin  d’être  partout  sédentaire,  il  aime  aussi  la  vie  nomade....  Le  ren¬ 
seignement  est  d’une  concision  vraiment  excessive.  Dans  l’un  des  deux 
mémoires  que  j’ai  eu  l’honneur  de  déposer  pour  le  concours  du  prix 
Godard  1903,  j’ai  longuement  étudié  les  types  sahariens  et  monlré  les 
différences  qu’ils  présentent  par  rapport  aux  indigènes  du  Tell  et  des 
régions  présahariennes.  Vous  pourrez  ultérieurement  consulter  ces 
documents  et  vous  faire  une  opinion  sur  la  question. 

Je  mentionnerai,  en  les  nommant  seulement,  les  mots  de  lvhetma, 
senndouk,  beit  echaar  \  termes  à  propos  desquels  l’auteur  aurait  pu 
entrer  dans  des  développements  intéressants,  touchant  les  formes 
diverses  de  ces  objets  suivant  les  divers  milieux  ethniques. 

D’une  façon  générale,  on  doit  reconnaître  que  le  chapitre  III  est  en 
quelque  sorte  un  hors-d’œuvre;  sa  lecture  n’apprendra  rien  aux  per¬ 
sonnes  qui  sont  tant  soit  peu  au  courant  des  chosos  de  la  vie  courante 
des  Arabes  et  des  lignes  principales  de  la  religion  musulmane. 

Le  chapitre  1V°  traite  des  Berbères.  En  ce  qui  concerne  les  pages  où 
sont  étudiés  les  Touareg,  je  serai  d’autant  plus  bref  que  vous  pourrez 
consulter,  dans  les  bulletins  de  la  Société,  le  mémoire  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  lire  récemment,  et  comparer  ainsi  les  données  fournies 
tant  par  l’auteur  que  par  moi-même.  Toutefois,  je  suis  obligé  de  vous 
signaler  les  deux  passages  qui  me  paraissent  mériter  les  critiques  les 
plus  sérieuses  : 

«  Ils  (les  Touareg)  ont  conservé  aussi  une  vieille  croyance,  plus  ancienne 
que  le  christianisme  bien  certainement2,  qui  consiste  à  orner  d’un  signe 
cabalistique,  en  forme  de  croix,  le  devant  de  leurs  boucliers,  le  pommeau 
de  leurs  épées,  les  vêtements,  etc.  » 

Plus  loin  : 

«  Ils  ont  une  langue  spéciale  qui  prouve  bien  qu’ils  ont  une  origine 
totalement  séparée  de  celle  des  Arabes.  » 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  signaler  dans  ce  qui  a  été  dit  des  Maures  et 
des  Peuhls.  Toutefois,  s’il  est  vrai  que  le  Peuhls’adonne  surtout  à  la  viepas- 
Iorule,  comme  l’indique  M.  Sarrazin,  il  faut  faire  remarquer  que  le  Maure 
s’attaque  rarement  au  Peuhl,  ce  dernier  étant  beaucoup  plus  brave  que 
lui.  En  signalant  en  plusieurs  endroits  que  le  Maure  est  pillard,  voleur, 
fourbe,  menteur,  l’auteur  mentionne  des  défauts  qui  ne  lui  sont  pas 
particuliers,  mais  que  l’on  retrouve  partout  chez  les  populations  afri¬ 
caines,  quels  que  soient  la  couleur  des  individus,  leur  état  de  civilisation, 
et  leur  religion. 


A lurna,  lenle.  Sendouq,  malle.  Beit  ch’ear  truie  de  poil.  Cette  appellation  est  en 
général  réservée  à  la  tente  en  poil  de  elièvie. 

I  Itérieurcmcnt,  en  étudiant  la  mêlée  des  religions  dans  le  Nord-Atrique  j’aurai 
occasion  de  parler  des  récentes  recherches  du  P.  Mesnagc  sur  le  christianisme  chez 

le  ISerbers  et  où  cet  auteur  démontre  que  le  christianisme  a  bien  existé  chez  les 
Touareg. 
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Enfin,  en  disant  que  les  Peuhls  «  sont  restes  fidèles  au  langage  ber¬ 
bère  »,  M.  Sarrazin  me  paraît  avancer  une  opinion  qui  prête  fort  à  la 
critique.  En  ce  qui  me  concerne,  c’est  a  grand’peine  que  j’ai  pu  retrouver 
dans  le  vocabulaire  peul  un  mot  dont  l’origine  berbère  puisse  paraître 
indiscutable.  Chat  se  dit  mouch  dans  les  dialectes  zenatia  du  Mzab,  de 
l’Oued-Ilir,  d’Ouargla  et  de  l’archipel  touatien  ;  il  se  dit  amchich  en 
kabyle,  et  mousouvou,  pluriel  mouchourou  en  peuhl.  Je  m’en  voudrais 
de  multiplier  des  exemples  empruntés  à  mes  travaux  personnels.  Du 
reste,  il  me  suffira  de  vous  citer  le  passage  suivant  emprunté  au  cha¬ 
pitre  VI  des  Études  sur  les  dialectes  berbères  de  M.  René  Basset  où  ce 
maître  éminent  dit  : 

«  En  laissant  de  côté  le  Guanche  des  Canaries  complètement  éteint  au¬ 
jourd’hui,  sur  les  bords  du  Sénégal  quelques  fractions  de  la  grande  tribu 
des  ïrarzas,  principalement  les  Oulâd  Daïman  et  les  Tendar’a  parlent 
encore  berbère.  En  remontant  vers  le  Nord,  nous  trouvons  successive¬ 
ment  les  Beraber,  les  tribus  de  l’Oued  Nouri,  de  l’Oued  Drâa,  du  Touat, 
du  Gourara,  etc.,  *.  »  Comme  vous  voyez,  il  n’est  nullement  question 
des  Peuhls 1  2. 

Dans  le  chapitre  Ve  M.  Sarrazin  étudie  les  races  métisses.  Les  Porognes 
(et  non  Pourognes  comme  l’écrit  l’auteur)  sont  des  métis  de  Maures  et  de 
négresses.  Contrairement  à  l’assertion  de  M.  Sarrazin  relative  à  leur  mus¬ 
culature  défectueuse,  nombre  d’entre  eux  auraient  une  stature  hercu¬ 
léenne.  L’opinion  que  j’émets  ici  m’a  été  fournie  par  des  officiers  qui 
avaient  observé  de  nombreux  Porognes  captifs  chez  les  Maures.  Fréquem¬ 
ment  les  cheveux  des  Porognes  sont  crépus  au  lieu  d’ètre«  lisses  et  ondulés 
chez  l’homme,  bouclés  chez  la  femme.  »  Beaucoup  trop  affirmative  nous 
paraît  aussi  l’opinion  de  M.  Sarrazin  relative  à  la  «  persistance  chez  les 
Porognes  du  profil  du  visage  maure  »  et«  à  l’existence  de  lèvres  minces.  » 
La  vérité,  pensons-nous,  est  que  si  quelques  Porognes  ont  conservé  lès 
attributs  physiques  du  Maure,  la  grande  majorité  se  rapproche  surtout 


1  René  Basset.  —  Études  sur  les  dialectes  berbères.  Paris,  1894.  Leroux  éditeur, 
Ouvrage  publié  dans  la  collection  des  Bulletins  de  l’École  des  Lettres  d’Alger  et  cou¬ 
ronné  exi  1893.  par  l’Académie  des  Inscriptions.  (Prix  Bordin).  Nous  ne  pouvons  par¬ 
ler  des  ouvrages  de  M.  Basset  sans  témoigner  ici  à  leur  auteur  l’expression  de  notre 
sincère  attachement  et  de  notre  vive  gratitude  pour  l’intérêt  qu’il  veut  bien  accor¬ 
der  à  nos  travaux. 

2  M.  Sarrazin  a  étudié  les  Peuhls  avec  les  Berbères  blancs  puisqu’il  aborde  seu¬ 
lement  dans  son  chapitre  V  les  races  métisses  et  que  le  second  volume,  non  cncoro 
paru,  sera  consacré  aux  nègres.  Or  d’après  la  plupart  des  auteurs  et  les  travaux  les 
plus  récemment  parusses  Peuhls  sont  classés  parmi  les  populations  mixtes  (Deniker, 
Races  et  peuples  de  la  terre,  p.  343)  et  sont  rattachés  à  là  race  éthiopienne  ( ibid . 
p.  344).  Nous  croyons  intéressant  de  signaler  quë,  bienqu’à  l’heure  actuellele  Peuhl  soit 
presque  toujours  fortement  négroïdé,  on  peut  cependant,  dans  des  cas  très  excep¬ 
tionnels  voir  des  Peuhls  non  colorés.  Ceux-ci  sont-ils  des  Peuhls  modifiés  et  blanchis 
au  maximum  par  des  croisements  avec  des  Arabes  ou  plutôt  avec  des  Berbères  blancs  ! 
Nous  croyons  que  c’est  là  l’hypothèse  la  plus  plausible.  I)a  reste,  nous  étudierons 
plus  lard  l’origine  des  Peulhs  en  abordant  la  grande  question  des  Harratin. 
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du  type  nègre.  La  femme  porogne,  d’après  M.  Sarrazin,  aurait  le  nez  court 
à  peine  proéminent;  ce  caractère  physique  n’est  pas  particulier  à  la 
femme,  mais  bien  aux  deux  sexes. 

«  Nous  nous  étendrons  peu,  dit  l’auteur,  sur  l’étude  des  Porognes 
parce  qu’ils  représentent  un  petit  peuple  mixte.  »  Il  importe,  Messieurs, 
de  rappeler  à  ce  propos  que  les  Porognes  ne  sont  pas  réunis  en  agglomé¬ 
ration  définie;  ils  sont  très  dispersés,  les  Maures  ayant  semé  un  peu 
partout  les  produits  de  leurs  croisements. 

Parlant  (page  228)  de  la  femme  porogne,  M.  Sarrazin  dit  :  «  Les 
mamelles  presque  toujours  piriformes  sont  tombantes  de  bonne  heure, 
bien  avant  même  que  la  femme  n’ait  eu  de  rapports  sexuels.  Après  un  ou 
plusieurs  allaitements,  elles  descendent  parfois  au-dessous  du  nombril.  » 

L’auteur  n’a  pas  recherché  s’il  y  avait  une  explication  à  donner  de  cette 
chûte  considérable  des  seins.  Cependant  elle  est  fournie  par  lui-même 
quelques  pages  plus  loin  (page  232)  quand  il  écrit  :  «  L’enfant  en  bas  âge 
est  porté  sur  les  reins  de  sa  mère,  enserré  dans  un  pagne  fixé  à  la  cein¬ 
ture  et  au-dessus  des  seins  ;  il  est  allaité  pendant  longtemps,  jusqu’à  3  ans 
généralement.»  Il  nous  suffit  de  souligner  les  mots  au-dessus  des  seins  pour 
que  vous  ayez  la  raison  du  fait  signalé  plus  haut.  J’ajouterai  que  cette  ma¬ 
nière  déporter  les  enfants  n’est  pas  particulière  à  la  femme  porogne  elle 
est  en  usage  aussi  chez  les  négresses  dont  les  seins  subissent,  pour  le 
même  motif,  une  déformation  identique. 

S’il  est  vrai  que  «  les  Porognes  pratiquent  l’esclavage  de  la  même  façon 
que  les  Maures, car  ils  ne  sont  ni  moins  cruels  ni  moins  pillards  (p.  233)  », 
répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à  savoir  que  les  Porognes 
eux  aussi  sont  fréquemment  captifs  chez  les  Maures. 

Il  ne  faudrait  pas  avoir  une  opinion  exagérée  de  la  bravoure  des 
Porognes.  Il  est  rare  qu’«  ils  sèment  la  terreur  (p.  234,  »  contrairement  à  ce 
que  dit  M.  Sarrazin.  Il  est  vrai  qu’ils  en  imposent  aux  Sarakolés,  mais 
soyons  impartial  en  affirmant  que,  de  tous  les  indigènes  africains,  c’est 
peut-être  le  Sarakolè  qui  est  le  plus  pusillanime,  le  plus  poltron. 

A  propos  des  pages  où  il  est  traité  des  Toucouleurs,  nous  signalerons 
comme  devant  être  exceptionnel  le  cas  de  maris  systématiquement  et 
ouvertement  complaisants  (page  242)  ;  aussi  considérons-nous  comme 
très  exagérée  l’opinion  suivante  :  «  Le  mari,  surtout  lorsqu’il  y  trouve 
quelque  profit,  n’hésite  pas  à  prêter  sa  femme  aux  étrangers  »  (page  243). 

Je  n’ai  rien  noté  d’important  sur  les  dernières  pages  du  volume  consa¬ 
crées  aux  Ouassoulonka,  aux  Dialonka  et  aux  Kassonka.  Je  ferai  seulement 
remarquer  que  c’est  à  tort  que  l’auteur  veut  les  dénommer  Rassonkès: 
«  Car  il  n’y  a,  dit-il,  que  dans  leur  idiome  que  le  K  a  la  consonnance  du 
ch  allemand  ou  de  la  J  espagnole.  »  De  l’avis  de  plusieurs  voyageurs  qui 
ont  étudié  les  Kassonkès  in  situ,  l’observation  de  M.  Sarrazin  doit  être 
considérée  comme  non  fondée.  Nous  continuerons  donc  à  prononcer  et  à 
orthographier  comme  autrefois  Kassonkè  par  un  K. 

Messieurs,  si  je  vous  ai  présenté  aujourd’hui  un  travail  qui  a  été  surtout 
une  étude  critique  de  l’ouvrage  de  M.  Sarrazin,  c’est  parce  que,  les  réserves 
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qui  précèdent  étant  faites,  je  pense  que  ce  livre  contient  maints  rensei¬ 
gnements  utilisables. Nous  pouvons,  vous  pouvez  en  tirer  parti  bien  qu’on 
ait  à  tout  instant  l’impression  qu’ils  ont  été  réunis  et  présentés  par  un 
auteur  qui,  en  somme,  n’était  pas  préparé  suffisamment  pour  la  rédaction 
d’un  livre  susceptible  de  répondre  au  titre  magistral  qui  lui  a  été  donné. 
M.  Sarrazin  aurait  pu  puiser  dans  ses  notes  la  matière  de  trois  ou  quatre 
mémoires  importants  contenant  des  aperçus  sérieux  autant  que  nouveaux. 
Tout  en  regrettant  qu'il  n’ait  pas  adopté  cette  manière  de  faire  pour  la 
publication  de  ses  recherches,  j’ai  le  devoir  de  vous  conseiller  la  lecture 
de  son  ouvrage. 

Discussion. 

Zaborowski.  —  M.  Huguet  vient  de  nous  parler  de  la  présence,  dans  la 
langue  des  Peuhls,  de  mots  d’origine  berbère  et  il  constate  d’ailleurs  que 
la  proportion  de  ces  mots  est  bien  faible.  Il  est  bien  naturel  que  dans  leurs 
relations  avec  les  Touareg  et  les  Maures  auxquels  ils  se  sont  mêlés,  les 
Peuhls  aient  emprunté  quelque  chose  de  leur  vocabulaire.  Ces  relations 
sont  peu  anciennes,  puisque  les  Peuhlssont  arrivés  jusqu’au Fouta-Ujallon 
seulement  au  xvina  siècle.  De  sorte  que  cette  pénétration  de  la  langue 
peuhl  par  des  éléments  berbères  ne  nous  apprend  rien.  Elle  est  le  fait  des 
circonstances  présentes. 

Les  Peuhls  sont  d’origine  orientale.  Ils  viennent  de  la  région  nilotique 
ou  des  bords  de  la  mer  Rouge,  J’avais  signalé,  il  y  a  peu  d’années,  quel 
intérêt  il  y  aurait  à  établir  les  rapports  de  leur  langue  avec  celles  des 
peuples  de  ces  régions.  Berabras,  Habales,  etc.  A-t-il  fait  dernièrement 
quelque  chose  dans  ce  sens?  M.  Huguet  nous  dit  que  non.  Voilà  pourtant 
quelles  sont  les  recherches  qui  s'imposent,  celles  dont  nous  attendons  des 
éclaircissements  décisifs  sur  les  origines  des  Peuhls. 
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HACHES  EMMANCHÉES  TROUVÉES  ENFOUIES, 

ISOLÉES  DE  TOUTE  SÉPULTURE  ET  DE  TOUT  SQUELETTE. 

Par  M.  L.  Jouron. 

Un  fait  qui,  croyons-nous,  n’a  pas  encore  été  signalé  dans  la  Marne, 
s’est  produit  plusieurs  fois  sur  nos  stations  préhistoriques. 

Des  haches  isolées,  enfouies  dans  le  sol  avec  leurs  montures,  ont  été 
retrouvées  dans  des  circonstances  fortuites  de  travail  récent. 

Loin  de  toute  sépulture,  et  affranchies  de  tout  squelette  humain,  quelle 
interprétation  donner  à  cet  enfouissement  certainement  voulu? 

Une  douzaine  de  ces  découvertes,  sans  compter  les  haches  trouvées 
emmanchées  dans  les  tourbes  des  marais  de  Saint-Gond,  ont  eu  lieu  dans 
le  rayon  de  nos  ateliers  reconnus. 

Pour  quelques-unes  d’entre  elles,  celle  de  Villers-aux-Bois,  par  exemple, 
il  a  été  possible  de  reconnaître  l’endroit  exact  où  elles  avaient  été 
enfouies. 

Or,  à  la  profondeur  où  on  les  a  trouvées,  de  80  centimètres  à  un  mètre* 
on  se  trouve  en  présence  d’un  enfouissement  certainement  voulu  puisque 
cette  profondeur  est  presque  triple  de  celle  où  l’on  rencontre  le  matériel 
préhistorique  sur  nos  plateaux. 

Sur  les  ateliers,  c’est  la  charrue,  le  plus  souvent,  qui  remet  au  jour 
les  objets  de  toutes  les  époques  de  la  pierre  que  l’on  rencontre  à  la  surface 
du  sol. 

Or,  notre  culture  n’emploie  guère  de  labours  allant  à  une  profondeur 
plus  grande  que  20  ou  25  centimètres. 

Chose  remarquable,  c’est  que  les  découvertes  signalées  de  ces  objets 
n’ont  jamais  lieu  sur  les  ateliers  eux-mèmes  ou  dans  un  espace  très  rap¬ 
proché.  C’est  toujours  entre  deux  ateliers,  c’cst-à-dire  dans  l’espace  inoc¬ 
cupé  entre  deux  stations  qu’on  les  rencontre. 

Celle  de  \ illers  a  été  trouvée  en  abattant  un  gros  arbre  isolé;  celle 
d’Argensolle  a  été  extraite  pendant  des  travaux  de  nivellement. 

Il  est  évident  qu’en  dehors  de  la  remise  à  jour,  l’arbre  de  Villers  n’est 
absolument  pour  rien  dans  tout  ceci.  Sa  plantation,  bien  postérieure  évi¬ 
demment  à  l’enfouissement  de  l’objet,  ne  s’est  faite  que  par  un  hasard 
fortuit  sur  l’emplacement  choisi  pour  l’enfouissement  aux  temps  préhis¬ 
toriques. 

Encore,  cet  arbre,  à  racines  traçantes,  ne  faisait  que  recouvrir  l’empla¬ 
cement. 

L’objet,  en  parfait  état  de  monture,  fut  rencontré  au-dessous  des  grosses 
racines,  à  environ  90  centimètres . 

L’état  parfait,  l’absence  de  squelette,  l’endroit  isolé  des  ateliers  voisins, 
tout  cela  semble  cohfirmer  un  enfouissement  voulu. 

La  perte  de  l’objet,  par  son  propriétaire,  l’aurait  mis  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  autres  objets  fabriqués  sur  les  ateliers  des  plateaux, 
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c’est-à-dire  qu’on  l’eût  rencontré  aune  profondeur  beaucoup  moindre  que 
la  charrue  suffit  à  atteindre. 

Ce  point  de  vue  de  la  perte,  rejeté  pour  les  causes  énoncées,  que  signi¬ 
fiait  donc  cet  enfouissement  non  accidentel  et  reconnu  en  plusieurs  endroits 
différents? 

Nos  aïeux  des  âges  de  la  pierre,  ne  se  montraient  certainement  pas 
prodigues  d’un  matériel  dont  la  fabrication  leur  coûtait  tant  de  labeur. 

Si,  dans  les  sépultures  des  marais  de  Saint-Gond  et  de  Saran,  pour  ne 
parler  que  de  notre  région,  ils  ensevelissaient  le  mort  avec  le  matériel 
dont  il  se  servait  au  moment  de  son  décès,  ce  n’était  que  pour  se  confor¬ 
mer  à  une  tradition  respectée,  généralement  répandue,  soit  pour  honorer 
le  mort,  soit  pour  satisfaire  à  certains  rites,  peut-être  religieux,  qui 
avaient  cours  chez  eux. 

Que  sont  donc  ces  haches  complètes,  moins  le  manche  bien  entendu, 
enfouies  en  dehors  de  toutes  les  traditions  reconnues  jusqu’à  présent? 
Sont-elles  votives? 

Constatant  un  fait  matériel  reconnu  nouvellement  dans  la  région  des 
quarante  ateliers  ou  stations  que  nous  éludions  dans  notre  contrée  igno¬ 
rant  si  un  fait  analogue  s’est  déjà  produit  autre  part,  nous  nous  bornerons 
à  énoncer  ici  les  hypothèses  que  ce  fait  nous  a  suggérées,  sans  prétendre 
nullement  imposer  les  conclusions  que  nous  avons  été  amené  à  en  tirer. 

Nous  nous  garderons,  en  tout  cas,  d’être  affirmatif  en  quoi  que  ce  soit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  longue  occupation,  le  plus  souvent  ininter¬ 
rompue,  de  nos  stations  des  trois  cantons  d’Avize,  Vertus  et  Montmort, 
permettait  de  supposer  que  la  paix  était  rarement  troublée  dans  leur 
rayon  et  que  les  dissensions  qui  pouvaient  survenir  devaient  y  être  de 
courte  durée.  La  communauté  d’origine  des  habitants  devait  faciliter  le 
rétablissement  de  la  bonne  harmonie  entre  eux. 

Peut-on  considérer  ces  haches  enfouies,  probablement  votives,  comme 
des  limites  posées  entre  deux  familles  ou  deux  tribus  voisines  et  de  leur 
consentement? 

Peut-être  fixaient-elles,  en  effet,  une  délimitation,  qu’en  dehors  de 
certains  cas,  l’un  des  contractants  ne  pouvait  franchir  sans  encourir  les 
représailles  de  l’autre; 

Le  soin  jaloux  que  ces  populations,  déjà  assez  denses,  devaient  mettre 
ii  protéger  les  ressources  que  leur  fournissaient  leurs  stations,  peut  per¬ 
mettre  celte  supposition. 

Mais,  n’est-ce  pas  prêter  à  nos  aïeux  une  diplomatie  bien  avancée  pour 
leur  époque  et  leur  milieu  ?  C’est  possible  cependant. 

Avec  la  vie  assez  dure  qu’ils  avaient,  les  habitants  de  certaines  stations 
moins  favorisées,  ne  pouvaient-ils  être  tentés  d’empiéter  un  peu  sur  les 
autres,  de  braconner  un  peu  sur  les  terres  ou  les  eaux  de  voisins  plus 
commodément  installés,  plus  richement  pourvus,  et,  une  fois  pris,  ne 
pouvait-on  pas  leur  imposer  des  limites  qu’ils  s’engageaient  à  ne  plus 
franchir,  limites  qu’on  marquait  par  une  de  ces  haches  enfouies  en  pré¬ 
sence  des  contractants  et  formant  comme  le  sceau  d’un  traité  ! 
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C’est  à  ce  genre  d’idée  que  nous  nous  sommes  arrêté  de  préférence, 
parce  que,  en  envisageant  la  question  sous  cet  aspect,  on  y  trouvait  une 
solution  à  peu  près  plausible. 

Dans  toute  notre  région,  la  non  interruption  du  travail  sur  les  ateliers, 
leur  production  continue  des  objets  pendant  les  âges  et  périodes  de  la 
pierre,  indiquent  une  occupation  constante  et,  par  conséquent,  des  temps 
relativement  calmes. 

Cette  population,  considérable  déjà,  occupant  des  positions  choisies, 
très  fortes  et  donnant  toutes  les  conditions  de  sécurité  et  de  facilités  pour 
la  vie  matérielle,  devait  tout  faire  pour  s’en  assurer  la  possession  exclu¬ 
sive. 

De  là,  très  probablement,  un  accord  entre  les  familles  et  les  tribus  qui 
occupaient  ces  magnifiques  positions,  une  sorte  de  fédération  ou  d’al¬ 
liance  pour  repousser  toute  incursion  dangereuse  pouvant  amener  une 
dépossession  ou  un  partage  désastreux. 

Ces  haches  enfouies  ne  peuvent-elles  être  encore  considérées  comme 
scellant  le  pacte  de  ces  alliances  ou  l’entrée  dans  la  fédération  des  tribus 
ou  des  familles  qui  n’en  faisaient  pas  partie? 

Certes,  cela  est  encore  possible. 

Nos  aïeux  n’avaient  pas  été  sans  reconnaître  qu’une  association  de  leurs 
forces  était  un  puissant  moyen  pour  conserver  des  stations  favorables  où 
ils  trouvaient  tout  le  bien-être  relatif  dont  ils  jouissaient. 

Ces  fortes  positions  leur  permettaient  de  se  livrer  sans  trouble  à  leurs 
occupations  de  chasse  ou  de  pèche  et  à  cette  remarquable  industrie  à 
laquelle  on  doit  toutes  les  pièces  si  intéressantes  du  matériel  et  des  armes 
que  nous  recueillons  si  curieusement  aujourd’hui.  C’est  une  raison  suffi¬ 
sante  pour  expliquer  leur  désir  de  s’y  maintenir. 

Enfin,  un  autre  point  de  vue  auquel  on  pourrait  encore  se  placer  dans 
le  même  ordre  d’idée,  c’est  que,  parmi  ces  hommes  encore  abrupts  et 
malgré  les  intérêts  communs  qui  pouvaient  les  unir,  il  a  dû  se  produire, 
dans  ce  long  laps  de  temps,  des  dissensions  qui  rompaient  momentané¬ 
ment  la  bonne  harmonie  et  amenaient  des  luttes  passagères  qui  se  termi¬ 
naient  par  une  réconciliation  et  un  pacte  de  paix. 

Ces  haches  enfouies  ne  peuvent-elles  être  encore  le  symbole  de  la  paix 
rétablie? 

..  î  .  •  •  I  I 

On  a  déjà  constaté  pour  ,1e  matériel  de  nos  pays  certaines  similitudes 
avec  celui  des  premiers  habitants  des  Amériques  Nord  et  Sud. 

Les  mêmes  nécessités  de  la  vie,  ayant  produit  un  matériel  à  peu  près 
identique,  ne  peuvent-elles,  dans  une  certaine  mesure,  avoir  amené  une 
identité  d’usages  et  de  coutumes,  même  à  ces  distances  énormes? 

Si  cela  pouvait  être  bien  reconnu  et  admis,  ne  se  trouverait-on  pas,  en 
ce  qui  concerne  ces  haches,  emmanchées  et  enfouies,  en  présence  d’un 
usage  similaire  appliqué  dans  nos  contrées  comme  dans  les  tribus  améri¬ 
caines?  Leurs  faibles  restes  pratiquent  encore  aujourd’hui  cet  usage 
comme  elles  le  pratiquaient  certainement  dans  la  première  moitié  du 
xix®  siècle. 
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Cette  coutume,  on  le  sait,  consistait  dans  ces  tribus  à  enterrer  le  tom- 
hawk,  ou  hache  de  guerre,  quand  elles  faisaient  traité  d’alliance  ou  de 
paix  avec  des  tribus  voisines. 

Ce  trait  de  leurs  mœurs  était  évidemment  une  tradition  transmise  à 
travers  les  siècles  et  là,  si  le  plus  souvent  les  objets  enfouis  sont  métalli¬ 
ques,  rien  ne  prouve  que  les  càges  de  la  pierre,  dûment  constatés  en  Amé¬ 
rique,  n’aient  transmis  cette  coutume  aux  âges  métalliques  suivants. 

Les  chefs  des  tribus  entouraient  cette  cérémonie  d’actes  religieux  et  de 
réjouissances. 

Est-ce  une  coutume  analogue  qui  a  amené  nos  aïeux  à  enfouir  ces 
haches  à  armature  qu’on  trouve  isolées,  loin  des  sépultures  et  non  accom¬ 
pagnées  de  squelettes? 

Nous  ne  saurions  être  affirmatif  à  ce  sujet. 

Mais  enfin,  quel  était  le  but  de  ces  enfouissements  voulus,  constatés? 

La  question  est  posée. 

A-t-on  déjà  rencontré  autre  part  des  haches  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions?  A-t-on  donné  une  explication  satisfaisante  de  cet  usage  qui  semble 
sortir  des  règles  ordinaires?  Nous  l’ignorons.  Il  revient,  si  la  solution  n’en 
est  pas  encore  donnée,  aux  maîtres  de  l’archéologie  préhistorique  de  ré¬ 
soudre  ce  problème.  C’est  pourquoi  nous  nous  adressons  à  vous. 

Les  suppositions  émises  ici  môme  peuvent  être  erronées  et  n’engagent 
personne.  Nous  avons  voulu  seulement  faire  connaître  un  fait  constaté 
avec  certitude,  sans  imposer  aucune  solution.  C’est  une  question  intéres¬ 
sante  qui  mérite  l’attention  des  archéologues  pour  qui  les  âges  de  la  pierre 
ont  peu  de  secrets  et,  si  une  solution  n’a  pas  encore  été  donnée,  c’est  à 
eux  d’en  trouver  une  acceptable. 

Nous  nous  sommes  placé  à  un  point  de  vue  tout  spécial  qui  nousacon- 
duit  aux  suppositions  que  nous  avons  émises.  La  question  étudiée  à  des 
points  de  vue  tout  différents,  peut  donner  des  résultats  tout  différents 
aussi.  Nous  somme  prêts  à  admettre  la  solution  qui  paraîtra  la  plus  juste 
et  la  plus  sérieuse.  Récemment  une  treizième  découverte  similaire  nous  a 
été  soumise  à  M.  E.  Schmit  votre  correspondant  national  et  h  moi.  Elle  ne 
fait  que  confirmer  les  douze  relevées  précédemment. 

M.  Nicole  lit  un  mémoire  sur  le  Chthonisme. 


Le  Secrétaire  des  séances  :  G.  Papillault. 
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